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HISTOIKE  DE  FRANCE. 


Ann.  iMO. 


U  BXRAISSAHCE 

r  • 
* 

Depuis  le  milieu  du  quinzif'mo  siècle,  la  pensée 
s'élail  t'iiliardie  peu  à  pou  en  Fraiioe  et  dans  le  i-oste 
(le  rOcidenl;  elle  se  dépouillait  «le  ses  lances;  la 
tutelle  rigoureuse  où  la  dureli-  du  moyen  àjie  l  avail 
si  longtemps  retenue  toucliail  à  sa  tin.  L'année 
1500  marque  le  point  culminant  d'une  des  plus 
grandes  périodes  de  rhistoirf.  L'humanité,  lasse 
d'une  immobilité  trop  longue ,  s'éveille ,  reprend 
courage,  s'avance,  et  tout  aussitôt  voit  de  nouveaux 
liorizons  se  dérouler  devant  »'lle. 

L'invention  de  rimprimeric  ne  fut  pas  un  jet  de 
lumière  isolé.  D'autres  mémorables  événements 
annoncèrent  avec  le  même  éclat  l'ère  des  sociétés 
modernes. 

Le  29  mai  \  453,  l'empire  grec  avait  cessé  d'exis- 
ter :  les  TuiTS  étaient  entrés  dans  Conslanlinople; 
quarante  mille  chrétiens  avaient  été  massacrés  par 
les  Infidèles,  et  le  dernier  des  empereurs  romains, 
Constantin  Paléologue,  étiut  mort  glorieusement  à 
leur  tete.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
sun"i»cu  à  ce  désastre  se  réfugièrent  eu  Italie  et 
dans  les  autres  États  occidentaux,  où  se  manifes- 
tèrent des  velléités  de  vengeance  et  de  croisade 
qui  demeurèrent  sans  effet,  mais  où,  du  moins,  on 
accueillit  avec  empressement  les  derniers  héritiers 
de  la  Grèce  antique.  Ces  réfugiés  apporteront  avec 
eux  leur  connaissance  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature lielléniqut's ,  leurs  traditions  du  bon  goût, 
leurs  manuscrits  les  plus  précieux,  et  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  véritablement  savants  répandirent 
le  savoir  à  pleines  mains  dans  leurs  nouvelles  pa- 
tries. C'est  ainsi  que  Constanlin  et  Jean  Lascaris, 
tous  deux  issus  d  une  famille  princière  de  Constan- 
linople.  professèrent  publiqin-nient,  l'un  à  .Milan, 
où  il  écrivit  le  premier  livre  cpii  fut  impriuu*  en 
grec  m,  à  Naples  et  à  Messine;  l'autre  à  Flo- 
rence, à  Rome,  et  surtout  à  Paris. 

En  même  temps  que  les  nations  de  l'Europe  oc- 
cidentale recueillaient  ainsi,  conmie  une  semence 
féconde,  les  derniers  enseignements  de  l'antiquité, 
leur  activité  s'engageait  aux  extrémités  du  monde 
dans  des  voies  inconnues. 

Le  moyen  âge  n'a  réellement  rien  su  de  la  gran- 
deur de  l'univers.  Il  ne  connaissait  |>as  même  le 
globe  terrestre.  D'anciens  astronomes  égyptiens  et 
grecs  avaient  deviné  la  rondeur  «le  la  terre  ;  mais 
les  chrétiens,  par  la  bouche  de  leurs  plus  grands 
docteurs,  saint  Basile,  saint  Augustin,  saint  Chry- 
sostôme,  saint  Ambroise,  avaient  rejeté  celte  don- 
née, qu'ils  qualifiaient  d'absurde  et  de  monstrueuse. 
Pour  eux ,  la  Bible  entendue  u  la  lettre  était  la 
source  unique  de  toute  s«'ieiire.  Or  on  y  lisait  : 
«  Dieu  a  disposé  le  ciel  en  forme  de  voûte.  »  (Isale.) 
0  11  a  l>aissé  le  ciel  vers  la  terre,  puis  il  a  étendu 
celle-ci  comme  de  la  chaux  et  l'a  soudée  comme 
une  pierre  carrée.  »  (  Job.  )  Comment  concevoir, 
après  cette  déclaration,  dictée,  disait-on,  par  Dieu 

(')  Une  Grammaire  grecque,  imprimée  à  Milan  en  1416. 


lui-même,  que  la  terre  pùt  être  sphérique?  C'était 
ime  pensée  non-seulement  absurde,  mais  coupable 
aux  yeux  îles  docteurs  chrétiens,  o  Quelqu'un  est- 
il  assez  extravagant,  dit  Lactance  .  pour  se  per- 
suader qu'il  y  ait  des  hommes  ayant  la  tète  en  bas 
et  les  pieds  en  haut  '  que  dans  leur  pays  les  plantes 
et  les  arbres  croissent  en  desceiulant,  cpie  la  pluie 
et  la  grêle  y  tombent  en  montant?  J'avoue  que  je 
ne  sais  qu^  dire  de  ces  gens  qui  demeurent  opi- 
niâtres dans  leurs  erreurs  et  qui  soutiennent  dt'<. 
extravagances.  Il  me  serait  aisé  de  prouver  par 
des  arguments  invincildes  «m'il  est  impossible  que 
le  ciel  se  trouve  au-dess<Mis  de  la  terre.  » 

La  faible  bumanit4'>  se  croyait  sûre  aussi  d'occuper 
le  seul  monde  habité,  d'être  le  centre  unique  autour 
duquel  se  mouvait  le  reste  de  la  création,  etd'ab- 
sorlier  h  elle  seule  l'amour  et  les  regards  du  Créa- 
teur. Elle  se  figurait  le  monde  conmie  un  appa- 
reil de  douze  demi-spheres  transparentes,  à  la 
voûte  desquelles  étaient  attachées  diverses  classes 
d'étincelles  ambulantes ,  et  (|ui  rerouvraient  de 
lem-s  di^mes  sujM'r|M>sés  la  terre,  contenant  elle- 
même  dans  ses  profondeurs  les  cavités  du  purga- 
toire et  de  l'enfer.  Tel  était  le  système  déumntré 
scientifiquement  par  le  grand  docteur  du  treizième 
siècle,  saint  Thomas  d'Aquin  (1227-1274);  et  quand, 
trois  siècles  plus  tard,  Copeniic  et  Galilée  voulurent 
prouver  que  la  terre  n'était  qu'un  satellite  du  soleil. 
l'Église  s'éleva  contre  des  nouveautés  qui  lui  parais- 
saient attaquer  ses  croyances  dans  leurs  fondements. 

C'est  à  l'ardeur  commerciale  (|ue  revient  le  mérite 
d'avoir  la  première  fait  entrevoir  la  vérité.  Pendant 
le  moyen  âge  comme  aux  temps  antiques,  lecom- 
Uïerce  maritime  ét;iit  à  peine  S4)rti  <lu  bassin  de  la 
iMédiierranée;  mais  à  mesure  que  se  consolida  leur 
puissance .  les  royaumes  de  l'Europe  occidentale 
portèrent  plus  loin  leurs  entreprises  et  leurs  re- 
gards scrulaleuresur  l'Océan.  Les  Portugais,  plact^ 
à  la  |K)inte,  s'i  '  ut  d'abord.  Leurs  marins  s'é- 
taient empare^  ur  1  ,1'  lie  Madère  en  1419;  enU33, 
ils  remontèrent  jusqu'aux  Açores.  et  atteignirent 
jusipiesaux  cotes  de  la  Guinée,  lisse  firent,  en  1440. 
adjuger  à  l'avance  par  le  pape,  agissant  «comme 
successeur  du  Christ,  auquel  appartient  le  monde 
entier»,  toutes  les  terres  nouvelles  qu'ils  pour- 
raient découvrir  sur  la  c6le  d'Afrique,  et  avec  elles 
tous  les  païens  (]tii  les  habitaient,  afin  de  les  sauver, 
c'est-ànlire  do  les  convertir  de  gré  ou  de  force  au 
christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  doctrine 
inhiuuaine ,  (jiii  fut  la  première  excuse  de  la  traite 
des  nègres,  les  Portugais  s'avancèrent  peu  à  |»eu  sur 
plages  de  la  Guin<^  ;  en  1 472  ils  alHtrderent  aux 
Iles  du  Prince,  eu  1 184  au  Congo,  et  s'approchèrent 
peu  à  peu  de  la  |»oiiile  extrême  de  l'Afrique, 
qu'ils  reconnurent  en  t486,  et  (|u'ils  saluaient  de 
loin  du  nom  de  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  avaient 
compris  qu'en  doublant  ce  promontoire  redoutable, 
appelé  aussi  le  cap  des  Tempêtes,  ils  s'ouvraieni 
le  chemin  des  Indes.  Vasco  de  Gama  le  franchit 
en  1497,  et  jeta  l'ancre,  au  mois  de  mai  1498, 
dans  l'un  des  grands  ports  de  l'Inde,  Oïlicnt. 
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(  î  ■  ii  iniit  lin  simple  nuriii ,  doué  d'un  esprîl 
piotoadeiiifiii  scicntiUqud  el  d'un  cuiur  eotliou- 
siaste,  avait  déjà  surpawé  Vaseo  de  Ganw  dam  la 
voie  (1m  grandes  décoiivortcs.  H  avail  conjecUiré 
qu'au  lieu  de  chercher  la  roule  des  Indes  à  l'est  » 
eoanM  les  Portugais,  «n  devait  les  rencootier  plus 
aisément  et  plus  promplt-nieiit  en  naviguant  droit 
i  l'ouest.  Cet  bomjuc,  «  qui  mérita  par  ses  admi- 
rables élans  vers  l'unité  du  (jenre  bomain  en  Dieu 
d'être  choisi  pour  relier  ks  deux  moitif^s  du  globe» 
(H.  aiarliu,  294),  était  Christophe  Colomb, 
né  sur  le  lerritoiN  de  la  république  de  Gènes,  vers 
l'au  liiO.  Pendant  vingt  ans  il  mûrit  sa  pensêt>,  il 
étudia  Itts  aucieiis  qui  parlaient  de  la  f<Nrmo  spbè- 
rique  de  la  terre ,  il  consulta  les  savants  de  son 
U'mps,  il  cnl  soin  recueillir  l'iis^^n'iMi  li^lande  les 
anoenues  traditions  scaudinaves  sur  la  découverte 
du  Groenhind  au  dixième  siècle,  et  hnsqu'il  fut 
fort  de  tfintfs  donnt'es  tpii  assuraient  à  «nn 
hypothèse  un  certain  de^  de  certitude,  il  l  uffrit 
à  ceux  qui  étaient  assex  puissants  pour  lui  fournir 
les  uiovens  de  la  vérifier.  Personni'  nf  le  comprit  : 
Gëœs  sa  patrie ,  Venise  encore  la  reine  des  mers 
à  celteépoque,  teFortugal,  vepoussérentson  projet. 
On  le  triiitnit  iln  fou.  \\  (n-rivit  vainomeiit  aux  gou- 
vernements de  France  et  d'Angleterre.  Eutiu  le  roi 
et  la  reine  d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholicpie  et 
Isabelle.  a|)rcs  huit  aniu'cs  (l'hësil.itiôns  t't  de  dr- 
lais,  lui  accordèrent  trois  navires,  avec  lesquels  il 
s'embarqua  ft  Palos ,  en  Andalousie,  le  3  aoAt  149t. 
Au  bout  de  «)i\ariti'-('inf|  ']m\rs  de  navigation 
Colomb  remonlra,  non  pas,  comme  il  le  crut, 
rarchipel  du  Japon .  mais  une  moitié  de  la  terre 
jusque-la  ignorot'  do  l'aiUrr.  11  aborda  à  l'Ile  de 
Guauahani  (Sau-.Salvador),  l'une  des  lies  Lucayes, 
à  rentrée  dn  Kolfe  du  Mexique,  puis  découvrit  les 
grandes  At  lilles,  et  retint  jMÉÎMBne  au  mois  de 
mars  t93.  ^j^^^ST 

Deux  ans  ?\vr<^.  un  aavi|9HP;Hnit)en  au  ser- 
vice du  mi  d' An'jii'lrirr.  Jean  r.nlxtt.  p«^nsaul  um'c 
raisou  qu  oo  arriverait  plus  rapidement  encore  par 
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la  route  du  nord-ouest ,  sortit  du  port  de  Bristol  et  *  Gomera.  Enfin  il  revint  en  France  en  1 4f  S ,  el  y 


diripea  nue  expédition  qui  reconnut  le  (ontinont 
septentrional  du  nouveau  monde,  et  s  arrêta  sur  la 
eète  du  Labrador. 

Si  l'on  en  rrnynit  les  Dieppois  et  les  Rouennais, 
leurs  aventureux  marins  auraient  précédé  d'un 
siècle  la  première  arrivée  des  Portufiais  i  la  cèle  de 
Guint'v.  et  louché  la  terre  dn  Rrésil  m;  iit"i  avant  la 
grande  découverte  de  Colomb.  Mais  leurs  pi-éteu- 
fions  ne  reposent  que  sur  des  traditions.  Ce  qui  est 
plir  1  :  tain,  c'est  qu'un  Dieppois  nomme  Robt-rl  di' 
braquemout,  étant  amiral  de  Casiille,  fui  char)$é  eu 
cette  qualité  de  reconnaître  rextrénitè  des  côtes  du 
Maroc.  On  était  en  t  ri')?.  Dans  le  cours  de  cette  ex- 
pédition, l'amiral  aborda  aux  Iles  Canaries.  Ce  n'é- 
tait pas  une  découverte,  car  elles  étaient  bien  cou- 
nues  des  navigateurs  espagnols  ot  portugais;  les 
anciens  eui^-ménies  les  avaieul  visitées  el  leur 
avaient  donné  le  nom  dlles  Fortunées;  mais  l'ami- 
ral de  Castille  en  prit  possession  au  nom  de  sou  son- 


verain,  et  reliii-ci  le  récompensa  du  Micresdeson 
exp^Hlitioii ,  qui  avail  été  fructueuse,  en  lui  concé- 
dant le  gouvernement  dé  ces  lies  à  titre  de  souve- 
raineté féodale.  Jean  de  Brarn  rnriit  Icvenu  ainsi 
«prince  des  Canaries»,  se  lassa  cependant  bieotdt 
d'une  dignité  que  n'uvaienl  BuHemeot  reconnue  les 
indigènes  par  qui  les  Canaries  étaient  habitées,  et  se 
démit  de  sa  principauté  en  faveur  d'un  autre  gentil- 
homme normand,  son  parent,  Jean  de  Bétheneourt. 
Celui-ci  obtint  la  royauté  africaine  des  sept  îles  For- 
tunées eu  échange  de  quelques  bonnes  terres  qu'il 
possédait  en  basse  Normandie.  Il  pinrtit  du  port  de 
la  Rochelle,  le  I""*  mai  1 102,  i  la  tAfe  d'une  sorte  de 
petite  cour  féodale,  de  quelques  vaillants  chevaliers 
de  ses  amis,  et  d'une  amée  de  deux  cent  cinquante 
Imntmes.  Il  fallait ,  en  effet ,  rnmnienr-er  par  sou- 
mettre lessauvages.  Ku  arrivant  à  Lanzarole,  la  pre- 
mière des  Canaries  qui  se  présente  au  nord,  Bétheu- 
court  n'avait  plus  en  fait  rie  soldats  i[iie  cinqnanle- 
trois  hommes.  Cependant  il  occupa  celte  première 
Ile,  s'y  maintînt ,  éleva  qndques  fbrtiflcations  «A  sa 
LTirnisnn  put  se  mettre  l'abri ,  et  n-partil  seul 
pour  aller  quêter  des  secours  en  Europe.  Les  cou- 
sdllers  de  Charles  VI  ne  voulurent  eu  plulM  ne 
purent  rien  lui  accorder  ;  Henricpie?  III,  roi  de  Cas- 
tille,  lui  fournil  un  navire  el  quatre-vingts  hommes; 
le  pape  Innocent  VII,  qu'il  alla  trouver  i  Borne, 
voulut  bien  rrcer.  à  sa  deuiande,  un  évèché  des 
Canaries.  A  son  retour,  il  lit  la  conquête  de  la 
deuxième  tie  de  ses  États,  Fnerleventuru,  aprè» 
ipioi  sa  pui'i'^anr  r"  re^^la  «^talinniiaire  durant  une 
douzaine  d'années.  Kn  H 17,  il  revint  eii  Normandie 
avec  une  suile  de  soîxanle^inq  personnes,  montée 
sur  deux  petits  Icititnenl'i  tpii  déharqnëreiit  h  Har- 
lleur.  Les  Normands  accueillireiii  !  t  compatriote 
comme  un  triomphateiuret  un  grand  roi. Tousses 
amis  et  vns>~.iux  d'auirefois  voulaient  repartir 
avec  lui  pour  aller  dans  son  lie.  Il  eu  emmeuu 
eent  soixante,  dont  vingt-trois  avec  femmes  et  en- 
fants, et,  de relourii  Lanzarole.  il  «e  frmjva  as'^i-/  fort 
pour  s  emparer  de  deux  autres  Iles,  I  Ile  de  Keret 


mourut.  Son  neveu  Matthieu  de  Béllieiieoiirt  lui 
succéda;  niais  il  Tut  dépossède,  inoilic  do  gre, 
moitié  de  force,  par  les  Espagnols,  à  qui  la  proxi- 
mité de  res  Normands  commençait  ;'i  déplaire 

Un  capitaine  dieppois  nomme  Cousin  passe  pour 
avoir  louebé  quelque  terre  australe  vers  un 
autre,  Vincent  Pinson,  qui  avait  accompa^'iié  Co 
lomb  dans  son  premier  voyage ,  entra  dans  le  tleuvc 
des  Amazones  en  ti99;  un  troisième,  Binot  Paul- 
uiii'r.  de  lionneville.  dunMa  le  i  ;)p  de  Bonne-Es- 
|K'niiice  en  1503,  six  ans  après  Vasco  de  Gama;  les 
fr«>res  Jean  et  Raoul  Parmentier,  delà  même  ville, 
faniilinrisaient  leurs  compatriotes  avec  la  naviga- 
tion de  la  merdes  Indes  des  le  commencement  du 
seiiième  siècle.  Les  maiius  de  Ronfleur  Ibivaienl 
le  voyage  de  Terre-Neuve  en  l  i'>f<.  deux  ans  ;ipres 
la  découverte  de  cette  contrée;  ceux  de  Konen  les 
y  suivirent;  ceux  de  Saini-MaU»,  sons  la  conduite 
do  Jeau  Cartier,  pénélrantdans l'Amérique  du  Nord, 
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fondMWt  les  étabUssemeats  de  la  Nouvelle-Frauc« 
et  du  Cuiada.  Ainsi  «m  légions  de  pèleriiu  et  de 

guerriers  qui,  |>ciulaul  plusieurs  siècles,  s'élaîeul 
coostamoicnl  diriges  ver»  ia  Pale^tuie,  sucoétkieul 
dee  voyageurs  qui  s'engageaient  avec  erdetir  sur 
toulos  les  routi's  inconnues  dn  globe. 

L'esfiril  nouveau  ne  mou  Irait  pas  moins  de  iiar- 
dieiae  et  d'impatiente  enfioeité  dun  ses  explora- 
lions  du  monde  inicllectuel.  On  le  vit  sonder  d'un 
regaid  plus  libre  et  d'une  volonté  plus  énergique 
les  tnditioiis  et  les  emeisiMneDts  dn  passé.  L'or- 
ganisation de  rfcplise  et  les  dogmes  mêmes  du 
christianisme  commençaient  à  être  un  objet  d'exa- 
men et  de  contestation ,  non  plus  pour  quelques 
pensfiirs  isolés,  silrs  d'avance  d'expier  sur  les  brt- 
cliers  leur  audace,  mais  pour  des  masses  chrèlieuiies 
tout  entières.  Luther  était  né  en  En  même 
temps,  l'étude  plus  approfondie  des  dortriues  d'A- 
rislole,  de  Platon  et  des  autres  cbefs  d'école  de 
l'antiquité,  préparait  des  bamnMsd'uneinteUiRence 
supérieure  à  poser  les  londenents  de  la  pbtlMophie 
nodorne. 

Im  betax-nrfs  enfin ,  qû  sont  aussi  Texpression 

des  sentiments  généraux,  jetèrent  un  vif  éclat  sur 
«elte  période  de  l'histoire.  Go  a  quelquefois  attri- 
bué trop  exelosixvnient  leur  épanwûssonent  en 
FraiJiO  à  l'initiative  de  l'Italie.  On  a  vu  dans  le 
cours  du  précédent  volume  comment,  à  mesure  que 
notre  génie  national  s'était  swanoé  k  travers  les 
siècles,  nos  artistes,  ainsi  qne  nos  lettrés,  avaient 
toujours  eie  de  plus  en  plus  intelligents ,  de  plus 
en  plus  capaUm  de  grandes  eravres,  uns  avoir 
besoin  de  demander  à  l'Italie  les  premières  notions 
du  bon  goût.  Mais  il  est  juste  de  rccounaitrc  que 
le  voyage  chevaleresque  de  Chartes 'VIII  à  Hilan, 
à  Florence,  à  Rome,  à  Naples.  en  !  lî»'» .  pnis  les 
expéditions  de  Louis  XII  et  de  François  1"  dont  le 
récit  va  suivre,  eorent  cfaes  nous  une  grande  in- 
flueni  e.  l'iles  élei  Irisèrent  les  soldats  cuninie  les 
chefs ,  et  la  nation  elle-même  se  montra  dès  lors, 
non  plus  par  les  «avres  de  quelques  esprits  d'étiie, 
mais  par  l'inlelligence  publique ,  une  amie  pas- 
sionnée dos  grauds  souveuirs  ei  des  belles  chwies. 
L'aipeet  de  lltalie,  de  ses  éléganles  cilés  brillant 
sous  un  ciel  adinirnMe.  de-s  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité qu'elle  avait  conservés  quand  elle  seule  les 
ainait,  le  contact  de  sa  pt^lation  d'artistes  et  de 
poètes,  saisirent  nos  pères  roninie  cts  parfums 
étrangers  qui  euivTenl.  Ce  n'était  pas  la  première 
f(N»  qne  le*  armées  françaises  voyaient  l'It^fe,  mais 
pour  la  pr^nièn  6m  eiUw  étaient  capabh»  de  la 
comprendre. 

Leur  adnnration  ne  trouvait  pas  de  termes  assec 
pompeux  pour  s'exprimer,  et  avee  (elle  l<';.'erelé 
caractéristique  dont  1  histoire  gauloise  lournit  tant 
de  preuves,  conmenoe  auaailOt  ft  pmndre  nn  in- 
juste dédain  pour  les  œuvres  purement  fraiif-aises. 
Le  cardinal  Briçounet  élfcrivait  de  Naples  à  la  reine 
AoM  de  Bretagne  :  «  Madame,  je  vonldroye  que 
vous  eussiez  veti  ccstc  ville  et  les  belles  choses  qui 
y  sont,  car  c'est  ung  paradis  teircslrc.  Le  roy,  de 


sa  grâce  m'a  voulu  tout  monstrer  à  ma  venue  de 
Floreoee  et  dedans  et  dehors  la  ville;  et  vous  as- 

scure  que  l 'est  une  chose  incréableque  la  beaulté 
de  ces  lieux  bien  apropriez  eu  toutes  sortes  de 
plaisances  mondaines.  Vous  y  avez  esté  souhaitéo 
par  le  roy.  A  ccste  heure  iryil  n"estiitic  .\inl)0Yse, 
ne  lieu  qu'il  ait  par  delà.  >  —  "  Avant  que  le  roy 
entrast  en  h  ville  de  Capoiie,  écrit  un  autre,  il  a 
couchié  une  nuyt  à  Vn^;e-Royal,  qui  est  une  maison 
de  pUtsance  que  le  roy  Ferrand  et  ses  prédéci»- 
scursont  firit  faire,  qui  est  telle  que  le  beau  parier 
de  (liartier,  la  sublllité  de  niaislre  Jehan  de  Meun 
et  la  niaiu  de  Fouquot  ihs  sauroient  dire ,  escripre 
ne  (Oindre.  •  —  Charies  VIH  Ini-mérae  écrivait  de 
son  coteau  duc  de  BouriK)»,  son  Iveau-frére  (28  mars 
1  il):)')  :  <  Vous  ne  pourriez  croire  les  l>eaulx  jardins 
que  j'ay  en  cesie  ville,  car,  sur  ma  fi»y,  il  semble 
qu'il  n'y  faille  que  Adam  et  Kve  pour  eti  faire  ung 
paradis  terrestre,  taut  ils  sont  bcaulx  et  plains  de 
tontes  bonnes  et  singulières  choses ,  comme  j'es- 
père vous  en  coin|>ler  dés  que  je  vous  voye  Ht 
avecques  ce  j'ay  trouvé  eu  ce  pays  des  meilleurs 
paiotres,  et  auzdits  vous  envoyeiés  pour  hSn  aoni 
iMîaulx  plancliiers  (ju'il  est  possilde,  et  ne  sont  les 
plaiicbicrs  de  Bauxo,  de  Lyon  et  d'autres  lieux  de 
France  en  rien  apprœhans  de  beanltéetrichenea 
ceux  d'icy.  Pourquoy  je  m'en  fourniray  et  les  raè- 
ucray  avecques  moi  pour  en  faire  à  Ainboyse.  * 

&PPIS  m 

Charles  VIII  n'avait  pas  laicsé  d'enbnls.  ThiiS 

Plis  et  rtne  fille  que  lui  avait  donnés  Anne  de  Bre- 
tagne étaient  morts  au  berceau. 
«  ^nt  déeeddé  Charles  VIII*  en  la  fleur  de  son 

aage  et  de  ses  pnnie>  •  '  '  Meloircs,  luy  avoil 
succeddéau  royaume  Luiiys  Xll»,  duc  d'Orléans,  en 
loul  heureux  présaigeetaedanuition  de  tons  les  suh- 
jecli  ;  el  lequel  à  •-un  avt  nement  |l  iHSlse  demonstra 
tant  beuiu  et  dénient  qu'il  ne  mit  hors  de  cluu'ge 
el  office  et  dignité  aucun  de  ceux  qnll  y  trouva  et 
qui  en  nvoient  rte  honmirez  par  son  prédécesseur, 
eucorcs  que  du  vivant  de  son  dict  prédécesseur  ils 
luy  eussent  falct  plusieurs  outrages  ;  de  sorte  qu'on 
ne  trenvnii  rien  eliangé  en  l'entât  des  affaires  el  ô:i 
royaume ,  lurz  que  à  un  prince  tics-libcral  estoit 
succeddé  un  loy  très-prudent.  •  (Humb.  VeUay.l 

La  prudence,  la  modêralinn.  In  bonté,  tels  furent 
en  efiet  les  traits  principaux  de  ce  règne.  Duc 
d*Orléans,  Louis  avait  été  le  chef  turbulent  des 
grands  vassaux  et  Tenncmi  armé  de  h  inonarcliio. 
Roi  de  France  à  son  tour,  il  fut  le  premier  repré- 
sentant dn  gou^'ernement  incontesté  et  unitaire 
qui  devait  réf^ir  la  France  jusqu'en  17s!i.  et  im- 
poser pendant  trois  siècles  aux  insiilutious,  aux 
UMBUK,  aux  tendances  du  pays,  cette  discipline, 
toujours  lourde  à  supporter,  particulière  à  In  mn- 
oarcliie  absolue.  Louis  Xll  tempérait  du  moins 
riniquilé  d'un  pmivoir  sans  bornes  par  la  dou- 
ceur de  ses  qualités  personnelles."  Il  ai  e  ueillit 
généreusement  tous  ceux  qui  avaient  ctc  ses  cune- 
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vus  sous  le  règne  préeèdMt.  Il  avait  pour  luaxiiue 
que  •  c'éloil  honnir  et  nacnler  te  cour  que  d'y 


Sm»  de  Uois  XSL.  —  Peinlura  sur  bois,  du  quimièae 
fiicla,  comervfc  w  Mnfe  de  Oniiir  (1)- 


(*)  L'arehevèque  placé  prés  d«  Louis  XII  est  Guillaume 
Briçonnet;  il  est  à  la  l^tc  des  pairs  ecclésiastiques.  De 

Taulrc  rolé  du  roi  sont  l<'^  pairs  laïquo,  L'inscriplion  du 
dais  suspendu  à  la  vdi'iti'  ist  uinsi  ronruc  :  vng  UiEV,  VXG 
noi,  VNt  LOI.  Sur  \cs  bannières  on  remarque  le  pCfO-fpiC 
[yoj.  la  00(8  de  la  p.  9)  el  des  L  couronoés. 


l.tisâer  prendre  pied  ce  monstre  infernal  de  ven> 
gcance.  •  Il  combla  de  bveurs  sou  ancienne  enne- 
mie Anne  de  Beaujeu  et  toute  la  maison  de  Bour- 
bon. Le  sire  de  la  Trémonille,  qui  avait  perdu  en 
Ciiaries  VIII  an  ami  et  qui  jadis  avait  Fait  le  duc 
d'Orléans  prisonnier  à  la  bataille  de  Sanii-Aubin 
du  Cormier,  se  lamentait  doublement.  «  Mais  tout 
vint  an  eonbrain  de  son  ymaginacion ,  car  ledit 
due  d'Orléans,  incontinent  après  le  décès  dudit  roy 
Charles  et  avant  son  couronnement,  manda  ledit 
seigneur  de  la  Trémouille,  cl  de  son  propre  mou- 
vement, sansaulcuiic  requcste,  le  couiinua  en  (ous 
ses  élats,  ollices,  pensions  et  biensfaictz ,  le  priant 
luy  astre  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur.  ■ 
(J.  Boucbet.l  Les  bourgeois  de  la  ville  d'Orléans, 
se  rappelant  qu'il  n'avait  pas  eu  se  louer  d'eux 
lorsqu'il  était  prisonnier  dans  leurs  murs,  lui  en* 
\oyereiii  timidement  des  députés  chargés  de  solli- 
ciier  son  pardon  ;  ce  ftit  t  eux  qu'il  fit  cette  réponse 
restée  céJèbre  :  •  Qnll  ne  aeroit  décent  et  à  hon- 
neur à  Un  roi  de  France  de  venger  les  querelles , 
indignations  et  inimitiés  d'un  duc  d'Oiiians,  et 
qu'il  oubliott  le  passé  et  lesretenoil  pour  tes  bmis 
et  loyaux  sujets.»  iNicol.  dt-  Lani^cj 

«  L'afbire  qui  plus  list  d'eonuy  à  l'esperit  du 
roy,  au  eommaneement  de  son  règne,  fui  que  dèa 
si's  jeunes  ans  avoit  l'^puiisé  Madame  Jetianne  de 
France,  tille  du  feu  roy  Louis  XI,  par  la  oainle 
d'iceluy  roy  qui  sévère  estoit  i  ceux  de  son  sang 
plus  que  la  raison  ne  vouloit.  <■  |J.  noncliet.)  •  La- 
quelle dame,  dit  un  autre  chroniqueur,  estoit  prin** 
cesse  accomplie  de  tout  honneur  et  vertu ,  mais 
(lifTorme,  en  ce  iin  t'lle  estoit  bossue.»  (H.  Vellay.) 
Co  mariage,  que  Louis  XII  avait  oonbictèàràge 
de  qualorse  ans,  était  complètement  stérile,  quoi- 
qu'il durùt  depuis  viugt-ilonx  années.  Les  répu- 
gnances et  l'inGdélité  du  mari  ne  pouvaient  pas  en 
antoriser  la  rupture,  mais  les  raisons  d'État  y  fonr- 
iiiienl  larpemeiit  prétexte.  La  veuve  <lo  Cliaiio»-  VIU 
s'était  retirée  dans  sou  duché  de  Bretagne.  U'api-ès 
les  clauses  de  son  contrat  de  mariage,  elle  en  repre- 
nail  l'aulorilé  souveraine;  mais  elle  ne  |iriitvait 
donner  de  nouveau  sa  main  qu'au  successeur  de 
(Parles  VIII  on  à  l'héritier  piésomptif  de  la  eon- 
1  line.  Le  mirage  de  relie  combiiiaiscm .  à  refTct 
duquel  se  joignaient  les  grâces  de  la  belle  duciMSse, 
éblouit  la  raison  juste  et  droite  de  Lonis  XII.'  Il 
s'assura  du  consenlemeni  d'Anne,  acheta  la  lon- 
nivcnce  du  pape  (Alexandre  Vi),  et  entama  contre 
son  épouse  un  procès  en  divcvce  par- devant  trois 
romniis<jires  du  saint-ôége  complétemeul  à  sa 
dcvoliou  ;  l'un  était  l'évoqua  d'Albi,  Louis  d'Am-» 
boise,  frère  de  son  prinripaloonseiller;  l'antre,  un 
éviV|ue  dii  Maus;  le  troisième  .  nii  Italien.  Oo  in- 
voquait pour  faire  casser  le  mariage  :  la  proximité 
des  deux  époux,  qui  étaient  parents  au  quatrième 
degré  ;  la  fralernilé  spirituel  le  eréée  entre  eux  i)ar 
suite  de  ce  que  le'pîère  de  la  femme  avait  etc  le 
parrain  du  mari  ;  la  contrainte  qui  avait  présidé  an 
mariage ,  il  est  vrai .  mais  contre  laquelle  ni  rmi  ni 
l'autre  des  époux  u'avaicut  jamais  réclame  i  culiu  la 
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difformilé  physique  de  l'ppous<?.  qui  !a  mulait  inca- 
pable, (lisait-on.  d'être  more.  Aurun  de  t  es  inolils 
n'était  sérieux.  Jeanne  de  France  se  défendit  noble- 
ment, simplement,  en  s'atladianl  à  la  vérité  par 
devoir  de  conseienro,  et  elle  eût  gagné  sa  cause  si 
les  juges  n'eussent  d'avance  prononcé.  La  nullité 
du  mariage  fut  déclarée  par  les  commissaires  le 
17  décembre  U99,  et  «  licence  donnée  par  auioriii' 


Aune  d«  Brptaime  assistée  de  sainte  Anne,  de  la  I<rela};ni> 
cl  d«  la  HcligUHi.  —  Miiiialurv  tiiée  du  livre  d'heures 
d'Anne  de  Bretagne  conservé  au  Uus(!e  des  Souvcraijis, 
au  Louvre  (1). 

apostolicque  au  roy  Loys  de  puvoir  prendre  par 
mariage  telle  femme  que  bon  luy  sembleroit.  .4prés 
'  laquelle  sentence  donnt>e,  il  espousa  madame  Anne, 
duchesse  de  Bretaigne ,  et  bailla  |)ou(  appanage  à 
madame  Jehanne  «le  France  le  duché  de  Berry  avec 
l)eau  et  bonnestc  train  qu'il  luy  entretint  jus<|ues  à 
son  décès,  qui  fui  en  l'an  15(15.  on  la  \ille  de 
lk)urges,  uu  elle  til  lousjoui^  depuis  sa  principalle 
résidence  et  vesquit  en  si  grant  saiucleté  que,  après 


sou  décès,  Dieu  a  fait  plusieurs  miracles  «'s  per- 
sonnes, d'aucuns  malades  qui  l'ont  priée  el  recla- 
mée.   (J.  Bouchet.l 

Tout  en  fais;int  ré;;ler  a  s»>n  gré  cette  grande 
affaire.  Louis  XII  s'fffiirra  d'alb'ger  la  charge  des 
impôts  qui  pesaient  sur  le  peuple  .  d'introduiiv  de 
sages  réformes  dans  l'administration  de  la  justice, 
et  de  (lorter  au  delà  des  frontières  de  la  France 
riiumeur  guerrière  de  sa  noblesse.  Il  parvint  à 
realisor  à  |h'u  près  cette  utopie  de  tous  les  Valois. 
i|U  il  a\ait  ete  jnsque-la  iuqMSsibIc  d'atteiudre  i-t 
qu'on  ne  revit  plus  après  lui,  de  faire  vivTe  la 
royauté  <lu  revenu  de  son  domaine  s^uis  demander 
de  snl>sitles.  L'ordonnance  de  Blois,  sorte  de  code 
conqirenant  cent  soixante  articles.  rédig«*e  sous 
l  influence  du  chancelier  (îui  de  Hocliefort  el  pu- 
bliée au  mois  de  ntars  \  i99 .  amenda  de  grands 
aliiis  judiciaires  ;  elle  soumit  les  magistrats  à  des. 
examens  de  capacité  et  à  une  certaine  dis«-ipline  ; 
elle  obligea  les  notaires  a  donner  des  garanties  de 
la  sincérité  de  leurs  actes ,  et  b-s  procureurs  ou 
huissiers  à  modérer  leur  lele.  Ou  réprima  aussi  les 
privilèges  exorbitants  de  l'Université  de  Paris,  dont 
il  résultait  "d'incommensurables  fautes  el  abus»; 
car  viiigl-cini|  mille  personnes  dans  cette  ville  Irou- 
\aient  un  moyeu  assiiré  de  se  soustraire  à  l'action 
des  tribunaux  en  invo<pianl  le  litre  d'étudianls, 
qiioiqii'il  n'y  eut  piis  plus  de  cinq  à  six  mille  étu- 
diants véritables.  Ce  fut  l'occasion  d'uneénieute  qui 
gronda  duns  Paris,  mais  qui  trouva  le  roi  et  son 
ministre  Georges  d'Amboise  ideiiis  de  fermeté. 

Eniiu  Louis  XU  s'assura  la  neutralité  de  ses  voi- 
sins, surtout  celle  de  l'empereur  Maximilien ,  qui 
avait  l'ait  quelques  démonstrations  hostiles  en  Fraii- 
che-Coinlé,  et  il  put  d 's  lors  se  livrer  eiitiereraenl. 
connue  Cbarb?s  VIII.  à  s««  esp«'«raures  de  conquête 
eu  Italie.  Il  prétendait  faii-e  valoir  les  droits  de  se^ 
pré<b'cesscui-s  au  royaume  de  .Naples ,  el  ceux  qu  il 
tenait  personnelleinenl  du  chef  de  sa  grand'mére. 
Valeiitine.  sur  le  duché  de  Milan.  Li  jurisprudcnre 
l'eudale  |K)Uvait  autoriser  ces  sortes  de  revendica- 
tions ,  et  une  sorte  de  lièvre  aveugle  entraînait  le 
Nord  à  vouloir  s'approprier  l'Italie  ;  inajs  c'était  une 
voie  injuste  et  faussi^  où  la  Franctî  consuma  trois 
générations  pour  ne  réussir  à  fonder,  par  ses  dé- 
sastres, que  l'oppression  espagnole  et  allemande  sur 
celte  terre  maternelle  «|u'elle  devait  plutôt  proté- 
ger. La  France  s'était  jus«ju'alors  .lugmentée  sans 
cesse,  el  comme  par  instinct,  en  al»sorbant  succes- 
sivemenl  dans  son  vaste  sein  tous  les  mcmbri*s 
épars  de  la  famille  gauloise  ;  il  lui  restait  à  com- 
pléter son  œuvre  en  s'assimilant  peu  a  peu  la  Bel- 
gique, la  Suisse  el  la  Savoie.  Mais  l'enlhousiasme 
de  la  renaissance  l'eblonit:  elle  se  trompa  de 
roule,  et  son  grand  travail  de  f<ision  du  sang  gallo- 
frank  s'arrêta  ;  il  resta  imparfait  el  inachevé. 
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(')  Celte  cravure  a  été  evéciitée  d*a|ircs  une  phologiaphic 
dr  h  miri;il(ii,'. 


Cette  fois ,  l'armée  française  ne  se  jeta  pas  a 
l'étourdie  sur  la  Péninsule.  Le  roi  ne  s'était  pas 


Aon.  ir>oo. 


FRANCE  MONARCHIQUE. 


sealemenl  assuré  l  adhésiou  du  i>iipc  et  la  neutra- 
lité de  l'empereur;  il  s'était  allié  aa  due  de  Savoie 

et  aux  Vénitiens  fii  leur  proinfiiaiil  une  partie  du 
Milanais,  aux  Floreutins  eu  b'engageaot  à  leur 
aoanettre  Pise  révollée,  au  duc  de  Ferrare  lui- 
même,  qui  était  le  hejui-pére  de  Ludnvii-  Sfor/a  ; 
et  tout  en  s'occupant  de  priver  celui-ci  de  se&  sou- 
tiens les  plus  naturels,  il  fit  pour  l'attaquer  de  for- 
midables prépanitifs.  On  subvint  aux  dépenses, 
sans  paraitie  grever  le  peuple ,  en  donnant  le  mau- 
vaia  exemple  de  vendre  lee  effiees  royaux.  L'armée, 
Tiiaeniblée  à  Lyon  »  se  eempoaail  d'eavinm  vingt» 


quatre  mille  hommes ,  accompagnés  de  cinquanle- 
huit  canons,  fauronneaux  et  ooolevriiies,  qui  for* 
maienl  la  plus  Ifelle  artillerie  de  rampapne  qu'on 
eût  encore  vue.  Après  avoir  paisiblemeal  traversé 
le  Piémont,  elle  déboucha  d'Asii  le  43  aottt  4499, 
et  entra  sur  les  terres  milanaises.  Elle  était  com- 
mandée par  un  Lombard  ennemi  personnel  des 
Sforxa,  leseigoeur  JeaiHlacqaesTtivulceïparleula 
de  Luxemlraurg .  comte  de  Ligny  ;  par  Stuart  d'Au- 
bigny,  Cbabannes  et  d'autres  célèbres  capitaines. 
■  Là  èloit  en  somme  tonte  la  fleur  de  la  chevaterie 
et  noblesse  de  Fiance,  avec  telle  bande  de  Nor- 
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Xn  et  d'Anne  àê  Bretaftne,  rn  argent,  eoiiervie  sn  cabinet  des  médaBIts 

d«  ta  grande  Bibliothèque  de  Paris  (1). 


mands.  Pirards.  Suisses,  Gascons,  Savoisiens  et 
autres  nations  de  Gaule ,  que  qui  à  un  les  eût  voulu 
loaa  nombrer,  plus  tét  eflt  trouvé  commencement 
d'ennui  que  fin  do  compte 'Et  qui  aux  myiiii';  du 
soleil  eût  vu  les  armes  reluire,  les  piondaris  au 
vent  bianlar,  les  gros  chevaux  aux  champs  bondir 
et  faire  carrière  A  toutes  mains-,  tant  de  lances, 
piques,  hallebardes  et  autres  enseignes  de  guerre 
par  le  chemin  ;  tant  de  gens  d'armes,  piétons,  ar- 
tillerie ef  I  luirrois  en  avant  marcher,  bien  eOlt  pu 
dire  sûrement  qu'assez  de  force  y  avoit  pour  tout 
le  naonde  conquérir.  *  { Jean  d'Aulon.  ) 

Le  premier  jour,  on  arriva  devant  la  p^^lite  for- 
teresse d'Arezzo,  qui  refusa  de  stî  rendre.  Le  len- 
demain, an  ehantdu  coq,  la  canonnade  commença. 
Cinq  beînesaprès,  les  assiégés,  eflnyés  de  voir  déjà 

(<)  Cette  médaille  paraît  être  rœovre  de  Nicolas  et  de 
Jetn  de  Saint^Prie^t,  artistes  de  Lynn,  qui  modelèrent  ii:ic 
sanblable  médaille  en  or,  itfrt-ito  |>.ir  la  ville  de  Lyon  à 
Anne  df  nnlj^'iie.  tu 

Vuici  la  Iradurlioii  des  deux  légendes  : 

«Sous  riieureux  règne  de  l^uis  le  dousièpie,  aonvcan 
*Gter,  la  aaiim  teiA  entiéra  V  léionit.  ■ 

t  Je  fl»  ainsi  taéna  en  149i»,  eanas  la  Manmne  de 
>  Lyon  se  réjnniaail  soui  le  seooad  i%nsds  la  bonne  reine 
•  Aune.  « 


soixante  brasses  de  leurs  remparts  jetées  parterre, 
se  rendirent:  mais,  pendant  qu'on  parlementait, 
une  partie  des  assaillants  s'introduisirent  par  la 
brèche ,  et  passèrent  au  fil  de  l'epée  tons  les  défen- 
seurs de  la  place,  jusqu'au  dernier.  Annone,  la 
seconde  place  que  les  Français  tranvèrent  snr  lenr 
passage,  eut  absolument  le  même  «ort  :  liitil  ,i  neuf 
cents  Lombards  qui  la  défendirent  bravement  furent 
tous  égorgés  sans  merci,  à  la  réserve  de  leur  com- 
m.Hidant .  senl  prisonnier  que  les  assaillants  vou- 
hnenl  bien  faire. 

La  terreur  commença  à  placer  le  coeur  des  amis 
du  dur  de  Milnn.  Le  ^'éncral  de  Tarniiv  chargée 
d  airclor  les  Français  et  (|ni  les  égaittit  a  |mmi  prés 
en  nombre,  Galéas  de  San-Scverino,  n'oaa  pas  tenir 
la  campapne  et  s'enferma  dans  Alexandrie,  tandis 
que  de  tous  les  lieux  qui  se  trouvaient  sur  le  pas- 
sage de  Trividce  ou  à  sa  portée,  «  les  plus  solen- 
nels messires  de  chaque  ville  eii\o\oient  faire 
l'obéissance  et  rendre  les  clefs.  »  L'armée  française 
n'avait  plus  d'obstacle  devant  elle,  jusqu'à  Milan, 
que  la  ville  d'Alexandrie  et  quelques  escadrons 
d'eslradiots ,  cavah-rie  légère  de  mercenaires  grecs 
et  albanais  qui  venait  sans  cesse  escarmoucher  sur 
ses  flancs.  Alexandrie  fut  hieiilot  investie .  et  le 
quatrième  jour  du  siège  l'artillerie  française  avait 
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déjà  f;ii(  (K-  telles morveillo*.  trois  crnts  hommf»'! 
fîiisst'iil  pu  entrer  de  front  par  la  hiei'lii;  ik'  la 
eiladelle.  Pendant  la  nuit,  Galcas  de  San-Severino 
abandonna  la  place  cl  s'.  iifui!  \(  rs  Milnii,  <iiivi  de 
toute  la  garnison,  <|iii  se  fraya  pa^Nagc  à  travois  un 
corps  de  Gascdtis  |K>slés  de  ce  côte. 

AussitiM  aviTli  de  celte  retraite  dp^ordonnce, 
Trivulce  envoya  (juelqucs-uiis  de  ses  oflit  iurs  avec 
leurs  gens  prendre  possession  de  la  ville  et  em- 
p«^cher  d'y  entrer  la  tourbe  des  fantassins.  (|tiî  ne 
deiuaudatent  que  le  pillafre.  «  Toutefois,  vojant, 
îceax  pirlons  qui  près  de  la  hrêclie  étoient,  que  les 
premiers  entré*;  nvnient  mis  la  main  aux  boutiques, 
et  que  du  bounloa^.  lanres,  liarnois,  bardes,  che- 
vaux ea  main,  malles,  boites  et  aatres  bègues  lé- 
gères sortoieul  chargés,  tous  ensemble  se  muti- 
nèrent, et  jKir  i'ouvcrlmv  des,  murailles  sept  ou 
hait  mille  à  la  foule  entrèient,  disant  qu'ils  au- 
roient  du  butin  comme  los  nutre<^.  Voyant  !«'  t  nmt<» 
de  Ligny  iceux  eu  chennu  de  di-voy  tl  propos  dis- 
tolu,  leur  vint  aii-di  vant  l'épée  au  poing,  sur  eux 
chargeant  à  tipiir  de  Ina';,  en  leur  faisant  di'Tfii>;e 
sur  ce  que  plus  l  iior  dr\i)iout  avoir,  que  oiUre  ne 
minent  la  man  ln'  *'t  (|iie  si  nulle  force  ou  pillage 
faisoient,  qn?  la  (  ordc  telle  raison  on  feroit  que 
nouvelles  partout  en  a-roient  semées.  Mais  tant  mal 
fut  la  défense  atitorisi-e,  et  la  menace  de  Louis  de 
Saint-Simon,  qui  d'niu"  fi-iiélre  à  eus  p.irloit.  peu 
estimée,  que  pour  l;iul  ne  cessèrent;  mais  làché- 
fentun  (nitou  deux  contre  le  comte  de  Ligny  et 
ceux  qui  leur  désordre  vouloienl  empéclior.  Ainsi 
les  arbalètes  bandées,  les  piques  et  lialh'burdes  au 
poing,  passèrent  outre  et  partout  eommeneèrent  à 
rompre  et  !>ri«if»r  ]wt\i^'^  et  preitdre  bagues  et  mar- 
cliandises.  i'uiil  ce  qu  ils  purent  par  force  emporter 
leur  seoiMa  loyal  acquêt  ;  et  \m\r  uiieux  la  solennité 
de  giiefre  célébrer,  après  le  pillage  fait,  par  les 
uiaisons  soufflèrent  le  feu.  Toutefois,  alin  que  du 
tout  ne  demeurait  justice  irritée,  les  princi|>HU\ 
ault^u'sdu  hulin  ruirtit  |>om!tis.  ■  (  Jean  d'Anton.) 

Ludovic  Sfyru,  eu  recevant  de  la  bouche  de  son 
général  les  nouvelles  de  sa  triste  campagne,  n^olnt 
de  ne  point  attendre  davantage,  quoiqu'il  lltit  d:iiis 
son  château  de  Milau  douze  cents  pièces  d  artillerie 
et  plusde  trafe  mille  soudards  avec  des  vivres  pour 
tli'iix  nn<,  re  qui  eu  faisait  une  des  plus  fortes  places 
du  inonde,  -  m  leurs  estomacs  efféminés  eussent  élS 
enflés  de  cœurs  virils.  •  Prenant  avec  lui  ses  deux 
jeunes  fils  et  se?  ducats,  •  dont  il  avoit  plus  de 
trente  nnilels  chargés  » ,  il  s'enfuit  vers  les  mon- 
tagnes du  Tyrol ,  sur  les  terres  de  l'empereur  Haxi- 
milieu.  En  trois  s<^maino<,  il  avait  pordti  tniif?  se*; 
Étals.  Louis  Xll,  qui  s't  lail  lun  en  aiai\lie&ui'  la 
fin  d'août  pour  rejoindre  l'armée  et  prendre  part 
anx  exploits  des  siens,  n'eut  qu'.^  entrer  pin  ifiipie- 
ment  en  possessiou  d'une  couquélc  toute  faite ,  et 
arriva  CD  grande  pompe  à  Milan,  le  6  oclol>re. 

Il  apporta  p^nrini  <c<;  nonvennx  pni^f-^  sa  bonté 
native.  Il  commenta  par  atluucir  lei>  iinpùts,  dont 
le  poids  eiioessif  a\'ait  rendu  Ludovic  odieux  ;  il 
promil  nim  i  cet  égard  plus  qu'il  ne  pouvait 


tenir;  il  se  montra  tT»agnifique  pour  plaire  aux 
Italiens,  goûta  sincereuient  leurs  arts,  leurs  poêles, 
leurs  lionmies  de  talent,  et  crut  gagner  tonlifint 
la  population  en  lui  lait'iant,  à  son  départ,  pour 
gouverneur .  le  Milanais  Je^n-Jai  qut>s  Trivulce. 
Mais  l'Italie  s'est  toujours  déchirée  elle-même  ;  il 
snnis,Tit  que  Trivulce  fûl  dn  parti  pnrlfe  pour  être 
p\m  liai  par  les  ^ihclius  qu  un  étranger,  puis{)0ur 
les  haïr  liii-iueiMe  et  les  opprimer.  D'un  autre  cdié, 
le  seigneur  Ludovic,  conine  le  nonnnent  lescbro- 
iiii|ueurs,  n'était  pas  tout  à  fait  un  ntepnsable  en- 
nemi. Avec  son  or  il  se  hftta ,  aidé  par  MaxtmiHen, 
de  rassembler  une  armée  de  Suis««'<;.  d'Allemnnds  et 
de  Francs-t^omtois,  à  la  tète  de  laquelle  il  dehou- 
eba  bîent<tt  des  Alpes  et  reparut  dans  le  nord  de 
son  pays  (janvier  l'ino).  Tout  le Milaii.'d«;  ropen- 
lanl,  cl  deja  las  des  Français,  lui  lendit  les  bras. 
Une  fitmidabli-  etneute  éclata  dans  la  capitale.  Le 
gmivenieiir  du  duché,  Trivuln- .  f.iiUil  y  périr, 
assiégé  dans  son  palais;  et,  apics  s'être  venge  eu 
foudroyant  la  ville  à  coups  de  canon .  il  f\it  oUigé 
de  batire  en  retraite  fl  de  se  repliei  sur  Novarre. 
puis  sur  Murlara.  I^  4)t!lits  C4>rps  Je  troupes  dé- 
tachés aux  environs  de  Milan  le  rallièrent  coouBf» 
ils  purent .  ntt.trjiiés,  |H)nrsui\is,  harcelés  SUT  loulo 
leur  roule  par  les  paysans  lomliards. 

Se  voyant  triompher  avec  autant  de  facilité  qu'il 
avait  été  \ainrn.  et  déjà  rentré  en  posM'j^'sion  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  tliits,  Ludovic  niarcha 
droit  à  Novarre,  et  s'en  empara  après  un  siège 
acharné.  L'année  française  était  lelleineiil  rédtiile 
qu'il  lui  eût  ele  inqio^sible  de  soutenir  la  lutte  SiUis 
rarrivoe  4te  la  Trémouille ,  qui  amena  de  France 
quelques  centaines  de  gens  d'armes,  et  relie  de  dix 
mille  Suisses  qui  le  suivirent.  Les  deux  anm-es  se 
trouvaient  alors  à  peu  près  égales,  les  Français 
rnm|)tant  vinpt  mille  hommes  et  les  Lomliards  plus 
de  lienle  mille.  Or  les  compagnies  de  Suisses  se 
tioiivaieiit  ruiU{»os4'r  la  principale  force  de  chacun 
dtîs  deux  partis.  LesSni^se^  fonnairnl  alms  la  plus 
redoutable  infanterie  de  l'Eumpe  :  hraves,  aguerris 
et  ne  trouvant  pas  de  quoi  vivn-  dans  leurs  mon- 
tagnes,  ils  se  mêlaient  avec  nvidilê  aux  ptterre^dc 
tous  leurs  voisins,  qui  acliclaionl  leurs  bras  au 
poids  de  l'or  ;  nxrurs  belliqueuses  plulrM  qu'hono- 
rables, mais  grâce  auxqtn^lrs  ils  purent  fonder  leur 
indépendance  entre  la  France  et  l'Autriche .  En 
présence  les  uns  des  autres  sous  les  murs  de  No> 
varre,  ces  mercenaire*,  au  lieu  de  s'enire-lucr , 
s'entendirent,  et,  par  une  odieuse  trahison,  ceux 
de  Sforza  telivrèronl  aux  Français  (  40  avTÏl  4B0O|. 
Le  malheureux  due  fut  envoyé  à  L!»f  lies  et  tenu 
dans  une  dure  captivité.  Immédiatement  le  Mi- 
lanais revint  c^i  l'obéissance;  les  troupes  de  LootsXII 
occupèrent  de  nouveau  Milan;  seulement,  au 
lieu  de  Trivulce,  le  roi  nomma  pour  gouverneur 
un  neveu  du  cardinal  d'Amiioisc ,  Charles  d'Am- 
Ixiise.  f^ire  de  Clianmont-sur-Loirc,  homme  plein 
de  douceur  cl  lumières.  Croyant  avoir  ainsi 
consolidé  sa  conquête,  lui  avoir  assuré  une  bMinn 
administntina  intérieure  et  s'être  ménagé  des  ap- 
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pua  en  remplnnnt  Im  dhwnes  inomesam  qu'il 

avait  faites  à  la  Siivoic.  à  Vciiisi' ,  à  Florence 
aux  Borgia,  le  roi  tourna  ses  reganis  vers  Naples, 
oâ  devait  s'accomplir  la  «eoonde  partie  de  ces 
projets. 

La  couroDuc  de  Naples  était  alors  portée  ptr 
Frédéric  d'Aragon ,  oncle  et  sucoeasenr  de  ce  Fer- 
dinand que  Charles  Vlll  avait  si  r:iiii<Iement  dé- 
tréné  (  t.  i",  p.  536  ).  Frédéric  offrait  de  se  rccon- 
■altn ymû  éà k  Fhoee  ;  nwise'était  ton  héritage 
tout  entier  qn'on  voulait.  H  cemblait  devoir  trouver 


un  protecteur  naturel  dans  son  parent  le  rai  de 

Sicile,  qui  était  en  nii-nii-  d-mps  le  puissant  roi  de 
Caslilleeld'Aragon,  Ferdinand  V,  dit  le  Catholique. 
Par  mallieor  pour  Ini,  ses  États  élident  convoités 
aussi  par  ce  monarque  insatiable.  Le^^  diploma- 
ties espagnole  et  française  ourdirent  une  machi- 
nation perfide  et  convinrent,  par  un  traité  qui  fût 
signé  à  Grenade  le  \  \  nnvemlire  1500,  du  jiflrfn^e, 
qui  devait  dès  lors  s'opérer  sans  coup  férir,  des 
Etats  napolitains.  Frédéric,  sans  dé6aiice,  ouvrit 
ses  places  aux  Espagnols,  et  quand  les  Fkuçais 


MMaUk  d'or  ée  Loids  lU,  oonserrée  an 


la  fiawle  HMiotUqMlb  Paris  (1). 


arrivèrent ,  renforcés  de  leurs  auxiliaires  suisses  et 
de  troupes  italiennes  conunandées  par  César  Borgia, 
le  malheureux  rni  s'ajKTçut  (pir  si  s  nlU<"^  élaient 
de&  traîtres.  Les  habitants  du  Capouo  bc  tirent  in- 
utilement massacrer  pour  arrêter  un  moment  les 
soldats  du  Nord.  Toulo  résistance  sérieuse  était 
impossible,  et  Frédéric,  préférant  à  son  perGde 
cousin  un  ennemi  déclaré ,  se  rendit  am  Français 
(aoftt  1501).  lùi  échange  de  sa  renoiicialioii  ati 
tréne  de  Naples,  Louis  XII  lui  accorda  le  comté 
du  Haine  à  litre  héréditaira,  et  une  pension  de 
30000  livres;  il  mourut  en  France  trois  ou  quatre 
ans  apiès. 

Louis  profita  peu  de  cette  triste  victoire.  Les 

Espagnols  ne  lartlèrent  pas  à  laisser  voir  claircnicnt 
leur  mauvaise  foi,  et,  dés  l'année  tiiOZ,  les  deux 
nations  étrangères  qui  s'étaient  implantées  sur  le 
territoire  napolitain  s'y  faisaient  la  guerre  ouverle- 
mait.  Les  Espagnols  eurent  bientôt  le  dessous,  au 
point  d'être  à  peu  pro<;  expnlsésdela  Péninsule.  11 
ne  leur  restait  (pii»  nmi  [il.n  os,  dans  l'une  desquelles, 
Barletta,  leur  fameux  géuéral  Gonsalve  de  Cordoue 
resta  sept  tmm  assiégé.  Ferdinand  V  alors  se  mon- 
tra prêt  à  accueillir  des  propositions  de  juiix  (pie  le 
roi  de  France  était,  de  son  cété,  encore  mieux 
disposé  i  reeevdr.  Tht  npprocbesMnt  MsHnanpK' 
s'éûdt  rècenuMut  opéré  entre  les  maisons  d'An- 

C)  Cette néd^e,  llrappée  à  Tours,  et  oUShI*  an  lol 

à  5on  cntr^  dans  cette  vilir,  nt  attribuée  au  sculpteur 

Mictiei  Colombe.  Lrs  tours  que  l'on  voit  sur  le  re- 
vers stiiit  l'('inlil(''riu'  de  la  vilU'.  I-e  ]»iri  -<'|iii'  i,i|ipiHi'  (|ue 
Louis  XII  avait  été  grand  maître  de  l'ordre  du  l'urc-É^àc, 
fondé  par  ion  aïeul.  Quoiqu'il  eût  supprimé  cet  ordre  à  son 
avènement  au  Irdaa,  Loais  XU  coasem  le  poit^c  dans 
ses  armes. 

n. 


tnche  et  de  France,  non  pas  a  1  avantage  de  cette 
dernière.  L'épowe  de  Loun,  qui  n'eut  jamais  l'hu- 
meur française,  et  qui  était  restée  dans  son  cœur 
la  duchesse  de  Bretagne ,  avait  poussé  son  mari  A 
fiancer  leur  fille ,  Matoae  Claude  de  France,  âgée 

de  drtix  ;iiis,  ;i\i'c  Tliarb'S  d'Aulrirlie.  p4'tit-lils  de 
l'empereur  Maxuuilicu.  Uiarles  était  un  enfant  d'on 
an;  mais,  héritierfiitur,persongnuidiière,desÉta1s 
aulri(  liii  ns  :  par  son  pére,  l'arcbiduc  Philippe,  des 
Pays-Bas;  par  sa  mère  Jeanne,  tille  de  Ferdinand  Y 
et  dlflsbelle,  des  royaumes  de  Oastille,  d'Aragon, 
de  Sicile,  di-  Purtugal.  et  d'empires  iuunenses  dans 
ce  nouveau  monde  qui  semblait  surgir  alors  du  sein 
de  l'Océan,  cet  enftint  se  trouvait,  dès  son  berceau, 
destiné  à  une  craiidciir  inouïe,  et  fut  en  efTi-l  Charles- 
(Juint.  L'égoistuc  maternel  éblouit  Âune  de  Bre- 
tagne, et  die  eût  sacrifié  volontiefs  la  PIranoe  eu 
favorisant  un  mariage  qui  pouvait  ajouter  aus 
vauités  de  sa  lille,  dût  la  Bretagne  être  livrée  A  kt 
maison  d'Autriche. 

Ces  néi:oçiations  élaient  conduites,  de  concert 
avec  Lx>uis  Xli  et  le  cardinal  d'Amboise,  par  l'a> 
chidoc  Philippe,  tant  en  son  nom  petsonnel  que 

rnmme  fondé  de  pouvoir  de  son  père  M;ixiniilii'ii 
et  de  son  beau-père  Ferdinand.  Une  partie  des  ar- 
ticles concernait  le  royaume  de  Naples,  duquel  il 
était  dit  ipie  les  rois  de  France  et  d'Espagne  re- 
nonçaient tous  deux  à  leurs  droits  sur  Naples  en 
fiiveor  des  jeunes  fiancés.  La  guerre  devenait  donc 
inutile,  et  les  troupes  françaises  qui  tenaient  les 
Espagnols  serrés  de  si  près  i  Barletta  reçurent 
l'ordn  de  rester  surla  défensive.  Pendant  ee  tempe- 
là,  Ferdinand  V  envoyait  renforts  sur  renforts  à 
Gonsalve  de  Cordoue,  avec  ordre  d'agir,  malgré 
tonte  significaliOB  de  tndié  eoBdi.  Us  Espagnols, 


uyiu^cd  by  Google 


10 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


An.  1S04. 


donc,  rompirent  loul  d'un  coup  l  inaction  générale 
on  se  jetant  sur  l'ennemi  sans  doliance.  Le  brave 
Sluart  (l'Anliipiiy,  lucalik'  piir  \v  iioiiihro  an  romi)at 
de  Seininara  |  21  avril  tliOa  ),  fut  oldigf  do  se  ré- 
fbgier  dans  une  forteresse  voisine  et  de  se  rendre. 
Huit  jours  après,  le  vice-roi  français  de  Naples,  Louis 
d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  fils  unique  do  celui 
qoi  avait  élé  décapité  par  Louis  XI  (voy.  t.  I», 


l^is  XII,  denii-statiic  en  albSlre,  par  Laurent  tic  Mugiano, 
conserrée  au  Musée  de  U  Renaissance,  au  Luuvre  (1). 

p.  5M  ),  fut  défait  et  tué  près  de  Ci'ripîiolrs.  Xaplos 
se  rendit.  11  ne  resta  pour  refuge  aux  débris  de 
rarmée  francaiee  (pwVenosa,  place  de  l'intérienr, 
et  le  port  de  GaPte. 

Louis.  Xli  espéra  se  venger.  11  lança  deux  ar- 
inées  sur  les  Pyrénées,  Tune  pour  agir  en  Biscaye, 
l'antre  en  Roussillon.  Mais  on  s'était  préparé  de 
longue  main  à  les  bien  recevoir;  elles  n'eurent 
aucun  succès.  Une  troisième  amée,  «enduite  par 

(•)  C«ttedemi-6gore«élétnnn^melillraBdeGanioa, 

où  elle  avait  été  apporti^c  dr  Mil.in,  en  l'iOK.  Li  UHe,  ny.inl 
élé  détruite,  a  éti'*  nfailr  an  commt'iM.t'iiifiit  df!  ce  s-iMc. 
La  parUe  iiirërieiirp  di'  la  sLitue ,  telle  qu'on  la  volt  acUid- 
lenent  an  Louvre,  Ci4  ua  travail  encore  plw  nodme. 


Louis  de  la  Trémouille,  franchit  les  Alpes  et  se 
dirigea  vers  le  sud  de  la  Péninsule  italique;  elle 
ne  put  arriver  et  se  joindre  aux  défenseurs  do  GatHe 
qu'à  la  mauvaise  saison  (octobre),  et  so  fondit  s>uiis 
les  pluies  du  ciel  aidées  du  débordement  des  ri- 
vières, du  déohainoniciil  des  fièvres  pestilentielles 
et  aussi  de  la  tactiijue  iiabile  de  Gonsalvc  de  Cor- 
doue.  Los  Espa};;nols,  plus  obéissants  à  la  disci> 
pliiit\  |)1  us  sobres,  idiis  cndiirris  aux  ripiours  d'im 
cliniat  insalubre,  liiiiroiit  par  nietlro  lonrs  adver- 
saires en  pleine  déroute,  leur  enlevèrent  artillerie 
et  bagages,  puis  arrivèrent  à  Gaète  sur  le  talon 
des  fuyards.  Trois  jours  après,  la  place  se  rendit 
sous  la  condition  que  tous  les  Français  se  trouvant 
sur  le  territoire  napolitain ,  y  compris  les  prison- 
niers faits  pendant  la  campagne,  poun-aient  se 
retirer  librement  avec  armes  et  bagages  { janvier 
4504  ).  Us  se  retirèrent ,  en  effet ,  \ar  mer,  et  ga- 
gnèrent Gènes.  »  Presque  tous  les  capitaines  prin- 
cipaux numrarent  ii  leur  retour,  les  uns  de  deuil 
de  leur  perte,  les  antres  de  mélancolie  de  leur  dé- 
fortune ,  les  antres  de  peur  de  la  malveillance  du 
roi ,  et  les  autres  de  maladie  et  de  laaselé.  ■  (Jean 
d'Anton.)  Un  ilfs  héros  de  la  campagne,  Louis 
d'Ars,  qui  se  mainleuait  à  Vonosa,  ne  voulut  pas 
accepter  la  capitulation,  mais  le  roi  lui  envoya 
I'okIio  do  rovenir.  Après  avoir  laissé  rrarnison  dans 
quelques  polîtes  villes  qu'il  tenait  encore,  il  s'em- 
barqua avec  quatre  cents  hommes  qui  lui  restaient, 
et  gagna  la  Lonihardie  par  Ancône.  Si,  le  roi  éloit 
lors  bien  marri.  Ce  dont  ne  devoit  sembler  de  mer- 
veille. Mais  à  tooa  ses  ennuyeux  malheurs  ver^ 
tueusemcnl  résista,  et  combien  que  il  efit  le  cmir 
dolent,  si  montra-t-il  riant  visage  comme  celui  qui 
contre  les  efforts  d'adversité  affemdt  son  prepoe.  • 
(Jean  d'Anton.) 

Vamcu  par  le  sort  des  armes ,  il  revint  aux  né- 
gociations qu'il  avait  abandonnées  pour  cette  mal- 
heureuse guerre.  Ferdinand  V,  qui  avait  hosoin 
maintenant  de  tranquillité  pour  assurer  sa  domi- 
nation à  Naples,  consentit  sans  peine  une  trêve  de 
trois  ans,  et  peu  après  un  triple  traité  fut  conclu  à 
filois  (12  sept.  4504).  Le  premier  était  une  coali- 
tion de  Louis  XII  avec  l'empereur  Mnimilien  et  le 
papo  Juins  lî,  vouait  do  remplacer  Alexandre  VI, 
pour  châtier  uuc  alliée  commune,  la  seigneurie  de 
Venise,  qui,  en  trahissant  chaque  parti  tour  à  tour, 
était  parvenue  à  s'agrandir  nn\  dépens  do  tous,  et 
ipii  avait  surtout  le  tort  d'être  une  république  in- 
quiétante par  sa  pnissance.  Le  second  traité  stipu* 
lait  une  alliance  porpétuellc  entre  Louis,  Maxinii- 
lien  et  l'arcbiduc  d'Autriche  Philippe,  alUancc  dont 
les  premiers  effets  devaient  être  Tinvestiture  du 
Milanais  donnée  aurai  par  l'empereur  et  l'exécu- 
tion do  la  promesse  de  nnuriage  qui  avait  eu  lieu 
précédemment  entre  Charles  d'Autriche  et  Claude 
de  France.  Le  troisième  traité  do  Blois  assurait 
pour  dot  à  Madame  Claude  le  duché  de  Bretagne, 
le  comté  de  Blois,  le  Milanais,  Aiti,  Gènes,  et  de 
plus,  si  son  père  mourait  sans  héritier  mêle,  le 
duché  de  fiourgognc. 
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De  pareils  Milét,  qui  élaient  udc  trahison  cii- 
vt*rs  la  Franco .  n«  se  compromlraiciil  p;ïs  si  l'on 
ue  savait  que  lu  rui,  au  inuinent  de  lotir  conclu- 
sion, était  malade  au  point  qu'on  m  lui  piriail 
plus  d'affaires,  et  qu'ils  furent  smtout  l'ouvrane 
(l  Ahue  de  Bretagne.  Au  moisd  jvnl  sia\aut,  l  e- 
lat  de  Louis  XII  devint  tellemeut  grave  que  la 
reine,  le  croyant  penln,  fit  prudemment  embarquer 
sur  la  Loire  et  diriger  vers  Nautos  ses  effets  les 
pi»  piéden,  m  atteadant  qu'etta  pfti  les  mhre 


Maonaîe  de  Louis  XIL  —  Écn  d'or  u  poi«4pc. 


ene-BièiM.  Un  Breton,  Pierre  de  Rohan,  maiéclial 

de  Gyé.  eut  le  courage  de  faire  arrêter  les  balafres 
à  Sauiuur  et  de  s'oppotier  haulmuenl  aux  projets 
de  la  reine,  qni  a*en  vengea  |dns  tard.  La  Brotagne 
voulait  être  iiidépi-tulante,  mais  non  pas  autri- 
chienne. Cependant  Louis,  au  bord  de  la  tombe, 
prêta  l'oreille  am  réclamations  et  aax  prières  de 

S4'S  [dus  lidéles  sujets.  Il  révoqua  les  concessions 
que  sa  complaisance  avait  faites  à  la  reine,  et  or- 
donna, par  aete  testamentaire,  qu'en  dépit  dos 
traités  (11'  Blois,  >a  lille  Claude  fût  mariée,  t  niifor- 
ménieut  au  vœu  national,  avec  Français,  comte 
d'AngonlAme,  béfitier  piifisomptif  dn  trAne.  II- 
semhle  «prapiteracoamplîssement  de  cette  mesure 
réparatrice  l'apaisement  de  sa  conscience  l'ait 
rendu i  la  vie.  Il  guérit,  renouvela,  étant  en  pleine 
santé,  la  déclaration  qu  i!  avait  faite  en  faveur  du 
jeune  François  (3t  mai  4&05},  et,  pour  échapper 
avx  oliaesshms  d'Anne  de  Bretagne,  résolut  de  s'en 
remettre  à  la  décWmi  du  pays  lui-même,  en  con- 
voquant les  ÈM»  généianx.  L'assemblée  se  réunit 
an  dhftiean  du  ?learis,  et  demanda  le  mariage  d'une 

voix  unanime.  »Tant.  que  le  roi,  vu  l'opinion  de 
iOB  eonaeil  et  la  prière  de  chacun,  coosenlit  ledit 
mariage;  et  devant  tous,  par  la  main  de  messlre 
Georges,  cardinal  d'Audx^ise  et  lé^'at  en  Franco, 
lis  lit  flancer,  le  jour  de  l'Ascension,  dedans  la 
grand'saHe  dn  Plesids-lei-Toors.  De  quoi,  par  tout 
le  royaume  de  France,  furent  faits  feux  de  joie.» 
(21  mai  4506.)  François  avait  douie  ans,  et  Claude 

La  maison  d'Autriche  perdit  l'archiduc  Philippe 
quelques  n>ois  après  (S5  septembre),  et  sembla  dé- 
vorer cet  affront;  mais  les  occasions  de  vengeance 
ne  devaient  pas  lui  manquer. 

La  rciNiliUque  de  Ci6nes,  riche  et  importante  en- 
core, bien  que  décime  de  l'éclat  dont  elle  brillait 


au  temps  des  croisades,  lorsqu'elle  partageait  avec 
■  Venise  ronlrep<M  de  rOrieut,  était  tombée  de  la 
protêt  lion  des  Sforza  sous  celle  dos  rois  de  France. 
Louis  XII  gouvernait  les  Génois  avec  sa  bénignité 
lialiiluelle,  lorsqu'on  apprit  tout  à  coup  qu'ils  s'é- 
taient révoltés,  qu'ils  eu  avaient  appelé  a  la  pio- 
.leetion  <li;  l'empire  et  do  Maximilien,  qu'enfin  tout 
le  nord  de  l'Italie  s'a^'ilail,  enhardi  par  Texenqtle. 
Le  pape  Jules  II,  Génois  hii-niéme,  protlumait  le 
moment  venu  pour  l'Italie  de  recouvrer  son  indé- 
pendimce.  A  Ciéin  s,  cependant,  ce  mouvement  n'a- 
vait d'alH)rd  rien  d'hostile  à  la  France;  ce  n'était 
qu'un  épisode  des  éternelles  dissensions  républi- 
cain»^. La  noideçse  se  moiilrait  iiistflenfe,  le  peuple 
aveugle,  exigeant  et  jaloux.  A  la  faveur  du  régime 
français,  eneove  tout  imprégné  de  féodalité,  les 
palrii  ieus  crurent  pouvoir  faire  revivre  leurs  vieilles 
prélcutions;  le  parti  de  la  plèbe  prit  les  armes,  et 
les  expuUa  des  châteaux  que  queli]ues-uns  d'entre 
eux  tenaient  du  roi  i'i  (iire  <]<•  fief.  En  vain  cclni- 
ei  envoya  des  avi!rti.sscmcnts  paciliqucs;  les  riches 
bourgeois,  ule  peuple  gras»,  comme  les  appelle 
Jean  d'.\uton,  voulaient  sagement  accepter  ses  of- 
fres bienveillantes  ;  mais  les  violents  l'emportèrent, 
et  dans  leur  premier  élan,  forçant  le  château  de 
Oènes.  ils  massacrèrent  la  petite  (garnison  flran- 
^taisc  qui  l'occupait.  Us  avaient  mal  calculé  leurs 


Gros  d'argent  portant  d'un  cAté  k  non  ds  Goaiad,  la 
foudateur  de  U  république  géooilO,  et  ds  Tastre  oaÛ 
doLoiiUXllU).  '     '  * 

forces.  KentAt  ils  mirent  i  soutenir  les  assauts 

d'une  armée  de  cin(|uanle  mille  hommes,  essayè- 
rent bravement  de  se  défendre,  e(  après  plusieurs 
eombals  malheureux  fbrent  obligés  de  s'en  ronettre 
à  la  miséricorde  du  vainqueur  (29  avril  r>07|. 
Louis  entra  triomphalement  dans  la  ville,  l'épée 
nue  k  la  main,  imposa  de  très-dures  conditions, 
abolit  les  institutions  républicaines,  et  lit  décapiter 
le  doge  popuUire  avec  soixante  de  ses  adhérents. 

A  la  nouvelle  d'une  preuve  si  convaincante  et 
si  rapide  de  sa  force,  les  Italiens  cessèrent  leurs 
agitations.  MaximiUen  ne  cessa  pas  ses  menaces 
et  convoqua  une  diète  des  États  allenwnds  à  CSon- 
stance,  pour  demander  des  hommes  et  de  l'argont 
ahu  de  rendre  le  Milanais  aux  Sforza,  et  à  l'Alle- 
magne sa  |)répondérance  en  Italie.  Il  dévoila  au 

(•)  L«  nom  de  Gènes,  Janiia,  jipnino  »  l  oric  ■•,  et  c'est 
uae  porte  qui  est  ùtpitéc  sur  l°uu  ùca  cùlii     la  tuouoiuc. 
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séoat  (le  Venise  le  traité  perpétré  à  Dlols  contre  la 
républiqiio,  et  lui  proposa  de  s'unir  ti  lui  [>our  enle- 
ver le  Milanais  à  la  Franco  et  le  partager  ensuite. 
Venise  s'y  refusa  ;  elle  comprit  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  rester  lidéle  à  Louis  XII  malgré  stîs 
menées  déloyales,  joignit  S4!s  troupes  aux  siennes 
pour  repousser  les  Allemands,  et  réussit  à  grandir 
encore  son  territoire  en  s'eni|>arant  de  trois  villes 
autrichiennes,  Fiume,  GoritzelTriesle.  Puis,  con- 
tente de  ce  succès ,  elle  conclut  une  trêve  avec 
Maximilieu ,  toujours  arrêté  dans  ses  projets  par 
la  pénurie ,  et  sans  comprendre  les  Français  dans 
le  traité.  Louis  XII  se  montra  Irès-irrilé  de  ce  man- 
que d'égards  ;  mais  il  ne  put  fws  être  déterminé, 
par  un  si  faible  ^otif,  à  devenir  tout  à  coup  le  plus 
cruel  ennemi  des  Vénitiens,  et  à  renouveler  sa 
coalition  de  Blois  par  lui  acte  qui  reçut  le  nom  de 
Ligue  de  Cambrai,  et  qui  fut  en  effet  signé  secrète- 
ment dans  cette  ville,  le  40  décembre  1508. 
Louis  XII,  parce  qu'il  avait  à  regretter,  conmiednc 
de  Milan,  Bergame  et  Crémone;  le  jwpe  Jules  II 
lui-même,  parce  qu'il  réclamait  de  son  cêté  Faen7.a 
et  Rimini  ;  tous,  parce  qu'ils  haïs-saient  une  répu- 
blique de  marchands  llorissante  et  fiére,  firent 
cause  commune  avec  les  Autrichiens  et  les  Espa- 
gnols afin  d'écraser  ensemble  le  seul  État  italien 
qui  fût  assez  favorablement  placé  et  assez  fort  pour 
l>arn*r  l'Italie  devant  l'oppression  germanique.  Ce 
fut  l'affaire  de  quehjues  jours.  Venise  comptait 
mille  vaisseaux  et  trente  mille  marins;  son  amltas- 
sadeur  disait  au  roi,  quelque  temps  avant  la  guerre  : 
«Sire,  ce  serait  folie  d'attaquer  ceux  de  Venise; 
leur  sagesse  les  rend  invincibles.»  Mais  l'armée 
française  s'ébranla  au  coininenceinent  dn  mois  de 
mai  (1509),  et  dans  l'espace  de  trois  semaines  les 
Vénitiens  avaient  vu  leurs  troupes  vaincues  dans 
une  grande  l)ataille.  h  Agiiadel  |1i  mai),  le  rest<f 
de  leurs  défenseurs  (lciM«>i,\li-.'s,  pi  plusieurs  de 
leurs  meilleures  pliio  s  pi  isi's.  Hors  «l'état  de  tenir 
la  campagne,  ils  se  nMifennérent  dans  leurs  in- 
expugnables lagunes,  attendiiiit  les  événements. 

Louis  XII  avait  conduit  ses  soldats  lui-même; 
c'est  lui  qui,  à  la  journée  d'Agnadel,  passant  à  la 
tête  de  ses  colonnes  dans  un  moment  oit,  dirigés 
par  un  brave  général,  Barthélémy  d'Alviane,  les 
Italiens  avaient  l'avantage,  s'écriait  :  «Que  qui- 
conque avoit  peur  eftt  à  se  mettre  derrière  lui.  et 
que  vrai  rot  de  France  ne  moiiroit  point  de  coup 
de  canon.»  Après  avoir  pris  possession  de  Crémone 
et  des  autres  terres  qu'il  réclamait,  il  s'en  revint 
en  France ,  laissant  chacun  de  ses  alliés  saisir  ce 
qu'il  voulait  d(^  dépouilles  du  vaincu. 

Mais,  déliarrassé  du  plus  terrible  et  du  plus 
acharné  de  ses  ennemis,  le  s<>nal  de  Venise»  releva 
"la  tète.  S'élant  rapproché  du  p.i|M».  qui,  ayant  re- 
pris ses  terres  de  Faenza  et  de  Himini,  ne  souhai- 
tait plus  que  l'expulsion  des  étrangers,  il  recom- 
mença vigonrensemenl  les  hostilités  contre  l'Au- 
triche. Après  avoir  penlu  Padone,  Vérone  et 
Vicence,  dont  nue  petite  armée  aiilrichienne  s'était 
emparée,  il  reprit  la  première  de  ces  villes.  Maxi- 
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milien  résolut  do  la  ravoir.  Il  parvint  à  rassembler 
quatre-vingt  mille  honimi>s  de  troujK's  allemand»'*, 
soutenus  de  deux  cents  canons  et  de  quinze  à  vingt 
mille  Français;  puis,  croyant  tout  eni|>orler  avec 
cette  force  énorme,  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Padoue;  mais  la  noblesse  vénitienne  qui  s'y  était 
renfermée  lit  une  défense  héroïque,  et  les  assié- 
geants se  retirèrent  après  vingt  jours  d'inutiles 
efforts  (15  sept. -3  octob.  1509). 

(]etle  guerre  se  poursuivit  avec  acharnement,  et 
durant  plusieurs  années  cn.sanglanta  tout  le  nord 
lie  la  Péninsule.  Les  Vénitiens,  d'alKird  seuls  contre 
tous,  se  raffermirent  peu  à  peu.  Le  grand  pape 
Jules  II,  fidèle  à  leur  alliance  par  la  haine  qu'il 
|K>rtait  à  tous  les  envahisseurs  étrangers,  couvrit 
Venise  de  la  protection  du  saint-siége,  lui  procura 
l'appui  de  la  partie  dévote  de  la  Suisse,  la  cooptTa- 
tion  des  Espagnols  du  royaume  de  Naples,  et,  se 
mettant  lui-même,  malgré  son  âge,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  il  fit  la  guerre  en  personne  aux  géné- 
raux de  Louis  XII.  Ses  forces  ne  répondaient  pas 
à  son  courage;  mais  il  appelait  à  son  aide  les  armes 
spirituelles  et  une  infatigable  activité  diploma- 
tique. A  la  lin  de  l'année  15M,  Louis,  qui  n'avait 
d'abord  combattu  qu'à  contre-cœur  le  chef  de 
l'Église,  Si}  voyait  à  son  tour  entouré  d'une  coali- 
tion dans  latpielle  Jules  II  avait  fait  entriT  jusipi  au 
nouveau  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  et  faisait 
menacer  la  Guyenne  d'une  exp<'dilion  anglaise. 
Cette  coalition  8'app<>lait  ellivniême  la  «  Sainte 
Ligue,  u  Louis  avait  essayé  d'abord  de  résister  par 
des  moyens  p;icifiqnos,  en  op|H)sant  aux  bulles  \wn- 
tilicales  une  assemblée  d  évèques  français  tenue  à 
Tours  (sept.  1510),  puis  un  concile  schismatique 
rass<>mblé  i\  Pis»»  (sepl.-nov.  1511).  Mais,  sur  ce 
terrain,^'  pontife  triompha  sans  peine  :  l'a.ssembhic 
gallicane  de  Tours  produisit  docilement  les  réponses 
(|ne  le  roi  lui  dicta  ;  mais  les  évéques  de  Bretagne, 
également  dwiles  aux  onlres  de  leur  duchesse  la 
reine  Anne,  prolestèrent  en  faveur  de  l'autorité 
papale  ;  quant  au  concile  de  Pise.  il  tomba  sous  le 
faix  d'une  impuissance  voisine  du  ridicule. 

Le  roi  ouvrit  donc  l'année  1512  par  un  redou- 
blement de  vigueur  dans  la  conduite  des  o(W'ra- 
tions  militaires.  Le  chef  de  s<!S  troupes  en  Italie, 
Charles  d'AniIwise,  gouverneur  du  Milanais,  était 
mort  (en  mars  151 1  )  découragé  de  ses  insuccès  et 
des  dirncultés  de  sa  position.  Louis  le  remplaça 
par  son  neveu  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
fils  de  Marie  «l'Orléans  et  de  Jean  de  Foix,  vicomte 
de  Narbonne.  Gaston,  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  à  peine,  se  trouva  être  un  héros.  En  quelques 
jours  il  fit  des  pnxligcs;  il  repoussa,  moitié  de  gré, 
moitié  de  force,  h^  Suisses.  <|ui  menaçaient  Milan  ; 
courut  à  Bologne,  (|ue  la  Sainte  Ligue  assiégeait,  el 
la  délivra  (7  fé\T.);  de  là  il  se  jeta  sur  Brescia, 
qui  s'était  donnée  aux  Vénitiens,  el  qu'il  saccagea 
avec  férocité  (19  fév.)  ;  puis  il  marcha  droit  à  l'ar- 
nitS^  hispano-papale  pour  frapfier  un  grand  coup. 
En  effet ,  il  la  tailla  en  pièces  dans  une  glorieuse 
et  sanglante  bataille  qu'il  lui  livra  sous  les  murs 
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deHaveaiM  fie  II  avril  IMt);  nute  M^iêiiie  y 

Irouvn  m;illiounMis<^moiil  la  mort  on  rnndiiisinl  iino 
dernière  charge  contre  un  cor{)s  d'infanterie  espa- 
gBMile  qni  m  r«tinU  en  bon  ordre.  Un  des  Mim 
de  rjirniiV,  Picrm  du  Tormil.  pins  rnnnn  sous  son 
titre  de  seigneur  de  bayard,  écrivait  à  l'un  de  ses 
ptrente,  quelques  jours  afirès  rèfénemait  : 

•         Mimsiciir,  si  li'  roy  n  ^'i)i|^né  la  bataillo , 

je  vous  jure  que  les  pauvres  gentilshoiDlBes  l'oDl 


la  Colonne  des  Français,  près  ilo  Raveaoe,  ékvéf  i|ua- 
nnle-stx  ans  après. la  nuaille  par  les  soins  de  IVviique 
4e  Nann .  Dooalo  CocL  légat  de  la  Roniagne. D'apris 
hb  doiin  de  M.  Mm  QiddNfal  bit  à  RateoM. 

bion  pordnc  :  rnr,  ainsi  qnn  noos  donnions  la  chasse 
(aux  fuyards),  M.  de  Nemours  vint  trouver  quel- 
ques gLMis  de  pied  (|ui  se  raliioient;  si  voulut 
donner  (li'daiis;  mais  li>  pontil  print-e  se  trouva  si 
mal  aconmpapné  (|u'il  y  fut  tué.  Dont,  de  toutes 
les  desplaisanres  et  deuils  (|ui  furent  jamais  faits, 
ne  fut  pareil  que  rohiy  ipi'on  a  démi-né  et  qu'on 
démène  encore  en  noslrecanip;  car  il  semble  que 
nous  ayons  perdu  la  bataille.  Bien  vous  proinets- 
je,  Monsieur,  que  r'est  lo  plus  prand  dommage 
que  de  prince  qui  mourut  cent  ans  a,  et  s'd  eust 
véen  Ige  dlioaime,  il  eust  bit  des  choses  que  onc- 
ques  prince  ne  fil  :  et  pmvcnt  liien  dire  eenx  qni 
sont  de  deçà  (en  Italie)  qn  ils  ont  perdu  leur  pere; 


et  laei,  Moiiaieiv,  Je  n'y  lonnrois  Hm  qu'en  né- 

lanrolii-.  <'ar  j'ay  tant  peidu  ipe  je  ne  le  voos 

s^-aurois  ecrtru.a 
Cette  grande  perle  rendit  en  effet  la  ridoire 

inutile.  Le  brave  Jacques  di'  Chaliannes,  sire  de 
la  Palisse,  remplaça  Uastun  de  Foix;  mais  il  fut 
oUigé  de  rétngrader  pour  n'être  pas  pris  entre  lea 
Kspagnols  et  les  Suisses.  Ceux-ci  étaient  de  nouveau 
descendus  de  leurs  montagueei  ramenant  avec  eux 
le  fllsdeLndorieleMere,  Maxinilien  SIbrza,  pour 
loi  conquérir  W  duché  de  Milan.  L'empereur  Maxi- 
milien  agissait  de  concert  avec  eux.  La  Palisse, 
que  la  dàertion  avait  afIUMi  pendant  sa  retraite, 
et  qui  n'avait  plus  que  huit  à  dix  niilli'  honmies.  se 
retira  tout  à  bit,  laissant  seulement  des  garnisons 
dans  les  citadelles  de  Crémone,  de  Milan  et  4e 
Novarre,  cl  abandonnant  à  li  ui-  sort  le  duc  de 
Fcirare  et  la  république  lloreutiae^  ses  alliés.  Le 
|ia|)e  JalesII  pot  voir  en  moorant  ffll  janvier  IMS) 
son  œuvTe  prestpic  a<  < mnplii",  les  étrangers  chas- 
sés de  riiaUe,  et  JUaximilien  Sfurza  investi  pyr  la 
Sainte  Ligue  do  dodié  de  aee  pères. 

Cl'  n'était  cependant  qu'une  partie  des  revers 
de  Louis  XII.  Henri  Vlll,  qui  réMiit  de  renouveler 
aux  (ii'[HMis  des  provinces  ffançaiaee  lea  anoiena 

exploits  (le  l'Angleterre,  lui  avait  déclaré  la  gMCM. 
Il  avait  envoyé  ses  Uottes  inquiéter  les  eàtM  de  la 
Bretagne,  et  appuyer  du  oAté  de  la  6hiyenae  un 
mouvement  plus  sérieux  de  Ferdinand  leOtholiqne. 
Ferdinand,  qui  convoitait  depuis  longtempa  b 
-Navarre  espagnole,  trouva  dam  la  mort  de  Gaston 
de  Foix,  dont  la  weur,  Germaine  de  Foix,  était 
sa  fenuue,  un  prétexte  pour  envoyer  dans  ce  paya 
me  armée,  ^t  bientôt  ponr  en  dûeaer  le  roi  tiln- 
laire,  Jean  de  Foix,  qneh  Fhmee soutenait ,  miia 
auquel  elle  n'envoyi  de  aeoonraqne  lorsqu'il  u'élnt 
plus  temps.  Ceat  depdia  Ion  que  la  hante  Na- 
varre et  Pampelnne,  sa  capitale,  aont  denenréea 
espagnoles. 

Entouré  d*ennemia  de  toutes  parts,  étnevunlanl 

pas  encore  renoncer  à  ses  droits  sur  le  Mllanaia, 
Louis  revint  à  ses  alliée  naturels,  les  Vénitiena,  et 
te  décida,  non  sans  peine,  k  conclure  avec  eux 
(î4  mars  4513)  un  traité  d"apréi<  lequel  il  leur 
abandonnait  le  Crémonais  et  devait  reconunencer, 
de  concert  tvee  eux,  la  conquête  de  son  ducbé. 
("eux-ci  le  préféraient  toujours  à  l'empereur,  elles 
malheureux  Lombards  faisaient  des  vœux  pour  aou 
retour  depuis  qu'ils  se  voyaient  livrés,  par  la  ree- 
tauration  de  Sforza ,  à  la  Ivntalité  des  ballebardiers 
suisses,  plus  terrible  encore  que  celle  dea  geu- 
darmes  français.  Une  armée  française  ae  dirigea 
I  n  d  Asti  sur  Alexandrie,  puis  sur  Novarre,  pen- 
dant que  les  troupes  véniliennea  a'avanfaieul  du 
côté  de  Vérone.  La  première  était  conduite  perce 
même  Louis  de  la  Trémouille  qui  avait  si  heureu- 
sement ouvert  la  même  campagne,  par  le  même 
chemin,  quatorze  ans  auparavant.  Comme  jadis,  les 
italiens  s'empressèrent  d'envoyer  à  sa  rencontre 
pour  offrir  leur  soumission ,  et  Maximilien  SfatiA 
vint,  conmie  avait  Dut  son  père,  s'enfermer  à  No- 
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varre  avec  les  Suisses  qui  lo  (iofentlaiiMit.  iMais  les 
Saiswsqui  avaient  vendu  Ludovic  le  MureiiVtaieiit 
inspirés  que  |>ar  la  (usâiuu  du  lucre:  daus  la  luKe 
à  laquelle  ils  prenaient  depuis  treize  ans  nue  part  si 
active,  ils  s'élaicnt  forme  des  idé«'s  plus  liantes  ;  ils 
s'enorgueillissaient  du  litre  de  défenseurs  du  siunt- 
siége  que  Jules  II  leur  avait  décerné  ;  ils  avaient 
rtculé  les  limites  de  leur  pays  du  côté  de  Bellin- 
zona  et  de  la  Valteliue  ;  ils  étaient  animés  enliu 
par  la  |K'nséc  de  dominer  eux-mêmes  en  Italie  plu- 
tôt que  de  versjT  leur  sang  jK>ur  y  asseoir  la  do- 
mination franvaise.  L'armée  de  la  Trcmouille  était 
r;imp4H>  à  la  Riolla,  près  Novarre,  (ptaud  le  malin , 
6  juin  le^  Stiisses  sortirent  en  silence  de  la 

ville  au  nombre  de  vingt  mille  lionunes ,  s'avan- 
cènMil  ju$4|u'en  vue  du  ranq)  ennemi  à  la  faveur 
d'im  fH'lit  Imis  qui  les  couvrait,  et  de  la  s'élan- 
cériMit ,  tét4'  baissée ,  sur  l'artillerie  française, 
quoiqu'elle  emportât,  |)ar  files  entières,  c^'s  fan- 
tassins (|ui  n'avaient  pas  un  canon  avec  eux.  Le 
cauip  de  la  Tréni«iuille  fui  culbuté,  toute  son  ar- 
tillerie prisi> ,  ses  soldats  allemands  ou  gascons 
taillés  en  pièces,  et  ses  gens  d'annes  battirent  en 
retraite  jns4pren(kx-à  des  Alpes,  bien  (|ue  les  Suisses, 
n'ayant  pas  non  pl^  de  cavalerie ,  ne  pussi'ut  les 
poursuivre. 

Telle  fut  la  triste  issue  des  efTorls  persévérants 
de  Louis  XII  \mur  implanter  sur  le  sol  italique  la 
prédominance  franvaise. 

LOnS  XII  REJETÉ  DÉriirtTIVElEKT  DE  L'ITiLU.—  SA  MOIT. 
raOSPEBITC  IHTÉIIEOE  SODS  SOX  itCHE. 

La  défaite  de  la  Riotta  était  due  en  partie  à  l'in- 
sudisanco  des  moyens  qui*  le  roi  avait  mis  à  la 
dis|)ositinn  de  son  général  {Miur  attaquer  le  .Mila- 
nais, la  France  étant  attaquée  elle-même  ou  nu>- 
Moée  de  tous  les  côtin;  à  la  fuis.  On  craignait,  du 
cAté  des  P)Ténées ,  la  perfidie  bien  connue  du  rt)i 
d'Aragon.  On  craignait  |M)ur  la  Guyenne  ;  les  Hottes 
anglaisi's  débarquaient  des  troupes  à  Calais  et  se 
montraient  tout  le  long  des  cotes.  I^  marine  fran- 
çaist',  qui  n'en  était  pas  à  ses  débuts,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut  (p.  :)|,  U^s affronta  glorieusement, 
quoiqu'elle  fi'it  bien  inférieure  en  force.  Sir  Edward 
Howard ,  amiral  anglais ,  ipii  venait  inquiéter  la 
Bretagne,  fut  IniHu  dans  le  \toti  du  Conqnèt  par  un 
hardi  marin  gascon,  IV'jean  de  Uidoulx  (  2.'>  avril 
1513),  et  mourut  (|mdqnes  jours  après  de  S4>s  bles- 
sures. L'amiral  de  Bretagne.  Hervé  Primaiiguet,  à 
la  tète  d'une  vingtaine  de  navires,  rencontra,  peu 
de  mois  après  (lOaoilt),  à  la  hauteur  de  l'Ile 
d'Ouessant ,  toute  la  ilotte  anglaise* ,  conqHjsée  de 
quatre-vingts  voiles ,  et ,  ayant  pour  aide  un  vent 
favorable,  n'hésita  pas  à  courir  au  combat.  Il  mon- 
tait In  Cordelière .  navire  surpassant  b-s  autres 
eo  grandeur,  que  la  n\vne  Aiuie  avoit  Hiit  con- 
Siniire  et  équipper.  S*  voyant  investi  de  dix  ou 
doute  navires  d'Auglet»?rre.  et  n'ayant  moyen  de  S4' 
dévelop[ier.  il  voulut  vendre  sa  mort  ;  car  ayant 
.tcrm-hé  la  B^ijente  d'Angleterre,  qui  étoil  la  prin- 


cipale nef  des  .\nglois,  il  jetla  feu  de  sorte  que  la 
Cordelière  et  la  Hé()ente  furent  bruslées  et  tous  les 
lionunes  penlus  tant  d'une  part  que  de  l'autre.  » 
(.Mari,  du  Bellay,  liv.  I".)  Le  reste  des  vaisseaux 
bretons  et  normands  purent  regagner  la  cdto,  grÂce 
à  riiéroisme  de  leur  commandant. 

Quelques  jours  après  (16  août)  eut  lieu  la  dé- 
route à  laquelle  est  resté  dans  l'histoire  le  triste 
nom  de  «  jouruiH)  des  éperons.  ><  Les  troupes  an- 
glaises débarquées  à  Calais  avaient  été,  dès  le 
17  juin  ,  mettre  le  siège  devant  Térouanne  ;  elles 
étaient  commandées  par  Henri  VIII  en  personne  et 
par  l'empereur  Maximilien  son  allié,  qui  était  venu 
lui  faire  l'honneur  de  .se  ranger  sous  ses  ordres,  et 
à  sa  solde,  en  simple  volontaire.  Louis  \1I  avait 
dirige  une  armée  au  secours  de  la  place.  La  gen- 
darmerie française  exécuta  un  mouvement  simulé 
vers  les  hauteurs  de  Guinegate ,  pour  favorisi'r  le 
ravitailleinenf  des  assiégés  ;  mais  au  retour  elle  se 
vit  coupée  par  un  corps  considérable  des  ennemis. 
Les  généraux,  qui  avaient  nvu  du  roi  l'ordre  d'é- 
viter tout  engagement  sérieux  ,  commandèrent  la 
relnùte  ;  mais  cette  retraite  subite  exécutée  en  pré- 
siMice  des  assaillants  se  changea  ,  au  Iwut  de  |h'u 
d'instants,  en  une  fuite  immense  qui  emporta  tout, 
au  grand  galop,  justpi'au  camp.  Quelques  braves, 
i|ui  essayèrent  vainement  d'arrêter  cette  panique, 
et  voulurent  du  moins  se  ser\ir  de  leurs  éjM'es 
plut'M  que  de  leurs  éperons,  Bayard,  la  Palisse, 
i-ongiieville,  la  Fayette,  paninrent  à  amortir  l'ef- 
fort des  Anglais,  mais  rcstèiTut  prisonniers.  Té- 
rouanne se  rendit  et  fut  ras4'e.  Henri  VIII  alla 
ensuite  mettre  le  siège  devant  Tournai .  dont  il 
s'empara  aussi  |2i  septembre),  et  heureusement 
il  fut  rap|K'lé  en  Angleterre  par  une  diversion  des 
ficossaR.  Pendant  ipie  ces  choses  se  passaient  dans 
le  Nord,  les  Snisst's,  excités  par  l'empereur  et  \>ar 
.Marguerite  d'Autriche ,  avaient  ost'i  envahir  la 
Bourgogne  et  envoyer  une  armét;  formidable  de- 
vant la  riche  et  iwpuleusc  cité  de  Dijon ,  »|ui  n'a- 
vait que  de  faibles  remparts  et  |)eu  de  défenseurs 
(7  septembre).  L'alarme  y  fut  extn'Mue.  La  Tn'«- 
inouille,  gouverneur  de  la  province,  était  (urvenii 
à  s'y  jeter  avec  quelques  milliei-s  d'hommes  ;  mais 
il  jugeai  plus  iiriident  de  traiter  que  de  combatlre, 
et,  profitant  de  la  loyale  simplicité  des  Suisses  en 
matière  diplomatique,  il  eut  radress4>  «le  les  ren- 
voyer (  lie/  eux  avec  un  traité  dérisoire  de  |Kicili- 
cation  générale  (traité  de  Dijon;  18  seplemli.)  et  île 
I)elles  prumesiiK's  que ,  plus  tard ,  le  roi  ne  voulut 
pas  ratifier. 

La  mauvaise  saison  venue,  les  ennemis  de  la 
France  s'étaient  ajournés  au  printemps  \m\r  re- 
commencer de  concert  leurs  hostilités;  mais  l'hiver 
rasséréna  rhurizini  politii|ue.  Le  successeur  de 
Jules  II,  le  pa|H'  b'>on  X,  brillant  admirateur  des 
arts  et  des  lettres ,  n'avait  cependant  pas  le  génie 
de  son  pn^lécesseur  :  au  lieu  de  rêver  comme  lui 
rindé|)eudance  et  la  grandeur  de  l'Italie,  il  était 
surtout  préoccupé  de  grandir  sa  propre  famille , 
celle  des  MédicU,  et  cherchait  à  se  rapprocher  de 
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Louis  XII  pour  s'en  faire  un  appui.  Il  travailla 
dooc  sincèrement  à  procurer  !•  paix,  dont  le  roi  de 
France  avait  JM>«oin,  et  Iraiîa  ]>'tiir  sa  part  avec  lui 
(mars  4514).  Celui-ci  s  elail  uioiitn'  f<»i  t  blessé  de 
ce  que,  dans  le  tnilé  de  Dijon  que  les  Suisses 
a\Tiicnt  cru  conclure,  on  avait  stipulé  qu'il  renon- 
çait à  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  ;  mais 
les  événements  le  conduisaient  forcément  à  ce  ré- 
sidtat.  De  guerre  lasse,  il  !at'-'^a  pour  qiiHqtit» 
ismps  le  fils  de  Ludovic  le  More  paisible  posses- 
senr  du  Milanais,  et  acquit  à  ce  prix  la  neatniUtè 
do  pape,  ài'i  Suissis  ci  (II-  rciiipfrciir. 

Amo  de  Bretagne  moui  ut  k-  0  j^uivier  4  514.  La 
fin  de  son  inOuence,  qui ,  sur  le  tréne  même  de 
France,  avait  toujours  Hc  û  \m\  française,  parut 
an  plus  grand  nombre  un  bonheur  dont  le  premier 
effet  fut  de  permettre  enfin  rsccomplissenieut  du 
mariage  df  Madame  rinmlo  avec  François  d'An- 
goulêmc.  Leur  union  fut  célébrée  le  48  mai  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  La  mort  de  la  reine  eut  aussi 
pour  conséqiirnrp  de  siip^rrrr  les  hases  d'une  paix 
sérieuse  eutrc  la  France  et  1  Angleterre.  Ueari  VIII 
avait  accordé  Marie,  sa  sœnr,  i  raiebiduc Charles 
d'Autricho  :  mais,  fatigué  <]os  lenteurs  qu'on  appor- 
tait à  réaliser  ce  mariage  et  des  menées  perpétuel- 
lement aslucieuaesde  Uaximilien  et  de  Ferdinand, 
il  prMa  l'oreille  à  des  propositions  toutes  dilTé- 
rcntcs.  Des  seigneurs  français,  prisonniers  à  Lon- 
dres depuis  Talftire  de Guinegate ,  prinni|»1ement 
le  duc  de  Longiit>villf .  qui  jouait  linliiliirlli'mrnt  à 
la  paume  avec  lui,  cherchèrent  Su  le  rapprocher  de 
leur  souverain;  «et  ledit  sienr  (de  Longuerillel, 
qui  estoit  l!nmnir>  sa^io  ft  iln  !inn  esprit,  mena  tr!- 
lemeut  l'aflairc,  de  pôslc  en  poste,  que  le  mariage 
fenst  eonclnd  de  madame  Ma^  d'Angleterre  et  du 
roy  il»'  Fratu«\  «  (  Flcuranges.  )  Les  d'nv  i  |  •:  , 
igés,  le  mari  de  cinquantei-trois  ans,  et  la  iVinine 
de  seiie,  Anent  unis,  le  9  oclobi»,  i  Abheville,  oû 
on  leur  fit,  au  bruit  de  la  joie  populaire,  «lies 
Dopces  triomphantes.  « 

Mais  Louis  •  n'avoit  pas  grand  besoin  d'estre 
marié,  pour  lioaiiroiip  di'  raisons,  fl  aii!:':i  n'en 
avoU-il  pas  graul  vouloir  ;  mais  parce  qu'il  se  voyoit 
en  gnerre  de  tous  cmtez,  qu'il  n*enst  pu  soastenir 

«m.s  ^.Tandeiiient  foullnr  ?nn  peuple ,  rosM'inlila  au 
pellican.  Car  après  que  la  reine  Mane  eust  fait  son 
entrée  i'Pans,  et  que  plusieurs  joustes  et  tournois 
furent  achevez,  qui  durèrent  plus  de  six  sepniaincs. 
le  bon  roy,  qui  i  cause  4le  sa  femme  avoit  changé 
tonte  manière  de  vivre  (  car,  où  souMt  disner  à 
htiyt  heures,  convenoit  qu'il  disnast  <i  midy,  et  où 
il  souloit  se  coucher  i  six  heures  du  soir,  souvent 
se  ronchoît  A  minnyt) ,  tomba  malade  ta  fin  dn 
Mioys  de  décembre;  de  laquelle  uialadit'  tout  n*- 
médc  humain  ne  le  put  garantir  qu'il  ne  rendist  ^on 
Ame  ji  Dieu,  le  premier  jour  de  janvier  (4515), 
après  la  iiiinuyl .  < 

Le  hyal  serviUur  du  chevalier  Bayard,  tpii  rap- 
porte am«i  la  mort  du  roi  en  fidsant  l'histoire  de 
son  maître,  y  ajoute  ce  portrait  du  défunt  :  «  Ce  fut 
en  son  vivant  uug  bon  pnnce ,  saige  et  vertueux. 


IMusit'urs  victoires  obtint  sur  ses  cnnemys;  mais, 
sur  la  lin  do  ECS  jours,  fortune  luy  tourna  on  peu 
son  cITrayé  visaige.  Il  fut  jdainct  cl  ploré  de  tous 
ses  subjects,  car  il  les  asuit  tenus  en  paix  et  en 
tn^ande  jnstice  ;  de  ftçon  que ,  aprj«  sa  mort,  et 
toutes  louanges  difff?  de  luy.  fut  auptdt"  P<*re  du 
peupk.  9  —  «Ijc  dict  feu  roy  estant  au  château  des 
Toumellesde  Paris,  dit  un  second  cbraniquenr, 
feiist  rommcnré  à  luy  faire  son  enterrement , 
comme  on  a  de  coustunie  faire  aux  autres  rois  ; 
qui  sont  belles  cérémonies  et  antiques.  Et  en  portant 
son  cnr{i«.  dos  dii  tos  Tniinit'llo?  it  Nosfrn-Danio . 
avoit  jjeus  devant  avecqucs  des  clochettes,  les- 
quelles sonnoient.  Bt  criaient  :  «Le  bon  roi  Louis, 
»  père  du  peuple,  est  mort!  ^  (Fleuranges.) 

La  douleur  publique  était  sincère.  BeaucxHip  de 
gens  blâmaient  le  défont  des  guerres  malheureuses 
qu'il  avait  faites  on  Italir .  i>  disant  qu'il  dolnnif , 
ainsi  que  fcit  le  roy  Louys  onziesme,  borner  sou 
royaume  et  non  point  sortir  dehen»;  mais  la 
Franco  en  avait  pou  souffort,  et  la  tranquillité  re- 
lative des  trois  derniers  rcgii^ ,  do  dernier  sur- 
tout, après  les  désastres  prteedenla,  l'avait  portée 
à  un  degré  de  prospérité  inouï  jusqu'alors.  Un 
contemporain,  Claude  do  Seyssel,  gentilliomroe  et 
bel  cqirit  savoyard  que  Louis  XII  s'était  attaché, 
et  (|u'il  avait  fait  évéqne  de  Marseille ,  nous  a  laissé 
de  cette  pliase  heureuse  le  tableau  sai\-ant,  qui, 
pour  avoir  été  tracé  du  vivant  ilu  roi,  et  d'une 
plume  enthousiaste,  n'en  est pes  moins conibnue  A 
la  vérité  : 

•  Vray  est  quil  est  plus  pompeux  en  habille- 
mous  (Lnnis  XII)  ot  accoulrcni  ri^:  r!i"  sa  porsnnnc 
que  ne  feut  le  dict  roy  Louys  on/iesmc.  Qat  saus 
point  de  feulte  celuy-ci  feut  en  eelle  partie  trop 
oxtrcsnie;  tellement  qu'il  sotiddoit  Im'ii  souvent 
mietilx  nn  marchand  ou  homme  do  basse  conditiou 
que  un  roy  ;  qui  n'est  pas  Uen  séant  A  un  grand 
prini'  M  Ms  le  roy  qui  est  à  présent  ha  en  cccy  ^ 
garde  lelleuienl  la  médiocrité  que  on  ne  luy  poiir- 
roit  imputer  d'estre  exces^f  en  trop,  ne  en  peu. 
Aussi  riia-il  gardé  touchant  la  dosponse  de  bouche 
dont  l'autre  estoit  par  trop  excessif  cl  curieux.  El 
néantmoiogs  ha  tenu  tels  moyens  que  son  royaume 
osl  beaucoup  plus  riche  d'argent  et  de  toutes  choses 
qu'il  ne  feut  jamais  auparavant;  qnoyque  veuillent 
maintenir  plusieurs  gens  an  contraire,  disant  que 
los  guerres  d'Italie  ont  espni'é  lodict  myaumo 
d  argent.  El  pour  monstrer  qu'ainsi  soit  comme  je 
dis ,  Ton  veoid  généralement  par  toat  le  royaume 
bastir  prand^  orlifices  tant  publiques  que  privez ,  et 
sonl  pleins  de  dorures,  non  pas  les  planchers  tant 
«euleroent  et  les  murailles  qui  Mnt  par  le  dedsns, 
mais  les  couvertes,  les  toits,  les  tours  et  imaiges 
qui  sont  par  le  deliors.  Et  si  sont  les  maisons  meu- 
blées de  tontes  choses  trop  plus  somptueusement 
(pie  jamais  ne  fcurent.  Et  nse-l'on  de  vaisselle 
d'argent,  eu  tous  estais,  sans  comparaison,  plus 
qu'on  ne  sonloit,  tellement  qu'il  ha  esté  besoin  sur 
cela  faire  onlonnance  pour  corriger  cette  super- 
flttité.  Car  il  n'y  ha  sorte  de  gens  qui  ne  veuiùeol 
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a\'oirtasscs,  gobclels,  aiguières  et  cuilliors  d'argent 
(Iti  inoings.  Et  au  regard  dca  prélats,  seigneurs  et 
autres  gro&sers ,  ils  ne  se  ronlenlent  ps  d'avoir 
toute  sorte  de  vaisselle,  tant  de  table  (|ue  de 
cuisine,  d'argeut,  s'il  n'est  doré  ;  et  mcsines  aucuns 


en  ont  grande  quantité  d'or  massif.  Aussi  sont  les 
iiahillemens  et  la  manière  de  vivre  plus  somptueux 
<|ue  jamais  ou  ne  les  veid.  Ile  que  toulesrois  je  ne 
prise  pas:  mais  c'est  pour  montrer  la  richesse  du 
royaume.  Et  pareilicraeut  l'on  vcoid  les  mariages 


Tumbeau  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne,  dans  l'i-glisc  de  Saint-Denis  (1). 


des  femmes  trop  plus  grands,  et  le  prix  des  héri- 
tages et  de  toutes  autres  choses  plus  hauU.  Et  si 
trouve-l'on  assez  plus  de  vendeurs  que  d'acheteurs. 

{•)  O  monument,  l'un  des  plus  beaux  de  la  renaissance, 
fut  extfcut^,  de  1517  à  ir>l8,  par  ordre  de  François  l»r.  Il 
est  tout  entier  en  marbre  d'Italie.  On  l'avait  allrilmé  d'a- 
iHird,  par  erreur,  à  Paul  Ponre  Trt-bati  ;  on  parait  unanime 
aujourd'hui  pour  faire  honneur  à  la  fois  de  la  rompisilion 
et  de  l'et^cntion  au  statuaire  fraih  ais  Jean  Juste,  de  Tours, 
et  à  son  frère  Antoine.  Les  lias-reiiers  re(irésenlent  l'entrée 
de  Louis  XII  \  Milan ,  la  joiirn«*e  ou  il  fon.a  le  passage  des 
montagne:»  de  liénes,  et  la  bataille  d'AgnadeL 


Et,  (pii  est  chose  trop  apparente,  le  revenu  des 
iMMiélices ,  des  terres  et  des  .s«'igneuries  «'st  creu 
partout  généralement  de  beaucoup.  Et  plusieurs  en 
y  ha  qui  à  présent  sont  de  plus  grand  revenu  par 
cliascunc  année  (ju'ils  ne  se  vcndoient ,  du  temps 
mesme  du  roy  Louys  unziesme ,  pour  une  fois.  Et 
pareillement  les  fermes  des  gabelles,  péages, 
greffes  el  de  tous  autres  reNenus  sont  augmentées 
bien  grandement  et  eu  plusieurs  lieux  plus  de  deux 
tiers;  en  autres,  de  dix  paris  les  neuf.  Aussi  est 
l'entrecours  de  la  marchandise  tant  par  mer  que 
par  terre  fort  multiplié.  Car  {wur  le  beDéfice  de  la 
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fltL  qiU  ha  esté  de  ce  règne,  et  pour  l'aïu  torité  et 
réputation  que  les  FraiKois  ont  eu  eu  Italie,  Alie- 
uiaignc,  Espaigac,  Angleterre  et  autres  pays  et 
provinces  tant  luaritiines  que  terrestres,  toutes 
gens  (  exeoplë  les  nobles,  lesquels  encore  je  n'ex- 
cepte pas  tous  )  se  meslenl  de  marchandise.  Et  pour 
un  mifcband  qm  Ton  irouvoil  du  temps  dudict 
roy  Louys  onziesme,  riche  cl  grosser  à  Paris,  à 
Rouen,  à  Lyoïi  cl  au^tres  bonnes  villes  du  royaume, 
I  on  ou  trouve  do  ce  règne  plus  de  cinquante;  et 
si  en  ha  par  It  s  pcliles  villes  plus  grand  uombre 
qu'il  n'en  souloit  a\oir  par  les  grosses  et  priuci- 
pales  cUez.  Tellement  qu'oone  ftict  ^nt^rc  maismi 
sur  me  qui  n'ait  honlique  pour  man  liaiulisc  m 
pour  art  mécanique.  Et  font  à  pré.soiil  nvims  du 
difTicultc  d'aller  à  RiMM,  à  Naplcs  a  Londres  cl 
ailleurs  de  là  la  mer,  qu'ils  faisoienl  aulresfois 
(l'aller  à  Lyon  ou  à  Genève.  Tellemenl  que  aucuns 
en  y  Im  qui,  par  mer,  sont  allez  cbercbttet  ont 
trouvé  terres  nouilles.  Car  la  renommer  el 
l'auctorité  du  roy  a  prr>suU  régnant  est  si  grande, 
que  lee  «abjects  sont  bonuorez  et  supportez  en  tous 
pays,  et  ii  v  h;i  >-i  prand  [iriiut?  qui  les  osast  OU- 
traiger  m  permcitre  qu'ils  le  fcu^denl  eu  sa  terre 
et  seigneurie.  L'on  veoid  aussi  par  tout  le  royaume 
feire  jetix  cl  csbaftcmeos  à  grands  frais  et  cousL'^, 
qui  sont  choses  qui  jamais  ne  se  feircnt ,  ne  st; 
peuvent  faire  en  pays  pauvre.  Et  si,  suis  informé 
par  rvv^\  ont  principale  charge  des  Hnances 
du  royaume,  gens  de  bien  et  d'auctorilé ,  que  les 
laillea  se  recouvrent  à  présent  beaucoup  plus  aisé- 
ment ot  à  moins  de  contrninrto  d  ilo  frais,  sans 
cMoparaison,  qu'elles  ne  faisoienl  du  temps  les  rois 
pBMes.  • 

ïïUMçtn  t".  -rsanaraAiiai  Ma  «csuua^naui. 

.  .Jhinçois,  comte  d'Augoulèmc  el  duc  de  Valois, 
imt  cousin  dti  roi  défiint.  Il  descendait  comme 
lui  du  frère  de  Chnrles  M,  Louis  d'Orléans,  el  de 
la  belle  ValeuUne  de  Milau  ;  Jeau ,  comte  d'Angou- 
ième,  son  grand-père,  .était  le  fr^  cadet  du  (ioete 
Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII. 

.Ce  nouveau  roi  de  France  était  alors  un  jeune 
Innme  de inngt  ans,  graml,  bran,  a^t  et  fort, 
«le  plus  bel  homme  do  son  rnyaiiiiin,  de  bone 
grâce,  ià&x  parlant,  dextru  de  sa  personne  fust  à 
pied  ou  k  dwval,  hardy  en  guerre  plus  que  sage, 
amateur  de  touttes  srieiii  i  s  ot  arlz,  el  en  icelles 
moyennement  instruit  lu;  mesuie;  il  esloil  libéral, 
mapianime,  humain,  et  bref,  de  touttes  vertus 
arrompli ,  borsmis  qu'il  esloil  suljci  l  à  \(»Iupli'.  " 
(  Cbrou.  de  fiouivard.  )  Sou  air  cbevaleresquc ,  ses 
qualités  brillantes,  son  goût  des  lettres  et  des 
arb,  k's  craintes  qu'avaient  lun;:l«Mni)s  inspirées  les 
desseins  ténébreux  d'Anne  de  Uretaguc,  toutes  les 
drcsouslances  de  sa  vie,  conspiraient  pour  que  ce 
jciHU'  lionuno  fiU  iilnlàtré.  •  Jamais  roi  n  avoit  été 
vu  en  France  de  qui  la  noblesse  s'éjouit  tant.  • 
(  Loyal  sanit.  de  Bayard.  I 

U. 


Los  rôles  (le  l'avéncment  remplirent  magnifique* 
ment  les  premiers  mois  du  règne.  LiOUis  XII,  par 
compassion  pour  le  peuple ,  qui  portait  tout  le  poids 
des  impôts,  s'était  montré  d  nue  extrenii'  parci- 
monie; l'un  de  ses  mots  les  plus  iicureux  fui  qu'il 
aimait  mieux  ftîre  rire  les  courtisans  par  son  ava- 
rice que  faire  pleurer  le  peuple  par  ses  prodi- 
galités. Son  successeur  se  gouverna  par  d'autres 
maximes.  Il  ne  se  borna  pas  à  vouloir  être  magni- 
fique. Marié  depuis  quelques  mois  à  peine  avec 
une  jeune  lille  de  seize  ans ,  François  commença 
néanmoins  à  étaler  ces  mœurs  légères  qui  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa 
vie,  et  qui  ont  adaclie  plus  particulièrement  à  son 
règne  un  renom  de  izalaiiterie  dissolue.  Ses  amours 
adultères  étaient  déjà  publuiues  à  ce  point  qu'on 
les  jouait,  à  Paris  ,  sur  le  théillre  en  plein  vent  de 
la  pince  Maubert.  Luuis  Xll  avaii  laiss4\  une  grande 
liberté  aux  «  Enfants  sans  souci  »  et  aux  autrea 
confréries  qui ,  mêlant  au  rire  «  les  elmsps  mo- 
rales cl  bonnes  remonslralioiis  »,  jfl.nent  alors, 
dans  leu^jeux  grossiers,  les  fondements  lin  ihéAtre 
moderne  François  ayant  appris  les  alhisions  que 
s'était  permises  à  la  place  Maubert  un  prêtre 
nommé  messire  Cruche ,  grand  faUst»,  d'ailleurs, 
c'evt-?i-<lin'  'p'rani!  versificateur,  «  lost  après  envoya 
huict  uu  (lu  des  principaux  de  ses  gentilzboromes 
qui  allèrent  soupper  à  la  lAerne  du  Chasteau,  roft 
(le  la  Jnifverie  ;  et  là  fut  mandé  à  fanlees  enseignes 
le  dicl  messire  Cruche,  faiguaul2  liiy  fayre  jouer  la 
dicte  farce.  Dont  luy  venu  an  soir  A  torches,  il  fût 
rontraincl  par  les  dietz  pentit/hommes  jouer  la 
dicte  Earce  ;  par  quoy  incontinent  el  du  commen- 
cement, ioeluy  ftitdeapouillé  en  chemise,  battu  do 
sangles  merveilleusement  et  mis  en  grande  misère. 
A  la  lin,  il  y  avoil  uusac  tout  presi  pour  le  mettre 
dedans  et  le  getlier  par  les  feneetres,  et,  finalement, 
pour  le  jwrter  à  !a  rivière:  et  nisf  ce  esté  fatrt, 
U  euàt  été  que  le  pauvre  homme  cryoït  tres-forl, 
leur  monstrant  sa  couronne  de  prestre  qn'il  avoît 
en  In  t'  -le.  Ft  furent  ces  choses  fairfes  romme 
advouez  de  ce  faire  du  roy.  (  Journ.  d'un  bourg, 
de  Paris.  ) 

Après  !(>s  plaisirs,  la  première  pensée  du  roi  fut 
de  convoiter  ù  sou  tour  celle  Italie  qui  avait  si  fatale- 
ment séduit  ses  deux  prédécesseurs.  Il  avut  d'ail- 
leurs à  les  venfjer.  et  Uii-niAme  était  avide  de  com- 
bats. «  U  se  voyojt  paisible  de  tous  côtés,  j^e, 
riche  et  puissant  homme  et  de  gentil  ooenr,  et  gens 

autour  de  lui  qui  ne  lui  deseonseilloicnt  pus  la 
guerre ,  qui  est  le  plus  noble  exercice  que  peult 
avoir  ung  prince  ou  nng  gentilhomme,  qûmd  c'est 
bonne  querelle.  •  (  Fleuranges.  ) 

On  Ql  promplement  de  vastes  préparatifs.  Le 
roi  donna  A  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  radrainia- 
tration  et  la  régem  e  (  !">  juillet  );  à  Antoine  Du- 
pral,  premier  président  au  Parlement  de  Paris,  la 
principale  place  dans  les  conseils  du  royaume,  avec 
le  titre  de  chancelier;  au  ilin-  Charles  de  Bourbon, 
l'épée  de  connétable,  que  personne  n'avait  portée 
depuis  ta  nort  de  m  eouiiD  Jean  de  Bourlmi  (  en 
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44$8  ),  et  nm  année  formidable  se  rassembla  au- 
InBr  dç  Lyou.  Au  npiKU  t  d'un  des  clit'fs  <|(ii  Ui 
commandaicnl,  Roli«rl  do  la  Marck .  plus  t  oiniu , 
çurtout  dans  l  liisloiio  liUciaiif,  sous  son  nom  de 
BflggDdor  de  Kleiiran^os,  ollt"  se  coniposail  :  pro- 
mièremcnl ,  deî  'iOO  hommes  d'armes  d  ordoiiuanec 
el  Uiï  4  aOO  chevau-h'j;eis,  siuis  l  ompler  les  ^:eutils- 
iMMUmesel  g«tnl6i>  ordinaires  du  roi,  C6  qui  i'onnait 
environ  30  000  hommes  de  ta\alene;  seeuiidemeiil, 
de  20  OOU  lautdasiu:»  cugayéi  volontairement  dans 
u>ut(«  les  putàM  de  la  Flranee;  Iroisicmeinoni,  de 
Hi  000  lansquenets  commandés  par  le  duc  de  Gnel- 
dre  :  enlin,  de  *i  'jTrosses  pièces  d'arlillerie  el  de 
S  oOO  pionniers.  La  Fr.mre  n'axait  pas  encore  en- 
voyé d  année  aussi  pniss;inle  cf  iitre  cette  malheii- 
leuse  famille  des  Sfuiita  liUJ,  de  l'autre  eôte  des 
Alpes,  atiendaii  l'onge,  n^ayant  pour  soutien  ({ue 
l'appui  nioral  du  pape,  de  l'empereur,  du  roi  d'Ks- 
paguc,  el  le  liras  des  Suisses.  Une  aimée  roniiiine 
ti  espagnole  conunandée  par  don  Hamondo  de  Car- 
dona  .  \ii  e-roi  de  Naples ,  se  tenait  du  ef>te  de  Plai- 
saiicc,  mais  snrvediee  par  celle  de  Vèiiise,  (pii 
a^saait  de  conrert  avec  les  Frani,'ais.  (Jiiant  aux 
Suisses,  ils  étaient  vingt  mille  gardant  solidement 
Ust>  pa&ti4^os  des  Alpes,  au  inonl  t'enis  el  an  mont 
Geo^vre.  Vouloir  passer  de  force  était  trop  ha$ai^ 
deux;  rexi)ôdition  se  trouvait  aux  prises,  dés  son 
délmt,  avec  une  diflicuile  qui  paraissait  insurmon- 
table. La  lilre^ité  incpira  aux  conseillers  du  jeimo 
roi  la  résolution  de  tourner  les  |K>sitions  des  Suisses, 
el  d'c^lader  Idi  Âlpeâ  par  ruulet»  uouvt^Ucs. 
Les  bwgers  de  ces  eooliées  et  U»  chasseurs  de 
rhamois  indiijuèrent  qnolqiK^  sentiers  à  peine 
frayes  par  «uik-u»èuics  ;  toute  rnifanterii;  rran»;aisc, 
mfrmUeOMIIMDt  propre  aux  hardies  entreprises 
et  dirigée  par  un  très-hahile  ingénieur,  don  I»n- 
df«  de  Navarre,  que  l'raii\;oiij  I"  avait  enlevé  au 
ioî  d'BsfMgœ, «^risquât  frayant s<>n  diemiu avec 
le  1  ''ais'xnt  sauter  les  rocs  avec  la  [Miiidre.  Irai- 
uaul  le^i  I(KUiU  caijtiuf  de  Uufiie  a  fui  ce  de  J>ras, 
iAt  à  «a  «nitef  la  cavderie,  pesamifieni  faaidée  «k 
fer.  franfhit  et  les  sommets  et  les  précipices.  (Je 
tmmomhift  ysm»^  «en'eeiua  smiullanement  en 
llttl»4iidMito:  le  centre  partit  de  Queyras  i  llautes- 
Al|>esl  cl  traversa  le  mont  Viso,  l'aile  dwit»!  de 
DareelouoUe ,  el  l'aile  ^unhti  de  Briançoti.  Apres 
mn\  joitrs  de  tnvaux  iiioui||||('annéti  tout  entière 
descendait  les  rampes  du  v'ersànl  italien.  On  était 
èi  ]ifm  tle  buupçetuuer  lieuleuteul  celle  eulrepri^e , 
tp»  le  plus  renommé  des  génénns  eaoeinis,  Prw- 
per  Coloniia  ,  averti  de  l'arrivée  des  Fran(,ais  en 
vue  4^  lâ  pelite  ville  Ue  ViUiiij^ca  vu  il  ^Uil,  el 
ne  vonlant  xvm  m  amiifp,  demandait  en  raHlaDt 
s'ils  étaient  «•  voDez  par-dessus  les  monLaignes.  » 
)iipe.  it^'^  sq^tm,  lk]f«fU,  U'Âdbigu^  ,  k  Piilù>«>e 
et  li'Imereaart ,  ceoduiaaiflnt  l'aiést-gffrde  de 
l'aile  gauche,  |HM)étraienl  dans  la  ville,  pa.sKiient 
•^ifltHf  y*  *h  i  epee,  et  l'eukvaieut  lui-iaétue 
aftânlIiMi.ili  iQttdtQer  (tStoAt).  ' 

.^ppreuant  qu'on  l'avait  tournée  ,  l'armée  helvé- 
UifÊ»  se  pqptia  sur  Milan ,  pendant  ({tte  les  Frauçai» 


prenaient  b  même  direetiott.  Ceux-ci  arrivèrent  i 

quatorze  kdometres  de  la  capitale  des  Ktats  lom- 
hard^ ,  il  Marignan  H) ,  et  s'y  campèrent.  Cepen- 
dant le  roi,  armé  d'une  louable  prudence,  cherchait 

à  négocier  avec  les  Suisses,  et  à  les  faire  retourner 
clie/  eux  de  leur  lion  <^ri\  Il  leur  lit  offrir  de  rali- 
lier  le  traité  de  Dijon  eu  ce  qui  concernait  l'allo- 
cation de  100  000  ecus  qui,  par  ce  traité,  leur  avait 
été  promise .  de  leur  racheter  les  baillia^'es  italietis 
dent  ils  s'etaieut  empares,  et  de  donner  à  Jlasû- 
n.ilien  Sfona,  en  échange  de  son  duché,  un  apa- 
luiuc  en  France  avec  la  main  d'une  princesse  fran- 
çaise. Les  Suisses  arreplaient.  ou  avaient  accepté, 
lorsqu'on  vit  Une  seconde  armée  de  ces  hal^iillenra 
aussi  forte  (pie  la  première  a(  courir  par  Bellmzona. 
Les  nouveaux  venus  s'indiquèrent  eu  s'entendaiit 
pi-ojioser  de  rendre  les  hailliai^'os  ,  et  surtout  en  en- 
tendant parler  de  paix  el  de  retour  quand  tout  le 
lintin  était  pour  leurs  camarades  ;  ils  voulurent  la 
halaille.  et  se  disposèrent  immethalement  à  la 
donner.  Le  canlinal  de  Sioii ,  l  oraleur  du  saint- 
sié-e ,  I  ce  hou  prophète  ,  rpii  toute  sa  vie  a  esté 
enneniy  mortel  des  François  »  ,  les  animait  par  866 
di>cnuis  et  leur  lit,  le  lendemain  de  leur  arrivée, 
le  malin,  sur  la  faraude  place  de  ilUau,  uu  scrmou 
qu  il  termina  en  les  adjOTOlt  dO  COOrir  aUSt  anuea 
il  l'instant  mémo  et  de  no  pas  éparpner  le  sang. 
(Juator/e  mille  Bernois  ou  aulre^»  qui  avaienl  con- 
senti le  traité  paortirenl  platftt  que  de  violer  leur 
parole  (  Fleurangesl  ;  le  reste,  au  nomhrodo viugt- 
(jualrc  mille,  a\ec  quelques  Milauais  du  parti  de 
Sforza,  gémirent  en  niuavementaussil6t.Ilaavaiaol 
pour  toute  cavalerie  cin«|  cents  chevaux  environ , 
et  pour  artillerie  quatre  coolevriucs  tirées  du 
château  de  MHaii.  (  Fleuranges.  | 

L'armée  fi-.niii^aise  comptait  h  {«a  prés  cintpiaule 
mille  lionnues  ajquiyés  par  une  inapiitique  artil- 
lerie. Mais  elle  ne  s'attendait  pas  à  celle  irrupli()a 
soudaine,  el  la  marche  des  Imtaillons  helvétiques 
était  favorisée  par  la  disnosition  du  terrain  sur  le- 
quel ils  8"avai»çaient  :  c  '  ui  je  longue  ch<'niBSée 
llanqiiée ,  sur  chaque  cote  .  de  ftissés  marécageux, 
et  ou  la  cavalerie  n'avait  pas  de  place  pourso  dé- 
ployer. Il  était  trois  heures  de  l'apréannidi  1 43  sep> 
lemhre  (  quand  on  si<{iiala  au  camp  français  l'ap- 
proche rapide  cl  silencieuse  des  Suisses.  La  loiiido 
j:endarmerie  Imi  dee  de  fer  "se  OÛt  eu  devoir  d'as- 
siillir  la  téte  de  leurs  colonnes  ,  pendant  que  l'ar- 
lillejîe,  diriuee  â  merveille  par  k  'JT.md  maître, 
Galliot  de  (iinouilhac ,  les  prenait  en  flanc. 
Siiiss<>s  pres.saient  le  pas  pour  comldcr  les  vides 
faib  par  le  aamn  et  s'avançaient  toujours,  piques 
bdssées.  Flenrangee  ooumi  avertir  le  roi,  qni 
s'arnia  joyeusement,  '  et  pria  monsieur  de  Bavard, 
qui  t»ti>it  yenlil  chevalier,  qu'il  le  fisl  dievalier  do 
sa  main,  qui  fmist  un  grand  honneur «udicl  sieur 
de  Bayard  de  faire  un;;  roi  chevalier  devant  tant 
de  chevaliers  ol  de  yens  de  hiea  qui  estoient  là.  « 

{<)  Mi-lei^naïui.  L.i  bataille  li^  jdiriiuaii  eit  appdée  psr 
divers  chroiti<|uriir^ibaIailltide8afa4e-M|illS:pardWl«, 
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Cependant  «  le  conaeslable,  duc  de  Bourbon, 
qjoi  nMnoit  TmiiHiarde ,  se  mit  eo  ordre  ineoDU* 

Dent  et  advertit  (aussi)  le  roy  qui  s'en  vint 

droit  ven  ses  ennemis,  lesquels  estoient  déjà  mes- 
lei  l'escarmoiiebe,  qui  dnm  longoeiMiit  devant 
qu'ili  fou^^i  iit  nn -zi  ant  ^  i;  I.e  roy  de  Franco  avoit 
gros  nombre  tle  laosqueueiz,  et  voulurent  faire  une 
hardieBse  de  pesser  ung  foêeé  pour  aller  trouver 
les  SH)-s«es ,  (|ui  en  laiss/rent  pass«^r  sept  oit  hiiyl 
raigs,  puis  les  vous  poussèrent,  de  sorte  que  tout 
ce  qnl  esteit  peseé  fut  geclé  dedans  le  feesé.  Et 
furent  fort  efFrayoz  li-s  dits  lansquenelz.  Et  n'cust 
esté  te  seigneur  de  Guysu  (  qui  résista  à  merveilles 
cl  màa  Alt  laiaaé  poor  mort) ,  le  duc  de  Boarbon 
conueslablc ,  le  gentil  comte  de  Saint-Pol .  \ù  bon 
dievaUer  (Bayard)  et  plusieurs  autres  qui  don- 
uferent  an  travers  de  cette  bende  de  Sayuea,  ili 
eussent  fait  ^roiso.  fascIuTii' ,  car  il  estoil  ja  nuyt, 
et  la  nuyt  n'a  point  de  boule.  Par  la  gendarmerie 
de  l'avant-garde  (  qui  fit  raeceisivement  phis  de 

trente  rliargi'bi I  fiisl,  lesi  ir,  hmmi  iii'  reste  ÎM'nde 
de  Suysses  ou  une  partie  d'eavirou  deux  mille  vint 
paater  via  à  via  du  roy,  qui  gaillardement  les  char- 
gea. Et  y  eut  lourt  combat,  de  sorte  tufil  fut  en 
gros  dangier  de  sa  personne;  car  sa  ^rant  budc  y 
ftat  perôée  k  jour  d'un  eoiip  de  \)W([iu\  Il  estirit 
déjà  si  tard  que  l'on  ne  voyoit  pas  l'ung  l'autre. 
El  furent  contrainctz,  pour  ce  soir,  les  Suysses  se 
retinr  d'ung  costé,  et  les  P'rançefed'ung  autre,  et 
se  logèrent  comme  il/,  peurcnt,  mais  je  croy  bien 
que  diascun  ne  reposa  pas  à  son  aysc  ;  et  y  prist 
Mari  Uen  en  gré  la  Ibrtane  le  roy  de  France,  qne 
le  moindre  de  ^es  soudars.  »  (  Loyal  serv.  | 

«  Et  vous  jure  ma  foy  que  fut  uog  des  plus  gentils 
capitaines  de  foute  son  arm^;  et  ftst  une  charge 
avecques environ  vin^t-ciiuj  honmies d'armes  (deux 
cents  chevaux  )  qui  le  servirent  merveilleusement, 
et  y  cuida  le  roy  estre  affolé.  Et  fnrent  les  Suysses 
bien  près  de  l'artillerie,  mais  ils  ne  la  voyoient 
peint;  et  feist  éteindre  le  dicl  roi  ung  feu  qui  es- 
loit  auprès  de  la  dicte  artillerie  pour  ce  que  les 
Suysses  estoient  si  près  et  alin  qu'ils  ne  la  vissent 
point  si  mal  accompaignée...  Et  se  raisl  sur  une 
charrette  d'wtiUerie  pour  soy  ung  peu  reposer  et 
pour  soulager  son  cheval  qui  estoit  Ibrt  blessé.  Et 
demanda  le  dict  seigneur  à  boire,  car  il  estoit  fort 
altéré  ;  et  y  cust  ung  piéton  qui  lui  alla  quérir-  de 
l'eaue,  qui  estoit  toute  pleine  de  sang,  qui  Qst  tant 
de  mai  au  dict  seigneur  avecques  le  grand  chaud, 
qu'il  ne  lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  avoit 
avecqu»  lui  ung  trompette  italien  qui  le  servit 
men'eillenscment  bien,  car  il  demeura  tou<jonrs 
auprès  (bi  roy;  et  eniendoit-on  la  dicte  troiupelte 
par-dessns  toutes  celles  du  camp  ;  et  pour  cela  on 
sçavoit  où  estoit  le  roy,  et  se  reLiroit<«i  vers  lui.  • 
(  Ficuranges.  ) 

Les  Suisses,  de  leur  côté,  se  ralliaient,  pendant 
cette  nuit  sinistre,  au  bruit  sourd  des  deux  ^'raiids 
cornelâ  d'Unterwald  et  d'Uri.  La  bataille  avait 
duré  jusqu'à  ce  que  la  lune  retirât  sa  lumière, 
entre  eiiae  heoret  et  minuit.  «  Quand  le  jour  fut 
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venu,  il  se  trouva,  là  où  estoit  le  roy .  bien  vingt 
mille  lanaquenetz  et  toute  la  gendarmerie,  et  lont 

assez  bien  en  ordre  auprès  de  leur  artillerie.  Et  si 
les  Suysses  avoieot  assailli  le  jour  bien  asprement, 
encore  fisrent-ils  fdit»  le  matin  ;  mais  sans  point  de 
faute  W'^  trouvèrent  le  roy  nveeqiies  b  s  lao'.quenelz 
qui  les  receurent.  El  leur  list  l'artillerie  et  la  Itar- 
quebullerie  des  François  ung  grand  mal ,  et  ne 
purent  supporter  le  faix,  et  eommenvoienl  à  aller 
autour  du  camp  d'ung  costé  et  d'aullre  pour  veoir 
s'ils  ponvoieni  assaillir  ;  mais  ils  ne  veoolent  pas 
au  point.  »  (  Ficuranges.  |  Leur  eonstant c  cben  bait 
encore  les  endroits  où  frapper,  quand,  sur  les 
dix  henres  du  matin ,  on  entendit  poosser  derrière 
eux  les  cris:  «  Marco!  .Mareol  Saint-Marc!  ..  C'était 
l'armée  vénitienne  anivaut  à  marches  forcées  de 
Lodi ,  Barlbélemi  d'Alviane  en  tète.  A  la  vne  de 
ces  ennemis  nonveanx,  les  Suisses  i-enoneèrent  è 
prolonger  la  lutte.  «  Ils  furentobligés  d'abandonner 
le  champ  de  bataille,  mats  ils  n'y  laissèrent  point 
rhonncur.  »  (Zschokke,  d'Arau.l  Le  roi,  content 
de  sa  victoire  chèrement  achetée,  et  VTaiment  géné- 
reux ,  fat  d'avis  de  ne  pas  les  poorsaivr^.  •  Un  bon 
iJcimliM^  d'icenx  |  liijil  ceiits  )  se  relira  divlans  un 
logis  où,  ne  se  voulans  mettre  k  la  mercy  du  roy, 
le  fenflitmisetftirenttouBbnisles,  et  de  nos  gens 
parmy,  qui  estoient  entrez  pèle-mèle  avec  eux  pour 
les  deffaire  ;  autres  se  retirèrent  au  chasteau  de 
Hilaii,  autres  drcrit  en  Suisse.  Et  y  mourut  des 
Suisses  de  quatorze  à  quinze  mille,  et  des  meilleurs 
capitaines  et  hommes  qu'ils  eussent,  et  des  plus 
aguerris.  »  (  Mart.  du  Rellay.  ) 

C'était,  au  dire  des  vieux  soldats,  «  une  bataille 
de  géants.  •  Pour  son  coup  d'essai,  François  I« 
venait  de  se  couvrir  de  gloire  ;  mais  l'Ivresse,  qui 
devait  remplir  s<)n  jeune  cœur  de  vingt  et  un  ans, 
ne  troubla  point  sa  tète.  H  usa  de  la  fortune  avec 
modération ,  et ,  au  lieu  do  faire  ser>ir  sa  victoire 
à  écraser  les  alliés  de  Sforza ,  au  lieu  de  la  com- 
promettre en  courant  à  Naples,  comme  on  l'y  pous- 
sait, il  préféra  s'enraciner  solidement  dans  le  Mi- 
lanais et  s'y  faire  des  amis  par  la  clémence.  Il 
préférait  aussi  aux  plus  beaux  rèves  de  l'ambition 
la  paix  avec  les  fêtes  magnifiques  et  les  amours 
faciles.  L'armée  s'avança  vers  Milan ,  oii  Maximi- 
lien  Sforza  tenait  encore  la  citadelle  avec  quatre 
mille  Suisses  et  Italiens.  Xu  bout  de  quinze  jours, 
l'habile  Pedro  de  Navarre  avait  si  bien  fait  jouer 
la  mine  que  Maxiniilien,  désespérant  de  lui-même, 
lit  demander  une  entrevue  au  roi,  »  à  sitreté.  »  Ce 
que  ••  le  TOjr  luy  octnna  ;  dont  incontinent  vint  de- 
vers le  roy,  accompagné  de  dix  ou  douze  personnes, 
et  Mina  rexorenunent  le  roy.  Et  eurent  ensemble 
paroles  gracieuses  d  appoinlenient.  »  Plus  heureux 
que  n'a  va  il  rté  son  père,  le  (ils  du  More  obtint, 
moyennant  l'abandon  do  tous  ses  droits  au  duché  de 
Milan  ,  la  faculté  de  vivre  en  France,  «  au  lieu  qui 
Iny  sentit  le  |dns  asréable,  en  demeurant  paisible 
et  lideUi  au  roy  plus  80  000  écus  comptant  et 
une  pension  ninitiellc  de  .36  000  ducats.  Ce  pauvte 
due  se  montra  fort  satisfait  d'être  délivré  d'un 
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du  tombeau  de  François      à  Saiut-Denis  (voy.  p.  39). 
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d'après  les  tus-reliefs  dCm^^me  tombeau,  ont  ét^  choisis  et  rapprochés  ks  uns  des  autres  par  le  dessinateur. 
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trône  ou  il  servait  do  point  de  mire  aux  fourberies 
de  rempcreur,  des  Espagnols,  du  pape,  et  de  proie 
quotidirntip  (i  la  faim  ln  iit^ile  des;  Siii^'^p".  Sa  pon- 
sioit  lui  ttU  luyaleiiioiil,  |>ayée,  el  il  mourut  Iran- 
quillomenl  à  Paris,  en  1530. 

Il  s'était  décidé  ^  la  «^ujnission  en  apprenant 
que  SOI)  adversaire,  après  avoir  battu  les  caulous 
helvétiques ,  avait  envoyé  traiter  avec  eux  et  lui 
coupait  ainsi  foule  espérance  de'  secours.  En  cfTet, 
François  se  contentait  d'offrir  aux  Suisses,  en  ce 
qui  les  regardait .  les  mêmes  conditions  qu'avant 
sa  victoire.  Huit  des  cai.tons  acceptèrent  dès  le 
7  novembre;  les  cinq  autres,  après  avoir  quelque 
temps  iMsIé,  •  Msam  le  cheval  eschappo,  pour 
avoir  argent  »  (Bonr^'.de  Paris),  suivirent  l'exemple 
de  leurs  confédércs  au  commencement  de  l'année 
!5tG.  Le  roi  s'engageait  à  pensionner  leurs  prin- 
cipales familles,  à  proféfrer  leur  commerce  dans  ses 
États,  à  prendre  leur  jeunesse  guerrière  dans  ses 
armées  en  Ui  bien  psyant,  et  tesSoisces,  en  retour, 
renonçaient  à  l'Italie  en  gardant  Bellinzona,  et 
promettaient  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre 
la  France.  Chose  rare  dans  rbisloire ,  ce  traité 
d'alliance  et  amitié  perpétuelles,  sifpié  en  1!il6 
entre  la  monarchie  française  et  1  aristocratie  can- 
tonale des  Suisses ,  •  duré  autant  qu'elles  durèrent 
elles-mèm<^,  c'est-à-dire  jusqu'aux  demiteM  ao- 
née&  du  dix-huitième  siècle. 

En  mémo  temps  qull  s'assurait  l'amitié  des 
Snisse<î,  François  recherchait  celle  du  pape 
Léon  X ,  auqiiel  il  n'imposa  que  la  restitution  de 
Furme  et  de  Plaiaaiiee,  et  dont  il  combla  les  nmmt 
en  garanti$;snnt  aux  Médicis  la  possession  de  Flo- 
rence (octobre  1 515  J.  Il  accorda  à  Ramon  de  Gar- 
dona  la  Ibeulté  de  ramener  paisiblement  l'armée 
espagnole  dans  le  royaume  de  Naples,  el  de  tous 
ses  ennemis  il  ne  resta  plus,  IcsaroiM  à  la  maiu, 
que  l'empereur  Ifaximiliea.  L'empereur  fit  invasion 
dans  les  États  vénitiens  avec  une  armée  formi- 
dable ,  et  une  fois  eu  vue  des  lignes  françaises,  où 
commandait  le  connétable  de  Bourbon ,  il  eut  la 
doi;l l  in'  lie  voir  ses  troupes,  priiicipalomeiil  com- 
posée» de  Suisses,  se  fondre  par  la  désertion.  Il  fut 
obligé  de  s'enfuir  sans  avoir  combattu  (mara  4516). 

nAxçois  nKBt  innac 

François  I""  avait  déjà  ipiitté  l'Italie  et  repassé 
les  moûts,  laissant  à  ses  lieutenants  le  soin  de 
poursuivre  son  oeuvre  d'afliennissement  dans  la  Pé- 
ninsule. Lui-même  se  proposait  de  conliimer  sa 
politique  de  paciiicalton  générale.  Ferdinand  te 
Catlwlique  venait  de  mourir  (23  janvier  4516)  ;  son 
sur*  csHMir.  l'arcliidiic  Charles  dWutrichc,  joignait 
par  celte  mort,  i  ses  Ébts  des  Pays-Bas,  les 
royaumes  dispersés  d'Aragon ,  de  Naples,  de  Sar- 
daÏLiiir  l'i  de  Sicile.  Loin  de  profiter  des  diflicultés 
de  la  position  de  ce  jeune  homme,  âgé  de  seize 
ans,  élwé  jusque-là  en  Flandre,  et  peu  sjTnpa- 
thiqiio  aii\  l'spagnols,  François  resserra  ses  liens 
avec  lui  par  le  traité  de  Noyon  (13  aot^t).  et  s'en- 


gagea  à  lui  donner  sa  flUe  Louise ,  Agée  d'un  au. 
L'année  suivante  (tt  mars  11H7),  il  reamivelason 
alliance  avec  Venise,  et  fil  en  même  temps  la  paix 
avec  l'empereur;  en  1518  (4  octobre),  il  conclut 
avec  l'Angleterre  un  traité  par  lequel  Tournai  Ait 
rendu  f\  prix  d'argent,  el  deux  enfants  nouveau- 
nés,  lû  Dauphin  de  France  et  Marie  d  Angleterre, 
furent  promis  l'un  à  l'autre,  eoaune  gage  d'une 

lonjriie  paix. 

L'Europe  occidentale  goûta  donc  quelques  an- 
nées de  tranquillité.  Tantôt  à  Paris,  tantôt  dans 
ses  deux  cliâteaiix  du  l>ord  de  la  Loire,  Français  I" 
put  ordonner  à  sou  aise  les  fétt^  splendidcs  dont 
le  luxe  et  la  licence  commençaient  à  scandaliser 
ses  sujets.  Donc  «  furent  traitées  moult  de  clioses, 
tant  de  la  paix  et  alliance  de  l'arcbeduc  que  du 
mariage  de  luy  el  de  madame  Loyse  de  France,  et 
niissy  de  la  paix  du  roy  et  de  l'empereur,  et  de  la 
paix  el  alliance  du  loy  et  des  Suysses,  el  de  plu- 
sieurs antre»  giandea  choses  ;  mais  néanUaoins  le 
roy  et  aucuns  jeunes  gentililiommes  de  ?es  my- 
gnOQS  et  privez  ne  faisoient  quasi  tous  les  jours 
que  d'estre  en  habits  dissimules  et  bigarrez,  ayaaa 
masques  devant  leurs  visaigcs ,  allans  à  cheval  par- 
my  la  ville,  et  alloienl  en  aucunes  maisons  pour 
jooor  et  gaudir.  Ge  qim  le  populaire  preudt  mal 
à  gré.  0  (Bourg,  de  Paris.) 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  lempsque  Franç^jis 
conclut  avec  le  pape,  par  l'intermé^Ridre' de  son 
chancelier,  .\ntoine  Duprat,  le  fluneux  traite  connu 
sous  le  nom  de  concordat.  Les  droits  du  pape  en 
Fhmee,  eomme-cberde  l'Éf^  chrétienne,  avaient 
été  réglé?,  en  t  n?^  par  la  Pragmatique  sanction  de 
fiourges,  conformément  aux  décrets  du  concile  de 
B&le<voy.  1. 1*%  p.  4991,  et  avec  une  indépendance 
dont  la  cour  de  Rome  n'avait  pas  cessé  d'i-Iro 
irritée.  Cet  acte  établissait  que  les  coociles  repré- 
sentant l'Église  universelle,  leur  autorité  était  su- 
périeure à  celle  du  pape,  et  que  celui-ci  devait  les 
convoquer  au  moins  tous  les  dix  ans  ;  il  coosacrait 
Is  liberté  des  élections  canoniques,  e'est-l-dire  « 
i|n'enlevant  au  pape  la  nomination  aux  bénélices 
ecclésiastiques,  il  maintenait  le  droit  des  ciiapilres 
k  élire  leurs  évéqucs.  et  des  monastères  à  élire  leurs 
ahhés  ou  prietirs  ;  il  limitait  les  appels  en  cour  de 
Rome,  réglait  les  efTets  de  l'cxcommunicatioa,  et 
supprimait  les  principales  sources  de  revenus  que 
le  pape  lirait  de  Fiance,  nolanum^nl  les  annates. 
On  nommait  ainsi  la  première  année  du  rovettu 
de  chaque  nouveau  titulaire  nommé  è  un  béné- 
fice, éinohunent  (pie  s'attriliiiait  Ic  souverain  pon- 
tife comme  prix  des  bulles  do  nomination.  Ces 
dispositions,  éminemment  svantagouses  aux  sujets 
français,  leur  étaient  chères;  ils  les  appelaient 
0  les  libertés  gallicanes.  »  A  Rome,  on  les  quali- 
fiait autrement:  suivant  Pie  II,  c'était  une  tache 
qui  défigurait  l'Église  de  France,  et  Léon  X  les  ap- 
pelait •  la  corruption  française  établie  à  Bourges.  • 
François  souverain  abiîolu  en  France,  victorieux 
et  dominateur  eu  Italie,  maître  des  forces  mili- 
taires de  la  Suisse,  n'ayant  de  rivaux  capables  de 
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lai  èire  comparer,  dans  le  monde  eatier,  <pie  le 
HeH  émpenwt  Maximilieit  eonrbé  vm  la  tombe, 

lo  roi  d* Angleterre  Henri  VIII  confiné  dans  son  île, 
el  le  ieuoe  Charles  d'Autricbe,  dont  rien  encore 
n*a^H  annoncé  le  hautain  canelère,  Fhmçois 
rêva  la  doniiiiatiuii  universelle.  IVinpin*  de  Cliar- 
lemagne.  C'éUil  de  nouveau  le  mirage  trompeur 
des  romans  As  chevalerie  dont  tt  n'était  pas  moitts 
imbu  que  Charles  VIII  ;  cl  à  «me  cikxiu»^  oû  la 
(HHMUration  motueUe  des  Étate  6uropéca&  oc  pou- 
vait pas  s'apercevoir  encore,  ob  l'histoire  nemoo- 
irail  ([u'une  snile  non  inlerrorapuc  (Fatiraiidisse- 
mcnbeldeoofiqaèteSi  celle  £iui8«e conception  devait 
nattre  natnretlement  dans  la  téte  d*nn  roi  de 
Frani  e.  I/onii>ipoleuce  nutralc  duboUVcTain  pontife 
était  le  seul  obstacle  grave  qui  se  dressât  alors 
devant  ses  regards.  Il  fit  toot-  pour  le  gagner.  On 
a  vu  sa  modération  à  lV(j;ar(l  du  sainl-sie^e  après 
Uarignau  ;  il  combla  de  ses  grâces  la  fiuuillo  de 
liédiois;  il  conienHt  enfin  ft  remplacer  les  prin- 
c\p*A  ri;;ouroux  de  la  Prajrinaliiiue  Siinetiou  par 
wa  compromis  ou  concordai  qui  fut  signe  lu  4  8  août 
4816.  Par  cet  acte  noavean ,  le  roi  renonçait  à 
invoquer  la  supériorité  des  conciles  et  leur  convo- 
cation  ;  U  reconnaissait  l'infaillibililé  du  pape  et 
son  drint  i  la  perception  des  annales.  En  retour 
de  ces  graves  concessions,  le  pape  transférait  à 
l'autorité  royale  ce  qui  était  le  bien  des  Qdeles  et 
non  pas  le  sien,  le  droit  de  nommer  aux  bénéfices; 
enfin,  pour  donner  une  sorte  de  satisfaction  au 
sentiment  public,  la  cour  de  Rome  »>U8eotit,  en 
recouvrant  les  annales,  4  renoncer  à  tous  les 
autres  tributs  qu'elle  awail  coutume  de  lever  en 
France  sur  les  fidèles. 

Ce  concordat,  qui,  d'uu  trait  de  plume,  limil 
an  roi  une  des  vieilles  libertés  du  pays,  el  au  pape 
sou  argent,  fut  accueilli  avec  indignation,  surtout 
par  la  magistrature  et  le  clergé.  Le  chancelier 
Duprat,  Ame  vile  aveu  de  grands  talents,  devint 
odieux.  Un  bistorieu  de  ses  contemporains,  Reau- 
caire  de  Péguillon,  évèque  de  Metz,  le  nomme  »  le 
plus  pernicieux  des  bipèdes.  «  Le  roi  trouva  une 
résistauce  inattendue  lorsque  son  concordat  fut 
envoyé  au  Parlement  de  Paris  avec  ordre  de  l'cnre* 
gi&trer,  formalité  préliminaire  indispensable  pour 
l'exécution  des  ordonnances  nouvelles.  Le  Purlc- 
ment,  loin  de  cacher  sa  r<>pugnance  à  obéir,  sus- 
cita peudaut  plus  d'un  an  difliciiltés  sur  diflicultés 
et  délais  siur  délais;  il  en  appela  courageusement 
au  prochain  concile,  il  s'exposa  à  plusieurs  reprises 
aux  colères  ilii  monarque  absolu,  4pti>  une  fois, 
s'écria  :  •  On  verra  bien  qu'il  y  a  un  roi  en  France,  et 
non  pas  un  sénat,  comme  à  Venise.  »  Il  fallut  cepen- 
dant céder.  Le  ttnms  1  il  8.  Parlement  de  Paris 
enrppislra.  •<  romme  contraint  et  forcé  par  l'exprès 
commaudciueul  du  roi,  et  sons  toutes  réserves.  » 
Les  autres  parlements  provint  ian\  firent  de  même  ; 
mais  ils  rnntinuèreiil,  dans  la  pralicine.  à  regarder 
la  Pragiuati'pie  s;inctiou  cumiuc  Mibsistante,  et 
quand  un  conllit  se  prcsentait  en  justice  entre  deux 
titnlairei  d'un  même  bénéfice,  l'un  nommé  par  le 


roi ,  l'autre  promu  par  élection ,  les  parlements 
donnaient  gaUi  dtf  eanae  au  dernier.  Françoia  I^^ 

n'eut  d'autre  moyen  de  rester  le  maître  que  de  leur 
ôter  la  connaissance  des  a  flaires  ecciésiastiqaes,  et 
de  l'altribuer  k  son  grand  conseil  (en  4St7).  Ainsi 
furent  sacrifiées  aux  visées  du  jeune  roi  des  libertés 
cbercs  à  la  oalion,  qu'elle  redemauda  vaineoieol 
dans  tontes  les  grandes  assemblées  pnMiqaes  du 
seizième  siècle,  et  qn'un  avocat  général  du  temps 
de  Louis  XUl  <  Orner  Talon ,  en^^  ),  invoquait 
encore,  de  tous  ses  rcgrcU,  enlRHippdant  •  la 
sainte  dist  ipline  des  élections.  1^  noblesse  seule, 
enivrée  de  la  gloire  de  son  jeune  prince,  se  montra 
îndifrérente,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  le  lan- 
j;a<^e  i\uy  lient  sur  la  inéine  matière  un  de  ses 
écrivains  les  plus  piquauU,  Brantdme  :  «  Ou  élisait 
celui  qui  esloit  le  meilleur  compagnon,  qui  aimoit 
le  plus  les  chiens  et  les  oyseaux,  qui  esloit  lo 
meilleur  iniwron,  bref  qui  cstoit  le  plus  desl>auclié, 
afin  que  l'aiant  lUt  leur  abl)é  ou  prieur,  par  après 
il  leur  pennist  toutes  pareilles  desbauches ,  disso- 
lutiotts  et  plaisirs.  11  y  avoit  pareils  troubles  ës 
élections  canoniales,  car  les  chanoines  cstoicnt 
mauvais  garçons  el  s'aydoient  aussi  bien  de  l'cspée 
que  du  bréviaire.  El  le  pis  esloit,  quand  ils  ne 
pouvoient  s'accorder  en  leurs  élections,  le  plus 
souvent  s'entrebattoienl,  se  gourmoienl  à  coups  de 
poing,  venoienlaux  braqaemarsets'entrebleHoient, 
voire  s'entretnoieal...  D'autres  élisoient  par  pitié 
quelque  pauvre  liërc  de  moine ,  qui  en  cacbeHe  les 
déroboit,  ou  faisoit  bourse  à  part  et  faisoit  mourir 
de  faim  ses  religieux...  •  C'est  le  même  seigneur  de 
Brantôme,  si  sévère  ici  pour  les  abus  de  la  liberté, 
qui  raconte  ailleurs  avec  complaisance  comment 
ses  parents  on  amis  trouvaient  François  I",  ce  roi 
prodigue,  trop  avare  pour  ses  courtisans. 

L'empereur  Maximilicn  mourut  le  11  janvier 
4519,  sans  avoir  pu,  malgré  ses  efforts,  assurer 
l'empire  à  son  petit-fils  Qiarles.  Cet  événement 
ouvrait  la  carrière  aux  projets  ambitu  nx  du  roi 
de  France,  qui  n'aN-ait  pas  attendu  jusque-là  pour 
en  préparer  le  succès.  D'ailleurs,  la  crainte  de  voir 
Charles  d'Autriche  réussir,  et  joindre  à  ses  vastes 
possessions  le  prestige  impt-rial ,  était  un  motif 
suftisaot  pour  le  faire  agir.  I.  Allemagne  elle-même 
avait  peur  du  futur  Charlev^)uiut.  lillc  venait 
d'être  gouvernée  durant  <|na(re-N  ingls  aus  de  $uite 
par  trois  empereurs,  chefs  tous  trois  (1)  de  cette 
rnaiwvn  d'.^ulrii  lie  «pii  s'afirandissait  san5  ce<î<^e, 
mutas  pur  le^  armes  (pie  ]iar  une  subtile  dipluaiatie. 
Le  corps  germanique ,  fédération  de  petits  États 
justement  jaloux  de  leur  iinli  pendaiiee ,  désirait 
faire  cesser  cette  suprématie  aulru  liieiuie  qui  nic- 
naçait  de  devenir  héréifitaire.  Il  était  effrayé,  il 
est  vTai,  par  la  race  turque,  que  venait  d'exalter 
plus  que  jamais  la  conquête  récente  de  l'Ëgyple 
et  (le  la  Syrie,  et  rarebiduc  d'Autriche,  placé  de 
manière  à  supporter  le  premier  cboe  des  Infidèles, 
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semblait  devoir  être  le  chef  naturel  de  la  résis- 
tance. Mais  qwd  plus  glorieux  défenseur  personne 
pouvait-il  invoquer  alors  que  le  brilhnt  vainqueur 
de  Marignau?  Celui-ci  ne  mauqnaii  donc  pas  de 
nitOM  spécieiues  A  Tappiti  de  ses  illusions ,  bien 
qu'il  oflVît  à  peine  la  première  des  (.onditions  re- 
quises pour  être  élu ,  car  il  ne  pouvait  prétendre 
i  la  qualité  d«  awfflbré  de  la  oenftdéntion  germa- 

niqar  que  fntnnic  SUCCesseur  au  rovnnmi"?  d'Arlcs, 
disparu  depuis  cinq  siècles,  et  coiome  duc  de 
■  Wleii. 

Une  lutte  ouverte  de  vénalités  et  d'intrigues 
s'engagea  donc,  pour  cette  ipraode  élection,  entre 
les  Tris  de  France  et  d'Espagne.  Henri  Vm  8> 
niM  î  y  (îf'pons.int  inutilement  quelque  pou  rte  ses 
trésors,  cl  le  parti  véritabiemeol  national  de  l'Alle- 
magne y  porta  pour  candidal  un  prince  médioere 
par  la  puissance  mais  grand  par  1  ir ,  Frédéric 
le  Sage,  électeur  de  Saxe,  ami  deâ  doctrines  re- 
belles à  l'Élise  qui  coaunençanent  i  se  répaedre, 
et  protecteur  de  riiorësiar(iue  Martin  Luther.  Tou- 
jours chevaleresque,  François  avait  dit  aux  «m- 
bassadems  dTkpagiie,  an  sujet  des  préleations  de 
leur  rii;ittrf>:  u  Nous  sommes  deux  ani;iiit-  u'-pirant 
à  la  même  maltresse  ;  quel  que  soit  le  préfère ,  1  autre 
doit  se  soumettre  sans  imeune.  i  IGuiedaiifiBi.  ) 
Ses  agents  allèrent  distribuer  k  pleines  mains  en 
Allemagne  l'or  et  les  promesses.  Il  envoya  comme 
ambaiMdeur  à  lu  diète,  rassemblée  à  Francfbrt 

HSjuin)  pour  l'électioti ,  l'un  prinfipinx 
èiYOris,  Guillaume  Gouflier  de  ik>iinivet,  avec  plein» 
ponvoin.  11  avait  rénlu,  disait^il,  de  dépenser  trais 
millions  d'écus  pour  se  faire  élire.  ]j'  trnfic  des 
snfiCrages,  condamné  aujourd'hui  comme  un  hon- 
teux trafic,  n'était  pas  jugé  alors  avec  la  même 
rigueur,  et  eepeiidanl  ■  élection  de  45<9,  aux 
yeux  mêmes  des  coulemporains,  fiit  un  scandale. 
Phuieun  des  sept  princes  éleeteors,  et  leurs  li- 
gnées, leurs  serviteurs,  leurs  amis,  qu'il  fallait 
acheter  comme  eux,  reçurent  de  toutes  1^  mains 
et  vénèrent  leur  parole  jusqu'à  quatre  fois,  tanlét 
à  l'un.  1  iijf  t  1  l'autre,  à  mesure  que  les  compéti- 
teurs surenchérissaient  ;  ces  sortes  de  gens  ftuent  : 
le  margrave  de  Brandebourg,  Tanmevèque  de 
Mayeuce  ,  le  comte  palatin  et  l'archevêque  de  Co- 
logne; les  trois  autres  électeurs  étaient  :  le  roi  de 
Hongrie,  le  jeune  Louis  II,  enlacé  dans  les  liens 
de  l'Autriche;  l'archevêque  de  Trfncs,  Richard  de 
GreiiTenklau,  dévoué  loyalemeut  k  la  France;  et  le 
prince  patriote  de  la  SÛe,  Prédérie  le  Sage.  Sur 
les  derniers  jours ,  le  parti  rrançais  s'aperçut  que 
«  les  chances  tournaient  contre  lui.  L'électeur  de 
Ifayenee  disait  avee  une  vérité  frappante:  •  Com- 
bien peu  doit-on  s'attendre  à  ce  (\m  h  roi  de  France 
conserve  la  liberté  aux  terres  franches  et  aux  sei- 
gneurs de  TAllemagne ,  lorsqu'on  voit  par  expé- 
rience qu'en  France  même  il  y  avait  autrefois  tant 
de  princes  de  grande  autorité  qui  maintenaient  la 
justice  et  la  liberté  dans  cette  contrée,  tandis 
ijn'aiijoiird'hui  toutes  leurs  principautés  sont  anéan- 
ties, et  il  ne  s'y  trouve  plus  si  grand  personnage 


qui  ue  tremble  au  moindre  signe  du  roi  et  qui  ose 
faire  autre  chose  que  de  louer  tout  ce  qu'il  plaît 
au  roi  de  dire  ou  de  faire.  i>  Pour  éviter  un  résultat 
plus  funeste,  les  amis  de  la  France  se  rallièrent  à 
la  candidature  de  Prédérie  de  Saxe,  et  Frédéric  fut 
élu.  Mais  il  ne  se  sentait  pas  à  la  hauteur  d'un  (el 
rôle ,  et  il  refusa ,  en  se  inrononçant  pour  le  roi 
d'Espagne,  à  qui  la  qualité  d*archiduc  d'Autriche 
et  de  vrai  prince  allemand  assnmii  s:i  préférence. 
Charles,  que  nos  historiens  appelleul  Charles-Quint 
parce  quîl  était  le  cinquième  empereur  de  son 
nom,  fut  élu  le  lendemain,  5  juillet  1519. 

Cet  échec  de  François  I**  était  une  grftœ  pour 
la  France  et  la  sauvait  dhin  immense  danger.  Si 
sa  domination  en  Italie  était  une  chimère,  combien 
plus  l'était  sa  fusion  avec  l'Allemagne  1  £t  non- 
seulement  fVaoçoïs  eût  prodigué  pour  le  rMabtis* 
Si'nient  intégral  de  son  romanesque  empire  de 
Charlemagnc  les  trésors  et  le  sang  de  ses  vrais 
sqiets,  mais  il  avait  juré,  s'il  était  élu,  d'ffictmmî- 
ner  les  Turcs,  et  de  mourir  ou  d'entrer  a\aiit  trois 
ans  dans  Constantinople.  Charles-Quint,  chef  de 
l'empire  et  maître  de  tant  d'Étals,  devenait  suas 
doute  un  voisin  terrible;  mais  en  lutt^int  contre 
lui,  f6t-ce  avec  désavantage,  la  France  était  lo- 
gique et  M  sortait  point  de  son  rAto. 

uanaosâAfvoi. 

Soit  qu'il  eût  peine  à  vaincre  son  dépit,  soit  qu'il 
jugeit  prudent  d'attaquer  au  plus  vite  son  heureux 
adversaire,  François  f  fit  aussit6t  des  préparatife 
el  prit  une  attitude  hostile.  Son  premier  soin  fai 
de  chercher  à  captiver  le  roi  d'Angleterre  el  son 
Hvori,  le  cardinal  Wolsey.  11  réussit  i  Ibire venir 
Henri  VIII  sur  le  continent  pour  avoir  une  entre- 
vue avec  lui.  Dans  son  désir  de  s'en  faire  un  ami, 
il  se  flattait  de  toucher  l'Anglais  pur  la  francIttBe 
et  ]  i  li  ileur  de  ses  démonstrations.  Mais  il  donna 
plus  qu  il  ne  reçut,  et  l'entrevue  du  Camp  du 
Drap  d'or,  en  FlaÎMlre,  ne  fht  qu'une  (iMé  diplo- 
matique non  moins  inutile  que  fastueuse.  Les  dé- 
tails qu'on  eu  trouve  dans  les  mémoires  du  temps 
sont  d'ailleurs  pMns  d'intérêt. 

■  L'an  ISâO  (juin),  par  le  moyen  de  l'amiral  de 
Bonnivet  e^  du  cardinal  d'York  (  Wolsey),  fut  ac^ 
cordée  une  entrevue  entre  leurs  deux  majestés,  à 
celle  tin  qu'en  personne  ils  peussent  confirmer 
l'amitié  faicle  entre  eux  par  leurs  députes.  Et  fut 
pris  jour  auquel  le  roy  se  trouverait  i  Ardres  et  le 
roi  d'Angleterre  à  Guines;  puis  par  leurs  di'^putez 
fut  ordonné  un  lieu,  mi-chemin  d'Ardres  et  Guines, 
où  les  deux  princes  se  devoî«nt  rencontra  le  jour 
delà  Fesle-Dieu.  Au  dit  jour,  monte/ iliacun  sur 
nu  e.heval  d'Espagne,  ils  s'entre  ahordcrent  accom- 
pagnez, cliacnn  de  sa  part,  de  la  plus  grande  no- 
blesse que  l'on  eût  vue  cent  ans  auparavant  en- 
semble, eslans  en  la  fleur  de  leurs  âges  et  estimez 
les  deux  plus  beaux  princes  du  monde ,  et  autant 
adroits  en  toutes  armes  tant  à  pied  qu'à  cheval, 
ie  n'ay  que  làire  de  dire  hi  magnificence  de  leurs 
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accoustrements,  puisqueleuKMniteiineD  avoient 

en  si  grande  siiperlluitê  qu'au  nomma  la  diic  as- 
seiubU'c  le  Camp  du  Drap  d'or.  >  —  «  vue  dos 
deux  princes  fui  à  grosse  diflicultè.  El  feoreot  trois 

ou  quatre  jwirs  sur  tous  ces  d»'bals,  et  encore  y 
avoil-il  u  rcHiire  deux  heures  a\aul  qu'ils  se  vireut. 
La  chose  entreprise  et  conclue ,  fetisl  anélée  ia  vue 
des  deux  princes  à  im^  jour  nommé  qui  fut  ung 
dimanche  ;  et  pour  ce  qua  UT  comté  d  Ardres  n"a 
pas  grande  étendue  du  cosic  dc  Ghincs ,  et  qu'il 
falloil  que  les  deux  princes  lissent  autant  de  che- 
min l  uu  que  l  aulre  pour  se  veoir  ensemble,  et 
pour  ce  que  c'estoit  sur  le  j>ays  du  roi  d'Anfçleterre, 
ordonné  de  tendre  une  l)elle  gi-ande  tente  au 
lieu  où  In  dite  vue  se  rairuil.  Ce  iiiict,  regardèrent 
les  dits  priiic«s  quels  geos  ils  ménerotcnt  avocques 
eidXi  et  s'accordèrent  tie  mener  chascun  deux 
hommes.  El  meua  le  roy  de  France  avecques  lui 
monsieur  de  Bourbon  et  monsieur  l'admirai  (  Bou- 
nivcll;  et  le  roy  d'AngleleiTe  avoit  le  duc  de 
SulToIck .  qui  avoit  espousé  sa  sceur,  et  le  duc  de 
Norfolk.  Et  esloil  1c  dit  camp  tout  environné  dc 
barrières,  bien  ung  jet  de  boule  éloigné  de  la  tente, 
et  avoit  chascun  (|ualre  cents  hommes  de  leur 
garde.  El  quand  se  vint  à  l'approche,  les  dictes 
gafdea  demeun-n  iU  barrières,  et  les  deux 
princes  passèrent  outre,  avecques  les  deux  pcrsou- 
uages,  ainsi  que  dist  est  devant,  et  se  vindrent 
emlvassDr  tout  A  cheNal.  et  se  flsrent  merveilleu- 
sement bo»  visage;  et  broncha  le  cheval  du  roy 
d" Angleterre  en  embrassant  le  roy  de  Frauce.  Et 
Qotrèrcnt  (Ii-iIhiis  le  pa\illoii  tout  à  pied,  et  se  re- 
commencèrent de  n  i'tii'f  i\  embrasser  et  faire  plus 
grande  chère  que  jamais;  et  ipiand  le  roy  d'An- 
gleterre feust  assis,  prinl  lui-tnème  les  articles  et 
cninmcnça  à  les  lire;  et  quand  il  eusl  lu  ceulxdu 
rtiv  tie  France,  qui  doit  aller  le  prenii<"r,  il  com- 
menv^  à  parler  de  luy.  cl  y  avoil  :  Je  Henry,  roy... 
Il  vouloil  dire  dr  France  et  d' .Amjkterre  ;  mais  il 
laissa  le  lillre  de  France ,  cl  dict  au  roy  :  •  Je  ne 

•  leœltray  point,  puisque  vous  êtes  ici,  car  je 

•  monlirnis.  .  Ft  tlii  [  :  Je  Henry,  rn^j  d' Atigleterre. 
El  c.-vknciit  les  dicU»  iu  ticles  fort  Lieu  faictsetbien 
escripts,  s'ils  eussent  esté  bien  tenus.  Ce  Ihict,  les 
di< is  princes  se  parlirfiit  iiuMveilleusemeul  bien 
contents  l'ung  de  l'autre,  cl  en  bon  ordre,  comme 
ils  esloient  venus  s'en  relnurnèreut,  le  roy  de 
France  à  Ardres  et  le  roy  d'.Anglelerre  à  Gliiiies. 
Le  soir  vindrent  devers  le  roy,  de  pur  le  roy  d'Aii- 
gletern'.  t>-  i>-gat  et  quelqu'un  du  conseil,  pour  re- 
g^trfîfi  l;i  [,0  01)  et  cfitumciil  ils  se  {•oorroii'iit  veoir 
souvent,  etpoiu'avorr  scureté  l'iuig  dv  l  aullre.  Et 
feisl  dict  que  les  n^nes  fesloyeroient  les  roys,  et 
\r<  rnys  !e<?  roynes;  et  quand  le  roy  d'Angleterre 
vieudrùit  a  Ardres  veoir  la  royue  de  France,  (pie 
le  roy  de  France  parliroit  quant  et  quant  |au$sit<)t) 
fMttir  Jillcr  à  Gbineî  vr'.dr  la  royue  d'Angleterre: 
et  par  auisi  ils  estnient  chascun  eu  otage  l'ung 
pour  l'aultre.  Le  roy  de  France,  qui  n'estoit  pas 
Iioninie  srniprntiin'iix,  ostoit  fiut  UKirri  ilc  ijiini  on 
se  lioit  si  peu  en  la  loi  1  ung  de  1  autre,  il  se  leva 

II. 


ung  jour  bien  matin,  qui  n'est  ps  sa  coastume,  et 

|M  itil  deux  gentilshommes  et  nu  page,  les  premiers 
qu'il  trouva,  et  monta  à  clieval,  sans  estre  botté, 
aveeques  une  cappc  à  l'espaignolle,  et  vint  devers 

le  roy  d'.\uglelerre,  au  chasteau  de  Gliirtes.  El 
quand  il  feust  .sur  le  pont  du  chasteau,  tous  les 
Anglois  s'émerveillèrent  fort  et  ne  savoient  qu'il 

leur  estoit  advenu  ;  et  avoit  bien  deux  cents  archeis 
siu'  le  dict  [wnl,  et  estoit  le  gouverneur  de  Ghincs 
aveeques  Iss  archers,  lequel  feusl  bien  élonué.  El 
en  passant  parmi  eulx,  le  roy  leur  demanda  "  la 
»  foy  et  qu'ils  se  rendissent  à  lui  »,  et  leur  demanda 
la  chambre  du  roy  son  fVère.  laquelle  lui  Mil 
euseignée  par  le  dict  gouverneur  de  Ghincs,  qui 
lui  dict  :  »  Sire,  il  n'est  pas  éveillé.  »  il  passe  tout 
oultre  et  va  jusques  a  la  dicte  chambre,  heurte  h 
la  porte,  l'éveille  et  entre  dedans.  Et  ne  feusl  Ja- 
mais honnne  plus  esbalii  que  le  roy  d'Angleterre, 
et  lui  dicl  :  »  Mou  frère,  vous  m'avez  faict  meilleur 
tour  jamais  homme  ne  fist  à  aultrc,  et  me 
»  montrez  la  grande  Hance  que  je  dois  avoir  en  VOUS; 
B  et  de  moi  je  me  reuds  vostre  prisonnier  cette  ■ 
»  heure  ri  mhis  baille  ma  foy.  »  Et  dclli-l  ilc  son 
col  ung  collier  qui  valloit  quinze  mille  angelots, 
et  pria  au  roy  de  France  qu'il  le  voullust  prendre 
et  porter  ce  jour-là  pour  t  ;)imiur  de  son  prisonnier. 
Et  soudain  le  roy,  (|ui  lui  voulloit  faire  mesuie 
tour,  avoit  apporte'  avct^pies  lui  un  bracelet  qui 
valloit  plus  <li'  trente  nulle  augeb)ts,  et  le  pria 
qu'il  le  porlasl  pour  l'amour  de  lui,  laquelle  chose 
il  tu,  et  le  lui  misl  au  bras,  et  le  roy  de  Frauce 
priill  le  sien  à  son  col.  Et  ad(Hic  le  roy  d'Angle- 
icrre  voullust  se  lever,  et  le  roy  de  Frauce  lui  dicl 
qu'il  n'auroit  iwint  d'autre  valet  de  chanibre  que 
lui,  el  lui  chauffa  sa  chemise,  et  lui  bailla  ipiand 
il  feust  levé.  Le  roy  de  Frauce  s'en  v(»ullust  re- 
tourner, n(«)obstant  que  le  roy  d'AngleUnrc  le 
voullust  retenir  à  disner  aveeques  lui;  mais  pour 
ce  qu'il  falloil  jouter  après  disner.  s'en  voullust 
aller  et  monta  à  cheval,  et  s'en  revint  à  .\rdres. 
Il  rencontra  beaucoup  dc  gens  de  bien  qui  ve- 
noi»"iit  ,111  lie  lui,  et  culic  autres  l'Advan- 

lureux  (II,  qui  lui  dicl  ;  i-  iloii  iiuii^tre,  vous  esles 
M  un  fol  d'avoir  faict  ce  que  vous  ave/,  faict  ;  et  suis 
I)  bien  aise  de  vous  reveoir  ici,  el  doinie  au  diable 
>^  celui  qui  vous  l'a  conseillé.  «  Sin-  cpioi  le  roy  lui 
fist  response  et  lui  dict  que  jamais  lunnuie  ne  lui 
avoil  conseillé,  et  qu'il  s^^avoit  bien  qn'i!  n'y  avoil 
personne  en  son  royaume  qui  lui  eust  voullu  con- 
seiller: et  lors  commença  à  compter  ce  qu'il  avoit 
faict  au  dict  Ghines ,  et  s'en  retourna  ainsi ,  eu  par- 
lant, jusqu'à  .\rdres,  car  il  n'y  avoil  pas  loiiig.  Si 
le  roy  d  Angleterre  estoit  bien  aise  du  bon  tour 
que  If  my  de  France  lui  fi-t.  curoi-e  en  r'toinil 
plus  aises  tous  les  Anglois,  car  ds  u  cu»î.ciiI  jauiai - 
pensé  qu'il  se  feusl  waMn  mettre  entre  leurs 
mains  Ii»  [•lu';  foiMe,  e|  |H>Mr  <f  qu'il  y  avoit  eu 
grosse  dinicuUe  pour  leur  vue,  aiin  qu'ils  ne 
feufisent  pmnt  plus  forts  l'ung  que  l'aoUre.  Le  roy 

(')  Nom  que  Klcur.in^t  s,  auteur  de  Ce  lécit,  M  doqpe  à 
lui-niémv  «bm  ses  Mémuirts». 
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d'Angleterre,  voyant  te  \mi  tour  q^ie  le  roy  de  avoii  f:iict  \c  jour  de  devatit;  et  se  rensrent  pré- 
Fhinee  lui  ivoit  flnct,  le  lendemain  matin  en  vint  snits  et  l)onne  chère  autant  ou  plus  qu'auparavant, 
filin  alitant  au  roi  de  France  que  le  roi  lui  en    Et  cela  foict  de  l'ung  i  l'autre,  les  joutes  se  cora- 


HMriVin. 


mcneèrent  à  faire,  qni  durèrent  hnict  Jears,  H 

ft'uriMil  niorvoilU'iiM'iiioiil  iti'llcs  à  pio<l  (  nmnir  à 
cheval.  Après  les  jouli^,  les  lutteurs  de  Frauce  cl 


d'Angleterre  venaient  avant  et  Intiment  devant  les 

roys  cl  (Icvatit  dnnips.  qui  ftMi<i  Immii  passe- 
temps.  El  y  avoit  do  puissants  lutteurs ,  et  parée 
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que  le  roi  do  France  n'avoit  faicl  venir  de  lutUMirs 
de  Bretaigne,  en  (baignèrent  les  Anglois  \»  prix. 
Après,  allèrent  tirera  lare,  et  le  roy  d'Angleterre 


lui-même,  qui  est  ung  merveilleux  Itoa  archer  et 
fort,  et  le  faisoil  hou  venir.  Après  Ions  ces  passe- 
temps  faicts,  se  retireront  en  nng  [lavillun  le  roy 


PraïKfttft  I' 


et  de  Ueori  Yill  au  Camp  du  lliap  d  ur.  —  U'aprùs  les  litlio^rapliii'ï  di  l'rugunaid 
Ta)lor  et  CaiUinu;  iiu|iiim.  Didut). 


de  France  et  le  roy  d'Angleterre ,  on  ils  beurenl 
ensemble.  Cela  faiot.  le  roy  d'.Vnfîlelerre  prisl  le 
roy  de  France  par  lu  collet,  et  lui  dict  :  »  Mon 


••frère,  je  venlx  lutter  avecques  vous.  »  El  lui 
donna  une  atlrap»'  ou  lieux.  El  le  roy  de  France, 
qui  est  un  fort  lion  lutteur,  lui  donna  un  tour  et 
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le  jetla  pitr  terre,  «t  Tai  donna  un  merveillMx  I 

«.aiilt.  Ft  voiiloit  (Mu-o)(^  to  mi  d'Anglelerre  reliil- 
)<  1'.  iitais  tout  cola  fonst  rompu,  et  UWa&l  aller 
s(,ii|,(  1 .  »  —  «  Le  roy  d'Anpleterre  festoya  le  foy, 
prés-  (if  Gniiii's,  en  im  li>i:is  de  bois  où  y  avoil 
qualre  corps  de  maison  qu'il  avoitfaictcharpeuter 
en  Angleterre,  et  amener  par  mer  tonte  laicle  ;  et 
esloil  couverte  de  loilli'  [n'iiilo  en  Unnw  de  pirrrc 
de  taille,  pois  tendue  par  dcdaus  des  plus  ricbes 
tapisseries  qni  se  penrent  trouver,  en  sorte  qn'on 
ne  l'eust  iit|ztT  antre  sinon  un  des  !n  ;iu\  Ii.is- 
timentâ  du  monde;  et  estoit  le  dessin  pris  sur  la 
maison  des  roarcbands  (l'hôtel  de\ille)  deCalais... 
Kt  esloil  la  dicte  maison  trop  plus  belle  que  celle 
des  François  et  de  peu  do  eoustance,  et  estant 
apr^desassemblée,  ftit  renvoyée  en  Angleterre 
S  UIS  y  (lerdre  que  le  voiturape.  r.lli'  c-loil  assise 
aux  portes  de  Gbioe»,  assez  proche  du  cbasleau, 
et  estolt  âk  mervHnense  fondeur  en  eanmre,  et 
estoit  la  dicte  maison  toute  de  l>ois,  de  l<»illi'  olde 
verre;  et  estoit  la  plus  belle  verrine  que  jamais 
Ton  >i$t.  car  la  moitié  de  la  maison  «UAt  (ente 
de  vi'ii  iiii' ;  l'I  Miii;;  asseure  iiu'il  y  fal-^oil  liicii 
clair.  Et  y  avoil  quatre  corps  de  maison,  dont  au 
moindre  vous  eossies  logé  nn  prince.  Bt  estcrit  ta 
cour  de  Iwnnc  grandeur;  iH  au  milieu  «le  la  dicte 
cour,  et  devant  la  porlç,  y  avoil  deux  belles %n- 
taines  qui  jectoient  par  trois  tuyaux,  l'un  ypocras, 
l  aulre  viii  l'i  l'autre  eaue  ;  et  la  diapelle.  de  mer- 
veilleuse graiMieur,  et  bien  étofîée  tant  de  reliques 
que  tontes  aultres  parements;  et  vous  assenre  que 
si  tout  cela  estoit  bien  fourni,  aussi  esloient  les 
caves  ;  car  les  maisons  des  deux  princes,  durant  le 

voyagé,  ne  fenrent  fermées  à  personne  Le  roy 

devoit  festoyer  le  roy  d  Aimlelerre  prés  d'Ardres, 
041  il  avoit  faict  dresser  uu  pavillon  ayant  soixante 
pieds  en  quarré,  le  dessus  de  drap  d'or  frizé.  et  le 
dedans  double  de  velours  bleu  tout  semé  de  fleurs 
de  lis,  de  broderie  d'or  de  Chypre  ;  el  quatre  antres 
pavillons,  aux  cpiatre  coings,  de  pareille  despense  ; 
et  estoit  le  cordage  de  fil  d'or  de  Chypre  et  de 
soye  bleue  turquine,  chose  fort  riclie.  Je  ne  m'ar- 
resleray  à  dire  les  grands  triomphes  et  festins  qui 
se  firent  là,  ni  la  gnnde  despcnsc  superfiue,  car 
il  ne  se  peull  estimer;  tellement  que  plusieurs  y 
portèrent  leurs  moulins.  Icnrs  forests  «t  leurs  prés 
sur  leurs  espaules.  «  (Flenranges  et  du  Bellay.) 

En  quittant  Guinoa,  Henri *Y1U  se  rendit  A  Gra- 
velines,  où  il  trouva  Temperear,  qui  l'aceompagua, 
en  appareil  modeste,  ju8<|u'à  Calais.  Charles-Quint 
n'essaya  point  de  Téblouir  par  de  folles  dépenses 
et  des  procédés  chevaleresques;  seulement,  il  lui 
prn^iosa  de  prendre  l'Angleterre  pour  arbitre  de  ses 
différends  avec  la  France,  et  fit  briller  aux  yeux 
du  cardinal  Wols^  y  l'espérance  du  trf\ne  |iontiflcal. 
Les  liens  d'affection  que  les  Anglais  avaient  pu 
contracter  au  Camp  du  Drap  d'or  ne  pouvaient  pas 
être  aussi  solides  que  ceux  de  l'intérêt .  et  Tùme 
généreuse  mais  légère  de  François  avait  fait  un 
hnx  calcul.  Les  sacrifices  jvar  lesipiels  il  avait  chè- 
rement acheté  la  faveur  du  pape  Léon  X  lui  furent 


AaB.1SM. 

I  également  inutiles.  Le  sidnl-siége,  aprés'avoir  long- 

tcinps  lii'silé,  s'allia,  comnic  If  n  i  1' \iii;lt'!crre, 
avec  l'empereur;  à  ce  prixseulemeniCharleiKjuiut 
consentit  à  prendre  le  parti  de  l'Église  eonlve  la 
réforme  luthérienne,  qui  envahissait  rAUemagne  k 
grands  pas. 

Sons  attaquer  directement  le  colosae  antrickien 

qui .  pondant  un  siècle  et  demi ,  allait  ètn^  l'ennemi 
redoute  de  la  France,  le  roi  prit  cepeudaul  le  pre- 
mier les  armes.  Dans  ses  précédents  accommode- 
ments avec  CharliK,  il  s'était  résiTvé  le  droit  de 
prêter  main-forlc  à  la  maison  d'Albrct  si  le  roi 
d'Espagne  refusait  de  saUsbire  anx  réclamations 
de  Jean  de  Vo'w  sur  la  Navarre  espagnole;  or  il 
u'y  avait  été  nullcmeol  satisfait.  La  lielle  comtesse 
de  Chiteanbrianl,  tonle-poissante  sur  l'esprit  du 
roi,  et  (|ui  a[i|>ai  li'iiail  à  i  cllt'  fainilli',  (diiiiitpour 
son  plus  jcunc  frcrc,  le  sire  de  Lcsparre,  la  per- 
mission ée  rassembler  une  petite  armée  et  d'es- 
sayer la  conquête  du  pays  (ontesté,  Lt^'iparrc  on  fit 
cfTt  rtivement  la  conquête  en  peu  de  temps  el 
s  i  inpara  â»  Pampelnne,  o<i  Ait  blessé  grièvement 
un  Espagnol  «pio  cet  acrident  jeta  dans  la  \ii^  dé- 
vote, et  qui  devint  par  La  suite  plus  redoutable 
qu'ancnn  homme  de  guerre  :  Ignace  de  Loyola,  le 
fondaleur  dos  Jésuit-'*, 

Si  Lcsparre  avait  promptenient  réussi,  il  fut  plus 
promptement  encore  accablé  par  des  forces' snpé- 
lit  iiit's;  les  Espagnols  le  batlircnf  à  l(Mir  tour 
(30  juin  et  robligéreut  à  lâcher  sa  proie. 

Une  antre  agression  de  la  France  vers  le  Nord  ne 
fut  guère  plus  heureuse.  Robert  de  la  Mark,  duc  de 
Bouillon  et  sire  de  Sedan  (le  père  de  Flcuraugesl, 
ét»t  feodalaire  de  l'empire;  mais,  irrité  par  un 
déni  de  justice  de  l'empereur,  puis  poussé  par  son  • 
fils  el  d'autres  familiers  de  la  cour  de  France,  il  se 
délia,  suivant  les  us  flëodaux,  des  liens  de  la  vas> 
salilé,  et,  non  content  de  défier  l'empereur,  il  fut 
assiéger  Virton^  place  forte  du  Luxembourg.  Les 
troupes  impériales  aimèrent ,  *condnites  par  le 
comte  de  Nassau  el  un  fameux  chef  allemand, 
François  de  Sickingen  ;  elles  mirent  le  duché  de 
Bouillon  i  fou  et  ft  sang,  y  commiient  des  atro* 
cités,  cl  le  roi  de  France,  après  avoir  cherché  à 
désavouer  les  la  Mark,  fut  obligé  de  les  défendre 
et  de  faire  entrer  une  arm^  de  vingt  mille  hommes 
sur  les  terres  de  l'empire  par  les  frontières  do 
Champagne.  <<  Dieu  soit  loué,  dit  Charles-Quint^ 
de  ce  que  ce  n'est  pas  moi  qni  ai  commencé  eetle 
guerre!  » 

Le  Milanais  était  le  côté  le  plu3  vulnérable  des 
États  de  François  I».  Le  sire  de  Lautrec,  autre 
frère  de  M""  de  Cliàleaubriant,  y  commandait  pour 
le  roi.  C'était  un  médiocre  politique,  hat  des  ita- 
liens pour  sa  dureté,  et  un  médiocre  général.  Il 
était  brave  et  savant  militaire;  mais,  frappé  des 
fi^cheux  résultats  de  ce  qu'on  appelait  dès  cette 
époque  la  fur  ta  frnncm.  la  bravmire  avenpiA.  il 
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tonporiaiil  toujours  avec  une  lenleur  syslémaliquc  i 

non  moins  fatale  que  cette  procipitatiou  <|irii  ron- 
daittoait.  La  principale  difliculté  de  sa  po&iliou,  ie 
manqae d'argent,  poiMM  Ma  deux  débats  oatnrels 
à  IVxiri^nie.  l'iiiix.ois  I",  habitué  à  rli<si|)i'r  Mle- 
meot  en  fêtes  et  en  Ubéraliios  \c  produit  des  im- 
portions, qui  ne  snfRsaient  plus  en  temps  dn 
paix,  trouva  loiif  à  Tail  m  (ii'iioiirvu  lorsque  se 
lireiit  scutir  les  premiers  Lesoius  de  la  guerre.  La 
lifoe  fbmée  ptr  rempereor,  eo  Italie,  coiDinen> 
lail  (Opcudant.  de  Bologne,  à  mettre  ses  troupes 
ea  mouvement  et  i  faire  l'attaque  de&  frontières 
nilanaiKS,  en  attendant  qn*elle  pAt,  comme  elle 
rariiu)iu;;iil .  nMahlir  a  Milan  François  Sfor/a.  se- 
cond ûii  de  Ludovic  le  Mure.  Au  pape,  qui  avait 
cboisi  Proeper  Golonna  poor  général,  s'étaient 
joints  le  marquis  de  Mantoue.  I<'s  Fluri-ntin>, 
quelques  Suisses  débaudtes  de  l'alliance  française 
par  te  canMnal  de  Sion ,  et  de  ndontables  n^gi- 
roentsde  cavalerii'  et  crinranli-rii'  espagiolea  OOm- 
mamiés  par  le  marquis  de  Pescara. 

Lautree  aeeounit  à  Paris  dire  au  roi  que  te  lii- 
lanais  (•tait  pordu  si  ion  n'a\ai!  a  lui  donner  quatre 
ceut  mille  écus  pour  soutenir  la  guerre;  ses  sol- 
dats, Suisses  en  grande  partie,  étaient  depuis  une 
atiDOi'  sans  soMi'.  Il  n'<'lait  pas  pussiMt',  eu  ce 
moment,  de  tirer  aucun  argent  des  proviuce&  du 
centre  et  dn  nord  ;  mais  te  surintendant  des  fl- 
naiices.  Jacq.  de  Beaune  ilc  SiMnliIaiuay.  se  fit  fort 
de  les  trouver  <J||ds  le  Languedoc.  11  promit  solen- 
neHement .  ainsi  que  te  roi  et  te  reine  mère ,  ft 
L'intitH  ,  que  les  quatre  cent  mille  écus  arrive- 
raient à  Milan  avant  qu'il  y  fût  de  retour .  Sur  celte 
assuranee,  Lantree  8*e»  ravint,  mais  il  ne  reçut 
januiis  rar;;('nt  promis,  et  fut  oljli;^»''  il'i'xaspérer 
tes  Milanais  en  les  surchargeant  violemment  de 
eogtrilintMns  énonnes .  puis  de  condoin  an  oom- 
b||<d^  troupes  ilnnt  il  n  otait  plus  le  maître.  Il 
ëlPioQna  d'abord  Parme  et  Plaisance,  que  Léon  X 
réunit  à  l'État  de  l'ÈgGie  avec  une  telle  joie  que,  dit- 
on  ,  il  en  mourut.  Lautree  fut  forcé  ensuite  d'aban- 
donner sa  capitale^  Milan  (nov.  4SS4),  et  de  se  reti- 
rer snr  un  territmro  allié,  celui  de  Venise.  Renlbreé 
par  l'armée  vénitienne  et  par  un  secours  de  dix 
mille  Suisses,  il  reprit  l'oftensive  au  mois  de  mars 
isn.  Le  t9  avril ,  il  rencontra  les  Impériaux, 
fortement  retrancliés  dans  un  endroit  appelé  la 
Bicoque,  près  de  Milan  ;  bien  que  n'étant  nulle- 
ment d'avis  do  les  attaquer,  il  Alt  forcé  de  te  fiiire: 
les  Suisses  demandaient  impérieusement  «  argent, 
bataille  ou  congé.  «  Il  donna  malgré  lui  la  ba> 
taille.  Les  Suisses,  ayant  éclumé  dans  un  premier 
assaut,  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  vouloir  rien 
écouter;  les  Vénitiens  s'étant  retirés  de  leur  çôté, 
Lautree  n'eut  plus  qu'à  renfermer  sa  gendarmerie 
dans  quelques  places,  qui  bientôt  furent  forcées  de 
capituler.  Le  Milanais  était  encore  une  fois  perdu. 

«  Le  seigneur  de  Lautree,  de  retour  en  France, 
ji  te  rot  lui  feit  mauvais  recueil  1  s'en  fauli 
estunner,  comme  à  celuy  qu'd  eslimuit  avoir  par 
ta  faulte  perdu  son  duclié  de  Milan ,  et  uu  voulut 


parlera  luy  ;  maisteseifiiMurde  tautrec,  se  vou- 
lant juslilicr.  trouva  moyen  d'abonlcr  le  ro\,  se 
plaignant  du  mauvais  visage  que  Sa  Majesté  luy 
portoit.  Le  roy  luy  fait  response  qu'il  en  avoit 
grande  oecasion.  pour  luy  avoir  peniu  uu  tel  iiéri- 
tage  que  le  duché  de  .Milan.  Le  seigneur  de  Lau- 
tree luy  fait  response  tpie  c'estoit  Sa  Majesté  qui 
l'avoit  penhi,  mm  luy,  et  que  par  plusieurs  Tois  il 
l'avoil  advcrty  que,  s  il  n'estoit  secouru  d  argent, 
il  oogooiBsoit  qu'il  n'y  avoit  plu8d*ordred'arrester 
1.1  !;en<larn1erje.  laquelle  avoit  servydix-huiel  mois 
sans  loucher  deniers,  et  jusquus  a  l'extrémité,  et 
pareillement  les  Suisses,  qui  mesmes  l'avoient  con- 
trainct  de  combatire  à  smi  ili  savanla^i- .  ei-  (Qu'ils 
n'eussent  faict  s'il&eusscut  eu  p  n 'n  •  ni.^ja  f^d^j^té 
luy  répliqua  qu'il  avttit  envoy.  ^iiairo  oonsillllte 
escus  alors  qu  il  Ie>(!emaud.n.  Le  seigneur  de  Liu- 
trec  luy  feit  response  navuu^auiais  eu  la  dite 
somme  ;  bien  avoit-i)  eu  lettrdRp  Majesté,  par 
lesquelles  il  luy  escrivoit  qu  il  luy  envoiroil  la  dite 
sonune.  Sur  ces  propos,  te  seigneur  de  Send^lauçay, 
superintendant  des  finances  de  France,  fiit  mandé, 
lequel  advoua  en  avoir  eu  le  cximmandemeul  du 
roy,  mais  qu'estant  la  dite  somme  preste  à  en- 
voyer, madame  la  ré^wnle,  mère  de  Sa  Majesté, 

auroit  pris  la  dile  somme  de  ipiatre  eeiis  mille  é"-- 
cus,  et  qu'il  en  feroil  foi  sur-le-diamp.  Le  roy  alla 
en  te  dnrabn  de  te  dite  dame  avec  visage  cour- 
roucé, se  plaignant  du  tort  qu'elle  luy  avoit  faicl. 
d'estre  cause  de  te  perte  <lu  dit  duché,  chose  qu'il 
n'eust  jamais  estimé  d'elle,  que  d*8voir  retenu  de 
ses  (il  iiiers  (jui  a\ (lient  été  ordonnez  pour  lo  se- 
cours de  son  armée.  Elle  s'excusant  du  dit  faict, 
Ait  mandé  le  dit  seigneur  de  Semblançay,  qui 
maintint  son  dire  estre  vray  ;  mais  elle  divl  nue 
c'estoient  deniers  que  le  dit  seigneur  de  SemhUinçay 
luy  avoit  de  long-temps  gardez,  procédans  de  l'ea- 
pargne  qu'elle  avoit  faicte  de  son  revenu  .  et  luy 
souslenoit  te  contrairo.  Sur  ce  dittércud,  furent 
ordonne!  commissaires  pour  décider  eeste  dispute.  « 
(Du  Bellay,  liv.  ii.) 

Comme  vient  de  le  raconter  Martin  du  Bellay, 
te  surintendant  montra  que  l'argent  si  nécessairo 
en  Italie,  la  mère  du  roi  l'avait  forcé  de  le  lu! 
livrer  à  eUe-mème  pour  |)ayer  ses  énormes  pensions, 
et  d'autres  ajoutent  pour  nmre  h  Lautree,  qui  s'é- 
tait permis  de  blâmer  ses  ealanleries.  Semblançay 
parut  justilië;  mais  quelques  années  après,  Loqjse 
de  Savote  et  te  chancelier  Duprat,  qui  s'enten- 
daient |K)ur  le  perdre,  lui  susciteront  une-^iiite  de 
procès  et  de  redditions  de  compte  où  il  Uuit  par 
étro  convaincu  de  maU-eisations ,  et  condamné  A 
la  potence.  Il  se  pr«>teudail  créancier  du  roi  pour 
plusieurs  centaines  de  mille  livres ,  et  avait  payé 
quatre-vingt-sept  mille  livres  la  seigneurie  de 
Laigle,  eu  Normandie.  Vraisemblablement  il  n'é- 
tait pas  plus  coupable  que  les  autres  trésoriers 
royaux  de  son  temps:  de  plus,  il  avait  soixante- 
quinze  ans .  et  il  avait  servi  avec  boonenr  sous 
Charles  VIII  et  Loui.>  XII.  Mais  il  n'en  fut  pas 
moins  pendu  (en  Iui7)  au  gibet  de  Moullaucon. 
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Cependant  la  ligue  contre  la  Fnuico  continuait 
à  grandir.  Gènes  fut  (iriso  et  saccagoe,  par  les 
vainqueurs  de  la  Uiro(jup,  le  30  mai;  Henri  VIII 
envoya  déclarer  la  guerre  |>ai'  un  héraut  (  uiai 
I5SS);  Venise,  si  mal  soutenue,  et  sur  qui  retom- 
bait tout  le  poids  (les  fatiles  commises  pu  Italie, 
accéda  malgré  elle  a  la  ioaliûuu  (août  1523). 
L'amlMissadeur  vénitien  à  Paris  avait  décidé  le 
sénat  (le  la  rt'^pnhliquo  en  lui  ccrivanl  •'"que  Fran- 
çois ctail  k-lkincnt  adonne  aux  Icniuies  et  à  la 
dttsae,  qu'il  prodiguait  à  ees  Mois  plaisirs  la  ma- 
joiire  partie  des  r«'VtM!iis  royaux,  que  sa  ppiiséc  «ni 
était  uniquement  remplie,  cl  que  raiemeiit,  uu  luui 
au  |rtuB  au  milieu  des  festios,'il  songeait  à  la 
gueri-c  ou  en  pnrinit  ;  que ,  pour  rassembler  une 
armée,  il  lui  taudrait  ou  mettre  en  vente  le  do- 
maine royaK  ou  épuiser  le  royaume  par  des  exac- 
tions noiufUcs  et  iuuuies.  C'était  lui  ((u'oti  accu- 
sait do  tous  les  malheurs  survenus  a  la  Frauce , 
et  l'ambassadeur  soupçonnait  même  qu*ua  grand 
prince  de  ftiMinf  lihtit  se  ranger  parmi  ses 
euDomis.  <•  ilk-aïuaiir.  (rud.  par  Sismondi.) 

On  guerroyait  sans  désavantage  contre  les  An» 
glais  et  les  Impériaux  du  i  ùlé  de  la  Flanditv  contre 
les  Espagnols  du  cùte  ûe  l'untarabie.  quand  éclata 
en  effet  un  symptôme  bien  autrement  grave  «|ue 
des  hostilités  mivfrtt  b .  hi  (Icfri  lion  diî  et"  «  '^am! 
prince  dont  les  piujtlselaieul  si  mal  caches  qu  on 
les  avait  annuna>s  jusqu'à  Venise. 

It*>\iHlé  de  son  indigne  vie  de  plaisiis  par  le 
biuil  du  danger  qui  s'amoncelait  à  toutes  les  fron- 
tières, François  I"  reli-ouva  son  activité  des  jours 
de  colère.  Il  visita  la  Picardie  et  la  Bourgogne , 
ittvades  troupes  nouvelles,  furliûa  les  plauis  fortes , 
chercha  à  purger  les  campagne»  dn  fléau  des  bri- 
gandages perpétrés,  comme  au  temps  des  graudes 
compagnies,  par  les  soudards  sans  solde.  11  se  créa 
des  ressources  Hnancières  par  des  i>niprnnts ,  par 
des  ventes  d'oflices  royaux,  par  la  fonte  iIp";  reli- 
quaires et  des  cloches  d'église,  par  l'engagement 
des  reveuus  à  venir.  Ainsi  il  eflril ,  dans  un  édit 
en  date  du  il  sepU'inluf  \'Mî.  (rcntprinilcr 
200  000  livres,  en  alTeclant  au  payeiiieiil  des  inté- 
rêts Ilixésàlt  pour  tOO)  48666  livres  13  sous 
4  (Icnim,  à  jirendrc  chaque  année  sni-  la  taxe  du 
beiail  vendu  à  Paris.  (x'I  intérêt  ayant  été  régu- 
lièrement actiuilte .  les  «  rentes  perpétuelles  de 
l'hôtel  de  ville  de  P,iii<  aiii<i  qu'on  r;q'|ie!;t. 
prirent  favem  .  i:*>seit'itl  de  ati^inenl^'r  |>ar  la 
suite,  et  devintent  le  noyau  de  la  dette  publique 
actuelle  de  la  Fiance.  Apre- a\i>ir  mi-  royaume 
eu  état  de  deleii&u  cl  cii\uye  luto  litîlle  armée  tra- 
verser les  AI(M^s,  François,  v(»iilant  conduire  lui- 
même  la  prtrlii-  l.i  jitus  Itrillaiite  di-  -l's  iip''-iatiiiii<:, 
celles  qu  il  avait  méditées  pour  1  Italie,  se  diri- 
geait vers  Lyon ,  lorsqu'à  moitié  chemin ,  un  peti 
avnnt  Monltii  ;.  il  apprit  que  les  vagues  stuipe-nK 
qu  on  avait  eus  jusque-là  sur  la  iidélité  du  cuniut- 
table  Charles  do  Bourbon  te  changeaient  eu  cer- 
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titude.  Deux  genlilshommes  normands,  apparte- 
nant à  la  maison  du  connétable,  et  invités  par  lui 
à  faciliter  l  enlrtH,'  des  Anglais  dans  leur  province, 
avaient  trouvé  le  fait  si  énorme  qu'ils  n'avuieut 
pu  le  taire.  Le  roi  courut  droit  à  Moulins,  où 
Charles  était,  contrefaisant  le  malade  pour  ne  pas 
être  obligé  de  l'accumpaguer  en  Italie.  Le  premier 
mouvement  de  François,  généreux  toujours,  fut  de 
lui  parler  avec  douceur,  de  cliercber  à  le  ramener 
cl  de  lui  promettre  réparation  des  torts,  s'il  en 
était,  doiil  le  ioriuétable  pouvait  avuirà  se  plaindre. 
11  était  trop  lard;  les  torts, étaient  trop  graves  cl 
le  duc  de  Bourbon  trop  engagé,  trop  fier,  trop 
coupable, 

Charles  de  Bourbon,  alors  âgé  de  trente-quatie 
ans,  rehaussait  par  son  courage  et  ses  qualités 
brillantes  l'éclat  de  son  sanj:.  11  était  d'une  braut  î.u 
cadette  et  [Hirlail  le  titn"  de  eoiiile  de  Monl|)en- 
sier,  lorsque  la  mort  du  \ieux  dur  Pierre  de  Bour- 
bon, mariil'Anne  de  Beaujeii,  le  rendit  i  lief  de  la 
maison.  Son  cousin  Pierre  avait  ccpcudaut  laissé 
une  fille,  Suzanne  de  Bourbon;  d  n'en  réclamait 
|>as  moins  le  duché  et  toutes  ses  dépendanees  en 
Ncrtu  du  droit  saliquc  et  des  pactes  de  famille  (pii 
l'assuraient  aux  héritiers  màlcs  comme  fief  mas- 
culin; mnis  son  droit  était  douteux,  car  avant 
d'appartenu- aux  Bourbousdu  sang  royal  de  France, 
il  avait  certainement  été  fief  féminin,  et  la  coutume 
du  Hourt)onnais  n'admettait  pas  la  loi  siilique.  On 
a\ait  confondu  ces  intcrcts  uppuix.»  eu  maiiaiit 
(  en  1 50  i  )  Charles  et  Suzanne ,  <pii  s'étaient  fait  do- 
nation récipro(pie  de  leurs  droits  en  fa\cur  du  sur- 
vivant :  Suzanne ,  inlirme  et  contrefaite,  mourut 
sans  enfants,  en  1521.  Ce  mariage  avait  rendu 
Charhs  de  Bourbon  sans  égal  en  Frant  e  11  possé- 
dait Moulins  et  le  Bourbonnais,  une  parUu  iie  1  Au- 
vergne, la  Marche,  lu  Beaujolais,  te  Fore/.,  la 
I)omlH>,  Clermont  ou  Beauvuisis,  et  uombre  de  iiefs 
moins  importants.  11  était  le  dernier  des  grands 
vassaux ,  gardait  i  la  cour  une  attitude  hautaine, 
et  aimait  à  faire  montre  de  sa  pui«<3ii<  e.  Pour  une 
fètc  de  famille,  en  1517,  il  avait  invité  le  roi  à 
Moulins,  et  s'y  était  (ait  servir,  éa  sa  présence,  |>ar 
cinq  cents  genfil?^boumif«;  en  habits  «.oniptiieiix.  Un 
i\  grand  état  et  uu  si  grand  orgueil  allumaient  la 
deliance  et  l'aversion,  non  pas  du  roi,  mabdeceux 
qui  renlonnieiit.  '  Si  j'avai»^  un  'iiijel  semblable, 
lui  disait  Henri  Mil  au  lùunpdu  Drap  d  ur,  je  ue 
laisserais  pas  longtemps  «a  tète  sur  ses  épaules.  » 
François  ne  pensait  pa?«  roinnie  re  roi  «^an'^juinaire, 
mats  il  blessa  plus  d  une  lois  le  coniieiable.  Sa 
mère  le  perdit  tout  à  &it.  Belle  encore,  bien 
qu'âgée  de  qnnrante-«e|)t  ans.  iusiUiable  et  de 
play»irs  et  de  rich<;sses ,  Louise  de  Savoie  lit  offrir 
sa  main  à  Charles.  C'eût  été  un  mariage  de  conN^e- 
nam;es  comme  celui  qu'il  avait  déjà  fait,  car  I,ouise 
était  sinon  la  lillc,  comme  Suumie,  du  moins  la 
niècse  dn  dernier  duc  de  Bourbon,  et  pouvait  élever 
des  pr.'teulinn':  à  smi  hérédité;  de  pins,  il  y  avait 
eu,  dit-on,  un  commerce  de  galanterie  entre  elle  et 
Qiailes.  Celttird  repoussa  le  proiotavec  liauteur,  et 
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atôn  |Mr  li  mt  m  t*te  kmtM  l«s  vengmnoes  de  i  w«l,  m  tes  tams  de  l'cmpiro.  pendant  que  dix 

Ki  ri'mnio  iifTt'iis»^!'.  I.a  mon'  du  mi  n'eut  pas  do     â  ddiizo  mille  lansquenets,  qui  avaiont  ponélro 


peine  à  gagner  pluueurs  procès  qu'elle  tnleata 
eofnine  légitime  hérilièra  des  Itoonioiis;  son  fils 

l'aidait  de  son  autorité,  cassait,  suivant  les  l)CSoins 
de  la  cause,  les  actes  qui  gênaient  les  prétentions 
de  Louise ,  révoquait  directement  les  liMniUtés 
faites  aux  Bourbons  par  Charles  VU!  et  I^uis  XII, 
enfin  suspendait,  sous  protrxff»  des  préparalirs  de 
guerre,  le  payement  des  ^agi'!»  l't  grosses  pensions 
du  coniK'lablc. 

Charles  de  Bourbon  voyait  sa  ruine  se  préparer 
dans  des  intriinies  de  cour  et  par  dos  mains  ronii- 
nines .  deux  influences  qu'il  méprisait.  Il  songea 
qu'il  était  cependant  encore  souverain  dans  ses 
domaines,  cr>nnne  l'avaient  été.  le  tcnips  n'en  était 
(Kis  si  loin,  le  duc  de  Bourgogne  ou  le  duc  de 
Bretagne,  et  <pie  se  dérendre,  même  en  s'appuyani 
sur  l'étranger, comme  ceux-ci  l'avaient  fait,  était 
son  droit.  Il  noua  des  intelligences  av»**  Icseniie- 
mi<  pxtéripiir»  irifnaraiont  François  l".  et  en- 
tra avec  eux  liaiis  I  olalioraliuii  d  un  plan  odieux. 
Tandis  que  Frain-ois  devait  faire  tête  aux  Impé- 
riaux en  Italii-,  li'  dur  de  Bourbon  ,  reslé  en  France 
et  appuyé  par  un  curps  de  lansfiuenets  dirigés  par 
la  Lorraine  et  la  Franche-Comté .  devait  soulever 
{ont  les  trens  de  ses  domaiin^s  ff  cmirii-  aux  AljMs. 
itiiii  de  preiulrc  le  roi  eiilu-  dfux  Icux,  pendant 
que  l'effort  de  la  coalition  redoublerait  sur  toutes 
l<»s  fmnlipre^  <Io  la  Fiam  i-.  ("l'ilf-ri  <;ticconihant , 
ses  ennemis  s Cn  parlaL'i'aiciil  lo^  membres  déchi- 
rés. I.a  famill'"  di  ^  Sf'drza  reprenait  le  Milanais; 
Charles-Quint.  V  dnclic  ilc  IViitrpntme.  la  Picardie 
el  la  Champagne;  Henri  VitI  ne  »  attribuait  rien 
■  moins  que  Ions  les  anciens  domaines  des  Planla- 
ppnft'.,  dr  I  .dais  à  naynuni*  r  fnfin  h'  connétable, 
se  taillant  un  Irone  au  milieu  <le  ces  débris,  ajou- 
Inil  à  ses  vastes  domaines  le  Lyonnais,  le  Dan- 
pliiué,  îa  Pimenrr .  r»vec  lesquels  il  rf!al>!i<*^riil 
l'ancien  rnyannie  d  Ar)(*s,  el  l'empereur  ini  donnait 
la  main  de  sa  sa>ur  Éléooore.  C'était  Ane  la  ten- 
tative <i  \alii('  di'  remnnd'r  le  courant  Af;es; 
c'était  appeit-r  volontairement  sur  sua  jmvs  des 
calamité  inoales;  c'était  iporer  que  la  nation 
francnt<:e  •sortie  du  morcellenifnt  féndal,  (  î.iit  for- 
mée d  éléments  communs  si  bien  souib-s  par  les 
siècles,  qu'on  ne  pouvait,  dès- cette  époque,  dés- 
unir (f  <;iie  la  main  de  Pieu  avait  bit  Un  et  in- 
ébranlable. 

Ce  )mijet  insensé  eAt  été  entravé  à  chaque  pas; 

il  avorta  des  le  prerniin-  l'hni  les  de  Bourbon,  voyant 
que  le  roi  tenait  le  til  de  ses  intrigues  el  ue  tar- 
derait pas  à  tout  découvrir,  disparut  de  Moulins 
presque  nii';«iti'>t  ripiT*;  que  François  en  fut  parti: 
quelques  jours  plus  tard,  il  errail,  fugitif,  lo  loug 
dn  Rhéne,  clwrdiant  A  sortir  de  France,  accompagné 
d  tiii  <;pul  cfnfilhomme.  \c  «irr  df>  Ponipéianl.  el 
réduit  à  se  faire  passer  pour  sou  valet.  Il  gagna  la 
Flninche-Comlé,  courant  vinfrt  fois  le  risque  d'èlm 
reconnu  .  et  montrant  HK'in';  flVncrjiie  que  son 
compagnon  dans  ce  péril  ;  cuiin  il  arriva,  ])rej»quc 


dans  la  Bourgogne  pour  aller  chercher  l'armée 
qu'il  avait  promise,  étaient  obliges  de  faire  une 
ratmite  désastreuse  (septembre  4S13|. 

•irATR  SI  PiVIK.  —  LE  101  DE  rRlSCI  PUSOHinEI. 

Cependant  le  roi ,  ne  sacliaut  pas  jusfju  oi'i  s'é- 
tendaient les  intelligences  du  trailre.  jugea  pru- 
dent de  ne  pas  quitter  la  France.  11  demeura  à 
Lyon  et  laissa  l'amiral  Boniiivet  diriger  l'expédition 
d'Italie.  Bonnivet  pssa  l'automne  et  l'hiver  en 
fausses  manteuvres,  essaya  vainement  d'entrer  i 
Milan,  vil  son  armée,  qui  comptait  ipiarante  mille 
hommes  au  début,  se  fondre  \m  l.t  imsere  et  les 
maladies  autant  que  par  le  fer  des  ennemis  ou  la 
sfratéçrip  savante  de  leurs  généraux,  l'rosper  Co- 
lonna,  CharU  s  de  Lannoy ,  vice-roi  de  Naples.  le 
marquis  de  Pescara ,  »  l  V  due  de  Bourbon  .  qui  les 
était  venu  joindre  en  chef  d'avenluriers  à  la  f?te 
de  six  mille  mercenaires.  Au  mois  d'avril  t.Hïi, 
Bonnivet  se  trouvait  en  pleme  K'Iraili- .  repssanl 
4a  Si'sia  [Miiir  gagner  la  France.  L'antu'e  di^<  con- 
fédéii'i»  itdliens-espagunls  arriva  sur  le  Heuve  pres- 
que en  même  temps  qne  lui ,  et  comme  il  niû  à 
l'arriérf^garde,  soutenant  valenren^ement  leur  ef- 
lurl.  une  blessure  grave  le  mil  hors  de  combat.  Il 
céda  le  commandemeni  a  ILiyard.  dont  la  fermeté 
sauva  le  reste  de  l'armée  mais  au  prix  de  sa  propre 
vie.  «V  eust  de  nez  gen»  beaucoup  de  defTaiclz, 
el  |>ar  espécial  le  cappitaine Bavard  y  fui  tué,  et 
sa  baiiili\  «pii  estoit  de  I  ('Tit  laiiees  (  tmit  rents  che- 
vaux ) .  tlt  Oaicle  et  quasi  tous  tuez.  «  (  liourg.  de 
Paris.  I  Celte  mort  fut  digne  de  oe  qu'avait  tott- 
jours  elè  la  vie  du  ?  chevalier  san<  peur  et  sans 
ri-priM  lie.  «  .\tteiia  d'une  arqnebiisade  (pu  lui  avait 
traversé  la  colonne  vertébrale,  il  refusa  de  se  re- 
tirer, disant  qu'il  u'a\.iil  j.nriais  (ruuiie  le  des  à  un 
adversîiiie.  •<  11  m.'  lit  coucher  au  pied  d  nu  arbre,  le 
visage  devers  lesennemys,  où  le  duc  de  Bourbon , 
lequel  estoil  à  la  pom  suite  de  noslrecamp.  le  vint 
trouver,  et  dit  au  du  Ikiyard  r|u'il  avuil  grand  pitié 
de  luy,  le  voyant  en  ccst  estât,  pour  avoir  esté  si 
vertueux  chevalier.  Le  capiUiiue  Bavard  lui  lit  ré- 
ponse: «  Monsieur,  il  n'y  a  poini  île  pitié  en  moy, 
»  rar  je  meurs  en  bomme  de  bien;  mais  i'ay  pilié 
i>  de  \ous  de  vous  veoir  servir  contre  vosfre  pt  itife 
»  et  vostre  patrie  et  voslre  serment.  ».  El  peii  après 
le  dit  Bayard  rendit  l'esprit.  •  (  Du  Bellay.) 

L'armée  française  repassa  les  Alpes  on  toute 
hàle,  et  lennemi  se  mit  en  devon-  de  profiter 
anssitét  de  son  avantage.  «  Arriva  mandement  tu 
vice-rov  fde  Naplesj  de  In  part  de  rem|«Meur  et 
du  roy  d  Angleterre,  par  le«piel  luy  estoil  commandé 
qu'ayant  mis  nostre  armée  hors  d'Italie,  suivant  la 
victoire  il  eust  à  faire  faire  l'entreprise  stir  le 
royaume  de  France  ;  car  ils  se  promettuient  de 
grandes  choses  par  la  faveur  et  inlelligenoc  que  le 
sei;,'iieur  de  Hoiirl'on  di=nit  avoir  l'ti  Franer.  Et 
pour  tel  effofl  avoient  esté  envoyez  de  la  part  de 
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l'eiiipcreur  deux  cent  iiiillo  Pciis  à  Geniies .  avec- 
ques  aulre  grocse  somme  de  deniors  i|iie  devoil  le 
roy  d  AiiRlelerre  contribuer  tons  mois  pour  la 
dite  ext'ciilion.  Pour  conduire  l'armée  fui  onionnt' 
monsieur  de  Bourbon  cbef,  le  nianiuis  ilc  IVs- 
i|uain*  en  sa  ('ompagnie,  avec«|ues  «|uin/r  niilb^ 
hommes  de  pied,  deux  millo  chevaux  et  dix-huiel 
pièces d  artillerie.  Leduc  de  Biiurlxtu.  .suivant  sou 
desseiug,  so  |)orsuadoil  qu'eiilant  arrivé  en  ce 
royaume,  la  pluspart  île  la  uiddcss*^  se  relireroit 
h  iny;  de  laquelle  espérance  il  fut  frusln'.»  (Du 
B«dlây.)  En  effet,  l  iuvasion  de  la  Provence  p;u- 
Charli-s  de  Bourl)on,  à  la  téledes  Impériaux,  n  eut 
aucun  succès,  et  lui-même  ne  voulait  que  traverser 
cette  province  pour  jîagner  le  Bourbonnais  el  ses 
autres  domaines,  oû  il  comptait  sur  des  amis:  mais 
les  généraux  que  Cliarles-Quint  lui  avait  associés 
pour  le  surveiller  el  le  contenir  se  souciaieul  moins 
de  seconder S4^s  vasles  projets  que dassurer à  leur 
maître  quelque  solide  position  sur  les  cotes  de  la 
Médilerran»Mï;  ils  renlralncrenl  malin'é  lui  devant 
MarM'ille,  après  avoir  re^n  en  passimt  la  .soumission 
d'An(il)es,  Fn^jus,  Aix,  Toulon,  et  d  autres  villes 
sans  défense.  Marseille  fil  nue  résistance  héroïque 
(t'J  aoiU-28  «'pleudire),  el  François  1"  ayant  eu 
le  temps  de  rassiMnbler  une  anut-e  considérable  qui 
te  dirigea  à  gi'andes  marches  au  secours  de  la  ville 
assiégée,  les  Impériaux  decanq>erent  au  plus  vile 
et  n^prireiiL,  en  penlant  beaucoup  de  monde ,  le 
chemin  par  ofi  ils  étaient  venus. 

François  l"  était  sur  leur  flanc  avec  (|naranle 
mille  iionunes;  il  avait  ramassé  de  l'argent,  orga- 
nisé la  défense  de  S4's  frontières,  pourvu  nu  gou- 
vernement en  lais-sanl  la  régence  à  Louise  de  S;ivoie  : 
il  voulut ,  quoiqu'on  frtt  déjà  au  mois  d'octobre . 
passer  encore  en  Italie  el  mettre  à  proOl  le  récent 
échec  de  BouriHJU  el  de  Pes«"ara.  En  effet,  l'évé- 
neinenl  répondit  à  ses  espérances;  les  ennemis  con- 
tinuérenl  à  fnir  devant  lui ,  sortirent  par  une  porte 
de  Milan  tandis  qu'il  entrait  par  l'aiilre,  el  se  re- 
tirèrent sur  l'Adda.  laissant  senlement  des  ganii- 
sons  derrièr»'  eux.  Le  mk  '  es  m  luldail  assuré;  la 
population,  maltraitée  |).u  K  s  lans^pieuels  et  h^s 
Espagnols,  revenait  aux  Français:  le  nouveau  pape. 
Jules  de  Médicis  (Clément  VII).  voulait  le  repos 
et  la  tranquillité  de  1  Italie  :  enfin,  (Lharles-t^)uint 
ollrit  la  -paix.  «  Pour  icelle  faire,  l'empereur  lais- 
seroit  le  duché  de  Milan  au  roy  paisihlt*,  moien- 
nnnt  que  le  fil/,  puisne  de  feu  Ludovic  auroil  Cré- 
mone et  le  Crèmonois,  ot  l'empiwur  demeurcroit 
paisible  iMis'-f>><eur  du  royatmie  de  Naples  moieii- 
nanlceiil  mille  livres  ou  cent  mille  escus  d'or  «pi'il 
bailleroit  chacun  an  au  roy,  et  le  roy  bailleroil 
Ilé<lin  à  l'empereur,  qu'il  lenoit,  el  renqH>reur 
rcndroit  au  roy  la  ville  <le  Tournay  ;  et  d'avanlagè 
que  M.  de  Bourbon  devoil  ravoir  sa  duché  de  Bour- 
Itonnoys,  d'Auvergne,  et  tous  ses  pays  el  seigneu- 
ries; el  dit-on  «pie  le  roy  de  France  estoil  content 
ainsi  le  faire  ;  mais  madame  la  régente  no  mon- 
sieur le  chancelier  n'en  furent  d'oppinion  et  ne 
s'y  vouloient  consentir ,  parqnoy  loul  demeura, 


qui  fut  un  gros  dommaige  vcu  les  choses  advenues 
depuis.  "  (Bourg,  de  Paris.! 

1^  guerre  continua  ilonc.  François,  |K)ur  com- 
pléter ses  avantages,  cnit  devoir  i-éduire  immédia- 
tement les  places  ou  reiinemi  avait,  en  se  retirant, 
laisst'i  des  garnisons,  et  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Pavie  |ÎK  o<'lobre|.  Les  hnpt'riaux.  de  leur 
cAlé,  profilèrent  de  ce  répit  pour  s<'  reconnaître, 
se  fortifier  et  enrôler  de  nouvelles  lroup(>s:  Charles 
de  BouriMin,  ipii  ap|)orlail  dans  cette  lutte  un 
acharnement  furieux,  coiuiit  en  .\llemagne  el  ril- 
mena  douze  mille  lans«pienets.  Après  avoir  essuyé 
les  fatigues  de  l'hiver,  l'armée  française  affaiblie, 
très-diminuée,  et  toujours  arrèt<Mî  devant  Pavie 
i|u'elle  n'avait  pu  prendre,  se  trouva  environnée 
(le  troupes  fraîches,  libres  <le  leurs  mouvements 
et  supérieures  en  nombre.  Les  ^ieux  généraux 
voulaient  qu'on  se  relirfil  et  tpi'on  se  gard<1t  d'ac- 
cepler  le  combat  :  on  savait  ipi  eii  lein|>orisaiit  ipiinze 
jours  l'arthée  ennemie .  compoS(>e  en  grande  partie 
de  mercenaires,  "faillie  de  paiement  s'en  iroit  en 
fumée.  .1  François,  itifaliié  de  ses  vieilles  maximes 
chevaleres4|ncs,  aima  mieux  suivre  l'avis  de  l'amiral 
Bonnivel .  qui  déclarait  indigne  du  roi  de  reculer 
devant  le  traître  Bonrlwn.  el,  comme  le  dit  l'his- 
torien Martin  du  Bellay,  «  estant  prince  magna- 
nime, ou  Dieu  l'ayant  ainsi  ordonné,  il  ne  voulut 
jamais  tourner  la  tële  ailleurs  que  devers  l'ennemy.» 

L'ennemi  se  liàta  de  venir  présenter  la  bataille. 
Ses  chefs,  Bourbon  et  Pescara.  avaient  résolu  ou 
de  secourir  Pavie,  ou  de  forcer  les  Français  a  coni- 
hattn'.  et  le  Si  février  (I52i>),  deux  hcurt>s  avant 
le  joui»,  ils  commencèrent  un  monvement  hardi 
qui  devait  avoir  ce  résultat.  Ils  avaient  à  passer,  à 
(Mirlée  du  canon,  devant  les  ligues  françaises. 
Lors<pi'elle  arriva  sons  ce  feu.  bien  dirigé  par  le 
vieux  maître  de  l'artillerie  Galliol  de  Ginouilhac, 
lavant-garde  espagnole  en  souffrit  si  fort  ^le 
«n'eussiez  veu  que  bras  et  lestes  voler.  ■  (Du 
Bell.)  Celui  qui  la  commandait,  del  Vasto.  fit 
prendre  à  tout  son  monde  le  pas  de  courH>,  afin 
d'éviter  le  mieux  possible  celte  terrible  ciinonnade, 
et  d  aller  se  «'former  à  quelque  dislance,  à  l'abri 
d'un  pli  de  terrain.  A  la  vue  de  ces  coureurs  épar- 
|)illés,  François  I",  en  capitaine  incapable,  s'wria , 
comme  Bonnivel  el  les  autres  jeuui^  courtisans  dont 
il  était  entouré  :  •  Ils  fuient  ;  chargeons-les!  n  L'clile 
de  la  gendarmerie  de  France,  passant  anssilrtl  de- 
vant l'artillerie,  qu'elle  rendit  des  lors  inutile,  s'»'*- 
lança  sur  ces  prétendus  fuyards,  qui  la  rcç-nrenl  de 
pied  ferme;  des  lors  les  Impériaux  avaient  atteint 
leur  but.*  Jiisipie-là  François  I"  suppléait  a  ses 
di^vanlages  par  une  forte  position  ;  il  venait  de 
la  perdre.  En  vain  il  lit  des  pnMliges  de  valeur, 
ainsi  (pie  ceux  <pii  l'accompagnaient  ;  toute  sa 
brillante  noblesse,  ses  généraux  les  pins  renommés, 
furent  accablés  el  massacrés  :  le  vieux  Louis  de  la 
Trémouille.  âgé  de  sttixanle-(piinze  ans,  le  fameux 
la  Palisse  maréchal  de  C.habannes,  le  comte  de 
Tonnene,  le  frère  du  innr(piis  de  Lonaine,  le  sire 
du  Laval,  lo  duc  de  Lougueville,  l'urcul  tués  ;  Tbo- 
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mas  de  Lesciin  maréchal  de  Foix ,  le  l»àtar(k  de 
^voie,  le  comte  de  Sainl-I'ol,  blessés  à  mort; 
une  quantité  d'autres  pris,  |>armi  lesquels  se  trou- 
vaient le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Nevers,  le  n»a- 
nN;bal  de  Montmorency,  le  mari]uis  de  Saluccs,  le 
prince  de  Talmont,  le  vidame  de  Chartres,  les 


seigneurs  de  Briou ,  de  Lorges ,  de  la  Hochepot , 
d'Annebault,  de  la  Meilleraye,  de  Montpesat,  de 
Boissy,  le  poPtc  Clément  Marot  et  l'historien  Fleu- 
ranges.  Bonnivet,  désespéré,  se  jeta  au  plus  épais 
des  ennemis  pour  ne  pas  survivre  au  désastre. 
Huit  mille  autres  Françi-iis  périrent;  les  impériaux 
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■Porlrait  de  Franrois  I»'.  —  D'après  une  peinturera  Irmp»,  conservée  au  Musée  du  Lourre  sous  le  n»  109, 

et  attribuée  à  Ciouet,  dit  Jeaoet. 


ne  perdirent  que  sept  cents  hommes.  Le  roi,  blesstîi 
à  la  jambe  et  au  visage,  Tut  Torcé  de  rendre  sou 
épée  à  Lanuoy,  vice-roi  de  Naples,  et  de  se  recon- 
naître prisonnier  de  l'empereur.  Sou  orgueil  était 
brise.  Il  écrivit  à  sa  mère,  étant  ganlé  dans  une 
leolc  devant  Pavie,  c'est-à-dire  pres4iue  au  sortir 

II.  •  . 


du  coml>at,  une  lettre  qui  longtemps  a  passé  poiur 
ne  contenir  que  ces  mots  :  «  Madame,  tout  est  perdu 
Tors  l'honneur  »,  et  cette  forme,  qui  touchait  au 
sublime,  l'avait  rendue  populaire;  mais  le  sublime, 
ici,  était  de  l'invention  d'un  historien  du  dix- 
septieme  siècle  (le  P.  Daniel),  cl  le  prisonnier 
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écrivit  à  Louise  de  Savoie,  pour  la  rassurer,  quel- 
ques mots  plus  simples  (4).  11  lit  aussi  porter  ù 
Cbarles-Quinl,  en  Espagne,  le  billet  suivant  : 

Si  pluslost  la  liberté;  par  mon  cousin  |2)  et  le 
vice-roy  de  Naples  m'eust  été  donnée,  je  n'eusse 
si  longuement  lardé  envers  vous  faire  mon  devoir 
comme  le  temps  et  le  lieu  où  je  suis  le  méritent, 
n'aiant  autre  confort  en  mon  infortune  que  l'es- 
time de  voslre  bonté,  laquelle,  si  luy  plaist,  usera 
par  honnesteté  à  moy  de  l'effect  de  la  victoire, 
aiant  ferme  espérance  que  vertu  ne  vouldroit  me 
contraindre  de  chose  qui  ne  fut  honneste;  vous 
suppliant  de  juger  de  vostre  propre  cœur  ce  qu'il 
vous  plaira  faire  de  moy,  estant  seur  que  la  vo- 
lonté d'un  tel  prince  que  vous  estes  ne  peut  eslre 
accompagnée  que  d'honneur  et  magnaDimité.  Par- 
quoy,  s'il  vous  plaist,  moiennanl  la  scureté  que 
mérite  la  prinse  d'un  roy  de  France ,  lequel  on 
vcult  rendre  amy  et  non  désespéré,  povez  estre 
seur  de  faire  un  acquest  :  au  lieu  d'un  prisonnier 
inutille,  de  rendre  à  jamais  un  roy  vostre  esclave. 
Donoques  pour  ne  vous  ennuior  plus  longuement 
d  une  fâcheuse  lettre,  fera  lin  avec  ses  humbles 
recommandations  à  vostre  bonne  grâce,  celuy  qui 
n'a  aise  que  d'alendro  qu'il  vous  plaise  le  vouloir 
nommer,  en  lien  de  prisonnier,  voslre  bon  frère  et 
amy,  Fra!<çoi9.  » 

Sous  l'élégance  un  peu  ampoulée  de  ce  langage, 
qui  était  selon  la  mode  du  temps,  il  est  facile  de 
sentir  la  conlrainle  douloureuse  et  même  la  prière. 
Mais  François  se  retrouve  tout  entier  dans  celle 
noble  adresse  qu'il  envoya  quelques  jours  après  aux 
seigneurs  et  aux  parlements  du  royaume  : 

«  Mes  amys  et  bons  subjels ,  soubs  la  coulleur 
d'autres  lettres  j'ai  eu  le  moyen  et  la  lyberlé  de 
vous  poiivoyr  escryre,  estant  seur  de  vous  rendre 
grant  plesyT  de  savoyr  de  mes  nouvelles,  les<juelles, 
selon  mon  infortune,  sont  bonnes,  qiiar  la  santé 
cl  l'ouiieur.  Dieu  mercy,  me  sont  demeurés  sains, 
et  entre  tant  d'infélisytez  n'ay  receu  nul  plus  grant 
plesyr  que  savoir  l'obéissance  que  portez  à  Ma- 
dame, en  vous  monstrant  bien  estre  vrays  loyaiilx 
subjetz  et  bons  Franvoys,  la  vous  recommandant 
tousjours  et  mes  pclys  enfans  qui  sont  les  vostres 
et  de  la  chozc  publyque,  vous  asseurant  qu'en 
rontynuant  en  dylygence  et  démonslrassyon  qu'a- 
vez fel  jusques  icy,  donerés  plus  grant  envie  à  nos 
-jienuemys  de  me  deli\Ter  que  de  vous  fere  la  guerre. 
''L'emp«'reur  m'a  ouvert  qucl(|ue  party  pour  ma 
délivrance,  et  ay  espérance  qu'il  sera  raysounable 
et  que  les  choses  bienlosl  sortyront  leur  effet;  et 
vOyez  seurs  que  comme  pour  mon  honneur  et  celluy 
de  ma  nassyon,  j'ay  plnstost  esleu  l'onneste  pry- 
6on  que  l'onleuse  fuyle,  ne  sera  jamcs  dyl  que  sy 
je  n'ai  esté  si  eureulx  de  fajTe  bien  à  mon  royaulnie, 

(')  Commençant  ainsi  :  ■  Madame,  pour  vous  foire  savoir 
oomMiit  M  porte  le  reste  de  mon  infortune,  de  toutes 
choses  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  cl  la  vie ,  qui  est 
sauve,  et  pour  ce,  en  voslre  advcrsylé ,  cesle  nouvelle  ser- 
vir» quelque  peu  de  rfconforl...  • 

(')  Charles  de  Bourboo. 


que  pour  cn\7e  d'estre  déli\Té  je  y  face  mal  ;  se 
estimant  bien  eureulx  pour  la  lyberlé  de  son  pays^ 
toute  sa  vie  demeurer  eu  pryson ,  voire  roi , 

»  Fbançoys.  • 

La  France  ne  fut  pas  assaillie  sur  son  territoire 
par  la  coalition  victorieuse.  Les  deux  partis  étaient 
également  épuisés  par  la  lult(?,  et  les  esiW'rances  de 
l'ennemi  semblaient  dépassées  sans  qu'il  eût  besoin 
de  continuer  la  guerre.  La  consternation  se  répandit 
dans  le  royaume  avec  la  nouvelle  du  désastre,  el  il 
y  eut  un  moment  d'anarchie.  Chaque  ville,  croyant 
déjà  les  Im[)ériaux  ou  les  Anglais  :i  ses  portes,  lâcha 
de  pourvoir  d'elle-même  à  sa  défense.  Le  Parlement 
de  Normandie  déclara  que  les  deniers  de  la  pro- 
vince n'eu  sorliraicnt  plus,  et  qu'ils  serviraient  à 
lever  des  troujws  pour  elle  ;  celui  de  Paris,  adjoint 
aux  notables  de  la  ville,  saisit  de  même  les  deniers 
publics,  el  excita  le  duc  de  Vendôme,  le  plus  con- 
sidérable des  princes  du  sang,  à  enlever  le  pouvoir 
à  la  régente.  Les  sohlats,  peu  ou  point  payés,  so 
répandaient  dans  les  campagnes  et  se  livraient  au 
pillage;  des  gens  d'armes  logés  dans  Moniargis 
la  briMércnt  (27  juillet)  parce  que  les  habitants  ne 
voulaient  pas  leur  donner  d'argent.  D'autres,  au 
nombre  de  six  à  sept  mille  hommes,  ravagèrent 
Chartres,  Meaux,  Provins,  Melun,  «et  faisoient  des 
maulx  infinis  et  disoient  eslre  d'ordonnance  cl 
au  roy  et  cpi'ils  n'cstoient  point  |)ayez,  el  n'y  sça- 
voit  on  mettre  remède,  au  moyen  du  gros  nombre 
qui  y  esloit.  »  —  «  Le  mercredi  vingt  el  unième 
jour  de  juing,  M.  le  comle  de  Draine,  gouverneur 
de  Paris,  M.  Morin,  prevost  des  marclians  de  la 
ville,  avec  les  archers,  arbalétriers  cl  hacquebu- 
licrs  de  la  dite  ville,  partirent  pour  aller  à  l'en- 
conlre  de  plusieurs  gens  d'armes  italiens  el  fran- 
çois  qui  fôloient  à  l  environ  de  Paris,  à  quatre  ou 
six  lieues  de  Ponloyse  et  autres  lieux  voisins,  qui 
faisoient  beaucoup  de  maulx  ès  villes  et  villages, 
tant  en  bruslemens,  pilleries  cl  vicdalions  de 
femmes  et  meurtres.  El  fui  dit  qu'il/,  \ouloienl 
prendn?  par  force  les  religieuses  de  l'abbaye  de 
Maiibuisson,  pr(*s  Ponloyse,  et  voiiloienl  entrer 
dedans  Ponloise,  mais  ilz  ne  purent.  U  en  fut  |K>ndii 
quelque  nombre  et  en  fut  amené  environ  Inuile  qui 
furent  menez  au  petit  Chastelcl  de  Paris,  pour  faire 
leur  procès;  el  esloienl  gens  d'armes  qui  reve- 
noienl  delii  les  monts  de  la  journée  de  Pavic.  » 
(Bourg,  de  Paris.)  • 

L'imminence  du  péril  rapprocha  les  esprits, 
toutes  les  forces  vives  du  pays  se  groupèrent  au- 
tour de  la  régente;  le  duc  d«^  VendAme  fut  le  pre- 
mier à  lui  apporter  son  concours;  Laiitrec  fil  de 
même,  quoiqu'il  eût  en  elle  une  ennemie  déclarée, 
el  la  n^genle,  de  .son  crtté,  oublia  ses  inimitiés  et 
ses  préférences.  Dans  ces  circonstances  difliciles, 
Louise  de  Savoie,  inspirée  par  le  scnlimenl  mater- 
nel, déploya,  pour  fortifier  le  royaume,  pour  déli- 
vrer son  lils  el  pour  chercher  des  appuis,  une 
intelligence  et  une  vigueur  inattendues.  Les  enne- 
mis, du  reste,  vinrent  d'eux-mêmes  à  son  aide. 
Florence,  Venise  el  le  pape,  claut  les  plus  proches, 
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ftiie&t  les  premiers  elTiayée  de  ce  qu'une  victoire 
de  btnid  eût  porté  «iliaot  t0iitd\]ii  eouplepres- 

tigt'  lit'  r.hnrles-Qtiint.  Hi'nri  VIII  ouvrit  ^palo- 
•  meut  les  yeux  à  l'évideuce ,  et  trouva  plus  sûr  pour 
hii  4e  laiflser  ft  ta  Ftaoce  mb  provincH  que  de  ta 
démembrer  au  profit  d'un  voisin  cli'j;\  colossal.  Il 
ttgoa,  dés  le  30  août,  un  traité  de  neutralité  dans 
lequel  il  avait  firit  insérar,  eomine  condition ,  41  u- 
la  France  rraoceplàt  aiicmiL'  (rnniiiulion  de  terri- 
toire pour  la  délivrance  de  son  roi.  Ainsi  commen- 
çaient à  se  poser  dVIlea-mèmes  les  bases  do  sys- 
tème moderne  de  la  s<Viiril('  di's  fiais  tniropéi'iis 
fbodée  sur  on  mutuel  équilibre.  Dautres  idées 
d^ine  nouveauté  bien  plus  étrange  apparaissent 
en  mémo  temps.  Le  Irès  clirélieii  roi  de  Kraiice.  qui 
avait  aspiré,  comme  ses  prédécesseurs,  à  se  mettre 
ft  ta  téte  de  l'Europe  pour  relbuler  les  Turcs  loin 
des  frontières  de  la  Hongrie,  s'efforça,  au  coiilruire, 
une  fois  prisonnier,  de  nouer  des  intelligeaces  avec 
«ns.  11  ne  craignit  pas  de  soIlidtBr  dn  sultan  Se» 
liman  11  une  diversion  contre  l'Autridie,  et  d'éta- 
blir avec  lui  des  relations  amicales  qu'il  entretint 
pendant  tout  son  règne,  an  grand  scandale  des 
vrais  chrétiens  et  en  dépit  de  ses  propres  préjugi  s. 

Charles-Quint  accueillit  avec  une  modération 
hypocrite  la  nouvelle  du  triomphe  qui  lui  avait  si 
peu  coûté.  «  Madame  la  régente,  écrivit-il,  j'ay 
rcceu  voz  lettres  gracieuses  et  piteuses  pour  l'in- 
fortune survenue  au  roy  voslrc  Gis.  11  m'a  despieu 
que  d'heure  |l)  il  n'a  voulu  entendre  à  la  paix 
d'entre  luy  et  moy  et  conséquemment  de  toute 
crestienté;  laquelle  sçavez  mieux  que  autre  ay 
pourchassée  de  mon  pouvoir  sans  avoir  esté  ouy 
de  vostre  fils;  mais  Dieu  rpii  est  conservaleur  dn 
sanghnniaui,  qui  loguoi^t  lua  \raie  intention,  m  a 
dift  n  grâce  donné  victoire,  de  laquelle  ne  veulx 
user  par  vouloir  extrême,  mais  persévérer  on  ee 
bon  vouloir  de  la  paix  uni vtnsclle.  »  Sou  bon  vou- 
toir  fiit  celui  d'un  homme  résolu  à  tirer  d^  sa 
grasse  fortune  tout  le  j.:aiii  possible.  Ijt  28  mars, 
il  tnvoja  de  Madrid  a  ses  ambassadeurs,  pour 
traiter  de  la  rançon  de  son  prisonnier,  des  instruc- 
tions dans  !*";(H!ellos  il  commençait  par  établir 
qu'en  droit  la  France  lui  appartenait  tout  entière. 
Voici  comment,  en  effet ,  il  argumcntaît  dans  celte 
pièce  curieiise  :  »  C.on»bien  que,  selon  les  anciennes 
querelles ,  pourrions  non-seulement  demander  ce 
q«i  nous  api^fftient  à  cause  de  nos  tmilés  de  Bour- 
gogne faits  avec  nos  prédécesseurs,  mais  encore 
eussions  licitement  pu  prétendre  tout  le  demeurant, 
attendu  gue  peult  apparoir  comme  pape  Boni- 
face  VIII  pri^  1  le  roy  Philippe  le  Bel  de  tout  le 
royaulme  de  t  raiice  et  de  tout  ce  qu'il  tcnoit  et  lo 
adjugea  et  oonoédn  à  rareMdne  Abel  d'Auslriche, 
duquel  nous  sommes  siiec»>?sf>nr  tant  en  l'empire 
que  en  son  patrimoine.  El  n'est  cesluy  moindre 
lilire  que  celuy  par  lequel  le  pape  Zacharie  priva 
le  roy  Childerirh  dudict  royaulme  <Ie  Fraiioe  et  le 
concéda  au  roy  Pépin,  duquel  ont  prétendu  droit 
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tous  les  roys  de  France.  Et  c'est  le  mmm  liltre 
par  lequel  ftat  oeeuppée  ta  comté  de  Tholete,  lors 

ap|>artenant  au  roy  d'.\rragon.  duquel  «înninn  ssuo- 
cesseur  en  la  couronne  ;  à  cause  de  laquelle  pour- 
rions iQBsy  lieiteraenl  inétendre  ta  viseonté  de 
Narboime  et  tout  le  pays  de  Languedoo.  Et  oultre 
ce  poorrioos  prétendre  les  comtés  de  Champaigpe 
et  de  Brie,  desquelles  Ait  Ikile  eonoession  à  ma- 
dame Jehanne,  reine  de  Navarre,  fdle  du  roy  Louis 
Ilutin,  procréée  de  feu  nmdame  Marguerite  de 
Bourgongne ,  qui  lors  prétendoit  ta  succession  dn 
royaulme  de  France.  Aussy  pourrions  licilemont 
prcmUre  i  cause  dn  saint  empire  tout  le  Daulpiiiné, 
lequel  estant  par  le  daniphin  Hnmbert  baillé  au 
fils  aisné  des  rois  de  Franoe  à  telle  condition  qu'il 
ne  pust  estre  uni  uy  annexe  de  la  couronne  de 
France,  ains  deust  toujours  demeurer  à  la  personne 
du  nis  aisné  ou  premier  successeur  de  la  dite  cou- 
ronne, avec  obligation  d'en  faire  le  debvoir  au 
saint  empire;  et  pour  non  l'avoir  faict  pourrions 
pn'lendre  à  la  dévolution  et  commise  du  dicl  Itaul- 
pliiné.  Et  sotis  couleur  de  ces  vieilles  querelles, 
comme  provoquez,  eussions  licitement,  en  pour- 
suyvant  nos  victoires,  peu  parvenv  par  amea  i 
aultres  i^l^iUons.  • 

•  Néantrooins,  ajoute  Charles-Quint,  pour  de- 
roonstrer  le  grant  désir  que  nous  avons  au  bien  de 
paix,  pour  éviter  l'effusion  de  sang  chrestien  et 
pour  employer  le»  communes  armes  contre  les  in- 
fidelles ,  avons  advllé  de  laisser  à  part  tontes  les 
dictes  querelles  plus  vieilles  et  nottsdàtèiidre  seul- 
lement  aux  plus  fraisches.  » 

Il  se  réduisait  donc .  dans  sa  prétendue  modé- 
ralioo,  à  vouloir  seulement  mettre  ix  exécution  les 
projets  que  la  coalition  avait  formés  avant  la  guerre, 
c  csl-&-^re  à  demandsTi  pnnr  lui,  le  duché  de 
Bourgogne  et  tout  ce  que  po«;sédait  Charles  le 
Téméraire  à  l'époque  do  sa  mort,  y  compris  une 
partie  de  la  PicanUe;  pour  le  roi  d'Àngleterre,  ses 
anciennes  provinces;  pour  le  due  de  Bouriioii.  la 
rcstiluliou  de  toubses  domaines,  plus  la  Provence 
et  la  création  d'une  royauté  indépendante;  enfin, 
il  exigeait  que  le  roi  de  France  renonçât  à  ses 
droits  do  suzeraineté  sur  la  Flandre  et  l'Artois,  à 
ceux  qu'il  prétendait  sur  Milan,  Naplaa  et  Gènes, 
qu'il  époiisiit  ^léonor*»  d'.\utriche,  ?a  strar.  et  qu'à 
la  téle  d  une  tlotlo  et  d'une  armée  de  vingt  mille 
boMMS»  il  menât  l'empereur  à  Borne  pour  son 
couronnement,  ou  le  suiNÎt  comme  son  lienloiant 
dans  une  expédition  touire  les  Turcs. 

De  pareilles  propositions  soulevèrent  l'élonne- 
menl  et  la  colère  par  toute  la  France.  Malgré  l'im- 
portance exagérée  quo  les  préjugés  dynastique 
attribuaient  encore  à  la  personne  dn  roi ,  les  plus 
iuliiues  conseillers  de  la  couronne  rcftisérent  do 
traiter  de  la  paix  sur  de  telles  bases.  Le  mallieu- 
reux  roi,  désespéré,  reflétait  qu'il  passerait  plutôt  sa 
vie  en  prison,  e!  pirl  ut  d'abdiquer.  Mais  il  n  on 
parla  pas  longlenips;  l'accomplissement  d'un  acte 
aussi  réellement  grand  dépassait  ta  foroe  de  son 
caiaetère.  Sincèrement  petmadé  que  ta  BaBneni- 
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mité  qu'il  sentait  cq  lui-même  ne  pouvait  uiaiiqurr 
absolument  dans  l'àmc  d'un  pui<^nl  prince,  il  vou- 
lait voir  Cliartcs-Quint,  s'entretenir  avec  lui.  Il  ob- 
tint du  vicc-roi  do  Naplcs,  Lannoy,  d'être  conduit 
de  la  forteresse  de  Pizzighettone,  prés  Milan,  à 
Gênes;  de  là  il  fut  embarqué  pour  l'Espagne,  et, 
arrive  à  Valence  (fin  de  juin),  il  espéra.  Six  se- 
maines après,  on  l'amena  à  Madrid,  où  on  l'empri- 
sonna dans  une  tour  des  remparts.  l^tiarles-Quint 
ne  se  démentit  eu  rien  de  sa  {>olilique  impitoyable  : 
il  ne  se  laissa  point  voir  et  maintint  froidement 
toutes  ses  conditions.  Alors  François  l*^  fut  saisi 
d'un  découragement  profond.  Doutant  de  sa  propre 
vertu ,  il  prit  en  secret  la  précaution  fâcheuse  de 
protester  d'avance  entre  les  mains  de  l'un  des  am- 
bassadeurs de  France  à  Madrid,  l'évêque  d'Embrun, 
que  s'il  lui  arrivait  de  consentir  «  par  détention  et 
longueur  de  prison  »  à  céder  la  Bourgogne,  ou  à  faire 
quelque  autre  concession  exorbitante,  cette  con- 
cession serait  nulle  (l6aot1l).  Ënlin,  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Jusqu'à  ce  moment,  l'empe- 
reur aVait  vu  tout  marcher  au  gré  de  ses  desseins; 
son  prisonnier,  déchiré  par  les  souffrances  morales, 
pouvait,  dans  un  moment  île  défaillance,  consentir 
A  tout;  mais  il  ne  fallait  pas  (|uc  lajnort  vint  le  lui 
ravir!  Son  cœur  .s'amollit  quand  il  conçut  la  crainte 
de  perdre  son  gage;  il  adoucit  la  captivité  du  ma- 
lade, il  pennit  à  Marguerite  d'Angonlème,  sa  sœur, 
qui  attendait  depuis  longtemps  un  sauf-conduit  h 
la  frontière,  de  venir  le  consoler;  lui-même,  enfin, 
alla  le  voir  (18  st^ptembre)  et  lui  donner  quelques 
l)onn(>s  paroles. 

TUITC  DE  MADRID.  -  PAIX  DE  CAUSAI. 

François  revint  à  la  vie;  mais,  <ivec  la  santé,  il 
retrouva  l'inexorable  dureté  de  Charle^-Quint.  Il 
lutta  encore,  il  rédigea  et  signa  un  acte  d'abdi- 
cation qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'envoyer.  Le 
<3  janvier  I5Î6,  il  renouvela  devant  ses  pléni- 
potentiaires les  réserves  peu  loyales  qu'il  avait 
déjà  faites  contre  les  promesses  qu'on  lui  arra- 
chait, et  le  lendemain,  14,  il  signa  le  traité  de 
Madrid,  par  le<|uel  il  accordait  tout  ce  qu'avait 
exigé  l'empereur,  lui  donnait  ses  deux  llls  pour 
otages  de  sa  parole,  et  s'engageait  à  venir  reprendre 
sa  prison  si,  dans  le  délai  de  quatre  mois,  toutes 
(les  clauses  convenues  n'étaient  pas  exécutées. 
Charles-Quint  ne  s'était  désisté  de  son  obstination 
que  sur  un  seul  point  :  il  avait  renoncé  a  la  cession 
de  la  I^ovence  et  sachiic  la  royauté  de  son  allié 
Bourbon. 

A  peine  François  eut-il  remis  le  pied  sur  la  terre 
de  France  (18  mars),  que  les  Espagnols  purent  juger 
de  sa  sincérité.  Il  devait  ratifier  le  traite  dans  la 
pranière  ville  française  où  il  entrerait.  Rappelé 
à  sa  promesse  en  entrant  à  Rayonne,  il  répondit 
qu'il  devait  d'abord  prendre  l'avis  de  ses  sujets  de 
Bourgogne,  ne  pouvant  les  aliéner  sans  leur  con- 
sentement. Puis  il  convoqua  dans  la  ville  de  Cognac 
nue  assemblée  de  notables  où  il  fut  déclaré ,  en 


préstMice  de  Lannoy,  que  le  roi  de  France  n'avait 
pas  le  pouvoir  d'aliéner  une  province  de  son 
royaume.  Du  reste,  sauf  les  aliénations  de  terri- 
toire, François  offrait  de  tenir  toutes  les  autres 
clauses  du  traité,  et,  pour  la  partie  inexécutable, 
de  payer  un  dédommagement  de  deux  millions 
d'écus.  Il  avait  aussi  fallu  des  sonim««  énormes 
|M)ur  obtenir  de  ilcnri  VIII  un  complet  désistement 
de  ses  prétentions  et  la  conlirmation  de  ses  dispo- 
sitions pacifiques.  Le  premier  soin  <Ie  François  I" 
fut  de  ratifier  l'alliance  conclue  avec  ce  prince.  11 
tourna  ensuite  ses  regards  vers  l'Italie.  Les  mal- 
heureux Italiens,  livrés  saus  défense  aux  brigan- 
dages de  la  soldales<jue  impériale  et  espagnole, 
reçurent  comme  l'espoir  du  salut  la  proposition 


Monnaie  de  François  I"  (monnaie  d'essai  en  or)  (!}. 

qu'il  leur  fit  de  les  en  délivTer,  sans  aucune  idée 
de  conquête,  et  uniquement  pour  affaiblir  l'em- 
|)ereur.  (I  forma  donc  en  secret  une  ligue  à  la- 
quelle adhéra  le  roi  d'Angleterre ,  et  dans  laquelle 
entrèrent  le  pa|>e,  Venise  et  Sforza  lui-même,  pour 
expulser  d'Italie  tous  les  étrangers  qui  l'oppri- 
maient. Cette  ligue  fut  conclue  et  signée  le  îî  mai. 
François  I"'  prenait  donc  rapidement  ses  mesures 


Monnaie  de  François     (  écu  d'or  pour  le  duché 
de  Bretagne). 


pour  recommencer  la  lutte  ;  et  quand  son  ennemi 
le  sonuna  définitivement  d'accomplir  le  traité  de 
Madrid,  l'accusant  de  manquer  ù  sa  parole,  il  ré- 
pondit <jue  l'empereur  en  avait  «  menti  par  la 
gorge  •>,  et  tous  «leux  s'adressèrent  réciproquement 
une  provocation  de  duel  en  champ  clos,  qui  n'eut, 
du  reste,  aucune  suite. 

Cependant  l'Italie  avait  fait  un  effort  de  patrio- 
tisme; elle  avait  levé  une  armée  purement  ita- 

[']  On  croit  que  celle  monnaie  a  M  gravée  par  Matti^n 
dcl  Nassaro,  graveur  général  des  monnaies  de  France. 
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lienoe,  et  prétendait  clitsaeff  Im  bandes  Aroocbes 
qn  l'opprimaiflint.  CelleM:i  étaient  disséminées, 
sans  chefs,  sans  discipline,  et  nfTaiblics  par  tous 
les  excès  ;  l'occasion  était  propice.  Mais  Charles  de 
Bourbon,  sur  ces  eatnftllM,  arriva  à'EÊfÊgae, 
chargé  de  prendre  le  œmmandemenl  au  nom  de 
1  empereur.  Les  Italiens,  et  surtout  leur  général , 
le  duc  d'Urbin,  n'osèrent  pas  l'attaquer.  Au  mois 
de  janvier  1527,  Bourbon  par^'int  à  arracher  de 
Milan  ses  troupes  forcenées ,  dont  il  était  à  peiue 
iiiailtn,et  fit  sa  jonction,  à  Plaisance,  avec  un  corps 
de  douze  à  quinte  mille  lan«iquenots  qui  arrivaient 
d'AUeaugoe.  C'étaient  presque  tous  d«»  soldats  lu- 


thériens, avides  de  signaler  leur  haine  contre  le 
cathoUetnae  sur  la  terre  qui  en  était  comme  la 
mère  patrie.  Leur  chef,  Georges  do  Frcundsberg, 
ornait  son  c^u  d'une  chaiue  d'or  qu'il  avait  fait 
faire  exprès,  disait-il,  pour  étrangler  le  pape. 
Bourbon  feignit  de  se  porter  sur  Florence,  que  le 
duc  d'Urbin  se  hàla  de  protéger,  pui:;,  par  un  dé- 
tour subit  etonemarclte  rapide,  il  arriva  sous  les 
murs  de  Rome  avant  que  le  pape  fût  informé  de 
sou  approche.  Pour  lui,  prendre  Rome  c'était  frap- 
per la  ligue  au  cœur,  et  peot-étre  s^aasmer  per- 
sonnellement d'immense*,  avanfapes  ;  car  on  dit^ 
qu'il  roulait  dans  sou  esprit  le  vaslt^  projet  du  fuu- 


NiM  is  riraacdsKpv  BmoMle  GdHiil,caoHnésai  csUost  te  né^^ 


der  une  royauté  italienne.  Mais  personne  n'a  su 
ses  secrète.  Le  lendemain    nai  IBff7|,  il  posa  la 

première  échelle  {)0ur  monter  à  l'assaut,  et  tomba 
mort  lepremier,  frappé  duu  coup  d'arquebuse  au 
latte,  ylfnit,  il  aimit  peot-ètre  pa  modérer  ses 
compagnons,  sa  mort  ne  fournit  qu'un  prétexte  i!e 
plus  à  leur  fureur,  et  Rome  fut  livrée,  sous  les 
yeox  éa  pape  lenliBnné  dans  son  eUMeau  de  Sabt- 
Ange,à  toutes  les  horreurs  il'nn  saccagement  ac- 
compli par  quarante  mille  hommes  durant  dix  mois 
eotteiB.  Bile  n'avait  pas  tant  seoflinrt  dn  temps  des 
Goths  et  des  Vandales.  Clinrlcs-Quint  désavoua 
hypocritement  ce  grand  crime  dont  il  prolilait,  et 
fit  dire  des  messes  poor  la  dèUvranee  du  sdnt  Père. 

Le  roi  François  laissa  échiti'r  hautement  son  in- 
dignation, bien  que  la  ligue  eût  été  vaincue  faute 
dTafOir  eblenn  les  seeours  qu'il  avait  promis;  et 
qnand  il  était  trop  tard  de|)iiis  longtemps  (juillet 
ISI7  il  envoya  liiuiiec  passer  les  Alpes  avec  vingt- 
dnq  nîille  hommes.  GsUe  armée  commença  par  des 
ateeès;  elle  s'empara  cette  fois  de  Pavie  et  p<iur- 
éhMsa  les  Espagnols  jusqu'à  Naples;  mais  cooune 
elle  éUdt  mal  payée ,  la  désertion  se  mil  dans  ses 
raiips ,  puis  la  peste,  qui  emporta  son  général 
(46  août);  ^e  lînil  par  être  entièrement  dissipée. 

Une  seconde  armée,  de  moitié  moins  fbrte,  soi> 
vit  la  première,  sous  le  commandement  du  comte 
de  Saint-Pol,  et  voulut  la  rejoindre  ;  mais  elle  en 
(bt  empêchée  par  les  troupes  impériales  qui  te- 
naient la  Lmnbardie,  et  complètement  mise  eu 
dénmte  an  combat  de  Laudriano,  près  liilan,  ou 


Saint-Pol  fut  fait  prisonnier  par  un  liabile  capitaine 
espagnol,  Antoine  de  Leyva  (M  jnin  4Si9|. 

Celle  guerre  interminable  fatiguait  l'Ftirope  en- 
tière. On  trouvait  toujours  des  soldats  pour  la 
conthraer,  mais  phu  d'argent  poor  lear  soUe. 
l, 'Italie  était  épuisée  par  trente-cinq  ans  de  ra- 
vages; la  France  commençait  à  renoucer  à  son 
es^ranee  de  s'étendre  au  delà  des  Alpes  ;  Cbsrlea- 
Oiiint,  triomphant  sans  avoir  tiré  l'éptV,  avait  l»c- 
soin  de  la  paix  pour  résister  au  bouleversement 
que  la  réflmne  Ihisait  natire  en  Allemagne,  et  au 
tléveloppcmenl  de  la  piiissain'e  ottomane,  (pii  avait 
entin  brisé  la  Honnie  et  venait  mainleiumt  assiéger 
Vienne.'  La  ttmie  de  l*eraperear,  Ihrgoerite  d*At- 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  la  mère  de 
François  l",  se  réunirent  dans  la  ville  impériale 
de  àmbrai  pour  parvenir  à  «ne  paeiOeation  sé- 
rieuse, en  {irooédant  h  la  révision  du  traité  de 
Madrid.  Elles  fiurenl  les  seuls  diplomates  employés 
dans  cette  afhire ,  et  signèrent,  le 5 aoAt  4109,  le 
traité  de  Cambrai .  (jii'on  iippela  anssi  «la  paix  des 
dames.  »  Par  ce  traité ,  Charles-Quint  abandonnait 
ses  prétentions  sorleduebé  de  Bourgogne  el  ren- 
dait les  deux  fils  du  roi  qu'il  avait  reçus  en  otages; 
la  France  accotait  tous  le«  autres  sacrifices  exigés 
d'elle  par  le  traité  de  Madrid. 

Quelques  années  de  tranquillité  furent  l'heu- 
reuse conséquence  de  cet  événement.  Tandis  que 
Charles-Quint,  rappelé  en  Allemagne  parles  dis- 
cordes religieusu's  et  parles  pro^'rés  alarmante  des 
Turcs,  voyait  s'écrouler  ses  rêves  de  monarchie 
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universelle.  François  s'atlacha  à  continuer  ses 
alliances  avec  l'Anglelerro  el  la  Turquie,  à  en  for- 
mer de  nouvelles  av«H-  les  F.tats  Scandinaves ,  à 
prêter  son  appui  aux  lulbériens  allemands,  et  à 
donner  toute  l'attention  que  lui  laissait  le  soin  de 
ses  plaisirs  à  l'administration  de  son  royaume.  Il 
s'occupa  de  fortifier  la  marine,  déjà  puissante,  et 
do  créer  une  infanterie  nationale  sur  latiuelle  on 
pût  toujours  compter,  tandis  que  les  lans(|uenets 
et  surtout  les  Suisses  faisaient  souvent  la  loi  au 
lieu  d'obéir.  Malgré  l'opimsition  de  la  noblesse , 
^qui  n'aimait  pas  voir  les  paysans  se  familiariser 
avec  le  maniement  des  armes,  plusieurs  édils  dé- 
crétèrent la  formation  de  sept  corps  de  fantassins 
répartis  par  provinces ,  recevant  une  solde  ré'^u- 
lière  assez  élevée,  astreints  à  deux  montres  (re- 
vues) par  an,  en  temps  de  paix,  et  dont  les  hommes 
devenus  invalides  pouvaient  espérer  unn  sorte  de 
retraite  pour  leurs  vieux  jours  dans  les  places  fortes 
(I33i|.  Cette  innovation  importante  reçut  exté- 
rieurement quelque  chose  de  savant  et  de  recherché 
qui  nuisit  sans  doute  à  la  solidité  de  l'institution. 
Chaque  corps  était  composé ,  «  à  l'exemple  des 
Romains»,  dit  l'édit,  do  six  mille  hommes,  et 
devait  être  appelé  légion.  Il  se  subdivisait  en  com- 
pagnies, cohortes  et  centuries;  chaque  chef  de 
cohorte  devenait  chevalier,  et  les  belles  actions 
devaient  être  récompcns»îes  par  un  anneau  d'or. 

Cet  état  d'utile  occupation  à  l'int^^rieur  et  de 
calme  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1533. 

BOITE  ET  nn  n  ti  lutte  entie  cHAïus-oonrr 

ET  FHAJIÇOIS  I". 

Le  duc  de  Milan,  Francesco  Sforza,  Qt  mettre  à 
mort,  en  1533,  un  de  ses  sujets  que  le  rui  de 
France  avait  accrédité  auprès  de  lui  comme  agent 
diplomatique.  Cette  exécution  lui  avait  été  imposée 
par  Charles-Quint.  François  I"  s'en  plaignit  avec 
hauteur,  cl  annonça  qu'il  en  tirerait  vengeance  par 
les  armes.  Il  ne  se  bâta  point;  mais  au  mois  de 
Ifiptembre  1535,  comme  Charles-Quint  débarquait 
I  Naples,  au  retour  d'une  glorieuse  expédition 
contre  la  puissance  maritime  des  Turcs,  une  année 
française  se  disposait  à  franchir  les  Alpes.  Sur  ces 
entrefaites,  le  duc  de  Milan  mourut  (le  M  octobre) 
sans  laisser  d'héritier.  François  I''  remit  alors  en 
avant  ses  prétentions  héréditaires  sur  le  Milanais,  et 
espéra  amener  l'emiiereur,  par  la  voie  des  négocia- 
tions, à  lui  en  conférer  l'investiture.  En  attendant,  il 
ne  laissa  pas  son  armée  inaclive ,  et  par  un  des- 
séin  résolu  à  l'avance,  dessein  de  politique  habile, 
mais  d'injustice  flagraute,  il  l'employa  à  conquérir 
les  États  du  duc  de  Siivoie.  Ce  vieil  allié  des  rois 
de  France,  le  duc  Charles  III,  qui  de|)uis  le  com- 
mencement de  son  régna  (<  504)  avait  tant  de  fois 
laissé  pasM'r  nos  armées  à  travers  les  Alpes,  dont  il 
était  le  gardien  naturel,  n'avait  pas  pu  conserver 
la  neutralité,  comme  il  l'eût  désiré,  entre  le  roi 
François,  son  neveu,  et  l'empereur,  son  iKniu-frère. 
A  l'instigation  de  Charles-Quint,  il  avait  refusé 


cette  fuis ,  aux  Français,  le  passage.  Aussitôt  Fran- 
çois I",  suscitant  contre  lui  un  amas  de  querelles 
iniques,  lui  réclama  le  Faucigny ,  Nice  et  le  Pié- 
mont, du  chef  des  anciens  comtes  de  Provence;  la 
Bresse ,  du  chef  do  sa  mère  ;  Asti  et  V'erceil ,  du 
chef  des  ducs  d'Orléans;  puis,  ayant  envahi  le  pays 
avec  une  vigueur  à  laquelle  le  duc  ne  put  opposer 
qu'une  faible  résistance,  il  le  garda.  Cette  agres- 
sion indirecte  remplit  Charles-Quint  de  dépit;  il 
renvoya  avec  colère  les  ambassadeurs  français  qui 
cherchaient  encore  à  traiter,  et  quelques  mois 
après  (  2o  juillet  1536),  il  entrait  en  Provence  par 
Nice  et  le  Var,  après  avoir  repris  le  Piémont,  que 
les  Français  ne  défendirent  pas,  et  donné  des 
ordres  pour  que  deux  armées  allemandes  euvahis- 
senl  la  Picardie  et  la  Champagne. 

Étendant  sans  cesse  sa  puissance  avec  un  bonheur 
constant,  fier  de  sa  récente  victoire  sur  Soliman, 
Charles  méprisait  certainement  ce  rival  (lui  ne  se 
lassait  pas  de  lui  nuire  malgré  la  disproportion  de 
ses  forces,  et  il  s'était  emportéjusqu'à  faire  entendre 
qu'il  ferait  de  lui  u  le  plus  pauvre  gentilhomme  de 
son  royaume.  »  Il  arriva  en  Provence  avec  cin- 
quante mille  hommes.  Le  duc  de  Montmorency, 
chargé  de  la  défense,  avait  trop  peu  de  trou|>es  |X)ur 
résister;  mais,  en  homme  impitoyable,  il  envoya 
ses  soldats  ravager  eux-mêmes  tout  le  pays,  brûler 
les  récoltes,  détruire  les  vivTCS,  combler  les  puits, 
raser  les  villages,  et  «  vider  de  toutes  choses  », 
après  les  avoir  démantelées,  jusqu'aux  villes  comme 
Anlibes,  Toulon,  Tarascon,  Grasse,  Digue,  même 
Aix,  La  malheureuse  Provence  fut  ruinée  pour  un 
siècle;  mais  Charles-Quint,  enfermé  dans  un  pays 
dévasté,  où  ses  gens  n'avaient  à  combattre  que 
la  fatigue,  la  faim  et  les  maladies,  à  moins  qu'ils 
ne  fussent  surpris  en  petits  détachements  par  la 
cavalerie  enneuiie,  ou  nièmu  par  la  population 
exaspérée .  vit  peu  à  peu  se  foniirt;  sou  armée  re- 
doutable :  il  alla  s'assurer  par  lui-même  (|ue  Mar- 
seille était  trop  bien  défendue  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  l'attaijuer;  puis  il  revint  sur  ses  pas  par 
le  même  chemin  et  repassa  le  Var  le  23  septembre, 
laiss;uit  sur  cette  terre  qu'il  avait  en  vaine  avec 
tant  d'arrogance  la  moitié  de  son  monde  et  sa  ré- 
putation d'invincible.  Ses  années  de  Champagne 
et  de  Picardie  n'eurent  pas  beaucoup  plus  de  suc- 
cès. Elles  saccagèrent  Guise,  mais  furent  repous- 
sées devant  Péroiine  et  Saint-Ricjuier,  villes  hé- 
roïques oii  les  femmes  elles-mêmes  prirent  les 
armes  pour  aider  à  la  défense.  Les  opérations  mi- 
litaires continuèrent  dans  la  Flandre  et  le  Piémont 
pendant  l'année  suivante  (1537)  ;  le  terrible  allié 
de  François  I*' ,  allié  dont  il  avait  honte ,  Soliman  , 
\inl  de  nouveau  attaquer  Charles -Quint  par  mer 
jusque  sur  la  côte  de  Calabre,  et  terrifier  la  Hon- 
grie; enfin  Paul  III,  pape  d'un  grand  caractère 
(I53l-r>i9),  interposa  sa  médiation  et  obtint 
qu'on  déposât  les  armes.  Le  roi  renonça  volontiers 
à  ses  accointances  turques,  et  sacrifia  sans  scru- 
pule st^s  alliés  d'Allemagne;  l'einpert^ur  en  lit  au- 
tant du  duc  de  Savoie ,  dont  les  États  restèrent  unis 
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k  cpux  de  François  I»',  et  une  Irtvc  de  dix  ans  fut 
conclue  à  Nice,  le  18  juin  153A.  L»  maison  d'Au- 
triche était  trop  puissante  pour  Hret  entamée ,  et 
la  France,  chez  elle,  était  invulnérable. 

Au  sortir  des  conférences  de  Nice,  les  deux  en- 
nemis se  rejoignirent  de  nouveau,  n'ayant  plus  le 
pape  entre  eux,  dans  la  ville  d'Aigues-Mortes.  Là, 
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ils  curent  une  longue  entrevue  qui  sembla  devoir 
sceller  leur  amitié  plus  solidement  que  les  signa- 
tures qu'ils  \enaient  d'échanger.  François  I"  pa- 
rut renoncer  aux  principes  de  tout  son  régne  pour 
ne  plus  considérer  que  les  intérêts  de  l'Église  ca- 
tholique, et  s'associer  à  la  politique  impériale 
contre  les  Réformés  et  les  Ottomans.  Ce  rcvire- 


FRANCE  MONARCIHOUE. 


Tombeau  de  Fraii<;ois  l"  et  df  Claude  de  France,  à  l't'glise  de  Saiiil-Deiiis  (1). 


ment  fut  déterminé  par  l'espérance  qu'il  avait  de 
faire  conférer  l'investiture  du  Milanais  à  l'un  de 
ses  fils;  mais  Charles  ne  lui  donna  à  cet  égard  que 

(')  Ce  tombeau  est  en  marbre  blanc  rehaussé  de  moo- 
Isres  en  marbre  gris  et  noir.  Il  a  Hé  coiislniil  sur  les  des- 
tins du  célèbre  arriiitecte  Pliilibert  Delnrmc.  On  ne  connaît 
pas  les  noms  de  tous  Ic9  srulplriirs  qui  ont  concouru  i 
l'orncmenlation.  C'est  Pierre  UoiiU'ni|is  qui  a  tait  le  las- 
relief  dont  le  sujet  prinri|kal  est  la  bataille  de  Cérisoles. 
Germain  Pilon  est  l'auteur  dr*  figures  allt'gonqufs  d'cn- 
fatiLs  placées  sous  la  p^ndc  vofitc  du  tombeau.  D'autres 
parties  ont  été  sculptées  par  Jacques  Chantrel,  Bostien 
Galles ,  Pierre  Bigoignc  et  Jean  de  Bourges.  Bien  n'établit 
positivement  que  Jean  Goujon  ait  sculpté  les  statues  cou- 
chées du  roi  et  de  la  reine.  (Voy.  les  bas-reliefs,  p.  20  et  21.) 


des  promesses,  tandis  que  le  méconlentemcnl des 
réformés  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Angleterre 
eut  son  effet  immédiat.  François,  cependant,  saisit 
une  occasion  qui  s'ofTril  de  prouver  avec  ostenta- 
tion la  sincérité  de  son  amitié  nouvelle.  L'euipe- 
renr,  pour  soutenir  ses  vastes  combinaisons,  n'a- 
vait pas  assez  de  ses  ressources  onlinaires  grossies 
des  trésors  de  l'Amérique;  il  écrasait  ses  sujets 
d'impositions  de  tout  genre.  La  ville  de  Gand,  sa 
ville  natale,  si  puissante  autrefois  et  si  Hère  de 
SCS  lilKTlés,  s'irrita  de  ces  exactions,  et  fit  sccrè- 
leineiil  offrir  au  roi  de  France  de  se  révolter  ou- 
verleinetil  cl  de  soulever  la  Flandre  entière  si. 
comme  aucien  suzerain  du  pays,  il  consentait  à 
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rerevoir  sa  soumission  et  à  l'aider  de  ses  armes 
(aoAl  1539).  Fnim;ois  I"  ne  st*  contenta  pas  de 
fermer  l'oreillo  à  ces  propositions  ;  il  envoya  en 
Espagne  en  informer  Chacies-Quinl ,  et  lui  ofTrir 
de  traverser  librement  la  France  pour  rh/ktier  pins 
promplement  les  rehelles.  Il  se  leurrait  encore  de 
In  p<'nsée  d  obtenir,  à  force  «le  générosité,  U^s  con- 
cessions qu'il  désirait.  Charles  s'empressa  <le  mettre 
à  profil  cette  condescendance,  traversa  la  France 
en  recevant  partout  sur  son  passage  un  accueil 
triomphal ,  fut  accompagne  par  It^  enfants  du  roi 
depuis  la  nidassoa  juscpi'à  Valenciennes,  et  magni- 
fiquement traité  par  François  Ini-niéme  ;  il  se  rendit 
à  Gand,  qui  ne  lit  aucune  résistance,  et  qu'il  n'eu 
punit  pas  moins  avec  cruauté  ;  mais,  rendu  sur  ses 
terres ,  il  se  défendit  nettement  d'avoir  rien  promis 
kl'égard  du  Milanais.  François  était  dupe  encore 
une  fois  des  sentiments  chevalercsipies.  Il  refusa 
les  pro))osilions  nouvelles  par  Icsiiuelli's  l'empe- 
reur cssiva  de  pallier  sa  mauvaise  foi ,  et  toutes 
négociations  entre  eux  furent  romjmes  (1540). 

\  la  rupture  succédèrent  bientôt  les  hostilités. 
François  se  rapprocha  de  ses  anciens  alliés,  brava 
de  nouveau  le  si-andale  eu  joignant  ses  flottes  à 
celles  de  Soliman  pour  dominer  dans  la  Mnliter- 
raitée ,  et  lança  sur  le  Luxembourg ,  la  Flamlrc . 
le  Brabant,  le  Piémont  et  les  Pyrénées,  cinq  ar- 
mées n  la  fois.  O'Ile  du  Piémont,  ipii  comptait  en- 
viron vingt-quatre  mille  hommes ,  coumiandés  par 
nu  prince  de  la  maison  de  Bourbon ,  le  comte 
d'Fnghien,  gagna,  le  22  avril  I3il,  la  glorieuse 
bataille  de  Cérisoles,  où  l'un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines es|)aguols,  (Ici  Vasto,  complètement  battu, 
iiiisMi  sur  le  champ  de  bataille  toute  son  artillerie 
et  douze  mille  de  ses  meilleurs  sohiats  ;  mais,  sur 
h^s  antres  points,  la  guerre  dura  pendant  toute 
1  année  et  les  trois  aunét^ssuivantcs,  portant  ses  rava- 
ges tantrtl  sur  le  Luxendtourg  et  d'autres  terres  de 
î'enipire .  tantôt  an  cœur  de  la  Cham|)ogne  .  sans 
rien  produire  de  décisif.  Henri  Vlll ,  que  l  empe- 
reur  avait  su  rattacher  à  sa  cause,  devait  marcher 
de  concert  avec  lui  sur  Paris  ;  heureusement  il 
s'arrêta  à  faire  le  siège  de  Boulogne ,  tandis  que 
les  troupes  impériales  s'emparaieul  de  Saint- 
IliziiT.  irf:i»ernai,  de  Château-Thierry,  et  que  l'ar- 
mée il.'  ilifense,  aux  ordres  du  Dauphin,  était 
refoulée  jusqu'à  Meanx  et  Lagny.  L'alarme  était 
dans  Paris,  dont  les  liabitants  connuonçaient  à  fuir 
vers  la  Loire,  et  François  I'"",  si  cousianiuicnt  mal- 
heureux malgré  s<>s  vaillants  efforts,  s'écriait,  dés- 
espéré :  «  Tu  me  fais  payer  cher,  t\  Dieu ,  cette 
couronne  que  je  croyais  avoir  reçue  de  ta  main 
comme  un  don!  •  (Brantôme.)  Cependant  Charles- 
Quint,  en  s'avançant  si  lom  en  |)ays  ennenn  sans 
être  appuyé  par  les  .\nglais,  s'était  un  peu  aven- 
turé :  sa  ligne  de  retraite  commençait  k  être  me- 
nacée; il  rélntgrada,  puis.  n'es|W>raiit  pas  obtenir 
de  plus  grands  avantages ,  il  otTrit  la  paix.  La  paix 
fut  acceptée  et  signée  h  Crespy,  le  18  septembre 
l"yii.  Il  fut  convenu  que  les  conquêtes  faites  se- 
raient rendues  de  part  et  d'autre,  mais  que  l'em- 
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pereur  donnerait  sa  Hlle  ou  sa  nièce  au  second  fils 
du  roi ,  le  duc  d'Orléans,  avec  le  Pays-Bas  ou  le 
.Milanais  en  dot,  et  que  les  ^iltatsdu  duc  de  Savoie 
resteraient  entre  les  mains  de  François  I"  jusqu'à 
l'accomplissement  du  mariage.  I.^  mort  du  duc 
d'Orléans ,  arrivée  l'année  suivante ,  rendit  celte 
clause  inutile. 

Trois  jours  après  la  signature  du  Iraité  de  Crespy, 
le  roi  d'Angleterre  avait  pris  Boulogne;  il  voulut 
continuer  la  guerre.  Il  continua  en  effet,  pendant 
deux  ans,  une  lutte  qui  n'al>oulit  qu'à  des  ravages 
réciproques  sur  les  deux  rives  de  la  Manche,  et  se 
décida  enfin  à  traiter,  et  même  à  promettre  de 
rendre  Boulogne  dans  huit  ans,  moyennant  deux 
inillions  d'écus  (7  juin  4546).  Il  mourut  au  bout 
de  huit  mois. 

François  l"  le  suivit  de  près.  Miné  depuis  long- 
temps par  des  maux  dus  à  ses  excès,  use  par  une 
vie  de  labeurs  et  de  soucis  pres(|uc  autant  que  de 
plaisirs,  il  expira  le  31  mars  4547,  âgé  seulement 
de  cinquante-deux  ans.  Son  régne  n'avait  pas  été 
heureux,  et  nous  n'avons  rien  dit  encore  des  per- 
sécutions religieuses  par  les«{uellcs  il  fut  assombri  ; 
mais  il  brilla  il'un  singulier  éclat  par  l'amour  que 
montra  le  prince  pour  les  lettres,  les  arts  et  tous 
les  plaisirs  de  l'intelligence.  S'il  fut  inférieur  à 
Charles-Quint,  du  moins  il  soutint  la  lutte  avec 
courage,  et  il  put  avoir,  en  mourant,  la  consolation 
de  laisser  la  France  intacte  dans  son  territoire  et 
grandie  dans  sa  renommée,  car  clic  avait  combattu 
presque  seule,  durant  trente  aus,  couUre  la  moitié 
de  l'Europe. 

u  lirouR. 

Les  peintures  qne  les  autours  chrétiens  nous  ont 
transmises  de  l'état  de  dégradation  morale  ou  la 
Rome  païenne  était  tombée  dans  le  bas-empire 
(t.  1"'.  p.  8f»)  pouvaient  de  nouveau  servir  au 
commencement  du  seizième  siècle,  et  représenter 
aussi  bien  la  Rome  chrétienne.  On  frémit  d'hor- 
reur et  de  dé(:ont  eu  lisant  riiisluire  d'un  pape 
Alexandre  VI,  par  exemple:  et  quant  à  dire  ce 
qu'était  la  vie  d'un  grand  noinlire  de  cardinaux, 
d  èvëques.  <le  curés,  de  moines  et  de  religieuses, 
non-seulement  en  Italie,  mais  dans  toute  l'étendue 
de  la  chrétienté,  nous  n'oserions  rapporter  ici  les 
détails  qu'en  donnent  les  écrivains  du  temps. 
L'avarice,  ou  du  moins  la  soif  d'argent,  était  le 
moindre  des  vices  de  l'Église,  (|uoique  partout  il 
partit  au  peuple  le  plus  diflicile  à  supporter. 

Cependant,  les  lumières  gagnant  du  terrain 
chaque  jour,  les  scandales  ne  pouvaient  plus 
passer  snus  bruit.  Dès  les  premières  années  du 
siècle,  l'idée  se  répandit  en  France  et  en  Alle- 
magne de  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église. 
C'était  le  vœu  des  Ames  pieuses,  qui  voyaient  le 
\ieil  édilicc  religieux  du  moyen  ige  s'affaisser  et 
s'en  aller  en  poussière,  à  moins  i|u'on  ne  se  hàtàt 
de  restaurer  les  maMirs  du  clergé ,  et  peut-être 
d'examiner  certaines  parties  <lu  dogme.  Du  moins 
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Tesprit  de  critique  s'ciibardU  pm  à  peu.  En  Allo- 

luagoe,  Martin  Liillior.  tvvw-  aiifjiistin  à  luTiiil 
(en  Saxe),  parla  le  prciiinT  et  ui»a  (uni.  Eu  lol7, 
il  atUqua  le  IraQc  des  indulgences  que  le  pa))e 
taisait  vendre  à  son  profit  dans  toute  l'Europe; 
imroéUiatenuMit  aprèi»,  il  publia  ses  quaire-viugl- 
qoinze  impositions  contre  lesdoctriiies «le  l'Église  ; 
et  PI)  IFjîO  il  l'iiiit  pvrnmmuuié  comme  hérétique 
pour  avuir  iiauteutout  allaqué  la  suprématie  du 
pape,  les  vœux  nionaslicpies ,  le  rcliliat  des  pr»''trcs, 
lt'ï>  (li^niti's  (Hi  losiasliques,  la  possession  des  hieus 
teni|>oreli>  par  le  clergé,  le  culte  des  saints  et  des 
rdîques.  l'exislent»!  du  purgatoire,  les  coninian- 
r!t  int>;r'  fit;  rfi(;lisf.  la  miifi ,  la  messe,  la 
iuuiuuuiiun  souii  une  seule  espère,  et  la  préseuce 
réelle  du  corps  4e  Jésus-Christ  dans  l'hosUe  coa- 
sarrro.  Luther,  à  sou  totir,  livra  -mx  flammes,  en 
plaii>  publique,  la  bulle  qui  rexcoinmuniait,  avec 
toutes  les  décisions  papales,  et,  en  1.521 ,  la  moitié 
<le  rAllcmagiic  était  eu  armes  pour  diToudre,  ninire 
le  saint-siége  et  l'empire  sou  allie,  les  dui  tnties 
du  moine  rebelle. 

Kii  FiJUiir.  les  |in'iiiii'is  l»riiits  de  iiToiiiii'  ii'cu- 
Fi'ul  poiiil  t xi  ocldl  ijj  celle  gravité.  Les  iiouveaulcs 
religieuses  nées  de  l'esprit  d'examen  Icndiront  d'a- 
Ijord  .1  s'y  iiiii)Ianterdouonnet)t  el  UMitt'mfMit.  i''i->i- 
à-dire  |>ar  des  moyens  plus  pratiques  et  pUii»  ^ùrs. 
Mais  les  impatients,  et  ce  fiivent  la  plupart  des 
premiers  réformés,  refu^r«"'n[  ili'  s'.n  (  ^unirimliT  des 
leuteurii.  lU  rcpoussèreiil  uvcc  dédain  les  iioinmes 
doux  et  de  bonne  volonté  :  ceux  d'Alleinagno  le 
savant  Érasme,  ceux  tie  France  1  evéqiir  Brii 'niin  t, 
qui  désiraient  régénérer  l'Église  sans  se  S4>parer 
d'elle,  et  dont  l'œuvre  eût  été,  les  années  aidant, 
plus  radicale  qu'uni^  réfornu».  L'intolli^cncc  lut-ine 
et  la  précipitation  liuuiaiues  vinrent  gâter  le  travail 
divin  dn  temps. 

Guillaume  Driçonnct,  fils  d'un  ministre  Huori 
de  Cliarle$  Vlll  el  de  Louis  Xll,  était  du  nonilire 
de  ces  prélats  lettrés  de  la  renaissance,  plus  zélés 
pour  le  niltr  de  l'esprit  et  des  arts  fine  pour  rrlni 
de  l'Église.  Étant  abbé  do  Saiul-Oermaiu  des  Prés, 
en  49ff7y  il  recueillit  dans  son  abbaye  un  savant 
proft*ssoiir,  Jaocpies  le  Fèvre,  d'Étaples  mi  Pir-ardie, 
qui  s'était  acqui»  une  grande  rcpulattou  par  de 
profondes  études  sur  toutes  les  parties  de  la  seîeiice 
profanf .  ot  (jiii  souhaitait  une  tranquille  retraite 
pour  méditer  à  loisir  la  théologie  et  les  textes 
sacrés.  «  Ju8(|uc-li^,  disait-il  (en  4509),  il  s'était 
attaché  nti\  ntndfs  hiimnines ,  mais  les  études  di- 
vines, qu  il  it  avait  Tait  encore  que  toucher  du  bout 
des  lèvres,  l'avaient  frappé  dans  le  lointain  comme 
«no  liiiniérc  brillante,  et  lui  avaient  |wru  exhaler 
un  parfum  dont  ricu  sur  la  terre  u'égale  la  dou- 
ceur. •  Il  se  livra  donc  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
Bible,  et  publia,  en  t"!?,  rimi  n!is  avant  l'appari- 
tion de  Luther,  un  commentaire  latin  sur  lesÉpitres 
de  saint  Paul  où  Toii  trouve  un  grand  nombre 
d'opinions  qui.  s,nns  être  toiilts  tl*>  «h>!1cs  (pi'adupta 
plus  tard  la  reforme,  s'éloignaient  cuuiplélemout 
des  principe^ emsrignés  par  l'Église  romaine.  Ainsi, 

11. 


I  le  Fevre  admettait  le  salut  des  païens  vert^x  et 

ii'jrlail  h'  .sacrifice  de  la  messe.  Les  mêmes  pensées, 
produites  (le  mente  par  les  iiupiietudes  d  une  piété 
ardente ,  agitaient  aussi  nu  jeune  gentiUMmme 
daupliitiois,  Guillaume  Farel.  iië  à  Gnp  m  MS9,  nt 
veuu  a  Pans  jiour  y  faire  des  études  théologiques. 
Ces  deux  lioinm^  se  rencontrèceut,  éfadement 
tniirnieiités  par  la  ferveur  relii-'ieusc.  et  quoique 
le  1-esre  fût  de  Ireiite-quaue  aus  plus  âgé  i|ue 
Farel,  ils  mirent  eu  commun  quelques>nnes  de 
leurs  éludes  et  tous  le^  doutes  qui  troublaient  leur 
dévutiou.  «  Pour  vray,  écrivait  Farel  plus  ta^l, 
la  papauté  n'estoit  et  n'est  tant  papale  que  mou 
<(rtir  l'a  esté...  S'il  y  avoit  ]iersminage  qui  fust 
approuve  s<-lun  le  pape,  il  m  estoit  comme  Dieu...* 
Kt  ailleurs  il  ajoute,  en  partant  de  le  Fèvre,  son 
maître;  'Jl  fiiisoil  les  plus  grandes  réviTeiiccs 
aux  images  (de  la  Vierge  el  des  saints)  qu  autre 
personnage  que  j'aye  cogneu;  et,  demeurant  lon- 
guement à  genf)ti\ ,  il  prioil  el  ilisoit  ses  Heures 
dcvaut  iccUes  ;  à  quoy  souvent  je  lui  ay  tenu  com- 
pagnie, fort  joyeux  d'avoir  accès  à  un  tel  liomme.» 
O'attlres' ]M>n^ioiiiiaires  .  arriieillis  par  l'abbé  de 
S!mit-Germain  ties  i*res,  lurmerenl  avec  le  Fevre  et 
Farel  un  pelit  groupe  de  libres  penseurs  qui  gagna 
un  peu  l'abbé  lui-méuie. 

Eu  1518,  Guillaume  Uriçuunet,  alors  evèquede 
iMeaux,  suivant  le  cours  des  mêmes  idées,  entre- 
prit de  réformer  les  inu'ius  et  les  eroyaiices  de  son 
dioeé^.  Il  conlia  à  le  Fevre  radmiuistratiun  hos- 
pitalière de  îkleaux  ,  interdit  la  chaire  aux  eorde^ 
li.T.s  et  antres  reli'^ieiix,  et  appela  de  P;iris,  pour 
lus  renqilacer,  de  puni\  piedieateurs,  |iariui  les- 
quels figuraient  Guîtl .  Farel ,  niallre  Uicliel  d'A- 
raude.  Gérard  U(îiissel ,  maître  ès  arts,  Jean  le 
Comte  el  Jacques  Pau\aul,  do  Boulogne.  Ce  fureut 
les  premiers  qui  prêchèrent  la  réforme  en  France. 
Leur  sdecés  fut  praisil.  Le  Fevre  piddi.i  en  même 
temps  des  livres  bien  aulreiueul  eflic^cea  que  ceux 
auxquels  il  s'était  borné  jusque-là  :  ce  fut  une  série 
de  trathictions  des  différentes  partie>  de  la  Bitde 
en  langue  vulgaire.  11  coiumeii^ii,  eu  I  '.jH,  par  les 
Épitres  de  saint  Paul  ;  puis  il  donna  successivement 
les  ipintre  Évanjiiles  fjiiin  îes  .Actes  deS 

apôtres  (octobre),  l'Apocalypse  (novembre),  les 
Psaumes  do  David  (152o),  les  cinq  livres  de  Moïse 
(  t"iîS).  Giiill.  Bri^-omiel  faisait  distribuer  gratis  la 
traductiou  des  quatre  Évaugiles,  et  il  fonda  un 
sémiwdre  pour  former  de  jeunes  prêtres  a  un  pur 
enseignement  de  la  doetrine  rcdiuieuse.  Les  iialii- 
tants  de  Aleaux  et  des  village:»  d'alentour,  séduits 
d'ailleurs  par  Fappàl  de  la  nouveauté,  furent  en- 
traînés paf  les  diseotirs  d'Iioninies  qui  joijrnaiefit  à 
l'éloqueuce  de  leurs  paroles  celle  d  une  piele  aus- 
tère ;  Ûentôt  le  diocèse  fut  en  grande  partie  gagne 
à  des  croyances  aiiti('altiidii|nrs .  sans  que  ni  l'é- 
vèque  ni  le  Fèvre  d  Étaples  eussent  eu  la  moindre 
uitention  d'attaquer  l'Église  do  Romè,  ni  de  se 
S4'parer  d'elle.  Le  peuple  Itii-mème  se  montra  fort 
zélé.  •  Les  artisans,  connue  cardeurs,  peigneurset 
foulons,  u'avoyent  autre  mercicc,  en  travaillant  de 
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leurs  mavDS,  que  conférer  do  la  parole  de  Dieu  et 
se  cnnsotcr  en  icelle.  El  spccialenient  dunanchcs 
cl  fesles  csloyenl  employés  à  lire  les  Escriplures.  » 
iCrespin,  HiM.  des  martyrs.) 

Ce  mouvement,  commencé  à  polit  liruit,  reçut 
une  impulsion  active .  par  contre-coup  des  événe- 
ments que  les  mêmes  idées  soulevaient,  mais  avec 
beaucoup  plus  d'ampleur,  de  l'autre  coté  du  Rhin. 
Les  livres  de  Luther  se  répandirent  rapidement  en 
France.  Un  gentilhomme  de  l'Artois,  nommé  Louis 
de  Berquin,  homme  d'une  piété  sévère,  <pii  avait  lu 
d'alwrd  pour  les  combattre  ces  écrits  hérétiques, 
fut  le  prenner  à  les  traduire ,  ù  les  |>ublier,  ainsi 
que  ceux  d'Érasme,  et  à  les  répandre  autour  de 
lui.  Bientôt  la  réfortne  ^ermi  sur  divers  {loinls  de 
la  France  éloignés  de  Paris  et  de  Meaux.  Guill. 
Farel  forma  quehpies  disciples  eu  Dauphiné,  no- 
tamment deux  religieux  cortleliers  ncmmiés  Pierre 
de  Sebville  et  François  Lambert.  Par  la  proximité 
de  la  Suisse,  les  doctrines  nouvelles  se  répandirent 
h  Lyon  et  à  Màcon.  tan<lis  que  de  rAllemajine  elles 
gagnaient  naturellement  la  Lorraine  et  le  comté 
de  Montbéliard.  La  facilité  avec  laquelle  cilles 
étaient  acceptées,  surtout  par  les  esprits  éclain's 
et  les  personnages  de  niar<iue,  sembla,  jus<|n'à 
l'anuée  45Î5,  leur  présager  un  facile  triom|)he, 
quelque  vive  que  dftt  être  l'opiwsilion  du  clergé. 

Le  vénérable  le  Fcntc  d'tlaples  et  l'évéïpie  de 
Meaux  avaient  soufflé  leurs  doutes  dans  l'àme  d'une 
,feimne  dont  le  rang  et  l'influence  leur  assurait  une 
puissante  protection.  C'était  Marguerite  d'Orléans, 
duchesse  d'Alençon,  la  scpur  aînée  du  roi,  el  qu'on 
a  souvent  nommée,  avec  raison,  »  son  bon  ange.  <■ 
Marguerite,  belle  et  savante  princesse,  qui  avait 
étudié  non-seulement  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
mais  la  philosophie  et  la  théologie,  entretint  pen- 
dant trois  anniHîs  (l.'iil  à  1524),  avec  l'évèque  de 
Meaux,  une  correspondance  (nous  l'avons  encore  : 
gr.  Biblioth.,  suppl.  fr.  .337)  qui  roulait  sur  les 
uuiticres  religieuses,  et  dans  laquelle  on  voit,  par 
les  citations  dont  son  style  abonde,  qu'elle  cher- 
chait la  vérité,  conunc  tous  les  réformés,  dans  une 
fré(|uentation  assidue  de  la  Bible.  Des  lors  elle 
s'efforça  de  faire  prlager  ses  disiiositiuns  (tar  le 
roi  son  frère  et  par  lenr  mère.  Au  mois  de  dé- 
cembre t52t.  elle  écrivait  à  Briçounet  que  «  le 
roi  el  Madame  étoient  plus  que  jamais  afTeclionnés 
à  la  réfctrme  de  l'Église  b;  et  l'évèque  lui  répon- 
dait en  lui  parlant  du  «  vray  feu  qui  s'étoit  logé 
de  longtemps  en  son  cœur  (celui  de  la  duchesse), 
en  celui  du  roy  el  de  Madame,  par  grâces  si  Irès- 
grandcs  et  alK)n(lanti>s  (pi'il  n'en  connoissoit  point 
de  plus  grandes.  »  Louise  de  Savoie,  en  effet, 
écrivait ,  une  année  après,  dans  le  petit  Journal 
qu'elle  a  laisst^  des  principaux  événements  de  sa 
vie,  ce  paragraphe,  que  les  plus  virulents  ré- 
formalonrs  n'eussent  point  désavoué  :  «  L'an  4522, 
eu  décembre,  mon  (ils  et  moi,  par  la  grâce  du 
Saint-Ivsprit,  commençâmes  à  rognoistre  les  hypo- 
crites blancs,  noirs,  gris,  enfumés,  de  touU>s  les 
couleurs,  des«{uels  Dieu,  \m  sa  clémence  el  bonté 


infinie,  nous  veuille  préserver  el  deffendre;  car 
si  Jésus-Christ  n'est  menteur,  il  n  est  jwint  de  plus 
dangereuse  génération  en  toute  nature  humaine.» 

Mais  les  religieux ,  que  Louise  de  Savoie  mal- 
traitait ainsi,  le  clergé  tout  entier,  et,  après  eux, 
tous  les  gens  attachés  par  rafl'ection  el  par  l'ha- 
bitude aux  traditions  du  passé,  notamment  les 
membres  des  tribunaux,  chargés  de  veiller  au 
maintien  des  coutumes  établies,  s'élevèrent  avec 
force  contre  ces  nouveautés,  et  réclamèrent,  à 
l'égard  de  leurs  auteurs,  l'airplication  des  lois  bar- 
bares (|ue  le  moyen  Age  avait  portées  contre  les 
hérétiques.  Ils  conmiencèrent  par  inquiéter  le  Fè>Ttî 
d'Étaplt>s  an  sujet  de  ses  ouvrages,  ]>ar  faire  saisir 
(mai  1.'i23)  ceux  de  Luther  et  la  jM'rsonne  mémo 
de  son  traductenr,  Louis  de  Berquin ,  auquel  on 
fil  son  procès.  Ils  proférèrent  de  telles  clameurs 
contre  l'évé<|ue  de  Meaux  el  ce  qui  se  passait  au 
sein  de  son  diocèse,  que  Guill.  Briçonnct,  dans  sa 
frayeur,  abandonna  ses  protégés  et  ses  convictions. 
Le  lo  oclniire  1523,  il  publia  divers  mandements 
destinés  à  rendre  son  orthodoxie  manifeste  :  les 
uns  enjoignaient  express<^menl  l'invocation  de  la 
Vierge,  celle  des  saints,  les  prières  |»our  les  morts, 
la  croyance  au  purgatoire:  un  autre  défendait  de 
lire  ou  de  détenir  les  Uvtcs  de  Luther;  un  antre, 
(|ui  parut  au  mois  de  décend)re,  ordonnait  aux  curés 
el  vicaires  d'interdire  la  chaire  aux  prédicateurs 
suspects  de  doctrines  luthériennes.  La  protection 
de  Marguerite  d'Orléans  el  des  autres  membres  de 
la  famille  royale  tempéra  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  se  voyaient  allatptcs  par  les  innova- 
teurs dans  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  Le  Fèvre 
d'Étaples,  àme  douce  el  paisible,  consentit  à  se 
taire,  et  obtint  à  ce  prix  le  repos  de  ses  vieux  jours  ; 
Berquin  fut  HMidn  il  la  lilierté  |>ar  ordre  du  roi.  Un 
autre  traducleur  de  Luilier,  Antoine  Papillon,  fut 
pris  par  Marguerite  sons  sa  protection  spéciale; 
elle  le  nonuna  son  ainnAnier.  Il  n'y  eut  qu'un 
pauvre  cardeur  de  Meaiiv,  nommé  Jean  le  Clerc, 
qui,  ayant  afliché  à  la  prie  de  la  cathédrale  que  le 
pape  était  V Antéchrist,  fut  battu  de  verges  et  mar- 
qué au  front  d'un  fer  rouge.  Sa  mere,  en  le  voyant 
flétrir  par  la  main  du  bourreau,  s'écria,  du  milieu 
de  la  fonlc  :  «  Vive  Jésus-Christ  el  ses  enseignes!  » 

Ce  Jean  le  Clerc  était  destiné  à  ouvrir  la  liste 
des  marlvTs  français  de  la  réformalion.  L'auteur 
du  Martyrologe  protestant,  l'avocat  Crespin,  «jui 
recueillit  et  publia  à  Genève,  dès  l'an  1554,  les 
actes  authentiques  cl  procédures  relatives  aux 
a  ftersonnes  <pti  ont  constamment  enduré  la  mort 
pour  le  nom  du  Seigneur  -  ,  raconte  ainsi  sa  lin, 
qui  eut  lieu  l'année  suivante  :  •  De  Meaux,  le 
Clerc  se  relira  à  Rosoy  en  Brie .  cl  de  là  à  Metz 
en  Lorraine,  auquel  lieu  il  demeura  quelque  temps, 
travaillant  de  son  mesticr  de  cardeur.  Advint,  un 
soir  précédant  le  jour  auquel  s<'  devoit  faire  cer- 
taine procession  scdennelle  à  une  petite  lieue  hors 
des  nmrailles  de  Metz,  que  ce  personnage,  esineu 
de  zele  et  affection  ardente,  sortit  de  la  ville  el 
passa  la  nuicl  audicl  lieu,  où  il  rompit  les  idoles 
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qui  dévoient  être  le  lendemain  adorées.  I.i'  malin , 
les  chanoines,  preslres  et  moines ,  ayanl  là  couduit 
tout  le  peuidet  M  trouvant  leurs  idoles  rompues  et 
mutilées,  esmenront  totilo  la  ville  à  chercher  l'au- 
theur  de  ce  fait,  qui  fut  tautosl  trouvé,  car,  avec 
r«pîiiMm  que  jà  od  «voit  de  Ini ,  aucuns  l'avoyenl 
veu  ce  jour  mesme  revenant  en  la  ville  dès  le  point 
du  jour.  Par  quoy  il  Ait  apréhendé,  cl  incontinent 
confessa  le  faict,  ot  en  rendit  raiMMi  devant  le 
pf tiplf»  :  tollcniént  ([u'avi^c  fureur  et  rage  on  do- 
nianda  qu'il  fust  incontinent  traîné  à  la  mort.  Sou 
pnieès  MHiiiiuireaient  foiet,  apfès  qu'il  eut  main- 
tenu dpvaiit  Ir»?  jn?t*s  xmr  pure  doctrine  du  Fil?  de 
Dieu  (qui  lors  estoit  bien  peu  cODtte),  il  fut  mené 
an  lieu  dn  dernier  supplice,  et  là  endura  une  hor- 
rible Psp^TP  de  mort  .  car  on  lui  cniipa  promi^'rc- 
meot  le  poiol  dcxtrc;  puis  le  nez  lui  fut  arraché 
avec  tenaille*,  les  deux  liras  fenaillei  et  les  denx 
Vummclles  arrachées.  Il  n'y  ciist  homme  qui  ne 
fùst  esmen  et  eslonné,  vopnt  une  constance  si 
grande  que  VHm  donna  à  ce  sien  serviteur,  lequel, 
en  ti  iiirnir^r.'  ■  pr.nniira  commo  on  rhanf.int  cos 
ver»éis  du  psiuiiic  ilo  :  «  Leurs  idoles  sont  or  cl 
>  argent,  onvrage  de  mains  d'homme,  ete.  •  Il  finit 
le  surplus  de  la  vie  qui  lui  resloit  au  corps  par  le 
fen,  selon  que  sa  coodamaatiou  le  portoil.  »  La 
ville  de  HMs  se  signala  en  brûlant  encore,  la  même 
année  15Si,  un  partisan  de  la  réforme  qui  n'avait 
commis  que  le  crime  de  répandre  ses  idées  par  la 
parole;  c'était  un  religieux  de  Tordre  des  frères 
ermitos  do  Saint- Aiipnslin,  noiiun*'  Joaii  Clifitekiii, 
et  docteur  en  Uiéologic.  Metz  n'appartenait  pas 
encore  à  la  Fhince. 

Mais  Vannée  \"îô  fit  >nrplr  dos  cirronstan(-es 
nou%elles  et  fatales.  Une  insurrection  de  paysans 
allenumds,  soulevés  au  nom  des  doctrines  préchées 
par  Ltillier.  (  oiimiil  de  sanglants  excès  sur  Ipr  hords 
du  Rhin,  porta  l'effroi  dans  la  Lorraine  et  la  Cham- 
pagne qu'elle  menaça  de  saccager,  et  acheva  de 
donupr,  ou  Franci-,  un  sons  odioux  à  la  «[ualitication 
de  luthérien.  La  bataille  de  Pavie ,  la  prise  du  roi, 
rintensité  des  maUienrs  publics,  semMèrentè  beau- 
roup  uu  châtiment  du  ciel  irritô  coutro  riiôrosio  ot 
ceux  qui  la  favortsaieot,  ou  du  moins  le  clergé  ne 
manqua  pas  de  le  proclamer  très-haut  ;  et,  par  un 
revirement  qui  se  fil  iiumodialoniont  sonlir,  los 
conseille»  dn  gouveroeroent  et  la  régente  surtout, 
la  nfh«  dn  roi  prisonnier,  obéirent  i  la  nécessité 
de  ressorror  los  lions  do  l'fitat  avec  l'Égli^o  ol 
avec  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Ce  n'était 
pas  le  moment,  en  effet,  lorsque  la  latte  de  la 
France  contre  la  prépondérance  de  la  maison  d'Au- 
Iricho  était  si  grave  et  si  périlleuse ,  de  favoriser 
la  division.  Les  évèques,  les  parlements,  la  fa- 
meuse UniversiU'  de  Paris,  la  Sorlwnnc  surtout, 
c'est-à-<lirc  la  Faculté  de  théologie,  demandèrent 
à  granils  cris  des  supplices.  Le  pape  réclamait  pour 
qu  on  rotaUftla  M«M§  InquisitkHi ,  quo  Philippe 
lo  Bol  ol  w»s  successeurs  avaient  proscrite.  Par 
une  sorte  de  compromis,  il  se  contenta  de  coufirmcr 
dans  ses  poimriis  une  eonoiiasioD  de  «pMtre  per- 


sonnes, doux  ecclésiastlqup«etdeuxla"îqiie<!.  nom- 
mée par  le  Parlement  de  Paris,  sur  h  designaliou 
de  l'évéque  de  cette  ville,  pour  rechercher  et  punir 
los  fantours  do  ce  que  los  fidoles  catholiques  ap- 
pelaient «  1  impie  et  sale  doctrine  du  scélérat  et 
malheureux  hérésimtue  Varlbi  Lnther.  •  AusaitAt 
la  régento  ot  son  conseil,  abdiquant,  snn^  1  in- 
fluence des  terreurs  du  moment,  toute  prupeui»ion 
à  la  bienveillant^,  envoytoent  aux  couis  de  jus- 
tire  ot  grands  ofTio- ts  l'ii  r  nanmo  la  circulaire 
suivante,  qui  doit  être  rappurlée  comme  ayant  été 
le  premier  pas  bit  dans  une  voiedeeruanléB  dont 
la  France  devait  (Mre  souillée  pendant  plusdn  deox 
siècles.  Elle  est  daioc  du  17  mai  <5Î5  : 

Loysc,  mèretlu  roy,  etc.  Comme  ainai  soit  que  nostre 
très-saiact  père  lepops,  di'sit  aiit  extirper,  éteindre  et 
«bolir  cette  malheureuse  et  damnée  secte  et  hérésie  de 
Luther,  et  garder  et  cmpeschor  qao  icelle  ne  pullule 
en  cedit  royaumo,  ail  commis  >  i  1;  tôcooimisftairet 
aucuns  de  nos  tris  chers  et  bien  aniés  cooietUers  du 
roy  en  sa  cour  de  Paiisnsni,  k  Paris,  et  antrea  bons 
ot  ootaUes  parMimim,  pour  eux  laflumer,  vicquer 
ot  oolendrB  k  la  léprâiebsion ,  correction  et  pugnitloa 
'de  iceux  qui  ont  esté  ou  seront  trouvt's  tachés  et  in- 
fcctiSs  de  cette  maUieureuse  secte,  ainsi  que  piua  4 
piain  flst  contenu  et  dédaré  èa  bnltoa  que  8a  Mnteté 
a,  pour  ea,  (Mt  espéfier,  egr  attachées  ww  nostn 
contieseet.  —  Noua,  ft  cea  eauMs ,.  qui  déthona  ringo- 
lièrement  et  de  tout  nostre  cœur  tels  erreurs  et  liL-ré- 
sics  cstre  éteintes  et  abolies ,  sachant  entièrement  le 
Imn  Touloir  qi»  Isnft  nostrôdit  seigneur  et  flls ,  a  en 
cette  maiiéie,  «saune  roj  trÈSi'Chreatlaii,  pour  le  bien 
et  repos  oniverBél  de  toute  la  cbreetienté,  touIom,  sur 
toutes  choses,  de  nostre  part,  tonir  la  main  à  rc  qno 
une  si  bonne,  si  sainte  et  si  salutaire  wuvrp  sorte  son 
plein  et  entier  elTct,  suivant  le  bon  vouloir,  désir  et 
afTection  de  noatredit  saint  Père,  et  vouloir  dn  rqr* 
nostredit  Mtgnenr  et  Sis  ;  TOUS  mandons,  eonnnandoaa 
f.'t  ftprcssi^ment  cnjoifcnons  quo  auwlii*  commissairos 
vuuii  soutiriez,  et  peruicttiiiz  Uiéllre  lesdilc»  bulles  à 
exécution  do  point  en  point,  selon  leur  forme  et  tenetu*, 
et  à  ce  fitire,  leur  donniea  tout  l'aide,  port,  fa?eur,  ^ 
conaeil  etaaaistaace  dont  lia  auront  beaoin  et  quo  voua  ' 
requerront. 

Alors  de  totis  cAtés  brilla  la  fnnobrc  luour  dos 
bAchers.  Des  magistrats,  des  prêtres,  des  reli- 
gieux, dont  un  grand  nombre  sans  doute  étaient 
l^ons  intègres,  jiii  t<,  éclairés,  se  laissèrent  rn- 
Irainer,  par  les  conseils  de  la  colère  et  par  un 
avenue  attachement  pour  de  vieilles  formules  ou 
do  vains  simulacres,  à  coniniottro  an  nnm  dr  la  loi 
des  fwfaits  abominables  devant  Dieu.  De  leur  cété, 
•  ceux  de  la  religion  * ,  comme  on  les  appelait,  Mn 
d'aocordor  ci-  qui  était  juste  aux  esprits  timorés  ot 
conservateurs,  d'attendre,  avec  la  patience  chré- 
tienne, la  coosécratton  du  temps,  prétendaient,  avee 
une  rigueur  indnniplable  dans  lours  croyances,  à  un 
triomphe  immédiat.  Une  partie  des  dogmes  que  la 
chrétienté  vénérait  depuis  quinze  siècles  et  la  plu- 
part do  SCS  pratiques  otaiout  l'ohjot  dp?  lours  mé- 
pris; ils  proféraient  hautement  leurs  invectives; 
ils  allaient  jusqu'i  hleiser  le  peuple  en  mntihuit 
les  Images  des  saints  el  les  tialnes  de  la  Vierge, 
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symboles  accessoires,  mais  plus  familiers  el  plus 
chers  à  la  multiUide  que  les  notions  les  plus  élevées 
de  la  religion.  La  loi  frappa  des  lors  les  innova- 
teurs (le  toutes  ses  sévérités. 

La  première  victime  fut  m\  jeune  étudiant  en 
théologie ,  Jacques  Pauvant .  qui  avait  été  l'un  des 
prédicateurs  appelés  à  Meaux  par  l'évt^pic  Bri- 
çounet.  On  l'avait  arrêté  une  première  fois  à  cause 
de  la  liberté  de  ses  opinions  sur  la  messe,  et  il  s'é- 
tait rétracté  j)our  sauver  sa  vie  (dw.  <524|.  •  De- 
puis cela,  il  n'eut  que  refirels  et  soupirs,  et  les 
déclaroit  souvent  à  ceux  qui  le  visitoyent;  de  sorte 
que  peu  de  temps  après,  et  par  «crit  et  devant  les 
juges,  il  a  tellement  maintenu  la  pure  confession 
de  la  reli}?ion  cbrestienne,  el  surtout  le  j)oincl  de 
la  cène,  que  derechef  il  fbt  emprisonné,  coudanuié, 
et  losl  après  bruslé  vif,  à  Paris,  eu  la  place  de 
Grève.  «  (Oespin,  28  août  \'6îti.)  Quelques  se- 
maines après,  le  même  supplice  fut  inni(;c  à  un 
ennilc  des  environs  de  Falaise,  qui  soutenait  celte 
opinion  particulière,  que  Jésus-Christ  était  fds  de 
Joseph,  et  non  du  Saint-Esprit.  Il  fut,  pour  cela, 
condamné  à  mort,  et  brûlé  à  Paris,  sur  le  marché 
aux  pourceaux,  dans  ses  habits  d'ermite.  Deux 
mois  après  (26  octobre),  un  gentilhomme  poitevin, 
nonmié  Lalour,  subit  le  même  supplice ,  au  mémo 
endroit,  parce  quf ,  se  trouvant  en  Écosse  (il  était 
un  des  gens  d'armes  du  duc  d'Albauy),  il  avait 
semé  en  ce  pays  u  plusieurs  erreurs  luthériennes.  » 
Son  domestique ,  «  pour  avoir  tenu  la  secte  de  Lu- 
ther, dont  il  se  repentit,  par  quoy  n'en  mourut  », 
eut  sonlement  la  langue  coupée,  après  avoir  été 
battu  de  verges.  L'an  t.'iSG  (17  fév.),  «  un  jeimc 
lilz  d'environ  vingt  el  bnict  ans,  licencié  ès  lois, 
nommé  maistre  Guillaume  lluln^rl  ou  Joul)orl,  lilz 
«le  l'advocat  du  roy  à  la  Rochelle,  demeurant  à 
Paris  pour  apprendre  la  practiipu;,  après  avoir  été 
prisonnier  environ  quinze  jours  seulement,  fut  |>ar 
le  bourreau  mené  en  un  loml>ereau  devant  l'église 
Nostre-Damo  de  Paris  et  devant  l'église  de  Saincle- 
Genevicfve,  où  il  fit  amende  honorable,  criant 
mercy  <i  Dieu,  à  la  vierge  Marie  et  à  madame 
saincte  Geneviefve  ;  et  ce  |>oiir  avoir  tenu  la  doc- 
trine de  Luther  et  mcsdil  de  Dieu,  de  Noslre- 
Dame  el  des  sainctz  et  saiucles  de  (Kiradis.  De  là 
fut  mené  à  la  pLice  ManU^rt,  ou  il  eut  la  langue 
percée,  puis  fut  eslranglé  et  bruslé.  »  (Bourg,  de 
Paris.)  D'autres  furent  mis  en  prison  en  attendant 
leur  jugement,  notananenl  Louis  de  Beri|iiiu  et 
Clément  Marol  ;  (pudques-uns  furent  supplicit>s dans 
les  provinces. 

François  l*»,  ami  des  gens  lettrés,  qui  ét^iient 
surtout  ceux  que  frappient  ces  rigueurs,  envoya, 
de  sa  prison  de  Madrid .  des  ordn»s  pour  les  leni- 
p<''rer.  el,  de  retour  eu  France  (  Iui6),  il  semblait 
qu'il  dût  les  faire  cesser  tout  à  fait.  Ses  disposi- 
tions favorables  donnaient  à  ceux  de  la  religion  de 
grandis  es|)érdnces.  Sa  sœur  Marguerite  lui  avait 
envoyé  une  traduction  du  Nouveau  Teslament  pour 
le  consoler  «lans  sa  captivité.  Il  nomma  le  FèvTe 
d'Étaplcs  gouverneur  de  l  un  de  ses  Uls  (1527). 


Un  grand  seigneur  luthérien,  le  comte  Sigismond 
de  Hohenlnhe,  grand  doyen  du  chapitre  de  Stras- 
bourg, devait  venir  à  Paris  pour  conférer  avec  lui, 
el  faire  luii*e  à  ses  yeux  les  vérités  de  la  doctrine 
nouvelle.  Il  avait  été  (picstion  aussi  d'appeler  de 
même  ,i  Paris,  jwur  une  conférence  avec  le  roi, 
.Mélanchthon,  le  plus  doux  el  le  plus  (lersuasif  des 
disciples  de  Luther.  Mais  les  nécessités  de  sa  po- 
litique jetèrent  François  l"  dans  des  voies  toutes 
différentes.  Il  devint  lui-même  persécuteur  des 
réfonnés  dans  ses  f.lals,  parce  qu'il  avait  besoin 
du  (Ktpe  et  de  l'Ëglise,  tandis  qu'il  favorisait  de 
ses  encouragenu'nts  et  <le  ses  secours  les  protes- 
tants |1)  d'Allemagne,  alin  de  trouver  en  eux  un 
appui  contre  Charles-Quinl. 

Iribunaux,  soit  ecclésiastiipics ,  soit  la'iques, 
continuèrent  donc  leur  œuvre.  Dès  1528.  la  per- 
sécution devint  furieuse.  Un  habitant  de  Rieux, 
nonmté  Dcnys,  fut  coudanmé  au  fen  |)0ur  avoir 
parlé  contre  la  messe.  Guillaume  Briç<»nnet  Se 
rendit  auprès  de  lui  dans  la  prison  de  Meaux,  et 
le  conjura  de  renoncer  à  s<»s  opinions;  il  lui  offrit 
même  une  pension  s'il  consenUiit  à  se  rétracter;  cet 
homme  aima  mieux  souffrir  une  mort  atroce.  Deux 
religieux  cordeliers,  Élienne  Otmbaville  el  Élicnne 
Renier,  prêchaient  la  réforme  dans  le  Vivarais; 
on  ne  put  saisir  que  le  dernier,  et  on  le  brflla  vif, 
à  Vienne.  Louis  de  Berquin,  malgré  la  protectiou 
dont  la  cour  l'avait  longtemps  couvert,  subit  le 
mime  sort,  à  Paris,  le  22  avril  1529.  LeMart)TO- 
logc  des  réformés,  qui  ne  mentionne  pas  tous  les 
supplices,  mais  seulement  ceux  où  les  lecteurs  pou- 
vaient trouver  quelque  sujet  d'édification  ,  cite  en- 
suite, en  l.").'}2,  le  martyfe  d'un  préln*  de  Toulouse, 
nonmié  Jean  de  Caturce,  «  homme  d'excellent  sa- 
voir i>,  accusé  d'avoir  fait  diverses  exhortations 
malsonnaiiles,  et  de  ce  que,  «  estant  en  un  soupper 
la  veille  ipi'on  dit  des  Rois,  il  fut  autheur  à  toute 
la  conqiagnie  qui  là  estoil,  qu'an  lieu  de  crier  à 
la  fiiçon  accoutumée  :  I^  roi  boit!  on  eut  pour 
symbole  du  bani|uet  :  Christ  règne  en  nos  cœurs!  » 
En  1.5.33,  fut  brûlé  à  Paris  un  religieux  jacobin 
d'Évreux,  uonnu»;  Uurent  de  la  Croix,  après  avoir 
été  *  nidement  traité  par  tortures  plusieurs  fois 
réitérées,  en  telle  extrémité  de  cruauté,  qu'une 
des  jandH's  lui  fut  desrouq)ue  »,  et  un  chirurgien 
natif  de  Savoie,  maître  Jean  Poinlct. 

Mais  le  sang  n'^pandu  enfantait  des  conversions 
ardentes.  Un  excès  de  zele  <les  néophytes  de  Paris 
acheva  de  d<'»cider  François  I"  à  haïr  la  réforme, 
<>  disant  qu'elle  et  toute  autre  secte  tendoient  plus 
à  la  deslruclion  des  royaumes,  des  monarchies  et 
dominations,  qu'à  l'édification  des  âmes.  «  (Bran- 

(')  Nom  qui  appartient  plus  .sp4H;ialemcnt  aut  religion- 
naires  .illcniaiids;  il  Inir  M  Aonnfi  parce  qu'ils  proten- 
tèrtnt  conlre  les  restrictions  apportées  à  h  libert^^  d« 
conscience  par  l'empereur  dans  une  asscmblii«  tenue  i 
Spire,  en  l.'iSÎ).  Le  nom  de  Uu(jurnolt,  qui  .ipparall  vers 
l-VH),  s'appliijue  surtout  aux  Franr.iis;  il  p,ir.iit  venir  de 
eidijfnostfn,  ronfM/'rés,  que  se  dunu.-iient  rulrc  eux  les 
réformés  de  Genève  et  du  resti!  do  la  Suisse. 
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B.)  Sont  le  palronage  de  Margticrilc,  trois  prt^ 
dicateurs  qaî  parUgcaicDl  notoirement  les  opi- 
uioQS  anticatholiques  avaient  pr>>t  lio  le  rarëine 
dans  diverses  églises  de  Paris,  en  1.'>33.  C'étaient 
le  savant  docteur  Gérard  Ronssel,  et  d(Mi\  reli- 
gieux auguslins.  Leur  prédication  souleva  cuulro 
eox  la  Sarbonne,  qui,  ayant  pu  saisir  Couranll, 
l'un  (les  atifiiislins,  et  Gérard  Roussel,  les  fltein- 
priifOQucr.  C  étaient  les  membres  les  plus  modérés 
de  la  petite  Église  réformée  qui  s'était  peu  i  peu 
constituée  s<'crétemenl  à  Paris;  le  reste  du  «  trou- 
peau oxcile  par  celle  aouvcUe  rigueur,  envoya 
uo  aflidé  en  SnÙM,  |Niys  où  la  réforme  suivait  une 
marche  triomphante,  pour  (lemandii'  l'assistance  et 
les  conseils  fraternels.  Son  messager  rapporta,  sous 
fbrme  de  placards  et  de  petite  livTets,  un  écrit 
contre  la  mcs?e  ,  qu'il  fit  imprimer  à  N.nieliAli-l .  et 
que  l'on  devait  aftichcr  ou  distribuer  dans  la  capi- 
tale et  les  prioeipaleft  villes  du  royanme.  En  effet, 
av  mois  fffirtnlire  IriH  Pari';  et  d'antreç  lieux 
fiirail  tout  d  un  coup  inondés  du  manifeste  inli- 
talé  :  «  Articles  véritables  sur  les  horribles,  grands 
et  import.iMe!%  a^>lI>;  île  la  mes«e  popale.  .  On  y 
disait  en  substance  que  Jésus-Christ  ayant  baillé  à 
Dieif  son  corps,  son  Ane,  sa  vie  et  son  sang  pour 
radieler  li-s  ïiommes  p»Vhenr?,  re  sacriflre  parfait 
oc  pouvait  pas  être  renouvelé ,  et  que  la  préten- 
tion des  «  misérables  sacrificateurs  •  qui  s'imagi- 
naieti!  I-  m  -  '  v  ',  i  'i.iqtie  jour  pnr  In  messe  eclé- 
bree  »ut  le»  auiel»  «àiboliques  était  <•  im  horrible 
et  exécnble  blasphème.  •  La  phraséologie  biblique 
n'Iy  masquait  pas  la  violenre  du  langage  :  «  0  terre! 
comment  ne  t  ouvres-tu  pour  eugloulir  ces  horribles 
blaspbématennt  0  misérables!  quand  il  n'y  autoit 
autre  mal  en  Imite  vostre  fliéologie  infernale  <;inori 
ce  que  vous  parlez  tant  irrcvcremment  du  précieux 
corps  de  Usas,  combien  méritca-voios  de  fagots  et 
de  feu ,  blasphémateur»;  et  hr'Téti(|UPs .  voire  les 
plus  grands  et  énormes  qui  jamais  aient  este  au 
■iendet  Allumez  done  vos  fagots  pour  vous  brusler 
et  rostir  vous-mesmr'; .  imn  \va>  imus,  parce  que 
nous  00  voulons  croire  à  vos  idoles,  à  vos  dieux 
nouveaux  et  nouveaux  Christs  qui  se  laissent  man- 
per  aux  bestes  fl),  et  à  vous  pareillenieiU  ((ui  estes 
pires  (yie  bestes  eu  vos  badiuages,  lesquels  vous 
TOUS  Ihiles  à  Ventour  de  >'ostre  dieu  de  pasie!...  » 

L'indignation  fut  unanime  parmi  les  (lens  restés 
fidèles  aux  anciennes  doclrines,  et  le  courroux  de 
François  l**  éclata  bruyamment.  En  revenant  de 
son  rhStenu  de  Rlois,  il  avait  trouvé  un  *!«■  res 
placards  téméraires  affiché  au  Louvre,  sur  la  porte 
même  de  sa  chambre  à  coucher.  Il  ordonna  rni 
redoublement  de  ri^neiirs.  et  des  rnrémonies  reli- 
^euses  par  lesquelles  il  prétendait  donner  haute- 
ment des  preuves  de  sa  dévotion.  Les  jeudis  et 
«Kmanches  suivants,  il  fit  fiure  de  grande»  procès- 

{*]  On  avait  snuvcnl  irnurqui' ,  itaris  les  iOcristies,  des 
iKKtieA  (juc  It'S  »ui  ià  avait'jil  ruojjt'es.  Les  prirniitTS  rdfor- 
més  étaient  très-tour h^s  de  ret  argument  contre  le  dogme 
de  la  présence  réelle  do  corps  a  du  sang  de  Jésus-Cbrisl 
dmi  rhoalis.  Des  deoi  cMéi ,  on  oomhatUA  1  lliree  <gale. 


sions  dans  Paris,  et,  le  21  janvier  1635,  une  peu* 

oessinii  li.'iiênni'  •  laquelle  il  assista,  tenant  en 
main  un  i  ii  r^i  aliinaé,  marchant  humblement  la 
téte  nue,  suivi  de  s«s  trois  (ils  dans  la  même  atli- 
lude.  (le  la  rniie  à  elieval ,  nver  toutes  les  rlames 
de  la  tour,  et  principaux  membres  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  Xjuts  la  procession  eut  lien, 
à  levéché,  un  grand  repas  à  l'issue  diuiiiel  le  roi 
ût  C4»tle  harangue  :  «  Si  le  propos  que  j'ay  à  vous 
tenir,  messieurs  leii  assistans,  n'est  conduit  et  en> 
trctenu  de  tel  orilri-  rju'il  rouvient  de  garder  en 
harangue,  ne  vous  esinerveillez;  pour  autant  que 
le  7.è\e  de  ccluy  de  qui  je  veux  parler,  Dieu  tout" 
puissant,  m'a  eaux*-  lelli- et  si  grande  affeelion  que 
j«î  ne  s<,-aurois  en  mes  paroles  garder  ny  tenir  ordre 
requis,  voyant  roffigiiaeftiete au  Roy  des  roys  par 
leijiiel  réfrtinns,  et  auquel  je  suis  lieutenant  en  mon 
ru}aiiiiié  pour  faire  accomplir  sa  sainte  voleté;  et 
considérant  la  mesehanceté  et  acerbe  pestadH^ceus 
qui  veulent  molester  et  destniire  la  monarchie 
francoisc...  Si  est-ce  que  puis  peu  de  temps  au- 
cuns innovateurs,  oensdéUiisaés  de  bonne  doctrine, 
offnstniez  eu  ténèbres,  se  sont  efforcei  d'entre- 
prendre tant  contre  les  saincts  nos  intercesseurs 
qu'aussi  eonUe  Dieu  Jé8U»<^ist,  sans  lequel  nous 
ne  pouvons  apir  en  aucun  bien  fait,  qui  seroit  ù 
uous  chose  tres-absurdc ,  si  ne  confondions  taut 
qu'en  nous  est  et  extirpions  cesinesdianis  finUes 
esprits.  A  cette  rause,  j'ay  voulu  vous  convoquer 
et  vous  prier  mettre  hors  v(tô  cœurs  et  pensées 
toutes  ees  opinions,  et  que  vous  veuilliex  instruire 
vos  enfants,  familiers  et  domestiques,  à  la  chrcs- 
tienoe  obéissance  de  la  foy  catholique...  El  quant 
i  moy,  qui  suis  voetre  roy,  si  je  savait  l*iin  de  mea 
mi^mhre«;  mneulé  ou  infect/'  de  ce  détestable  erreur, 
non  seulement  vous  le  baillerois  à  couper,  mjis 
davantage  si  j'appereevois  aucun  de  mea  enbus 
eutaeliez ,  ji»  !<•  voiidrois  moy-méme  sacrifier  Ft 
parce  qn  à  ce  jour  je  vous  ay  cognns  de  bon  veu- 
lohr  en^-ers  Dieu  lésu^Cbrist,  vous  prie  persévinr. 
Et  en  ce  faisant,  je  vivrai  avec  vnus  comme  un  bon 
roy,  et  vous  avec  moy  en  paix,  repos  et  tran- 
quillité, comme  bons  et  fidèles  sujets  chreatieDS  et 

catlinliques  doivent  fnire.  »  —  "  Ce  mesme  jour, 
lit-on  dans  le  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  fturent 
brusiea,  de  relovée,  six  luthériens,  à  savoir  trois 
à  la  croix  dn  Tironer  et  trnis  aux  halles,  et  plu- 
sieurs autres  aux  prochaines  seproaines  ensuivant, 
(pie  je  laif»e  pour  cause  de  briefVeté.  • 

Les  ordres  du  roi  rallumèrent  donc  les  rigueurs. 
Un  paralylique  chez  lequel  on  avait  trouvé  des 
exemplaires  du  placard,  un  reKenr  qui  avait  lèlié 
des  pamphlets  Intliérieus,  une  femme  qui  ra.nn)ïeait 
de  la  viande  les  vendredis  et  samedis  (Bourg,  de  Pa- 
ris}, nirent  arrêtés,  torturés,  brillés.  On  suppliciait 
les  chhstaniHtis.  p;ir  douzaines  et  on  ne  leur  per- 
mettait pas  de  fuir.  Le  i'i  janvier  la  justice 
criminelle  de  Paris  fit  crier  une  liste  de  soixante- 
treize  rondamnéscontumax.  En  moins  de  six  mois 
iuov.  4&34-mai  4ii3o),  il  y  eut  h  Pmm  cent  deux 
condaranathms,  dont  viagi-^pt  furent  ezéctttées. 
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HISTOIRE  DE  FRANCK. 


AoB.  IMft-lSSO. 


Combien  n'y  on  eul-il  pas  dans  l<*s  provinces? 
D'horribles  cruautés  aggravaient  la  mort.  «  Il  ne 
fionnoil  mot,  craignant,  ce  dont  on  le  monaçoil, 
d'avoir  la  langue  couppéo;  car  la  mandite  invention 
de  coupper  langues  commença  cette  année-là  (  en 
«533)  iVHrc  en  usage.  »  (Crespin.)  Quelquefois, 
au  li«u  de  tranciier  ce  dangereux  organe  (|ui  ser- 
vait à  faire  des  prosélytes,  on  le  transperçait  d'un 
fer  (pi'on  y  laissait,  en  l'accrochant  dans  la  jonc. 
Souvent  le  patient  était  tixé  au  bout  d'une  chaîne 
•  ou  à  l'extrémité  d'une  bascule,  et  on  l'enlevait  tout 
d'un  coup  du  milieu  des  flammes,  pour  l'y  replonger 
ensuite;  cl  cela  jusqu'à  trois  fois,  afin  de  faire 
durer  sa  vie  et  ses  souffrances.  Les  bonrreaux  lui 
accordaient  une  grâce  lorsqu'ils  cliargcaionl  sa  tétc 
de  soufre  au  d'autres  matières  iullanuiiahles,  ou 
qu'ils  lui  attachaient  sur  la  poitrine  un  sachet  plein 
de  poudre  à  canou ,  dont  l'explosion  hâtait  sa  dé- 
li\Tance.  Ces  cruautés  ne  s'exerçaient  pas  seule- 
ment sur  des  hommes  dans  l'énergie  de  l'âge  et  de 
leurs  convictions,  mais  sur  des  adolescents,  sur  do 
belles  jeunes  femmes  d'une  douceur  angélique,  sur 
de  débiles  vieillards  ;  et  à  la  chaleur  de  celle  persé- 
cution ,  les  lois  criminelles ,  en  général ,  prirent  un 
caractère  atroce  qui  sembla  faire  descendre  le  ni- 
veau de  l'humanité.  •  Fut  publié  par  les  carrefours 
de  Paris,  de  par  le  roy,  estant  à  Paris,  par  cinq 
IromfNHtes,  on  présence  du  lieutenant  criminel  et 
plusieurs  commissaires  en  Chastclel,  que  le  roy 
faisait  assçavoir  que  duresenavaul  brigans  et  meur- 
triers ne  seroient  plus  pendus  ne  bruslez,  mais 
teroient  brisez  cl  auroient  les  membres  cassez,  puis 
seroient  mis  et  liez  sur  roues  pour  y  achever  leur 
vie  tant  qu'ils  y  pourroicnt  languir.  »  (  1 535  ;  Bourg, 
do  Paris.)  Le  pape  lui-même,  Paul  111,  «  adverty 
dS  l'exécrable  justice  et  horrible  que  le  roy  faisoit 
en  son  royaume  sur  les  luthériens,  on  dit  qu'il 
manda  au  roy  qu'il  pensoit  bien  qu'il  le  fisi  en 
bounc  part,  néantmoins  «pie  Dieu  le  créateur,  luy 
estant  en  ce  monde,  a  plus  usé  de  misériconle  (pie 
de  rigotlrcusc  justice,  et  que  c'est  une  cruelle 
mort  de  faire  brusier  vif  un  homme;...  par  quoy 
le  pape  prioit  et  requéroit  le  roy,  par  ses  lettres, 
vouloir  apaiser  sa  fureur  et  rigueur  de  justice  en 
tour  faisant  grâce  et  pardon.  »(/(/.;  1535.) 

La  raison  politique,  François  î"' le  déclara  dans 
sa  harangue .  avait  autant  de  part  que  le  zèle 
religieux  dans  les  sévices  exercés  contre  les  parti- 
sans de  la  réforme.  Lors(|uc  les  princes  protestants 
de  l'Allemagne,  dont  il  recherchait  l'alliance,  et 
les  cantons  suisses,  s'indignaient  du  traitement 
qu'on  faisait  subir  aux  luthériens  eu  France,  le 
roi,  peu  chevaleresque  en  ces  circonstances,  se  jiis- 
titiait  eu  prétendant  que  ces  suppliciés  n'étaient  que 
des  rebelles,  des  anabaptistes,  des  ennemis  de 
toute  autorité.  C't^t  alors  (|u'un  jeune  homme  de 
vingl-six  ans ,  fils  d'un  notaire  apostolique  secré- 
taire de  l'évéché  «le  Noyon,  destiné  ilès  l'enfance  à 
trouver  dans  l'Église  une  carrière  brillante,  et  qui, 
à  l'exemple  d'une  foule  d'autres  ecclésiastiques  de 
son  temps,  avait  abandonné  sa  robe  cl  ses  béné- 


fices pour  ce  qtii  lui  semblait  la  vérité,  répondit 
par  une  protestation  dont  l'effet  fut  considérable. 
Il  publia  en  1535,  à  Strasbourg  ou  à  Bàle.  un 
livre  ipi'il  intitula  VInstitution  chrétienne,  eldans 
lequel,  en  exposant  les  principes  de  la  réforme,  il 
donnait,  pour  la  première  fois,  aux  croyances  nou- 
velles ,  l'autorité  d'un  corps  de  doctrine.  La  pré- 
face de  ce  li\Te  était  hardiment  détliée  an  roi  lui- 
même.  «  Sire,  y  disait-on.  il  m'a  semblé  expédient 
de  faire  ser>ir  ce  présent  livre  tant  d'instruction 
qu'aussi  de  confession  de  foy  envers  vous;  dont 
vous  cognoissiez  quelle  est  la  doctrine  contre  la- 
quelle d'une  telle  rage  furieusement  sont  enllambez 
ceux  qui  par  feu  et  par  glaive  troublent  aujourd'huy 
vostre  royaume.  Car  je  n'anray  nulle  honte  de  con- 
fesser que  j'ay  yci  comprins  quasi  une  somme  de 
cesto mcsme doctrine,  laquelle  ils  estiment  devoir 
estre  pimie  par  prison,  bannissement,  proscription 
et  feu ,  et  la(|uelle  ils  crii'iit  devoir  estre  deschassée 
hors  de  terre  et  de  mer.  Bien  say-je  de  quels  hor- 
ribles rapports  ils  ont  remply  vos  aurcilles  et  vostre 
C(Pur,  pour  vous  rendre  notre  cause  fort  odieuse  ; 
mais  vous  avez  à  réputer  selon  votre  clémcuce  et 
mansuétude  qu'il  ne  resteroit  innocence  aucune  ny 
en  dits  ni  en  faits  s'il  suffisoit  d'accuser...  »  Plus 
loin,  l'anteur  disait  :  «Ccluy  qui  nerègnepasàccste 
fin  de  servir  à  la  gloire  de  Dieu  n'exerce  pas  règne, 
mais  brigandage  »;  et  il  terminait  sa  longue  dédi- 
cace par  une  apostrophe  triste  et  mordante  :  «  Le 
Seigneur,  roydesroys,  veuille  establir vostre  Ihrono 
en  justice  et  vostre  siège  eu  équité!  »  C^tle  dé- 
marche hardie  et  ce  mâle  langage  étaient  de  Jean 
Calvin,  déjà  connu  alors,  malgré  sa  jeunesse,  pour 
un  des  esprits  les  plus  savants,  les  plus  fermes  de 
son  siècle,  et  qui  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  con- 
solider avec  toute  l'ardeur,  souvent  avec  toute  la 
durcie  du  zèle  religieux,  les  dogmes  desesco- 
religiotinaires.  Établi  en  arbitre  suprême  au  sein 
de  la  république  évangéliipie  de  Genève,  qui  servit 
de  centre  à  son  œuvre,  il  sut  fonder  mieux  que 
Luther  et  tousses  disciples  ne  l'avaient  fait;  il 
ramena,  moitié  de  gré.  moitié  de  force,  tous  les  ré- 
formés de  langue  française  à  recevoir  comme  vérité 
divine  les  interprétations  qu'il  donnait  à  la  Bible, 
et  c'est  à  juste  titre  que  l'Église  réformée  de 
France  a  reçu  aussi  le  nom  d'Église. co/t'/ms/e. 

L'Institution  chrétienne  do  Calvin  ne  persuada 
pas  François  I".  Les  persécutions  de  tout  genre, 
les  exécutions,  l'émigration  de  ceux  (jui  de  toutes 
les  provinces  cherchaient  à  gagner  l'étranger  pour 
se  soustraire  sinon  à  la  ruine  du  moins  à  la  mort, 
continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  règne.  L'une  de 
ses  dernières  années  fut  signalée  par  un  crime  légal 
dont  l'horreur  fit  frémir  jusqu'aux  catholiipies  eux- 
mêmes.  Une  population  de  laborieux  agriculteurs 
avait  dû  à  la  douceur  et  à  la  pureté  de  ses  mœurs 
d'être  tolérée,  depuis  près  de  trois  siècles,  dans 
certaines  \alhM»s  du  Piémont,  (pioique  entachée  de 
l  ancienne  hérésie  vaudoise.  Ces  gens  inoffensifs 
s'étaient  étendus  jus<pi'en  Provence ,  où  ils  occu- 
paient Cabrières,  Mérindol,  Lourmariu  et  d'autres 
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villages  qui  font  aujourd'hui  partie  du  département 
de  VaucUise.  La  réforme  les  trouva  tout  préparés, 
par  leurs  idées  religieuses,  à  recevoir  ses  euseigue- 
roeuts ,  et  tous  l'embrassèrent.  Ils  donnèrent  ainsi 
à  la  révolte  contre  l'Église,  en  Provence,  un  clan 
qui  récliauiTa  la  haine  du  clergé  catholique.  Le 
Parlement  d'Aix,  par  un  arrêt  du  18  novembre 
45iO,  condamna  vingt-dcuK  des  principaux  habi- 
tants de  Mérindol  qu'il  avait  cités  devant  lui,  mais 
qui  n'avaient  pas  osé  comparaître,  à  être  brûlés 
\ifs  comme  luthériens,  ledit  arrêt  enveloppant  dans 
la  condamnation,  pour  être  bannis,  »  leurs  femmes, 
enfants  et  familles  »,  et  ajoutant  un  dernier  article 
ainsi  conçu  :  >  Au  stirplus,  attendu  que  notoirement 
tout  ledit  lit'u  de  Mérindol  est  la  retraite,  spelonquc 
(caverne),  refuge  et  port  de  gens  tenant  telles 
sectes  danmées  et  réprouvées,  la  cour  a  ordonné  et 
ordonne  i|ne  toutes  les  maisons  et  basties  dudit 
lieu  seront  abaliios,  démolies  ot  abrasées,et  ledit 
lieu  rendu  inhabitable,  sans  que  |)ersonne  y  puisse 
réédidifiiT  et  baslir;  et  que  les  lieux  soient  des- 
couverts ,  et  les  bois  abattus  deux  cents  pas  à  l'en- 
tour.  »  Cet  arrêt  demeura  inexécuté  pendant  cinq 
années;  le  roi  ne  voulait  |kis  y  doiiiior  son  adhé- 
sion ;  mais  les  fanatiques  du  pays .  a  la  tète  des- 
quels se  signalait  un  certain  Jean  Mesnier,  baron 
d'Oppède,  prc'^sidenl  au  Parlement  tl'Aix,  lui  lireut 
assurer  par  le  cardinal  de  Ttuirnoii  que  les  Vau- 
dois  étaient  des  séditieux  armés,  prêts  à  donner 
le  signal  de  la  guerre  civile  en  Provence.  L'ordre 
d'exécution  arriva ,  cl ,  quoique  entaché  de  plu- 
sieurs irrégidarilés,  car  le  chancelier  Olivier  n'avait 
voulu  ni  le  présenter  à  la  signature  du  roi,  ni  le 
sceller,  il  fut  mis  à  exécution. 

Mérindol,  Cabriéres  et  vingt  bourgs  ou  villagt^ 
de  la  I^veuce  et  du  comtat  Venaissin  furent  trai- 
tés ,  en  pleine  paix,  par  les  soldats  du  roi  et  les 
Qdcles  croyants  du  voisinage,  conduits  par  d'Op- 
pède ,  comme  un  camp  pris  d'assaut  par  des  sau- 
vages. A  Mérindol,  ceux-ci  ne  trouvèrent  à  tuer 
qu'un  pauvre  idiot  et  quebpies  femmes  ;  à  Cabriéres, 
qui  était  fortifié ,  d'Oppède  offrit  la  vie  sauve  aux 
habitants  s'ils  se  rendaient,  et,  les  serments  n'en- 
gageant à  rien  envers  des  hércti({ues ,  comme  au 
beau  temps  des  Albigeois ,  les  portes  une  fois  ou- 
vertes, d'Oppède  et  ses  deux  gendres  tirent  massa- 
crer ceux  qui  tentèrent  de  sortir  de  la  ville  cl  ceux 
qu'on  y  trouva.  «  Trente  femmes  ,  dont  la  pluspart 
estoyent  grosses,  furent  mises  et  enfermées  en  une 
grange,  où  l'on  mit  le  feu  pour  les  brusler.  Ces 
pauvres  femmes  crioyent  si  amèrement  qu'un  sol- 
dat ,  ayant  pitié  d'elles ,  leur  ouvrit  la  porte;  niîHs 
ainsi  qu'elles  sortoient,  le  cruel  président  les  fit 
tuer  et  mettre  en  pièces ,  jus<|ues  à  faire  ouvrir 
les  ventres  des  mères  et  fouler  aux  pieds  les  petits 
enfans  eslans  dans  leurs  ventres.  «  (Crespin.)  Ce 
n'est  là  qu'un  épisode  des  horreurs  qui  eurent  lieu. 
Les  malheureux  Vaudois,  bien  qu'ils  n'euss^-'ut  pas 
fait  U  moindre  résistance ,  furent  poursuivis  dans 
leurs  montagnes,  traqués  dans  leurs  l)ois  :  trois 
mille  périrent  de  la  main  des  soldats  ;  deux  cent 


cinquante-cinq,  après  le  massacre,  de  la  main  du 
Iwurreau,  et  sept  cenU  environ  furent  envoyés 
ramer  sur  les  galères  de  la  Méditerranée. 

On  dit  que  François  l"  cul  des  remords,  et 
eu  effet,  avant  de  mourir,  il  recommanda  à  son 
successeur  de  faire  reviser  cette  affaire.  Henri  II  le 
lit;  d'Oppède  et  ses  complices  furent  emprisonnes 
eu  1347,  et  subirent  un  long  procès;  mais  le  Par- 
lement de  Paris  ne  put  se  résoudre  à  condamner 
le  Parlement  d'Ai.v,  et  les  coupables  furent  ac- 
quittés. 

Btni  n. 

Quand  il  monta  sur  le  trône,  Henri  II  avait  \ingt- 
huit  ans.  C'était ,  comme  François  I",  un  homme 
de  haute  stature  et  de  belle  mine,  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps,  d'esprit  doux  d'ailleurs,  «  mais 
de  peu  de  jugement  et  du  tout  propre  à  se  laisser 
mener.  >>  (Mém.  de  Condé.)  Toutefois,  avec  moins 
de  facilité  brillaute  que  son  père,  il  n'était  ni 
moins  prodigue,  ni  guère  moins  adonné  aux 
voluptés,  ni  moins  li\Té  aux  favoris.  H  dissipa  en 
peu  de  temps  quatre  cent  mille  écus  d'or  que  son 
père  avait  amasses  pour  continuer  la  guerre  en 
Allemagne,  et  laissa  les  Montmorencys,  les  Guises 
et  Diane  de  Poitiers,  belle  encore  à  quarante-huit 
ans,  disposer  eu  maîtres  des  trésors  de  l  £lat. 
»  Non  plus  qu'aux  hirondelles  les  mouches,  dit  un 
contemporain,  il  ne  leur  écliappoit  état,  dignité, 
évèché,  abbaye,  oflice  ou  quelque  autre  bon  mor- 
ceau qui  ne  fût  incontinent  englouti  ;  et  avoienl 
pour  cet  effet ,  en  toutes  parts  du  royaume ,  gens 
appostés  et  seniteurs  gagés  pour  leur  donner  avis 
de  tout  ce  qui  se  mouroit ,  sans  épargner  les  con- 
fiscations. «  (Mém.  de  Vieilleville,  ii,  10.) 

Depuis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  guère  exercer 
leurs  déprédations  à  main  armée,  les  seigneurs  so 
réfugiaient  dans  la  pratique  des  petitc>s  rapines. 
Si  quelques-uns .  tels  que  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  ,  avaient  plus  de  souci  de  leur  honneur ,  la 
plupart  ne  craignaient  pas  de  s'enrichir  par  l'o- 
dieuse voie  des  couliscations ,  et  le  maréchal  (ou 
plutôt  Vincent  Carloix,  le  secrétaire  auteur  de  ses 
Mémoires)  raconte  à  ce  sujet  une  scène  caractéris- 
tique qui  se  rapporte  à  l'une  des  premières  années 
de  ce  règne.  Un  jour,  •  M.  d'Apchon,  beau-frère  du 
maréchal  de  Saint-.\ndré,  MM.  de  Senectaire  ,  de 
Biron,  de  Saint-Forgeul  et  de  la  Roue,  luy  appor- 
tèrent ung  brevet  signé  du  roy  et  des  quatre 
secrétaires  d'État ,  par  lequel  Sa  Majesté  luy  don- 
nok ,  et  aux  dessusdicts ,  la  couOscalion  de  tous  les 
«  usuriers  et  luthériens  »  du  pays  de  Guyenne,  Ly- 
mosin,  Quercy,  Périgort,  Xainctonges  et  Aunys.  Et 
l'avoient  mis  le  premier  audict  brevet ,  luy  deman- 
dants sa  part  de  la  contribution  pour  ung  solliciteur 
qu'ils  envoyoient  en  ces  pays-là  pour  esbaucher  la 
besc)igne.  Et,  pensants  bien  le  réjouyr,  l'assuroient, 
par  le  rapport  mesme  du  solliciteur,  nommé  du 
Boys,  l'un  des  juges  de  Périgueux ,  qui  s'en  faisoit 
fort  et  en  répondoit,  qu'il  y  auroit  de  proflict  plus 
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de  %'mgt  mille  escus  pour  hoiumc,  loules  des-  i  <|(ia(rc  mois  expirez;  ofTraiil  Icdicl  du  Soys  de  leur 
penses  desduicles  et  précouiplccs ,  auparavant  I  l'aire  tonsclicr  dix  mille  escus  à  desparlir  entre 
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les  avoir  remerciez  de  la  booue  souvciiauce  qn  iU 
aTotent  eae  de  Iny  procurer  ce  bien  en  son  absence, 

leurdict  «ju'il  ne  î^e  voiiloit  |ioint  enricliir  par  iing 
si  odieux  et  siaislre  inoyeii ,  qui  ue  tendoit  qu'à 
tounneoter  le  pauvre  peuple,  et  sor  nne  fiiulseac- 
cosatioQ  rnyiier  pUisieurs  bonnes  riwnilli'^  :  d'nvaii- 
taige ,  qu'ils  savoienl  bien  qu'avoil  e&lé  eu  ce  pays- 
li  une  grosse  année,  il  n'y  avoit  pas  encore  demy 
an.  (111  .iMsit  fiiict  lin  ilrj.'U'^l  inliny;  et  de  donner 
au  pauvre  peuple  el  subjecis  du  roy  ce  surcroit  de 
miaère  et  d'affliction,  il  n'y  tronvoit  une  senle' 
scintille  do  dignité ,  enroies  moins  de  ciiarilè  ;  mais 
qui  plus  est,  il  aimeroil  mieux  avoir  pi'rdu  tout 
son  bien  ptustostqoe  son  nom  fust  Uipote  par  toutes 
les  cours,  Iwrres,  andituires,  panpiels  el  jurisdic- 
tions  d'une  si  grande  csleuduc  de  pays  et  pro- 
irinces  où  l'on  tooit  comparoir  les  parties  accusées, 
qui  sans  doute  en  appelleront.  «  Et  nous  voilà,  dil- 
»  il,  enregistrez  aux  cours  de  parlcnieuls  en  répu- 

•  talion  de  mangeurs  de  peuple  ;  car  notre  procura- 

■  Uon  au  solliciteur  en  Tcra  foy.  Onltre  ce,  d'avoir, 

•  pour  \ingt  mille  escus  chacuu ,  les  malédictions 

■  d'une  innnîléde  femnies,  de  lllles.  de  petits  eu- 
«  Tants  qui  mourront  à  l'hospital.  par  la  conlisca- 
«  tion  des  biens,  à  droit  ou  à  tort,  de  leurs  uiaris 

•  et  pères,  ce  serait  s'abismcr  en  enfer  à  trop  bon 

•  narebé.  •  Cela  dit ,  il  tire  sa  dague  et  la  fourre 
dans  ce  brevet  à  l'endroicl  de  son  nom.  M.  d'Aji- 
cbon,  rougissant  de  huntu  (car  il  avoit  esté  le  pru- 
inier  autbeur  de  ceste  ponrauiteK  ^  semblablc- 
menl  la  sienne  ol  on  tmverîie  par  jrrand  (  olere  le 
sien  ;  M.  de  Uiron  n'en  list  pas  moins.  El  s'en 
allteeot  tons  trois  tirants  cbascun  de  son  costé  sans 
se  dire  mot ,  laissants  le  brevet  à  qui  le  voulust 
prendre,  car  il  fust  jeclé  par  terre  el  ccsle  vi- 
laine recbcrche  et  tyrannique  exaction  sur  le 
peuple  demeura  inutile ,  et  de  nulle  valeur  et 
elfect.  •  (  Vieillev.,  ni,  19.) 

Cette  belle  page  console  du  fait  lui-même ,  cl 
moniri'  que  si  1rs  lialiiliides  siTiilniri's  (l"<>n[iivssi()i) 
persistaient  el  devaient  persister  longlenips  encore, 
la  noblesse  commençait  à  rougir  qoelqnefiiia  des 
anciennes  tyrannies. 

La  prise  de  Boulogne  par  Henri  Vlll(p.  40 1 
avait  blesité  le  sentiment  français.  On  attribuait  ce 
revers  à  la  Iraliisoii .  cl  le  sire  de  ^■|'rvins,  qui  avait 
rendu  la  place  maigre  tes  habitants,  le  paya  de  sa 
lèle.  Heori  II  méditait  de  reprendre  Boulogne.  Pour 
mieux  assurer  son  «lessein,  d  fei;^nilde  ne  vouloir 
que  la  paix  .  après  son  courouuemeut,  il  parcourut 
ses  provinces  de  l'est  et  du  midi,  dAployant  dans 
chaque  ville  importante  le  fasie  accoutumé  df^  cii- 
Irées  royales  ;  puis,  au  retour  de  cette  longue  suite 
de  fêtes,  il  vint  tout  à  coup  se  mettre  à  la  tète  des 
troupes  qu'on  avait  rassembléi^  en  Picanlie  pen- 
dant sou  absence,  et  euqKjrta  eu  quelques  jours  les 
petits  forb  échelonnés  autour  de  Boulogne  (aoAt 
ir>i9).  Il  ne  réussit  pas  de  même  à  em])<irler  la 
ville  ;  mais  il  b  bloqua  si  étroiteiuenl  par  la  cou- 

11. 


stmetion  d'une  tonrqui  dominait  la  rade,  que  les 
Anglais.  n  tiMins  d'ailleurs  par  b^  divisions  intea- 
unes  (|[ue  la  réforme  stncttoît  chez  eux,  consenti- 
rent i  en  céder  la  possession  pour  un  prix  de 
l>eaucoup  inférieur  à  celui  qui  avait  été  stipulé  par 
Henri  VIII  (mars  tSôO).  La  position  fa\orable 
akmde  la  France  dans  ses  relations  avec  l  Angle- 
terre  n'était  pas  seulement  fondée.sur  ce  que  les 
troubles  religieux  ne  l'avaient  pas  encore  alleinto 
au  même  point  que  sa  redoutable  voisine  \  sa  vieiUe 


MeoMie  d'or  de  Hsnn  11. 

politique  d'alliance  avec  l'^.cossc  portait  eu  ce 
iiioment  d'heureux  fruits.  L'Ècosse  était  gouvernée 
par  une  princesse  de  la  famille  des  Guises,  Marie 
de  Lorraine,  veuve  du  roi  Jacques  V,  qui  était 
mort  en  I54S  la  laissant  récente  au  nom  de  Marie 
Stuart  leur  fille,  he»  princes  anglais,  tuteurs 


Douiaiu  (Iti  Henri  11. 

d'Êdouard  VI,  fils  de  Henri  VIII,  comptaient  pour 
lui  sur  la  main  de  la  jeune  reine  d'Écossc,  dont  il 
avait  la  promesse:  mais  aux  vieilles  hoslililes  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  se  jui<;nait  depuis  peu  un 
nonvean  (irief,  la  lldelilt'  de  celle-ci  au  callioli- 
cisuie ,  el  quand  on  la  somma  d  accomplir  le  ma- 
riage projeté ,  elle  avait  pris  les  armes  et  s'était  je- 
tée dans  les  liras  de  la  France.  Entraînés  par  la 
régente  el  par  les  (iuises  s<'s  frères,  les  seigneurs 
écossais  avaient  offert  à  Henri  II,  pour  son  lils  le 
dauphin  François,  la  main  de  la  petite  Marie,  cl 
consenti  à  ce  quclli:  tïil  devee  a  la  cuur  de  France. 
Une  escadre  française,  conduite  par  Durand  de  ViU 
legagntiii  après  avoir  débarqué  an  nord  di*  l'Êcosse 
six  mille  soldats  français ,  a\ail  pris  .Marie ,  alois 
âgée  de  six  ana,  et,  traversant  heureusement  le 
canal  Saint-Genrges,  l'avait  cooduile  i  Brest 
(juiu  ioi»\. 
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Les  priadpwix  artiM»  de  celle  uUire  et  ntne 

pdUtiquc  étaient  les  Guises.  Ln  maison  de  Gtiisc, 
.  brancbe  cadette  issue  de  celle  de  Lorraine ,  avait 
pour  aalear Claade  de  Lorraine,  cinqiilènie  Als  du 
fine  Renc  II ,  qui  sVlait  atlarliè  i\  la  fordiiio  do  la 
France,  et  avait  fait  des  prodiges  d'iiabileui  mili- 
taire et  de  valeur  dans  toatee  les  campagnes  de 
Fraiirois  1".  II  avait  oponsê.  en  I*)I3.  une  princesse 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  laissa  (il  mourut  en 
45SO  ^  outre  sa  fille  Marie  d'Écosse,  uneoenrinease 


à  Ckieet,  dit  Janet.  (Collection  Hennin.) 

l^ée  de  ftis  qui,  a  l'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés, cmnmençaient  à  compter  di^à  par  les  talents 
plus  enrnre  que  parla  hauteOT  de  leur  ran<;.  De 
nouveaux  événements,  qni  se  préparaient  du  côté 
de  l'AlleflMgae,  allaient  foomir  une  nonvelle  car- 
rière à  leurs  brillantes  fiicullés  et  à  leur  dévorante 
ambition. 

m  M  u  tam  comi  ctsimmiiiiT. 

L'emperenr  CbarlesOuint  était  plus  puissant  que 

jnmals.  et.  fidèle  à  ses  !inl)iln.l«'s,  il  usait  Apreinent 
de  son  pouvoir.  L  Espagne  cl  les  Pays-Bas,  l'Alle- 
nnpne  et  l'Ilalie  Imit  entières,  firémissaient,  l'AlIc 

I1ia;_'Iii>  siiiiniit.  n'<l;iiri!|  ((Uirlins  SOUS  sa 

nmiu  lie  1er.  loulclois  il  uiani|uait  uuc  chose  h 
son  om-niie,  c'était  d'en  ^-oir  la  continuation  assu- 
iviv  )  .:ini-MHMil  e'ssaya-l-il  d'ohienir  de  son  IVère 
Kenlinauil ,  dans  1  intérêt  de  la  grandeur  future  de 
leur  mai^,  qu'il  renonçât  an  titra  de  roi  des 


Ramains,  dont  il  l'avait  finit  hiveellr  ^ 'd'autres 

IBB^,  afin  qu'il  put  le  liansporlerà  sou  lil^  »  t 
qpn-ëdoi-ci  succédât  à  1  empire.  Ferdinand  refu&a; 
et  i  la  nenvelle  des  projets  par  lesquels  Chartes- 

Ouiut  rliercliait  ;i  river  leurs  chaînes,  les  princes 
allemands  s'agitèrent  de  nouveau.  Il  rormérent  une 
ooalitien  dont  le  principal  agent  fut  précisément 
une  des  crr>atMri's  de  l'eiupereur,  celui  df  sos  Heu- 
leaauLs  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  Mauric^^ft 
Saxe,  prince  qnll  avait  gratifié^ de»  hmêîm^' 

dérir  le  Sap\  mais  ipii  était  rt"-t('  liitluTieiiC^ill 
pouvant  plus  supporter  la  tyrannique  doo^MpMi 
dé  l'énipeietti,  ils  se  trouvèrent  tons  en^tr'tfne 
d'.\u«li(iurg.  où,  ajirés  pluaiaiHrsdéliltéracioiis,  ha- 
rangues, consultations ,  renwntnmccs ,  ils  iH>  peu- 
rent  tranver  antre  pins  expédiant  moyeu  (px*  d'a- 
voir rccofirs  .i  la  iHuilé  du  roy  de  France  pour  eh tre 
le  prince  de  la  çhreslieolé  le  plus  puissant,  et  qui 
seri  avolf  le  pouvoir  -non  <  ndleneilt  de  résister  an 

tvTau  enqMTPur.  iniiis  de  le  oaBttll8ildre ,  par  les 
armes,  à  venir  au  poinct  de  la  raison,  prineipale- 
ment  eanne  cause  si  juste,  qui  estoit  de  les  tirer 
bon  decMte  iusupj)ortaldi-  oppression.  •  L'auteur 
de  ces  lignes  (JUéqi.  de  Vieilleville,  iv,  4  )  fiiit  ici 
la  part  trop  befleitsi  canin  et  à  son  pays,  mais 
(In  in  II  il  iir!  Il  donna  aux  tentatives  de  l'Alle- 
inaçie  iibeiale  l'appui  ^  subsides  en  argent  et 
d'ime  importante  diÉWlIiÉi  Tandis  que  Maurice 
de  Saxe,  s<  dr.  laraul  à  Hl^ièoïiste, renversait  tout 
devant  lui  et  ctdevait  prestjiue  dans  la  ville  d'Ins- 
pnu  k  l'enqH'reur.  qu'il  obligea  de  s'enfuir,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  par  un  affreux  orage(23  mai  l"Mi), 
firissac,  gouverneur /rancis  dn  Kémont,  commen- 
çait les  hostmiéii  en  llalfe ,  étle  roi  lui  -même  se 
dirigeait  vers  II' I,uxcud»OMi  ;^  .i  !,i  l  di' quarante 
miUê  bemmes.  Pour  rassurer  sa  couscience  et  celle 
dèseri'flnfets  catfaofiqnesî  H  bissait  deiTiére  lui 
dos  ordres  sévères,  afin  que  son  alliance  avec  les 
luthériens  ne  Otpoint  suspecter  son  orthiMloxie.  et 
l'on  vît  aibnii,!^  une  re<*mde8cence  nouvelle, 
«  les  pliilli^plpik  flambantes  et  les  feux  aHnma 
par  tonte  la  France.  •  (Mém.  de  Condé.) 

Henri  II  était  entre  en  campagne  au  mois  d'avril, 
prenant  le  titre  de  •  proteclenr  jles  liheriés  d'Alle- 
magne. »  Cependant  son  premier  soin  fui  de  mettre 
à  profit,  en  passant,  un  conseil  |HM-lide  que  lui 
avaient  donné ie  prince  de  Sinum-rn  et  le  comte 
de  Nassau,  chefs  de  l'andiassade  germanique  avec 
laquelle  il  avait  Iraiie.  i.e  rédacteur  des  Mémoires 
de  Vieilleville  as<ure  qu'ils  lui  di'couvrireiil  le  des- 
sein de  l'eiupereur  de  s'emparer  des  N  ille-;  de  Meli, 
Strasliourg.  Toul,  Verdun,  et  de  toutes  les  autres 
petites  républiques  des  bords  du  Rhin  qui  se  gon- 
vemaient  lihrentcnt,  sous  la  protection  du  saint 
empire  romain,  comme  il  avait  déjft  fait  d'Utrccht, 
I-iégi'  et  Caiuljiai.  «Par  ainsi  emparez-vous  doul- 
cemeut,  lui  dit-on,  puis<]ue  l'occasinn  s'y  offre,  des 
siisdictes  villes ,  qui  seront  en\irou  quarante  lieues 
de  ()ais  gai^ué  sans  perdre  un  homme,  et  ung  in- 
expugnable rempart  jwur  la  ('liampaigue  et  la  Pi- 
cardie, en  oultrc,  ung  beau  chemin  cl  tout  ouvert 
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pour  eiifunctir  la  duché  do  Luxembourg  cl  les  pais 
ffoi  flODt  au-desaoalw,  jusqu'à  BniedlM.  •  Un  si 

sinluisanl  avis  devait  fliv  favonilileini'iil  écoulé. 
Plus  d'un  conseiller  du  rui  sougeaii  deja  à  porter 
m  Bhin  It  Atmlièrê  de  la  Fnooe,  et  ft  la  fiiiie 

•  rcnînT  ail  riiyminu'  d' \nstrasie  .  qui  (*st  la  plus 
ancienne  cuuruuiie  de  uos  ruys.  »  Ce  fut  doue  saus 
«enipule  qu'on  garda  TiMil,  qui  arait  débonnaiie- 
mcnl  ouverl  ses  porUs;  iinaiit  a  rim]iorlanto  cité 
de  Melz,  elle  ne  cooseulil  qu  â  fouruir  de*  Tivns 
et  i  recevoir  deux  compagnies  ;  mais  le  connétable 
de  Montmoroiit  y  coinjMïSfl  ces  dciix  rompagnies  de 
aoldaU  aguerris,  et  en  si  grand  nombre,  qu'ils 
s'emparèrent  d'une  porte  de  la  ville  et  firent  entrer 
le  lesle  df  l  aniHH;.  Motz  diil  se  rendre.  Toul  le 
pays  des  Trois- Évèchés,  Toid,  Alelï  cl  Verdun,  a 
moitié  fraiivais  depuis  longtemps,  demenra  dès  lors 
annexé  à  la  France.  .Monttuoreni  y  disait  "  assez 
eflhmtMuenl  qu'il  enlrcroit  dedaus  Slrasbourg  et 
les  antres  villes  du  Rhin  comme  dedans  du  beurre, 
et  (pi'ils  n'esloieni  pas  plus  spirituels  que  ceux  de 
Metz,  estant  tous  de  uiesme  paste  et  nourriture  ••  : 
mats ,  en  Alsace,  l'armée  trouva  une  population 
Irês-liûslile.  «  Sur  les  terres  d'.MIeniaigiie,  le  Fran- 
çois nionstra  bien  son  insoleucc  au  premier  logis, 
qui  elTraya  si  bien  tout  le  reste ,  que  tant  que  le 
voyage  dura  ,  il  ne  se  présenta  personne  avec  sa 
denrée  sur  le  passage ,  et  falloit  faire  cinq  ou  si\ 
lieues  pour  aller  au  fourrage  et  aux  vivres  ;  de 
qiioy  l'armée  soiilTrit  infinies  pauvretés.  •  (Vieille- 
ville,  IV,  16.|Quanlà  Slrasbonr^î,  les  premiers 
qui  syprcseulèrent  furent  reçus  à  coups  de  canon. 

Le  roi  entra  dans  le  Luxembourg,  oii  il  s'empara 
de  quelques  places ,  et  commit  dos  ravages  qui 
n'étaient  qu'uue  représaillc  de  ceux  que  les  impé- 
riaiÉx  exerçaient  pendant  ce  temps-là  en  Picanlie 
et  en  Champagne,  puis  il  rentra  en  France  et  li- 
céncia  ses  troupes.  Ses  alliés  d'Allemagne ,  après 
avoir  contraint  Charics-Quint  à  leur  faire  diverses 
concessions,  notamment  celle  d'inie  pleine  lihertè 
de  conscience  |>our  le  culte  luthérien  ,  venaicnl  de 
conclure  la  paix  awr  lui  Délivré  de  oe  c6lé,  l'em- 
pereur se  liàla  de  ntarclier  pour  arraclicr  à  la 
France  sa  nouvelle  conquête,  et  se  dirigea  sur  .Met/, 
à  la  tètt^  d'une  puis.santc  armée.  Mais  Franrois  de 
Guise,  lils  ainé  du  duc  Claude,  et  (|iie  Mcmi  H 
ax-ait  investi  du  gouvernemeul  des  Trois  Évéclies. 
aejeta  dans  la  ville  avec  «fixniUe  bons  soldats,  et 
prépara  tout  pour  une  vigoureuse  défense.  CliarN  s- 
Quiut  arriva  en  personne  avec  soixante  mille  lioin- 
■es,  sept  mille  pionniers  et  cent  quatorze  pièces 
de  canon:  mais  toute  sa  pniss;mcc  échoua  dt'vant 
le  courage  des  assiégés  et  I  habileté  de  leur  chef. 
Aprti  deux  mois  de  canonnade  infructueuse,  et 
sans  avoir  inèino  ose  tenter  un  .nssant,  l'empereur 
se  relira  (  le  l*'^  jan\ier  i;jo;j),  ne  ranieiiaiit  avfi' 
hii  qu'une  faible  partie  de  son  monde.  Les  qiiatn' 
cinquièmes  de  son  annéo .  détruits  \m  le  feu  des 
assiégés,  et  plus  likoi-l'  par  la  neige  et  la  pluie, 
les  maladies  et  les  privations,  restèrent  autour  de 
la  viUef  ensevelis  dans  la  fiinge  avec  les  canens  et 


les  bagages.  La  garnison  fut  saisie  de  pitié  lors- 
que après  cette  relraiie  elle  parcourut  les  eampe- 

mt'tits  eniiomis.  ^  On  n»;  voyoit  que  soldats  morts,  • 
ou  auxquels  d  ne  resloit  qu'un  peu  de  vie,  cteudus 
dans  bi  boue  par  grands  troupeaux  ;  d'antres  ayant 
les  jambes  dans  les  fan;.'<'s.  pcl-  rs  jiis<pi'anx  ge- 
noux, et  ne  les  uouvanl  relîrur,  criant  miséricorde 
et  priant  qu'on  les  adievit...*  Par  un  trait  d'hu- 
manité en  (  ontrastc  avec  les  habitudes  du  temps, 
et  qui  lit  dés  lors  briller  lus  années  françaises  de 
oette  conrtoisie  bienveillanle  devenue  depuis  un  de 
leurs  traits  distinclifs ,  (înise  et  les  siens  recoeil* 
lirent  et  soignèrent  les  malades  et  les  blessés. 

Tandis  qu'A  la  ceur  de  FVance  on  se  réjouissait 
de  ce  snccés,  et  que  l'on  commençait  à  dédaigner 
le  vieil  cmpei-cur  humilié,  malade  et  tourmenté 
pardesinBrmités précoces,  celui-ci,  toujours  tenace 
et  infatipahle,  vint  se  jeter  sur  l'Ai  lois  avec  une 
armée  nouvelle.  Avant  qu'on  n'eût  pu  y  envoyer 
secours,  il  entra  dans  Tliérouane  (20  juin  1353) , 
puis  dans  IIes4lin  (18  juillet) ,  et  se  venjsea  de  son 
n  i  (  lit  échec  sur  ces  deux  villes,  qui  lui  avaient 
«l>|)osé  une  héroïque  résistance.  Tous  ceux  qu'on  y 
trouva  fiu-ent  massacrés,  el  ranti(|ue  cité  épisco- 
palo  de  Tliérouane  fut  si  complètement  brûlée  et 
démolie  qu'elle  ne  s'est  jamais  relevée  de  sa  ruine  ; 
c'est  anjourd'luii  un  vdiage  de  huit  cents  habitants. 
L'année  suivante,  Henri  II  rendit  à  Charles  ses 
ravages  eu  Taisiml  envahir  la  Flandre.  La  guerre 
se  poursuivait  en  même  temps  eu  Italie  ;  Brissac 
se  maintenait  avec  succès  dans  le  nord  de  la  Pé- 
ninsule, malgré  l'infériuritc  du  nombre;  une  vail- 
lante garnison  française  occupait  Sienue  ;  Henri  II, 
coulinuanl  la  politique  maritime  de  son  père, 
unissait  les  galères  françaises  à  celles  des  Turcs, 
inquiétait  le  royaume  de  Naples ^  et  prenait  pied 
dans  I  ile  de  Corse. 

La  France  no  se  lassail  donc  pas  de  soutenir 
vaillammeut  le  choc  de  la  n)aison  d'Autriche.  Son 
chef  était  plein  de  force  et  de  jetniesse;  Charles 
Quint,  au  contraire,  s  afTaissait  cl  soii^i'ait  à  passer 
ses  dernières  années  dans  le  rejios,  en  s<'  retirant 
volontairement  des  affain-s.  Il  <  ul  encore  le  temps 
et  la  force,  avant  d  acconq>lir  ce  projet,  de  porter 
nn  coup  sensible  a  ses  deux  plus  grands  ennemis, 
la  France  et  la  réforme.  Il  conclut  (enjanv.  lo.'ji) 
le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Marie,  sœur 
du  jeune  roi  d'Angleterre  Édotiard  VI.  (|ui  venait 
di'  mourir  à  l'-ige  de  seize  ans.  Mario  Tudor  ap- 
portait sur  le  troue  de  son  fn^e  nn  fanalisnic  ca- 
tholique qui  devait  lui  valoir  le  surnom  de  a  Ma- 
rie la  San|(lante  n,  el  C.liarli'^-Quiut  assura  la  sou- 
verainelé  des  Pays-Bas  aux  enfants  qui  naitraieul 
de  ce  mariage.  L'union  de  l'Angleienre^daaPttys- 
Has,  de  l'Fspa'.'iit'  et  de  l  llalie  sous  un  même 
seepUe  elail  une  idée  bien  conçue  pour  étouffer  l.i 
l'rani  e  ;  mais  Marie  mourut  sans  enfants,  dès  1558, 
et  sous  Hlisabetli .  sa  stenr,  qui  lui  succéda.  l'An- 
gleterre, redcveuue  prolestante,  rompit  tout  à  fait 
avec  l'fiqiagne.  A  la  fin  de  l'année  1 353  et  au 
commencement  de  l'année  t556,  Charles-Quint  si* 
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puis  de  celle  d'Es|Ki|iii*-,  eu  raveurdeion  fils,  Phi- 
•  lippe  II  ;  il  eDvoya  remellre  à  son  frère,  Ferdinand 
d'Autriche,  lesomemoils impériaux,  ets^emlNirqua 
pour  l'Espagne.  Là,  dans  une  retraite  solitiiire  ((u'il 
s'était  préparée  près  du  inonattère  de  Yusle  (Saiutr 
Just),  au  fond  d'une  belle  vallée  de  l'EstranuMlive, 
il  termina,  le  21  septembre  4SS8,  M  vie  Niftplie 
d'a^tetioos  et  de  grandeurs. 

•irâiii  >i  tAorr-oraRTiK.  -  ekhi  o 

tut  Ml  ACCIMIIT. 

Avant  d'abdiquer,  Charles-Quiut  avait  signé  (à 
Vauc^U»,  près  Cambrai;  fév.  4566)  une  trêve  avec 


le  roi  de  Fkance;  naît  celni-ci  se  hita  d*attoqiier 

Philippe  II  avant  qu'il  n'eût  afTermi  sa  domination. 
Il  envoya  (1557)  le  connétable  de  Montmorency 
guerroyer  dans  les  Pays-Bas,  et  donna  nne  armée 
de  quinze  mille  hommes  au  due  Fram-ois  ile  Giiis^-, 
qui  nourrissait  la  prétention  de  s'emparer  de  la 
couronne  de  Naples,  comme  héritier  de  Bmé  d'An- 
jou. Leduc  d'Albe,  cuiilre  lequel  François dsGaiae 
avait  à  lutter,  se  montra  le  plus  habile,  et,  apcèa 
une  campagne  infructueuse,  la  petite  armée  fran- 
çaise fut  obligée  de  regagner  le  nord  de  l'Italie, 
puis  do  repasser  les  Alpes;  le  roi  rappelait  impé» 
ricHsemcnt  général,  car  un  d«<sastre  venait 
d'éclater  â  la  rronliere  des  Pays-Bas. 
Pliilippe  il  a\-ait  dirigé  de  ce  o6lé  une  forai- 


Tannui  oft  Henri  11  fld  Ueméaiartdkaicat,  le  90  juiu  1559.  —  D'api^  la  iravure  de  Tortorel  et  de  Périssiu  (l). 


dable  armée  de  soixante  mille  liomincs.  y  l  ompris 
un  corps  de  huit  ou  dix  mille  Ans^hiis .  ilcliiiniues 
à  Calais  par  ordre  de  la  reine  .\laiie.  Ces  troupes, 
commandées  par  le  duc  de  Savoie  Philibert^Emma- 
miel,  entrèrent  euTieracbe,  brAlereiit  Vervins  et 
se  disposèrent  à  faire  le  siège  de  Saint-guentin. 
Les  haUtants  de  Sainl^^iientui  n'avalent  pour  leur 

(*)  On  litsor  lagraTure  oriulnale  :  Periuin  fecil,  1S70. 
Jean  Torlorel  *tait  ni  vtrs  ir.tO,  et  P.'TissIii  vers 
Us  travaillaient  ensemble  aiiv  tiiènies  i^Unipes;  ils  pa- 
raissent avoir  pravé  également  sur  cuivre  et  sur  bois. 
(Voir,  sur  la  précieuse  coUectUw  des  estampes  bisioriqnes 
de  Tortaicl  el  da  PMssIa,  vas  ramaniBable  naUee  de 
M.  Hennin,  L  H,  p.  M  des  Mùnmtnli  de  fUitmn  à» 
IVMee.) 


I  défense  que  de  vieilles  fitrtificalîens  du  naoyen  ige 

et  leurs  milices  comniniialt^ ,  auxquelles  vint  bra- 
vement sc>  jomdre  un  vaillant  neveu  du  connétable 
de  Montmorency,  l'amiral  Gaspard  de  Coligny. 
avec  sept  cents  hommes.  Les  Français  pouvaient 
diUlcilcmcnt  tenir  la  campagne  devaut  1  ennemi  ; 
(  ils  n  avaient  pn réunir qnevingt-einq  mille  honmes. 
I  CepeiHlaiil  Montmorency,  pniir  faire  entrer  nn  se- 
I  cours  dans  la  place,  s  approcha  jusqu'en  vue  du 
j  camp  des Espa^oU.  11  voulait,  disait-il,  «leur 
'  montrer  un  lourde  vieille  guerre.  «'  (J.  de  Mergey.) 
Mais,  malgré  son  urgnedleuse  assurance,  il  prit  si 
mal  ses  mesures  qu'il  échona  dans  le  ravitaille- 
ment qu'il  avait  lente  .  se  laissa  surprendre  lui- 
même  par  l'cnuemi,  et  lut  mis  eu  pleine  déroute. 
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L'armt'e  française  fut  cntièreiiieiil  ilftriiilo  el  le 
coiiiiétalilo  fait  prisonnieraver  ({uatre  iiiilli'  des  siens 
(  1 0  août  \  558  ) .  La  roule  de  Paris  était  ouverte  aux 
^Espa^nols.  Le  vieil  empereur,  dans  sa  retraite  de 
lYuste,  comptait  avec  impatience,  tui  mois  après 
la  bataille,  que  son  tils  de\ait  être  arrivé  sous  les 
murs  de  la  capitale.  Mais  Pliilipite  II .  préoccupé 
sans  doute  du  souvenir  des  invasions  mallieureuses 
que  sou  pere  avait  tentées  en  Provence  el  récem- 
ment en  Lorraine,  retint  l  elan  de  ses  géuéniux, 
et  ne  voulut  pas  s'avancer  à  travers  celte  dange- 
reus*»  terre  de  France  sans  avoir  assuré  sou  retour 
par  la  prise  de  Sjiinl-(^)uentin.  Il  y  |K'nlit  «lix-sepl 
jours,  firàce  à  la  constance  de  t',olif;ny. 
C'est  aioi-s  tpie  Henri  11,  en  toute  liàte,  rappela 


d'Italie  François  de  Guist>.  Kn  l'attendant,  il  (il 
téle  à  l'orale,  renfurva  de  tout  ce  qui  lui  restjiit 
de  soldais  les  garnisons  dt^  villes  du  Nord,  et  leva 
de  tous  côtés  de  l'argent  et  dei;  lrnu|ics  nouvelles. 
Pendant  qu'il  afTermissait  de  son  mieux  la  défense, 
Philippe  continua  d'agir  avec  lenteur;  après  Saint- 
Quentin  ,  il  voulut  avoir  les  autres  places  du  Ver- 
mandois;  puis,  l'hiver  apprix-liant,  il  reprit  le  che- 
min de  Bruxelles  et  licencia  ses  troupt^s.  Le  duc 
de  Guise  arriva  dans  Paris  au  commencement  d'oc- 
tobre; il  se  lit  d'abord  déférer  par  le  roi  le  titre 
de  ••  lienteuanl  général  de  Sa  Maji^lé  piir  tout  le 
royaume»,  avec  un  |)ouvoir  à  prés  sans  limites. 
Mais  il  ntonira  «pi'on  avait  eu  raison  de  compter 
sur  lui.  Un  mois  après  son  arrivée,  la  nouvelle 


Murl  de  Henri  11,  le  tO  juilttt  ITi^U.  —  Coyic  delà  ^ra\urc  île  Tortuifl  et  de  IVrissin. 


armèt'  rassemblée  par  Henri  II  se  dirigea  de  Com- 
piégne,  où  elle  s'était  réunie,  vers  le  Luxembourg, 
|Miur  attirer  l'altention  do  ce  côté;  puis  elle  se 
détourna  tout  à  coup,  et,  gagnant  rapidement  le 
nord-oucsl,  se  porta  à  marches  forcées  sur  Calais 
La  garnison  anglaise  de  celle  ville  se  défendit  avec 
courage,  mais  elle  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à 
celte  attaque,  en  huit  jours  (1-8  janvier  4.558),  la 
place  fut  réduite  à  se  rendre  à  dures  conditions. 
Tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'Anglais  fut  expulsé,  el  tous 
les  biens  qu'elle  contenait  livrés  au  soldat.  Pendant 
deux  cent  dix  ans,  cette  vieille  citi>  française  avait 
été  pour  l'Angleterre  comme  un  l>astion  avancé 
d'où  elle  pouvait  à  son  aise  canonner  la  France  et 
prêter  main-forte  à  ceux  qui  tentaient  <le  l'envahir. 


Sa  reddition  et  celle  de  Guines,  qui  suivit,  cau- 
sèrent dans  tout  le  royaume  un  enthousiasme  qui 
effaça  la  honte  du  combat  de  Saiiil-<,)uenlin,  el  porta 
au  comble  la  popularité  de  la  maison  de  Guise.  En 
.4ngleterre,  l'impression  contraire  fut  aussi  vive; 
la  reine  Marie,  qui  mourut  <|uelques  mois  après, 
dis;nt  encore,  à  ses  derniers  moments,  que  si  l'on 
ouvrait  son  cœur  on  y  trouverait  gravé  le  nom  de 
Calais. 

La  guerre  continua.  Le  duc  de  Guise  prit  Thion- 
ville  d'assaut,  l'n  de  S4'S  lieutenants,  le  martnhal 
de  Thernu's,  enleva  dans  une  marche  rapide  el 
brillante  IJergues,  Mardyck.  Dunkerque,  Nieu- 
port  ;  mais,  eu  portant  la  terreur  sur  toute  la  côte, 
il  s'avança  trop,  et  fut  Iwtlu  à  Gravelines  [wr  le 
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fotntc  d'Egmoiit  (13  juilh'l).  Dos  doux  côli's  on 
di'sirait  la  paix.  r>e|iiiis  la  mort  (l«>  Mario  Tiulor. 
la  France  n'avait  plus  à  ivdontcr  l'iniion  do  l'An- 
glolerre  avec  TEspaguo,  i-l  Pliiliiipi;  n'avait  pas 
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tant  à  rcrtir  do  (rioniplicr  de  Henri  II  que  de  &o 
lixror  tmil  onlior  à  roxlir|«itioii  do  riion^ie.  Ijk 
|>aix  fut  sijinoo  à  Caloaii-Candtn-sis.  lo  3  avril  1559. 
Elle  portait  qu'un  :>o  tondrait  uiuluelleuieiil  les 


Tombeau  de  Henri  II  et  de  Callierine  de  MéJiris,  h  IVglisc  Saiiit-Dciiis  (I). 


conquêtes  faites  de  prl  ol  d'autre  dans  la  Pioardio 
et  les  Pays-Bas;  que  la  France  restituerait  an  duo 
de  Savoie  tous  ses  Étals,  y  compris  la  Bn's«c  et  le 
Bugey;  qu'elle  évacuerait  la  Toscane,  Sienne  et  la 
Corse,  niais  qu'elle  garderait  Calais  et  lis  Trois- 
Kvéchés.  Un  double  mariage  fut  en  niome  temps 

(')  Ce  toml*eau,  en  marbre  Manr,  est  tWorf  de  ditiize 
colonnes  de  marbre  bleu-lurquin ,  et  de  i|iialre  (grandes 
staliits  en  hrouie  rrpri'M  nlaiit  k-s  Vcrius  cardinales.  Les 
deux  fleures  du  roi  et  de  la  renie,  ruucliées,  suni  en  marbre; 
b-s  deux  illitîies  ajimmiillri»  Mir  la  id  ile-forme  .Minl  en 
bronze.  «  Il  n'evislc  point  de  conlrovriM'  sur  l'aittenr  de 
re  moniimeni ,  dil  M.  Guilliermy.  C'est  à  Oeriiiniii  Pibin 
que  revient  la  i;Uiire  d'en  avoir  diri;;»'  l'exéniliim  tout 
entière,  et  d'en  avoir  sruljilé  de  ses  nuim,  bs  parties  les 
plus  importantes,  t 


conclu  pour  cimenter  la  pnoilication  :  Henri  II 
(btniia  en  mariage  Elisabeth  de  Franco,  sa  tille 
aluoe,  au  roi  d'Kspgne,  et  Marguerite,  sa  sœur,  au 
duc  do  Savoie,  PlnlilH'rt-Enunanuol. 

La  cour,  suivant  son  us:ijj:o.  S4>  plongea  aussitôt 
dans  les  Têtes  splendides,  les  festins,  les  tournois, 
et  Henri  II ,  libre  des  préoccupations  de  la  puorrc, 
S4'  iMopara  à  redoubler  de  rigueur  envers  les  béré- 
tiquos  rofornfos,  dont  le  nombre  croissait  toujours 
et  gagnait  justpi'à  ses  constMllers  du  Parb>ment. 
«  (^luand  cela  ne  serviroit ,  Sire ,  lui  disidt  lo  car- 
dinal Cbarlos  de  Ixirraiiie,  frère  du  duc  de  Guise, 
qu'a  faire  |»aroilre  au  roi  d'lles|)aigno  que  vous 
est(*s  forme  eu  la  foy  et  quA  vous  no  voulez  toUorer 
en  vostrc  royaume  cliose  (pielconque  qui  puiss4> 
apporter  aulcune  tacbe  à  votre  très-excellent  tilire 
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de  roy  très-cbrestien .  eneorcs  y  devei-YOt»  tller 

fr.iiirlM'ment  ol  jiniiul  rmiraijîo;  alin  aussi  de 
donner  eiirêe  à  tous  ces  princes  et  seigneurs  d'Ucs- 
pigne,  venus  pour  solenipniseret  honorer  le  ma- 
riage de  leur  roy  avec  Madame  voslre  lille.  de  la 
mort  d'une  deiuhdouzaiue  de  conseillers,  |M)ur  le 
moins ,  qu'il  bat  bmler  en  place  puhlicqno  comme 
hérétiques  luthériens  qu'ils  sont ,  et  qui  ^aslenl  ce 
liès^cré  corps  de  Parlement.  »  (Vicillevillc,  vu, 
Sl.l  Henri  ne  Bt  point  défant  à  ces  féroces  con- 
seils .  et  se  rendit  en  personne  à  une  séance  du 
Parlement,  où  les  magistrats  eurent  Tordre  de 
délibérer  il  haute  voix,  en  sa  pré«encc,  sur  les 
punitions  méritées  par  les  InMi  tiques.  Plusieurs 
eonM>iUers,  lorsque  vint  leur  tour  de  ])arler,  s'ex- 
primèrent hardiment,  et  principalement  Anite  du 
Bourg,  fils  d'un  ancien  chancdiarde  France  ;  il  ne 
craignit  pas  de  s'élever  contre  un  système  qui  en- 
i-oyait  à  to  mort  des  gens  pleins  de  piété ,  et  laissait 
un  libre  cours  à  la  débauche  et  an  «  rime  d'adul- 
tère. L«  roi  vit  dans  ces  paroles  de.  du  Bourg  une 
attaque  directe  contre  lui.  •  Sa  Uajesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brasier  loat  vif  de 
aes  propres  yeux  avant  six  jours,  et  eominamia  de 
le  mener  prisonnier  en  la  Bastille  avec  cinq  ou  six 
aultres.  »  Les  apprêts  du  bik'lier  où  AnoeduBoorg 
subit  en  effet  le  martyre  ne  furent  pas  aussi  ra- 
pides, et  Henri  II  ne  put  pas  y  assister.  Dans  une 
de  eea  cannes  de  tournois  qu'il  aimait  passionné- 
■Mlt,  parce  «pi'il  y  brillait  par  Sii  forre  et  son 
■  adresse .  un  jeune  oflicicr  de  ses  gardes ,  nommé 
Montgomery,  eut  le  niallienr  de  lui  enfoncer  dans 
Ttril  droit  le  tromoii  ilc  s.i  Innée.  i|ui  pénétra 
jusqu'au  cerveau.  Ilniri  il  lau^^nit  ijuebpies  jours, 
et  expira  le  lo  juillet.  ('.«Mixde  la  religion  ne  mtn- 
quèrent  pas  de  voir  ilans  retle  mort  tragique  et 
soudaine  un  ciiàlinienl  du  ciel. 

jRèiçtH n.  ^mmmtm  wêmboêu. 

^bepuis  trente-cinq  amt,  tes  piirtisans  de  la  rc- 
Jbrme  subissaient  sans  murmurer  les  00ttSèi|uences 

de  ce  principe  du  njoyeu  âge,  que  les  royautés 
terrestres  étant  établies  par  la  main  de  Dieu,  il  faut 

se  courber  (le\;iiil  ii>ins  iuréls.  (|iiels  (pi'ils  soient; 
et  ils  n'avaient  rrpundii  a  toutes  les  rigueurs  tpie 
par  la  résignation.  »  Sire ,  disaient-ils.  chassés  de 
nos  maisons ,  nous  ne  l.iissons  |Miint  de  prier  pour 
votre  pros|M'riti'  et  cellf  de  voire  régne.  »  (Insti- 
lation  chrét.l  Cependant  ils  counneneaient  à  $ft 
compter.  ^^  recueillir  les  friiils  de  leur  iicrsévé- 
'rani'e,  a  contempler  leur  iionibre  .  ipii  s  augmen- 
tait visiblement,  et  à  voir  leurs  dorlrines  gagner 
les  liants  rangs  de  la  nol)l»>ssi'.  Ils  c-l(»i('nl  si 
opiniasires  et  résoUis  en  leur  religion  ,  que  lors 
mesmes  que  l'on  estoit  plus  déterminé  à  les  faire 
mourir,  ils  ne  laissoicnl  pour  cela  de  s'assembler; 
et  plus  on  en  faisoil  de  punition,  plus  ils  undti? 
^lioient.  >  (.Mém.  deCasteInau,  i.  l  |  Ils  Unirent 
•  par  se  défendre  ;i  miiiii  armée,  r|ii(ii(|iie  leur  légis- 
bteor,  Calvin,  (ùt  oppose  a  loult>  voie  de  fuit. 
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•  Pomfe  que  j'ai  entendu,  disait  Calvin  (dans  une 
lettre  en  date  du  19  avril  l  o'jG),  que  plusieurs  de 
vous  se  délibèrent,  si  on  les  vient  oultragcr.  de 
rester  plustost  à  telle  violence  que  de  se  laisser 
brigandcr,  je  vous  prie,  Ires-cliers  frères,  de  vous 
«léporter  de  tels  conseils,  lesquels  ne  seront  jamais 
liénicts  de  Dieu.  • 


Framois  11 ,  niédaillon  conn-rvé  au  .Musée  du  Louvre, 
dans  la  collection  des  émaax,  so«s  le  m  S4A. 


La  baine  du  roi  d  Fspagne  contre  des  innova- 
tions qui  avaient  été  la  |)ierre  d'achoppement  des 
grauds  desst^-ins  de  son  fierc,  et  la  crainte  qu'avait 
cx)nçiu'  Henri  II  de  voir  la  France  se  rebeller, 
comme  avait  fait  r.Mlemaguc,  avaient  été  lescauses 
déterminantes  du  traité  de  Calcau-Cambresis.  loi 
promesse  cpie  s'étaient  faite  b'S  deux  princes  de 
s'entr'aider  à  détruire  l  lii'resie  montre  les  progrès 
qu'avait  faits  celle-ci.  La  mort  inopinée  du  roi  sem- 
bla promettre  aux  calvinistes  des  jours  meilleurs. 
Frati^ois  II ,  lils  et  successeur  de  Henri,  avait  près 
de  seize  ans;  mais,  malade  et  faible  d'esprit,  il  était 
incapable  de  gouverner  lui-même.  Sa  mere,  llalbe- 
riue  de  .M<  tlicis,  ipu  n  etail  connue  jus(|ue-là  que 
par  la  modération  qu'elle  avait  mise  à  supporter 
la  scandaleuse  prééminence  nn  ordée  |>ar  son  éjwux 
à  Diane  de  l'oiliers,  seudiiail  penclier  pour  les 
réformés;  mais  elle  n'avait  encore  aucun  ascendant» 
l  a  plai  e  la  plus  élevée  dans  les  conseils  <le  la  cou- 
ronne appartenait  de  droit  au  prince  du  sang  le  plus 
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proche,  Antoiuc  de  Biiurljon ,  roi  de  Navarre,  «  qui 
avoit  (|uelc|ue  senliuienl  de  la  religion  pruteslante. 
ayaut  <.*spousé  une  femnic  (|iii  en  estuil  |  Jeanne 
d'Albrel  ) ,  et  aussi  sa  uiere .  s»rur  du  roi  Fran- 
çois I",  laquelle  fui  des  premières  princesses  qui 
en  lit  profession.  »  Apres  ce  prince  venaient  ses  deux 
frères:  Charles,  cardinal  de  Boiirlwn  .  resté  tidelc 
ralholi<|ue,  et  Louis,  prince  de  Condé,  jeune 
liouuiie  qui  selait  si};nalé  |>ar  son  courage  dans 
le»  guerres  du  l'iémont .  puis  au  siège  de  Metz ,  el 
qui  penchait  ouvertement  vers  la  ivfonnc.  Mais  la 
maison  de  Bourbon  était  discréditée  depuis  la  tra- 
hison du  fameux  connétable,  el  son  chef,  Antoine 
de  Navarre,  esprit  lent  et  indécis,  su  laissa  de- 
vancer par  des  rivaux. 

I,e  duc  el  le  cardinnl  de  Guise,  déjà  Irès-pwis- 
sauls  sous  le  précédent  rogne,  el  oncles  de  la  reine 
Marie  Sluarl.  femme  de  François  II ,  «  ayans  gaigué 
l'oreille  de  ce  jeune  prince,  se  saisirent  du  gou- 
verucraent  du  roydume,  csloignans  d'auprès  du 
roy  ceux  qui  auparavant  avoyenteu  le  maniement 
des  affaires  ;  et  craignans  ipie  si  l'assemblée  des 
Estais  se  lenoil  ih»  fussent,  selon  la  loy,  démis  de 
l'anthorilé  qu'ils  s'esloyenl  eux-n»éme>  usurpée,  ils 
tasclierent  par  tous  les  moyens  de  l'enqieschcr ,  et 
dounérent  à  entendre  au  roy  que  celuy  ipii  parle- 
roil  d'assembler  les  Estais  luy  seroit  ennemi  et 
coulpable  de  leze-muj<.>slé,  el  que  s'il  donnoit  une 
fois  congé  à  son  |>euple  de  luy  eslin;  un  conseil, 
il  le  vouldroit  doresenavant  tenir  comme  sous  la 
verge;  bref,  que  cela  scroit  fain^  injure  à  la  pru- 
dence qu'il  avoit  déjà  assi'Z  grande  el  suflisante 
pour  gouverner  el  soy  et  son  peuple.  (Juant  à  eux, 
ils  luy  promettent  letir  ayde  pour  le  giirdcr  de  ce 
danger,  cl,  dcfaict.  ils  y  mirent  de  si  bon  ordre,  que 
avant  que  le  roy  de  Navarre  fust  arrivé  à  la  cour, 
le  duc  de  Guise  avoit  déjà  le  gouvernement  de  ce 
qui  concerne  le  faicl  et  estai  de  la  guerre,  et  le 
cardinal  de  Lorreine  la  sujK'rin tendance  sur  la  jus- 
lice  et  les  linances.  Chose  qui  revint  au  grand 
ujescontentemeut  des  principaux  de  France ,  et 
me^me  de  la  pliispitrt  du  peiq>le...  (>  (pie  cognois- 
sans  ceux  de  Guise  et  voulans  pourvoir  à  l'eulre- 
Icnemenl  de  leur  grandeur,  Irouveul  le  moyeu  de 
retirer  de  la  cour  les  aulres  princes  sous  couleur 
de  (|ueh|ue  hounorable  charge:  d'avantage  ils 
cassent  les  capitaines  qu'ils  pensent  être  moins 
favorables  à  leur  enlreprisi^ ,  mettent  en  leur  lieu 
ceux  qui  estoyent  faits  à  leur  dévoliou;  et,  crai- 
gnans que  de  tant  de  gens  offensez  il  s'en  levasl 
un  (pii  altentast  quelque  chose  contre  eux ,  ils 
défendent,  sous  «'slmicle  j)eiiie,  le  port  d'armes,  el 
surtout  de  pistolets.  (Zonime  donc  ils  cslimoyent 
leur  aiithorilé  esti-e  fort  ass<nirée  et  <>slablie  sur 
tels  fuiideineiits .  ce|M'nilant  ou  oït  partout  Ihmu- 
roup  de  murmures  el  de  ptaincles  à  l'encoulie 
d'eux.  "  (Méni.  de  Coudé.) 

Les  Guises,  déterminés  catholiques ,  avaient  l'ii 
effet  besoin  d'un  grand  pouvoir  pour  lutter  conlre 
les  envahissenierils  de  la  réforme,  el  leur  n">le  étnil 
habilement  choisi  pour  des  ambitieux,  car  eu  se 


inellaiil  à  la  tète  du  parti  de  la  résistance,  ils  ral- 
liaient à  eux  non  |ias  les  intelligences  vives,  mais  le 
Ilot  du  {H'uple  el  les  masses  profondes.  «  Doncques, 
au  mois  de  juillet .  bientosl  après  la  mort  du  roy 
Henry,  lors^pie  l'ardeur  de  la  saison  enllainine  les 
cd'iirs  des  hommes  irritez,  l'on  priiit  granl  nombre 
(le  protestants,  mesmemenl  à  Paris,  en  la  rueSaiul- 
Jac(ptes  et  au  faubourg  Saiul-Germain-dt^-Prés, 
et  ceux  (pii  reschappoienl  abandonnoient  leurs 
maisons.  <•  |Gisleliiau,  )  Mais  la  {K)liti(pie  commen- 
çait à  se  mêler  à  la  religion.  «  Aux  assemblées 
secrellcs  (pie  fnisoieiil  les  protcslants.  l'on  n'y  trait- 
toit  pas  seulement  de  la  religion,  aiiis  des  affaires 
d'Estal.  pour  celte  cause  fut  fait  un  édict  (no- 
vembre I  "}"y9  )  (pie  tous  ceux  qui  feroient  ou  assîfr 
leroieiil  aux  convenlicuh^s  el  assemblées  seroient 
mis  à  mort,  sans  espérance  de  modérali(Hi  de 
peine,  et  les  maisons  rasées  el  démolies  sans  ja- 
mais les  pouvoir  nnlilier.  El  particulièrement  fut 
mandé  au  prévosl  de  Paris  (parce  (|ue  les  assem- 
blées esloieiil  plus  fréquentes  en  ceste  ville  el  ès 
environs  (pi'en  autre  lieu  )  de  faire  crier  à  son  de 
troni|)e  ipie  ceux  qui  avoicnl  cognoissance  de 
telles  assemblées  allassent  les  révéler  à  la  justice 
s'ils  ne  vouloient  encourir  inesme  punition ,  avec 
promesses  d'impunité  el  cinq  cens  livres  pour  ré- 
com|)ense  au  délateur.  »  (Caslelnau,  t,  5.)  Le  sup- 
plice d'.Anne  du  Itoiirg,  étranglé  el  brûlé  sur  la 
place  de  Grève  le  23  décembre,  acheva  de  démon- 
trer comment  le  parti  des  Guises  entendait  user  du 
jKHivoir. 

Alors  se  forma  une  vaste  conspiration,  dans  la- 
(pielle  il  u'eiitrail  ><  pas  moins  de  mécoiitenlement 
(pie  de  hugueiioterie.»  Un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes se  réunirent  à  Nantes  pendant  le  mois  de 
janvier  I.jGO,  et  prirent  la  résolution  de  tenter,  le 
10  mars  suivant,  un  coup  de  main  hardi  :  il  s'a- 
gissait de  se  présenter  à  l'improvisle  au  château 
de  Blois.  qu'habitait  la  famille  royale,  d'enlever  le 
duc  et  le  cardinal  de  Guist*,  el  de  placer  respec- 
tueusement le  roi  entre  les  mains  des  princes  du 
sang,  jusqu'à  ce  (pie  les  Étals  généraux  eussent 
réglé  la  composition  du  gouvernement.  Le  prince 
de  Condé  était  le  chef  secret  du  complot  ;  mais 
l'homme  de  résolution  à  qui  la  direction  en  fui  re- 
mise était  un  geiililliomnie  du  Limousin,  nomnié 
Goilefroid  de  Barry,  seigneur  de  la  Benaudie. 
Nouant  rapidement  les  lils  de  son  entreprise  par 
toute  la  France .  el  même  à  l'étranger  parmi  les 
n'-fugiés.  la  Benaudie  vint  se  |H)sler  à  Paris,  pen- 
dant (pie  de  tous  les  c(Més  les  (•onjur(''s  s'achemi- 
iiaieul  à  |>elil  bruit  vers  Blois.  Ils  devaient  s'y 
trouver,  pour  le  jour  de  l'exécution,  an  nombre  de 
quinze  cents  g(Mitilshomnies,  dont  cin(|  c(^iits  cava- 
liers. Il  était  presipie  impossible  (pi'une  (q>énilion 
aussi  compliqiK'H!  el  coiiliiMj  à  tant  de  personnes 
s'ex«''cutàt  s;ins  (pie  le  gouvernement  reçftt  l'éveil. 
Des  bruits  vagues  avertirent  d'alKird  les  (îiiises,  ({ui 
transportèrent  aussitiM  la  cour  ih^  Blois  à  Amlmise, 
ch.Meau  plus  fort.  Les  conjurés  suivirent  ce  mon- 
vemeiit ,  sans  changer  autre  chose  à  leur  dessein 
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que  d'en  reculer  l'exeiution  du  10  au  16,  c(,  par  un 
iners'eilleux  accord,  ils  sp  trouvaient  prc»iue  tous, 
aux  apprmiies  du  terme  fixé,  dans  les  villages 
autour  d'Aniboisc,  sans  avoir  été  découverts.  Ce 
fut  la  Renaudie  lui-mëiuc  qui  perdit  les  siens.  Il 
logeait  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Germain ,  chez 
un  avocat  protestant.  Inquiet  des  visites  nom- 
breuses et  s  ispectes  que  recevait  son  pensionnaire, 
celui-ci  lui  exprima  ses  craintes,  et  la  Renaudie 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  confier  la 
vérité.  L'avocat  le  laissa  partir;  mais,  épouvante 
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du  danger  auquel  l'exposait,  d'après  la  rigueur  des 
édits,  l'usage  qui  avait  été  fait  de  sa  maison,  il 
courut  tout  révéler  au  duc  de  Guise.  Les  conjuré» 
ne  laissèrent  point  de  marcher  en  avant ,  quoique 
se  sentant  trahis;. ils  pouvaient  encore  se  sauver 
par  l'audace. 

«  La  noiivelle  de  cette  troupe  sitost  et  si  iiioppi- 
nément  rassemblée  troubla  merveilleusement  le 
roy,  messieurs  de  (îuysc  et  toute  la  cour.  »  On  ne  % 
savait  \as  encore  le  fond  de  l'affaire,  et  l'on  igno- 
rait que  le  premier  article  du  complot  portail  pro- 


FH.VNCE  MONARCHIQUE. 


L'E\ëcution  d'Amhoisf,  faute  le  Vô  mars  lûCO.  —  Copie  de  la  gravure  do  Torlorel  et  de  IVrisî-iH. 
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teslalion  de  respecter  le  roi,  el  de  faire  faire  seu- 
lement le  procès  des  princii»  lorrains,  (|ui  s'éliueiit 
emparés  indiunciit  du  fiouvoir.  Le  roi .  par  le  cuii- 
seil  de  ses  deux  ministres,  envoya  au  bourg  de 
Noyse,  oii  l'on  sut  qu'ils  étaient  en  nombre, 
0  demander  pour  quelle  raison  ils  sont  là  assemblez 
eu  armes  :  cjue  ce  n'est  pas  la  4'açon  îles  subjecls. 
quand  ils  ont  (piclque  remontrance  à  liiy  faire,  de 
la  présenter  avec  les  armes,  inaistiu'il  \  fauUxeiiir 
en  toute  révérence  et  humilité;  el  que,  se  mettants 
en  ce  devoir,  ils  {leiivciit  venir  en  toute  setirete 
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faire  leur  remonstrance,  leur  promellant,  en  foy 
de  prince,  qu'il  ne  leur  ad>iendra  aucun  mal.  • 
Le  duc  de  Nemours,  Jacques  de  Savoie,  eut  charge 
de  remplir  cette  commission.  11  se  présenta  au 
château  de  Noys<*  pour  parlementer,  jura  sur  son 
hnniicur,  a>i\  conjurés,  qu  ils  ne  courraient  aucun 
danger  auprès  du  roi,  et  le  si^iia  de  sa  main. 
«  Quinze  des  priiicipaulx  el  mieux  parlants  d'iceulx 
snrtircnl  a\ec  luy  pour  faire  leur  remonstrance  au 
roy;  esliinanls  à  grand  heur  et  advantaige  d'avoir 
libre  accez  à  Sa  Majesté ,  sans  (pi  il  fust  besoiog 
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do  l'acquérir  {»ar  annes  ny  par  force.  Mais  estaiil 
wnwt  k  Amboyse,  ilx  flirêat  incuotinaDt  wttemi 

en  prison  et  tonrnipiilpz  pnr  rrucllcs  géhennes 
(  tortures \.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours,  il  entre 
en  uw  merveillflUM  colère  et  désespoir,  et  pour- 
Sllkl  par  toutes  insfnnces  et  solliritattons  leur  déli- 
vnnce  par  l'entrciuisc  et  itilerctô&ion  mesme  de 
It  njfnn  régnante  (Marie  Stuart),  de  madame  de 
(iTiw  et  d'autrps  gmiulis  danies  de  la  roiir:  mais 
en  vain,  car  à  luy  et  à  elles  toutes  fust  rrpnridii, 
par  le  chancelier  Olivier,  que  ungroy  n'est  inille- 
ment  tenu  de  sa  parolle  h  son  subjcct  rebelle... 
,  Cepcndaal  ces  quinze  misérables  Turent  exécutez  à 
m.orC  comme  coupables  du  crime  de  lèze-majesté , 
par  diverses  façons  et  selon  qu'ils  s'étoieiit  charge?. 
eulx-mesuii'S  snnbs  la  lortiirc  par  leur  confession. 
Qar  les  ungs  furent  décapitez,  les  anllns  pendus 
aux  ftMiestres  du  chasteau  d'Amboyse,  cl  trois  ou 
'quatre  rouo?.,  se  plaignants  plus,  au  supplice,  de  la 
trahison  du  duc  de  Nemours  que  de  la  mort  mesme, 
qu'ils  souffroient  fart  constamment.  »  (  VieiUevtUe, 
viu,  4,  5.) 

Les  bandes  dispersées  des  conjurés  furent  mas- 
sacrées en  détail,  avant  d'avoir  en  lo  temps  de  se 
réunir.  Cnndé  se  crut  obligé  de  prendre  parti 
contiv  !  siens  pour  écarter  les  soupçons.  La 
Ren.1  M  II'  f  ît  (ne  l'un  des  premiers.  jiliipart  de 
ses  coiiip.i|4iioiis  eurent  le  même  sort  ou  furent 
pris,  et  les  prisonniers  furent  impitoyablement  mis 
à  mrirt  r<»  fui  l'affaire  d'une  semaine.  Le  corps  (It> 
la  Renandie  fui  {>endu,  puis  envoyé  en  divers  fti- 
droits  coupé  par  quartiers;  sa  této  demeura  plantée 
au  bout  d'une  pique  sur  le  pont  d'Amboise.  La  ville 
était  hérissée  de  gibets  et  couverte  do  câda>Tes. 
.  On  compta  près  de  doue  eents  suppliciés,  et  pres- 
que tous  moururent  en  gens  de  cœur.  L'un  d'eux, 
un  geotilltomme  nomme  ViUemongis ,  trempa  ses 
deux  mains  dans  le  sang  encore  chaud  de  ses  com- 
pagnons qui  venaient  d'être  décapités,  et  les  «  éleva 
en  haut  au  ciel,  tant  qu'il  put,  s'écriant  :  «  Sei- 
*  gneur,  voici  le  sang  de  tes  enfants,  tu  en  feras 
»  venpranre!  "  Le  chancelier  Olivier,  dont  l'inter- 
veutioo  avait  donné  à  toutes  ces  exécutions  l'appa- 
rence de  la  légalité,  •  soudain  après  tomlw  malade 
d'une  extrême  mélancolie  qui  le  faisoit  soupirer 
sans  /resse  »,  et  mourut  quelques  jours  après ,  en 
disant  :  •  Ahl  maudit  cardinal,  tu  nous  Ikis  tous 
damner  1  » 

La  victoire  des  Gaïstts  fut  trop  co»»pletc.  •  Telles 
et  si  cnielles  exécutions,  dit  Vieille^'ille,  qui  ftil 
l'an  de  ceux  (jn'on  y  employa,  desplenrcnt  à  la  plus 
grande  et  meilleure  part  de  la  cour,  principalement 
de  ce  qa'elles  avaient  été  faictes  contre  la  parolle 
d'un  grand  roy.  »  Au  dehors  dr  la  rniir,  elles  firent 
plus  que  déplaire,  et  donnèrent  pour  quelque  temps 
une  force  prépondérante  au  parti  dn  josie  milieu, 
qui  es]>érait  maintenir  l'ordre  par  la  tnli'rance  en- 
vers les  protts&tants.  La  reine  mère,  Catherine  de 
llédicis,  était  alors  le  défenseur  le  ptds  éminent  de 
ces  tendances  bienveillantes;  die  les  regardait 
comme  la  meilleure  sauveprde  du  Iràne  de  ses 


enfanta,  H  elle  leâ  introduisit  dans  le  gouverne- 
ment en  faisant  appeler  à  la  dignité  de  chancelier 
(30  juin  <560)  un  d»  ses  conseillers  favoris, 
homme  ferme  et  dron  par  excellence,  Micliel  de 

Lhospital. 

Mais  c'était  Si)  faire  illusion  que  d'essayer  à 
tenir  une  balance  égale  entre  des  partis  extrêmes  ; 
car,  sauf  un  trës-p^t  nombre  d'esprits  sages,  les 
uns  applaudissaient  sans  réserve  à  l'impitoyable 
énergie  des  Guises,  les  autres  pensaient  comme 
ce  gentilhomme  qui ,  traversant  un  jonr  le  pont 
d'Amboise,  après  la  conspiration,  et  voyant  plan- 
tées sur  les  poteaux  les  têtes  des  suppliciés ,  dout 
on  pouvait  encore  reconnaître  les  traits,  s'écria  : 
«  Ils  ont  décapité  la  France,  les  bonrreaux!  i-  Piris. 
posant  la  main  sur  la  tète  de  son  lils,  âgé  de  dix 
ans,  ({ui  chevauchait  à  ses  cAtée,  il  lui  dit  :  €  Mon 
enfant,  il  ne  faut  i>oinl  épargner  ta  ti^te,  après  la 
mienne,  pour  venger  ces  chefs  pleins  d'honneur; 
si  tu  t'y  épargnes ,  lu  auras  ma  malédiction.  >  Le 
jeune  homme,  vivement  ému,  suivit  religieuse- 
ment l'ordre  de  son  père,  et  fut  Théodore-Âghppa 
d'Aubigné,  le  ^  du  calviniale  entlioariasl»  et 
querelleur. 

iMwnrAt.  -mur  k  ruMcm  iL->ciiMif  n» 

-  etUtOM  K  flMT. 

«  Qu  est-il  besoin  de  taat  de  Mehers  etdetor* 

tares?...  Il  nous  faut  garnir  de  vertus  et  bonnes 
moeurs,  el  puis  après  assajUir  les  hérésies  avec  les 
armes  de  charité,  prières,  persuasions  et  paroles 
de  Dien ,  qtii  sont  propres  h  tel  combat.  <■  C'était 
le  chancelier  choisi  par  Catherine  de  Médicis  et 
accepté  par  les  Guises  qui  parlait  oe  langage  nou- 
veau. Michel  de  Lhospitnl  était  un  homme  de  loi 
parvotu  lentement,  par  le  travail  et  l'intelligence 
des  albires,  aux  charges  de  eonseiller  au  Pari»?, 
ment  (1537),  puis  de  surintendant  des  finnnoes 
Il  554)  et  de  membre  du  conseil  privé  du  roi  (1 559U 
Il  avait  commencé  sa  fortune  en  épousant  la  fillè 
de  Jean  Morin ,  lieutenant  criminel  de  Taris,  si- 
gnalé par  son  Apreté  à  poursuivre  les  réformés; 
mais  sa  fismme,  après  son  mariage,  et  toute  sa 
maison  faisaient  profession  de  calvini  in^  inoiqiie 
lui-même  ne  Tait  jamais  embrassé,  du  moins  ou- 
vertement. Les  auteurs  protestants  assurent  qu'il 
resta  catholique  d'extérieur,  aûn  de  ■^'^  risenct 
ainsi  le  moyeu  de  servir  plus  clUcacemeiit  la  cause 
de  la  liberté  de  conscience.  Tons  les  partis  d'ail* 
leur  ■: 'it  rendu  fiommagc  à  ses  austfres  vertus 
comme  à  ses  lumières;  seulement  ses  larges  idées 
de  modéntfon.  de  tolérance  et  d'équité,  n'étaient 
pas  de  son  lenij>s  et  ne  pouvaient  prévaloir,  pas 
même  auprès  des  lirolestnnts  qu'elles  protégeaient. 

Un  mois  avant  qtn;  Lhospital  ne  devint  ehane^ 
lier,  avait  été  rendu  l'édit  de  Tlnmornnttn .  qni 
attribuait  aux  évèqucs  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie ,  et  livrait  ainsi  les  protestants  à  la  merci 
de  leurs  ad\ersaires;  mais  c'était  le  meilleur 
moyen  d'éviter  à  la  France  les  tribunaux  de  l'In- 
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quisilion,  qii(»  Giiises  (Ipmniulaionl.  el  qu'on  vil 
biciildt  fouclioiincr  aver  un  Z4'le  torrible  en  Espagne, 
en  Italie  el  aux  Pays-Bas.  Le  refus  de  })erniellre 
la  convocation  des  ÉtaU  g«Miéraux  était  l'un  des 
principaux  griefs  ({U  on  faisait  valoir  contre  les 
Guises.  La  reine  mère  y  lit  droit  en  partie  par  la 
convocation  d'une  atïsembléc  de  notables ,  qui  se 
réunit  à  Fontainebleau  le  H  août.  Là,  pour  la 
première  fois ,  des  voix  ofllciclles  s'élevèrent  pour 
mettre  publiquement  l'hérésie  sous  leur  protection 
el  réprouver  les  supplices.  Le  chancelier  prit  la  pa- 
role avec  une  modération  inusitée  avant  lui  ;  deux 
prélats,  Jean  de  Monlluc,  évéque  de  Valence,  et 
Cli;ti  Ic^  (le  Marillac ,  archevêque  de  Vienne,  se  pro- 
iiDii'  t'irut  contre  les  abus  de  l'Église  romaine,  et 
demandèrent  qu'on  les  soumit  à  l'examen  d'un  con- 
cile; l'amiral  de  France,  Cx)ligtiy.  s'avanva  vers  le 
jeune  roi  et  lui  présenta  deux  requêtes  des  ré- 
formés de  la  Normandie ,  qui  demandaient  qu'on 
leur  permit  d'avoir  des  églis«'S  et  d  y  exercer  libre- 
ment leur  culte,  eu  «  y  députant  tels  commissaires 
qu'il  plairoil  à  Sa  Majesté  pour  faire  rapfwrt  de 
leurs  vies  et  mœurs.  »  Ces  requêtes  ne  jiorlaient 
point  de  signatures;  mais,  ajouta  Coligny,  «  cin- 
quante mille  hommes  sont  prêts  à  les  signer.  »  1^ 
duc  de  Guise  répondit  avec  raison  que  le  roi ,  de 
son  cdté,  en  trouverait  a  un  million  de  sa  religion 
»jui  y  seroient  contraires  »;  cependant  il  se  vil 
obligé  de  céder.  Les  États  généraux  furent  con- 
voqués pour  le  mois  de  «lécembre.  el  loute  peine 
pour  crime  d'hérésie  suspendue  jus<|ue-là. 

Mais  on  ne  pouvait  suspendre  les  passions.  Se 
faisant  illusion  sur  leur  nombre,  et  croyant  leurs 
doctrines  prêtes  à  entraîner  la  France  entière  dés 
qu'il  serait  permis  de  les  exposer  au  grand  jour, 
les  réformés  s'agitèrent  dans  toutes  les  provinces, 
tinrent  publiquement  leurs  assemblé»» ,  où  ils  se 
rendaient  processionnellement  au  cliaiil  des  psau- 
mes, lirent  venir  de  Genève  et  d'Angleterre  de 
chaleureux  prédicateurs  pour  répandre  l'enthou- 
siasme, et  préparèrent  des  annes  plus  meurtrières. 
Illéoâore  de  Uezc.  }:(>nliUiomnie  Iwurguignon  qui 
était  devenu,  à  Genève,  l'asbessour  le  plus  autorisé 
de  Calvin ,  avait  été  appelé  à  la  cotir  de  Navarre, 
à  Nérac,  et  les  deux  clu'fs  de  la  maison  de  Bour- 
bon, Antoine  de  Navarre  et  Louis  de  Condé,  cédant 
aux  instances  de  la  noblesse  calviniste  qui  les  en- 
tourait, avaient  promis,  en  présence  des  nnnistres 
du  culte  évangélique,  de  prendre  l'initiative  et  de 
marcher  contre  les  Guises.  D^n\-ci,  voyant  la  guerre 
civile,  ce  danger  qu'ils  avaient  «Icpuis  longtemps 
prévu,  sur  le  point  d'éclater,  résolurent  de  frapper 
nn  grand  coup  el  d'écraser  immédialemenl  lesrc- 
ligiunuaires.  Ils  rassemblèrent  des  ln»u|K's  consi- 
dérables, s'appuyant  au  dehors  sur  l'Allemagne 
ralliolKiue  et  sur  le  roi  d'Espagne,  comme  leurs 
adversaires  s'appuyaient  sur  l'Allemagne  proles- 
tante, la  Suisse  et  l'Angleterre,  puis  ils  firent 
mander  les  deux  IViurbons  par  le  rui.  Il  fallait, 
disaient-ils,  décapiter  la  rébellion  d'un  seul  coup. 
Antnîno  de  Navarre,  arrivé  à  la  comr,  ftil  gardé  ii 


I  vue,  el  sou  fri're  aiTété  (  S9  octobre).  Les  conjurés 
d'Amboise  avaient  ri'vélé  dans  les  tourments  la 
conq)licité  de  ce  dernier;  toutefois,  comme  on 
manquait  de  preuves ,  le  roi  voulut  bien  se  dire 
•  assuré  que  tous  ces  pendus  nvoyent  menti.  » 
(Mém.  do  Guise.)  Mais  les  preuves  étaient  venues 
depuis.  Les  Guises  lui  tirent  donc  faire  son  procès, 
qu'ils  poussèrent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
le  jeune  roi,  languissant,  paraissait  avoir  peu  à 
vivre,  el  ils  lirent  tous  leurs  efforts  pour  se  défaire 
des  deux  frères  à  la  fois.  Lhospital .  appuyé  par 
Catherine  de  Médicis,  mit  une  barrière  à  leurs 
desseins.  Condé  ayant  été  condamné  à  mort,  lo4F 
chancelier  refusa  de  signer  la  sentence,  el,  sur  ces 
entrefaites,  François  II  mourut  (5  décembre).  |I 
a\'ait  k  peine  figuré  dix-huit  mois  sur  le  trùne. 

Son  frère,  Charles  IX,  n'était  âgé  que  de  dix 
ans  et  demi.  Le  6  décembre,  la  mne  mère  assembla 
le  conseil  privé,  et,  sans  même  prendre  le  titre  de 
régente,  se  trouva  naliirellement  appelée  à  exercer 
le  pouvoir  au  nom  de  son  second  lils.  Ia:  roi  An- 
loine  de  Navarre  rentra  du  mên>e  coup  en  posses- 
sion de  ses  droits  de  premier  prince  du  sang,  el 
Condé,  son  frère,  fui  mis  en  liberté;  la  politique 
à  outrance,  que  suivaient  les  Guises,  était  renver- 
sée. En  gens  habiles ,  ils  plièrent  «levant  les  évé- 
nements, gardèrent  leurs  dignités  et  parurent  se 
réconcilier  avec  les  Bourbons;  catholiqm^  mé- 
conlcnts,  comme  le  connétable  <le  Montmorency, 
rentrèrent  à  la  cour  ;  enlin  le  calcul  de  Catherine 
de  Médicis,  le  gouvernement  de  l'État  par  le  balan- 
cement des  partis,  sembla  déjà  réussir  autour  d'elle. 

Le  chancelier,  dont  l'âme  loyale  s'abandonnait 
au  vain  espoir  de  les  concilier,  se  mit  à  l'teuvre. 
Les  ÉtaU  généraux,  «|ui  s'étaient  ouverts  à  Orléans 
pendant  tjue  François  II  se  mourait,  étaient  entrés 
aussi  dans  les  voies  modérées,  le  tiers  état  faisant 
des  va'ux  pour  la  correction  des  abus  de  l'Église, 
et  une  partie  de  la  noblesse  demandant  des  tem- 
ples pour  les  calvinistes.  L'examen  îles  finances 
montra  qu'elles  n'étaient  pas  devennas  florissanlt^s 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Guise  :  les  revenus 
publics  s'élevaient  à  li  S60  000  lixres,  cl  les  délies 
I  à  il  180  000  livres  (équivalant  à  :):jO  millions  d'au- 
'  joiird'hiii).  Lhospital,  prenant  pour  base  les  vœux 
exprimés  par  les  Étals,  réiligea  un  édit  célèbre, 
j  l'ordonnance  d'Orléans  (31  janv.  1561),  sorte  do 
'  ciMle  pour  la  réformation  de  l'Église  el  <le  la  jus- 
j  tice.  dont  les  deux  principales  di6|K>sitions  étaient 
!  l'abolition  du  concordat  accordé  an  pa|>e  par  Fran- 
çois I",  el  la  suppression  des  baillis  el  s«Miécliaux, 
c'e8l-4-<lire  le  remplacement  des  hommes  de  guerre 
par  les  hommes  de  loi  dans  h»  tril>uiiaiix.  Au  mois 
de  juillet,  un  autre  édit,  confirmant  îles  ■  lettres 
royaux  »  publiées  des  l'avènement  du  nouveau 
règne  i)our  la  délivrance  des  prisonniers  retenus  ^ 
au  nom  d'opinions  religieuses,  défendit,  d'une  |)arl, 
toute  prédication  ou  réunion  calviniste,  el.  de 
l'autre,  suspendit  les  supplices  pour  cause  de  reli- 
gion justiu'à  la  réunion  d'un  concile  qui  devait 
prononcer  sur  ces  matières.  ' 
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Un  concile,  une  assemblée  solennelle  oii  les  doc- 
trines protestantes  uUaieul  pouvoir  être  débattues 


sur  le  pied  d'égalité  avec  celles  de  l'Église  catho- 
lique, était  déjà  pour  la  réfuruie  uu  triuniplie.  (La- 


Uierine  d»>  M«Hli<  is.  comme  I.hospital.  se  l)on;ait  de  I  raient  en  venir  à  une  fusion,  et.  dégagée  elle- 
l'espoir  qui'  K-s  llu'ulugienb  des  deux  pai  tis  pour-  |  monie  de  lniile  fin  veur  religioii<e,  elle  él.iil  prèle 
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à  faire  au  calvinisme  de  larges  concessions.  Elle  i  le  nombre,  la  Turceet  la  turhtilencc  des  novateurs , 
négociait  avec  le  pape,  et,  exagérant  auprès  de  lui  I  elle  le  priait,  dans  ses  lettres,  de  leur  accorder  la 


récitation  dos  prières  en  frauv^iis,  la  suppression 
des  iuia^t»,  cl  la  couiiuunion  suus  les  deux  espèces. 


La  réiuiion  lhé(ilo<;i<pip  s"o!ivrit  le  9  septembre 
I5GI  diiiis  le  réfectoire  des  reli|fienses  de  l':ililiaye 
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de  Poissy,  el  fui  loin  do  rëiwndrc  a  ces  espérances. 
Lt»>  liislorieiis  ne  lui  ont  accordé  que  le  nom  de 
•  colloque  de  Poissy.  »  Auprès  du  roi  et  de  toute 
la  cour,  réunie  avec  curiosité  jiour  cfltc  sorte  île 
tournoi,  siégeaient  le  cardinal  de  Lorraine,  le  gé- 
néral des  jésuites  el  cinquante  prélats  catholiques; 
del>out  devant  eux  se  tenait  Théo^lore  <le  Béze, 
assisté  d'une  vingtaine  des  ministres  évangéliques 
les  plus  renommés.  La  séance  s'ouvrit  |)ar  ({uehiues 
mots  du  jeune  roi,  que  suivit  une  harangue  du 
chancelier  ;  puis  les  ministres  s'avancèrent  à  la 
iiarre,  récitèrent  à  genoux  une  courte  prière,  el 
Théodore  de  Bè/.e,  chargé  par  eux  de  porter  la  pa- 
role, conmiença  une  exposition  de  principes  claire 
et  mesurée.  Il  établit  d'alwnl  les  articles  de  foi 
communs  aux  deux  Églises,  et  fut  écouté  avec  fa- 
veur ;  passant  ensuite  à  ceux  |)ar  lesipiels  elles 
différaient,  il  insista  principalement  sur  le  fonde- 
ment de  la  foi  et  sur  la  signilication  de  la  messe. 
Il  développa  l'opinion  des  protestants  qui  n'ac- 
coixle  d'autorité,  en  matière  de  foi,  qu'à  la  Bible, 
et  n'accepte  les  décisions  des  Pères  et  des  conciles 
qu'en  t^int  qu'elU's  leur  paraissent  s'y  conformer; 
fiais  en  soutenant  que  la  présence  divine  dans  la 
communion  est  purement  spirituelle,  el  non  pas 
une  présence  terrestre  el  matérielle,  il  dit  «  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  éloigne  de  l'hostie  au- 
tant que  le  plus  haut  du  ciel  est  éloigné  de  la 
terre.  <•  Ces  mots  résonnèrent  à  l'oreille  des  évè- 
ques  comme  quelque  chose  d'horrible  ;  ils  s'écriè- 
rent qu'il  avait  blasphémé,  et  Lainez,  le  général 
de  jésuites ,  protesta  contre  le  scandale  de  pareilles 
conférences.  L'orateur  arriva  pourtant  à  la  fm  de 
son  discours  ;  mais  il  devenait  évident  ({u'on  ne 
^'entendrait  pas.  Une  seconde  séance  eut  lieu  le 
46  septembre,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Guise 
présenta  la  réfutation  de  Théodore  de  Bèze,  et  parla 
avec  non  moins  de  talent  que  lui;  d'autres  sui- 
virent ;  mais  môme  en  s'efforçaut,  pour  complaire 
à  la  reine  mère,  de  rédiger,  sur  l'article  de  la  com- 
munion, une  formule  \ugue  qui  pAt  se  prêter  à  des 
interprétations  divergentes ,  il  fut  impossible  d'ob- 
tenir le  moindre  acconl. 

Cependant  les  protcstauts  s'enhardissaient  tou- 
jours. Dans  une  assemblée  de  notables,  convoquée 
A  Pontuiso,  un  peu  avant  le  colloque  de  Poissy 
(  l"  août  ),  sous  l'inlluence  de  Lliospilal,  ils  avaient 
osé  demander,  outre  le  libre  exercice  de  leur  culte, 
qu'on  alxdit  plusieurs  ordres  religieux,  qu'on  ex- 
clût du  conseil  du  roi  les  princes  étrangers  et  les 
cardinaux,  enfin  qu'on  enlevât  au  clergé  tous  ses 
Ibiens  pour  éteindre  la  dette  de  l'Étal,  et  qu'on 
{l'indemnisât  en  allouant  aux  pK'tres  un  traitement 
fixe.  C'était  devancer  les  siècles.  Le  clergé  apporta 
un  argument  décisif  contre  ces  prétentions ,  en 
offrant  au  roi  un  don  gratuit  de  sciie  millions  de 
livres  payables  eu  douze  ans. 

Les  équitables  ménagements  du  parti  modéré, 
qui  gouvernait,  ne  produisaient  rien  de  Um.  Cha- 
que concession  faite  aux  réformés  irritait  leurs 
adversaires  sans  les  satisfaire  eux-mêmes.  Malgré 


l'édil  de  juillet,  on  tolérait  leurs  prêches  ;  ils  s'y 
rendaient  en  foule,  el  partout  des  rixes  el  des 
scènes  de  violeuce  naissaient  des  bravades  que  se 
faisaient  réciproquement  les  deux  partis.  Voici  un 
exemple  de  ce  qui  se  passait  clia(|ue  jour  :  •  .\prés 
la  dispute  de  Poissy,  tous  les  catholiques  porloicnt 
imptiemment  de  voir  que,  contre  l'édicl  de  juillet, 
les  protestants  lissent  assemblées  publiques,  pres- 
ciians  et  baplisans  en  divers  lieux,  mesmement 
aux  fauxbourgs  de  Paris  ;  qui  fut  cause  que  les 
prestres,  irritez  de  cela,  s'assemblèrent  en  l'église 
de  Saint-Médard ,  au  faubourg  Saint-Marcel  de 
Paris  ;  et  sitosl  que  le  ministn»  eusl  commencé  de 
prescher,  ils  sonnèrent  les  cloches  le  plus  fort 
qu'ils  p<^urent,  de  sorte  que  les  protestans,  qui 
(Ploient  en  fort  grand  nombre  en  un  jardin  près  du 
temple,  ne  pouvoient  rien  entendre  ;  qui  fut  cause 
que  deux  ou  trois  de  l'assembléi^  des  protestans 
allèrent  par  devers  les  prestres  pour  les  faire  taire, 
ce  qu'ils  ne  peurenl  obtenir,  et.  de  là,  vinrent  aux 
paroles  el  aux  prises,  dont  il  y  en  eut  un  qui 
mourut.  Les  prestres,  inixtntinent,  fermèrent  leur 
église,  et  montans  au  clocher,  sonnèrent  le  tot^sin 
pour  esmouvoir  le  peuple  catholique,  qui  accourut 
soudain  au  lieu  où  se  faisoit  le  presche.  Mais  les 
protestans  s'y  trouvèrent  les  plus  forts,  el  avec 
grande  violence  rompirent  les  portes  de  l'église, 
où  ils  trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  blessi»  à 
mort,  ne  se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoient  en- 
voyé dire  aux  prestres  qu'ils  cessassent  de  sonner 
leurs  cloches.  Irritez  de  cela,  ils  pillèrent  l'église, 
et  abattirent  et  rompirent  les  images,  en  menaçant 
de  mettre  le  feu  au  clocher  si  les  prestres  ne  ces- 
soient  de  sonner  le  tocsin  ;  il  y  eut  plusieurs  pres- 
tres blessez  et  «juelques  autres  emprisonnez  par  les 
sergents  et  chevaliers  du  guet.  Le  jour  d'après,  les 
catholiques  brûlèrent  les  bancs  et  sièges  des  pro- 
testans, cl  vouloieut  brûler  la  maison  où  se  faisoil 
le  presche ,  s'il  n'y  fusl  arrivé  des  officiers  de  la 
justice  et  des  forces  pour  les  empescher.  »  |Cas- 
teluau,  111,  5.) 

La  reine  mère  cl  le  chancelier  voulurent  exiger 
enfin  des  catholiques  qu'on  respectât  la  tolérance 
»|ue  le  gouvernement  entendait  accorder  aux  reli- 
gionnaires.  Une  assemblée  des  grands  personnages 
du  royaume  et  de  membres  de  tous  les  parlements 
fut  convoquée  à  Saint-Germain  «■  pour,  avec  le 
conseil  privé  du  roy,  faire  quelque  bon  édict  et 
trouver  remède  au  mal  qui  croissoil  el  à  l'altéra- 
tion qui  estoit  entre  les  catholiques  et  protes- 
tans. n  Celcdil  parut  le  17  janvier  1 1562)  ;  il  por- 
tait que  les  protestants  pourraient  désormais  se 
li\Ter  publiquement  à  l'exercice  de  leur  culte, 
pourvn  jjue  ce  fût  hors  des  villes  fermées,  avec 
défense  aux  partisans  de  chacune  des  deux  reli- 
gions de  troubler  l'autre  ou  de  l'attaquer,  même 
en  paroles.  Les  parlements  essayèrent  de  résister, 
mais  ils  furent  oliligés  d'enregistrer  l'édit.  «  Alors 
les  ministres  prcschèrent  plus  hardiment,  qui  çà, 
qui  là,  les  uns  par  les  champs,  les  autres  en  des 
jardins  el  à  descouvert,  partout  où  ValTeclion  et  la 
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passion  les  giiidoit.  et  où  ils  pouvoienl  trouver  du 
coinerl.  comuie  es  vieilles  salles  et  masures,  et 
jusques  aux  granges,  d'autant  qu1l  leur  esloit 
deOendu  de  baslir  temples  et  prendre  aurmio  cIkinc 
d'émise.  Les  peuples,  curieux  de  voir  clioso  nou- 
velle, y  alkMeat  de  toutes  parts,  et  anMi  bien  les 
catliolinuos  que  les  prolestants,  les  uns  pour  voir 
seulement  les  façons  de  cette  nouvelle  doctrine , 
les  anlfee  peur  llippraidie,  et  quricpies  autres 

pom  copnoistre  et  reinnrqiier  «enx  qui  esloieiit 
pioleslauts.  ils  presclioieut  eu  franvuis,  sans  allé- 
guer aucun  latin,  et  peu  sourent  les  textes  de 
i'f'viHigile.  et  coninioinoiciil  ordinairement  leurs 
sermons  coutre  les  abus  de  1  Église,  qu'aucun  ca- 
theliqae  prudent  ne  voudroitdeffimdre.  Mais  de  là. 
ils  entroieiil  pour  la  plupart  en  inverlives,  et 
à  la  lin  de  leurs  presches  faisoieut  des  prières  et 
efaantoient  des  pommes  en  rhylhne  ftançoise. 
avec  la  musique  et  quantité  de  bonnes  voix ,  dont 
plusieurs  denieuroient  bien  édiliez,  couuuc  dési- 
rent de  eboee  nouvelle,  de  aerte  «pie  le  nombre 
crniv«;nil  |riii«  les  jours.  »  (Caslelii.)  Ils  étaient  ee- 
peodant  encore  une  faible  minorité,  et  l'édit  de 
laMwce  n*eapèelM  pts  qu'ils  ne  Ansent  de  nou- 
vm  molestés,  battus  et  même  tnés ,  à  Tocca-'^ion 
de  leurs  prêches,  en  un  grand  nombre  de  lieux, 
netanynent  I  Sens,  Andens,  Troyes,  Abbeville, 
Totdou<i',  Marseille.  Tours  et  Cahors.  Mais  ils  n'en 
coBservaieot  pas  moins  tout  leur  courage  et  toute 
•tair  taplMlinea.  «  Ge  n'est  pas,  disaient-ib  de 
l'édit  de  janvier,  le  dernier  bénéfire  que  nous  es- 
périons de  la  main  de  uostre  Dieu,  par  le  moyen 
de  nosire  roy.  •  Continuant  à  porter  des  affinres 
de  la  foi  à  celles  dn  gouvernement  leurs  vues 
léformatripes ,  ils  •  lireut  une  lourde  faute ,  car 
eiini^fiiiMes  en  Vexereiée  de  leur  relifton,  ils 
voulurent  mesler  trop  avant  des  affaires  d'Eslat. 
et  proposer  qu'il  falloit  laite  rendre  compte  à  ceux 
qui  avaient  manié  les  flnanees.  >  (Casmn.l  Vm 
d'eux,  d'Àubigné,  avouait  plus  lanl  reltc  erreur  des 
siens  qui,  ■  élevés  en  leur  droit,  cstimoient  tons 
doutes  eMw^  et  tenant  au  poing  ledit  de  jan\ier, 
l'dlendnent  par  deU  ses  bornes.  » 

•i;/  . 

^    fliteiM  giBBicraii. 

''l  CTnnMneelledevahsaffirepottrallumerlapiierTo 

rivile.  Elle  partit  de  In  main  dn  dne  de  (Juiso. 
TrèsHOécontent  de  la  uiarclie  des  affaires,  le  duc, 
que  leienIboKques  regardaient,  ainsi  qtieson  frère 
le  cardinal,  «  lomme  appelez.  Ac  I)it'ii  pour  la  cnn- 
aervatiOB  de  la  religion  ■«  (Qsteln.,  i,  3),  avait 
>qmtté  fnriset  la  cenr.  Il  se  préparait  A  tout  évé- 
nement, et  groupait  autour  de  lui  loiil  n-  qui  pou- 
vait conlfibuer  i  la  solidité  de  sou  parti.  Il  s'était 
tt&yv'iMi^lDÉIede  ligue,  qu'on  appelait  le  •  (ritim- 
)pît«,  avec  le  conndiilile  de  .Moiilmnn'iiry  et  b' 
Vlifeant  capitaine  Jacques  d'Albon,  mareciial  de 
SfMot-Ambé  ;  il  était  parvenu,  par  rextréme  habi- 
lÉMtMMAMw,  k  délaehor  Antoine  de  Navarre 


du  parti  protestant ,  en  lui  faisant  promettre  par 
le  roi  d  Espagne  la  restitution  de  la  Navarre  es- 
pagnole ;  il  était  allé  en  Allemagne,  accompagné 
de  ses  trois  frères ,  conférer  avec  plusieurs  princes 
protestants  et  plusieurs  docteurs  de  ce  pays,  afin 
de  les  détourner  de  porter  secours  ft  leurs  coreli- 
gionnaires (l(  Frniice,  eu  feignant  île  ponelicr  vers 
leurs  opinions  religiettses.  Lorsqu'à  la  suite  de 
l'édit  de  janvier  les  conflits  qui  s'élevèrent  de  tous 
colés  l'iireiil  rembi  l'irritation  extrême,  le  duc  de 
Guise  partit  du  sou  château  de  Joiuville  (Uaule- 
Hame),  «tf ,  suivi  de  deux  cents  genlilsbemnies  bien 
armés,  il  reprit  le  clieniin  de  Paris.  D'après  l'avis 
des  amis  qu  il  y  avait  laisses,  le  momeul  d'agir  était 
venu.  Il  en  reneonln  reocasion  avant  d'être  en- 
tièrement sorti  de  ses  domaines,  daus  la  pi-tilc  ville 
de  Vassy,  en  CJtampagne,  à  trois  lieues  de  Joiuville. 
LA  s'était  établie,  depuis  quelques  mois,  une  église 
réformée,  et  (piand  la  Iroiipi'  ili's  Cuises  entra  dans 
la  ville,  les  protestants ,  au  nombre  d'environ  sept 
cents,  s'aKemblaientpour  leur  prêche,  bien  igno- 
rants du  sort  qui  les  attendait.  La  scétu'  qui  suivit, 
et  que  l'histoire  a  uommée  i  le  massacre  de  Vassy  », 
avait-elle  été  préméditée,  on  ftifr«lle  IbrtalieT  Les 
protestants  y  ont  toujours  dénoncé  nu  1,'iche  com- 
plot; void,  au  contraire,  la  version  partiale  d'un 
curé  champenois,  fanatique  ami  dea  Guises  :  «  Or 
falloit-il  ipif  li'dit  soigneur  (de  Guise)  et  tout  son 
train  passassent  par  auprès  et  tout  joignant  lesditz 
huguenots,  pour  ce  que  Icnr  anemblée  estoit  sur 
le  chemin  .  et  ne  se  pouvnit  le<lit  seigneur  des- 
toumer  par  autre  lieu,  par  quoy  luy  estoit  force  de 
passer  par  là.  Ih  huguenots  fnrent  si  orgueilleux 
(pi'ils  ne  daignèrent  dcsplacer  de  là  pour  la  venue 
dudit  seigneur,  mais  l'attendant  de  nied  quoy, 
chargèrent  à  grands  coups  de  pierre  sur  les  hommes 
qui  cheminoicnt  les  premiers ,  ayans  jà  frappé  pt 
battu  plusieurs  de  ses  lacquelz  qui  csloicnt  passez 
devant.  Ces  premiers  hommes  qui  par  ioeux  hugue- 
nots furent  assaillis  relirous,sèrent  chemin  droict  à 
leur  niaiire,  pour  l'adverlir  de  se  tenir  en  garde.  Ce 
que  bien  ayant  entendu,  ledit  sieur  de  Guise  résolut 
qu'il  falloit  passer.  dcfTcndant  h  ses  gens  de  ne  rien 
faire  ne  dire  auxdits  bugucnolz,  moyennant  qu'ilz 
huguenots  ne  leur  fissent  ne  disient  rien  ;  et  pour 
estre  en  meilleure  seurelé.  ledit  seij^ueur  feil  alte 
pour  attendre  tous  ses  gens  et  cbemiucr  en  trouppe, 
aflin  que  nul  d'eux  n'eusl  mal  et  qu'ils  n'en  fissent 
poinctauxdilz  huguenots. Ceux-ci,  voyant  monsieur 
de  Guis4'  attendre  ses  gens  pour  les  ranger  en 
trou|)pe.  [tensèrent  que  ce  feust  pour  les  SMaillir, 
et.  sTus  avilir  anlrniu"  patii-uce,  tichérent  le  pied 
en  intention  de  contraindre  ledit  sieur  à  retourner 
d'où  il  venoit,  on  de  luy  faire  prendre  le  galop  è 
travers  cliaui|ts et  suivie  nu^aulln'  i  hcmiu.  Il  sieur 
de  Uuisc  voyant  cesle  lurhe  mutinée ,  roardia  le 
premier  droict  è  eux,  sans  armes,  pour  les  des- 
mouvoir  de  leur  entrcpri^i'  :  b-s^piel/  pour  parolle 
ne  signe  d'assurance  qu'il  leur  douuasl  et  dist  ne 
se  vottluient  désister  de  lew  demein,  et,  sans  le 
vouloir  esconler,  chargèrent  sur  Iny  à  grands  eovps 
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de  piene,  Irois  desquelles  tombèrent  sur  sa  t^'ste 
et  raracm  eorps,  jusques  à  Taire  tomber  par  terre 

son  chappeau,  et  eusl  iL'iîit  seigneur  assez  de  peine 
à  se  garder  d'esiru  par  eux  accablé.  Il  seigneur 
entra  en  grande  collère  de  cesie  injure,  et  ne  la 

put,  pour  sa  grandeur,  porter  paciemment.  Par 
quoy  se  minst  et  ses  gens  en  dcfTense  contre  les- 
dils  hoguenotz,  qu'il  chargea  si  nidement  qu'ilz 
ne  sçavoient  où  se  sanlvor,  el  en  fut  lue  nn^'  i?rand 
nombse.  «  (Méni.  de  Claude  ilaluii.)  Eu  eflet.  de 
ces  gens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  pressés  dnns 
une  grange  autour  d'un  ilc  leurs  jir^lrcs,  el  sans 
armes,  soixante  périrent  i^ur  la  jtUite,  cl  plus  de 
deux  omts  furent  blessés  (1562,  4"  mars). 

I,ps  prolestants,  à  cette  nouvelle.  jel/»rent  de^^ 
cris  d  indignalion.  Leurs  miuislrcs  prètherenl  que 
ce  massacre,  commis  sur  des  chrétiens  en  prières 
qui  s'étaient  réunis  sous  ratttonsnlion  du  dernier 
èdit,  était  ■  une  impiété  la  plus  grande  et  h  plus 
cruelle  du  monde.  Au  contraire,  les  prédici tours 
catholiques  soulcnnicnt  que  ce  n'estoit  point  de 
eruaaté,  la  chose  estant  advenue  pour  lu  zèle  de  lu 
feligien  calboliqae ,  et  allcgooiient  l'exemple  de 
Moyse,  qui  commanda  à  tou<;  eeux  qui  nimoient 
Dieu  de  tuer  ceux  qni  avoienl  plio  les  genoux  de- 
vant l'image  d'or  ;  et  après  qu'ils  en  eurent  tue 
trois  mille,  il  leur  dit  qu'il  leur  dounoit  sa  béné- 
diction pour  avoir  consacré  leurs  mains  au  sang  de 
lenrs  frères,  pour  le  service  de  Dieu.  •  (Casteln., 
I»,  7.)  Ces  interprétations  de  l'iiistoire  judaïque 
étaient  particulièrement  bien  reçues  à  Paris,  où 
l'on  ne  comptait  que  quelques  centaines  de  réfiir- 
méç.  L'attitude  de  cette  grande  cité,  ferme  dans 
son  attachement  aux  vieilles  traditions  à  l'ombre 
desqnrilcs  s'était  formée  sa  suprématie,  semble 
avoir  eirchaîm^  !ps  progrès  de  la  rér)rnie.  Le  duc 
de  Guise  y  arriva  le  20  mars,  cl  fut  reçu  aux  ac- 
clamations du  peu[)lc.  L:i,  il  organisa,  de  concert 
avec  le  connétable  de  Moiilmorencv  et  !«•  iiKiréehal 
de  Saint'André,  les  forces  du  purii  çatboli(|iie.  au- 
quel conlinue  de  te  joindre  le  roi  Auloiue  de  Na- 
varre, et.  jMinr  premier  acte  de  vi;;iieiir,  il  força 
la  reine  inére.  malpre  ses  bunies.  à  ([uiller  Fon- 
taineblean  et  ii  rentrer  dans  la  capitale  avec  le 
jeune  roi.  En  même  temps,  il  leva  des  troupes,  créa 
de  nouveaux  capitaines,  ciilliolitjues  éprouver»,  et  ût 
donner  l'ordre  à  la  ^eiidarmerie,  qni  devait  aUfOi 
le  service  militaire,  de  se  tenir  prête  comme  au 
luoiiieut  d'entrer  en  campagne.  En  divers  endroits, 
notamment  à  Paris  et  à  Sens,  la  scène  de  Vassy  se 
répéta;  les  huguenots  furent  enooce  assaillis  A 
leurs  prêches ,  et  massacres. 

Alors  le  chef  des  protestants,  le  prince  de  Gondé, 
s'écria  «  <|u'il  ne  falloit  plus  rien  es[HMer  qtie  de 
Dieu  et  des  ariues.  »  C'êtail  un  huguenot  sincère 
et  intrépide.  Il  avait  avec  lui  l'amiral  de  France, 
Gaspard  de  Cliaslillon.  comte  ilc  Coligny,  "  prin- 
cipal ofiicier  de  lu  (  (iiuiiiiiie,  et  digue  chef  de  party 
pour  les  iKMines  et  ..liuides  qiialiiet  qiill  avoit  en 
luy  ;  et  d'autant  qu'il  auiii  quelque  apparence  de 
tenir  sa  religion  plus  eiroitenu'iit  que  nul  autre; 


il  tcnoit  en  bri<}e,  comme  un  censeur,  les  appétitz 
immodérez  dos  jeunes  seigneurs  et  gentilshommes 
proteslans  par  une  certaine  sévérité  qui  luy  estoit 
naturelle  et  bienséante.  »  Apres  Coligny  venaient 
ses  deux  frères  :  l'ainé,  Odet,  cardinal  de  Chaslil- 
lon  ;  le  plus  jeune ,  François  de  Chastillon ,  sire 
d'Andelol,  capitaine  général  de  l'infanterie.  Ce 
dernier  était  un  redoutable  homme  de  gnene,  et 
le  cardinal,  nouiri  des  sa  jeunesse  au  maniement 
des  grandes  aflaires,  comte-évêque  de  Beauvais 
depuis  \'.y.i''y.  avait  os«-,  en  1ij6l.  célobrer  lacèoe 
suivant  le  rite  protestant,  dans  .son  palais  épisco- 
pal,  el,  le  1"^  décembre  tijGi,  se  marier,  revMu 
des  liabils  de  cardinal,  avec  la  fille  d'un  seigneur 
iRirinainlj  Élisabelb  do  llauteviUe.  Les  protestants 
avaient  encore  à  leur  tête  des  rcprést'nlants  de^ 
meilleures  lainilles  de  France  ;  des  Ilohnn.  des  la 
Hocbeloucauld.  des (jramniont,  le  prince dePorcien. 
les  sires  du  ilontgommery,  de  Soubisc,  de  Gcolis, 
dn  Mony,  de  Piennes,  d'Estemay,  et  nae  Anle 
d'autres  noms  illustres. 

Pans  étant  a  leurs  ennemis,  ils  cherchèrent  à 
s'assurer  d'Oilians,'  ville  de  preniièie  importance 
par  SI  position,  qui  eoinmandait  le  passage  entre  le 
nord  el  le  Ujidi  de  In  France.  D'Andelot  y  réussit 
par  un  habile  coup  de  main.  Uieutol  les  hugue- 
nots, usant  de  résolution  et  de  célérité,  s'empa- 
rèrent de  Blois,  Poitiers,  Tours,  Angers,  houen, 
le  Havre,  la  Rociulle.  Màcon,  Chalon,  Bourges, 
Montauban,  Monlpellier,  Ninios,  Agen,  Lyon,  Gre- 
noble, Urauge,  Valence,  de  tout  le  Vivarais,  du 
comtat  Vcnaissin,  des  Cévennes:  ils  étaient  les 
maîtres  dans  deux  cents  villes.  Ils  protestaient 
n'avoir  d'autre  but  que  l'honneur  do  Dieu,  la  lilierté 
du  fOi,  de  ses  frères  et  de  la  reine,  qu'on  tenait 
comme  prisonniers  à  Paris,  et  la  eonservation  des 
édits  qui  leur  avaient  accorde  le  hUia  exercice  de 
leur  religion.  «  Ikiais  les  courages  estoieot  leUe> 
ment  animez  qu'ils  avoienl  lâché  la  bride  à  (otite 
sorte  de  désordre  et  de  licence.  »  Beaucoup  de 
catholiques  périrent  dans  ce  premier  mouvement 
d'une  venpcinee  longtemps  attendue,  et.  malgré 
les  ciTorls  de  Coudé,  un  grand  nombre  d'églises 
furent  saccagées  et  livTées  au  pillage;  les  instru- 
ments du  culte,  les  images  des  saints,  les  tom- 
beaux, les  livres  de  piele,  les  reliques,  furent  li- 
vrés à  la  profanation  et  i  la  destruction,  crimes 

plus  p;rands  .  aux  yeux  des  poputations,  que  cdui 
déverser  lo  sang  humain. 

Par  toute  la  France  commença  donc  une  guerre 
atroce  oti,  dans  chaque  ville  et  (  liaipie  villai-e.  les 
deux  partis  se  li\Taient  à  leurs  furcur!^,  ipte  com- 
mençait à  compliquer  l'i^prit  de  rébellion  poli- 
tique. Les  babimdes  d'e\nmen  cl  de  crilique  OÙ 
la  religion  nouvelle  avait  pris  naissance,  la  coosli- 
tution  de  u»  égUsM  sur  le  pied  d'une  égalité  uni- 
verselle ,  les  mœurs  austères  qu'afTertaient  ses 
adeptes,  les  haines  qu'iiisfurent  les  gouvernements 
perâécnleurs,  tout  eeiieourait  è  ' donner  à  la  ré- 
forme, à  mesure  qu'elle  prenait  des  forces .  une 
temlc  républicame.  Ce  résultat  était  manifeste 
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daus  le  Midi,  ol  y  fournil  m\  i:alliolii|iu>:>  leur 
plus  victorieux  argument.  «  Les 'ministres  pres- 
rhoi«'nt  piihliqiiemont  («mi  Giiyeniii'l  qiii'  si 
caliioliques  se  mclloit^nl  de  leur  relij^iuii,  ils  iie 
piyeroîeat  aucun  devoir  aux  gentilshommes ,  ny 
au  ri>y  auniiics  laillrs  que  n*  !uy  scroit  or- 
donne par  eux.  Aulres  preschoieut  que  \cs  roys 
ne  poiivoieni  avoir  aucune  poisBanoe  «pe  cdle  qui 


plairoit  au  peuple;  autres,  que  la  noblesse n'esUnt 
rieu  plus  qu'eux  ;  et,  «U-  fait,  quand  les  procureurs 
des  gentilshommes  ik-niaiHloitMit  les  routos  h  leurs 
tenanciers,  ils  leur  respoqdoient  qu  ils  leur  mon- 
trassent en  la  Bible  s'ils  le  dévoient  payer  «a  non, 
et  que  si  leurs  piiSIècessours  avoienl  esti^  sots  et 
bestcs,  ils  n'en  vuuloicnl  puiul  eslre.  Quelques-uns 
delà  noMeseeeonunen^tientàse  laiMeraUer,  da 


Golipqr  caftie  ses  deax  frères. — D'apcts  nne  gravnre  de  Marc  Dnnl.  (GoUectioa  Hennto.) 


telle  eorte  qu'ils  eninrient  en  composition  avec 
eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en  seurelé  en 
leurs  maisons ,  avec  leurs  labourages  ;  et  quant  aux 
rentes  «t  Beft,  ils  ne  leur  en  demandoient  rien.  ■ 
L'auteur  de  ce  rérit.  le  maréchal  Biaise  de  Mont- 
luc,  rapporte  aussi  qu'on  s'entretenait  du  roi  avec 
mépris,  et  qu'il  entendit  parler  de  propositions 
faites,  dans  de  secrets  conventicules .  pour  rem- 
plaeer  k»  Valois  sur  le  IrAne  par  quelque  autre 

IL 


ftmille:  -  que.  comme  je  veux  que  Dieu  m'aide, 
ajoutc-t-il,  le  poil  me  dressoitea  la  IMed'ooyrde 
teb  langages.  • 
Hontloc  est  celni  d'entre  tons  les  capitainea 

catholiques  de  ce  It'iups  «jui  se  fit  le  nom  le  pins 
signalé  par  un  zèle  sanguinaire.  Laissons-le  con- 
tinuer (Comment,  de  Honthic,  I.  v|  :  «Ayant  en* 
tendu  toutes  ces  niescbantes  conspirations .  je  jm 
résolus  de  mettre  en  arrière  toute  peur  et  teM« 
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crainte,  déliborc  de  leur  vendre  bien  ma  peau... 
et  mo  dcliberay  d'user  de  toutes  les  cruauteî  (|ue 
je  pourrois,  et  principalement  sur  ceux-là  qui  par- 
loienl  contre  la  majesté  royalle  ;  car  je  voyois  bien 
que  la  douceur  ne  gaigneroil  pas  ces  mesclians 
cœurs...  Or  il  y  avoit  un  village,  à  deux  lieues 
d'EsUllac,  qui  se  nomme  Saint-Mczard  (  près  Lec- 
toure,  Gers),  dont  la  plus  gTé^ndc  partie  est  au  sieur 
'  de  Rouillac ,  gentilhomme  de  huict  ou  dix  mille 
livres  de  rente.  Quatre  ou  cinq  jours  avant  que  j'y 
allasse,  les  huguenots  de  sa  terre  sestoient  eslevcz 
contre  luy  pourcc  qu'il  les  vouloit  empeschcr  de 
rompre  l'église  et  prendre  les  calices,  cl  le  tindrent 
assiégé  vingt-quatre  heures  dans  sa  maison,  et  sans 
un  sien  frère  nomme  M.  de  Saint-Aignan ,  et  des 
gentilshonmies  voisins  qui  l'alléreut  secourir ,  ils 
luy  eussent  conppé  la  gorge;  et  autant  en  avoient 
fait  ceux  d'Asteforl  aux  sieurs  de  Cuq  et  de  la 
Monjoye  ;  et  desjà  coimuençoit  la  guen-e  descou- 
verte contre  la  noblesse".  Je  recouvray  secretlemenl 
deux  bourreaux,  lescpiels  on  appela  depuis  mes 
laquais,  parce  qu'ils  estoient  souvent  après  moy,  et 
mandai  à  M.  de  Fonlenilles,  mon  Van-lils,  qui 
portoil  mon  guidon,  qu'à  la  |M)inle  du  jour  il  fust 
audicl  Sainl-Mezard.  et  qu'il  prinsl  ceux-ljque  je 
lui  cnvoyois  par  eS4.'rit,  dont  il  y  en  avoit  un,  et  le 
principal ,  qui  esloil  neveu  de  l'advocal  du  roy  et 
de  la  royne  de  Navarre,  à  Lectoure,  nonuné  Ver- 
dery.  Or  le<lit  advocat  cstoit  ccluy  qui  entrelenoit 
toute  la  si'dition.  J'avois  délibéré  de  commencer 
par  sa  teste...  M.  de  Fonlenilles  list  une  grande 
corvée,  et  fut  au  poincl  du  jour  à  Saint-^kle/^rd,  et 
de  prime  arrivée  il  prit  le  nepveu  de  ce  Verdery, 
ot  deux  autres  el  un  diacre  ;  les  autres  se  sauvè- 
rent... Un  gentilhomme,  nonuné  M.  de  (lonle. 
qui  se  tient  audit  lieu,  m'avoit  mandé  que,  comme 
il  leur  avoit  remonslré  qu'ils  faisoienl  mal,  et  que 
le  roi  le  trouveroit  mauvais,  ils  luy  respondirent  : 
«  Quel  roy?  Nous  sommes  les  roys.  Celuy-là  que 
»  vous  dites  est  un  pelil  reyol  de  m....  ;  nous  luy 
■  dourons  des  verges  et  lui  donrons  mestier  pour 
n  luy  faire  apprendre  à  gaigner  sa  vie  comme  les 
»  autres.  •  Ce  n'estoit  pas  seulement  là  qu'ils  te- 
noient  ce  langage ,  car  c'csloil  partout.  Je  crcvois 
de  despit.  Je  m'accorday  avec  M.  de  Sainctorens 
qu'il  m'en  prinsl  cinq  ou  six  d'Asteforl.  el  surtout 
un  capitaine  Morallet.  chef  des  autres,  sous  cou- 
leur qu'il  leur  vouloit  donner  leur  enseigne,  et  que 
s'il  le  |K)U.voil  prendre,  luy  el  ceux  «pie  je  luy  nom- 
mois,  avec  belles  paroles,  il  me  les  amenast  à 
Sainl-Me/ard :  lequel  ne  le  put  faire  ce  jour-là; 
mais  il  les  atlrappa  le  diiuanclie  ensuyvanl  vi  les 
amena  prisonniers  à  Villeneufve.  Et  comme  je  fus 
arrivé  à  Saint-Mezai-d.  il.  de  Fonlenilles  me  pré- 
senta les  trois  et  le  diacre,  tous  atlacliez  dans  le 
cimetière,  dans  lequel  y  avoit  encore  le  bas 
d'une  croix  de  pierre  (pi'ils  avoient  rompue,  qui  \mi- 
voil  estre  de  deux  pieds  de  haut.  Je  lis  veuir  M.  de 
Corde,  qui...  leur  maintint  (|u'ils  avoient  tenu  les 
propos  ci-dessus  inscrits  ;  alors  l(?s  consuls  dirent  la 
véhlé  coouiie  ledit  &ieur  de  Corde.  J  uvois  les  deux 


Iniurreaux  derrière  moi,  bien  équipez  de  leurs 
armes,  et  surtout  d'un  niarassan  bien  trenchanl. 
De  rage,  je  saulay  au  collet  de  ce'  Verdicr,  el  luy 
dis  :  a  0  meschant  paillard ,  as-tu  bien  osé  souiller 
»  la  mesrhanle  langue  conlre  la  majesté  de  ton 
»  roy  !  »  Il  n>e  respondil  :  «  Ha  1  Monsieur,  à  pcs- 
ftcheur,  miséricorde!  »  Alors  la  rage  me  print 
plus  que  devant,  el  luy  dis  :  «  Mcsohanl,  veux-tu 
»  que  j'aye  miséricorde  de  toy,  el  lu  n'as  pas  rc*- 
»  pecté  ton  roy  !»  Je  le  poussay  rudement  eu  terre, 
et  son  col  alla  justement  sur  ce  morceau  de  croix, 
el  dis  au  boiuTcau  :  «  Frappe,  vilain,  n  Ma  parole 
el  son  coup  fui  aussilosl  l'un  <|ue  l'autre,  el  encore 
emporta  plus  de  demy-pied  de  la  pierre  de  la  croix. 
Je  iis  pondre  les  deux  autres  à  un  orme  qui  cstoit 
tout  contre;  et  pource  que  le  diacre  n'avoil  que 
dix-huicl  ans,  je  ne  le  voulus  faire  mourir,  alin 
aussi  (ju'il  porlast  les  nouvelles  à  ses  frères  ;  mais 
bien  luy  (is-je  bailler  tant  de  coups  de  fouet  aux 
l>ourreaux  qu'il  me  fut  dit  qu'il  en  esloil  mort  au 
l>oul  de  dix  ou  douze  jours  après.  El  voylà  la  pre- 
mière exécution  que  je  fis  au  sortir  de  ma  maison, 
sans  sentence  ny  escrilure,  car  en  ces  choses  j'ay 
ouy  dire  qu'il  faut  commencer  par  l'exmilion... 
Nous  nous  rendismes  le  limdy  à  Villenedfve,  où 
M.  de  Sainctorens  nous  vint  trouver,  el  m'amena 
le  capitaine  Morallet  avec  autres  cpialre ,  el  deux 
autres  <|ue  des  gentilshommes  avoient  pris  dans 
Saiiite-Li>Tade,  lesquelsje  fis  pendre  le  mardi,  sans 
tant  languir  ;  ce  qui  coumicnva  à  mettre  une  grande 
pour  el  frayeur  parmi  eux,  disans  :  «Comment! 
»  il  nous  fait  mourir  sans  nous  faire  aucun  |)ro- 
»  ces!  » 

Ce  soudard  féroce  faisait  mieux  encore  :  il  tuait 
ou  pendait  de  ses  propres  mains  ses  prisonniers. 
.Mais  il  n'en  a  pas  moins  lui-même  dévoilé  ses 
exploits  dans  les  sept  livres  de  «  Coimuenlaires  » 
où ,  sous  prétexte  de  raconter  les  guerres  de  son 
temps,  il  ne  s'est  préoccupé  d'autre  chose  que  do 
chanter  les  louanges  perpoluclles  do  sa  personne. 
Ilàlons-uous  d'ajouter  qu'à  côté  de  ce  Montluc 
on  ne  nian(|ue  guère  de  placer  un  baron  des 
Adrels,  chef  des  prolestants  <le  la  Provence  et  du 
Dauphiné,  qui  se  lit  dans  les  rangs  opposi>s  une 
célébrité  à  |Hni  près  pareille.  «  Il  soroit  inqmsible 
de  vous  dire  quelles  cruautés  barbaresquos  sont 
connnises  de  part  el  d'autre.  Où  le  huguenot  est  le 
maître,  il  ruine  tontes  b>s  images,  démolit  les  sé- 
pulcres el  londieaux.  mémo  celui  des  i-ois,  enlève 
tous  les  biens  sacrés  cl  voués  aux  églises.  En 
contre-échange  de  ce,  le  calholitpie  lue,  meurdril, 
uoye  tous  ceux  qu'il  conuuît  de  celle  secte,  et  eu 
regorgent  les  rivières.  (  Él.  Pas<piier.) 

Au  nord,  où  le  mélange  des  doux  opinions  elait 
moindre,  la  guerre  se  régularisa.  Les  calliuliques, 
dirigés  par  le  duc  de  Guise  et  le  roi  de  Navarre, 
reprirent  d'abonl  Rouen  (oi  tobrc  I'i62),  qui  subit 
huit  jours  de  pillage.  I.e  roi  de  Na\ane  re<.'ul,  à  ce 
siège,  une  blessure  dont  il  mourut.  Le  prince  de 
Coudé,  après  avoir  \ainemenl  allendq  à  Orléans 
du&  l'cufurts  qui  devuieut  venir  du  midi,  mais  que 
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Montliic  (ailla  on  pîoecs.  so  mit  on  ('nni|>n(!ii(<  pour 
rojwror  l'ochw  do  Roiioii  ,cn'r,iya  los  environs  df 
Paris,  et  vint  jus4]uc  vors  lo  ll;ivro  |M>nr  jniiidro  un 
corps  do  troupes  anplaisos  quo  la  roiiu'  Éliï^ilielli  en- 
voyait à  son  secours  ;  il  avait  aussi  d(>s  Allemands, 
et  SCS  forces  soievaient  on  sonmio  à  douze  mille 
hommes.  «  Les  linguenols  s'excusoient  de  la  levir 
tlo  reistres  et  lanskenots  sur  ce  (lu'on  avnil  fait 
venir  toutes  sortes  d  estrangers  pour  los  extermi- 
ner. "  En  cfTot,  des  deux  cAtés  on  eomntottait  le 
safrilopc  d'apptdor  l  otrangor.  et  l'aruM'o  royale 
avait  «le  même,  outre  les  .Suisses,  dix  enseignes  do 
lansquenets  et  ipiatorzo  compagnies  d'Espagnols. 
Elle  compt;)it  environ  seize  nulle  hommes.  .\pr^s 
avoir  ohsorvo  quelque  temps  reinieiui,  elle  franchit 
l'Eure,  et  vint  lui  offrir  la  bataille  dans  la  plaine 
de  Dreux  (  19  découd  (roi.  Le  connotahle  do  .Mont- 
morency la  commandait  en  chef;  le  maréchal  de 
Saint-André  couduis;tit  l'avant-garde,  et  le  duc  de 
Guise  s'était  placé  modestemont  à  la  réserve,  hc 


François  de  Lorraine,  dur  de  Guise,  nit'daillon  en  (-nmix 
de  couleur,  par  b'onanl  Limousin.  (Collection  àe$  émaux, 
au  Musée  du  Louvre,  iîÀ.) 


comhat  fut  horoUque.  Los  protestants  rommon- 
cerent  par  enfoncer  le  centre  de  rennemi ,  dont 
toute  rarlillerie  resta  une  domi-houre  entré  leurs 
mains;  mais  ils  furent  arrêtés  par  los  Suisses  et 
rojotos  dans  un  taillis ,  où  ils  st?  rallièrent ,  après 
avoir  perdu  toutefois  le  prince  do  Condo ,  qui  de- 
meura prisonnier.  Ils  revinrent  au  combat  par  nno 


vaillante  charge,  dans  laquelle  Montmorency  fut 
pris  à  son  tour  et  le  maréchal  do  Saint-André  tué  ; 
mais  le  duc  de  Guise,  avec  sa  rosene,  les  força  de 
tourner  le  dos  et  do  céder  le  champ  de  bataille,  ce 
<pi  ils  firent  toutefois  en  bon  ordre,  sous  la  conduite 
de  Coligny. 

Ils  se  retirèrent  vers  Orléans.  François  do  Ginse 
les  suivit  et  mit  le  siège  devant  cotte  ville.  «  Le 
terrier  étant  pris,  disait-il,  où  les  renards  si' 
retirent,  nous  les  courrons  à  force  par  toute  la 
France..  »  I^  faiblesse  numérique  dos  protestants 
était  évidente.  .Malgré  leurs  illusions,  •  il  y  avoit 
pour  lors  on  France  cent  catholiques  pour  le  moins 
contre  un  huguenot.  »  (Castoinau,  iv,  2.)  Presque 
tontes  les  villes  dont  ils  s'étaient  si  rapidomoul 
emparés  leur  étaient  déjà  reprises,  et-Orléans «lo- 
vait toml)or  aussi.  Il  semblait  que  le  parti  de  la 
réforme  en  France  fût  penlu.  Orléans  ne  pouvait 
pas  longtemps  rtMîister:  un  crime  le  sauva.  Leduc 
François  de  Guise  pressait  les  travaux  du  siège 
lors^pi'il  fut  tué  d'un  coup  do  pistolet  par  Pollrot 
de  Merey ,  gentilhomme  calviniste  qu'il  avait  re^ 
cuoilli  dans  son  camp;  action  que  ses  coreligion- 
naires appelèrent  hèroïipie,  et  qu'ils  ox)raparèrenl 
à  celle  de  Judith ,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
un  assassinat,  exemple  dont  l'offet  funeste  devait 
hiont»\t  rotoml)er  .sur  leurs  totes  («8  fév.  1563). 

Les  redoutables  chefs  du  parti  catholique  étaient 
Ions  morts.  Catherine  de  Méjlicis,  qui  craignait 
leur  despotisme,  pensa  (pie  la  paix  serait  désor- 
mais plus  facile  à  maintenir.  Elle  offrit  aux  pro- 
ti  vlants  de  la  faire;  et  Condé,  malgré  los  récla- 
iM.itions  des  exaltés  do  son  parti,  la  signa  en  retour 
.l  un  édit,  l'édil  de  pacification  d'Amboise,  qui 
permettait  l'oxorcice  du  culte  protestant  dans  touto 
maison  noble  et  dans  une  ville  par  bailliage  |lî 
mars).  Le  gouvernement  ont  mémo  la  condescen- 
dance de  payer  sur  los  biens  du  clergé,  afin  de  les 
renvoyer  chez,  eux,  los  Allemands  que  Condé  avait 
lait  venir  jwnr  servir  sa  cause  par  les  armes.  Ca- 
lliorine  voulait,  comme  premier  gage  de  concilia- 
liiin,  que  tous  los  étrangers  sortissent  de  France. 
Elle  fit  marcher  sur  le  HavTO.  que  los  Anglais  occu- 
paient depuis  qu'filisaboth  fournissait  des  soldats 
an  parti  de  la  réforme ,  une  armée  composée  de 
catholiques  et  de  protestants,  qui  marchèrent  de 
concert  à  celte  oxp^klition  nationale.  Le  Havre  fut 
bienlol  pris  (28  juillet);  mais  Catherine  seule  et  son 
ministre  Lhospital  rêvaient  encore  la  conciliation. 
Les  catholiques  frémissaient  des  concessions  faites 
à  ceux  qu'ils  avaient  vaincus,  et  les  huguenots,  bien 
loin  de  se  tenir  pour  satisfaits  do  ce  qu'ils  avaient 
gagné,  parlaient  comme  s'ils  eussent  ou  la  victoire, 
et  voulaient  toujours  davantage. 

cuius  IX.  —  serre  des  cdeucs  n  uiieioii. 

Délivrée  des  triumvirs  catholiques,  la  reine  Ca- 
therine do  Mt'Nlicis  commençait  h  redouter  fort 
rinfluence  de  Condé  et  la  prédominance  des  pro- 
testants. Elle  avait  promis  à  celui-ci  la  lientenance 
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générale  du  royaume,  q\ii  semblait  on  efTel  devoir  i  gouYorneniont  suspect  à  la  grande  majorité  de  la 
lui  appartenir  ;  mais  l'en  investir  eût  été  rendre  le  |  France  ;  elle  usa  de  son  adresse  ordinaire,  et  fit  dé- 


clarer par  Cliarles  IX  lui-même,  dans  un  lit  de  jus-  comme  majeur,  bien  qu'il  n  eiit  pas  quatorze  ans 
lice  tenu  au  Parlement  de  Rouen  (  17  août  1563),  révolus,  comme  le  voulait  l'usage,  mais  soidemenl 
qu'il  se  considérait,  en  vertu  de  son  autorité  royale,     quatorze  ans  commencés.  Le  jcnuc  prince,  obéis- 
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HDt  vdootien  à  sa  mère  el  au  chancelier  de  Lbos- 
filal,  qui  k  dirignit,  s'acquitta  fennemeDt  du  rôle 

qui  lui  avait  éto  Iraro  pour  i  Plti>  <  irronstanco,  el 
rendit  inutile,  par  quelques  paroles  sévères  bien 
léciléw,  te  résiUaiioe  que  te  ParleoMot  de  P»fte 
ess.iviiit  ili'  fainv  Cr  utiiihI  corps,  loujonrs  prot  à 
s'immiscer  dans  radiaiuislruliou  de  l'Élat  et  à 
défendre  te  c«i»e  eaUioliqae,  avtit  oommeooé  à 
informer  an  siiji'l  des  complices  qu'on  supposîiil 
au  meurtrier  du  duc  do  Guise  parmi  les  cbcfe 
bagaenota.  Chartes  IX  arrête  ees  poimiritos  et 
ragitation  qu'elles  auraient  l'xrili'o  on  se  réservant 
à  loi-méiiie  te  cooDaissaiice  de  raffaire,  et  eu  dé- 
darant  quil  serait  sarm  dorairt  trois  années  au 
jugenvtMil . 

La  main  de  Calberiue  commeuçait  à  se  montrer 
pins  à  dèeenvert  et  pins  assnrée  dans  te  maniement 

des  affaires.  nii;iii'  lillc  Minlicis  par  sos  goût*; 
étevés,  par  sou  amour  des  lettres  et  des  arts,  par 
aan  dédain  du  bnalisme  religieux,  elte  continuait  à 
vouloir  balancer  les  partie  l'im  par  l'aulri'.  ^(m- 
vemer  sans  pnnci{)es  eu  prulitaut  chaque  jour  des 
avantages  apportés  par  te  hasard,  et  mattriser  les 
bommc^  \iolriils  (Iniit  fllf  l'tait  cnloiiri'c  par  les 
grâces  italiennes,  le  savuir-faire  et  les  plaisirs.  Elle 
avait,  selon  BranlAmc,  jusqu'ft  cent  cinquante  filles 
d'honneur,  choisies  parmi  les  plus  helles  femmes 
de  France,  qui  lui  composaient  une  cour  splendide 
tonjouis  en  l%te,  et,  tout  en  gardant  elle-même  te 
décence  dans  ses  mœurs,  elle  s'elToreail  d'enivrer 
les  autiee  pour  dominer.  Il  semblait  qu'elle  voulût, 
même  en  este,  contre-balancer  l'influence  de  te  ré- 
forme, et  combattre  juscpie  dans  les  cœurs  celte 
religion  austère  ol  froide  qui  ne  tolérait  point  les 
frivolités. 

Au  printemps  de  Tannée  I56i,  la  reine  mère, 
suivie  de  sa  cour  brillante,  se  mit  eu  route  pour 
ftdre  lentement  parcourir  au  jeune  roi  tout  son 
roiymniie.  Elle  se  promettait  de  grands  fruits  de  ce 
voyage  politique,  celui  surtout  de  former  son  fils, 
de  le  faire  connaître  et  aimer  dos  populations, 
d'imposer  aux  provinces  |NV  Sâ  présence  1  ol  il  i 'ga- 
lion de  respecter  la  tolérance  accordée  par  les  édits 
aux  huguenots,  et  d'affaiblir  en  même  temps  ces 
dennen  de  manière  à  les  empêehprde  renouveler 
It  guerre  civile.  Cette  tournée  commença  eu  Cliau)- 
pagne  et  en  Lorraine ,  se  continua  par  les  deux 
Bourgognes,  le  Lyonnais,  le  Dan|iliiiie.  I a  Provence, 
le  Languedoc,  l.i  riiiyeune.  et  dura  tknix  ans,  pen- 
dant lesquels  la  leine  mit,  en  erfet,  au  grand 
jour  toute  son  habileté.  Partout  elle  raffermissait 
le  parti  le  plus  puissant,  celui  des  catlioliciues,  el 
resserrait  ses  liens  avec  lui  ;  elle  travaillait  ce- 
pendant à  mettre  ostonsiblemcnt  le  protesteutisine 
à  l'abri  des  outrages,  h  faire  observer  en  sa  faveur 
les  édils  de  paciûcation,  mais  en  même  tenijis  à 
te  restreindra  et  à  le  ruiner  par  dea»  voies  détour- 
nées. Elle  retirait  leurs  commandements  aux  nfli- 
ciers  huguenots;  elle  h&tissait  des  citadelles  dans 
les  villes  dont  les  rebelles  s'étaient  trop  bellement 
«ifafés;  elle  fitsait  irendre  |Ntr  te  rei  des  édite 


qui  détruisaient  celui  d'Amboise,  sousptelexlede 
llnlerprétor  :  ainsi,  deux  de  ees  déctanlteiis  prér 

tendues  explicatives  {H  juin  et  (  août)  défiBOdateUt 
aux  prêtres  évangéliques  de  séjourner  eo  tout  autre 
lieu  du  bailliage  que  celui  où  leur  prêche  était  per^ 

mis,  d'ouvrir  aucune  école,  de  se  réunir  en  synodes 
avec  leurs  collègues,  de  faire  aucune  collecte  d'ai^ 
gent,  el  aux  gentilshommes  calvinistes  d'admettre 
il  rcMTcii  i'  lin  cullc  (|iii  leur  était  permis  dans 
leurs  maisons  pi'rsonue  autre  que  leurs  vassaux.  A 
Bar>le-Dnc,  la  reine  avait  en  des  conférences  poli- 
li(pies  avec  le  iliic  Charles  de  Lorraine;  à  Lyon, 
avec  le  duc  de  Savoie;  à  Ba>ouue,  elle  en  eut  avec 
sa  fille,  ta  fmme  de  Philip!»  II,  pute  avee  te  due 
d'Alhe.  ambassadeur  do  ce  prince  et  impitoyable 
exécuteur  de  ses  desseins.  Catherine,  facite  à  pro- 
mettre, promit  beaucoup  ces  diflrérento  voistes 
catholiques  de  la  France,  et  leur  expo<a  les  avan- 
tages et  miMuo  te  uécessité  de  son  système  de  mi- 


Cttherin<-  ilc  Mi^dicis,  -l^éo.  —  Uiciicil  il«>s  portraits  appa|w 
teuaiit  à  la  liiblioUiéque  Saiiitc-Geoevièvc. 

partis  et  de  toroporiaatten.  L'envoyé  de  Philippe  II 

lui  répondit  (Imenienl  qu'im  prince  no  j>enl  faire 
chose  plus  honteuse  m  plus  donnuageahle  pour  lui- 
même  qoe  de  penneltie  aux  peuples  de  vivre  selon 
leur  couscieuee .  iiiln«luis;int  aitisi  autant  de  va- 
riéti'S  de  religion  dans  un  État  qn  il  y  a  de  c«- 
prices  et  de  fantaisies  dans  la  tête  des  hommes,  et 
qu'il  étoil  nécessaire,  sans  épari^iior  le  1er  ou  le 
feu,  extirper  ce  mal  jusqu'à  la  racine,  la  douceur 
et  le  support  ne  servant  qu'à  raccrottro.  »  (  Davila, 
Guerru  eiv.,  1.  m.)  Catherine  subit  l'ascendant  de 
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ce  fanatique ,  qui  devait  kienl/tl  se  countif  du  sang 
des  rcUgionnaires  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  et,  sonss4)u  inspiration,  ouvrit,  dit-on,  pour 
la  première  fois  son  nnie  (juin  1565)  ù  la  i)0usi''e 
do  se  défaire  du  parti  qui  troublait  l'État,  pr  de 
nouvelles  Vêpres  sirilicnnes,  c'est-a-din*  par  un 
assassinat  général  de  tous  les  rliofs  protestants. 
(Sismondi,  d'ap.  Adriani,  Sloria  Fior.) 

Cependant,  aux  préocmpalious  les  plus  sombres, 
Catherine  mêlait  toujours  les  fêtes,  tandis  que  son 
liiléle  cliancelier,  Lliospital ,  s'efforçait  de  donner 
un  plus  digue  aliment  à  l'attention  publique  par 
de  grandes  réformes  qu'il  opérait  dans  la  j»isli<  e 
et  l'admiuistration.  Marguerite,  la  plus  jeune  iille 
de  la  reine,  avait  con^'rvé  le  souvenir  des  coiifê- 
riMiees  de  Bayoune,  quoi(|u'olle  »  que  treize  ans 
alors,  comme  celui  des  réjouissances  extraordinaires 
dont  elle  retrace  quelque  chose  dans  les  Mémoires 
(pi'elle  écrivit  plus  lard.  Klle  y  raconte  le  «  festin 
superbe,  avec  le  ballet  »  qu'on  lit  dans  nue  Ile  de 
l'Adour.  "  Ayant  cerné,  dit-elle,  dans  le  milieu  de 
l'isle  un  grand  pré  ou  ovale  de  l>ois  de  liaulu  fus- 
taye,  la  royne  ma  mère  disposa  tout  â  l'entour  de 
grandes  niches,  et  dans  chascnne  une  table  ronde 
à  douze  ixTsonnes;  la  table  de  Leurs  Majcslez  seu- 
lement s'esicvoil,  au  bout  de  la  salle,  sur  un  haut 
dais  de  quatre  degrez  de  gazons.  Toutes  ces  tables 
son  ies  par  trouppes  de  diverses  bergères  habillées 
de  loilic  d'or  et  de  satin,  diversement,  selon  les 
habits  divers  de  toutes  les  pro\iuces  <le  France. 
Les(pielles  bergères,  à  la  descenle  des  magnifiques 
l>atteaux  (sur  lesquels-,  venant  de  Rayonne  à  cette 
isie,  l'on  fust  toujours  accompagné  de  la  musique 
de  plusieurs  dieux  marins  chanlans  et  récitans  des 
vers  autour  du  battcau  de  Leurs  Majesitn:),  s'es- 
toient  trouvées,  chatiiie  tronp|)e  en  un  pn''  à  pari, 
aux  deux  c«'ités  «l'une  grande  allée  de  pelouse 
dressée  pour  aller  à  la  sus<lile  salle  ;  chaque  Irouppc 
dansant  a  la  façon  de  sou  pais  :  les  Poitevines  avec 
la  cornenuise,  les  Provençales  la  voile  avec  les 
rimliallcs,  les  Bourguignones  et  Chauq)enoisesavec 
le  jM'tit  haut-boys,  le  dessus  de  violon  et  tambou- 
rins de  village,  les  Bretonnes  dansans  leurs  passt>- 
pieds  et  branles-gais;  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
provinces.  Après  le  service  descpielles,  le  festin 
Guy,  l'on  vit,  avec  une  grande  trouppe  de  satyres 
musiciens,  entrer  ce  grand  rocher  lumineux,  mais 
plus  esclairé  «les  Ijeautés  et  pierreries  des  nymphes 
qui  faisoient  dessus  leur  entrée  tpie  des  arlilicieUes 
lumières  ;  Ies4]uelles  descendaus  vinrent  «lanspr  ce 
l)eau  ballet,  duquel  la  fortune  en\ieuse  n(?  pouvant 
supporter  la  gloire,  lit  orager  une  si  grande  pluyc 
et  temp«\'!le,  que  la  confusion  de  la  reiraicte  (|u'il 
falloit  faire  la  luiit.  par  balleaux.  apporta  le  len- 
demain autant  île  bons  contes  pur  rire  que  ce 
magniliqiui  apftarcil  de  festin  avoit  ap|>orté  de 
contentement.  « 

Le  résnlUtt  des  méditations  auxquelles,  dans  le 
même  temps,  se  li\Tait  le  chancelier,  fut  la  belle 
ordonnance  de  Moulins,  digne  de  celle  d'Orléans, 
et  rendue,  connue  elle,  do  concert  avec  une  as- 


semblée d'fitats  générajix.  Cette  assemblée  se  tint 
à  Moulins  au  mois  de  février  1566.  L'ordonnance, 
divisée  en  86  articles,  et  embrassant  toutes  les 
matières  de  jurisprudence,  y  compris  l'organisation 
des  tribunaux,  renfermait  des  innovations  telle- 
ment heureuses  (|u'elles  subsistent  encore  dans  no5 
lois  actuelles  :  elle  investit  les  parlements  du  droit 
de  remontrance  à  l'égard  des  édits,  sauf  à  s'y  sou- 
mettre provisoirement;  elle  supprima  une  [wirtie 
des  privilèges  qui  mettaient  les  ofliciers  de  la  cou- 
ronne il  l'abri  de  la  justice  ordinaire;  elle  restrei- 
gnit la  faculté  de  faire  des  substitutions  par  testa- 
ment; elle  soumit  les  donations  à  l'insinuation  sur 
des  registres  publics  (I);  clic  autorisa  les  tuteurs 
à  revendiipier  les  sonuues  perdues  au  jeu  par  leurs 
pupilles;  elle  régla  \mir  la  première  fois  que  la 
preuve  testimoniale  ne  serait  plus  suffisante  pour 
la  répétition  d'une  dette  de  plus  de  cent  lixres  (î). 
Au  mois  de  janvier  1561  avait  été  rendue,  à  Paris, 
une  onlonnance  destinée  à  compléter  celle  d'Or- 
léans, et  dont  le  dernier  article  prescrivait  qu'ii 
l'avenir  l'année  couuuencerait  le  l»' janvier.  C'était 
encore  un  retour  heureux  à  l'antiquité,  et  la  suit- 
pression  d'une  coutume  du  moyeu  âge  suivant  la- 
«pielle  les  «liverses  contrées  de  l'Huropt^  et  souvent 
les  diverses  provincc^s  d'un  mémo  État  commen- 
çaient l'année  à  (pielque  jour  solennel  de  la  vie  du 
Christ,  les  luies  au  jour  de  son  incarnation,  d'autres 
au  jour  de  sa  naissanc<i  ou  de  sa  résurrection.  Ce 
dernier  mode  était  le  plus  usité  en  France,  où 
l'anuéi»,  commençant  ainsi  au  jour  de  Pâques,  était 
restée  constamment  variable  et  irrégulière  depuis 
le  septième  siècle,  époque  oii  remontait  cet  usage. 
L'innovation  introduite  par  le  chancelier  fut  mise 
en  vigueur  par  tout  le  royaume  en  1567.  Dans  la 
même  ass4«niidée  de  Moulins,  on  avait  aussi  tenté 
de  n''concilier  les  Ch:Uillons  et  les  Guises.  Coliguy 
y  avait  sulennelleinent  juré  qu'il  était  innocent  du 
crime  de  Poltrol,  et,  à  la  <lentan<le  du  roi,  la  venve 
du  duc  de  Guise  et  le  cardinal  do  Lorraine,  son 
frère,  avaient  embrassé  l'amiral.  Mais  le  jeune 
Henri  de  Guis«\  fils  ainé  du  duc,  avait  trouvé  un 
prétexte  pour  se  dis|Minser  «l'assister  à  cette  céré- 
monie. 

»  Les  grandes  allégn^sses  et  magnificences  ipii 
s'éloient  faites  h  Bayoune  et  les  affaires  «jui  s'y 
traitèrent  mirent  l«»s  huguenots  en  meneilleuse 
jalousie  et  deRiance  que  la  fesle  se  faisoit  à  leurs 
«lespens,  pour  l'opinion  qu'ils  avoient  d'une  es- 
troiefe  ligue  «les  princes  catholiques  contre  eux.  Ce 
qui  leur  bailla  o«Tasion  de  remuer  toutes  pierres 
et  mettre  tout  bois  en  «ruvre  pour  en  bastir  une 
contraire  tant  avec  la  reyne  d'Angleterre,  les 
princes  huguenots  d'.VIIetnague .  Genève,  «ju'ès 
Pays-Bas,  et  d'inciter  tous  «eux  de  leur  party,  en 
France,  à  prendre  l  allarme.  •  fCasteln.,  vi,  1.)  Le 
concile  univt»rsel  «le  Trente .  où  les  Étals  catho- 
liques avaient  appelé  l'Église  chrétienne  tout  en- 
tière ik  examiner  et  à  rafTemiir  hîs  fondements  de 

(')  Code  civ.  des  Kr.,  art.  «3!.  —  (•)  Ibid..  art.  1311. 
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la  foi ,  ébranlés,  par  la  réfiirme,  a\'aîk  teraùné  à  la 
fin  de  l'année  1 563  ses  sessions ,  qui  duraient  de- 
puis dix-huit  ans.  Le  sainl-siége  avait  eu  peur 
d'abord  do  cet  examen,  et  s'y  était  longtemps  re- 
lUsé;  mais  ses  craintes  étaient  sans  objet.  Peu  à 
peu  i'ortliodoxie  la  plus  inflexible  s'était  dessinée 
Uaus  les  décisions  du  concile  ;  il  avait  donné  son 
entière  adhésion  à  tous  les  vieux  dogmes  du  cliris- 
ti.inisrae,  condamné  d'une  manière  atisoliu'  Um\Ic< 
les  opinions  protestantes,  et  plcinemcui  realaure, 
par  uiio  liéféranee  obséquieuse,  la  suprématie  pa- 
pale. L'influence  morale  tic  ce  résultai  fut  immense. 
Aucune  incertitude  n'était  plus  permise,  et  la  masse 
des  esprit»  ignorants  ou  irrésolus ,  que  tes  idées 
de  réforme  avaient  pcut-oliL-  ébranlés,  pouvaient 
désormais  se  roiraiithci-  di'iriere  une  aussi  grande 
aoUlrité  pc)ur  ri-|)oiisst't-  sans  discussion  tous  les 
arjrumenls  du  c''  mi  ' me.  Vm  même  temps,  l'Église 
a\aU  t'ait  effort  pour  se  réformer  elle-même  :  la 
rigidité  |inlBBlante  avait  rappelé  le  clergé  catho- 
lique à  une  pratique  plus  scrifiise  de  ses  devoirs, 
même  en  Italie  :  Rome  avait  rt  fctrmé  avec  prudence 
«Départie  des  abus  i|iu  avaient  soulevé  liés  fidèles 
contre  elle;  elle  s'otait  saisie  «le  deux  amies  puis- 
santes et  impitoyahics,  la  société  de  Jésus,  fondée 
ilaos  le  bot  de  fouriiir  au  aint-siége  des  instru- 
ments aveugles  de  toutes  ses  volontés  (i5i0|.  et 
l'Inquisition  (loi2|;  les  papes  eux-mêmes,  tout 
différents  de  ce  qu'avaient  été  les  Alexandre  VI  et 
les  Léon  X.  ctaiL'ut  devenus  des  {juiitifes  sévères 
commei'aullll  (Ib34-t{>;>0)  et  l'aul  IV  iloo^l559), 
ou  bien  ciiiniiie  Pie  IV  et  Pie  V  |i559-t565),  qui 
l'un  et  l'autre  avaient  mntpli  l'ofiice  de  grand  in- 
quisiteur, des  hommes  dignes  du  moyen  âge  par 
la  violence  de  leur  foi. 

L'union  (jue  le  concile  de  Trente  avait  ramenée 
dans  l esprit  des  peuples,  il  l'avait  a  plus  forte 
raison  raffermie  entre  les  princes  demeurés  callio- 
liqucs.  La  réforme  avait  étp  exterminée  par  les 
supplices  en  Espagne  et  eu  Italie;  le  terrible  roi 
Philippe  II  poursuivait  son  œuvre,  et  portait  les 
bûchers  dans  s<'s  f.taLs  des  Pays-lins  (t"6r»)  on  disant 
qu  il  aimait  mieux  a  n  avoir  pas  de  sujets  que  de 
léguer,  sur  des  hérétiques.  »  Les  protestants  Dran- 
çais  se  scnfai<^nt  rbaquc  jour  plus  menâtes:  les 
édils  de  tolérance  dcveuaieul  de  plus  eu  plus  illu- 
soire», la  reine  mère  de  pins  en  plus  hostile;  le 
jeune  Charles  IX,  qui  cnnunençail  a  mtnifrer  de 
riulelligeuce  et  de  la  résolution,  était  surtout  cx- 
Irènement  jakmK  de  son  pouvoir  et  recm-ait  fort 
mal  soitl  intervenlioii  des  protestant';  ctrauLcr^,  soit 
les  doléances,  toujours  un  peu  hautaines ,  des  chefs 
calvinistes  de  son  royaume.  «  Le  doc  d'Albe  svail 
raison,  dit-il  un  jour  eu  entrant  cheai  sa  niere.  après 
un  entretien  orageux  avec  Coligny,  ces  liomiiies-ia 
portent  trop  haut  la  tète,  et  ce  n'est  point  |)ar 
l'adresse,  mais  par  la  vigueur  et  la  fipce,  qu'il  &ut 
les  abattre.  »  (Davila.) 

<.La  situation  des  malheureux  Pays-Bas,  où  les 

minisires  ile  Philippe  II  ^e  haignaienl  dans  le  san;:. 
ledit  d  Amboise  toujours  violé,  l'insulte  et  le 


meurtre  des  protestants  toujours  impunis,  atti- 
sèRMit  les  craintes  et  précipitèrent  les  résolutions 
de  Condé,  des  Chàlillons  et  de  leurs  amis.  Dans  le 
courant  de  l'année  1567,  ils  tinrent  plusieurs  as- 
semblées secrètts,  et  s'élant  arrêtés  au  parli  le 
plus  hardi,  ils  rexéeulèrent  avec  la  promptitude  et 
l'ensemble  dont  ils  avaient  déjà  donné  des  preuves. 

La  conr  était  au  rliàlcau  de  lionceaux  en  Brie, 
occupée  de  fêles  et  d'intrigues,  quand  un  diplo- 
mate qui  arrivait  des  Pays-Das  apporta  le  bruit 
d'une  prochaine  levée  de  boucliers  des  huguenots. 
On  ne  voulait  pas  le  croire,  et  le  chancelier  dit  au 
roi  et  a  la  reine  mère  que  c'esloil  un  criinc  ca- 
pital de  donner  un  faux  adverlisseineiil  à  sou  prince, 
mesnu'rneitt  pour  le  mettre  en  déliance  de  ses  su- 
jets. >'  .Mais  quatre  ou  cin((  jours  plus  Laid  oa  Mt 
les  chemins  se  couvrir  d'hommes  armés,  et  la  COUT 
n'eut  que  le  temps  d'appeler  à  l'aide  im  corps  de 
six  mille  Suisses  fraîchement  arrives,  puis  de  se 
jeler  dans  la  ville  de  îieaux,  pendant  que. les  cal- 
vinistes s'organisaient  quatre  lieues  plus  loin,  à 
Rosoy  (î7  seplemb.).  Les  Suisses  accoururent.  En- 
trés dans  Meaux  à  minuit,  ils  en  partirent  à  (rois 
heures  du  matin,  se  diiigeaut  sur  Paris  m  batail- 
lon carré;  au  milieu  d'eux  ils  avaient  place  le  lui  et 
les  dames.  Quelques  centaines  de  gentdshommes 
forniaieni  la  tète  et  la  qneiu^  du  convoi.  Charles  IX 
etuil  exaspère  d  une  insoleiR'e  qui  le  réduisait  à 
une  telle  extrémité,  et  il  voulait  qu'on  se  battit. 
Mais  ceux  (\u\  l'entouraient  préférèrent  sapement 
s  ou  teuir  u  la  défensive.  «  Ce  gros  Iwtaillon  lit  une 
contenance  digne  des  Suisses;  car,  sans  jamais 
s'estonner,  ils  denieurérenl  fermes  pour  nn  temps, 
puis  apicd  bc  rclireieiit  serrcif:,  lournans  ton.sjours 
la  teste,  comme  a  acceustumé  de  faire  un  furieux 
sanglier  (pie  les  abboyetirs  poursiiixcnl.  jtis<pt'àce 
qu'on  les  abandonna,  \oyanl  qu'il  n'y  asuil  appa- 
rence de  les  forcer.  »  (Mém.  delà  Noue,  ch.  xiii.l 

Les  hugucnols  d'ailleurs  étaient,  suivant  leur 
habitude,  plus  intrépides  que  nombreux.  Apres 
s*étre  vu  trop  bible  pour  réussir  ft  ce  coup  de  main, 
Condé  n'avait  pas  craint  de  se  porter  sur  Paris,  de 
faire  le  dégât  aux  environs,  d  envoyer  ses  cavaliers 
courir  jusqu'aux  portes  de  la  ville  et  de  s'emparer 
des  routes,  comme  pour  atTanier  les  hahitants  Or 
son  armée  atteignait  â  peine  au  chittre  de  six  mille 
hommes  dépourvus  d'artillerie,  et  il  y  en  avait  dix 
mille  à  Paris,  sans  compter  les  niilin  s  iKitirgeoises. 
il  se  cantonna  fortement  à  Saint -Denis,  daus  le 
dessein  d'y  attendre  la  nebleafio  cahiniste  du  midi 
de  la  France,  et  une  année  allemande  que  devait 
lui  amener  le  tils  de  l'électeur  palatin.  Lë&  Pari- 
siens voulurent  l'allnr  déloger.  Ils  se  firent  oon- 
dniie  an  coinhril  par  le  vieux  cniuiétable  de  Mont- 
morency. Condé,  trois  ou  quatre  fois  inférieur  en 
nombre,  vint  à  leur  rencontre,  et  la  lutte  resta 
indécise  :  d'une  part,  le  connétable  fut  tué;  de 
l'autre,  les  protestants  furent  chassés  du  champ  de 
bataille  MO  novemb.).  Gomme  le  roi  s'entretenait 
a\iT  ve>  c(inrli>;ui>  du  doute  où  l'on  élait  sur  la 
question  de  savoir  lequel  {le»  deux  partis  pouvait 
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<'  Votre  Majesté  ne  l'a  point  gaigncc,  sire,  dit  le 
maréchal  do  Vieilleville,  et  eucores  <mAm  le  prince 
de  Gondé. — Qdî  doacques?  dil  le  roy .  —  Ce  a  esté, 
respond  M.  lo  marcschal,  le  roy  d'Espagne;  car  il 
y  est  mort  d'une  part  et  d'aultre  tant  de  valeureux 
seigneurs,  si  grant  nombre  de  noblesse,  de  vail- 
lants capitaines  et  de  braves  soldais,  tous  de  la 
nation  Françoise,  qu'ils  estoient  suffisants  pour  con- 
quester  la  Flandre  et  tous  les  Pays-Bas,  cl  les  ré- 
incorporer  à  vostre  couronne,  de  laqmUe  ila  eont 
autrefois  sortis.  »  (Vieillev.,  ix,  39.) 

Condc  se  relira  sur  Monteroau  et  gs^ua  la  Cliaiu- 
pagiie,  où  il  Ml  sa  jonction  avec  dix  mille  Alle- 
mands venus  du  Palatinat;  puis  11  lobioii.ssa  che- 
min, rallia  vers  la  Loire  sept  mille  calviaisk-s  du 
niidi  de  la  France,  et  se  rcndil  mattte  cucressive- 
ment  d'Auxerrc,  Orléans,  Baugcncy,  Bloîs,  la 
Charité.  Mai»  rode  fmcrro  était  trop  lourde  à  sou- 
tenir; il  tcillait  ([ue  srs  hommes  la  fissent  à  leurs 
frais,  et,  de  plus,  qu'ils  soldassent  leurs  auxi- 
liaires allemands  ;  lo  pillage  des  couvents  cl  des 
églises  ne  leur  suffisait  pas;  ils  n'étaient  pas  sou- 
tenus, et  sentaient  que  leur  cause  n'avait  rioii  de 
populaire.  Condé  accepta  les  propositions  de  la 
reine  mère,  qui  offrit  la  paix,  et  la  signa  avec  clic, 
à  Longjumeau,  le  2.3  mars  1568.  Les  conditions 
étaient  que,  ipiand  les  protestants  auraient  posé 
les  armes  cl  rendu  les  places  qu'ils  avaient  prises, 
l'édil  d'Amboise  serait  rétabli,  sans  diniiiuitiou  ni 
restriction.  Leur  faiblesse  les  contraignil  à  ctuler 
des  garanties  matérielles  contre  des  promesses  déjà 
violées  cent  fois.  En  effet ,  lorsque  ceux  dos  leurs 
qui  gardaient  Anxerre  et  d'autres  villes  en  ou- 
vrirent les  portes,  la  populace  se  jeta  sar  eux;  ail- 
leurs on  Ir»?  nttaqnail  dan-:  leurs  mni-^ons,  on  les 
assassinait  isolément  :  aussi  refuscrent-ils  de  livTer 
phuieun  des  villes  qu'ils  tenaient  encore,  surKml 
Montauban  et  la  Rorliollf . 

Deux  mois  après,  le  vénérable  Lhospital,  qui 
eontinuait  à  réclamer  rexiention  sinetre  des  pro- 
messes de  tolérance,  fut  privé  de  son  ofCue  de 
cbaucelier;  celte  deslilutieo  indiquait  d'une  ma- 
iiièfeéclatanle  le  changement  qui  s'était  opérédans 
les  dispositions  de  la  reine  mère.  La  cour  dèinnsqua 
peu  après  ses  desseins  perfides  eu  donnant  l'ordre 
an  maréchal  de  Tavannes,  qnl  commandait  en 
Hourî^ognc ,  de  se  saisir  de  Condé  et  de  Toligny. 
alors  réunis  au  château  de  Noyers.  On  devait  en 
même  temps  s^assmrer  de  la  personne  de  Jeanne 
d'Albrct,  veuve  du  roi  de  Navarre,  qui  soutenait 
courageusemeol  la  réforme  dans  le  Midi;  mais 
Tavannes  répondit,  s'il  feni  en  croire  ee  qa'il  dit 
lui-mèmo,  «que  la  royne  estnit  rnnseilir'e  plus  de 
passion  que  de  raison,  et  (|ue  lenlreiiiisc  esloit 
dangereuse;  que  Iny  n'estoit  propre  jmir  telles 
surprises  :  ([ue  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesl.'  de  dèelarer 
la  guerre  ouverte,  qu  il  feroll  coguuislre  comme  il 
sçavoit  servir:  que  quand  il  voudroil  bécoter  ce 
cninuiaudement ,  que  MM.  de  Condé  el  admiial 
ayans  de  bons  chevaux  se  pourroienl  sauver,  el  luy 


demeurer  en  croupe,  avec  lo  blasmc  d'avoir  rompu 
la  paix,  luy  r^taus  ces  prinres  cl  ce  party  -fUlÊt 
iiiortels  euuoiuis.  n  j.Mi>m.  de  Tavann.) 

11  (U  lui-inome  doum-r  l'alarme  à  ceux  qu'il  do- 
vail  prendre,  etqui|  après  avoir  travené  la  Fkaaoe 
eu  fu^^ilifs,  parvinrent  (  2:j  août)  à  se  nioltTc  en 
sûreté  dans  la  Hoclielle.  où  .Jeanne  d'Albrct  les  re- 
ji)i^'riil.  iuali.'rc  les  elTorls  de  Monlluc,  à  la  tête  de 
(]uatre  mille  reli^ioiinaires  du  Midi.  Alors  i)arul  un 
nUi  (|wi  eonleuait  la  vcrilablo  peuséc de Calb^sriiio 
df  Mrdids.  et  qu'elle  avaii  élaboré  aréole  eniUnal 
de  Lorraine.  Car  cet  arle,  le  gouvernement  accor- 
dait aux  hu>:iirnots  le  pardon  de  leurs  erreurs,  à 
eiHidition  «pi  ib  sf  snumisseiit  innnédiatenieiit;  il 
ordonnait  â  tous  Ifs  muiislres  reformés  de  sortir 
du  royaume  dans  le  délai  de  <piin/e  jours,  eldéfeu- 
<lai(,  sous  peine  de  mort,  l'exen  ice  du  culte 
testant  (28  se|>t.).  M,us  lo>  fones  dont  la  cour 
p(»u\ait  disposer  n'elaienl  pas  suOisaoUiS,  et  lo  roi 
u'etail  pas  assez  l»ieu  olx-i  pour  soutenir  cette  ri- 
^ueiu-.  Ltl(>  10'  servit  qu'a  faire  lover  on  niasse  tons 
les  ImgucuoU  du  royaume  i>ar  la  cliaudc  alarme 
qu  elle  leur  donna,  et,  avec  l'éner^ne  du  d^«ea- 
poir,  ils  se  rendirent  les  maîtres  dans  lo  Poitou, 
I  Atii^oumois,  la  Satutougo  el  une  partie  du  Hidi. 

1.  i  m  |)rudence  et  longueur  de  la  royne,  emlMniaée 
sans  l)isruii,  plus  eslonnée  que  eciix  qu'elle  von- 
loit  surprcudi-e  »  i'ravauu.),  leur  lai&sa  lo  temps 
de  s  aff.  rmir,  de  lever  dos  contributieta,  d'aller 
(  lien  lier  des  secours  d'armes  et  d'arpent  auprès 
d'tU»alH;lL  d  Auglelerre,  de  piller  la  mer  el  les 
côtes  par  les  corsaires  de  la  Bochélle,  et  de  ns- 
semhler  nue  armée  de  viiij^t- trois  mille  liomnics. 
C^iiide  se  Lruuvail  plus  pui&saul  qu'il  ue  l'«v«it 
jamais  été.  ,  '  - 

L  armi'e  royal*;  .s'avaiira  enfin.  A  pou  prés  aussi 
nombreuse.  Elle  élail  comuiaud^  par  le  HoisièiBe 
flls  de  ta  reine ,  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'avait  iUn 
que  div-si'fi'  m  ,  mais  qm'  natlierino  préférait  à 
sou  lils  Cbark's,  auquel  elle  aimait  à  l'opposer,  el 
qui  devait  se  diriger  par  le  conseil  deamarMum 
de  Tavannes  el  de  Birou  Arrêtés  l'un  el  l'autre  par 
les  rigueur»  d'un  hiver  excestiif,  les  deux  partis  uu- 
nouvrèfent  pendant'pljusieors  mois  sans  s'aborder. 
ù'  fut  senleineul  le  1)  mars  1569  ii  'il-  se  joi- 
guiieul.  L'armée  dû  Condé ,  fort  diminuée  alors, 
opérait  sur  la  Charente  pour  se  réonîr  I  dea  iM* 
forts  (pi'fdie  allondait  du  Midi,  quand  eolle  du  duc 
d'Aiijou  tomba  u  l'improviste  sur  l'arriijre-ijiude 
ennemie,  près  de  lamae.  Cell»«i  se  retira  en  dé»- 

ordre  et  perdit  (pielquos  centaines  d'Ii  n.  s;  mais 

le  coup  le  plus  funeste  qu  y  reçurent  les  proies» 
tants  flit  la  mort  de  leur  vaillant  et  dévooé  fèaéM, 

le  pruiee  de  C«Midé.  Déjà  Idess*'  au  bras  el  la  jambe 
eassee,  Coudé  voulut  cliarger  eocora  à  la  tête  d'ua 
eor|)^  de  eavaletie,  et  s'élança  eh  eiiant  aux  aStrif  t 
«  \ Oici  lo  combat  que  nous  avons  tant  désiré;  son- 
venex'-vons  en  quel  état  Louis  de  IkHtrbon  jr  entrt 
pour  Christ  et  patrie.  •  Son  cheval  tôt  taé; 
(^.ondé  tomba ,  incapable  de  se  relever,  .\nlour  de 
lut  S  engagea  une  lutte  acbamée.  Ua  vieux  servi* 
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(eur  de  sa  maiso»,  nomin«^  la  Vergnc,  avec  vingt- 
cinq  ^t'iiiilshomines  tous  ses  lils,  pctits-fils  ou  iic- 
viHix ,  le  protégea  jiisqu  u  ce  qu'il  tdl  tué  lui-niùmc 
avec  quinze  des  sieus.  ËnHn  Condc  s'éUit  reudu 
(fiiaiMi  MooteequioQ,  capitaine  dis  i:.inle$  du  duc 
d'Anjou ,  s'avanç<-)  frnideroenl  et  le  tua  d'un  coup 
de  pistolet  tiré  par  derrière, 
j  Ce  fut  un  grand  deuil  pour  le  parti.  La  perte 
tl"iiii  chef  eût  éti>  irréparable  j>otir  les  proles- 
lauls  si  Jiïâunc  d'Albret  ne  fût  venuu  kur  présenter 
MU  fib ,  âgé  de  quinze  ans ,  Henri  de  Bourimn , 
prince  de  Iléarn ,  qu  elle  avait  M'Vf'r.Mnent  élevé 
comaie  un  ^.luiple  gealilboiuinc  carii{K);;^iiard,  et  qui 
praoNtiait  déjà  de  gfandei  clioi>es  par  son  esprit 
et  son  bouillant  courage.  Ce  jeune  lioranu;  fut 
iMHumé  généralissime,  avec  le  fils  do  Condé,  plusàgc 
que  tai  d'une  apnée ,  pour  second ,  et  Oliguy  pour 
mentor.  Les  callioliques  navaient  |winl  su  profi- 
ter de  leur  Nictoire.  Ils  Uussicrent  une  arnife  alie- 
MDde,  conduite  par  le  doc  de  Ueux-Ponts  et  le 
cumi»'  (!  •  Maiisft  ld.  traverser  tniiic  la  France  jus- 
<)|i  a  Liiuoges,  ou  elle  joignit  i  année  hugucuole 
IM  j«in| ,  elt  quelques jo\ir$  après ,  se  flreot  bâtira 
par  Coligny  au  combat  de  la  Roche-Ah<  ilic.  I.oiirs 
che^éUktttt  jaloiUL  les  uns  des  autres,  le  roi  com- 
nençail  i  se  sentir  jaloux  aussi  du  duc  d'Anjou 
son  frère,  et  \curs  irnupcs,  plus  disparates  encore 
que  celles  des  protestants,  se  cuniposaieul  de  Fran- 
çais, de  Suisses,  d'Espagnols,  d'Allemands  el 
1 1 .  tn  ^  d'Italiens  envoy»^  par  le  pape  Pie  y.  Ço- 
peitdant  un  mouvement  hardi ,  exécute  avec  rapi- 
dité par  le  maréciul  de  Tavannes,  leur  donna  en- 
core une  victoire.  Les  huguenots  furent  sm  i  i  i  ni 
montent  où  ils  passaient  la  Dive  près  de  Muncuu- 
toetr  ( Vienne},  et  taillés  en  pièràs;  prf6  de  dix 
mille  d'entre  eux  y  périrent  (3  oel.):  le  resie, 
conduit  par  GoUgu)',  qui  ue  gagnait  guère  de  ba- 
laHles,  mais  qu'aucun  désastre  ne  pouvait  décou- 
'  lager.  s'cnftiit  a  la  Rochelle. 

-  L'année  royale,  dont  Charles  IX  vint  euûu  pren- 
dre le  coounandement  en  personne,  chercha  ft  les 
détruire  en  détail  dans  les  jilaccs  où  ils  s'étaient 
renfermés  ;  mais  die  s  y  usa  vainement.  Bientôt  les 
nincus,  ravitaillés  par  les  Hnchnllois,  reposés,  ren- 
forcés par  l'arrivée  rie  nouveaux  l  onipagnons  d  .ir- 
mes,  86  remetlaicul  auK  cJtamps  (18  oct.),  ga- 
imaientlaGayenne,  traversaient  tout  le  Languedoc 
et  entraient  dîins  la  vallée  du  Rhône,  évitant  soi- 
gneusement tout  engagement  général  avec  les 
troupes  royales,  se  bornant  ft  vivre  aux  dépens  des 
pays  ou  ils  passiieut,  y  terrifiant  les  catholiques, 
et  ramassant  sur  la  route  tous  les  huguenots  armés 
qui  voulaient  se  joindre  i  eux.  C'étaient  de  nou- 
veau les  routiers  et  les  grandes  compaprnies  pro- 
menant le  ravage  par  toute  la  France.  Arrivé  près 
du  Rhône  (avril  1570  ),  Coligny  annonça  aux  siens, 
qui  n'étaient  pas  plus  de  cinq  à  six  mille  hommes, 
qu'ils  allaient  se  rapprocher  de  Paris.  En  effet,  il 
parcourut  la  Provence,  le  Daupliiué.  le  Lyonnais, 
et  entra  en  Bourjsogne  pendant  qu'un  de  ses  lieu- 
tenants, le  brave  la  Noue,  recommençait  la  guerre 


en  Siiintonge.  Une  pareille  lutte  était  interminable. 
1^  cour  offlrit  la  paix  :  elle  fut  refusée  comme  étant 
trop  peu  avanfa'.'eusr.  ('oli^iiy  roiiliiiiia  d'nvnnrer. 
pervaut  a  travers  au  corps  tic  troupes  doulile  du 
sien  posté,  sous  l(>  coniuiandenient  du  maiécbal 
de  Co$s(>.  à  .\riiay-lo-Ouc  (26  juin),  etarrivâsur 
les  bonis  du  Luing. 

Lorsque  tes  iriielles  furent  si  près  de  Paris,  le» 
pourparlers  reconiineneerent.  reine  reivoiivela 
le^  propositions  quelle  avait  déjà  laites,  et  qui 
consistaient  &  laisser  aux  prutestants  le  libire  exer- 
cice de  leur  ruHe.  excepté  à  Paris,  nvcr  aniTiislie 
complète  ]mn  lo  pitssé ,  et  librt;  accei»  a  luu»  \eé 
emplois.  Ajoutant  de  plus  des  garanties  de  sa  bonne 
foi,  qu'elle  avait  refus<H's  d'aliord,  elle  leur  5H  ( nrda 
encore  le  dritii  de  récuser  uu  nombre  déterminé 
de  juges  dans  chaque  parlement,  cl  quatre  places 
de  siircté  qui  devaient  rester  deux  ans  entre  leurs 
luaius  :  la  Rochelle,  Moulauban,  Coguac  el  la 
CiMrité.  La  paix  ainsi  réglée  fui  signée,  le  8  aoAt 
4970,  ftSaint-Gennain-en'Liqre. 

u  tmn-iâintmr. 

Toujours  vaincus  el  toujours  redre^nt  la  téte, 
les  huguenots  ne  cessaient  donc  point  de  se  Ibire 

craindre.  Depuis  douze  ans  InentiM  Catherine  de 
Médicis  gouvernait  au  milieu  de  perplexités  con- 
stantes, sans  que  sa  politique  de  temporisation  eût 
réussi  et  donné  plus  de  solidité  au  pouvoir.  I-llo 
méditait  maintenant  d  autres  moyens,  et  la  paix  du 
Samt-Gennain  n'était  qu'une  concession  perfide  i 
l'onihre  de  la(|iielle  devait  s'exécuter  le  plus  mlieux 
forfait  de  notre  histoire.  Uu  avait  l'exemple  des 
exécutions  feites  par  le  pape  Pie  Y  et  le  roi  Phi- 
lippe  11  ;  le  duc  d'.Mhe  avait  fait  ])éi  ir.  dans  les 
Pays-Bas ,  dix-huit  mille  personnes  sur  les  écba- 
fonds  de  l'Inqui^tion.  One  pareille  justice  ne  dif- 
férait '^^uèrcde  Tafs.issinat.  et  les  applaudissements 
des  masses  calholiqucs  encourageaient  toute  es- 
pèce de  moyen  d'extirper  riiérésie. 

Quelipie  docile  qu'il  fût  à  s,i  mère.  Chartes  LK 
comprenait  ses  acliuus,  sans  doute,  car  il  avait 
>nngt  ans.  Il  savait  certainement  ce  qu'il  Hiisait 
lnr>.<pi'il  avait  écrit  ou  qu'on  lui  avait  fait  f>crire, 
dès  le  40  octobre  1569 ,  a  son  plus  jeune  frérc  le 
due  d'Alençon  :  •  Hou  frère ,  pour  le  signaOé  ser- 
vice que  m'a  faict  Charles  de  Lonviers,  sieur  do 
Moureviel,  présent  porteur,  estant  celuy  qui  a  tué 
•  Mony  de  la  hii:on  i|u'il  vous  dira,  je  vous  prie,  mott 
frère ,  luy  bailler  de  ma  part  le  collier  de  mon 
ordre...  et  faire  en  sorte  qu'il  soyt  par  les  manans 
et  babltans  de  la  ville  de  Paris  gratiffyé  de  quelque 
honncstc  présent,  selon  ses  mérites.  >  Ce  Moure- 
viel.  c'est-à-dire  âiaurevorl,  avait  tué  le  brave  fie 
Mouy,  l'un  des  cheft  calvinistes,  an  moyen  d'un 
assassinat  commis  avec  des  circonstances  odieuses, 
et  il  en  avait  gardé  le  surnom  de  «  tueur  dn  roi.  • 
(^.harles  l\  parut  à  |H*ine  à  la  guerre;  mais  il  trfTec- 
tait  le  langage  grc^sier  du  soudard  et  aimait  pas- 
sionnément le  carnage  de  la  chasse.  Mince  el  poi- 

to 
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Irioairc ,  il  était  à  la  fois  faible  et  indent;  ses 
mauvais  iiislincls  s'échappaient  de  temps  à  antre 
par  des  Ijouffées  de  fureur  ;  cependant  le  fond  de  son 
caractère  était  celai  de  st  mère,  noedissiiBiilalioii 
eiyouée  et  preAiode.  Qoe  sa  sœur  Itafgnerite,  qoe 


Bu»U'  li)'  l'Iiai  li-s  IX,  par  Germain  Pilon;  consem^ au  Louvre, 
dam  le  ilusée  ae  la  Renaisiauce,  sous  le  o»  130. 


le  maréchal  de  Ttivannes,  Tun  des  prim^panx 

maM^rreiix  ><  de  la  Saint-Barlliélemy,  aient  pn>- 
seaté  cet  événement  comme  une  sorte  de  coup  du 
hasard  qui  n'avait  pas  été  préparé,  et  auquel  le  roi 
et  ses  cenlldents  furent  entraînés  malgré  eux,  on  le 
comprend  très-bieo ;  mais,  d'après  rcnscnibie  des 
documents,  la  préméditation  de  cet  épisode  parait 
aoasi  cerlaiDe  que  son  atrocité;  non  point  qu'on 
vu  eût  d'avance  arrêté  le  plan  et  fixe  le  jour:  mais 
ta  trahison  était  dans  les  cœurs,  eu  alteudaiit  l'oc- 
casion propice  qui  devait  décider  des  moyens.  Ce 
n'est  pas  seulement  ce  que  disent  les  pamphlets  de 
l'époque ,  ou  les  écrits  passionnés  des  protestants, 
ou  même  reux  de  catholiques  modérés  tels  que 
Lesloile  et  de  Tliou.  mais  ce  (|ue  proclament  mmmc 
une  merveille  d'Iiabiieté  et  de  louable  énerjzie 
panégyristes  du  complot  :  Davila,  créature  de  C  i- 
therinc;  Adriaiii,  bistorio'pTaphe  de  la  faniilli'  des 
Mêdicis;  l  apilupi.  auteur  du  Stratagème  de.  Char- 
les IX,  pièce  publiée  à  Rome,  avec  l'approbation 
du  cardinal  de  Lonaioe,  l'année  m&me  de  la  Saint- 
Bartliclemy. 

Les  huguenots  se  défiaient  des  Iwllcs  promesses 
d)>  la  paix  de  Saint-Germain  ;  ils  se  dispersèn'ni 
daus  leurs  domaines  ou  daus  Icui-s  places  de  sùictc. 


t  FRANCE.  àm.aH. 

CoBgny ,  venu  à  la  Roehelle  avec  les  princes  de 

Bèarn  et  de  Coudé,  y  domeiira  d'abord  si  obstiné- 
ment qu'il  s'excusa  d  aller  mariage  de  Char- 
les IX ,  lorsqn^aa  mois  de  novemlire  1870  ce  prince 
épousa  Élisal)elh  d'Autriche.  (]IIe  de  l'empereur 
Maximilien  II.  La  cour  s'elTorça  cependant  de 
triompher  de  cette  méfianoe  et  d'sttiitr  les  cheik 
cah'inistes  auprès  d'elle,  à  force  de  caresses,  plutôt 
que  de  les  laisser  s'entendre  et  s'orpniscr  à  l'é- 
cart. Le  roi  voulnt  se  montrer  scrupuleux  obser- 
vateur des  conditions  de  la  paix,  et  fit  réprimer 
sévèrement  dans  plusieurs  villes,  notamment  i 
Paris,  les  violences  auxquelles  le  menu  peuple  se 
livrait  si  souvent  contre  les  protestants.  Il  accos^ 
dait  à  ceux-ci  toutes  leurs  demandes  et  toutes  ses 
faveurs;  mais  comme  ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  dissiper  les  appréhensions  du  parti,  •  la  rehm 
et  lui,  impatients  d'arriver  enlln  à  leur  but,  se 
déterminèrent  à  employer  des  nioyens  plus  efU- 
<  aces  et  des  machines  plus  puissantes  pour  engager 
les  seigneurs  huguenots  à  se  rendre  à  la  cour.  « 
(Davila.)  Us  envoyèrent  a  la  Rochelle  faire  à  la 
reine  de  Navarre  la  proposition  de  cimenter  la 
paix  en  mariant  le  prince  de  Béarn.  son  fils,  avec 
.Marguerite  de  France.  Sur  ces  ouvertures,  Jeanne 
d'.\lbrelT  malgré  les  répugnances  qui  l'éloignaient 
de  la  cour,  se  décida  et  vint  à  RInis.  puis  à  Paris, 
pour  traiter  cette  praiiiif  alTairc.  Klle  y  fut  com- 
idéede  démonstrations  de  respect  et  d'amOir.mi 
jour  (|u'elle  exprimait  la  crainte  que  le  pape  ne 
Irainàt  en  longueur  les  dispenses  qu'il  fallait  obte- 
nir de  lui  pour  cette  union  :  «Non,  non,  ma  tante, 
dit  le  roi;  je  ne  suis  pas  bu'frueiiot.  niais  je  ne  suis 
pas  sot  aussi.  Si  monsieur  le  pape  t'ait  trop  la  besle, 
je  prendray  moi-même  Margot  y^r  la  main  et  la  mè> 
neray  espouser  ei\  plein  presclie.  »  (I.estoilc.) 

Charles  IX  parut  eu  même  temps  abandonner 
les  alUanoes  catholiqms,  cellesde  l'Espagne  «t  du 
pape,  pour  siiivriv  ■rraiid  mécontentement  de 
ceux-ci,  uue  polititpie  toute  difTerenle.  Les  habi- 


Muiuuùcs  (k  Cliarks  l.\  {icui  U'ur). 


lants  des  Pays-Bas  imploraient  connue  uue  déli- 
vrance la  substitution  de  la  domination  française, 
dans  leur  patrie .  à  celle  des  Espagnols.  Prendre 
les  armes  contre  Pliilipfie  II .  secourir  les  Pays- 
Bas,  se  rapprocher  de  l'.Vniili'tcrre,  telle  était  en 
effet  la  vraie  politique  de  la  France,  celle  qui  sem- 
blait oubliée  depuis  la  mort  de  Henri  II.  Celait 
aussi  une  poli(i(ine  tond'  protcslanle.  Charles  l.\ 
I  sembla  1  cuibrasMir  avec  ardeur,  l'eut-élrc ,  dans 
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ses  moments  d'inccrtitndc ,  fut-il  épris  sincèrement 
de  la  gloire  qu'elle  lui  preraettait  et  des  avantagi's 
qn'dle  pouvait iHurer  à  la  France.  Il  entama  aussi 
des  négociation!;  aver  l'An'ilplerre  (mars  157!) , 
dans  le  but  de  tiiurior  son  Trére  le  duc  d'Anjou 
avec  la.  reine  Élisabeth.  ('.«'  mariage  ne  se  fit  pas, 
mais  un  traité,  du  moins,  l'ut  coin  lu  peu  après 
entre  les  deux  royaumes  \ii  avnl  4572). L'impor- 
tance de  tels  changemcnls .  qui  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  fairt'  lrii»mpher  le  protestantisme ,  la 
pensée  de  servir  ulilenient  son  pays,  si  les  sentt- 
nents  de  Charles  IX  étaient  réellement  ceux  qui 
semliIaiiMit  ranimer  iff^piiis  la  pai\  tlf  Saint-Ger- 
maiir,  vainquirent  entin  l'amiral,  il  se  rendit  à  Paris 
(octobre).  «  X  l'arrivée,  le  roi  l'appela  son  père,  et 
après  trois  embrassade*,  la  (Ic^riii^rp  une  joue  collée 
i  l'autre ,  il  dit  de  bonne  grâce,  en  serrant  la  main 
du  vieillafd:  •  Nom  yom  Imons ,  maintnant ,  vous 
»  ne  DOns  échapperez  pns  qtiand  vous  voudrez.  >• 
CD'AttbigDé,  ^isf.  uniu.)  En  eOet,  il  le  combla 
d'heaneun  et  de  présents;  il  lui  rendit  toutes  ses 
charges,  lui  iMîrmit  dp  s'entourer  de  cinquante 
gentilshommes  pour  sa  défense  personnelle,  le  de- 
donunagea  des  pertesi|a'il  avait  subies  pendant  la 
guerre .  et  lui  tif  un  don  de  cent  mille  livres.  Il 
l'appelait  à  tous  ses  conseils,  et  «il  ne  &e  passoit 
jonr  que  le»  grftoes,  que  les  dons  et  les  offices  i«> 
fu'^ez  à  ffM!*;  antres  ne  lui  fussent  accordez  gaie- 
ment, a  la  niomdre  parole  qu  il  vouloit  proiwncer.  » 
tD'AuUfiii6.| 

1  i"^(atholiquesétaienllrés-mérontents;lepeuplc 
cuiuiuençail  à  associer  le  roi  cl  la  reine  k  son  irri- 
tation eratn  lea  haetenols;  les  Guises  s'étaient 
retirés  de  la  cour,  les  ambassadeurs  de  Rome  et  de 
Madrid  faisaient  entendre  les  admonestations  les 
plus  pressantes.  En  elM,  lesdisposilioRsde Charles 
devenaient  de  plus  en  plus  belliiiueuses.  Tandis 
que  les  corsaires  de  la  Rochelle  ne  cessaient  d'in- 
qulèler  la  ntnrigaUon  espagnole,  Colîgny  rassembla 
dans  le  port  de  cette  ville,  avec  l'agrément  du  roi , 
une  flottille  qui  devait  alW  surprendre  les  posses- 
sions espagnoles  des  Antilles.  La  flottille  partit; 
mais,  l'ennemi  ayant  été  prévenu  par  des  avis  en- 
voyés de  France,  elle  fut  surprise  et  détruite. 
Charles  IX  entra  de  mCme  ou  parut  entrer  dans 
1p-  vues  de  Coligny  pour  entamer  la  guerre  en 
Flandre.  11  Ut  faire  de  nouveaux  armements  i  la 
Bochdie  et  k  Bordeaox,  envoya  de  l'argent  au 
prince  d'Orange ,  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  ré- 
sistance dans  les  Pays-Bas,  traita  avec  les  protes- 
tants d'Allemagne,  et  donna  Tordre  de  rassembler 
une  armée  en  Normandie,  sous  le  commandement 
de  la  Moue  et  Genlis,  deux  des  principaux  lieute- 
nantsde  ramital.  Annuâsd'avril  4671,  des  réfugiés 
(laniands  et  hollandais,  appuyés  par  l'Angleterre, 
s'emparèrent  d'une  place  importante,  la  Briclle,  sur 
la  côte  des  Pays-Bas,  et,  te  mois  suivant,  divers 
corps  (]''■  t  iiL  iienots  français  entraient  sur  le  terri- 
toire de  Flandre.  La  Noue  s'assurait  de  Yalen- 
I,  d'antres  prônaient  Hbna.  Mais  ib  n'agis- 
qna  conme  partisans,  sans  que  le  ni  lesfl<kt 


avoués.  Dès  l'année  précédente,  en  diseonrttnt  avec 
Cliarltîs  de  Téligny  (gendre  de  l'amiral ),  •  fort  pri- 
vément  conmie  à  tous  les  huguenots»,  des  entre> 
prises  qu'on  méditait  sur  la  Flariflr.-  .-t  parlant  avec 
un  abandon  b<*aucoup  trop  coniplol  d'ailleurs  pour 
•être  sincère,  Charles  IX  conduait  en  ees  termes  : 
«  Veux-tu  que  je  te  die  lihrement,  Téligny?  Je  me 
dénie  du  tous  ces  gens-cy  :  l 'ambition  de  Tavanues 
m'est  suspecte,  'Vieilleville  n'aime  que  le  bon  «in; 
Qissé  est  trop  avare  ;  celuy  (le  maréchal)  de  Mont- 
morency ne  se  soucie  que  de  la  chasse  et  de  la 
ftuoonnerie;  le  eomte  de  Rets  est  Espagnol;  les 
ntitres  seigîi(«ur«!  de  ma  court  et  ceux  de  nmn  con- 
seil ne  sont  que  des  bestes  ;  mes  secrétaires  d'État, 
pour  ne  te  rien  céler  de  ce  que  j'en  pense,  ne  me 
sont  [Wint  fidèles  ;  si  bien  que  je  ne  sçay.  h  vray 
dire,  par  quel  bout  commencer.»  (Lestuile.)  Tout 
en  encourageant  les  partisans  huguenots  i  porter 
leurs  armes  aux  Pays-Bas,  Charles  ne  déclarait  pa> 
la  guerre  aux  Espagnols.  Ceux-ci  ayant  mis  le  siegt> 
devant  Btons,  il  permit  seulement  i  Genlis  d'aller 
au  sct'oursdela  place  avec  sept  mille  honmn  s:  mais, 
trahi  soit  par  la  fortune,  soit,  conune  d'autres  l'in- 
sinuent (Sismondi,  d'ap.  de  Thon  et  Bentivogtio, 
Guem  i!i  Fitvul.).  par  Charles  IX  lui-même, 
Genlis  fut  enveloppé  à  l 'improviste ,  sa  petite  ar- 
mée taillée  en  pièces  (44  juilteti,  une  partie  des 
prisonniers,  ses  i  om|)agnons,  livrés  aux  inquisi- 
leurs,  et  lui-même  assassiné  daus  sou  lit. 

Suivant  le  maréchal  de  Tavannes,  celte  déroule 
en  Flandre  fut  la  cause  du  massacrede<  !iii^'i:iMinis 
à  Parts.  «  La  peur,  dit-il,  saisit  la  royue  des  armes 
espagnolleB  ;  le  desdain ,  le  despit  se  conçoit  dans 
radm-r  -l.  qui  rejette  ceste  défaicte  sur  ceux  qui 
avoienl  entpescbé  le  roy  de  se  déclarer;  l'audàoe 
augmente  aux  pacifiques  ;  tant  tonne  dans  la  conr. 
1,'admiral  possède  le  roy...  emporté  d'audace,  il 
dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  ses  partisans  ;  qu'il 
ftlloit  une  des  guerres ,  espagnolle  on  civile.  « 
Catherine  alors,  prévoyant  une  réaction  terrible 
contre  elle  et  ses  enfants  si  Charles  IX  persistait 
h  ne  voir  que  par  les  yeux  de  Coligny  et  à  soutenir 
les  calvinistes,  ayant  éclioiié  d'ailleurs  dans  ses 
teolalives  pour  le  persuader  par  ses  larmes,  se 
serait  follement  détemhiée  1  ce  coup  désespéré 
de  faire  assassiner  l'amiral,  et,  après  lui,  les  prin- 
cipaux chels  des  protestants,  pour  forcer  le  rw, 
par  l'énormité  même  dn  crime,  à  couvrir  le  tout 
de  son  adhésion. 

Cette  version,  pleine  en  soi  d'iuvrais^blance, 
ne  peut  être  admise  lorsqu'on  sait  que  les  menées 
de  la  cour,  quelque  hal/iles  qu'elles  fussent,  étaient 
éventées  déjà  par  des  calvinistes  moins  fascinés  que 
Coligny'  et  son  gendre,  ou  moms  dégoûtés  qu'eux 
des  nnseres  de  la  guerre  civile.  r)ei)uis  Umgtemps 
Coligny  recevait,  du  sein  de  son  parti,  des  exbor- 
tatlona  inquiétantes  ;  il  entendait  des  eris  d'alarme. 
Les  Tlochellois  lui  avaient  écrit  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  ;  ils  étaient  ellrayés  des  préparatifs  mili- 
taires qu'on  Ihisail  autour  d'eux.  Le  8  juin,  la 
reine  da  Navarre  était  morte  anbitenant  à  Puis; 
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amsitât  on  la  dit  empoisonnée,  ce  qui  n'éUtit  pro- 
bablenenl  pas  vrai ,  quoiqu'un  parfuiutMir  ilalicn 
se  soit  vantr  plus  tard  d'avoir  fait  le  coup  au  moyen 
de  gants  pariimu^,  mais  ce  tpii  montre  la  tendance 
de  l'opinion  piiblicpie.  Coligny ,  qui  s'était  donné 
au  roi  tout  entier,  rejetait  iticn  loin  les  avertisse^ 
ments  ;  il  ré|i«'tait  qu'il  aimerait  mieux  être  traîné 
ignominieusement  clans  les  rues  de  Paris  que  d'a- 
voir seulement  la  pensée  de  rallumer  la  guerre 
civile,  et,  pour  donner  une  pleine  marque  do  sa 
conPiance,  il  ordonna  que  trois  des  places  de  sûreté 
des  calvinistes  Tussent  rendues  aux  troupes  du  roi 
avant  le  terme  lixé.  qui  était  le  8  août;  la  qua- 
trième, la  Rochelle,  était  dispensée  par  ses  privi- 
lèges de  recevoir  une  garnison  royale.  Le  7  août, 
les  Rocbellois  lui  écrivirent  de  nouveau  pour  lui 
exposer  leurs  craintes,  qu'une  foule  d'indices  jus- 
tiûaient.  11  leur  répondit  :  «Jevoy,  grâces  à  Dieu, 
le  roy  si  bien  disposé  à  l  enlretenement  de  la  paix 
entre  ses  sujets ,  que  nous  avons  tous  occasion  de 
le  louer.  »  Quehpies  jours  après,  «  le  capitaine 
Blosset ,  Bourguignon  et  huguenot  assez  remanjué 
par  le  siège  de  la  ville  de  Vézelay,  qu'il  deffendil 
vaillamment  contre  l'effort  de  l'armée  catholique, 
prit  congé  de  l'admirai  pour  se  retirer  en  sa  mai- 
son. Auquel  l'admirai  demenda  pourquoy  c'»>st  qu'il 
s'en  vouloit  aller  :  «  Pour  ce,  dit-il,  Monsieur,  (]u'on 
»  ne  nous  veut  point  de  bien  icy.  —  Connnent 
»  reiilendez-vousf  dit  l'amiral.  Croyez  que  nous 

•  avons  un  bon  roy.  —  Il  nous  est  trop  bon ,  dit-il  ; 
»  c'est  pourtjuoy  j'ay  envie  de  m'en  aller.  Et  si  vous 

•  en  faisiez  comme  moi,  Monsieur,  vous  feriez 
»  beaucoup  pour  vous  et  pour  nous.  •  Et  ne  fut 
jamais  possible  de  l'arresler;  dont  il  se  trouva  très- 
bien.  »  I  Lesluile.)  Plusieurs  autres  de  ses  capitaines 
lui  tinrent  le  mémo  langage ,  et  s'en  allèrent  de 
mAnie.  Un  nommé  Francourt  lui  remit  )Kir  écrit 
00  mémoire  contenant  de  |x)int  en  |>uint  tout  ce 
qui  allait  arriver.  (Tavannes.)  Il  demeura  inébran- 
lable. 

Il  importait  cependant,  pour  la  réussite  des  pro- 
jets de  la  cour,  que  leur  exécution  ne  fût  pas  plus 
longtemps  différée.  On  cherchait  non  pas  im  pré- 
texte, mais  une  cuint)inais<m  sûre  et  qui  donnât 
on  résultat  bien  complet.  On  avait  pensé  d'abord 
à  un  tournoi,  qui  ferait  partie  des  fêtes  du  mariage 
de  Marguerite  avec  Henri  de  Navarre.  Un  fort  simule 
ftil  oODStruit  dans  la  Cité  ;  on  devait  le  faire  défendre 
par  le  duc  d'Anjou  et  assaillir  par  les  protestants, 
qu'on  aurait  tous  tués  dans  la  mêlée.  «Cela  fait, 
on  viendroit  assez  à  bout  des  autres...  et  quant  à 
couvrir  le  fait,  on  trouveroit  assez  de  prétextes.  « 
{lUém.  del'Estaf  de  Fr.)  Le  fils  de  Tavaiujes,  ré- 
dacteur des  Mémoires  de  son  père,  y  a  Kllssé  sul)- 
sisler  le  plan  détaillé  de  ce  tournoi,  dresw'»,  dit-il, 
de  la  main  du  maréchal;  mais  le  piège  fut  trouvé 
trop  grossier  (d'Aubigné),  et  on  l'abandonna. 

Le  mariage  de  Marguerite  fut  célébré  en  grande 
l>ompe ,  à  Noire-Dame,  suivant  les  deux  rites  ca- 
lliolique  et  protestant,  le  18  août.  Les  réjouissances 
ordinaires  ne  manquèrent  pus, do  l'accompagner  et 


de  mêler  dans  les  mêmes  plaisirs  les  champions 
des  deux  partis.  C'est  alors  que  fut  défuiitivemeut 
résolu  le  massacre.  Charles  1\,  suivant  Davila, 
donna  au  duc  de  Guise,  qu'd  avait  fait  revenir  à 
Paris  en  l'invitant  à  se  faire  bien  accompagner, 
«  l'ordre  d'exécuter  ce  qui  avoil  clé  convenu  entre 
eux."  Le  jeune  Henri  de  Guise,  plein  de  l'esprit 
de  sa  famille  et  des  leçons  du  cardinal  son  oncle, 
n'aspirait  depuis  longtemps  qu'à  venger  dans  le 
sang  de  Coligny  le  meurtre  de  sou  père ,  dont  il 
accusait  l'amiral  d'avoir  été  complice.  Charles  lui 
laissait  tout  pouvoir  d'accomplir  sa  vengeance.  Uo 
tel  meurtre  provoquerait  indubitablement  tous  les 
chefs  huguenots  présents  dans  Paris  à  se  jeter  sur 
les  Guises;  mais,  vigoureusement  reçus  par  ceux-ci, 
et  mis  entre  deux  feux  par  l'arrivée  des  troupes 
royales ,  ils  devaient  tous  y  périr.  Ainsi  le  grand 
résultat  serait  obtenu  et  les  haines  satisfaites  sans 
que  le  roi  {Kirût  avoir  fait  autre  chose  que  répri- 
mer les  perturbateurs  et  maintenir  l'ordre. 

On  va  chercher  ce  Maureverl  qui  s'était  signalé 
par  l'assassinat  du  comte  de  Mouy  ;  le  duc  de  Guise 
l'établit  dans  la  maison  de  son  maître  d'hôlel,  si- 
tuée près  de  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et 
là  cet  homme .  caché  derrière  les  rideaux  d'une 
fenêtre,  avec  son  aripiebuse,  attend  |(Cndanl  trois 
jours ,  à  l'affût.  Enfin  le  22  août ,  un  vendredi , 
Coligny  fut  maïulé  de  Iwnne  heurt?  au  Louvre.  Vers 
l'heure  de  midi ,  il  prit  congé  du  roi  et  sortit  pour 
retourner  à  son  hôtel  (rue  Bélhizy)  ;  il  s'avançait 
lentement ,  lisant  un  mémoire  qu'on  venait  de  lui 
remettre,  (juaml  il  fut,  suivant  l'expression  de  Ta- 
vannes, «  pourveu  de  l'arquebusade  que  lui  gardait 
Maureverl  (voy.  p.  78).  Setdemeiil  l'assassin  mala- 
droit ,  au  lieu  de  le  tuer ,  lui  brisa ,  de  ses  deux 
balles,  l'index  de  ki  main  droite  et  le  coude  du  bras 
gauche.  Le  blessé,  ramené  chez  lui,  fit  supplier  à 
deux  reprises  le  roi  de  lui  acconler  un  dernier 
entretien  ;  il  voulait  lui  recommander  encere  la 
guerre  de  Flandre  et  l'observation  é(|uilable  des 
édits.  Giarles  IX  arriva,  accompagné  de  sa  mère, 
du  duc  d'Anjou ,  du  cardinal  de  Bourbon  et  de 
(|iielques-uns  de  ses  officiers.  «  Mon  \térc,  s'écria- 
t-il  eu  entrant,  vous  avez  la  plaie,  et  moi  la  perpé- 
tuelle douleur  ;  mais  je  renie  mon  salut  (cela  avec 
autres  serments  exécrables)  iiue  j'en  ferai  une  ven- 
geance si  horritde,  que  jamais  la  mémoire  ne  s'en 
perdra.  ■  Sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  de 
l'amiral,  il  fit  entourer  la  maison  de  ses  gardes,  et 
il  invita  les  si'igneiirs  proloslanlsà  se  loger  autour 
de  leur  chef,  dans  la  rue  de  Béthizy,  qu'on  lit  éva- 
cuer par  les  habitants  catholiques. 

Ui  tran<|uitlité  des  hugiienotâ  déconcertait  les 
plans  arrêtés.  •  Toute  la  cour  est  triste  ;  aucuns 
du  coup .  et  la  plus  grande  piirl  de  ce  qu'il  avoil 
mnn(|ué.  Les  huguenots  inlerprètenl  ce  deuil  à  leur 
advantage.  Les  principaux  s'assemblent  chez  l'ad- 
mirai. L'avis  est  débattu  par  eux  de  sortir  le  blessé 
en  armes,  malgré  Paris  et  la  cour...  Téligny  em- 
porte leur  conseil ,  jure  que  le  roy  estoit  pour  eux , 
qu'ils  verroient  punition  exemplaire...  Le  conseil 
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du  roy  rassemblé ,  l«  poril  présent .  la  royne  eu  tli- 
vtnrses  crainles ,  la  vériticalion  ilii  coup  que  l'ou 
cniguoit  «le  voir  s'esclaircir,  la  guerre  ou  l  exécu- 
lion  iminétlialc  des  hugtJPiiots  pour  l'empt^cluT, 
luy  loiiriH'iil  dans  la  leste...  L'accident  de  la  bles- 
sure au  lieu  de  la  mort ,  les  inoiaces  des  luipue- 
nots,  forcent  le  conseil  à  la  n»s*>lution  de  tuer  tous 
Irt  chefs.  »  (Tavaniios.)  Ce  conseil  était  couipos(\ 
outre  le  roi  et  sa  mère,  du  duc  d'Anjou ,  du  che- 
valier d'Angoulème,  bâtard  de  Henri  11.  du  maré- 
chal lie  Tavaunes  et  de  trois  Italiens,  le  duc  de 
Nevers .  le  maréchal  de  Uelz  et  le  chancelier  de 
Birague.  Ainsi,  d'après  Tavannes  lui-même,  on 
avait  projeté,  nue  bataille  simulée,  et  l'on  se  trou- 
vait réduit  à  faire  une  simple  exécution. 

Le  dimanche  ti .  à  deux  heures  du  matin ,  Uî5 
cloches  de  l'église  Saint-Germain  l  Auxerrois  son- 
nèrent le  tocsin  :  c'était  le  signal.  f':pargnuus  au 
Iwteur  les  mille  détails  navrants  qu'on  a  souvent 
donnés  de  c«'tte  nuit  horrible,  et  des  trois  jours 
semblables  qui  la  suivirent  Li  fureur  sangui- 
naire des  «ildats.  la  l.li'helé  féroce  du  [veuple.  qu'on 
avait  appelé  a  la  curée  ,  et  {  elle  des  voleurs  de  pro- 
fession qui  s'y  joignirent  d'eux-mêmes,  n'ont  ja- 
mais, sous  le  masque  de  religion,  souillé  plus  hi- 
deusement une  page  île  l'histoire.  Contentons-nous 
du  récit  court  et  saccadé  de  Tavann<îs,  qui  s'est 
bien  gardé  d'y  mettre  tpi'il  parionrait  les  rues  en 
tuant  comme  les  autres,  et  en  criant  :  "  S;iignez, 
saignez!  les  médecins  disent  la  saignée  au£«i  bonne 
en  aortt  comme  en  mai.  »  H  raconte  que  le  roi, 
s'élant  couché,  se  relève  soudain.  <■  La  royne  et  les 
conseillers  appelez ,  elle,  connue  femme  craintive, 
se  fnst  volontiers  dédicte  sans  le  courage  qui  luy 
ftit  nnlonn»»  des  capitaines.  Deux  compagnies  des 
gardes  mandées  arrivent  à  mynuicl.  Le  logis  de 
l'admirai  est  investi  de  sentinelles.  M.  de  Guise 
est  envoyé  quérir,  sous  prétexte  du(piel  est  réstduo 
l'exécution.  Il  luy  est  permis  d'aller  tuer  l'admirai, 
venger  la  mort  de  s<in  père.  Il  y  court ,  y  arrive 
devant  jour,  enfonce  les  jwrtcs  avec  les  gardes  de 
Sa  Majesté.  L'admirai  connolt  sa  mort,  adverly 
que  c'cstoient  les  gardes  du  roy  qui  l'altaipioienl. 
Admoneste  st?s  amis  de  se  sauver,  qui  montent  sur 
les  toits.  Quelques  Suisses  (  du  roi  de  Navarre,  de 
garde  dans  la  cour  de  l'auùral)  tuez  à  l'alwrdée. 
Besme,  Haultefort,  Ilattain  (serviteurs  des  Guis«îS|, 
trouvent  l'admirai  sur  pieil ,  en  l'appréhension  de 
la  mort.  Les  admoneste  d'avoir  pitié  (î|  de  sa  vieil- 

(')  En  voiri  un  s^^ul.  Le  romli-  de  Corounas  t  se  vantoil 
qu'à  la  Saiiil-barlli(!leniy  il  avoit  raciicti^  de.s  mains  du 
peuple  jusqu'à  trente  liugueoots  pour  avoir  le  contentement 
delfs  faire  mourir  à  son  iflaisir.qui  éloit  de  leur  faire 
renier  la  rcliijion  sous  promesse  de  leur  sauver  la  vie;  ce 
iiu'avant  fait,  il  les  poignardoit  et  faisoil  lanKiiir  et  mourir 
à  petits  coups,  cnicUemeut.  *  (Le&toile.  —  Yuy.  aussi  d'Au- 
bipié.) 

(•)  Non  point  pitié.  Voici  ses  paroles  :  «  N'es-tu  pas 
ranitral?  lui  cria  le  Lorrain  Desme.  —  C'est  moy,  ri5p<in- 
(Bt-il  d'une  voix  calme.  Jeune  honimo,  tu  devrais  avoir 
esftrd  à  ma  vieillesse  et  à  mon  infirmitt'  ;  mais  tu  ne  fera.s 
pourtant  pas  ma  vie  plus  briesre.  * 


lesse.  Se  sentant  leurs  épées  glacer  dans  son  corps, 
il  prolonge  sa  vie  en  eud>rassant  la  fenestre  pi>ur 
n'estre  jeté  en  bas,  oii,  tombé,  il  assouvit  les  yeux 
du  fds  dont  il  avoit  fait  tuer  le  |>ére.  Le  tucsain 
du  |>alais  point  avec  le  jour.  Tout  se  croise,  tout 
s'esmeut,  tout  s'excite,  et  tous  cherchent  colère. 
Le  sang  et  la  mort  courent  les  rues  en  telle  hor- 
reur que  Leurs  Majestez  mesmes,  qui  eu  ostoienl 
les  ault^urs ,  ne  se  pouvoieut  garder  de  peur  ilans 
le  I>ouvre.  Tous  huguenots  indifféremment  sont  • 
tuez  sans  faire  aucune  defence.  Les  gentilshoniuK's 
et  capitaines  couchez  en  la  chambre  du  roy  (c'est- 
à-dire  étant  de  ganle)  au  Lonue,  en  sont  tirez  et 
tuez.  Le  roy  de  Navarre  et  prince  de  Coudé,  crain- 
tifs, sont  menés  au  roy  ;  il  leur  propose  la  messe 
ou  la  mort.  Le  sang  s'estanche,  le  sac  s'augmeutt*; 
Paris  senilile  une  ville  conquise,  au  regret  dos  con- 
seillers <du  massacre),  n'ayant  été  résolu  que  la 
mort  des  chefs  et  factieux  ;  au  contraire,  tous  hu- 
guenots, femmes  et  enfants,  sont  tuez  indifférem- 
ment du  iH^uple,  ne  {Muvant,  le  roy  et  Icsdicts 
conseillers,  retenir  les  annes  qu'ils  avoient  débri- 
dées... Il  demeure  deux  mille  massacrez.  »  Éva- 
luation trop  modérée.  Ce  nombre  ne  fut,  suivant 
do  Thon  ,  que  celui  des  victimes  du  premier  jour. 
Il  y  en  eut  dix  mille  dans  les  trois  journées,  dit 
Davila.  On  a  encore  les  quittances  de  fossoyeurs 
qui  ensevelirent  dix-neuf  cents  cadavres  tirés  de  la 
Seine,  stndcnïcnt  a  Chaillot  et  à  Saint-Cloud. 

La  cour  avait  envoyé  l'onlre  de  consommer  le 
même  forfait  dans  h*s  provinces  (t).  Le  n»eurtre  se 
répandit  à  travers  toute  la  France ,  et  ajouta  l'on 
ne  sait  combien  de  milliers  de  victimes  à  celles  de 
Paris.  Ce|HM)dant  <pielqu<«;  homm«?s  courageux,  dont 
il  faut  conserver  les  noms  avec  resptH!t,  refusèrent 
de  s'associer  au  crime  :  le  baron  de  Gordes  en  Dau- 
pliiué,  Saint-Hérem  en  Auvergne.  Chabot-Cliarny 
en  Itourgogne,  la  Guicheii  Màcon,  Joyeuse  en  Lan- 
guedoc, le  comte  de  Tende  en  Provence,  le  vicomte 
d'Orlhez  à  Bayonne.  Ce  dernier  écrivilà  Charles  IX  : 
»  Sire,  j'ai  communiipié  le  commandement  de  \  otre 
Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de 
la  garnison  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et 
bnives  soldats,  mais  pas  un  iMiurfeau.  C'est  pour- 
(pioy  eux  et  moi  supplions  très-humblenjenl  Votre 
dite  .Majesté  vouloir  employer  en  choses  iwssibles, 
(pielque  has;irdeuses  ipi 'elles  soient,  nos  bras  et 
nos  vies ,  connue  estant  autant  qu'elles  dureront , 
Sire,  vôtres.  » 

Le  coup  fait  et  la  colère  refroidie.  •  l'acte  parut 
plus  formidable,  et  le  sang  espandu  blessoit  les 
consciences.  >  Charles  IX  ptddia .  dés  le  Î5.  luie 
lettre  qui  re|)réseHtait  le  massacre  comme  le  ré- 
sultat d'un  conflit  entre  les  CliAtillons  et  les  Guises, 
«  auquel  on  n'avoit  pu  ap|M»rler  reujède  tel  t|U  ou 
eftt  pu  désirer  »;  mais  sa  mère  lui  ayant  i-eproché 
cette  faiblesse  et  représenté  les  dangers  d'un  pa- 
reil désaveu,  il  changea  de  sNTilème.  Le  Î8,  il  se 

(')  On  l'a  m^.  Mais  voyez,  outre  la  lettre  c^it'ltre  du 
baron  d'Orlbez,  le  premier  chapitre  des  Anertlotrs  de 
M.  du  Voir,  pubi.  par  Lud.  Lalanne;  chez  Janiiel,  1858. 
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a  ao(lt        —  L'amiral  Coligoy  c&l  blessé  d'un  coup  d'arqueLu». 


fiel  H  août  157:2  (la  Saiiit-Bartliélem>). 

(Nous  n'avons  trouvé  aurune  gravurp  française  du  seizième  siècle  renrèsentant  les  scènes  de  la  Salnl- 
celle  que  noas  reproduisons,  el  qui  mol  particulièremcal  en  scène  Culigny,  nous  a 
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34  aoiU  \o'i.  —  Ntiit  de  la  Saint-Rarllidlcmy.  L'amiral  Coligny  est  a$.<assinë. 


—  Estampe  de  la  collection  Ileniiiii. 

Bartiiélemy.  Il  en  existe  plusieurs  Taitcs  en  Allemagne  et  dans  les  PayvBa*:  par  des  artistes  contemporains  ; 
|Kiru  cuneuse  bien  qu'ineiacle  en  cerlaine>  partie.'^,  notamment  pour  Vau  Intcclure.) 
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rendit  m  Ftr1«ment,  et  «  déclara  aoleniieUenieiit 

qu'il  vouloit  ([ne  tmit  le  moiid6  Sût  qw  ee  <itii 
s'étoit  iait,  pour  punir  tant  de  coapables,  avoit  clé 
exéenté  par  «s  ordres.  *  Il  ajouta,  «contraint, 
<Iil  Tnvanues,  irinvonlorun  troisième  lueiisoni;!) 
qu'il  n'avait  agi  que  pour  prévenir  un  complot  des 
cabnnMee,  et  1»  FarkaMot  ftit  asses  oonpinle  Ihh 


même  poar  Ibiro  le  procès ,  noii'«ealeaunt  A  la 
nionioire  de  Co1i;:ny.  dont  le  corps  Tut  pendu  par 
les  pieds  au  gibet  de  Moiitfaucmi  (sa  lète  avait  été 
coupée  et  envoyée  à  Ronwl,  mata  &  deux  eairitaines 
huguenots,  DriqOfllliaut  et  Qivagnes.  qui  étaient 
restés  prisounien,  et  (|u'on  lit  périr  eu  place  de 
Giève»  {wnr  damer  quelque  apparence  A  celte 


fable.  Charles  futatroce  jusqu'au  Itonl.  D'une  TeniMie 
du  Louvre,  il  avait'liré  sur  les  malheureux  qui 
filaient  le  long  des  rives  du  bnliourg  Saint-Ger- 
main (2)  ;  il  allii  à  Mnntrauron  pnnr  rnntempler  les 
tristes  restes  de  i  amiral,  el  repela  ce  mot  d'un 
empereur  nmiain,  qu'un  ennemi  mert  aent  toujours 


MëiLiilIc  fnippf'e  pour  iKTpt'Iiipr  le  soii\onir  du  massacre 
de  la'  Salint-Barthéleniy  ^3).  —  Trétor  de  numùma- 
Iffue  cf  de  gJfplifiie. 


bon  ;  enfin  «  il  voulut  voir  mourir  le  bouhomnie 
Briquemaut(ftgédeaoixantfr4ix  ansi,  ainsi  que 
CavagDCS,  rhiini-flier  de  la  raiise:  ot  d'autant  qn  il 
éloit  nuit  a  l  licure  de  l exécution,  il  lit  allumer 
deaftamimmx  et  Iw  tenir  près  de  la  potence  pour 

(')  VIRTYS  IN  REBELLES  (Vaiihuice  contre  les  re- 
kdln).  —  PtETAS  EXC1TAVIT  1V8TITIAM  (U  piët<  a 

éTeillé  la  ju'lirey 

(')  On  a  aii-vi  nié  rv  fail  ;  m.ii^  il      mis  hors  de  doiilo 

far  ranuni.iliiin  dr  deux  auttnirîi  téinnjns  <)i>s  ma^sarres  de 
anuëe  151:2,  et  qui  n'ont  jamais  été  démentis  à  ret  f^rd 
]nr  leurs  «onlempenins,  BrantAme  et  «TAiibigné.  (Voy. 
snrioot  d'Anbigni^.  Uni  unir. .ftWi.  de  1626,fta548-S50, 
et  Trogiqiiei,  édiL  Lud.  Lalanne.  |).  140.) 
n  VGONOrroimi  STRAGES  (Hassam  des  liagHe- 

BOtt). 


les  mieux  voir  mourir,  et  contempler  mieux  ieur 
visage  et  contenance.  »  (  Brantôme.) 

Tant  d'horreurs  furent  en  pure  perte.  On  avait 
nuitilé  le  parti ,  mais  il  vivait  encore  ,  e(  piiisn  dans 
son  désespoir  môme  des  forces  nouvelles,  augmen- 
tées de  la  sympathie  des  catholiques  modérés.  Dans 
plusieurs  provinee<î.  "iiirlout  dans  le  Midi,  ceux  des 
protestants  qui  reslaieul,  la  première  stupéfaction 
passée,  se  défendirent  avec  fureur;  le  duc  d'Anjon 
nssiéfrea  en  vain  la  Rorhelle  .  qui,  sous  la  direction 
de  la  Notie,  se  del'cudit  héroiqucmcul,  du  mois 
de  février  an  mois  de  juillet  4'S73.  Enfin  il  flillut 
céder  et  compter  encore  avec  ees  protestants  qu'OO 
avait  cru  supprimer.  Les  Huchcllois  furent  asMi 
.  forU  pour  obtenir,  le  6  juillet,  la  paix  penr  eux, 
et  pour  leurs  cdrelifzinnnaircs  un  édit,  moins  large 
a  la  vérité  cpie  celui  de  Sainl-G^main ,  mais  qui 
leur  accordait  encore  la  liberté  de  conscience  et 
la  lilHTté  du  culte  évangéliqne  dans  un  certain 
nombre  de  villes. 

Cbarlea  IX  laissait  tons  les  soins  du  gouverne- 
ment à  sa  mère  :  i!  était .  i\  vinpf-quatre  ans,  épuisé 
par  la  fatigue  et  la  maladie.  U  vomissait  son  sang, 
et,  tourmenté  d'aflïenses  Tisions,  ne  voyait  pins 

partout  que  tuerie-;  et  eada\res.  Il  reiirlil  r.inic  le 
30  mai  157 i.  La  veille  de  sa  mort,  les  médecins 
avaient  feit  retirer  de  sa  chambre  tout  1«  monde , 
excepté  deux  s<'i'_'rieur<  et  sa  nourrit c  iin'  f'harles 
aimait  fort  quoique  huguenote.  «Comme  elle  se 
fusl  mise  sur  un  coffre  et  commençoit'ft  sommeil- 
ler, ayant  entendu  le  roy  se  plaindre ,  pleurer  et 
sonspirer,  s'approche  tout  doucement  du  lit,  et, 
tirant  son  rideau,  le  roy  commence  à  lui  dire: 
'1  Ail'  uia  nourrice,  ma  mie.  ma  nourrice,  que  de 
»  sang  et  que  de  meurtres!  Ahl  que  j'ay  eu  un 
>  meschant  conseill  0  mon  IMenl  pardonne-lea- 
»  moy,  et  me  bis  miséricorde,  sll  te  plaistl...  » 


L'heniier  du  Iréue,  \d  duc  d'Aujou,  o'élail  plus 
m  France  i  la  mort  de  diarlM  IX.  Au  mois  de 

mai  (le  r.innoc  |."j73,  la  iialimi  |>iil(iii.ii>;t'.  cIum-- 
cbant  un  roi  parmi  les  pruires  clraagers ,  1  avait 
élu,  séduite  p^r  les  émissaires  de  Galherine  de 
'tt  rédat  des  victoires  de  Jaroac  et  de 
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Moneontoiir,  dont  on  atlriiNMiit  lent  le  mérite  au 

jeune  prince.  Henri,  senUint  '|iu'  la  lin  dr  mui  IVere 
elait  prochaine,  avait  tuonlre  beaucoup  île  répu- 
gnance à  partir  (seplt^nibre)  pour  aller  prendre  pos- 
session de  sa  rourunne  ;  el.  ne  retrouvant  dans  cotio 
Pologne  républic«iue,  |i|tf  mœurs  encore  un  pou 
rodes,  ni  la  serrililé,  ni  «i  oonruptiou  élégante  à  la- 
quelle il  avait  été  habitué  par  la  cour  italienae  de 


Départ  du  «iuc  d'Aiyou  pour  la  Pologne,  en  1573.  —  Estampe  aUcwande.  (Colkcliuu  Ucuuui.) 


sa  niére,  il  avait  pris  son  royaume  en  aversion.  11 
voulut  l'abandonner  des  qu  il  apprit  la  mort  du  son 
frère  (13  join).  Il  s'agissait  de  se  concerter  avec  le 
sonat  el  les  magnats  polonais  pour  ne  point  lais^t-r 
souflrir,  par  son  départ,  les  intérêts  publics;  mais 
telles  étaient  son  impatience  et  sa  légèreté,  qu'il 
préféra  s'enfuir  comme  un  écolier.  Il  quitta  fur- 
tivement son  palais  de  Cracovie  au  milieu  de  la 
nuit,  et  gapa  la  frontière  à  franc  étrier,  pen- 
dant que  son  peuple  levait  île  tontes  parts  pour 
lui  barrer  le  passage,  et  que  ses  grands  digni- 
latree  galopaient  après  lai  sans  pouvoir  l'atteindre 
I IS  juin). 

il  traversa  lus  États  authcltiuus  et  gagna  l  ltalie, 
où  son  empressement  d'accourir  en  France  s'arrêta 

subitcuK'iil  aux  prt'iniert's  fêles  qui  lui  furent  don- 
nées. La  belle  \  enisu,  puis  le  duc  do  Savoie,  le  re- 
tinrent dans  les  plaisirs  pendant  plus  de  deux  mois, 

et  le  dur  s'en  lit  clietement  payer  en  obtenant  la 
rc^lilwtioii  des  iorterc^^es  du  Piguciol,  la  PciuuMi 

il. 


et  Savillaiio,  ri'<lcs  des  comiiiètes  par  lesquelles 
Fran^-ots  l"  avait  voulu  assurur  à  la  Franco  une 
entrée  en  Italie.  Tout  le  règne  de  Henri  III  ré- 
poiidil  à  ces  débuis  pleins  de  frivolité. 

A  sou  entrée  en  France,  Henri  déclare  qu'il  M 
ménagerait  point  les  protestants,  et  qu'ils  rentre- 
raient dans  le  sein  du  catholicisme  ou  sortiraient 
du  royaume;  mais  il  ne  lit  rien  de  decisil  contre 
eux,  quoique  la  défiance  en  tint  enoore  une  grande 
partie  sous  les  arnica  CniK  de  la  rt^ligiou  étaient 
désornuiis  trop  faibles  pour  former  des  armées; 
mais  ils  avaient  pour  eux  on  tiers  parti,  celui  des 

politiques  ou  «  malconlenls  ».  coniiwso  desca- 
llioliques  iudilTérents,  qui  voulaient  la  cessatioa 
des  troubles  intérieurs ,  et  dont  les  chefo  trtvail- 
laient,  avant  l'uit  pmir  leurs  intérêts  jH^rsoniiels. 
A  leur  tète  se  trouvaient  les  quatre  Uls  du  conné- 
table de  Montmorency  et  le  duc  d'Alençon,  qui» 
depui<<  le  noinraii  iei:ne.  se  faisait  appeler  duc 
d'Anjou,  ou  .-impleuieut  Huumtur. 

Il 
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'  Ce  prince,  le  dernier  des  tils  de  Henri  11,  avaii 
•toos  les  vkm  de  ses  frèrae,  sans  aucun  de  leurs 
talents.  Pendant  la  dernière  maladii'  di-  (^linrles  IX. 
il  aspirait  déjà  à  s'emparer  du  guuverneuieul ,  el 
s'était  ani  dans  ee  dessein  an  deux  BowrlMms  el 
aux  Montmorencys,  lorsqu'au  moment  on  le  com- 
plot allait  éclater,  le  cœur  lui  manquant,  il  l'avait 
dévoilé  loi-niènie,  et  avait  enlratné  par  cette  trabn 
son  le  supplice  de  ses  deux  principaux  roulidonts. 
les  comtes  de  la  liole  et  de  Gocouuas.  1  andis  que  le 
roi,  après  s'être  ftiit  aaerer  i  Reinsfiailfv.  45751, 
cl  avoir  le  siiileiidfmain  éponsi'  Louise  do  Vnndc- 
mont ,  priuces&e  de  la  maison  de  Lorraiue ,  pro- 
longeait les  ré}oui8eances  données  i  cette  double 
occ;i  !,  s;!i)<  ;iiiln'  snnei  ([ne  celui  de  paraître 
d'une  dévotion  excessive,  a  et,  cependant,^  de  s  en- 
quérir de  tons  moyens  de  faire  argent  en  toute 
s  ii  (e  que  les  inpMiienx  peuvent  pnurpeuser  ■  ,  le 
duc  d  Alençon,  qui  avait  recommence  ses  intri^jnes, 
s^léhappiitde  la  cour  pour  s'aller  joindre  aux  pro- 
MltttalS  6i  aux  politiques  dit  Midi  (  ri  si-pieuiiire). 
ftplHIK»  mois  après ,  le  jeune  roi  de  Isavarre  en 
âl^alaill.  S'écoappant  d'une  partie  de  chasse 
dlii^i|l||[^ét  (le  Seniis,  il  courut  s.iiis  mot  dire 
jn^^ïi  Loire,  et,  eu  traversant  le  fleave.  s'é- 
cria :  ■  Loué  soit  Dieu ,  qui  m'a  délîlMl'^  a 
fait  mourir  la  roine  ma  mère  ù  Paris,  on  y  a  lue 
M.  l  admiral  et  tons  mes  meiUeuii.iepiteurs  ;  ou 
n-avoit  pas  envie  de  flMuai^flQnipieu  ne 
m'eAt  gardé,  .le  n'y  retoome  pins  ai  ^  n'y 
titiDe.  •  (Lestoile.)  " 

La  ftiîte  du  dnc  d'Alençon  avàft  AI  fntroédiale- 
nMlt  suivie  d'événeuients  graves.  Il  pui)lia  d'abord 
•  it  déclaratiou,  Tondce,  comme  elles  sont  toutes, 
sur  la  conservation  et  reslablissement  des  loix  et 
statuts  du  roiaume.  «  Plusieurs  années  s'appfè- 
tàrenl  aussitôt.  |  soutenir  ce  maniliesle.  Domville, 
le  aeoond  deslraitmorencys ,  avait  quatorze  mille 
homums  dans  le  Lauf^uedoc  :  Tliorê.  l'un  de  ses 
Aéras,  s'avança  en  Cbampagué  avec  cinq  mille 
antres ,  qui  n'étaient  qne  Vavanl-garde  des  Inmpes 
rassemblée',  eu  Allemagne  par  Condé;  eofln  Vé\Bb- 
leur  palatin  menaçait  les  Trois-Évéchés.  Le  duc 
de  Gnise,  gouverneur  de  la  Cbampai^nc,  courut  à 
la  renconlre  de  Thorë,  et  le  mit  en  demutc  com- 
plète près  des  villages  de  Fismes  et  de  Dorroans 
(Il  oetobrel;  dans  le  combat,  il  reçut  nn  coup 
d'arqnebnse  qui  lui  emporta  une  partie  de  la  joue, 
et  lui  valut  le  surnom  mi'il  porta  depuis  :  •  le  Ba- 
lafté.  »  Cette  victoire  rot  InoUle  par  suite  de  la 
mauvaise  volonté  de  la  lK)nrgeoi$ie,  surtout  celle 
de  Pans,  qui  refusa  au  roi  tout  secours  d'iwmmes 
el  d'argent.  La  nx^esse  corrompue  du  roi  inspirait 
l'aversion  aux  classes  bourgeoises,  et  la  reine  mère, 
qui  avait  tant  de  fois  trompé  tons  les  partis,  leur 
était  devenue  odiense.  «  Le  peuple  l'avoit  telle- 
ment en  horreur  et  mauvaise  opinion,  que  tout  ce 
qui  advenoit  de  malencontre  lui  cstoit  imputé.  El 
disoit-on  qu'elle  ne  Ikisolt  jamais  bien  qne  quand 
elle  pensoit  faire  mal.  »  (l^toilc.)  Catlieriue,  ne 
pouvanl  mieox,  cherchait  à  négocier;  mats  les 


e^uclul^  ilisp4ts;uenl  de  lorces  imposâmes,  tlle 
n'obtint  qu'une  trêve  bnmilianle  (2S  nov.),  et,  au 
mois  (le  mars  lij76,  le  dnc  d'Alenijon,  ayant  réuni 
des  troupes  à  celles  amenées  d'Allemagne  par 
Condé,  pouvait  mettre  eu  mouvement  trente  mille 
hommes.  La  royauté,  que  tout  le  monde  abamlou- 
uait,  n'obtint  la  paix  qu'au  prix  des  plus  dures 
conditions.  Le  due,  auprès  de  qui  se  rendit  sa 
mère,  i '  ■  que  eu  Mi|q>lianle,  dépo-;!  les  armes  en 
stipulant  |K)ur  lui  l  addilion  de  l'Aujuii,  de  la  Tou- 
raine  et  du  Bcn:^  k  l'apanage  qnll  possédait  déjà, 
pour  le  nii  de  Navarre  le  çouveniemeul  de  la 
(juyeuiie,  pour  Coude  celui  de  la  Picardie,  cl  pour 
tous  les  protestants  l'abolition  des  sentenoes  por- 
tées ciinltv  rii\  depuis  le  rejui-  de  lieuri  II,  le 
libre  exercice  de  leur  culte  par  luut  le  royaume, 
exeeplé  Paris  et  la  cour,  leurs  Hynedes  et  leurs 
consistoires,  des  tribunaux  mi-partis,  des  villes  de 
sûreté,  l  'exempliou  d'impôts  durant  six  ans  pour  les 
enfknts  des  vietlflM»4»  li  8aint-BarthéMilf,  enfin 
la  promesse  d'une  assemblée  d'f"tat«  tjénéraux.  à 
Blois,  le  45  novembre  suivant.  Cette  paix,  signée 
à  Gtertenoy,  près  PWMneHetQ,  le  6  mai,  fiit  ap- 
pelée !a  l'air  de  .}f<)n<tirur. 

l'our  les  vrais  catholiques,  une  telle  paix  était 
une  trahisoa  r'fis  ne  fanoeillirent  pas  seulement 
avec  colère  :  ils  cbercliérenl  le>  moyens  de  s'or- 
ganiser npur  défeodre  leur  cause,  que  le  roi  sem* 
Mail  dAHrler.'èèiibk  fes  prémiers  temps  Oodaux, 

jamais  l;i  roynuté  n'était  tinn!-  i  en  mépris  conimc 
on  la  vit  alors,  et  jamais,  eu  elVel,  elle  ne  s'était 
trouvée  en  des  maine  plus  indignes.  Il  semblait 
)|ue  la  ,noe  des  Valois  ,  qui  avait  apporté  sur  le 
trône  de  saint  Louis  l'amour  du  luxe  el  des  plai-> 
sirs ,  ftU  peu  i  peu  descendne  par  cette  voie  jusqu'à 
ré|)uiseiueiit  et  la  déL'r.nlalion.  La  cmir  était  de- 
venue monstrueuse  par  m  mollesse  eilémioée  mê- 
lée an  goAf^  sang,  el  it #t  impossible  de  raconter 
ici  les  desordres,  lêsincest^'s,  les  dépravations  aux- 
quelles se  livraient  les  lils  de  Henri  11,  leur  sœur 
Margnerite,  et  la  plupart  de  leurs  courtisans. 
Henri  111  fnt  <  elni  ipii  porta  le  plus  loin  le  ralTi- 
nemcnt  de  s^  vices  et  le  cynisme  à  les  montrer. 
C'était  tuHmiMb  spirituel,  parlant  avec  gràroel 
fadlité,  d'idpWftfle  fl^'iiie  et  trea>rave:  mais  il 
avait  plntôtiès  hahitudcs  d  un  satrape  de  l'Orient 
que  d'un  roi  de  France.  A  voir  les  soins  qu'il  don- 
nait ;i  -  Il  xisa'r-'e,  à  ses  mains  blanches,  à  toute  sa 
toilette,  on  ne  savait,  dit  d'A,ubiRné,  si  c'était  «  un 
roi  femme  ou  bien  nn  homitiè^teTne.  •  A  Lyon,  lors 
de  son  retour  en  Fi.iii>  '  il  s'était  suAstrait  aux 
affaires  pour  s'isoler  avec  quelques  compagn<ms 
intimes  de  plaisir,  et  passait  une  partie  de  ses 
journées  indolemnn-nl  ben  i>,  sur  la  Saône,  dans  nn 
batelet  aux  rideaux  fermés  ;  à  Avignon,  il  avait 
donné  tonte  son  admiration  aux  processions  de  pé- 
nilenK  II.hk  noirs  ou  bleus,  et  s'était  engagé  avec 
ardeur  ^tarmi  les  premiers;  à  la  cérémonie  de  son 
sacre,  il  employa  la  journée  entière  à  se  parer  et 
à  parer  sa  future  épouse,  en  sorte  que  la  messe  du 
couropueraeot  ne  put  être  dite  que  le  soir  ;  à  Paris, 
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Portrait  de  licori  lll.  —  Peiulure  d'un  artiste  iuconnu.  (Voy.  U  gravure  suivante.) 

il  fit  une  pnlrée  ridicule  dans  une  voiture  pleinn  i  comuicnctMncul  de  novembre  (1575),  le  roy  fait 
de  petits  chiens,  de  singes  et  de  perroquets.  •  Au  I  remettre  sus ,  par  les  églises  do  Paris ,  les  or»- 
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toiros,  aulromonl  dils  les  paradis ,  et  y  va  tous  les 
jours  faire  sos  aiimosiies  ol  prières  en  grande  dé- 
votion ;  laisse  ses  ciiemises  à  {.Tands  poldrons,  dont 
il  estnit  auparavant  si  niricux,  et  en  prend  à  collet 
renversé  à  l'italienne  ;  va  en  coche  avec  la  roinc 
son  pspouse,  par  le«  rues  et  maisons  de  Paris, 
prendre  les  petits  chiens  damerets .  qui  à  lui  et  a 
elle  viennent  à  plaisir;  va  stMiiblablenient  par  tous 
les  monastères  <le  femmes  estans  aux  environs  de 
Paris  faire  pareille  cjueste  de  petits  chiens,  au 
grand  regret  cl  desplaisir  des  dames  auxquelles 
les  chiens  appartenoient.  »  (Lestoile.l  Dans  lus  fes- 
tins d'apparat,  il  se  faisait  parfois  servir  par  toutes 


les  dames  de  la  cour  habillées  en  hommes  ou  demi- 
nues,  et  allait  au  hal  vétu  lui-m«-me  en  habits  de 
fenune,  avec  la  poitrine  découverte  et  chargée  de 
colliers.  (/(/.,  fev.  et  mai  1.>77.)  Enlin  ses  favoris, 
qu'on  ap|H>lail  ses  miifnon»,  comblaient  la  mesure 
de  cesal»errations,  bien  qu'il  exigeât  d'eux  un  cou- 
rage à  toute  épreuve. 

»  Le  nom  de  mignons  commença  en  ce  temps 
11576).  dit  Lestoile,  à  trotter  par  la  bouche  du 
peuple,  auquel  ils  étoient  fort  odieux,  tant  par 
leurs  façons  de  faire,  qui  estoient  badines  et  hau- 
taines, tpie  pour  leurs  fards  et  accoutrenieiits  elTé- 
winës  et  impudiques,  mais  surtout  pour  les  dons 


Bal  il  la  cour  de  lieari  III.  —  Peinture  d'un  artiste  iiicouiiu,  cuns^néc  au  Musée  du  Louvre  [n»  GÔU). 


immenses  et  libéralités  que  leur  faisoit  le  roy.  Ces 
beaux  mignons  portoient  leurs  cheveux  onguets, 
frisés  et  refrisés  par  artifice,  remontaus  par-dessus 
Icni-s  petits  bonnets  de  velours,  comme  font  les 
courtisanes,  et  leurs  ftaizes  de  chemises  de  toile 
d'atour  empezées  et  longues  de  demi-pied,  de  façon 
qu'à  voir  leurs  tètes  dessus  leurs  fraizes.  il  send)Ioit 
que  ce  fusl  le  chef  de  saint  Jean  dans  un  plat.  Le 
reste  de  leurs  habillements  fait  de  mesme.  Leurs 
exercices  estoient  de  jouer,  blasphémer,  sauter, 
danser,  voleter,  quereller  et  paillarder,  et  suivre 
le  roy  partout  et  eu  toutes  compagnies ,  ne  faire, 
ne  dire  rien  que  |)our  lui  plaire,  se  contenlans 
d'eslre  eu  bonne  grâce  de  leur  maistre,  qu'ils 
craignoienl  et  honnoroieut  plus  que  Dieu,  a 

Aussi  les  satires  les  plus  cruelles,  les  pauiphlels 
les  plus  obscènes,  les  caricatures  les  plus  mor- 
dantes, dirig('H!s  contre  Henri  III,  contre  sa  mère 
et  contre  ceux  qui  les  entouraient,  avaient  cours 
par  toute  la  Frauce.  Il  ne  faut  pas  leur  accorder 


une  foi  al)solue.  Une  futilité  déshonorante  et  les 
ma'urs  les  plus  dis.solues  n'appartiennent  que  trop 
certainement  à  ce  prince;  mais  les  mœurs  n'étaient 
pas  meilleures  chez  le  duc  de  Guise,  le  roi  de  Na- 
varre, le  duc  d'Anjou,  qui  avaient  aussi  leurs  mi- 
gnons, leurs  courtisanes,  leurs  spadassins,  et  prmi 
toute  cette  cour  parfmnée  cpii  mêlait  chaque  jour 
aux  fêtes  et  aux  débauches  rcmpoisonnement, 
l'assassinat,  toutes  les  violences,  et,  conuno  vertu, 
la  fureur  du  duel.  Henri  111  fut  aussi  malheureux 
que  blâmable  :  ses  incontestables  talents  et  les 
liomies  intentions  qu'il  pouvait  avoir  furent  con- 
stanmient  paralyst'S  par  la  déliance.  la  calomnie,  la 
haine  de  tous  les  partis ,  au  milieu  desquels  il  se 
trouvait  comme  abandonné  de  tous;  et  de  judi- 
cieux historiens  ont  pensé  que  sa  mollesse  était, 
un  p<Mi  comme  sa  dévotion,  un  masque  sous  lequel 
il  dissimulait,  en  attendant  qu'il  se  sentit  assez 
fort  pour  agir  eu  roi.  Ci'tte  attente  fut  vaine,  a  En 
ce  temps  (aotit  15701,  le  roy  alloit  à  \tm\.  par  les 
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vm  de  Paris,  gaingncr  le  pardon  du  jubilé,  accoin- 
pagné  de  deox  ou  mît  fienonms  Mulemeat;  et, 

tenant  en  sa  main  d<*  prf>«se!?  patpnostrps,  Ifs  alloit 
disant  et  marmonnant  {>ar  les  rues.  On  disoit  que 
cefttMiMl  par  to  eoiueil  de  sa  mère,  aflndeftire 
croire  au  peuple  de  Paris  qn'il  p<5toit  fort  dé\'Otieus 
catholique,  apostolique  et  rommain,  et  lui  donner 
eoarage  de  fouiner  pUu  liteemeiit  i  la  boone. 
Mais  u>  peiipit<  do  Taris  n*ea  ttst  poilil  de  ca»  tn- 
Iremeot.  •  (Lesloile.) 

VainemeDt  Hemi  m  mtàl-il  été  ran  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  Saint  rînrfhiMemy;  son  indo- 
lence, manifestement  tolérante  pour  les  huguenots, 
oomuM  on  l'avait  vu  par  la  paix  de  Saint^Sennaîn, 
le  I  riuiamnait  aux  yeux  des  calholiiiufs  ardents, 
qui  se  mirent  en  mflsiire  de  défendre  eux-mêmes 
u  cause  qo*fls  raceusaient  de  trahir.  Ils  renou* 
vêlèrent,  sous  les  aus[Mccs  du  clergé,  des  associa- 
tions particulières  qui  s'étaient  déjà  établie  dans 
eerlaines  vflles  et  mAme  dans  des  provinces  en» 
tiéres,  depuis  le  coinmencernent  des  IrouMes  reli- 
gieux, pour  opposer  aux  protestants  une  résistance 
énergique.  Les  cadres  et  hi  discipline  de  telles  asso- 
rialion.s  étaient  tout  fornirs ,  r!l(s  existaient  dés  le 
moyen  âge,  dans  chaque  paroisse,  sous  le  nom  de 
ces  coamrîes  dont  les  memiires  se  réunissaîenl  i 
certaines  fêles  de  l'année,  se  nommaient  des  chefs, 
délibéraient,  se  cotisaient  cl  faisaient  des  proces- 
sions. Le  xète  popalaire ,  dirigé  par  les  Gnises  et 
par  les  jésuites,  fomentait  depuis  dix  ans  l'ardeur 
de  ces  petites  sociétés  qu'on  appelait  ligue».  11  en 
existait  de  tons  côtés.  Lear  donner  une  direction 
coiimiuiii',  un  centre,  un  chef,  eût  été  en  faire  un 
instrument  d'une  puissance  formidable.  Ce  fut 
lldée  dent  s'empara  le  doc  de  Gnise,  gnerrier  non 
moins  brave  que  son  pére  et  plus  audacieux  poli- 
tique. Sous  sou  inspiration  fut  dressé  et  distribué 
dm»  tonte  la  France  ftete  éonstitntif  de  la  «  sainte 
Ligue  »  ou  u  sainte  Union  callioIi(pie  qu'on  col- 
porta d  abord  clandestinem^it,  et  qui  ne  tarda  pas 
î  ftire  explosion  par  le  succès.  Les  ofOders  mu- 
nicipaux allaient  cux-mcnu's  de  maison  en  maison 
recueillir  des  signatures  pour  cet  acte,  ou  tous  les 
adhéraits  Joraient  •  de  retennr  le  saint  service  de 
Dieu  selon  la  forme  de  l'Église  catholique,  et  de 
conserver  le  roi  Henri  en  l'état,  splendeur,  autorité 
et  puissance  dos  par  ses  sujets  *;  mais  tout  en  prê- 
tant re  serment  de  tidélité  au  roi,  on  établissait 
dans  le  royaume  une  corporation  plus  puissante 
que  loi,  et  on  jurait  de  plus  obéissance  et  fidèle 
serxice  jusqu'à  la  mort  au  chef  que  la  Ligue  devait 
nommer,  disait-elle,  et  que  tout  le  monde  avait 
nommé  déjà  en  la  personne  du  duc  de  Guise.  Au 
bout  de  «pwlques  mois,  les  ligueurs  comptèrent 
qu'ils  avaient  trente  et  un  mllUt  hommes  prêts  i\ 
prendre  les  armes. 

Rtats  généraux  s'assemblèrent  à  Blois,  le  • 
6  décembre  4fi76.  Henri  UI  espérait  en  lenr  sa- 


gesse pour  faire  prévaloir  ses  vues  de  modération 
et  de  paix  ;  mais  rassemblée  se  trouva  entièrement 

romposée  de  catholiques.  Le  roi  ouvrit  les  délibé- 
rations en  prononçant  d'une  voix  ferme  et  claire 
un  disoonrs  plein  de  saçesse  et  de  vérité.  «  J'ee- 
pére,  dit-il,  qu'en  nette  assemblée  de  lanl  de  gens 
de  bien,  d'honneur  et  d'expérience,  se  trouvmnt 
les  moyens  pour  mettre  ce  royaume  en  repos ,  et 
donner  n  ni'  !  >  aux  nianx  dont  le  corps  de  cet  fitit 
est  telleiueiit  ulcéré  qu'il  n'a  membre  sain  ni  en- 
tier. Quand  je  viens  considérer  l'étrange  chan- 
gement qui  se  voit  depuis  le  temps  di  -  i  li^  mes 
père  et  aïeul,  je  connois  combien  heureuse  étoit 
leur  condition,  et  la  mienne  dure  et  difficile.  Car 
je  n'ignore  pas  que ,  de  toutes  les  calamités  pu- 
bliques et  i^ivées,  le  vulgaire  peu  clairvoyant  s'en 
prend  à  son  prince,  comme  s'il  étott  en  sa  pais- 
sauce  d'olivier  ^  tous  sini'-tres  accidents,  ou  d'y 
remédier  aussi  promptement  que  chacun  le  de- 
mande... Je  n*ai  rien  senti  si  grief  ni  qui  m'ait 
pénétré  si  avant  dans  le  Cd'ur  (pie  les  oppressions 
et  misères  de  mes  pauvn  s  sujets,  la  cooipassioa 
desquels  m'a  souvent  ému  à  prier  Dieu  de  me  Ôiire 
la  pn'ice  de  les  délivrer...  »  Il  termina  jiar  ces  pa- 
roles :  a  Après  avoir  bien  considéré  les  Itasards  et 
inconvénients  qui  étoient  de  tous  oAtés  è  craindre, 
j'ai  finalement  pris  la  voie  de  douceur  cl  de  ré- 
coiiciliation  ;  à  quoi  je  veux  principalement  tra- 
vailler, accommodant  autant  que  possible  toute 
chose  pour  affermir  et  assurer  une  Ixinne  paix, 
laquelle  je  tiens  être  le  remède  seul  et  unique  pour 
conserver  le  saint  de  cet  £tat.  > 

L'assendilce  élail  prt'cisément  dans  des  dispo- 
sitions tout  opposées.  Le  roi  vit  bteotét  que,  pour 
ne  {Kis  se  l'alléuer  entièrement,  il  ftllait  saieriller 
ses  projets  de  lulërance  et  de  justice.  N'espéraut 
plus  la  modérer,  il  se  mit  h  sa  léte  comme  cattao» 
lique  vident ,  signa  la  Ligue ,  et  par  nne  résolu- 
tion habile,  qu'il  croyait  de  nature  à  «'mousser  dans 
U  main  des  Guises  l'arme  qu'ils  s'étaient  forgée, 
il  se  nomma  lui-même  le  chef  de  rassociation,  et 
la  fil  si^Mier  par  tons  ses  courtisans.  11  déclara  en 
même  temps  (i*'  jauv.  1577)  que,  pour  se  con- 
former au  voeu  des  Étais  généraux,  il  révoquait  le 
précédent  édit  de  paix  actordé  aux  protestants  ;  el 
malgré  la  mauvaise  volouté  presque  outrageante 
avec  laquelle  les  Étals  lui  refusèrent  opiniàtrément 
toute  es|)Oce  de  subside,  il  envoya  son  frère  le  duc 
d'Anjou ,  et  Charles  de  Mayenne  frère  du  duc  de 
Guise,  guerroyer  contre  les  huguenots.  Puis,  faute 
de  ressources  pour  continuer,  cl  aussi  faute  de  zèle, 
il  en  vint  encore  à  leur  accorder  la  paix,  qui  fut 
signée  à  Bergerac  le  47  septembre,  el  leur  assura 
de  nouveau  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Cette 
situation  inrertaine,  tournée  taiiUH  à  une  paix  in- 
quiète el  turbulente,  tantôt  à  une  giwîrre  molle  et 
sans  résultat,  se  prolongea  dans  les  années  qui 
suivirent.  I.e  roi,  aidé  du  dévouement  toujours 
actif  et  vigilant  de  sa  mère,  continuait  son  système 
de  paciflcalion ,  espérant  user  à  la  fin  les  partis. 
En  1678  (31  décembO»  il  fonda  l'ordre  duSaint- 
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Esprit,  qu'il  destinait  à  ranimer  le  lète  des  grands 

seigneurs  pour  la  royauté ,  et  à  former  une  sortu 
dfi  confodcraiioii  iiolnliairc  opposée  i  celle  de  la 
Ligue.  Au  LoiuiueiKcmeiit  de  Tannée  suivante,  il 
se  rapprocha  des  huguenots ,  aux  confémices  dt 
Nérac  (fév.  1579),  et  l<Mir  lit  i|ui'l((iics  roncessinns 
nouvelles;  puis,  l'auuco  buivaule,  la  guerre  re- 
av«e  eu  dma  le  Midi,  el  w  laraiiui 


peu  après  par  le  traité  de  Flèix  (M  nov.  4880), 

établi  sur  les  nit'mes  bases  que  la  paix  de  Bergerac. 
La  frivolité  de  cette  dernière  prise  d'armes,  qui 
n'eut  d'autre  cause  que  la  mésintelligence  suscitée 
entre  Henri  Ulellen»  de  Nav.mv  p  u-  les  débor- 

(lonii^nts  (li^  Marguerite,  snnirde  1  un  et  femme  de 
1  autre,  lui  lit  donner  le  nom  de  »  guerre  des 


Momiaie  de  Henri  UI  (testoo  d'argeet).  —  CalNMt  4eft  médailles  de  la  grande  bibliotht*quc  de  Paris. 
« 


Pendant  que  la  France  continuait  ainsi,  sons  la 
Ameste  inspiration  du  fanatisme  religieux,  à  se 
déchirer  de  ses  propres  mains,  elle  laissait  les  pays 
flamands  et  belges  se  débit Itro  i»i'iiil)li>miMit  t  oiitre 
la  tyrannie  espagnole,  el  aspirer  eu  vain  à  rentrer 
dans  la  graitde  bmille  (hinçaise.  Henri  III  sentait 
cette  faute,  comme  l'avaient  \ivemcnt  sentie 
Charles  IX  et  Coligny.  Il  avait  permis,  en  1578, 
que  le  duc  d'Anjou  son  frère,  tout  en  désavouant 
cette  entreprise  auprès  de  Philippe  II,  acceptât  la 
dictature  militaire  que  lui  offraient  les  provinces 
méridionales  des  Pays-Bas,  et  leur  conduisit  quel- 
ques milliers  de  soldats  calvinistes  qu'on  avait  as- 
semblt^s  l'n  Franco.  Le  duc  d'Anjou  aviiit  rencontré 
tant  d'entraves  dans  lu  dctiauce  de  ccu.\  i{Ui  l'a- 
vaient rappelé,  et  de  l'Angleterre  qui  devait  le 
BOUtenir,  «ju'aprés  \mp  courte  et  insignifiante  cam- 
pagne, il  avait  licencie  sa  petite  armée  et  quitté 
les  Pays-Bas.  Ces  projets  furent  bienidt  repris.  Le 
duc  repartit,  eu  1a8l.  nvcc  uw.  armcc  française 
composée  de  quatorze  mille  suidais  que  la  paix  de 
Fleix  avait  rendus  inoccupés,  tandis  que  Henri  III, 
assurant  W  roi  Philippe  de  son  impuissance  à  rL^- 
teuir  malgré  eux  sou  frère  et  muiue  les  simples 
gentilshommes  de  ton  royaume,  feignait  dimplorer 
le  cii'l  pour  le  sucrés  des  armes  espagnoles.  En 
efTet,  suus  peine  de  chanceler  lui-même,  il  ne  lui 
avait  pas  été  permis  de  montrer  la  moindre  hosti- 
\\U'.  centre  ce  grand  champion  de  la  foi  catlioliniie, 
quelque  atteinte  que  l'intérêt  national  eu  dût 
soaNHr.  Cette  fois  l'expédition  du  doc  d'Anjou  fut 
brillante  ;  il  délivra  Cambrai  assiégé  par  le  duc  de 
Parme,  un  des  plus  habiles  successeurs  du  duc 
d'Albe,  prit  d'assaut  Caleau-Cambrésis,  poursuivit 
lieureusement  la  guerre,  passa  eo  Anf^lem  dans 
l'espoir  de  mener  à  lin  ses  négociations  avec  la 
renie  Élisabetb,  dont  il  n'avait  pas  renoncé  à  de- 
venir l'épanx,  et,  de  retour  sur  le  continent,  fat 


couronné  à  Anvers,  le  10  févrlclr  <r>82,  comte  de 
Flandre  et  duc  de  Brabanl.  Les  vices  héréditaires 
de  la  race  des  Valois  le  perdirent.  Au  Iten  de  finn» 
sa  jonction  avec  le  prince  (i'dr.iiige,  qui  gouvcr- 
mii  la  république  formée  par  les  sept  provinces 
sc|)tcntrionale8  des  Pays-Bas,  et  de  (hipper  les 
grands  coups  contre  la  domination  espagnole,  il 
s'endwmit  dans  les  plaisirs,  se  laissa  battre  per 
l'ennemi,  s'attira  la  haine  des  Flamands,  et  Huit 
par  être  obligé  d'abandonner  une  seconde  fois  ce 
pays  dégoQté  de  lui  (janv.  458.3).  Les  Espagnols 
reprirent  bientôt  tout  l'avantage.  La  Belgique  ef- 
frayée ouvrit  alors  de  nouvelles  négociations  pour 
rappeler  le  duc  d'Anjou,  en  offrant  de  se  réunir  à 
la  France  s'il  mourait  sans  postérité,  pourvu  que 
Henri  III  l'aidât  ouvertement  de  toutes  ses  forces. 
Le  duc  avait  promis  frnbtenir  l'assentiment  de  son 
frcre  à  ces  l>elles  cuudiiiuiis;  mais  Heurt  n  aurait 
certainement  pas  obtenu  celui  des  catholiques.  Sur 
ces  entrefaites,  le  duc  d'Aiyott  nvNinit,  igé  de 
trente  ans  (  10  juin  ib84). 

Cet  événemeut  réveilla  la  sainte  Ligne,  qui  sem— 
blait  s'être  affaissée  à  la  suite  de  m's  premières 
manifestations.  En  effet,  il  posait  la  qucstiou  brù; 
lante  de  savoir  si  Henri  III ,  qui  n'avait  pas  d'en^ 
fanls,  et  dont  on  suivait  la  santé  compromise,  liis- 
serail  le  trône,  après  lui ,  au  chef  des  hugucuols^ 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  Qnoit  la  eottr* 
ronne  de  France  pourrait  se  (wser  sur  la  léted'up 
de  ces  bénHiques  délestés;  le  titre  do,  roi  fn^ 
tkritim  lui  appartiendrait!  et  c'était  de  plus  un 
hérétique  relaps,  c'est-à-dire  irréconciliable  avcp 
l'Église,  car,  lor^dé  la  Saiut-Iiartbcleuiy,  Heoà 
avait  un  instant  abjuré  la  réforme  et  l'avait  reprise 
après  sa  fuite.  La  i>arenlé  de  la  branche  des  Bour- 
bons avec  la  famille  royale  était-elle  assez  sérieuse 
et  assex  certaine  pour  amener  ce  résultat?  En  effet, 
les  dent  Hernie  n'étajeat  coniiM  qu'à  vingt-deu 
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d^rés  l'un  del'àutre,  ot,  d  après  les  lois  du  royaume, 
iMt  lien  eMI  «'«ffliçaH  entre  les  ftinUlles  an  delà 

du  st'ptièmo  dogro.  A  crtto  dp  ros  réclamations  des 
catholiques  oommeuçait  à  se  produire  au  grand 
jour  le  eecreC  dec  Onises  et  de  lenrs  partisans. 
Quel  choix  plus  digne  la  nalion  pouvail-ellc  faire, 
poor  occuper  ce  trône  vacant,  que  d'y  appeler  le 
ehef  de  oOHe  vaillante  maison  de  Guise  qui  avait 
donné  tant  de  gages  de  ses  talents  et  de  >si  |)ii>ti< 
On  avait  même  répandu,  dés  l'origine  de  la  Ligue, 
dea  dissertations  et  des  généalogies  dans  lesquelles 
en  eherrhail  à  prouver  que  les  princes  de  Lorraine 
descendaif'iil  de  ('liarles  de  Lorraine ,  le  deruier 
des  Caroluigiens ,  et  que  les  Guises,  en  substi- 
tuant aux  Valois,  ne  Taisaient  qne  rentrer  dans  leur 
hérilafçc  usurpé.  Les  ligueurs  parlaient  déjà  de 
voir  le  duc  de  Guise  enfermer  le  dernier  des  Valois 
dans  un  monastère,  •  ewmm  Fe|qiiD,  son  ancêtre, 
fit  à  Childéric»,  et  M""'  de  Monlpcnsier,  s^eurdu 
Balafré ,  montrait  pendus  à  sa  ceinture  des  ciseaux 
d*€r  vnc  leaqiMta  die  prétendait  donner  au  dernier 


des  Valois  sa  troisième  couronne,  celle  de  moine. 
Dans  lenr  crainte  donc  qu'un  prince  hognenot 

n'arriv:')!  :ui  trône,  les  «  atholiques  redonblèrént de 
déûancc  à  l'égard  do  la  cour,  et  d'ardeur  pour  la 
défense  de  fa  fbi.  Un  mois  après  la  mort  du  due 

d'Anjou,  le  prince  d'Orange,  chef  de  la  république 
formée  par  les  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas,  tombait  assassiné.  Les  Pays-Bas  tout  entiers 
se  jetèrent  alors  dans  Urs  bras  du  roi  de  France, 
qui  se  décida  enfin  à  braver  les  amis  de  l'EspaguO 
plulAt  que  de  laiïWier  écliapjKT  une  aussi  belle  for- 
tune. Mais  aussitôt  la  Ligue  s'agita,  et  le  duc  de 
Gnise  signa  pour  elle  et  pour  lui ,  dans  sa  maison 
de  Juiuvillc ,  avec  des  envoyés  de  Piiilippe  II,  un 
traité  secret  pour  la  défense  de  la  vraie  religion 
tant  eu  France  (ju'aux  Pays-Ras.  Plnlip|>e  s'engagea 
à  lui  fournir  ciuquautc  mille  écus  par  mois  pour 
sotttenir  la  guerre,  et  le  duc,  trop  habile  pour  dé- 
vniliT  encore  tous  ses  projets,  y  fit  insérer  comme 
principale  clause  que  le  vieux  cardinal  de  Bour- 
bon, onde  du  roi  de  Navarre  et  catboUiiBe  fidèle, 
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wnût  reconnu  comme  héritier  de  la  couronne  après 
la  mort  de  Henri  lit,  •  i  rexclodon  du  tout,  pour 

toujours  el  fi  jamais  de  Ions  les  pritu'es  du  sang 
de  Frauce  étaut  à  préscut  hérétiques  et  relaps.  » 
(SI  dée.)  Ce  traité  ftat  oonRmié  par  rapprobation 
officielle  du  pajMM  les  ligueurs  coururent  partout 
aux  armes,  s'emparèrent  des  villes,  rassemblèrent 
des  troupes ,  et  le  cardinal  de  Bourbon  publia ,  lo 
avril  1585,  un  manifeste  portant  que  le 
royaume  très*chrélien  ne  souflk'ira  jamais  réguer 
un  béréticpie,  attendu  que  les  sujets  ne  sont  tenus 
de  reoonnottre  ni  soutenit-  la  domination  d'un 
priiire  dérogé  de  la  foi  catholique  et  relaps,  étant 
le  premier  serment  que  fassent  nos  rois,  loi'squo  l'on 
leur  met  la  couronne  siu-  la  lèlo,  maintenir  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  el  romaine,  sous  le- 
quel serment  ils  revoivenl  celui  de  liilelilé  do  leurs 
snjcts,  et  non  autrement.  * 

Henri  III  ewiya  de  résister;  il  mit  en  campagne 
deux  de  ses  plus  braves  mignons,  les  ducs  d'Kper- 
non  et  de  Joyeuse ,  qui  dissipèrent  (pielqnes  ras- 
semblements de  ligueurs  dans  le  Poiion,  la  Ton- 
niitc  et  rOrléanais  ;  mais  il  fut  oblige  d  avouer 


son  impuissance  aux  ambassadeurs  des  Pays-Bas  el 
de  les  renvoyer,  pnis  de  dépAdier  auprès  du  due 

de  Guise  sa  mère  aiïaiblie  et  malade,  qui  accepta 
pour  lui  le  traite  de  Nemours,  par  lequel  il  décla- 
rait approuver  tons  les  actes  Ad  ta  Ligue,  et  s'en» 

gager  à  interdire  aux  caU  inisles  l'exercit  e  de  leur 
CttUe,  &  les  forcer  d'abjurer  sous  six  mois  ou  de 
sorUf  du  royaume,  et  i  bannir  immédiatement  tous 
leurs  ministres  (ojuill.).  Cette  fois  le  roi  semblait 
s'être  jeté  à  corps  perdu  dans  le  parti  fanatique , 
et  lorsqu'il  se  montra  aux  Parisiens  il  obtint ,  par 
une  rare  Hiveur.  lenrs  applaudissements.  Enfin  lo 
pui)e  Sixte  V  viut  mellre  la  dernicro  main  au 
triomphe  momentané  de  la  Ligue  en  ftiiroinant 
une  bulle  d'excommunication  contre  le  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  qu'il  déclara  déchus 
de  leurs  titres ,  «  indignes  et  incapables  de  tenir 
aucunes  principauté»,  duchés,  seigneuries,  fiefs ^ 
honneurs  et  offices  royaux  ,  et  spécialement  inca- 
pables el  inhabiles  de  succéder  au  royaume  da 
France  et  domaiue.v  dépendants d'icelui.  •  |40sept.| 
Vu  (\'.n\^<-'\  |)iMillenses  conjonctures,  menacé  de 
voir  toute  la  l  iancc  se  lever  contre  lui  ipiaud  sou 
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parti  ne  pouvait  plus  qu'à  grand' peine  mettre  trois 
011  i|ii;ilrc  mille  liouuucs  sur  pied,  Henri  de  Bour- 
bon déploya  ses  talonls  oi  son  énergie.  »  Ils  ne 
tiennent  pas  encore  le  Béarnais  »,  disait-il.  Le  Béar- 
nais tenti  de  fimner  une  ligue  protestante  des  Èlats 
du  Nord  pour  résister  ù  la  ligue  des  catholi(|ucs  ; 
0  demanda  des  soldais  ù  1  Allemagne,  de  l'argent 
4  filisabetb,  négocia  de  tous  côtés  tout  en  prépa- 
rant ses  amp? .  ofTrit  iiiénie  h  Henri  111,  (jui  dé- 
testait les  (imses,  de  se  rallier  a  lui  contre  eux 
avec  toutes  ses  fon^  et  tout  mn  dévoneniont  ;  eu 
même  lemp? ,  il  lit  répondre  an  pape  pliisienrs 
manifestes  dont  l'un  tut  allicbc  a  Homo,  dans  le- 
quel oa  disait  que  quant  aa  eràne  dlWMsie  que 
la  bulle  articulait,  'monsieur  Sixte,  soi-disant 
pape,  avoit  à  tort  et  malicieusement  menti.  •> 

Cependant  il  fallut  combattre.  On  y  employa  les 
années  1386  et  1*;87.  Henri  Iirseiwsla  a\ee  une 
armée  au  centre  de  la  France,  sur  la  Loire,  et  cu- 
x'oya  le  duc  de  Gnise  dans  le  Nord  contre  les  levées 
protestantes  de  rAllemagnc  et  de  la  Suisse ,  le  duc 
de  Joyeuse  dans  le  Languedoc,  le  duc  d'Épemoii 
dans  la  Provence,  ta  lutte  se  borna  d^abord  i  des 
engagements  sans  importance  ;  mais,  en  (o87.  le  mi 
de  Navarre  défit  et  tua  Joyeuse,  avec  moitié  moins 
de  soldats,  à  la  bataille  de  Ceutras  (SO  oct.),  tandis 
que  dans  les  plaines  de  la  Champagne  et  de  l'Or- 
léanais le  duc  (le  Guise  se  couvrait  de  gloire  ;  avec 
une  poignée  d'hommes  levés  en  partie  à  ses  frais, 
il  gagnait  deux  victoires  (Vimory,  26  oct.;  Au- 
nenu ,  M  nov.)  et  détruisait  une  armée  de  tienie- 
six  mille  Allemands. 

lAURaaiS  A  PARTS     rnrmrit  h'^sk^s^t^kt  vu  IM 

Henri  H!  fnt  pnrore  accusé  de  mollesse  a  l'égard 
des  bugueiiob ,  et  de  trahison  envers  Guise,  qu  il 
avait  fait  combattre  avec  des  fiircea  trop  dîspro- 
portionnéciî.  On  le  reçut  très-mal  à  son  retour  à 
.  Paris  (23  decemb.j.  11  n'y  avait  pas  de  prédicateur 
qui  ne  s'écriftt  «n  chaire  qne  «Satll  en  avoit  tué 
mille  et  Da\id  dix  mille.»  La  Sorbonne  décréta, 
dans  SCS  conseils  secrets,  «  qu'on  pouvoit  ôter  le 
gouvernement  mx  princes  qu'on  ne  tronvoit  pas 
tels  (pi'il  falloil,  comme  l'adminlsiralion  aux  tu- 
teurs qu'on  avoit  pour  suspects.  »  Paris  était  en 
effiit  le  copur  de  la  Ligne.  La  puissance  de  celte 
grande  \il1e  ne  résidait  pas  seulement  dans  son 
étendue,  ses  ricbesses,  ses  lumières,  mais  dans  une 
Ibrte  organisation  municipale.  Elle  était  divisée  en 
seize  quartiers ,  dont  chacun  fournissait  à  b  milice 
bourgeoise  son  contingent,  commandé  par  un  chef 
de  quartier  ou  quartenier,  ayant  sous  ses  ordres  des 
centeaimetdixemer».  En  quelques  moments,  les 
principaux  ofTieiers  de  la  municipalité.  r't?sl-à-dire 
le  prévôt  des  marchands  et  s(>s  tjualK^  échevins, 
ponvaient  donc  mettre  une  force  considérable  sur 
piwi.  !.o  roiiseil  serre!  de  la  l.i^uo  avait  dans  cha- 
que quartier  un  agent  de  contiance,  homme  de 
parolft  et  d'action,  chargé  d'agir  en  dehors  des  M' 


ciers  municipaux  etd'éehanfTer  le  xète.  LesSsiM, 

ainsi  les  nommait-on,  presque  tous  curés  des  diffé- 
rentes  églises  de  la  ville,  ou  avocats  et  procureurs 
au  Parlement,  formaient  un  pouvoir  occulte  et 
d'autant  plus  reduutahlu.  Les  Parisiens,  qui  n'a* 
vaient  donné  que  tns]i  île  preuves  de  leur  zèle  ca- 
tholique à  la  Saini-Hariiieieiiiy,  qui  depuis  avaient 
vu  de  prés  les  extravagances  par  les<{uellus  le  roi 
continuait  à  se  discréditer,  et  qu'indignaient  les 
appels  très- fréquents  qu'il  faisait  à  leur  bourse, 
étaient  pour  la  plupart  grands  partisans  de^  Guises, 
ils  ne  ménageaient  an  roi  ni  les  quolibets,  ni  les 
ii^ures,  et  se  permettaient,  souvent  en  sa  présence 
même,  des  paroles  qu'on  prince  mdns  débonnakv 
eût  sévèrement  punies  \\  c  runtentail  d'ordinaire 
de  répondre  aux  rerooulrauc«s  peu  respectueuses 
do  consi^l  de  ville  ou  aux  prédicateurs  qui  se  dé- 
cliatnaient  contre  lui  dans  leurs  chaires  par  quel- 
que ■  chasiimeat  de  paroles;  non  qu'il  ne  seiilist 
aisés  l'injure  qui  lui  esloit  foite,  laquelle  mMteit 
bien  une  punition,  et  la  jugeoit  même  très-néces- 
saire, voyant  à  l'œil  que  Ictir  audace  croissoit  par 
l'impunité  et  leur  ftireur  par  sa  patience  ;  mais, 
estant  d'un  naturel  fort  mil  e|  tillùde,  il  en  de- 
meuroit  là.  <•  (Lestoile.) 

11  se  lassa  pourtant,  et,  averti  depuis  longtemps 
des  cabales  qu'on  ourdissait  dans  Paris,  il  résolnl 
de  faire  acte  d'autorité  en  châtiant  quelques-uns 
des  plus  signalés  ligueurs.  Il  fil  approcher  quatre 
mille  Suisses  avec  d'autres  troupes,  et  envoya  dire 
an  duc  de  Guise  qu'afiu  de  m*  pas  augmenter  la 
fermentation  pupulaire,  il  eût  a  s'abstenir  de  venir 
dans  la  capitale  s'il  ne  voulait  êtro  tenu  pour  cri- 
niinel  et  auteur  des  troubles  du  royaume.  Les  li- 
gueurs, de  leur  côté,  effrayés  de  l'arrivée  des 
troupes  royales,  qu'on  avait  logées  dans  les  fau- 
bourgs, firent  dire  au  duc  i\u"\U  étaient  perdus  s'il 
ne  venait.  Celui-ci  n  hésita  pas  ;  il  accourut  (9  mai 
4588).  On  cria  :  Vive  Guisel  dans  les  mes.  Le  ni 
reçut  ses  excuses,  pàle  de  colère,  cl,  le  lendemain, 
il  fut  obli^  de  recevoir  les  remontrances  que  le 
Ralafté  vint  lui  liiire  sur  la  nécessité  de  poursuivre 
l'hérésie  à  outrance.  Le  jeudi  matin,  12  mai,  les 
troupes  royales  se  répandirent  dans  Paris  et  portè- 
rent t'effiroi  dans  tous  les  quartiers  ;  mats  Henri  Tll, 
au  lieu  d'agir,  ordonna  "  de  tirer  leius  épées  i  i  le- 
mentà  moictiè,  espérant  que  la  tcmporization, 
dooceor  et  belles  paroles  dfearmeroient  peu  A  peu 
les  gens.  •  Au  contraire,  le  peuple  s'enhardit;  les 
amis  des  Guises,  notamment  le  comte  de  Brissac, 
excitèrent  à  la  révolte;  on  tendit  des  chaînes,  on 
barricada  les  rues,  on  massacra  les  Suisses,  qui  ne 
se  défendaient  pas  ;  sur  le  soir,  le  roi  était  obligé 
de  roiirer  toutes  ses  troupes,  et,  le  leudeinain,  de 
venir  à  composition. 

Le  lendemain,  «le  tuumlle  s»^  renroreanl,  la 
ruine  mère,  laquelle  tout  du  lun;4  de  ^on  diuer 
n'avoil  fait  que  pleurer,  prend  le  chemin  vers 
riiMstel  de  Gnise  (I),  pntir  tascher  de  pacilier  ccslc 

(')  Auiiounl'hui  liOti  l  Je  la  dir«ctiou  géaërale  des  Ar- 
chives, rw  da  Ghâiiaie.  Catherine  avait  Mixank-ntuf  an*. 
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estuotiou,  laquelle  estoit  telle  qu'à  peine  peusl-elle 
passer  jusques-là  par  les  rues,  si  dru  semées  et 
retranchées  de  barricades,  desquelles  ceux  qui  les 
gardoient  ne  \oulureut  jamais  faire  plus  grande 
ODverture  que  pour  passer  sa  chaise.  En  lin  y  estant 
arrivée,  elle  parle  au  duc  de  Guise,  le  prie  d'es- 
teiodre  tant  de  feux  allumés,  venir  trouver  le  roi, 
dnqnd  il  aaroit  autant  de  (  ontentcmcnt  qu'il  en 
pourroil  esporor.  A  quoi  le  duc  do  Gnise,  fais.int 
le  froid,  respoud  qu  U  en  cstoit  bien  marri,  mais 
qa*A  n'en  ponvoit  nnit,  que  c'est  au  peuple,  et  que 
ce  sont  des  tanroaus  eschauffés  (ju'il  est  malaisé 
de  retenir.  Lors  la  ruiue,  remarquant  de  l'upinias- 
tnlé  en  b  Téaolntion  du  duc  de  Guise,  en  donna 
advis  au  roy.  lequel  voyant  le  peuple  continuer  en 
ses  armes  et  eu  sa  furie,  et  icelle  croistre  et  aug- 
mmler  d'heure  en  heoie,  et  les  PiriaienB  qoi  s'ea» 
loient  approchés  dos  j)nrii>s  du  LOQvrc  et  coriinHMi- 
çoieot  à  se  barricader  près  d'icelks  ;  adverii  d  ail- 
tarin  qu'en  IThrivenité  le  comte  de  Briwae  et  les 
prédicateurs  qui  marchoient  en  léte,  comnip  rolo- 
neb.des  mutins,  et  ne  teuoient  autre  langage  sinon 
qâ'll  fliloll  aRer  qaérir  frère  Henri  dans  son  Louvfe, 
avoient  fait  armer  sept  ou  huit  cents  estoliers  et 
trois  ou  quatre  cents  moines  de  tous  les  couvents 
prAts  à  mardier  vers  le  Loavre  ft  la  Atvenr  du 
peuple,  furieusement  animé  contre  le  roy  ;  et  ceux 
qui  estoient  près  de  lui,  sur  les  cinq  heures  du  soir, 
ayant  reçu  advis  qu'il  eust  i  sortir  plustost  tout 
aeol,  ou  qu'il  estoit  perdu,  il  sortist  du  Lou>Te  à 
pied,  une  baguette  à  la  main,  comme  allant,  selon 
sa  ooustume,  se  promener  aux  Thailleries.  H  n'estoU 
encore  sorti  la  porte  qu'un  bourgeois  de  Paris 
Tadvertit  de  faire  diligence,  pource  que  le  duc  de 
Gntse  estoit  après  pour  l'aller  prendre  avec  douze 
ceos  hommes.  Estant  arrivé  aux  Thuilleriei,  où 
estoit  son  écurie,  il  monta  à  cheval  avec  ceux  de 
sa  suitle.  Du  ilalde  le  botta,  et,  lui  mettant  son 
esperon  à  l'envers  :  •  C'est  tout  un,  dist  le  roy,  je 
»  ne  vay  pas  voir  ma  maistresse  ;  nous  avons  un 
»  plus  long  cheaun  a  faire.  »  Estant  à  cheval,  se 
retourna  devers  la  ville  et  jetta  sur  elle  sa  malé- 
diction, lui  reprochant  sa  perfidie  et  ingratitude, 
et  jura  qu'il  n'y  rentreruit  que  par  la  brescbe.  ■ 
(  Lestoile.)  Il  prit  le  chemin  de  Saint<<9oiid,  gaipia 
Rambouillet,  et.  le  lendemain,  Chartres,  oh  s'éta- 
Uit  le  gouvernement  de  l'État. 

11  fut  obKgè  MMtM  d^apiiser  «a  de  cacher  sa 
colère ,  do  négooior  de  nouveau ,  do  recevoir  des 
députés  du  gouvernement  quasi  républicain  de 
Paris  qui  l'asniniient  de  leor  fldé^  et  le  priaient 
do  re\>'i(ir  d'nrciioillir  même  le  duc  de  Guise  et 
ses  propositions  d'accommodement;  mais  il  ne 
sembla  pardonner  ee  dernier  son  humiliation  que 
pour  mieux  assurer  sa  vengeance.  Lo  t'-f  juillet,  il 
consentit  à  signer  ce  qu'on  appela  ■  l'édit  d'uuiou  », 
pacte  par  lequel  il  aoeorteit  au  due  de  Guise  lent 
CL'  qu'il  lui  avait  refusé  dans  la  journée  des  Barri- 
cades :  le  serment  de  ne  poser  U>s  armes  qu'après 
hdestmdioiidel'hérésic,  l'indignité  de  tout  prince 
L^-^., —  nlalivemeota  la  soccesnon  an  trtae,  bi 

n.  * 


nomination  du  prince  lorrain  k  la  lieutenanoe  gé- 
nérale du  royaume,  le  renvoi  du  duc  d'Épernon 
son  lavori,  des  places  de  sûreté  pour  la  Ligue,  et 
la  convocation  d'États  généraux  à  Blois. 

Ces  États,  qui  s'ouvrirent  le  46  octobre,  furent 
presque  entièrement  composés  de  partisans  de  la 
Ligue.  Le  cardinal  de  Lorraine,  frère  du  duc  de 
Guise,  y  présidait  le  clergé,  le  comte  de  Brissac  la 
noblesse,  et  le  prèvrtt  de  Paris  nommé  sur  les  barri- 
cades, la  Chapelle-Marteau,  le  tiers  état.  Une  telle 
•iHiiiMée  ne  pouvait  qu'augmenter  eneora  par  aea 


Ueori  de  Lwrraiae,  duc  d«  Guise,  dit  le  Balafré. 
Eitainpo  da  l«ms.  (CeleelioB  Héoain.) 


décisions  l'irritation  secrète  de  Henri  111  et  s;i  Imitie 
contre  le  duc,  qu'il  supposait  l'instigateur  des 
pasafom  et  des  menées  de  la  Ligne;  celni-d  ne 
faisait  cependant  que  lea  floivfe  et  leameltoe«boi- 
teiuent  k  profit. 

Les  députés  se  montrèrent  animés  é*m  esprit 
intraitable.  Le  roi,  espérant  les  ramener  à  lui  par 
la  raison,  s'efforça  de  justifier  à  leurs  yeux  sa  con- 
duite par  un  diseonrs  comme  il  savait  les  lUre^  et 
(l'entrer  dans  leurs  vues.  "  De  qui  est-ce.  leur  dit* 
il,  que  les  hérétiques  occupent  et  dissipent  le  pa- 
triraoineT  De  qui  aliènent-ils  les  sujets?  De  qui 
méprisent-ils  l'obéissance?  De  qui  est-ce  qu'ils 
violent  le  respect,  l'autorité  et  la  dignité?...  Si^ 
lronver«-t-il  donc  des  esprits  si  peu  capables  de 
la  vérité  qu'ils  puissent  croire  que  nul  soit  pina 
enflammé  que  moi  à  vouloir  leur  totale  extirpa- 
tion?... La  crainte  que  vous  auriez  de  tomber,  après 
ta  domination  d'an  toi  hérMqne, 
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s'il  arrivait  que  Dieu  nous  défortunâl  tant  que  de 
ne  nie  donner  lignée,  n'est  pas  plus  enracinée  dans 
vos  cœurs  que  dans  le  mien...  C'est  pourquoi  j'ai 
fait  mon  saint  édil  d'union,  et  je  suis  d'avis  que 
nous  eu  fassions  une  des  lois  foudamcn  taies  du 
royaume,  et  qu'à  c-e  prochain  jour  de  mardi,  eu  ce 
mémo  lien,  nous  In  jurions  tous...  >i  Le  roi  donna 
l  exemplo,  et  tous  jurèrent  eu  effet,  les  j^eus  d'é- 
glise en  |)ortaut  les  mains  à  leur  poitrine,  et  les 
autres  en  levant  les  deux  bras  au  ciel.  Il  se  joignit 
ensuite  à  l'aiTél  qu'ils  prononcèrent  de  nouveau 
contre  le  roi  de  Navarre,  le  déclarant  personnelle- 
ment déchu  de  tout  droit  ù  la  cxturonne  et  criminel 
<le  leze-majestii  divine  et  humaine.  Kniin.  il  cher- 
cha à  pgner  parmi  les  députés  du  tiers  état,  |»ar 
son  affaliililé,  des  i)ienveillanc«s individuelles.  Tous 
ses  efforts  échouèrent  contre  la  défiance  et  le  njau- 
vais  vouloir  qu'il  avait  inspirés.  Malgré  tant  d'a- 
vances, l'assemblée  se  refusa  a  toute  concession  en 
matière  de  finances;  elle  créa  une  chandjre  d'en- 
quêtes \wiir  la  recherche  dess  malversations  dans 
la  gestion  des  denicn»  publics,  cl,  loin  (h*  faciliter 
au  roi  l'exécution  des  décrets  qu'elle  avait  rendus 
de  concert  avec  lui  contre  les  hérétiques  en  lui 
fournissant  les  moyens  de  faire  la  guerre,  elle  de- 
manda la  suppression  <le  toutes  les  tailles  nou- 
\elles  établies  depuis  l'an  1576.  Henri  Hi  dés- 
espéré priait  «  <pic  l'on  trouvât  Imn  d'entrer  en 
conférence  sur  le  fonds  (ju'il  deniandoit  ;  car  de 
révoquer  les  tailles  sans  lui  donner  moyens  assurés, 
c'étoit  le  perdre,  et  (|u'en  le  perdant  nous  nous 
{Mordions  tous.  »  (Juuru.  de  Bernard.)  Les  États 
IHTsislèreut. 

La  colère  du  roi  retomba  sur  celui  qu'il  regar- 
dait comme  l'auteur  de  ses  déboires,  letjuel  sem- 
blait d'ailleurs  devenir  plus  hautain  à  mesure  que 
le  roi  montrait  plus  de  patience.  Elle  s'augmenta 
encore  de  la  nouvelle,  arrivée  le  \"  novembre, 
d'une  agression  du  duc  de  Savoie,  qui  avait  osé  en 
pleine  |>aix,  sous  prétexte  qu'il  redoutait  les  hu- 
guenots du  Dauphiné,  s'emparer  du  marquisat  de 
Saluées  et  en  chasser  les  garnisons  françaises.  Un 
vit  dans  ce  trait  d'audace,  que  le  duc  de  Savoie 
avait  précis«'ment  fait  exécuter  par  un  oncle  ma- 
ternel des  Guises,  le  marquis  de  Saint-Sorlin,  une 
trahison  ourdie  par  la  Ligue  et  le  duc.  Henri  III 
résolut,  n'osant  se  confier  à  ses  tribunaux,  de  se 
déltarrasser  enfin  de  son  ennemi  par  un  meurtre. 
C'était ,  à  ses  yeux ,  non  |>as  un  assassinat ,  mais 
i'usage  du  droit  suprême  d'un  monarque  alisolu. 
»  Ne  voylà  que  trop  de  crimes  île  lèze-majeslé,  di- 
sait-il, que  trop  de  conspirations  descouvertes.  Il 
n'est  de  besoin  à  un  roy,  pour  chaslicr  les  autheurs 
de  tels  attentats,  procéder  par  les  voyes  ordinaires 
de  justice,  qui  ne  sont  ordonnées  que  pour  tenir 
le  simple  peuple  en  devoir.  »  Le  duc  de  Guise  reçut 
une  foule  d'avis  anonymes  qui  l'avertissaient  de 
projets  sinistres  tramés  contre  sa  vie,  et  les  mé- 
prisa. «  L'on  n'oscroil  »,  n'>pondail-il.  Le  Î3  dé- 
cembre au  malin,  «  sur  les  huit  heures,  M.  de 
kevol,  secrétaire  d  Estal,  sortant  du  cabinet  du 


roy,  vint  dire  à  M.  de  Gnise,  qui  cstoit  assis  au 
conseil,  que  le  roy  le  deniandoit  ;  aussitost  il  part, 
et  estant  entré  dans  la  chambre  où  esloit  le  cabinet 
du  roy,  tenant  son  chapeau  d'une  main  cl  levant 
la  tapisserie  de  la  porte  du  cabinet  de  l'autre,  es- 
tant penché  pour  y  entrer,  pource  que  la  porte 
estoit  fort  basse,  à  l'instant  six  des  quarante-cinq, 
qui  estoient  gentilshommes  que  le  roy  avoit  depuis 
quelque  temps  choisis  pour  estre  auprès  de  sa  per- 
.sonne,  avec  poignanis  et  grandes  dagasses  qu'ils 
avaient  nues  sous  leurs  manteaux,  le  poignardèrent 
si  soudain,  qu'il  n'eut  loisir  que  de  dire  :  «  Mon 
»  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  Et  il  alla  tomber  au 
pied  du  lict  du  roy,  où,  sans  parler,  il  rendit  les 
derniers  soupirs  et  sanglots  de  la  mort.  »  (P.  Victor 
Cayet.)  Le  bruit  vint  jusqu'à  la  salle  du  conseil, 
'i  Voilà  mon  frère  <pi'on  tue!  »  s'écria  le  cardinal 
de  (ruise  ;  mais  les  maréchaux  d'Aumunt  et  de 
Retz  le  retinrent  et  le  conduisirent  dans  un  galetas 
où,  le  lendemain,  quatre  soldats  vinrent  l'égorger 
à  coups  de  hallebarde.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
l'archevêque  de  Lyon.  Brissac,  la  Chapelle-Mar- 
teau, plusieurs  autres  encore  furent  arrêtés  et  te- 
nus sous  l>onne  garde. 

«  Madame,  dit  Henri  111  en  se  présentant  chez 
sa  mère,  <lès  qu'il  fut  assure  que  le  duc  était  mort, 
je  suis  maintenant  seul  roi  de  France  et  n'ai  plus 
de  compagnon,  ayant  fait  tuer  le  roi  de  Paris.  ■ 
Catherine  de  Médicis  ne  répondit  à  sa  joie  fpi'en 
lui  exprimant  ses  craintes  pour  l'avenir.  Peu  de 
jours  après,  le  5  janvier  1589,  Dlherine  termina 
sa  longue  et  tragique  carrière  ;  elle  ne  put  em- 
porter la  consolation  de  laisser  le  pouvoir  affermi 
dans  sa  famille,  malgré  tous  les  soins  de  son  habi- 
leté sans  conscience  et  sans  remords. 

Dès  que  st;  répandit  la  nouvelle  du  double  crime 
commis  aux  États  de  Blois.  •>  les  plus  grandes  villes 
de  France  se  mirent  du  party  de  l'Union  et  se  ban- 
dèrent contre  le  roy  «  ;  Paris  surtout  retentit  de 
cris  de  douleur  et  de  colère.  Le  pouvoir  des  Seize 
dans  la  capitale  ne  trouva  plus  de  bornes.  Charles, 
duc  de  Mayenne,  frère  des  Guises,  étant  à  Lyon, 
les  ligueurs  nommèrent  gouverneur  de  Paris  un 
autre  membre  de  la  même  famille,  le  duc  d'Au- 
male:  ils  armèrent  le  peuple;  ils  écrivirent  dans 
les  provinces  pour  réchauffer  le  zèle  des  catho- 
liques unis  contre  ceux  qu'ils  appelaient  les  catho- 
liques royaux,  et  tinrent  ceux-ci  sous  les  menaces 
et  la  terreur.  Lo  roi  de  Navarre  et  sc^s  huguenots 
leur  étaient  moins  odieux  que  les  défenseurs  do 
celui  qu'ils  ne  voulaient  plus  nommer  que  Henri 
de  Valois.  «  Ils  tournoient  son  nom  en  anagramme 
et  l'appeloient  en  chaire  vilain  Hérodes;  ils  deffcn- 
doient  de  prier  Dieu  pour  lui,  pource,  disoient-ils, 
(|u'il  esloit  exronmiunié  n  ipso  facto  »,  et  choient 
tout  haut  en  chaire  :  u  Nous  n'avons  plus  de  roy!  » 
L'on  faisoit  faire  aussi  des  processions  de  petits 
enfants  avec  des  chandelles  allumées,  les4pielles  ils 
esieignoient  avec  leurs  pieds,  marchants  dessus, 
criant  :  «  Le  roy  est  hérétique  et  exconunuuie!  a 
Partout  oii  ils  trouvoieut  de  ses  portraits,  ils  les 
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descbiroient,  rayoient  sou  nouifiostoient  ses  ariucs 
aux  lieux  de  la  \illc  où  ud  les  avait  nuses.  «  Les 
prédicateurs,  à  la  fin  do  leurs  sermons,  faisaient 
lever  la  main  à  tous  les  assist.inls  -i  pour  signe  de 
consentement  d'emploier  jus^in  au  dernier  denier 
de  leur  bourse  et  jusqiics  à  la  doniioro  <,'niiit(»  (it> 
leur  sang  pour  venger  la  mort  des  deux  princ  es 
namerés  pir  le  tiran.  •  (Lesloile  et  Cayet.) 

Le  7  janvier,  la  Sorlioiinc  dr«clara  que  li'  peuple, 
m  estoit  délié  et  délivre  du  sermeQt  de  lideliic  et 
obéisstnce  ptM  m  foi,  qu'il  pouvait  lidtamentet 
en  assurée  consoienre  être  armé  et  inii,  recueillir 
deniers  et  contribuer  pour  la  defTeuse  et  conser- 
mUoD  de  I^Hm  «itholiqoe  romaim  contre  les 
efforts  dudit  roy  et  de  ses  adhérents .  puisqu'il 
Moit  violé  la  foy  pobUqne.  •  Le  Parlement,  après 
«voir  été  épuré  par  Ui  inlse  A  hi  Bastille  de  soixante 
de  ses  membres,  conlirni.i  li>  ronclusions  de  Sor- 
bonne,  et  oompléta  par  son  adhésion  eu  décret  de 
déchéance  pronottoé  contre  Itaiii  III.  Le  papt^ 
enfin,  le  menaça  de  publier  contre  loi  été  balles 
d'excommunication . 

Au  milieu  des  périls  si  pressants  dont  il  avait 
provoqué  la  recrudescence,  Henri  lll  ne  put  encore 
se  résoudre  à  agir  avec  éner(,ne.  Il  chercha  d'abonl 
à  s'appuyer  sur  les  États  généraux  ;  mais  les  trou- 
vant toujours  indociles,  il  les  congédia,  le  16  jan- 
vier. 11  négocia  avec  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  : 
il  essaya  de  gagner  le  duc  de  Mayoun'e;  il  reu\oya 
A  Paris,  dans  l'espoir  d'apaiser,  par  sa  réputation 
de  iloureur,  quelques  peus  de  la  Li:.:;ue  qu'il  avait 
bien  traités.  Toutes  ces  démarches  fureiil  iiiuliles. 
Fendant  ce  temps,  les  ligueurs  se  fortifièrent,  s'en- 
tendirent avec  le  roi  d'Espagne,  appelèrent  le  duc 
de  Mayenne  à  Paris,  et  s'emparèrent  de  tout  le  pays 
i  dix  Ueoea  anloor  de  cette  ville,  ft  l'exeeplioa  de 
Yinceniies  et  Melun.  Le  roi.  aceompaj:né  d'un  pe- 
tit corps  de  gentilshommes  du  bonne  volonté  que 
hii  amena  d'Espemon,  s^vança  jusqu'à  Tours 
(mars)  ;  mais  avec  si  peu  do  soldats,  et  rompléte- 
ment  privé  de  ressources  ilnancicres,  il  ne  put  que 
teoonnallre  son  impuissance.  En  eflét,  il  nsa  de 
s;i  (lorniere  n^sourre  ;  il  fil  oe  qui  devait  justifier 
les  imprécations  de  la  Ligue  et  de  ses  prédica- 
teurs lanatiqaes  :  il  appela  à  lui  le  roi  de  Navarre, 
et  accepta  l'allianoe  des  huguenots.  Le  Héarnais 
vint  le  trouver  au  château  de  Plessis-lez-Tours,  le 
30 avril,  malgré  Tavisde plusieors des tHens,  ({ui  lui 
représentaient  que  Henri  III  pourrait  bien  envoyer 
la  tète  du  chef  des  calvinistes  à  Paris ,  pour  prix 
de  n  réconciliation  avec  la  Ligue.  Il  arriva  «  vestu 
en  soldat,  le  pourpoint  tout  usé  sur  les  espaules 
et  aux  GOStés  de  porter  la  cuirasse,  le  hault  de 
cbaosse  de  velours  de  feuille  nmU\  le  manteau 
d'escarlate,  le  chap4>aii  gris  avec  un  grand  pauai  ho 
blanc.  »  (V.  Cayet.)  Henri  de  Navarre,  en  ofTet, 
luttait  pénildenieut  contre  la  mauvaise  fortune.  Sa 
ri'iiiii'ui  avec  le  roi  de  France  rde^'a  subitement 
les  affaires  de  tous  les  deux ,  en  simplifiant  les 
questions  qui  s'agitaieut  dans  ces  discordes  civiles. 
Le  chef  des  pralestants  publia  plusiears  manifestes 
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jileins  de  chaleur,  dans  lesquels,  laissant  de  côté 
les  \icilles  rancunes  de  son  parti  et  le  rigorisme 
calviniste,  il  ne  parlait  que  de  l'obéissance  diio  au 
roi  légitime  et  des  maux  de  la  patrie.  Tous  les 

1  aiholiques  modérés  firent  des  vœux  pour  les  demt 
lli«nris.  et  une  lionne  |wrlie  de  la  nohlesse.  à  qui 
les  licences  démocratiques  de  la  Ligue  commen- 
çaient à  être  odieuses,  vint  les  joindre.  La 
duite  do  la  guerre  se  ressentit  anssitnt  de  la  vi- 
gueur et  des  talents  du  roi  de  Navarre.  LesgAné^ 
raux  de  la  Ligne,  Ibyemro'iM  d'Aumale,  Itirent 
battus  et  obligés  de  reculer  jmmi  à  peu  ;  les  deux 
rois  prirent  successivement  Jargeau,  PithivierSj 
tiampes,  Monleicau,  Pvrissy,  ^ontoise  ;  quinten^ 
Suisses  accoururent  et  portèrent  leurs  forces  au 
chiffre  de  quarante-deux  niillo  hommes;  eufin 
Henri  II!  camjiait  A  Sainl^Cloud  vers  la  fin  âttWàk 
de  juillet,  et  Henri  de  Navarre  à  Mendon.  Xfm  do 
ne  pas  hisser  aux  Parisiens  le  temps  de  se  remettre 
de  lenr  premier  eflVoi,  l'assaut  Hit  Résolu  pour  le 

2  août.  Ilenri  lll  ilisait  déjà,  on  se  mettant  aux 
fonotros  de  la  maison  de  Saint-Cloud  qu'il  occu- 
pait, et  eu  regardant  Paris  de  loin  :  «  Ce  seroit 
grand  dommage  de  rainer  et  perdre  une  si  bonne 
et  belle  ville.  Toutesfois,  si  faut-il  que  j'aye  ma 
raison  des  rebelles  et  mutins  qui  sont  là  dedans, 
qui  m'ont  chassé,  aidés  et  soutenus  des  Gnisars , 
desquels  je  sui^s  en  i>artie  vengé,  connue  aussi  je 
suis  résolu  de  me  venger  du  reste,  cl  outrer  en 
leur  ville  plus  tost  qu'ils  ne  pensent.  (Lestoile.) 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Li'S  discours  forcenés  dont 
Paris  ue  cessait  de  retentir,  surtout  depuis  que  le 
danger  se  rapprochait,  produisirent  leurs  fruits. 
Un  jeune  religieux  du  couvent  des  Jacobins,  nommé 
Jacques  Clément,  crut  s'immoler  pour  la  gtoire 
de  l'église  éirMienne  en  osant,  le  premier  dras 
notre  '  '  ;     les  temps  barbares,  commettre 

ce  crime  qui  reuienuu  la  négation  furieuse  des  vieux 
principes  dn  droit  diiin.  «  Il  est^rit  environ  buict 
lienres  du  matin  (I"  août)  «piand  le  roy  fiist  ad- 
verti  qu'il  y  avoit  un  moine  de  Paris  qui  désiroit  de 
lui  parler,  lorsqull  entendit  que  ses  gardes  fldsoient 
difliculté  de  le  laisser  entrer,  dont  il  se  courrouça  ; 
et  dit  qu'il  vouloit  qu'on  lo  Ust  entrer,  et  mie  si  on  le 
rebntoit,  on  dirait  A  Paris  qnll  chassoit  les  moines 
et  ne  les  vouloit  \i>ir.  Incontiiienl  1''  jacobin  entra, 
et  ayant  jin  couteau  tout  nud  eu  sa  manche,  se 
présenta  in  roy,  lequel  se  venait  de  lever,  etn'a- 
voit  encore  ses  cbanases  attachées  ;  et,  lui  ayant 
fait  une  profonde  révérence,  loi  présenta  des  lettres 
de  la  part  du  comte  de  Brienne  (prisonnier  pour 
lors  à  Paris),  et  lui  dit  qu'outre  le  contenu  de  la 
lettre,  il  estoil  chargé  de  dire  à  Sa  Majesté  quel- 
que chose  d'importance  en  secret.  Le  roy,  ne  re- 
doutant aucun  niescbef  lai  pouvoir  advenait  de  la 
part  de  ce  petit  chélif  moine,  commanda  que  ceux 
qui  estoieut  près  de  lui  se  retirassent,  et,  ouvrant 
la  lettre  qu'il  lui  avoit  baillée,  la  commença  à  lire, 
pour  puis  après  entendre  du  moine  le  secret  qu'il 
avoit  à  lui  dire.  Letiuel  le  voyant  eutenlif  à  lire, 
tira  de  sa  mancbe  aoo  couslaan,  et  lui  en  donna 
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droit  dans  le  petit  ventre,  au-tlessous  du  nombril,  donnn  nn  roiip  do  la  pointe  sur  le  sourcil  gaache 
si  avant  qu'il  laissa  le  cousteau  au  trou  ;  leiiuel  du  niuine,  l'I  tout  aussitosl  commença  à  s'escrier  : 
•janl  le  ni  A  llmltBt  tetiié,  ft  grand'  ftrce,  «n    •  Ak!  le  metchant  moine,  il  m'a  toé, qu'on  le  Uiel  • 
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Anquel  cri  estant  vistemcnt  accourus  ses  gardes  et 
autres,  ceux  qui  se  trouvèrent  les  plus  près  massa-* 
crèreut  ce  petit  assaiiiii  de  jacobin  anx  pieds  dn 
roy.  •  (Lestoile.l 

Sur  le  soir,  le  roi,  sentant  sa  blessore  mortelle , 
rommanda  à  toos  BM olBeiBn  d*  nOMUiallre  après 
lui  Henri  de  Navarre  pour  son  sncrfsfviir,  et  lui  dit 
à  lui-niémc  qu  il  priait  Dieu  de  le  faire  jouir  eu  paix 
de  Ml  oonronne,  et  qoll  désirait  qn'elle  Iftt  auMi 


florissante  sur  sa  toto  qu'elle  l'avait  été  sur  celle 
de  Charlcmagne.  «  Le  roy  de  Navarra  s'estent  mis 
à  genoux,  les  yeux  pleins  de  chaudes  larmes  et  le 
cœur  de  gros  sanglots ,  ne  luy  put  dire  un  sent 
mot,  et  ayant  pris  les  mains  du  roy,  les  baisa.  Sa 
Majesté  voyant  qu'il  ne  luy  poovolt  rien  re^ndre 
à  cause  de  ses  larmes,  l'embrasai  par  la  teste,  et, 
l'ayant  baisé,  lui  donna  sa  bénédiction.  »  (Cayet.) 
Henri  111  rendit  l'ime  pendant  la  nuit. 


Médaille  en  bronze  du  cardinal  de  Bow^B^roclawi  inri  de  la  Ugne  tous  le  nom  de  Charles  X 


Hoaaaia  de  la  LiioB  (tastee  d'arfeol).  —  GaUaet  dts  BédaUlii. 


A  la  nouvelle  de  l'assassinat,  tout  Paris  se  mit 
en  fête.  U.'^*  de  Mon^wosier  courut  les  carrefours, 
diUribiianC  dee  éeliarpea  wrtm,  •  lirrée  de  deuil 
des  fous  •,  dit  Lestoile,  et  criant  :  «Bonnes  nou- 
lellesl  mes  amis,  bonnes  Douvellest  le  tyran  est 
morti  •  D'antre  part,  ce  ftat  nn  anant  de  libelles 
et  de  sermons  où  théologiens  et  prédicateurs  exal- 
taient à  l'envi  la  passion  du  jacobin  martyr,  que 
le  pape  compara  même  à  celle  du  Christ.  L'heure 
lenne,  pour  les  Guises,  de  tirer  parti  de  l'efTcr- 
vescence  populaire,  Mayenne  hésita.  L'occasion 
pourtant  semblait  bonne  d'attebidre  enfin  au  su- 


prême honneur,  et  le  grand  duc  Henri  de  Guise 
n'y  eût  pas  manqué;  mais  Mayenne cmtlUreaetB 
de  prudence  et  d'habileté  en  proclamant  roi  de  la 
Ligue,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  vieux  car^ 
dinal  de  Bourbon ,  alon  prisonnier  i  Tours.  •  Vrai 
roi  de  théâtre  et  en  peinture*,  qui  permit  à 
Mayenne  de  garder  toute  ranlorité  sous  le  titre 
assez  malsonnant,  dès  alors,  de  lieutenant  général 
de  l'État  et  couronne  de  France  (5  août). 

Dans  le  camp  de  Saint-Cloud,  la  conftision  fUt 
d'abord  extrême.  Le  roi  de  Navarre  se  trauvrit 
tout  à  coup  de  droit  roi  de  France ,  «  pins  tAt  qu'il 
n'ensi  pensiii  p(  désiré  et  des  son  avènement, 
■  au  lieu  des  acclaniii lions  et  du  Vive  le  roi!  ac- 
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coDstniDé  en  tels  aeddenls,  vit  en  mutine  chnoibre 
ie  eof|»  mort  de  son  prtHl^cosscur,  deux  minimes 
aux piods,  avec  des  cierges,  fuisaus  leurs  liturgies; 
luais  tout  le  reste  parmi  les  hurlemens,  eofonsans 
leora  chapeaux  ou  les  jetlans  par  terre,  fennans 
le  poing,  cnmplottans,  so  touchans  à  la  main,  fai- 
sans des  va!ux  el  piouiesses,  dcs^pielles  on  oioil 
pour  conclusion  :  «  Plus  tost  mourir  de  mille 
»  morts...  »;  d'O,  Manou  son  frère,  d'Entraguci;, 
Cbasteauvieux ,  murmurent,  et,  à  dix  pas  du  roi. 
il  leur  eschappe  de  se  rendre  plos  tost  i  toutes 
sortes  d'ennemis  que  de  Gouffirir  vn  roi  huguenot.  » 
(D'Âubigné.l 

Henri,  &  Técart  dans  une  chambre  voisine,  dé- 
libérait avec  les  amis  (k- sa  forlimo.  L'idi'C  lui  otait 
veuue  d'abord  de  se  retirer  sur  la  Loire.  «  Mais 
qui  vous  croira  roi  de  France,  lui  ditHsn,  i  voir 
vos  lettres  dal^^f-?  de  Limoges?  »  Une  bonne  parole, 
comme  il  les  trouvait  si  bien,  dite  à  Biron,  qui 
arrivait,  entraîna  ce  vieux  capifadne  à  on  élan  de 
générosité.  D'Aumont,  d'Humières,  Gnitry,  tout 
dévoués,  se  répandirent  dans  l'armée  et  rallièrent 
la  noblesae  de  Picardie,  de  Champagne,  de  rile- 
de- France;  et  qnanJ  les  menoiirs  oattiolirjues, 
ayant  à  leur  tète  Frauçois  d'O,  lo  dernier  mignon 
de  Henri  IH,  vinrent  proposër  au  Béarnais  dD  choisir 
entre  rester  protestant  et  roi  de  Navanc  ou  dovi  nir 
catholique  et  roi  de  France,  il  sut  au  moins  leur 
répondre  :  «  Le  prendre  ainsi  i  la  gorge!  Testimer 
si  pou  de  croire  qu'il  pût  à  ce  point  dépouiller 
l'àme  et  le  cœur  à  l'^otrée  de  la  royauté!  Il  vou- 
lait n'en  appeler  qu'i  eux-mêmes,  sftr  d'avoir  pour 
lui  tous  les  catholiques  qui  aiment  la  France  et 
l'honneur.  »  Givry  entre  à  ce  moment,  «  et  avec  son 
agréable  façon  prend  la  jambe  du  roi,  puis  sa 
main  et  dit  tout  haut  :  »  Vous  êtes  le  roi  des 
brave*,  et  ne  serez  abandonné  que  des  poltrons.  » 
Eli  iu«jme  temps  arrivaient  les  Suisses,  uuitiies  pav 
Biron.  Le  nouveau  roi  alla  les  recevoir,  vétu  d'un 
habit  de  deuil  \  ialcl  taillé  en  toute  hâte  dans  lo 
pourpoint  du  loi  luori.  Ncaiimoins,  le  i  août,  sur 
une  nouvelle  somniation  présentée  cette  tbis  |i.ir 
Biron,  Ifi-nri  dci  lara,  "  (»n  foi  et  parole  de  roi... 
être  prêt  à  se  faire  instruire  par  uu  bon  et  légi- 
time concile  général  ou  national...  dans  six  mois 
ou  plus  to?f  <"û  est  possible  »,  jurant,  eu  attendant, 
de  maintenir  exclusivement  dans  lo  royaume  l'exer- 
'  dcede  la  religiou  catholique,  réserve  faite  des 
IM  - 1  tr's  aoronlées  par  l'édit  de  Bcrpornr.  Cetf»» 
cuiiie.s4ion  soleouelle,  appuyée  sous  main  de  pro- 
messes et  d'espérances  données  aux  plus  ainbi-> 
tieux,  retint  I.nii«ziipvil!c,  (-.oiiti.  Biron,  d'O,  Che- 
merauU,  Kichelicu,  Bcllcgarde,  Saucy.  Mais  iVt- 
pemon  avec  sept  mille  catholiques  de  Saintonge  et 
d' An^roiimois,  mais  la  Tn'iiiDiiillr  a\iv  m-uf  liatail- 
lous  protestants  de  Poitou  cl  de  Gascu},'nc  ne  vou- 
lant plus  servir  un  prince  «qui  s'engageoit  à  proié- 
4îer  l'idolâtrie  »,  et  bien  d'autres,  prirent  Ir-  (  li.mips. 
Les  réformés,  il  est  vrai,  •  avoient  tant  pàli  qu'ib 
éloioDt  k  boni  de  moyens.  • 
•  Bn  cinq  jours»  l'année  avait  fondn  de  moitié; 


Henri  n'avait  plos  m  argent  ni  munitions,  et  des  qua- 
•rante-deux  mille  hommes  des  troupes  royales,  d'Au- 
mont  et  Lougueville  envoyés  devant  avec  partie  des 
Suisses  pour  garder  la  Picardie  et  la  Champagne, 
il  lui  restait  ipiime  eoiits  ravaliers  et  dix  mille 
fantassins  la  pldpart  l'irangers,  trompe  suflisante 
pour  tenir  la  cainpagne,  mais  non  pour  emporter 
Paris.  Les  recettes  de  la  Normandie  et  b  proxi- 
initr  (les  (  (ïtps  arccfsibles  aux  secours  an^rl  iis  |,> 
dctidercul  a  gagner  celte  pro\inc«.  11  décampe  lu 
8  aoAt,  prenant  prétexte  de  célébrer  les  obsèques 
de  son  prrili-oess^enr,  pas^c  la  Sfinc  à  Mculan, 
et  dé[)us4:  à  î3aiut-Cortteillu  de  Compiegoe,  s  sans 
cérémonie,  sous  une  chapelle  ardente,  le  corps 
ilti  pins  grand  roi  du  monde.  •  iMémoires  du  duc 
d  Angouléme.) 

Sentis,  Goumay,  Gisen,  comme  Conpiègne,  re- 
çoivent de*;  parniçons  royales.  Au  Pont-Saint-Pierre, 
le  duc  de  Moutpensier,  gouverneur  de  la  provmce, 
amène  deox  oente  gentildiommes  et  quinze  eenis 
soldats;  In  ninnr-Rolot,  commandant  du  Pont-de- 
l'Arche,  vient  oflrir  au  roi  les  clefs  de  la  ville.  Mieux 
venu  encore  Iht  le  gouverneur  de  Dieppe,  Aimar  de 
Chastes,  «qui  se  montra  vray  François  cl  Vim  dos 
plus  hommes  de  bien  du  monde.  »  (Sully.)  Lo  roi 
fot  reçu  dans  la  ville  aux  acclamations  du  peuple. 
Cëtait  p.'Mii-iMri>  le  salut  de  la  monarchie.  Henri 
était  ainsi  mailro  d  uo  boa  port  qui  «saurait  ses 
oommonieatiotts.  L'exemple  entraîna  Caen  h  se 
déclarer  pour  la  même  cause. 

La  petite  armée  royale  échoua  contre  Rouen; 
elle  n'était  pas  même  assez  forte  ponr  se  montrer 
en  présence  des  troupes  de  la  Ligue.  Le  duc  de 
Mayenne  sortit  de  Paris  avec  vingt  mille  hommes 
environ  et  rallia  en  route  dix  mille  lansquenets. 
Il  Comptait  bien  sur  la  victoire,  et  (à  en  croire  la 
fameusp  Safyn*  Ménippéequ»,  phis  tard,  tourna  les 
lii^i leurs  m  ridicule)  les  dames  de  Taris  u  retin- 
rent place  sur  les  boutiques  et  onvroirs  de  la  rue 
Saiut-Anthoiiie  ponr  veoir  amener  le  Béarnois  pri- 
sonnier en  triomphe,  lié  et  bagué.  »  Mais  celui-ci, 
sans  attendre  qu'il  fût  surpris  entre  deux  feux, 
(liVampa  do  Darnffal,  trou  il  menaçait  Eouen,  jeta 
cinq  cents  hommes  dans  Dieppe,  et  s'alla  retran- 
cher à  Arques,  Heu  plus  fort.  Les  ducs  de  Longue^ 
ville  et  d'Aiimont  avertis  d'accmirir  on  toute  hâte. 
Henri  s'occupa  de  se  fortilier  et  attendit  l'assaut. 
Il  avait  ft  main  droite  le  cliftteau  d'Arifoes,  •  ca- 
pable d'endurer  le  ennon ,  et  la  bonrpade  qui  le 
rondoit  de  longue  digestion  »;  devaut  lui,  uu  grand 
bo'is  ■  très  espais  et  tellement  difficile  à  passer 
qu'il  n'y  avoit  point  d'appnrenre  que  des  gens  do 
guerre  se  voulussent  désordouuer  pour  au  sortir 
sottstenir  un  combat.  A  trois  cents  pas  du  bots  », 
nue  t  liapolle,  dite  la  Malailn'ite,  formait  le  roin 
et  couvrait  eu  partie  sa  gauche ,  tandis  que  les 
derrières  de  son  armée  étaient  protégés  par  une 
ii\iéreet  par  un  marais  atijunnl  luii  desséché.  Des 
trauchées,  des  levées  de  terre,  percées  de  deux 
sorties  larges  pour  cinquante  en«riien  de  firont, 
amiraienl  ta  défense.  Ces  prépnntif»  achevés,  le 
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roi  liii-mt^mo,  «  de  qui  rhumeur  éloit  de  tout  voir  «, 
s  etail  traiisporlc  au  Follet,  faubourg  important  de 
Dieppe,  pourra  surveillCT  les  travaux,  laissant 
Chastillon  (le  fils  aîné  de  roli'p'ny)  et  Guitry  pour  y 
commaader  au  jour  du  combat.  Le  43  septembre, 
Mayenne,  dont  l'année  comptait  alors  plus  de 
trente  raille  hommes,  parut  en  vue  d'Anjues  et 
du  PoUet,  qu'il  attaquait  le  surleodemaio  sans 
succès.  Pendant  tonte  une  semaine,  de  vives  es- 
carmouches n'eurent  d'autre  résiiHat  que.  dedonner 
confiance  aux  chefs  et  aux  soldats  royaux,  partout 
vainqueurs.  Dans  la  nuit  da  tO  au  SI  septembre, 
Mayenne  prépara  tout  pour  un  effort  décisif.  Le 
roi,  qui  avait  passé  la  nuit  à  veiller,  déjeunait 
dUWune  grande  fosse,  tous  ses  gentilsbrâimesas^ 
en  rond  autour  de  lui,  quand  l'attaque  commença. 

L'infanterie  ligueuse,  le  régiment  de  lansquenets 
en  tète,  aborda  le  retranchement  et  la  Maladrerie 
qui  couvraient  le  camp.  Les  soldats  allemands  de 
Mayenne,  par  une  nisc  indigne,  au  lieu  de  tenter 
l'escalade,  se  prirent  à  ericr  Vive  le  roi!  et,  aidés 
par  leurs  compatriotes  du  |Kirti  royal,  qui  crurent  à 
une  défection,  n'eurent  pas  pliilol  fraiiclii  le  fussé 
qu'Us  niassacrorenl  tout  ce  qui  résista.  Us  prirent 
ft  revers  la  Maladrerie,  et  en  un  moment  Airent 
maîtres  de  la  première  ligne.  Diron,  qui  commande 
à  la  réserve ,  rallie  les  fuyards  à  grand'peine ,  et 
tient  tète;  mais  la  cavalerie  ennemie  allait  dé- 
border les  ailes.  Henri,  engagé  au  milieu  du 
désordre,  demandait  à  grands  cris  «  s'il  ne  se  trou- 
verait pas  cinquante  gentilsbommes  pour  mourir 
avec  leur  roi  -  ,  et,  poussant  en  avant,  groupe  au- 
tour de  lui  UD  peloton  de  noblesse  bien  déterminé, 
qui ,  soutenu  à  temps  par  une  sortie  énergique  de 
CInSlillen,  accouru  du  Pollet,  dé<:at^e  la  Maladrerie 
et  jette  les  lansquenets  dans  les  fuss4's.  Quelques 
volées  de  canon  tirées  du  château  d'Arqués  achè- 
vent le  succès  de  la  journée,  qui  fut  décisif  pour 
l'armée  royale.  »  Ce  fut,  comme  dit  un  des  héros 
du  combat,  la  première  porte  par  laquelle  Henri 
entra  dans  le  cîieinin  de  sa  gloire  et  de  sa  lionne 
fortune.  •  2iiai$  là  même,  et  dans  la  première  joie 
de  sa  victoire,  il  loi  fUiut  sentir  les  misères  de 
sa  royauté  incertaine  encore,  et,  les  catholiques 
d'une  part  célébrant  la  messe,  les  huguenots  de 
loutre  chantant  leurs  psaumes  d'actions  de  grâces, 
s'entendre,  t  les  larmes  aux  yeux  o,  reprocher  par 
les  deux  pvtis  les  promesses  secrètes  faites  à  Sainl- 

Longueville,  d'Aumont,  la  Noue,  Y^nis  on  Pi- 
cardie, arrivaient  à  marches  forcées.  Mayeune, 
après  une  hésitation  de  deux  jours,  délogea  et  se 
rapprocha  de  la  Somme.  Le  23  septondire,  treize 
vaisseaux  anglais  entraient  dans  le  port  de  Dioijpe, 
apportantan  Bramais  200  000  lisres, des  munitions 
de  toute  sorti-,  du  \>U\  du  vin,  de  la  bière  et  jusqu'à 
des  souliers;  le  2'.).  treize  cents  Écossais,  sni\is 
bientôt  de  quatre  mille  Anglais.  Les  Écossais  u  nous  i 
appnslèrentà  rire,  dit  le  vieux  comte  d'Angou- 
lèmo  se  souvenant  de  sa  glorieuse  jeunesse,  à  les 
voir  armez  et  vestus  comme  les  ligures  de  1  auti-  I 
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qnité,  représentées  dans  les  vieilles  tapisseries  avee 
jacquettcs  de  maille  et  casques  de  fer,  couverts 
de  drap  noir,  comme  bonnet  de  prebstn,  se  ser- 
vant de  musette  et  de  hautbois  lorsqu'ils  vont  au 

combat.  B 

L'important  pour  le  roi  était  qu'avec  les  rcnfinis 
qui  lui  étaient  venus  de  iliviTs  jK)iiils  (le  la  France, 
il  avait  maiuteuant  vingt  mille  hommes  bien  dispo- 
sés, un  peu  seulement  ft  court  de  solde.  Un  coup  de 
main  heureux  pouvait  remplir  les  bourses  et  tenir 
en  haleine  les  bonnes  volontés.  Pendant  que  •  les 
badauds  de  Paris»  fMaientkAcourriersde Mayenne 
annonçant  la  détresse,  puis  la  ruine  do  l'armée 
royale,  et  saluaient  des  trophées  menteurs  tirés  des 
coffres  de  V"»  de  Montpensler  après  avoir  été  fabri- 
qués rue  Saint-Denis,  Henri  laisse  l'armée  des  li- 
gueurs le  loQg  de  la  Somme,  gagne  trois  marches, 
couche  à  SainIrCloud  le  30  octobre,  et  le  surleud<^ 
main,  après  une  Ceinte  manoMivre ,  tombe  à  l'im- 
provislc  et  d'un  même  coup  sur  les  faubourgs 
Saint-.Micliel,  Saint-Jacques.  Saint-Marcel  et  Saint- 
Germain,  oii  son  armée  s'établit  en  moins  d'nnu 
heure.  Mais  là  s'arrêta  l'entrepristî.  Les  milices  pa- 
risiennes étaient  sous  les  arnies,  elles  s'apprêtaient 
à  défendre  vaillainmeiitia  ville  et  pied  à  pied  cha- 
que barricade.  Une  jwinte  liardie  de  la  Noue  SOUS 
la  tour  de  Nesie  lui  faillit  coûter  cher,  et  Mayenne, 
accouru  en  tonte  hâte,  entra  dans  la  ville.  Boiri, 
après  trois  jours  de  pillage  accordés  h  ses  troupes, 
offrit  la  bataille  à  l'euuemi  daus  la  plaine  de  Mont- 
rouge.  L'ennemi  ne  se  présentant  p^t,  il  tows  son 
camp.  <li\isn  ses  troupes  qu'il  envoya  vivre  dans 
diverses  provmces,  et  avec  sa  noblesse  s'achemina 
vers  le  vàài,  prenant  en  route  Êtampes  et  Joinville, 
s'arrêta  à  Cliùtcaudtm  pour  rvrevuir  les  députés 
des  cantons  suisses,  emporta  d'assaut  Vendôme, 
et  gagna  Tours,  ca|Nta1e  de  son  parti.  11  y  fit  son 
l'iiln'c  aux  flambeaux,  dans  la  iniit  du  21  an  2*  no- 
vembre, et  trouva  pour  le  recevoir  l'ambassadeur 
de  Venise,  Jean  Mocenigo,  qui,  au  nom  de  la  ré- 
publique catholique,  venait  le  reconnaître  roi.  Pour 
sa  cause,  c'était  une  victoire  de  plus,  car  le  sénat 
n'avait  agi  (pi'en  dépit  des  représentations  tant 
de  l'Espagne  que  de  la  Savoie  et  des  menaces  du 
pape.  Le  jour  même,  à  Paris,  le  Parlement  ciu«- 
gistrait  solennellement  l'acte  par  lequel  il  recon- 
naissait le  roi  Charles  X. 

Continuant  sa  campagne  d'hiver,  Henri  emporte 
le  Mans  en  quelques  jours  do  «ége,  et,  en  quel- 
ques semaines,  réduit  Alençon,  Falaise,  avec  son 
gouverneur  Brissac,  qui  naguère  jurait  ses  pàques 
de  n'entendre  à  aucune  capitulation,  Lisieux,  Pont> 
Audemer,  Bayeux,  Yonenil,  Êvreux,  toute  la  Nor- 
mandie centrale.  Mayenne  incertain,  déconcerté 
par  les  succès  ra|)ides  de  son  adversaire,  harcelé 
pr  les  importants  <le  la  Ligne,  par  les  intrigants, 
par  les  avides,  a\ail  fort  ;'i  faire  de  tenir  télé  à 
toutes  les  auibiLiuns  soulevées  autour  de  lui.  La 
royauté  do  Charles  X,  qu'on  avait  eu  liftte  de  pro- 
clamer, gênait  presqii'"  aiitanf  maiuteuant  les  po- 
htiques  que  les  pieleiidanti».  l'Iidippe  11  surtout 
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devenait  intraitable,  et,  par  ses  agents  subalternes, 
remuait  les  passions  aveugles  des  masses,  en  même 
temps  que,  par  des  propositions  directes,  il  tentait 
Mayenne  à  lui  laisser  place  libre. 

Celui-ci,  assez  clairvoyant  pour  comprendre  ses 
intérêts,  assez  honnête  pour  ne  point  sacrifier  tout 
à  fait  ceux  de  la  France,  maintint  avec  fermeté 
son  autorité  contre  l'Espagnol,  et,  faisant  tète  aux 
ennemis  intérieurs,  il  eut  l'habileté  de  former  un 
conseil  privé  qui  annula  promptemcnt  le  conseil 
général  de  l'Union,  et  dont  l'influence  s'effaça  à 
son  tour  lorsqu'on  eut  proclamé  une  réunion  pro- 
chaine des  États  généraux.  Ces  États  furent  con- 
voqués à  Melun  pour  le  3  février  4590.  Plus  tran- 
quille de  ce  côté,  Mayenne  songea  à  regagner  le 
terrain  perdu  ailleurs.  Déjà  l'armée  royale  se  rap- 
prochait de  nouveau  et  tendait  à  lui  couper  les 
vi\Tes  dans  Paris.  Il  essaya  vainement  un  effort 
sur  Meulan ,  et ,  laissant  le  roi  assiéger  Dreux , 
alla  conférer  à  Bruxelles  avec  Alexandre  Farncse. 
duc  de  Parme .  qui  commandait  pour  le  roi  d'Es- 
pape  aux  Pays-Bas.  De  retour  au  bout  de  quelques 
•jours,  il  ramenait  deux  mille  chevaux  espagnols 
dirigés  par  le  comte  d'Egniont ,  et  cpielques  Alle- 
mands, lorsque,  passant  l'Eure  à  Ivtv,  il  rencontra 
le  Béarnais,  qui  était  venu  l'attendre  avec  huit  mille 
fantassins  et  trois  mille  cavaliers;  ces  derniers 
étaient  gentilshommes  pour  la  plupart  et  de  courage 
éprouvé  ;  il  les  divisa  en  sept  corps,  appuyés  chacun 
de  deux  régiments  d'infanterie.  Quand  les  deux 
armées  se  trouvèrent  à  portée,  la  journée  était  déjà 
trop  avancée  pour  cugager  le  combat.  Le  lendemain 
matin  (U  mars  1590),  chacun  reprit  ses  positions 
de  la  veille  :  le  roi  à  l'aile  droite,  d'Aumont  à  la 
gauche ,  la  résenx  au  centre  avec  Biron ,  les  plus 
grands  seigneurs  de  France ,  tous  prêts  à  payer 
d'exemple.  Mayeniio.  qui  avait  plus  <le  seize  mille 
hommes,  dont  ({uatre  mille  de  cavalerie,  faisait  face 
au  roi  avec  le  duc  de  Nemours  et  ses  meilleures 
bandes;  de  Rosne,  à  la  droite,  flanqué  de  reislres 
et  de  lansquenets;  au  centre,  les  Suisses  et  les 
carabins  ;  mais  nulle  part  de  réserve  :  ce  fut  sa 
grande  faute  de  la  journée.  En  léle  des  cavaliers 
espagnols  marchait  <<  un  moine,  en  habits  sacerdo- 
taux, qui  portoit  une  grande  croix  de  Saint-André, 
de  laquelle  il  faisoit  de  grands  signes...  ayant  pro- 
mis de  maudire  tellement  les  hérétiques...  qu'il  les 
feroil  rendre  sans  combat.  >>  (  D'Aubigné.  )  A  la 
première  décharge,  il  jeta  sa  croix  jwr  terre  et  prit 
les  champs.  Il  était  dix  heures  du  matin. 

L'artillerie  royale  ouvTit  le  combat  et  produisit 
un  effet  terrible.  Olle  de  la  Lig^iie,  mal  placée, 
perdit  son  feu.  Tout  s'ébranla.  Un  premier  mou- 
vement donna  aux  royaux  l'avantage  du  vent  et  du 
soleil.  Au  moment  où  la  mêlée  s'engageait  et  où 
sa  troupe  allait  donner,  Henri  commanda  la  prière 
au  miiiistn.'  Damours,  puis,  mettant  le  c<iS(]ue  on 
lèle,  «  il  accompgna  d'un  visage  riant  ces  paroles  : 
•  Mes  compagnons .  Dieu  est  pour  nous  ;  voici  ses 
»  ennemis  et  les  nAtres ;  voici  votre  roi!  A  eux!  Si 
>  vos  cornettes  vous  manquent,  ralliez-vous  à  mon 
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»  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  au  chemin  de 
••  la  victoire  cl  de  l'honneur.  »  (D'Aubigné.)  Son 
cheval  portait  aussi  un  panache,  u  ce  qui  le  reo- 
doit  fort  remarquable  de  tous  les  siens.  »  Il  se  sou- 
vint que,  la  veille,  il  avait  rudoyé  Schomberg;  il 
alla  à  lui  cl  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  offensé; 
je  ne  veux  point,  pouvant  mourir,  emporter  l'hon- 
neur d'un  gentilhomme.  Je  sais  votre  valeur  et  votre 
mérite;  pardonnez-moi  et  embrassez-moi!  —  Ah! 
sire,  s'écria  Schomberg,  Votre  Majesté  me  blessa 
hier,  aujourd'hui  elle  me  tne;  car  l'honneur  qu'elle 
me  fait  m'oblige  à  mourir  pour  son  service.  »  Le 
gentilhomme  tint  parole,  et  n'en  revint  pas.  Ce  fut 
d'ailleurs  une  courte  affaire.  Pendant  que  d'Eg- 
monl  chargeait  lt»s  chevau-légers  royaux,  le  roi, 
laissant  à  Biron  et  à  Givry  le  soin  de  le  contenir, 
l>alaye  les  reislres,  qui  se  replient  sur  la  seconde 
ligne.  C'était  une  lactique  de  ces  mercenaires, 
après  chaque  charge,  d'aller  se  reformer  à  l'abri, 
dans  les  intervalles  laissés  entre  chaque  bataillon. 
Jean  de  Tavannes,  fils  du  maréchal,  chargé  de  fixer 
l'ordre  de  bataille,  avait  la  vue  basse;  et,  ayant 
mal  calculé  la  place,  il  rendit  celle  manœuvre  im- 
possible. Les  reislres  mirent  le  désordre  parmi  les 
lanciers  de  Mayenne,  qui  les  repoussèrent  do  leurs 
lances,  et  le  roi,  lénioin  de  cette  confusion,  lit  tout 
débander  par  une  cliarge  furieuse  ;  il  chassa  devant 
lui  Mayenne,  emporté  dans  la  déroute  do  sa  cava- 
lerie. Restaient  les  Suisses,  massés  sur  le  champ 
de  bataille,  spectateurs  immobiles  de  la  défaite,  et 
dont  le  tour  était  venu  de  donner.  On  (il  marcher 
(in  canon  contre  eux,  connue  contre  une  forteresse, 
puis  on  les  somma  ;  ils  se  rendirent.  Le  roi  leur 
iil  remellre  le  jour  même  leurs  enseignes,  et  leur 
permit  de  se  retirer  dans  leurs  cantons.  Les  reis- 
lres n'eurent  pas  si  beau  jeu.  Acculés  dans  le 
bourg,  le  fleuve  à  dos,  le  |)ont  coupé  par  Mayenne, 
ils  furent  massacrés  ou  |K)urchassés  dans  les  bois 
«  à  la  merci  des  paysans.  •  Il  y  eut  là  plus  de  sang 
versé  que  dans  la  plaine  d'hxy.  La  Ligue  perdit 
près  de  quinze  cents  cavaliers,  et  toute  sou  infan- 
terie détruite,  dispersée  ou  prisonnière,  avec  cinq 
canons  el  plus  de  quatre-vingts  enseignes,  y  com- 
pris la  cornette  rouge  d'Egmonl  el  la  cornette  de 
Mayenne,  blanche,  aux  fleurs  de  lis  noires. 

SliCE  DE  PAIIS.  -  aéSISTARCE  BE  U  USVI 
COKTKX  BEHKI  tV. 

C'était  une  victoire  complète;  son  retentisse- 
ment fut  immense,  et  le  Béarnais  devenait  un 
héros.  Le  même  jour,  Chabannes,  marquis  de  Cur- 
ton.  a  la  tête  de  la  uoblesst?  royaliste  d'Auvergne, 
remportait  à  Issoire,  sur  les  ligueurs  de  la  pro- 
vince, un  succès  signalé.  Le  même  jour  encore,  le 
Mans  repoussait  l'attaque  du  ligueur  Lansac;  (|uel- 
ques  jours  plus  t;ird.  les  partisans  de  la  Ligue,  à 
Sablé,  cl  les  Es|Kignols,  dans  le  pays  Messin, 
étaient  laillés  eu  pièces.  La  population  même  de 
Paris  s'émut .  el  (il  des  assemblées  qui  donnèrent 
de  l'inquiétude  aux  Seize;  la  Ligue  eût,  au  rap- 
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port  des  contcmiMraiiis ,  livré  la  ville  sans  coiiilml. 
Ileori  cependant ,  après  avoir  passé  l'Eure  à  Anel, 
temporisitit  au  liou  de  poursuivre  .Mayenne.  C'est 
qu'il  lui  fallait  compter  uiaiulenanl  avec  ses  troupes 
mal  soldées,  qu'une  bataille  en  plein  champ  n'en- 
richit guère,  «crier,  se  tourmenter  et  solliciter 
messieurs  les  Qnauciers  et  surtout  monsieur  d'O, 
pour  recouvrer  quelque  argent*  (Sully);  sans 
compter  l'attrait  des  aventures  et  les  distractions 
d'amour  qui  se  venaient  jeter  à  la  traverse  des 
plus  heaux  projets,  il  perdit  ain^i  quinze  jours  à 
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prendre  Vernon  et  Mantes  ;  puis,  devenu  plus  libre 
d'agir,  il  songea  à  s'assurer  des  rivières  et  des 
routes  qui  approvisionnaient  la  capitale ,  dcjà  re- 
venue de  la  première  confusion,  il  n'eut  qu'à  se 
présenter  devant  Corbeil,  Lagny,  Mclnn  ,  Monte- 
reau.  Provins,  Nogenl,  Méry;  laissa  de  c('>té  Sens, 
qui  se  défendit,  et  passa  la  Marne.  Le  7  mai  au 
soir,  il  campait  entre  les  (iiubourgs  Saint-Martin  et 
Sainl-.\nloine  avec  (piiuze  mille  hommes,  et  don- 
nait ordre  de  briller  tous  \cs  moulins  aux  alentours, 
bieu  décide  à  faire  faire  aux  Parisiens  «  une  dieltc 
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qui  p&l  tempérer  l'ardeur  de  leurs  résolutions  et 
frénaisii^.  »  Mais  ses  meilleurs  soldats  avaieut  pris 
coutume  de  faire  négoce  de  la  guerre ,  et  d'y  traiter 
avant  tout  leurs  propres  affaires.  Givry  lui-même, 
chargé  de  garder  le  passage  de  la  Marne  et  de  la 
haute  Seine ,  laissait  des  les  premiers  jours  des- 
cendre les  vivres  et  les  provisions,  moyennant 
45  000  écus  touchés  pour  payement  du  sen  ice. 
Aiusi  des  autres,  qui  laissaient  tout  passer  aux  as- 
siégés, en  échange  seulement  «  <réchar|H»s ,  plu- 
mes, clofTes,  bas  de  soie,  gans,  ceintures,  choptMux 
de  castor  et  autres  telles  galanlises.  »  (Sully.) 

Le  lendemain  même  du  jour  où  les  royaux  s'in- 
stallaient sous  les  murs  de  Paris  (8  mai  1590) 
mourait  à  Fontenay-le-Comtc,  en  Poitou,  «le  bon- 
bonnne  de  cardinal  de  Bourlwn ,  que  les  ligueurs 
appeioient  leur  roi  sans  couronne.  »  (Lestoile.) 
Mayenne  cependant  était  en  Flandre ,  auprès  du 
duc  «le  Parme,  occup*»  a  recruter  une  armée  nou- 
velle. Ses  agents  en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  à 

II. 


Rome,  en  Lorraine,  en  Savoie,  pressaient  l'envoi 
d'hommes  et  de  deniers;  mais  à  l'étranger  comme 
en  Picardie ,  en  Champagne  et  dans  les  principaux 
centres  de  la  Ligue ,  le  zèle  et  la  confiance  s'étaient 
de  beaucoup  refroidis.  Dans  l'espace  des  cinq  mois 
qui  suivirent  Ivry,  c'est  à  peine  si  le  parti  put 
rallier  cinq  ou  six  mille  soldats.  Le  jeune  duc  de 
Nemours,  laissé  par  Mayenne  pour  commander 
Paris,  avait  au  moins  préparé  d'énergiques  moyens 
de  défense;  le  peuple,  soulevé  par  ses  prédicateurs 
ordinaires,  avait  retrouvii  son  courage  des  grandes 
journées  de  barricades;  les  murailles  garnies  de 
canons ,  les  chaînes  tendues  par  les  rues  et  sur  les 
rivières,  trente  mille  hommes  de  milice  bien  ar- 
més ,  soutenus  de  ipiatre  à  cinq  mille  soldats  de 
troupes  régulières  et  de  la  compagnie  du  sieur  de 
Vitry,  aux  gages  du  roi  d'Espagne,  attendaient 
l'attaque.  En  même  temps  on  renouvelait  le  ser- 
ment de  ri'nion  ;  la  Sori>onne ,  redoublant  d'ar- 
deur, proclamait  Henri  à  jamais  exclu  du  trône, 
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même  converti,  même  ab&ous  par  le  sainl-siége  ; 
et  les  sdgnean ,  le  légat  Gaetano  ,  les  ambassa- 
deurs d'Espagne  et  (rficosso,  le  cardinal  de  Gnndi 
l'arcbevèque  de  Lyon ,  une  partie  dn  Parlemeul , 
réunis  chez  le  duc  de  Nemours ,  souscrivaient  de 
leurs  deniers  pour  payer  les  soldais  et  les  volon- 
taires ;  les  ornements  d'argent  des  églises,  le  tré- 
sor même  de  Saint-Denis,  fitrent  mis  en  réquisition. 
Le  1 4  mai  commencèrent  les  processions  de  l'armée 
sainte  et  de  TÊglisc  militante.  Âu  grand  applau- 
dissement des  Toules,  treize  cents  moines  ou  prêtres, 
accompagnés  d'écoliers  et  de  «•  quelques  bour- 
geois de  la  ville  qu'on  apiHîloil  catholiques  zélés  ». 
déiilaient  par  les  carrefours,  de  quatre  en  quatre, 
rév«qne  de  Senlis  en  tète,  la  robe  rotnmssée, 
portant  arquebuses  ou  pordiisanes,  dagues  et 
autres  espèces  d'armes  (pu;  leurs  voisins  leur 
•voient  presiées  »,  le  casque  en  tète,  pour  enseignes 
un  emdfix  et  l'image  de  lu  Vior^^v  Henri ,  établi 
à  Jjtoatonrtre,  eût  pu  suivre  des  yeux  ces  dé- 
■Silratiens  popolaites.  • 

BienlAt  pourtant  nn  on  fut  niix  expédients  pour 
nourrir  lu  peuple.  Le  pain  manqua  chez  les  bou- 
langers; on  remplaça  le  ffoment  par  la  fiiriM  dV 
veine,  qui  à  son  lonr  devint  rare.  La  famine  étai^ 
imminente.  L'ambassadeur  d'Espagne,  applaudi' 
les  pnmiers  jours  quand  il  jetait  i  poignées,  par  les 
carrefours,  «des  demi-snls  .-iu\  armoiries  d'Es- 
pagne »,  était  poursuivi  maintenant  par  les  pau- 
vres gens ,  qui ,  ne  trouvant  vivres  ft  aucun  prix , 
laiasaieul  l<i  ces  aumônes ,  dont  ils  n'avaient  que 
fiûic,  et  lai  criaient  de.  leur  faire  jeter  du  pain. 
«  Il  lit  alors  ouverture  d'un  moyen  estrange,  et 
duquel  on  n'avoit  jamais  ouT  parler,  qui  estoit  qu'il 
estoit  besoin  de  faire  passer  sous  la  meule  et  par 
le  moulin  les  os  des  morts  qui  sont  ami  Innocents 
de  Paris  et  de  les  réduire  en  poudm,  peur  d'icelle 
trempée  et  mollifiée  avec  de  l'eau,  en  f;nre  du 
pain.  »  (Lesloile.)  (ahix  qui  eu  goûtèrent  eu  mou- 
rurent. Une  vitito  domiciliaire  chez  les  ecclésias- 
tiques, et,  bon  gré  mal  gré,  chez  les  Ji'suitcs,  ra- 
mena un  instant  l'abondance.  Le  5  juillet  arrivèrent 
des  lettres  de  Mayenne,  qui  promettait  secours 
assuré  avant  un  mois,  et  livrait  h  merci  sa  femme 
et  ses  enfants  en  gage  de  sa  foi.  Le  9,  Saint- 
Denis,  la  citadelle  de  Paris,  se  rendit  au  roi,  qui 
s*y  logea  et  visita  les  antiques  sépultures  de  ses 
aïeux.  Eu  même  temps  sou  armée  s'aocroiasait  de 
tous  ceux  «  qui  avoieni  hlte  d»  se  trouver  à  la 
bataille  des  bons  François  contre  ceux  qui  ont 
quitté  ce  beau  nom  pour  se  faire  Espagnols  »;  de 
Ions  les  indécis  sArtont,  que  les  journées  d'Arqués 
et  d'ivry  ramenaient  à  meilleur  avis.  Le  duc  de 
Nevei-s  avec  cinq  cents  bons  cavaliers ,  Conli ,  la 
TréoMMiiUe,  étaient  arrivés  an  camp;  le  vicomte 
de  Turemii'  y  avait  conduit  six  mille  hommes  et 
mille  chevaux  ;  le  duc  d'Épernon  même  avait  fait 
oflHr  ses  services,  mais  en  dorandatt  bon  prix. 
<  Que  j'aie  eevlemenl  les  Indesl  t  lui  répondit 
Henri  IV.  àJ^^. 

Cependant  m  mKères  des  assièges  allaient  cha- 


que jour  redoublant;  «les  mamiiles  de  chair  de 
clieval,  Ane  et  mnlet,  qvi  étoit  le  mangar  erdiMirë 

des  pauvres  ri.  devinrent  rnres  plus  que  jamais  ;  on 
se  battait  pour  y  avoir  sa  part.  «  La  nécessite  étoit 
si  extrême,  qu'un  chien  ne  paroissoit  pas  si  léiri;  éii 
rue  que  l'on  ne  courût  avec  lassets  et  cordages, 
pour  le  faire  enire  et  manger...  Tout  ce  qui  estoit 
à  bon  Àiarché  Paris  estoient  les  sermons.  Cha- 
que nuit  queUptes-nns .  ^"^  ri(  bos  à  prix  d'argent, 
les  pauvres  de  leur  mieux,  risquant  leur  vie,  qui 
ne  leur  valoit  guère,  s'échappoicnt,  gagnant  la 
cximpagne,  ou,  faute  d'asile,  le  camp  ennemi  ;  et  les 
ofQciers  royaux,  au  matin,  trouvoicnt  sur  le  seuil 
<le  leur  tenle  des  bandes  de  suppliants  ou  des  jon- 
chées de  cul.nuv.  :i  I.c  roi  se  sentit  pris  de  pitié. 
Il  avait  rrlniilc  iral»uril  les  etrani^ers,  les  men- 
diants, les  limu  lies  mutiles,  dont  la  ville  se  débar- 
rassait au  début  du  siège.  Il  accorda  permission 
pour  trois  mille  ;  il  en  sortit  tant  (pi'il  en  put  sortir 
et  que  les  avant-postes  le  souffrirent.  Puis,  le 
27  juillet,  par  une  nuit  sans  lune,  le  roi  donna 
ordre  ;i  loiis«i'scnpitaines  d'emporter  les  faubourgs. 
En  deux  heures  l'armée  assaillante  y  fut  ét;ihlic 
avec  retranchements,  barricades  et  canons.  Tout 
espoir  de  délivrance  était  perdu.  On  comnienea  d'en- 
.  tendre  dans  la  ville  le  cri  :  «  Du  pain  ou  lu  paixl» 
Une  pendaison  deçà ,  delà ,  calmait  les  efferves- 
ceiues.  el  Nemours,  toujours  debout ,  ne  d(»rmant 
ni  nuit  ni  jour,  payait  d'exemple  el  metlail  la  main 
à  l'œuvre  partout ,  tandis  qu'aux  portes  veillaient 
«  gens  résolus  et  engagés  par  delà  tout  espoir  de 
pardon,  a  Bientôt  les  viandes  immondes  manquè- 
rent ,  l'herbe  manqua  ;  jusque  dans  les  maisons  les 
plus  opulentes,  la  faim  entrait.  C'était  une  pitié 
de  voir  «  les  bêpitaux  pleins  de  charognes  des 
morts  dé  fiiim,  1m  rues  bordées  de  langnisms^el 
pavées  d'anatomies,  les  lieux  sacrés  changez  en 
esiidiles,  quelques  enfans  dévorez,  le  Louvre  de- 
venu liouclieric  des  lansquenets,  et  la  grande  salle 
un  gibet.  »  (D'.Vubigné.)  Une  femme  mangea  son 
enfant.  Le  duc  lie  Tarme  annon«;ait  sa  venue  pour 
le  15  août.  C  eût  été:  miracle  qu  on  y  piit  atteindre. 
Dès  le  6,  Gondi  el  d'Espinac  entrèrent  en  pour- 
parlers dans  l'abbaye  Saint-Antoine.  Le  bon  vou- 
loir qu'y  mit  le  «  roi  de  Navarre  »,  comme  ils  af- 
fectaient de  l'appeler,  n'y  put  rien.  Quand  on  les 
vit  revenir  sans  résidtnt .  la  consternation  fut  e\- 
tièil|M.  Le  8  août,  le  palais  fut  envahi  par  une  po- 
pubeè  elMiéé  erian^de  noavean  :  «  La  paix  !  la 

paix!  ou  du  pain'  «  Les  politiques  conraieiif  déjà 
eu  armes,  el  le  Parlement  semblait  se  prêter  à 
subfir  vàfNÉtfeh  W  vfelMfee.  tAi  babile  mouvement 
des  cavaliers  dirigés  par  le  (bic  de  Nemours  coupa 
court  à  l'émeute,  M  renfermant  dans  la  cour  du 
palais.  Omdques  rnéêèà  pendus,  il  leèft  se  dis- 
persa. 

£n  attendant,  le  duc  de  Parmn,  press(>  par 
Mayenne,  avait  enfin  achevé  ses  pn^paralifs  et 
s'achoaùnait  vers  Paris,  à  conlnS-cCBur  i  n  ic.  cl 
seulement  sur  l'ordre  inslanl  de  son  maître ,  dou- 
tant de  lui-même  et  de  la  cause  sans  doute  où  il 
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allait  fematlM  «a  jeu  sa  gloire.  Parti  da  Valen- 

oieniios  le  4  août,  le  13  il  olail  à  Mi^aiix  ,  passait 
la  Marne,  eta'airètaiieutiu  à  Lagiiy,  à  une  jourtiee 
de  muât»  de  l'année  royale,  avec  quatorae  utile 
&Dtassias,  Espagnols,  llaliens,  Allemaniis,  Wal- 
lons, ses  vieilles  bandes,  les  meilleures  troupes 
d'Europe ,  deux  mille  hnil  cents  chevanic  et  vingt 
eanous.  Tous  les  conlemporaiDS  admirent  dans  quel 
ordre  admirable  il  maintenait  cette  armée,  terreur 
autrefois  des  pays  mêmes  qu'elle  protégeait.  Chaque 
.loir,  i  la  manière  antique,  le  camp  s'asseyait  entre 
in>»M^ncpinle  in  )>enélial>le  de  chariots  ;  et  si  la 
iwiU;  devait  durer,  des  i-eiii|iai  (s  do  terru,  proiiii)- 
iMMOt  dressés  p.ir  les  soldats,  l  abi ilaiciil  contre 
un  coup  de  inâin  do  reiiiR-iiii.  Malade,  cl  du  fond 
dt>  sa  liliorc,  le  gruud  capilaiuc  u^^ui.iit  les  con- 
lois,  intt^fogieait  les  esfnons  él  les  prisonniers, 
préparait  ses  moyens  d'atla^nc  et  stv^  plans,  fier 
fvec  km  ËttpaguoU,  lil>re  d  i*miim  avec  les  gen- 
.fiMieinea  finincais  qui  venaient  prendre  ses  or- 
dres; pour  tous,  oitjèl  de  lesped  il  d'adminitimi 

.  A  la  ^ouvellt»  de  la  marche  de  son  adversaire, 
I»  Ml  Àil  nn  manient  déconcerté.  Il  «avait  les 
Pan^i'-nî  réduits  à  la  deriiioie  î/ît,-;  i  ,  et  siuail 
Misâi  ((u'utt  aimut  lui  eût  livre  la  ville  à  merci. 
ftr>pflytiqae  en  par  pitié,  il  n'y  voolnt  jamais 
consentir.  La  Noue,  Tiireniic,  voulaient  qu'on  ^ar- 
^  le  débouché  des  forêts,  le  passage  des  rivières, 
les  pmits,  les  routes .  et  qu'on  attMidtt  (entes  les 
chances  qu'offriruit  l'ennemi.  Biroii  montrait  les 
périls  de  l'atlcotc  à  la  porto  d'une  grande  ville, 
qui  pouvait,  à  rhciiie  critique  d'nne  tiataille  en- 
de  ftnnt,  lancer  sur  un  point  donné  de  son 
iniriMMise  pnreinle  vingt  mille  combattants  enraj^és 
de  fajui  et  de  désespoir.  Henri,  «  inclinant  ou  aux 
niaons  ou  aux  violences  du  maréchal  »,  leva  le 
pied  le  30  août,  et  marcha  au-devant  du  ùm-  de 
Panne.  Celui-ci  le  laissa  veuir ,  relrauclio  à  sou 
halritude,  près  de  Chelles,  et  répondit  au  trompette 
qui  ttii  vint  offrir  la  bataille  qu'il  n'arrivait  pnsde 
si  luiu  pour  prendre  conseil  du  roi  de  1-  runce ,  et 
Afàlt  Vh&un  où  il  lui  ptairait  combattre,  il  savait 
bien  comment  l'y  fr^ire  consentir.  Les  deux  géné- 
raux avaient  bonue  conscience  qu'une  défaite  li- 
vrait le  vainen  i  l'armée  victorieuse,  et  que  Paris 
et  l;i  Frnnee  ne  se  pTt\  ;i:i-n'  iilus  jouer  deux  fois. 
Quatre  jours  se  passerenl  eu  escannonches.  Le 
•  se|p(eul«re,  Heim  vil  venir  à  lui  ravanirfarde 
ennemie  i\  pas  lents,  en  Imiu  ordre,  s'arrètant. 
oomme  pour  se  rallier,  par  intervalles.  Il  crut  la 
journée  bonne  et  se  prépara  k  la  bien  finir,  ■  n'é> 
tant  pas  homme  qui  fuie  ou  qui  recule  »  :  mais  le 
duc  de  Parme ,  dont  les  plaus  étaient  ignorés  même 
de  Haycnne,  laissant  «a  prraiière  ligne  finre  Ibce 
immobile  aux  royaux  ,  étonnés  de  cette  inaction , 
lançait  son  artillerie  à  toute  volée  contre  Lagny, 
en  même  temps  qu'un  parti  de  soldats  bien  con- 
doils  s'allait  embusqua  outre  Marne,  et  entrait 

de  vive  force  dans  ce  hourg.  par  la  l)rèclie  ouverte 
sous  les  yeux  du  rui ,  qui  n'y  put  rien  empêcher. 

Le  génénl  espagnol  avait  atteint  son  but ,  qui  éteil 


de  ravitailler  tes  Ptrialeos  aina  expoiar  an  beUe 

armée  aux  clianics  d'nne  bataille. 

Là  vraiment  se  terminait  le  siégt»  de  Paris.  Les 
vivTes  encore  rares,  venant  de  campagnes  épuisées, 
allaient  aftluer  par  les  routes  et  par  les  rivières 
désormais  dégagées,  et  l'abondance  entrant  dans  la 
ville,  la  disette  allait  passer  à  son  tourau  camp  royal. 
Un  brusque  retour  sur  Saint-Denis,  deux  attaques 
de  vive  force  tentées  sur  la  iM'rte  Saint-Jacques  et 
sur  l'a bba Ne  Sainte  Geneviève,  t'(  iiouérent.  L'armée 
se  replia,  murmurant,  criant  misère', catholiques 
et  protestants  en  défiance  les  uns  des  autres,  le  roi 
découragé,  entouré  de  voloutaires  que  l'e^ir  d'une 
bateille  avait  attirés,  qui  avaient  bâte  maintenant 
de  rentrer  dans  leurs  provinces  dégarnies,  et  voyant 
tomber  autour  de  lui ,  dans  l'esprit  des  peuples  et 
ûu  soldats,  le  pceetige  d'Arqués  et  d'Ivry.  Il 
donna  de;  ordres pourdissoiidre  s<>s  troupes,  envoya 
Conti  eu  Touraiue,  MoulpewMer  en  Normandie, 
Longoeville  en  Picardie,  Nevers  en  Champagne, 
il'A  inin;i*  en  Bourgogne,  la  Noue  en  Brie.  Lui- 
meiue  se  retirant  par  Senlis  et  Crcil ,  il  emporta 
Clermont  en  Beanvaisia,  munit  de  bonnes  garni- 
sons  les  places  de  l'Ile-de-France,  et  se  n  liia  à 
Compièguc  avec  lliron ,  attendant  impatiemment 
l'occasion  de  quelque  coup  d'éclat  et  l'arrivée  des 
secours  -m:ii.  u:"; .  PrinLi;.:  ce  temps,  les 

Espagnols  prenaient  pied  en  Languedoc,  sans  que 
Montmoraicy  pdt  leur  tenir  této  ;  en  Bretagne,  où 
ils  renforcèrent  le  duc  de  Mercœur  qui  s'y  gou- 
vernait, sous  le  nom  do  la  Ligue,  comme  un  sou- 
verain ,  et  en  Provence,  où  ils  aidaient  le  duc  de 
Savoie  à  se  tailler  un  fief  qu'il  déclarait  relever 
non  du  roi  do  France,  mais  de  Piiilippe  II. 

Le  18  septembre,  Mayenne  était  rentre  à  Paris. 
Le  duc  de  Parme,  sa  mission  terminée,  reprit  la 
roule  des  Pays-Bas.  Assez  de  motifs  l'y  rappi'l:(ii'n( 
sans  qu'il  lui  fallût  chercher  prétexte  au  départ. 
Corbeil ,  qu'il  asalégeait  depuis  un  mois,  venait  de 
se  rendre.  U  regagna  la  fron(i"re  marchant  h  pe- 
tites journées,  observant  la  même  discipline,  le 
même  ordre  de  ga&ne  qu'à  son  entrée  en  France, 
suivi  à  pas  et  harcelé  par  la  cavalerie  du  roi, 
mais  partout  inabordable  ;  la  réputation,  eu  somme, 
intacte  et  grandie;  l'cBuvre  imparfldte. pourtant, 
puisqu'à  peine  éloigné  les  catholiques  le  rappe- 
laient à  grands  cris,  Corbeil  et  Lagny  reprenaient 
garnison  royale,  et  la  Ugue,  incertaine  d'élle- 
meme,  allant  de  Mayenne  à  Philippe  I!  llDîtait  au 
courant  de  toutes  les  intrigues.  Plus  d  une  lois 
Henri,  inatmit  des  menées esfiagnoles,  en  At  avertir 
sans  sLU'cès  son  adversaire,  espérant  lasser  son  al>- 
négation.  Lui-même,  entoure  d'intrigants,  il  lui 
fallait  tenir  tète  i  tous,  payant  chacun  de  paroles 
railleuses  ou  de  faciles  promesses,  aux  impatients 
catholiques  attestant  le  besoin  de  s'instruire ,  aux 
étrangers,  aux  protestants  témoignant  de  sa  (bi 
convaincue,  mécontentant  souvent,  politique  à  sa 
manière,  ^  et  pins  accoutumé  encore  fi  fain^  le 
soldat  i(ue  le  roi.  »  liiieniie,  en  sun  nuiu,  parcou- 
rait l'Angleterre,  te  Holtende,  rAllemigne,  et  hii 
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anoonfi  M  retour  l'arrivée  prochain  de  sept  inflle 
Aii(^,  deux  mille  cinq  cents  Wallons,  quatre 

.  mille  cnvn1ior<i-t  liuil  mille  HiiUnssins d'Allemagne, 
avec  pruiiiisM'  ilii  prince  Maurice  d'une  diversion 
utile  dans  les  Pays-Bas  si  le  duc  de  Parme  tentait 
de  revenir  en  France.  Amural  mèine  l'avertissait 
de  Turquie  >({u'il  étoit  résolu  d'attaquer  à  bon 
eaeïent  le  roy  d'Hspaizne  cette  année,  et  encore  plus 
l'annoc  procliaiiie.  <>  l.e  con  li'  anloiir  (li-  Paris  se 
resserra  de  nouveau,  et  de  plus  Ik-Ui-  rcpi  il  la  guerre 
de  sièges,  de  combats  et  d'aventures.  Une  tentative 
d<'s  ligueurs  sur  Saint-I)eiiis  éciioiia  ;  le  duc  d  Aii- 
inale  y  perdit  la  vie.  Le  roi,  de  sou  cùté,  tenta  iu- 
■tOtiBeot^.MÉ^Wnrpita»  mr  la  porte  Saint-Honoré. 
801  soldats,  d(>f;iiisos  on  «  fariniers  furent  dé- 
imieés  à  temps;  ils  trouvèrcul  porte  close,  et  à 
leur  tour  pièttniit  1  rire  «n  Fuisie»  <49  ianv. 

4591).  Henri  se  ri'jtMa  sur  riuirtrt's,  qui  se  (iofendit 
à  outrance  et  ue  capitula  qu  eu  désespoir  de  cause, 
après  trottinoisdeiiéf^  H9  avrilK  toot  ses  prlvi- 
léges  sauvegardes ,  et  l'exercice  public  de  la  reli- 
1^  lélwinée  interdit.  Cette  longue  alteute  avait 
éwiARMÀe  |Mdr  fevOi  ^9mM  par  la  présenoe 
au  camp  de  la  bcll#4îikrielle  d'Hstrt'es.  Il  l'avait 
vuepour  lapremièrefUs,  le40  aoveinlu*e  <&90,  au 
tiâ&m  4e  Cœuvres,  et  avril<4i^eiHi  de  lÉ^  de 
SfétHêi  sa  tante,  qu'elle  l'aroenAt  aux  fMes  royales, 
libre  d'ailleurs  qu'elle  était  déjà  de  son  mari,  M.  de 
Liancourt ,  dont  le  nom  aidait  tout  au  pins  i  sauve- 
garder les  apparences.  An  mois  de  mai,  les  places 
d'Auneau,  Donrdan,  Lonviers,  Chàteau-Oaitlard,  se 
laissèrent  prendre  par  les  ruyaux  ;  au  commence- 
ment d'août,  Saint-Valéry,  puis  Noyon,  qui, 
bien  attaqué,  mal  secourti ,  fut  emporté  sous  les 
yeux  du  Maycnuc,  sans  qu  il  osât  livrer  bataille 
H8  août}. 

C'était  lin  ^'rave  défaut  cher,  le  duT  <1(»  la  Ligue 
que  cette  prudence  exlrenic  dont  il  ne  lirait  guère 
profit,  et  qui  prétait  aux  sourdes  récriminations. 
Si  le  pauvre  peuple ,  épuisé  d'cntliousiasme  cl  de 
patience,  s  iudiguait  A  ne  lui  voir  rien  tenter  pour 
le  paix,  lea  8iM/!dntlMV|iaine  exaltée,  léelft- 
maient  d'activés  mesures,  qui  dirifieassenl  autre- 
meol  la  guerre.  Ils  regrettaient  toujours  le  conseil 
gÉinl  de  lUnioD,  supprimé  par  surprise,  aeea- 

saiont  de  COOniveOCe  une  partie  <les  ni;ii^islral<.  e[ 
obtinrent  bon  grèm^gféî'cxpulsiuu  des  bourgeois 
et  fonetiennaires  qi^iflfeiil  eeé  paâerde  eiwitii 

le  roi  de  Navarre.  Les  prédienleurs  reprirent  leurs 
vociféra Liuus.  Daus  ces  duruieres  années ,  cepen- 
dant, le  pape  Sixte-Quint  était  revenu  à  la  modé- 
ration ,  et ,  plus  libre  de  lui-même ,  avait  ciiert,'!- 
quement  refusé  d'accorder  im  impét  général  pour 
subvenir  aux  frais  de  ]»  guerre  ;  il  avait  même 
supprimé  tout  secours  matériel  et  tout  subside  à 
la  sainte  Ligue.  Son  légat  ayant  outre-passé  de 
beaucoup  ses  instructions,  il  le  rappela  en  termes 
s«neres.  Les  ligueurs  commençaient  à  mettre  en 
déiiance  ce  qui  leur  pouvait  venir  de  Rome.  La 
BOtnMdle  de.  la  mort  du  papo,  oii  plus  d'un  vit 
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buUee  de  Grégoire  XIV,  son  raeeeneur,  donnèrent 
raison  à  la 'fureur  des  exaltés;  le  saint-siégc  y  ex- 
communiait Henri  et  ses  partisans  [i*'  mars  1591). 
Il  envoya  un  nouveau  légat ,  et  annonça  l'arrivée 
prochaine  de  rieuf  mille  hommes  soldési  ses  frais. 
I.o  roi  répondit  par  un  édit  (  4  juill.)  où ,  rappelant 
les  intrigues  èt  le  faux  zèle  de  ses  adversaires,  il 
prenait  I  en^Mgement,  une  nouvelle  Ma,  de  wli^ 
tenir  le  catli(ili<  isn)e  ;  et  dn  même  coup,  comme 
pour  temuigner  qu  il  ne  fais;)it  rien  par  crainte,  il 
révoquait  les  édits  d'union  contraires  aux  protes- 
tants, et  leur  rendait  les  libertés  antérieures  à  la 
dernière  guerre,  se  réservaul,  sur  le  cuuseil  de 
l'bistorien  de  Thou ,  d'aeeerder  i  la  paix  leM>iii 

différends  entre  les  deux  reliiTimis ,  du  conseiile- 
menl  de  tous  les  ordres  du  royaume.  U'eux-méuies 
les  Parlements  de  CUtlons  et  de  T«urs  pre^tèreat 
contre  les  décisions  du  pape,  (ju'ils  déclarèrent 
«  nulles,  abusi\cs,  séditieuses,  damuables,  plemes 
d'iuiqnilet  et  iopostaras  intaifiréBt  llidlW#iH 
d'argent  ou  d'alIUfe  avec  la  cour  de  Rome,  firent 
brûler  la  bulle  parb  main  du  bourreau ,  et  décré- 
tèrent le  aénee  de  prise  de  oorpe.  Le>  pr.  iais 

français  assendjlés  à  Manies,  puis  à  f.liarlres,  re- 
veudu{uant  hautement  les  droits  et  les  libertés  de 
relise  gallicane ,  en  appelèrent  avec  respect  du 
pape  trompé  au  pape  mieux  informé.  >Iais  à  Paris, 
le  massacre  des  hérétiques  fut  pendant  sept  mois 
le  cri  des  cbaires  de  l'Ègliso.  Les  curés  Boucher, 
Rose,  Aubry,  Lucain,  Cu^ly  et  autres,  y&isairat 
rage,  et  l'on  n'y  parlait  plus  que  de  recon)n)encer 
la  Saint'Barthélemy,  d'assassiner  le^  parUbauà  se- 
crets ou  avoués  du  Béaniais. 

Le  jeinie  duc  de  Guise,  évadé  le  t5  nuM  de  sa 
prison  de  Tours ,  vint  jeter  de  nouveaux  embarras 
dans  la  situation  de  Mayenne,  assailli  de  tous  cdtés 
par  les  violences  ou  les  soupçons  du  parti.  Tsant  de 
la  faveur  et  dos  conseils  du  duc  de  Parme,  le  chef 
de  la  Ligue  adressa  à  Madrid,  pour  dwrcliirwiaè 
sortir  de  peine,  le  [(résident  .leannin.  son  confident, 
émiueut  juriscousullc  du  Parlumeul  de  Dijon.  Mais 


compter  ni  sur  un  soldat  ni  sur  un  denier  avant 
reconnaissance  expresse  des  droits  de  l'InfauLe  d  Es- 
pagne, petHe-Me  de  Henri  If,  m  litoé  dfffWi^wwt 

Oïl  faisait  sentir  ft  Mayenne  enfin  qu'il  fiènait  et 
((ue  ses  auiis  étaient  suspects.  Son  crédit  baissant 
toujourt^lleêrtie  que  cfehsateataes  embarras,  les 
Seize  résolurent  de  le  renverser,  afin  d'imprimer 
à  la  conduite  deiaflaires  le  mouvement  Yigû^reux. 
qu'ils  y  voulaieiHr.'  M  s'agissait,  aehtt'OTX,  «flenr 
verner,  connue  en  Kspa^ne.  par  l'inquisition  et  les 
bûchers.  Ils  amiuent  porté  au  trône  le  jeune  duc 
de  Guise  marié  avec  l'Inhnte ,  et  feit  régir  dérae- 
craliquement  le  jiays  par  les  filais  généraux.  Ils 
conunencereut  par  s'attaquer  aux  créatures  de 
Mayenne.  Le  premier  président,  Bamabé  Brisson, 
est  arrêté  dans  la  rue,  à  la  porte  du  petois  ;  Gaude 
Larchcr,  le  plus  ancien  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  et  Jean  Tardif,  conseiller  au  Cbàtelet, 

^^^^  ^^i^^ÉjAg^^^^  j^afr 
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•utres  gei»  de  lUorna,  sous  la  condnite  du  curé  de 
SainlrCMue.  Le  lend«nnin  (4*  nov.  4M4)  an  petit 

jour,  le  peuple  s'asscrablnil  sur  la  Gmo,  autour 
d'uD  écbefottd  où  tous  (rois  étaient  pendus,  ei  les 
vméan  ooonient  le»  masMe,  désignant  lés  sus- 
ports  pl  ruMnarquanl  les  «  maisons  où  l'on  auroit 
du  bien  à  bon  marché.  »  Ce  coup  de  foroe  wroblait 
asamw  aux  Sein  qalb  élalent  désorroait  les  sente 
ni;iîlros,  et  qu'ils  sïMaieiil  (ItHivrés  oiiflii  tout  5  la 
fois,  comme  disait  le  légat,  »  du  colosse  et  du  re- 
nard. •  Mais  llndiflUraDce  populaire  à  lonles  les 
sollicitations  de  meurtre  et  de  pitlai^c,  rhétsilation 
des  commandants  espagnols,  et  aussi  les  vigou- 
reuses protestations  qui  se  produisirent,  dans  le  sein 
même  du  Parlement,  par  la  bouche  des  conseillers 
L»naistre  et  Doriéans,  tltestàrent  que  tout  n'était 
pas  fîni. 

Mayenne  reçut,  au  camp  devant  Laon,  la  nouvelle 
des  événements  de  Paris  f  t  bientôt  une  clôputation 
des  Seize,  qui  venait  lui  offrir  de  les  sancliouiier  et 
d'en  tirer  promptement  parti  par  l'établissement 
d'une  chambre  ardente  contre  les  liênHitîucs,  (l'iit) 
conseil  de  guerre  et  d'un  conâtiil  des  tiiiaïues  à  la 
oamination  du  peuple.  Sans  s'étonner  ni  s'engager 
avec  personne,  il  laisse  le  cotnmaïul l'nu'ut  de  l'ar- 
née  à  son  jeune  neveu,  prend  sept  cents  chevaux, 
en  nllie  den  eenis  en  vente  aveedenx  fégfanenls 
d'infanterie,  et,  le  28  novembre  au  soir,  arrive 
à  Paris.  Il  écoute,  à  l'entrée,  une  harangue  des 
Sein,  répond  évssKenwnt;  dans  la  nuit  mtoi»,  il 
s'assure  des  dispositions  de  la  bourgeoisie  et  des 
milices,  entremêle  ses  troupea  aux  compagnies 
bourgeoises  et  cerne  1s  Bastille,  oh  eonunandait 
Bussy.  qui  la  rend  sans  coup  férir,  heureux  d'avoir 
la  vie  sauve  et  de  se  pouvoir  réfugier  à  Bruxelles. 
Pnte,  tousies  postes  importants  occupés,  lesmesorea 
prises,  «  la  voix  du  peuple  tastée  »,  il  met  la  main 
sur  Louchard,  Aronx,  Esmoanot  et  Ameline,  les 
pins  dangereux  des  Seiie,  qu'il  flût  pendre  ïnmié- 
diatemenl  dans  la  salle  basse  du  Louvto.  Ensuite, 
craignant  l'émotion  populaire  encore  mal  assoupie, 
les  murmures  des  chaires,  la  rèsistance  des  dés- 
tspérH,  il  publie,  le  to  décembre,  un  édit  d'abo- 
lition, défendant  toute  assemblée  secrète  "  sons 
peine  de  la  vie  et  du  rasenient  de^  maisons  »,  et 
tout  souvenir  ou  raproehe  ■  des  choses  passées  «; 
fait  prêter  de  nouveau  aux  ofliciers  des  milices, 
quarteniers  et  dizeuiers,  le  serment  de  fidélité  et 
d  ni»eissance,  et  sup(mroe  défmitivement  le  conseil 
de  lUnioii.  en  rendant  aux  politiques  déi  lares  les 
fonctions  qu'ils  avaient  perdues.  C  était  la  tin  de 
la  terreur;  et,  comme  toujours  après  les  grandes 
surexcitations  de  l'esprit  populaire,  un  affaisse- 
ment allait  s  ensuivre,  réaction  de  découragement 
et  de  btigue,  otk  oe  ne  tet  pus  le  vainqueur  qui  eut 
le  plus  à  se  Inm-r  du  succès.  Le-^  ^ewi  tombés, 
léeergie  des  passions  vit^ntes  qui  avaient  soutenu 
le  ligne  s'èpnisa.  En  Aice  de  ces  reviremento  su- 
î  it--  de  fortune,  les  deux  tiers  de  Paris,  sans  plus 
(le  souci  des  sentiments  de  la  veille,  «  commen- 
eèrenl  A  chuchutcr  en  IMlle,  k  admirer,  i  loner, 


et  puis  à  s'esjouir  des  prospérités  du  roy,  comme 
en  veeevans  insensiblement  Vespoir  de  leur  déli- 

\Tance.  »  (D'Aubignc.) 

Henri  IV  avait  reçu  les  secours  promis,  et,  avec 
toutes  ses  Ibrees,  était  venu  mettre  le  siège  devant 

Rouen.  Trente-deux  n'-giments  français,  harassés, 
i  vrai  dire,  et  quelque  peu  débandés,  six  mille 
Suisses,  presque  aultot  d'Anglais,  formaient  le  gros 
de  son  armée,  qu'avaient  successivement  rejointe  le 
vicomte  de  Turenne  et  le  prince  d'Anbalt ,  amp- 
nant  des  lansquenets;  puis  deux  régiments  des 
Pays-Bas,  puis  cinq  ou  six  mille  gentilshommes 
de  France,  enfin  quarante-cinq  vaisseaux  hollan- 
dais occupant  la  mer  et  l'entrée  de  la  Seine;  si 
bien  qu'avec  les  vieux  reistres,  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes,  la  plupart  étrangers  et  protestants, 
n'attendaient  qu  à  bien  donner.  Oès  le  U  novem- 
bre, Rouen,  investie  tant  bien  que  mal  par  Biron 
avec  les  Anglais  du  .  comte  d'Fssex ,  sommée  le 
4»'  décembre,  par  le  roi  en  personne,  de  se  rendre, 
mais  bien  approvisienuée  et  Nen  défendue,  avait 
miné  ses  faubourg,  con\«^r;  df»  travaux  neufs  son 
enceinte,  et  mis  dehors  Icé  ua^its  et  les  inutiles. 
De  violentes  sorties,  souvent  heureuses,  entrete* 
naient  l'ardenr  des  assiégés.  Kn  môme  temps  s'a- 
vançait lentement,  mais  à  marches  certaines,  Tar- 
mée  de  secours  avee  Mayenne,  Guise,  et,  à  leur 
uyu:,  le  duc  de  Parm<^.  Les  trr  i:;^  ^  de  la  Ligue 
s'étaient  ralliées  pour  un  stiprèmu  effort  du  grand 
général  après  (]ue  te  roi  d'Espagne  lui  eut  longtemps 
marchandé  ses  sen'ices  et  enfin  imposé  ses  condi- 
tions. Tandis  que  Mayenne  organisait  la  guerre, 
c  son  ami  le  plus  Ihmilier  »,  le  président  Jeannin, 
négociait  les  garanties  futures  de  la  paix.  Il  parais- 
sait entendu  (|ue  le  mariage  de  l'iolante  avec  un 
prince  français,  d'après Tavis des  prineipoux  corps 
(le  l'État,  résoudrait  les  diflîcultés  de  l'héritage. 

L'armée  ligueuse,  forte  de  trente  mille  hommes, 
arrivait  par  TAmiénois  et  le  Ponthieu.  Henri,  lais- 
sant Biron  de\'ant  Rouen,  fit,  à  son  ordinaire,  «  la 
courtoisie  »  d'aller  au-devant  de  l'eimemi ,  vou- 
lant, disait-il,  le  saluer  dès  son  entrée  en  France, 
avant  qu'il  y  disnc.  »  Il  ne  prit  avec  lui  (|ue  l'élite 
des  reistres  et  des  arquebusiers  à  rbe\al.  Une 
pointe  trop  vive  poussée  sur  Aumale  faillit  lui 
cottter  cher.  Débordé  par  la  eavalerie  ennemie, 
mitraillé  par  les  carabins  espagnols,  il  s'eulèta  à 
donner  les  dernières  charges  et  à  couvrir  en  per- 
sonne la  retraite  des  siens.  Reconnu,  entouré, 
\i\rtssi'  d'tit)  coup  de  pistolet  dans  les  r(^ins,  il  fallut 
qu'un  retour  désespéré  de  ses  gentilshommes  le 
vint  dégager  (5  fév.  1.592).  Il  était  grand  temps. 
•  C'est  donc  un  carabin  1  »  dit  le  duc  de  Parme; 
mais  il  craignit  si  bien  d'avoir  affairo  à  un  gé- 
néral quil  n'osa  pas  s'aventurer  trop  kna  à  la  poui^ 
suite.  O"'"^"?  pl"?  ^î'^'^-  Villars.  (pu  défen- 
dait Rouen,  averti  du  secours  qui  lui  arrivait, 
s'élanee  au  point  du  jour  sur  les  sssiégesnts, 
comble  les  tranchées,  évente  les  mines,  prend  cinq 
canons,  <»  et  retournoit  au  reste,  quand  Biron  com- 
mença à  paroisire  *  et  rétablit  la  partie,  non  sans 
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y  être  gravemei  1 1  blesw  (  Î5  féNTier) .  Le  duc  de  Parme 
voulait  porter  lui  coup  décisif;  mais  Mayenne,  in- 
quiet surtout  «[ue  l'Esp^tînoi  ne  voulut  selablir 
à  Rouen,  l'en  détourna.  Le  roi  eut  le  temps  de 
rétablir  les  tranchées,  d'élever  des  forts,  et  de 
réduire  les  assiégés  à  la  dernière  extrémité.  In- 
struit de  celle  déln-sse ,  le  duc  de  Parme  concentre 
en  un  jour  toutes  ses  troupes,  el  en  trois  marches 
arrive  des  bonis  de  la  Somme  à  Daruetal.  L'arméf 
du  roi  était  déjà  épuisée  el  réduite  :i  dix  mille 
hommes  par  les  maladies,  surtout  par  les  défec- 
tions; il  fallut  que  Henri  décampât  devant  l'en- 
nemi (fin  de  mars).  Rouen  ravitaillée,  les  deux  ducs 
y  séjournent  trois  jours,  prennent  Caudeliec,  et  se 
dirigent  sur  Yvetot.  L'espérance  seule  d'une  ba- 
taille prochaine  ramène  immédiatement  au  rui 
vingt-cinq  mille  houunes.  Le  duc  de  Parme  se  re- 
porte à  Caudebec  p<^ndanl  la  nuit;  mais,  acculé 
à  la  Seine,  qui,  en  cet  endroit,  est  large  d'un  (|uart 
de  lieue,  cerné  de  front  par  des  forces  toujours 
croissantes,  il  semblait  se  trouver  à  la  discrétion 
du  roi,  quand  celui-ci,  «  ne  |)ensant  qu'à  encou- 
rager les  siens  \mir  enfonser  les  relranchcniens. 
à  soleil  levani  fut  bien  csbahi  qu'il  n'avoit  plus 
d'hostes.  •>  En  une  seule  nuit  (30-21  mai),  sans 
fittirer  rattenliun  des  avant-gardes,  le  grand  ca- 
pitaine, ayant  reçu  de  Rouen  pontons,  remorques 
el  radeaux ,  avait  pass<*  le  lleuve  sur  un  poul  de 
bateaux  jeté  à  lu  hàle,  cavalerie,  infanterie,  artil- 
lerie, sans  y  rien  laisser,  sans  que  la  flotti^  hol- 
landaise staliomiée  à  Qhiillebœuf  eiH  pu  même  ar- 
river à  temps  |>our  donner  un  coup  de  canon.  Puis, 
longeant  la  rive  gauche  à  marches  forcées,  il  re- 
passa la  Seine  à  Chareuton,  jeta  quinze  cents 
hommes  dans  Paris ,  traversa  la  Brie ,  el ,  après 
quelques  jour»  de  relâche  à  Chàteau-ThieiTy  |)our 
solder  ses  troupes,  repassa  une  dernière  fois  la 
frontière.  Henri,  sentant  la  partie  perdue,  s;u)s 
s'échauffer  à  la  pursuite ,  et  délaissé  d'ailleurs, 
comme  à  l'ordinaire,  |)ar  la  meilleure  partie  de 
ses  troupes,  se  contenta  de  suivre  de  loin  avec 
quelques  cavaliers  l'ennemi  qu'il  n'avait  pu  com- 
battre, el  revint  tenir  la  campagne  un  peu  au  iia- 
sard,  «  se  promenant  par  ses  places  autour  de 
Paris  pour  y  entretenir  des  intelligences  et  croistre 
les  hardiesses  à  ceux  qui  parloient  pour  luy.  » 
(D'Aubigné.)  La  prise  d'Epernai  lui  coûta  le  brave 
maréchal  de  Biron ,  qui  fui  tué  d'un  coup  de  canon 
Jî7  juin.). 

ABJITIATIOR  ET  SACU  DE  BEHI  IT. 

Des  deux  cdtës ,  les  partis  étaient  las  de  com- 
bats sans  lin ,  de  misères  sans  honneur,  de  ran- 
cunes sans  excuse,  el  tous  les  cœurs  honnêtes 
souffraient.  L'heure  semblait  venue  de  trouver  pré- 
texte à  la  concortle;  c'était  la  préoccupation  du 
temps ,  la  pensée  des  petites  gens  comme  des  po- 
litiques, l'entretien  commun  «  par  les  maisons  ou 
par  les  rues ,  lorsque  gens  de  mesme  humeur  se 
rencontroicnt  ensemble.  •  Lettres  et  instances  en 


arrivaient  au  roi  de  tous  côfës  ;  les  négociations 
reprirent  sous  main,  mais  l'entente  était  difficile 
entre  des  prétentions  trop  contradictoires.  •  Ou 
n'entendit  jamais  parler  de  tant  d'allées,  de  venues, 
d'écrits,  de  lettres,  de  voyages,  d'entremises,  de 
traitez,  discours,  pourparlers  et  conférences,  de 
tant  de  diversc>.s  sortes  de  paciiicaleurs  el  resla- 
blissemens  d'eslals,  royaumes,  royaulez,  peuples 
el  couronnes,  la  plusparl  à  trois  el  quatre  vi- 
sages. »  (Sully.)  Chacun,  en  .somme,  traitait  pour 
soi.  Les  Iwurgeois,  les  politiques,  le  tiers  parti, 
formaient  brigues  à  leur  tour  et  s'assemblaient 
sans  avis  de  Mayenne,  tout  prêts  à  s'accommoder 
sans  lui.  A  leur  tour,  les  Sei^e,  un  pou  refroidis 
par  le  courant  des  idées  populaires,  firent  offrir  à 
Henri  de  le  reconnaître  pour  roi,  mais  à  des  con- 
ditions telles  «  qu'ilz  fussent  demeurez  beaucoup 
plus  puissants  que  luy.  »  Les  prédications  reprirent 
de  plus  belle,  jdayemie,  qui,  par  Villeroy,  Jean- 
nin  el  d'autres,  négociait  pour  son  compte,  rcviul 
à  Paris,  •  où  chacun  le  demandoil ,  fors  les  Soie, 
auxquels  il  sembloil  tousjours  qu'il  y  deust  venir 
pour  les  faire  pendre  «  |  Lesloile)  ;  puis,  se  seutant 
débordé  de  tous  côtés  par  les  intrigues  espagnoles, 
le  mauvais  \-ouloir  de  la  bourgeoisie ,  la  défiance 
du  peuple,  l'aigreur  conunune  à  toutes  les  factions, 
il  espéra  à  son  tour  tirer  parti  de  ces  États  géné- 
raux convoqués  depuis  si  longtemps  pour  l'élection 
d'un  roi. 

Les  Étals  s'ouvrirent  le  26  janvier  4593,  dans  la 
grande  salle  haute  du  Louvre.  L'assemblée  était 
p<'U  noud)i-euse  ;  la  noblesst!  presque  entière  y  man- 
quait, et  ne  s'accrut  guère;  successivement  et  jus> 
qu'à  la  lin  de  février,  les  députés  arrivèrent  un  à 
un,  connue  furlivomenl,  ou  par  groupes  de  pro- 
vinces, sous  bonne  escorte,  selon  que  la  roule 
s'était  trouvée  libre.  I>ës  le  29  janvier,  une  pro- 
clamation royale  fut  reçue,  portant  protestation 
pour  le  maintien  de  la  loi  saliquc,  el  on  même 
temps  la  réponse  des  seigneurs  catholiques  de  la 
cause  royale  aux  ouvertures  qui  leur  avaient  élé 
faites  de  députer  aux  Étals  :  ils  offraient  une  con- 
férence en  lieu  neutre.  Une  pareille  entente,  si  on 
l'aoceplail.  était  un  scandale  aux  yeux  des  vrais 
ligueurs,  des  curés  de  Paris,  de  la  Sorbonne,  du 
légat,  de  l'amltassadeur  d'Espagne,  le  duc  de  Fé- 
ria.  11  semblait  que  tout  fût  pertlu  si  l'on  avait 
chance  de  s'accorder  ;  mais  ni  les  menaces  des  sec- 
taires, ni  les  insolences  des  placards  el  des  pam- 
phlets dont  Paris  inondait  la  France,  ne  purent 
faire  violence  à  l'espoir  d'une  conciliation  pro- 
chaine. Mayenne  lui-même,  parti  dès  le  lendemain 
de  l'ouverture  d«îs  Étals  pour  aller  recevoir  les  Es- 
pagnols à  Soissous,  mécontent  de  leurs  pro|>osi- 
tions  el  très-inquiet  de  leur  sincérité,  écrivit  à 
Jeannin  el  à  ^'illeroy  d'aiTepter  les  conférences. 
Elles  s'ouvrirent  à  Surcsnes,  le  20  avril.  Quand  les 
députés  sortirent  de  la  ville,  «un  grand  peuple 
leur  cria  :  ■>  La  paix!  la  paix!  Bénis  soient  ceux 
»  qui  la  procurent!  Maudits  el  à  tous  les  diables 
«  tous  les  autres!  »  Ceux  des  villages  par  où  ils  pas- 
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sent  se  mettent  à  genoux  et  leur  demandent  la  paix 
i  jointes  mains.  »  (Lestoilc.) 

Dés  les  premiers  jours,  pourtant,  il  fut  évident 
que  les  pourparlers  n'auraient  aucun  résultat.  On 
prétendait,  après  toute  conclusion,  réserver  abso- 
lument le  droit  da  pape,  et  les  lettres  interceptées 
apprenaient  assez  au  roi  qu'on  n'a\-ait  qu'un  but, 
le  dégoûter  de  tout  accord,  pour  lui  rejeter  la  res- 
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ponsabilité  de  la  gnerre.  Il  prit  résolûmcnt  son 
parti.  Dès  le  18  mai,  des  lettres  de  convocation 
ostensibles  furent  adressées  en  son  nom  à  l'arche- 
vêque de  liourges ,  aux  évéques  de  Nantes ,  de 
Seez,  de  Maillezais,  de  Chartres,  du  Mans  ;  à  Dail- 
lon,  à  du  Perron,  à  sept  curés  de  Paris,  aux  théo- 
logiens et  aux  personnages  par  qui  il  voulait  être 
instruit  «  sur  la  différence  dont  procède  le  schisme 


/bsembtëe  des  États  gëni'raux  (États  de  la  Ligucl  ;  i(>  janvier  1593.  —  D'apré«  une  caricature  du  tmjfi. 

(Colleclion  Heoiiin.) 


A  droite  (lu  lecteur,  un  conité  Hsayint  de  rabriqoer     roi  ;  i  gaothr,  un  garçon  mennirr  futtigé  par  les  carrefoon  de  Parts  pour  avoir  dit 
1  toa  Ine  :  •  AUoa*,  Cros-^Jeaa,  a»  ElaUl  *  (Voy.  le  disp.  1"  de  la  Salyre  Ménippie,  el  LestoUe,  iaav.  1583.) 


qui  est  à  l'Église.  »  De  sod  cdté,  l'ambassadeur  i 
d'Espague  Gt  connaître  les  |>iétentions  de  Pbi> 
lippe  II,  et  revendiqua  hautement,  de  droit  naturel 
et  de  droit  divin,  le  trône  de  France  pour  l'Iufante 
(20  mai).  Une  protestation  immédiate  de  Molé  fut 
appuyée  par  une  partie  de  l'assemblée,  et  bientôt 
par  le  corps  entier  du  Parlement.  La  séance  du 
Il  juin  fut  encore  plus  décisive  contre  l'étranger. 
!n\ité  à  déclarer  quel  mari  Philippe  11  destinait  à 
sa  OUe,  l'ambassadeur  nomma  l'archiduc  Ernest, 
frère  de  l'empereur  d'Autriche.  L'effet  fut  désas- 
treux. En  vain,  continuant  ses  instructions,  essaya- 
t-il  de  revenir  en  proposant,  l'Infante  élue  pour 
reine,  de  lui  laisser  un  délai  de  deux  mois  pour 
choisir  parmi  les  princes  français,  désignant  même 
le  duc  de  Guise.  Les  huées  qui  accueillirent  à 
leur  sortie  des  États  les  auteurs  et  les  soutiens  do 
ces  offres  étranges  témoignèrent  mêoi  haut  du 
sentiment  populaire,  et  le  Parlement  y  répondit 
hardiment  en  rompaui  tout  d'un  coup  les  hésita- 
tions et  les  seerets  calculs  de  rassemblée,  et  «a 
proclamant  par  un  arrêt  célèbre  (  i8  juin  )  <•  tous 
traités  faits  ou  à  faire  pour  rétablissement  de  I 


prince  ou  de  princesse  étrangers,  nuls  et  de  nul 
effet  et  valeur,  comme  faits  au  préjudice  de  la  loi 
salique  el  autres  lois  fondamentales  du  royaume,  a 
Ce  ne  fut  qu'un  cri,  répété  par  tous  les  cœurs  et 
bien  rendu  par  cette  apostrophe  indignée  de  la 
Satyre  Ménippée  :  «  Allons,  monsieur  le  légat,  re- 
tournez à  Rome  et  emmenez  avec  vous  vos  por- 
teurs de  rogatons;  allons,  messieurs  les  agents  et 
ambassadeurs  d'Espagne,  nous  sommes  las  de  vous 
servir  de  gladiateurs  à  outrance  et  vous  entretenir 
pour  vous  donner  du  plaisir.  Allons,  messieurs  de 
Lorraine,  avec  vostre  hardelle  de  princes,  nous 
vous  tenons  pour  fantosmcs  de  protecteurs ,  sang- 
sues du  sang  des  princes  de  France,  hapelourdes, 
fustes  évantécs,  reliques  de  saintts,  qui  n'avez  ne 
force  ne  vertu  ;  et  ([ue  monsieur  le  Lieutenant  ne 
peut  pas  nous  empeschcr  ou  retarder  par  ses  me- 
naces, nous  luy  disons  bien  haut  et  clairet  à  vous 
tous,  messieurs  ses  cousins  et  alliez,  que  nous 
sonunes  François ,  et  allons  avec  les  François  ex- 
poser nostro  vie  et  ce  qoi  nous  Mie  de  bien  pour 
assister  nostre  roy,  nosire  bon  roy,  nostre  vray 
roy,  qui  vous  rangera  aussy  bieutost  à  la  uiesme 


404  HISTOIRE 

« 

rcco^ioissaiicc  par  force  ou  par  un  bou  conseil, 
que  Dieu  vous  inspirera,  si  en  estes  dignes.  ■ 

Henri  n'en  ébit  plus  a  déclarer  sa  résolution 
d'en  finir.  L'assemblée  des  docteurs  convoquée 
pour  l'instruire  dans  la  foi  catholique  se  réunit  le 
22  juillet,  à  Saint-Denis.  Le  vendredi  23,  au  ma- 
lin, avant  toute  conrércnee,  il  écrivait  à  Gabriellc 
d'Estré<js  :  »  Ce  sera  dimanche  que  je  fairay  le  sault 
périlleux.  A  l'heure  cpie  je  vous  écris,  j'ay  cent 
importuns  sur  les  espaules  qui  me  feront  hair  Saint- 
Denys.  »  Ensuite  il  écouta  cin(|  heures  durant  une 
harangue  de  l'archevêque  de  Bourges,  lit  quelques 
objections,  et  tant  bien  que  mal  se  déclara  satisfait. 
A  vrai  dire,  il  avait  pris  ses  convictions  ailleurs. 
Les  instances  de  Crillon.  de  Termes,  Saint-Luc, 
Sancy  ;  les  conseils  de  Biron,  de  Schomberg,  de 
Turcnuc,  de  Mornay,  de  Rosny  surtout,  cl  aussi 
de  (iabrielle,  <pii  déjà  espérait  de  faciles  accom- 
modements avec  les  prélats  catholiques  \miT  ses 
desseins  futurs,  lui  avaient  fait  une  conscience  dis- 
IK)sée  à  se  payer  de  |)cii  de  raisons.  Le  21,  •  ses 
ministres  prolestants  prenant  con^é  de  luy,  il  leur 
dit,  en  pleurant,  qu'ils  priassent  bien  Dieu  pour 
luy,  qu'ils  rainiassent  toiisjours,  et  qu'il  les  aime- 
roil  et  ne  permettroit  jamais  qu'il  leur  fust  fait 
lort  ni  violeacc  aucune  à  leur  religion.  »  Le  23, 
avant  de  se  lever,  il  parla,  dans  son  lit,  quelque 
temps  au  ministre  la  Paye,  »  aiant  6H  main  sur 
son  col  et  l'embrassa  deux  ou  trois  fuis.  Puis, 
par  les  rues  tapiss^nîs  et  jonchées  de  fleurs ,  il  se 
dirigea  vers  l'église.  L'archevèiiuc  de  Bourges  l'y 
attendait  sur  le  seuil  avec  son  clergé  :  «  —  Qui 
éies-vous?  —  Je  suis  le  roi.  —  Que  demandez-vous? 
—  Je  demande  6tre  reçu  au  giron  de  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  —  Le  voulez-vous 
sincèrement?  —  Oui,  je  le  veux  et  le  désire.  »  Et 
à  l'instant  le  roi  se  mit  à  genoux  et  fit  sa  profes- 
sion de  foi,  reçut  l'absohition  et  la  U'uédiction, 
puis  fut  conduit  à  l'autel,  où  il  répéta  son  serment, 
et,  pendant  le  Te  Deum,  fut  oui  en  confession  par 
l'archevètpie  de  Bourges.  Douce  et  sainte  humilité 
qui  touche  dans  les  Ames  candides  et  courbées  par 
la  foi;  exemple  ici  de  la  politique  de  duplicité, 
qui  répugnera  toujours  aux  honnêtes  gens,  et  dont 
souffrit  sans  doute  autant  (|ue  personne  le  brave 
soldat  qui  écrivait  autrefois  à  llosny  cette  bonne 
et  grande  parole  :  «  Ctnix  qui  suivent  tout  droit 
leur  conscience  sont  de  ma  religion,  et  moi,  je 
•  suis  de  celle  de  tous  ceux-là,  qui  sont  braves  et 
bons.  « 

La  conversion  de  Henri  ralliait  à  sa  cause  tous 
les  indifférents,  tout  le  tiers  parti,  tous  les  ligtieurs 
restéti  Français  de-cœur,  et  taul  de  «  pauvres  villes 
aflUgtes,  lasses  do  la  guerre  et  de  la  pauvreté, 
qui  ne  demandoient  autre  chose  que  cette  couleur 
et  bonne  occasion  pour  se  retirer  et  couvrir  ou  co- 
lonr  leur  repentance.  »  (  Ménippét.)  Dès  le  30  juil- 
let, Mayenne  et  Henri  conclurent  une  trêve.  Le 
8  août,  les  députés  des  Étals  de  Paris  tinrent  une 
séance  qui  fut  à  peu  près  la  dernière,  et  regagnè- 
rent pour  la  plupart  leurs  provinces.  Quelques 
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jours  après ,  une  ambassade  royale,  dont  le  duc  de 
Nevers était  le  chef,  partait  pour  Rome;  mais  avant 
même  d'arriver  dans  lu  ville  ponlilic^le,  le  duc  de 
Nevers  reçut  avis  ofUcieux  qu'il  ne  serait  pas  admis 
conuncambassadeur.  11  n'en  pursuivitpas  moins  sa 
route,  et  vint  s'installer  à  son  |>ostc.  Il  un  repartit 
le  i  janvier  4591,  protestant  hautement  coulre  les 
procédés  inexplicables  de  celte  cour  senile  et  do- 
minée par  l'étranger.  »  l'i'J^rcnjo  (Nous  verrons!  »  ; 
c'était  toute  l'assurance  qu'il  avait  pu,  dans  des  au- 
diences prestpie  secrètes,  obtenir  du  pape.  Cepen- 
dant, eu  France,  le  parti  de  la  Ligue  s'en  allait 
en  dissolution.  Tout  en  dirigeant  de  son  mieux  les 
négociations  lointaines,  le  roi  s'étudiait  à  prati- 
quer autour  de  lui  des  intelligences  et  à  se  pré- 
lurer  l'accès  aux  consciences  faciles  de  la  noblesse. 
Les  plus  lioimëles  des  partisans  de  Mayenne  le 
conjurèrent  de  hâter  la  crise  et  de  ne  pas  attendre 
qu'il  se  trouvât  seul  à  traiter.  Vitry,  Villeroy,  la 
Cliastre,  l'en  avertirent  ;  attaque  tout  à  la  fuis  par 
le  parti  de  l'étranger,  (pii  lui  attribuait  la  défec- 
tion des  ptMiples  et  des  grands,  outrage  jwr  Us  ser- 
monneurs, raillé  par  la  Satyre  Ménippéc,  .Mayenne, 
jouant  de  ruse,  n'en  persistait  jws  moins  à  traiter 

3vec  l'Espagnol.  Henri,  ayant  saisi  au  passage  des 
épéches  qui  lui  livraient  toutes  les  trames,  se 
refusa  a  toute  prolongation  de  la  trêve  et  publia 
les  motifs  de  sa  détermination.  Dés  le  2  i  décembre, 
trois  jours  avant  la  déclaration  du  roi,  Vitry,  gou- 
verneur de  Meaux.  annonça  aux  habitants  qu'il  se 
ralliait  à  la  cause  royale,  et  sortit  de  la  ville.  Im- 
médiatement les  habitants  se  réunirent  aux  cris 
de  Vive  le  roi!  et,  par  un  double  manifeste  adressé 
d'une  part  à  la  noblesse  de  France,  d'autre  pari 
aux  Parisiens,  les  sollicitèrent  à  suivre  l'exemple 
qu'ils  donnaient.  Henri  leur  confirma  tous  les  pri- 
vilèges (|ue  leur  avait  concédés  la  Ligue,  toutes  les 
confiscations  prononcées  par  Mayenne,  itilerdit  dans 
la  ville  l'exercice  du  culte  réformé,  remit  l'arriéré 
des  taxes,  cl  promit  pour  l'avenir  des  modérations. 
Dès  le  lendemain,  il  se  rapprocha  de  Paris  pour 
être  mieux  à  portée  de  tirer  parti  des  événements. 

Le  7  janvier,  la  ville  et  le  Parlement  d'.4ix  lui 
envoient  leur  soumission.  Villeroy,  n'ayant  pu  dé- 
cider Mayenne  à  traiter,  se  sépara  solenucllemenl 
de  sa  cause  et  livra  Pontoise  |1"  fcv.).  Michel 
(l  Eslourmel,  qui  tenait  de  la  Ligue  Péronne,  Roye, 
Montilidicr,  s'y  fit  confirmer  par  le  roi.  Les  habi- 
tants de  Lyon,  exaspérés  par  l'orgueil  cl  les  exac- 
tions du  (iuc  de  Nemours,  étaient  en  révolution 
depuis  six  mois.  Ils  avaient  enferme  prisonnier 
leur  gouverneur  à  Pierre-Encise,  et  mis  à  s;i  place 
leur  archevêque,  autre  agent  de  Mayenne.  A  l'insti- 
gation et  avec  l'appui  d'Alphonse  d'Oruauo,  com- 
mandant en  Daupiiiné,  ils  refirent  leurs  barricades, 
ilf|K)serent  leurs  échevins  cl  ouvrirent  les  portes 
aux  troupes  royales  (8  fév.).  Peu  après,  le  baron 
de  la  Chastre,  onde  de  Vitry,  assemble  les  bour- 
geois d'Orléans ,  et ,  aux  acclamations  de  la  ville 
entière,  arliorc  l'échartie  blanche.  Il  avait  pris  soin 
au  [irealable  de  se  faire  roiifiriner  par  le  roi  dans 
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sa  dignité  de  maréchal  do  France  et  allouer 
t50  000  livTCs  pour  ses  frais  de  puerre.  Bourges 
el  toute  la  partie  du  Berry  et  de  l'Orléanais  jus- 
qu'alors inféodée  à  l'Uuion  [lassèrent  du  même 
coup  au  uiome  parti. 

Le  roi,  par  une  dernière  démonstration,  s'ef- 
força de  rallier  autour  de  lui  les  syin|Killiies  popu- 
laires. Il  se  lit  sacrer.  Reims  et  la  sainte  ampoule 
manquaient.  Les  antiquaires  et  les  légistes  dé- 
montrèrent par  l'histoire  de  l'Église  et  du  droit 
caoou,  •  (lonr  les  raisons  à  pieui  deduictes  par  Yvo. 


énVjue  de  Chartres  au  sacre  du  roy  Louis  le  Gros 
que  nulle  église  n'avait  le  privilé^çe  de  cette  so- 
lennité; et  quant  au  8;iiut  chrême,  il  fut  recounu 
<|ue  l'ahhaye  de  Marmoutier  prés  Tours,  (pioique 
saccagée  dans  les  dernières  guerres  par  les  proles- 
tants, conservait  encore  une  sainte  auqwule  d'au- 
thenticité mieux  attest4>e  même  que  celle  de  Reims. 
Une  députatiou  des  moines,  coudtiile  par  M.  de 
Souvray ,  gou\erneurde  Touraiue.  l'apporta  pour 
la  cérémonie;  qui  se  céléhra  le  il  février  1o94, 
dans  l'église  de  Chartres,  choisie  par  le  roi  «  entre 


Cotrév  de  Heon  IV  à  Paris,  par  la  porte  Neuve  (près  ïts  Tuileriis,  rue  Saïut-Nu-aiy!  prulougoc],  le  ii  iiuub  t5*J4. 

D'après  une  estampe  du  temps. 


toutes  autres  églises.,  pour  la  péculiére  dévotion 
que  ses  anceslrcs  ducs  de  Vendosmois,  conmic  dio- 
ce^sains  et  principaux  paroissiens,  y  avoient  tou- 
jours portée  »  (  Victor  C^yet  )  ;  surtout  aussi  à  cause 
du  dévouement  bien  connu  de  révî>que,  Nicolas 
de  Thou. 

UODinOH  BE  PAt&.     DÉFAITE  DE  U  UCDE. 

Mayenne,  de  son  côté,  lullail  eu  vain  contre  les 
défections ,  les  intrigues  gagnaient  chaque  jour  sur 
lui.  Eu  dépit  de  cause,  il  essaya  d'un  retour  vers 
les  Seize,  appuyés  sur  les  halailluns  espagnols  et 
les  recrues  |)opulairt»s  enrôlées  par  quartiers  et 
soldées,  exila  quelques  Ijourgeois,  et  crut  avoir 
lieauroup  fait  contre  les  plans  des  (lolitiques  en 

11. 


remplaçant  au  gouvernement  de  Paris  M.  de  Belin 
par  le  comte  de  Brissac ,  héros  des  premières  bar- 
ricades. Se  croyant  ainsi  bien  assuré  de  la  grande 
\iile,  il  partit  pour  pressi'r  l'arrivée  des  trou|)es 
qtie  lui  amenait  trop  lentement  Charles  de  Mans- 
feld.  H  n'était  pas  à  Soissoiis  que  Urissac.  par  l'in- 
termédiaire du  président  Leniaislre,  du  pro<'ureur 
général  Molé,  surtout  de  Lhuillicr,  prévôt  des  mar- 
chands, et  de  l'éclievin  Langlois,  passait  uii  traité 
avec  le  roi.  Henri  garantissait  an  cumle  200  000 écus 
une  fois  payés,  20  000  livres  de  pension,  le  bàloudo 
maréchal,  le  gouNornemeut  de  .Manies  et  de  Cor- 
Ijeii  ;  à  la  ville  de  Paris,  il  accordait  anmistie  ab- 
solue, maintien  de  ses  privilèges,  interdiction  du 
culte  protestant  dans  nu  ravnn  de  dyt  lieues,  eu- 
fin  libre  sortie  pour  le  légat,  les  ambassadeui^d'Es' 
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pagne  et  la  garnison  étrangère.  Ces  ncgocialjk)iis 
ponrtant  n'ivaiékit  pu  rester  eatièreineiit  secrètes. 

Le  duc  do.  Feria  mloublait  de  vigilance  ;  la  nuit 
dit  21  an  Î3  mars,  il  manda  Brissac  qui  joua  ré*- 
toiiiiemenl,  et  le  ûl  accompagner  dans  sa  ronde  sur 
les  renptrta  de  plusieurs  ofliciers  espagnols,  «  avec 
charge,  an  premier  bruit  oiitendroient  au 
dehors,  de  le  tuer.  »  Tout  était  pri  t  ;  les  échevins , 
les  capitaines  des  milices  bien  avertis .  les  (roupes 
des  ligueurs  cantnnnôo':  sur  l;i  rivo  pniirhf .  m;\'\<  )'■<; 
bourgeois  en  force  sur  le  pont  Saint-Michel  pour 
bflfrer  le  passage.  Briseae  et  Langliris  attendaient 
aux  porlcs  le  rni ,  qui  lardait  bien  à  venir.  A  quatre 
heures  passées,  enfm ,  Vilri  se  présenta  à  la  porte 
SaiDloDenis,  Saintp-Lnc  devant  la  porte  Neuve;  avec 
ce  dernier  ('t^iiotit  !î<Miri  cl  ses  principaux  capi- 
taines. Quatre  corps  de  troupes  s'aclicminérent 
«QSftitAt  le  long  des  remparts ,  des  qtiaîs ,  de  la  ine 
Soinl-llonorc ,  ralliant  les  milircv  honri^coiscs,  et 
occupant  avec  leur  aide  les  carrcrours  «t  les  rues. 
Un  seul  poste  de  lansquenets,  près  l'ècde  Saint- 
Germain  ,  aujourd'hui  le  quai  de  l'École ,  fit  ré- 
sistance et  fut  massacré.  Avant  le  jour,  le  Lounto, 
le  Palais,  le  grand  Chàlelel,  les  principaux  centres 
de  la  ville,  étaient  au  pouvoir  des  roytnit,  les  corps 
de  liardf;  espagnols  cernés  dans  leurs  quartiers  cl 
sans  conuuunicalion  entre  eux.  «  Leroyesloitdans 
Nostrc-Dame  auparavnnt  I  on  si  cust  assuré- 
ment on  l'Université  qu'il  fust  dans  Paris.  ■  Dans 
le  quartier  Saint-Jacques ,  quelques-uns  des  Seize 
se  voulurent  mettre  en  amm ,  le  curé  Hamilton , 
le  capitaine  Cnicé;  ils  se  Iromftrcnt  isolés  et  ré- 
duits à  rimpuissance.  Brissac,  Langlois,  les  prin- 
clpMiiflieÉAàrsiIèTentreprise,  courafent  les  rues , 
commandîn' ''i' prendre  ri'chnrpe  lilanrlie,  et  se- 
DMnt  à  pleines  mains  «  des  billels  qui  avoicnl  esté 
falipriinés  le  jour  d'auparavant  à  Sainet-Denis», 
suivis  partout  «  de  nombre  de  polils  enfnnts  criant  : 

•  Vive  le  roil  ■•  ces  enfauls  de  Paris  qu'on  retrouve 
dans  les  émotions  populaires  de  tous  les  temps. 

•  Le  roy,  estant  sorly  de  Nostre-Dame,  monta  à 
cheval,  et  s'en  alla  au  Ix)uvTe  nu  mcsnie  ordre  qu'il 
estoitvenn.  Sur  son  chemin,  les  rues,  les  maisons, 
les  bmitiquK  et  les  fenestres,  estoient  rempliei^  ilo 
personnes  de  tout  sexe,  de  totil  àj^e  et  de  toutes 
qualités,  et  n'oyoit-on  partout  que  le  inesme  cri  de  ; 
«  Vive  le  roy  !  «  Pour  ciuiclusion  ,  en  moins  de  deux 
heures  après,  toute  la  \  fut  paisible,  excepté 
la  Bastille,  et  chacun  reprit  son  exercice  ordi- 
iiaire;  les  boutiques  Turent  ouvertes  comme  si 
ehanj:emnit  iiiielronque  n'y  fust  advenu,  et  le 
peuple  se  mesia  sans  crainte  et  avec  toute  privante 
panny  les  gens  de  guerre,  sans  recevoir  d'eux,  tn 
leurs  personnes,  biens  et  familles,  aucune  pevte, 
dommage  ni  desplaiâir.  •  {Y.  Cayet.} 

Suivant  sa  promesse ,  le  roi  fit  offHr  im  sanf- 
(■oiiduil  aii\  Kspaf;nols.  ?iu'  les  deux  Iinnos,  il  alla 
les  voir  sortir  de  Paris ,  quatre  à  quatre,  tamlwiirs 
liaftaots,  les  drapeaux  an  vent,  les  armes  sur  I* é- 
paiili',  ave*'  K)ut  leur  Iniga-re.  "  11  salua  ronrtoise- 
meat  tous  les  cliefs  des  compagnies,  selon  le  rang 


qu'ils  tenoient,  naesme  le  duc  de  Feria,  Ibarra  et 
Taxis,  auxquels  il  dit  :  «ReeonmandeB<flM>i  ft  vostre 

maistre.  mais  n'y  revenez  plus.  »  Quelques  WalUms 
restèrent  avec  leur  capitaine;  on  en  Torma  une 
compagnie  au  serA  ice  de  la  France.  Le  soir  même, 
le  roi  jouait,  an  Lonvre,  sa  partie  avec  M^^  de 
Montpcnsier,  non  wms  scandale  de  nombre  de  gens 
de  bien.  Le  lendemain,  M.  d'O  fut  réintégré  dans 
le  gouvernement  de  l'Ilc-de-France,  et  reçut  le 
serment  des  ofliciers  municipaux.  I.e  27.  la  Bastille 
et  Vincenncs  se  rendirent.  Le  ,  des  lettres  pa- 
tentes, sans  même  attendre  le  retour  du  Parlement 
fidèle  de  Tntirs,  réinstallèrent  le  Parlement  de 
Paris,  qui  s  empressa  à  son  tour  de  révoquer  •  tous 
actes  et  serments  donnés,  bits  et  prêtée  depuis  le 
^0  d.Venihre  toKH  »  au  préjudice  de  l'autorité  des 
rois  et  des  lois  du  royaume ,  et  chargea  Pierre 
Pitbou  et  Antoine  Loisel  d'en  purger  ses  registres. 
La  Sorbonne,  enfin.  i|iii  Iiosita  presque  tout  uu 
mois,  se  soumit  le  fi  avrils  les  Jésuites  seols  et 
les  Âandscains  tinrent  bon  et  attendirent  Tahao- 
Intion  du  papo. 

Henri,  comme  le  dit  Lestoile,  avait  trouvé  «au 
l^uvre,  dans  un  coCfre,  les  clef^  des  villes  de  son 
royanme.  »  Il  n'était  pas  etuore  euiré  à  Paris  qu'il 
y  pratiquait  Rouen  et  marchandait  sa  soumission, 
en  dépit  des  agents  de  Mayenne  et  de  l  lispaguc. 
Mais  les  exigences  étaient  telles  que  le  prudent 
Kosny,  rliar^é  de  rafTaire.  hésitait,  s  Mon  amy, 
lut  écrit  le  roi  dans  une  lettre  qu  on  voudrait  rap- 
porter tout  entière  comme  l'exposé  net  et  ainoàe 
d'une  situation  et  d'une  politirpje,  vons  êtes  nne 
besle  d'user  de  tant  de  remises  et  apporter  tant 
de  dîffienltés  et  de  mesoage  en  une  affaire  de  la* 
qiiolle  la  conclusion  ni'est  de  si  grande  imporlatrce 
pour  reslablissement  de  mon  aulorilc  et  le  soula- 
gement de  mes  peuples.  Ne  vous  souvient-il  pins 
des  rons<'i!s  q\ie  vous  m'avc/  tant  donnés,  m'alli'^ 
guaut  pour  exemple  celuy  d'un  certain  duc  de 
Milan  au  rn  I^nis  XI,  au  temps  de  la  guerre 
nommée  du  Bien  |)ul)lic  ,  qui  éloit  do  séparer  par 
intérêts  particuliers  tons  ceux  qui  étoieiU  liguez 
contre  luy  sous  des  prétextes  généraux,  qui  est  ce 
que  je  veux  essayer  de  faire  maintenant,  aimant 
iionnroiip  mietix  qu'il  m'en  cnusto  deux  fois  au- 
tant, eu  tra\aillaiit  avec  chaque  particulier,  que 
de  parvenir  à  mesmes  effleets  par  le  moyen  d'un 
traité  général  fairt  avec  nn  seul  cliof...  qui  pust 
par  ce  moyen  entretenir  toujours  un^  parly  formé 
dans  mon  Bstat.  Parlant,  ne  vous  amusez  plus  i 
faire  lo  respeclueux  pour  ceux  dont  il  est  ques- 
tion, lesquels  nous  coutent|rons  d  ailleurs,  ni  le 
bon  mesnager,  ne  voua  arrestant  à  de  l'argent; 
car  nous  payerons  tout  des  mesmes  choses  que 
l'on  nous  livrera,  lesquelles,  s'il  uous  falloit  pren- 
dre parla  fbrce,  nous cousterolent  dix  fait  autant. 
Concluez  au  plus  tôt  avec  M.  de  Villars  ;  pui<;, 
lorsque  je  scray  roy  paisible,  nous  userons  do 
bons  mesnages ,  dont  vons  m'avez  tant  parlé ,  et 
pouvez  vous  assurer  que  je  n'o-^paifinorav  tra\ai! 
ni  ne  craindray  péril  pour  eslever  ma  gloire  et  mon 
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E^t  en  leur  plus  grande  splendeur.  Adieu ,  mon  j 
amy. «  |8  umiISM.)  Villan  tivn  Rouen,  le 
Havre,  Harfleur,  Pont-A  n  t m  r  NUintmlliers,  Yor- 
uniil;  il  reçut  en  échange,  uuirti  ie  gouvernemeut 
en  dief  de»  bellliagee  de  Bmmb  «t  de  CSuix.  la 
char-^c  irainiral  Je  Kraiice,  qu'on  ûU  pour  lui  à 
Charles  de  Biroii,  en  le  dédoniàiagoant  par  lo  bilon 
de  maréchal,  qu'ait  li  gtofieuseuMOt  tenu  son 
père;  il  reçut  de  plus  3  477  BOO  livres  (près  de 
43  millions,  valeur  de  nos  jours).  Le  6  avril,  lii 
prince  de  Joinville  est  chassé  de  Troyes  par  les 
habitants,  qui  appellent  Biron;  Sens,  Abbeville, 
Moiitreuil -sur-Mer  m  Picardie,  se  donnent  de 
même  au  roi  pat  le  vœu  libre  des  bourgeois.  Au 
midi .  Riom ,  la  capitale  de  la  ligue  d'Auvergne , 
p  T-^iif  ii\,  Agen,  Dlanuuide,  ouvieni  leurs  portes 
avant  la  lin  d'avril. 

Cependant,  le  il,  le  comte  de  Mansfeld  s'«n- 
pare  de  la  Capellc.  Le  roi ,  accouru  trop  tan!  au 
secours  de  la  place,  se  rejette  sur  Laon,  qu  il  bloque 
el  aajé((e  avec  douze  mille  fantassins  et  deux  mille 
chevaux.  Une  lettre  «lu  duc  de  Feria  à  Philippe  II, 
où  le  général  espagnol  accuse  de  lâcheté  et  du 
trahison  Uaywme,  «qui  ne  fût  rien  qui  vaiUei> 
interceptée  par  le  roi  el  renvoyée  à  Mayetnie,  exas- 
père celui-ci,  mais  ne  le  décourage  pas  de  tenter 
avee  UmMi  éb  lavRaiDer  h  ville.  Ses  attaquas 

érhouent  devant  lès  Ixnmes  dispttsilions  el  l'énergie 
de  Biron.  Laoo,  défendue  par  le  barou  du  Bourg 
et  le  pré«ideDt  Jeannin ,  capitule  le  M  juillet ,  et  le 
2  août  est  rendue  au  roi.  Amiens .  Château-Thierry, 
Beanvais,  Noyon,  ne  résistent  plus.  C'est  à  peine  si, 
dans  toute  la  Picardie,  Soissous,  Ham,  la  Fèro, 
tÉennoil  encore.  Le  duc  do  Guise  lui-même ,  par 
les  conseils  de  sa  mm  d  de  sa  grand'mèrc,  fait 
son  aecominodeuieui  au  muis  do  novembre.  11  re- 
met au  roi  Reims,  Saint-Dizier,  RucfOy,  Ollise, 
Fismes,  Joinville,  et  reçoit,  avec  le  gouvernemeut 
de  la  Provence,  repris  à  d'Épemon,  prés  de  quatre 
■dlUona.  Vitry.  Mézieres,  vieunent  d'elles-nièiiMa, 
et  le  reste  de  la  Cliampague.  Lo  16  novembre, 
enfin,  le  chef  de  la  maison  de  Lorraiue,  le  duc  de 
LorraiM,  Ibit  la  |Mix  avec  Henri  el  abandoone  la 
eonli'irn  f  Tintri'  h  Frauce,  eoni})eiisanl  a  peu  jtr^'s 
la  perte  de  ae^  espérances  par  une  allocation ,  qu'il 
«e  Mt  wanr,  de  1 766  616  livras.  Il  but  citer  ces 
chiffres,  cyniquement  exacts,  pour  apprécier  l'es- 
pirit  de  ces  temps  et  la  conscience  de  ces  grands 
seigmon  qui  avaient'  tant  oombatta  pour  la  gloire 
du  catliolirisuie.  En  détail  eonimc  en  somme,  le 
roi  en  sut  bien  le  {hïx,  et  ce  ne  furent  pas  30  mil- 
fiaoa  qoi  sofBreot  A  racbeter  inèce  I  |nèee  les  lam- 
beaux sacrés  de  la  mère  patrie.  «  Ventre-saint- 
gris  1  disait-il,  mon  royaume,  on  ne  me  l'a  pas 
rendu,  à  moi,  on  me  l'a  vendu!  • 

ua  cMfum.-in  item. 

Cb  que  les  puissants  arrachaient  d'un  seul  coup 

au  vni,  1p«  "entiUàlresdescampapTiesrexl'T'UKiit'nt 
jiMir  par  jour  anx  paysans.  Peu  s'en  fallut  que  ïca 


temps  des  Jacques  ne  revinssent,  quand  par  le 
Poitou ,  la  Marche,  le  Limousin ,  rAnfjoumois,  le 
Péritîord,  le  Querci,  l'Agcnois,  des  milliers  de  cro- 
quants se  soulevèrent  contre  ces  percepteurs  el  ces 
geos  de  guerre  qui  de  laatoa  parts  «  croquaient  « 
le  peuple.  La  soiuuissiou  des  bonnes  villes  à  la 
royauté  lit  cesser  peu  à  peu  le  principal  prétexte 
de  ces  dfeordres  ;  le  roi  acheva  en  remettant  les 
arrérages  des  tailles  H  des  subsides,  mi  eu  faisant 
disperser  par  la  force  ces  rassemblements  mal  ar- 
més ;  ailleurs ,  bon  nomlire  d'insurgés  volèrent  au 
servit  e  du  mi  contre  les  Ugneun  el  l'Btpagnal 

(  15S*3-yo). 

Peu  s'en  fallut  que  la  tentative  désespérée  d'un 
fanatique  ne  mit  lin  à  la  fois  aux  projets  et  aux 
embarras  de  la  situation  nntivelle.  T>éj,i,  en  4593, 
Pierre  Jlarrierc,  coavaiucu  d  avoir  voulu  tuer  lo 
roi ,  avait  été  rompu  vif.  Le  27  décembre,  comme 
Henri,  arrivant  d'Amiens,  entrait  chez  Gabrielle 
il  Eslrees,  au  milieu  J  uu  groupe  de  courtisans,  un 
jenne  garçon  de  dix-huit  ans,  nommé  JeauChàtel, 
fils  d'un  marclianrl  de  Paris  el  élève  des  Jésuites, 
le  frappa  d  un  coup  de  couteau.  Le  roi  se  laissait 
k  ce  moomit  pour  embrasser  les  chevalieTs  de 
T\Ap\y  et  de  Montigny,  inclinés  trvnnf  lui ,  et  au 
lieu  (l'atteindre  la  gorge,  «  le  coup  porta  dans  la 
face,  sur  la  lèvre  haute,  dn  ooslè  droiel,  et  coupa 
une  dent.  ■  (Corrosp.  de  Henri  IV. |  L'instruction 
démontra  que  le  criminel  n'avait  été  excité  que 
par  la  dépravation  de  ses  idées  religiettses.  Se  te- 
nant pour  condamné  par  ses  vices  a  la  danmation 
éternelle ,  il  avait  cru  se  racheter  ou  assassinant 
un  roi  «qui  n'étoit  pas  approuvé  du  p3|)Ci>,  et 
qu'il  avait  entendu  tant  de  fois  maudire  autour  de 
lui.  Le  29,  il  Hit  tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux 
en  la  place  de  Grève,  ses  membres  jetés  au  feu, 
ses  cendres  au  vent. 

Cet  attentat  fournit  »u  Parlement  l'occasion  de- 
puis longtemps  cherchée  de  sévir  contre  les  Jé- 
suites, autour  desquels  s'accumulaient,  avec  les 
haines  popidaires.  les  aerusalions  envieuses  des 
ordres  rivaux  et  les  soupçons  trop  bien  fondés  d(S 
politiques.  Dans  ce  moment  même,  ils  soutenaient 
eontre  n'iii  »  r  it-«  et  contre  les  nirés  de  Paris  un 
fameux  pM>ce«,  suspendu  pcudaut  trente  ans, 
repris  encore,  ée  nouveau  «appointé»,  où  leun 
souilires  ronstilutions,  pour  la  première  fois  dé- 
voilées, leur  esprit  d'intrigue  et  d'en vabissemeut  . 
servi  par  Tabn^tion  la  plus  ahaolne  de  moialilé 
personnelle  (^l  de  patriotisme,  leurs  ambitions  et 
leurs  privilèges  également  exorbitants,  soulevaient 
la  frayeur  et  Vindignalion.  Le  jour  même  du 
supplice  de  Chàtel.  le  Parlement,  pressé  par  tes 
ordres  du  roi,  rendit  un  arrêt  qui  déclarait  les 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésa»  eorrupleors 
de  hk  jeunesse,  ennemis  du  roi  et  de  l'État,  leur 
enjoignant  do  sortir  sous  trois  jours  de  Paris, 
et  dans  la  quinzaine  du  royaume.  Le  pére  Guéret, 
qui  avait  enseigné  la  philosophie  à  Jeau  Cliùtel, 
et  le  père  Alexandre  Haym  ,  Écossais,  furent  rais 
à  la  qu^tion  et  bannis  :  le  pèrt^  Guignard ,  chez 
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qui  I  uu  trouva  dus  utauubciiU  uii  l'un  préi  liait 
-l'MMarâiat  du  roi,  mis MtèrieniS &  l'amnistie, 
fut  [ii'iiiln  011  Grovi'  (7  janvier  I ;/»")).  Vnrade, 
l'aucicu  recteur  du  coili'^e  de  Ovnuont,  chef- 
lieiHIé  l'èmelgiMmeat  Jénitiqiio  è  Pirii,  et  le 

niré  .Vubry,  fiin'iit  f\i''riitt'*s  en  efli'j:'u'.  A  la  f;i- 
veur  do  c«iltc  réacliuu  uioineolanev  tut  curc^isiré 
le  iHitliweiiHmt  de  l'édH  de  4577  en  teveordee 
protestiall,  non  sans  o|)|)osi(ion  ù  rarlicle  I*).  i|ni 
les  <léc1anit- aptes  à  tous  les  emplois.  Od  deman- 
dait qu  il  m  interpipélé  ainsi  que  les  édits  de  Nérac 
et  de  Fleix,  dont  il  n'était  que  In  (oiilinnatidi).  et 
qu'ainsi  les  réfonoés  ne  pussent  être  revéliss  de 
charges  dans  les  cours  souveraines,  ni  de  gouver- 
nements de  proviiK  !■  Mais  rinlliieiice  du  doyen 
des  conseillers,  Ëliennc  de  Fleury,  rallia  une  ma- 
jorité qui  accepta  l'édit  sans  modification. 

«OHi  eimi  vBNMi. — m  M  u  um. 

Pour  en  flniravcc  la  cauat  pannanente  des  dis- 
s<»nsions  intesliiies  cl  eoiipor  ronrt  aux  sourdes 
menées  dont  s  aidaieiil  tant  d'ambilioas  désespé- 
rées ,  Henri ,  dans  un  manircsteteUle  où  il  s'étu- 
diait à  int<'resser  l'Europe  ù  sa  cause  en  l'excitant 
contre  la  inonareliie  univcrstdle  revue  par  Pbi- 
%pe  II,  dénonça  solenndleoMDt  la  goenre  à  l'Es- 
pagne. Il  s'assnrail  par  là  cet  avantage  «  qn'aiant 
guerre  ouverte  avec  lEspaguol,  les  liguez  de 
France  ne  pooiiolaBlf  piw  rtifeier  le  litl»  d'&pa- 
gnols,  chose  qui  les  rciMlnit  oïlienx  en  leur  \illi' 
et  donuoil  uu  grand  brauslu  a  faire  escbaper  leur 
parti.  •  (D'AnliIgni:  )  La  guerre  allait  être  rode, 
car  il  fallait  s'.itti  nilri\  connue  le  repn'senla  Sully, 
que  du  rôle  d  auxiliaire  passant  i  celui  de  partie 
active,  Philippe  H  redoaUenil  eneoie WaptoM- 
treté.  Il  le  montra  bien  tout  d'abord  en  donnant 
ordre  à  ses  lieutenanLs ,  le  comte  de  Kucutès  et  le 
connétable  de  CasUUe,  que  quand  ce  saroilmesme 
à  la  perte  et  au  préjudice  de  ses  États  de  Flandre 
et  de  Milan,  ils  rasseht  à  entrer  en  France.» 

Sina attendre  davantage.  Biron  avait  envahi  la 
Banrgogne,  mi  les  populations  s'agilaieiil  déjà.  A 
son  approche,  la  révolte  éclata  partout.  Beauiie, 
a  la  voix  de  sou  maire,  se  soulève,  massacre  nm; 
partie  do  sa  gMMlien  et  aide  Biron  à  rciluire  le 
eliAteau.  Anxonno  capitule  à  la  lin  d'aM  il;  Antini 
à  son  tour  l'ait  sa  révolution.  Dijnu ,  un  mêlant 
oompriroc  par  Mayenne,  qui  foil  décapiter  le  maire 
Jacques  Verne,  s'insurge,  Mayeinie|)arli.  ctapp^'lle 
fiut>n.  Cependant  le  connétable  de  Casldle,  Vc- 
lasee,  luttait  en  Franche-Comté  contre  MM.  de 
TreniMecourt  et  d'Haussnnville,  seigneurs  lorrains, 
avoués  par  le  roi,  et  avait  repris  sur  eux  Yesoul. 
Réuni  à  Mayenne,  il  aê  reloama  vers  la  Bour- 
gogne. Henri  sf  li.ita  d'accourir.  Il  arrive  à  Dijon, 
et,  apprenant  que  \  elasco  avait  déjà  jeté  deux 
ponts  sur  la  Saéne ,  il  charge  Odet  de  Matignon 
de  tenir  en  respect  la  citadelle,  ipii  ne  s'était  pas 
encore  rendue ,  puis ,  avec  mille  cavaliers  et  cinq 
«enta  aniuebusiers  à  cbevil>  il  marelie  à  l'eunemi. 


Les  deux  partis  se  rencontrèrent,  sans  s'y  attendre, 
entre  Fontaine-Françidse  et  le  petit  villagiradi 
Saiut-Seine  ( ")  juin  loO")).  Pans  ntie  reconMll^ 
sancc,  Biron,  «  qui  avoii  la  premicre  lruupe«,  ftÉ 
contraint  de  ohirger  peur  se  dégager  ,  et  lé  val', 

(|iii  n'avait  encore  s*)us  la  main  iiiu'  deux  à  trois 
cents  chevaux ,  de  le  soutenir  contre  toute  la  cava- 
lerie ennemie,  •  qui  en  firisoit  plusdenilèéenae 
cens,  dresse/  par  escadrons  a\cc  leurs  carahins 
devaut  et  à  leurs  ailes,  en  ordre  de  combattre,  i 
«IVwtes  fois,  écrivit  le  roi  après  l'aotion,  «aa 
cousin  ne  les  marchanda  pas,  et  les  ayant  chargez, 
voyant  qu'ils  le  reoversoient,  pour  estre  la  partie 
trop  mal  ftdete,  j'en  voulus  estre  et  m'y  medqr  ai 
avant,  et  heureusement,  grâces  à  Dieu,  avec  ce 
qui  m'y  suivoit,  «pie  nous  les  avons  mis  en  route. 
Mais  je  vous  asseure  que  ce  n'a  esté  de  la  pre- 
mitoe  charge;  car  nous  en  avons  fan  i  plusieurs, 
et  si  j'eusse  eu  avec  moy  le  reste  de  mes  forces, 
j'eusse  sans  doute  delTaict  toute  leur  c^vallerie  et 
peut  estre  leurs  gens  de  pied  qui  estoient  en  ba- 
tiiille  derrière  les  aultres,  ayans  à  leur  leste  le 
conncstablc  de  CastiUe  ;  mais  nos  forces  estant  si 
inégales,  je  ne  pus  fiiire  aultre  chose  que  de  fiitfe 
fuir  ceiilx  qui  me  vouloient  combattre  après  avoir 
taillé  en  pièces  les  aultres,  comme  nous  avons 
ftict,  oà  je  pnia  dire  que  mon  dirt  cousin  le  mah 
reschal  t't  moy  avons  hien  mené  les  mains.  Il  y  a 
esté  blesse  à  la  teste  d  un  coup  de  coutelas  a  la 
seoondeekarge,  ear  Iny  et  MeirViililia  iMarqiii 
nos  cuirassi's,  pour  n'avoir  en  loisir  do  nous  armer 
davantage,  laut  nous  fusmes  surpris  et  pressez. 
Tantes  fois  mon  dict  eonsin  ne  Mme  pas,  aprèt 
sa  Mfssure .  ili'  retourner  à  la  i  liar^'c  encore  par 
deux  ou  trois  fois,  comme  je  lis  de  mon  coslé... 
4Mit  le  dict  eonnealaUe  a  pris  tel  effroy  qu'il  a 

tOMilét  repasse  la  Saône.  »  (Corrcsp.,  I.  IV.)  Ce 

snecès,  dù  à  l'audace  du  roi,  qui  plus .d'une.Jbia 
y  joua  sa  vie,  rejeta  l'ennemi  Im»s  de  eeNb^iittr-' 

licre.  Il  ne  resta  plus  i  la  Ligne,  en  Bonrgo^mc. 
que  Chalon,  où  Mayenne,  de  plus  en  plus  irrité 
contre  les  Espagnols ,  dont  les  défiances  l'entra- 
vaient sans  cesse,  commença  dès  lors  à  traiter  sc- 
riensemenl  de  sa  soumission.  I.e  roi  Muimit  encore 
i|uel<{ues  villes  en  Franche-Comte,  puis  se  rendit 
a  Lyon ,  centre  de  négoeîalions  nouvelles  qui  lui 
rapportaient  plus  encore  que  des  halailles,  II  y 
donna  audience  aux  depuli'S  des  proleslitnls,  au  va- 
leuramc  Lesdignières,  qui  lûi  veont  rendre  oonple 

de  ses  conquêtes  eu  Piémont ,  et  à  difTéronts  gou- 
verneurs de  villes  ou  de  provinces  qui  no  cher- 
chaient qu'à  foire  ehèreneataeMMiMr  adhésion. 
Euliu,  Mayenne  liii-m<''mc  (  !i«  V\  seplemb.)  se  dé- 
clare prêt  à  lixer  des  coudilious  deliuilives  de  pa- 
ciBeation  dAe  M^MW  de  teais  Boia.  Depnletait 
jours  déjà  le  pa|»'  avait  '^olenBCllement  prononcé 
I  absolution  de  tieunlV.  SesUvlNMadeursà  UoniB, 


les  cardmanx  d'Oaalt  et  dn  Femm ,  a'aganonMb- 

rent  devant  le  saint-père  sur  la  place  du  Vatican  ; 
ou  récita  sur  leur  téte  le  psaume  Mimer»,  et  le 
grand  pénileocier,  i  chaque  verset,  las  leoeha  de 
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M  faiguetle  blaocbe,  à  l'àuitatioQ,  dit  de  Thou, 
des  «DcieM  RonurîM  aflRPMicbisiMil  leun  eKlaves  : 
puis  le  pape  déclara  reosvov  Henri  t  nï  île  FMnce 

et  fils  de  l'Église.  » 

Cette  nouvelle,  répandue  partout,  ôlait  aux  li- 
gueurs leur  éanàet  (wétexte  de  résistance,  et  ve- 
nait o[»orpr  une  heurpiise  diversion  aux  diflicullés 
de  la  i^nii-rre  qu«  le»  Espagnols  continuaient  tou- 
joors.  Ils  avaient  nnoneé  &  s'eiupiuer  de  la  cou- 
ronne (lo  France,  mais  non  pas  à  &';ipproprier  deux 
de  se8  provinces,  la  Bourgogne  et  la  Pu-anlio.  Ils 
#rigèmnt  toutes  leurs  forces  de  ce  cdtc,  et  pArvin- 
rent  h  y  maintenir  Henri  IV  en  échec.  Le  duc 
d'Aumaie  leur  livra  le  château  de  liam,  trahison 
pour  laquelle  il  flit  oendaniiié  à  mort ,  en  contu- 
mace, par  le  Parlement  dp  Paris.  Ils  prirent 
vive  fane  le  Catelet  (juin  i59â),  DouUeus  (juill.), 
Canbrai  (ectob.);  pe^Avent  easidle  limeille  (fé> 
vrier  159C),  qui  s'était  montrée  obstinément  at- 
tachée à  la  ligue,  et,  trois  mois  après,  la  Fère, 
que  Henri  IV  assiégea  en  penoime  denx  années 
de  siiito  :  mais  les  généraux  de  Philippe  se  ven- 
gèreut  par  ua  'coup  qui  retentit  douloureu&^uent 
dans  tonte  la  Fnmoe  :  ils  emportèrent  Calais  d'as- 
saut (il  mai  lo'JS). 

Cependant  l'ann^  4596  vit  la  iîu  «aleauelle  de 
la  Ligue  et  la  aeunûssien  pabfiqne  de  son  chef. 
Par  l'édit  de  Folembray  (  3t  jauv.),  le  roi.  t  u  louant 
le  zèk  de  Mayenne  pour  la  religion,  t  l'aflection 
qa'il  a  montrée  à  conserver  le  royaume  en  son  en- 
tier, duquel  il  n'a  fait  tii  soufTerl  le  démembre- 
ment lorsque  la  prospérité  de  ses  afTaires  sembloit 
lui  en  donner  quelques  moyens  »,  lui  accordait, 
ainsi  qu'à  ses  partisans,  et  nominativement  aux 
princes  lorrains ,  amnistie  pleine  et  entière  pour  le 
pâÀsé,  spécialement  pour  l'assassinat  du  tou  rui, 
dont  ils  étaient  déclarés  innocents  ;  il  lui  donnait 
trois  places  de  silreié  pendant  six  ans.  Chalon-sur- 
Saône,  SeurreelSoisi>ons,  |pyait  toutes  ses  dettes 
degnerre,  et  lui  allouait  une  somine  de  8680  000  li- 
NTps,  valant  aujourd'Inii  environ  treize  millions  de 
francs.  Par  deux  autres  édils  rendus  le  même 
HMia  ft  Felembray,  le  rai  traita  avec  le  dne  de  No- 
uionrs  ,  qui  mourut  sans  avoir  eu  le  temps  d'en 
protitcr,  et  avec  Joyeuse,  qui  se  contenta  de  la 
charge  de maréclnl  de  Flrance,  delà  lieutenance  gé- 
îi'  l  il^'  de  la  moitié  du  Laiisnodoc  et  do  1  470000  li- 
vres ,  en  échange  de  Toulouse  et  du  pays  où  jus- 
qu'alors il  s'était  maintenu  en  rébellion.  Ce  (ht  sur 
ces  eutrefailes  ipron  apporta  au  roi  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Marsedle,  suivie  bientôt  de  la  sou- 
nrisaîon  du  duc  d'Êpemon,  qui,  pendant  de  lougues 
années,  s'était  presque  fait  de  la  PNveDOe  une  MMI- 
veifainelé  indépendante. 

ftMt  it  «imtir  MB  M  vnnm. 

Cette  guerre,  lorsqu  il  y  avait  ft  Vintéricur  tant 
de  plaies  à  Fermer,  épuisait  le  royaume.  Henri,  à 
bout  d'expédients  conlre  les  misères  du  peuple,  et 
saus  armes  cMitre  les  déprédations  auxquelles  se 


livraient  les  financiers,  do  camp  devant  la  Fére 
écrivait  ft  Rosny  :  t  Je  sois  proche  des  ennemis,  et 

n'ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse  com- 
Itattre,  ni  un  haroois  complet  que  je  puisse  en- 
dosser; mes  chemises  sont  toutes  déchirées ,  mes 
pourpoints  troués  au  coude  ;  ma  marmite  est  sou- 
vent renversée,  cl  depitis  deux  jours  je  dîne  et 
soupe  chez  les  uns  et  d\vi  les  autres,  mes>  pour- 
voyenis  disant  n'avoir  plus  moyeu  de  rien  fournir 
pour  ma  table...  Ju^^e/.  si  je  mérite  d'être  ainsi 
traité,  et  si  je  duis  pins  longtemps  suullrir  que  les 
Gnanciers  et  trésoriers  me  fassent  nmarir  de  faim, 
el  qu'eux  tiennent  (les  taldes  friandes  et  bien  ser- 
vies. 0  L'inrtdélilé  des  collecteurs  de  deniers  pu- 
blics le  réduisait  à  jouer  chaque  jour  sa  vie,  et, 
faute  d'argent,  à  payer  d'exemple.  Il  se  fût  décou- 
ragé peulrèlre  à  lutter  contre  un  tel  désordre,  sll 
n'eflt  senti  A  aw  eMéa  le  dévouement  de  Bosuy, 
esprit  fn  le  et  sans  grâce,  mais  réglé  et  habile  au 
ménage,  brusque  eu  parole,  épre  au  conseil  comme 
au  eomtiat,  intéressé  autant  qu'il  ftllait  pour  sa 
maison,  mais  «[ni,  sa  foi  donnée,  était  tout  entier 
an  roi.  Henri  lit  appel  à  sou  boaueur,  lui  promit 
ample  part  sa  reconnaissance,  et  lui  assigna  sa 
tàeiie.  Kn  il  avait  essayé  déjà  de  l'introduire, 
mais  sans  titre  officiel,  dans  le  conseil  des  finances, 
dont  les  intrigues  et  la  malveillance  t'avaient  bien* 
tôt  réduit  à  sortir.  11  l'y  réinstalla  bon  gré  mal  gré, 
et  le  chargea,  pour  se  préparer  à  la  grande  œuvre 
qu'ils  méditaient,  d'étudier  en  détail  le  fouctionne» 
ment  des  recettes  provinciales ,  lui  signalant  sur-, 
tout  la  uHiUitude  de  non-valeurs  [wrtées  en  compte 
cbaquc  anui'e,  et  dont  se  couvraient  les  fraudes. 
Dès  les  premiers  moit ,  Rosny  arracha  80000  écw 
aux  pillards. 

Henri  était  à  Rouen ,  uù  il  avait  convoqué  une 
assenililée  de  notables  (ju  il  ouvTit,  le  4  novembre 
1  :■)!)»),  dans  l'abltayti  de  Saint-Oiipn.  par  cet  excel- 
lent discours  :  «  Si  je  vouluis  acquérir  le  titre 
d'orateur,  j'aurois  apiMris  quelque  b^le  et  Umgne 
liarangue,  et  vous  la  prononcerois  avec  assez  de 
gravité.  Mais,  Messieurs,  mou  désir  me  pous^  à 
deux  plus  glorieux  titres,  qui  sont  de  m'a^Mter 
libérateur  et  restaurateur  do  cet  Estât.  Pour  à  quoy 
parvenir  je  vous  ay  assembles.  Vous  savez,  à  vos 
dépens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu 
m'a  appelé  a  eelte  couronne,  j'ay  trouvé  la  France 
non-scuicmeut  quasi  ruinée,  mais  presque  toute 
perdue  pour  les  Frimçi^.  Par  la  grftce  de  Dieu, 
par  les  [»rieres  et  bons  con.M'ds  de  mes  serviteui-s 
qui  ne  fout  profession  des  armes,  par  l'épée  de  ma 
brave  et  générense  noblesse,  par  mes  pehies  et 
labeurs,  je  l'ai  sauvée  de  la  perle;  sauvons-la  à 
cette  heure  de  la  ruine.  Participez,  mes  cliers  su- 
jets, à  cette  seconde  glouc,  comme  vous  avez  (ait 
à  la  première.  Je  ne  vous  ay  point  appêiei,  comme 
faisoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  faire  a))- 
prouver  mes  volontés;  je  vous  ay  assemble*  jjour 
recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
suivre  .  bref  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos 
uèains,  envie  qui  ue  preud  guère  aux  rois,  aux 
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barbes  grises  ei  atix  victorieux.  Mais  la  violente 
•iiKHir  quo  je  porte  à  mes  sujets  me  bit  trouver 
tout  aisé  et  honorable.  Mon  chancelier  vous  fera 
entfTidrf  plus  amplement  ma  volonté.  »  Elle  était 
assc£  évideiile  pour  tous.  C'étaient  de  nouvelles 
ressources  qu'il  demandait,  quoiqu'on  pût  se  trom- 
per à  cette  familiarité  spirituelle  (pii  cachait  tri  ni 
de  finesse.  Les  notables  Pixèrent  les  revenus  d  Élal, 
m  éirait  aujourd'hui  le  budget  des  recettes,  à 
9  800  000  (■iniii,  dont  ils  flrrMil  iIimix  p:\rt?  i\  pou  près 
égales,  1  une  destinée  aux  dépenses  du  roi  et  de 
ta  gaeiTe«  V«wlie  afiëctèe  an  payement  de  la  dette, 
des  fonctionnaires  civils  et  des  travaux  pubUcs. 
Laissant  au  roi  la  libre  disposition  de  sa  part,  ils 
dentandèrent  qu'une  cemmiSfikMi  d'entre  eux,  sous 
le  titre  de  Conï>eil  di^  r;ii«nii,  rrclàt  la  ilislntnitiun 
de  la  seconde  part  des  revenus  du  royaume.  Le  rui 
apprend  tont;  il  approuva  aussi  l'impôt  du.sou  pour 
livre  qui'  lis  notables  établirent,  et  rjui  les  iciidil 
impopulaires i  mais,  eomroe  il  l'avait  bien  prévu , 
les  entraves  et  les  hostililés  que  rencontra  te  Con- 
seil de  raison  furent  telles  (|ue  ses  membres  don- 
nèrent leur  démission  au  bout  de  trois  mois. 

Sur  ces  entrefaites .  arriva  tout  à  coup  à  Paris 
la  nouvelle  <\o  In  pi  ise  d'Amiens.  Un  matin  (41  mars 
1597),  Icpciipl»;  éianl  au  serrnon.  qiiin/e  ou  seiie 
ofllciers  ets<ildats»'spa;iiioU  vi'tiis  ni  paysans,  quel- 
qncs-uns  en  It'ninii'S,  s'étaient  pr<»seiiii'S  ;'«  l'une  des 
portes,  rharjit's  de  sjk  s  et  lueiiaiil  des  i  harrcftes  : 
par  has<ird,  uu  des  .sai  s  î,'i'nlr  ouvio  et  laisse  etiia}>- 

'  per  des  n^x,  sur  lesquelles  se  préeipitent,  en 
gaussant,  les  yens  de  garde.  En  uu  instant  ils  sont 
massacré,  la  porte  prise,  le  signal  donne  ù  une 
'embuscade  apprêtée  dans  le  voisinage.  Quatre  cen  is 
cavalier»;  arnios  de  toutes  pièces  donnent  jusqu'à 
la  grande  place,  au  grand  étonuemenl  des  habi- 
tants, qui  ne  songent  pas  même  i  se  défendre. 
«  chacun  ne  piM^aiit  ipi'à  fi'iiiKM'  >a  pmlf.  i.  l.o 
comte  de  Saint-Paul,  qui  y  (  om mandait,  après  de 
vains  efforts ,  n'a  que  le  temps  a  |>eine  de  s'échap- 
per, «  lui  sixiesmc  seulement.  «  C'était  plus  que  la 
perte  d'une  ville  jugée  jusqu'alors  inqirenable  ; 
c'était  la  ruine  des  projets  de  Henri,  qui  avait 
•CCOmnlé  là  d'immenses  approvisionncinents  et 
quarante  pièce»;  de  canon.  «  l,o  roi  prn^n  rfvrr 
qnaml  il  ou  raconter  celle  prise,  tant  il  la  trouva 
eslrange  ;  puis,  songeant  un  peu,  dit  :  C'est  ass4>z 
"  faire  le  roy  ili"  Frain  e.  il  e<f  temps  de  faire  le  roy 
»  deNavane.  »  (U'sloile.i  Le  jour  même  il  étrivil 
à  ses  lieutenants,  à  ses  ^gentilshommes,  et  partit. 
Ce  fut  nue  liien  autre  affaire,  l'armée  réunie,  de 
ramasser  vivTCs  et  aident.  Il  y  parvint  cependant, 

'  pàee  ft  Roany,  qd  eut  dès  lors  la  prindpéle  au- 
torité dans  le  conse'l  f'>  linaiicc';,  Par  ses  soins, 
et  pendant  les  six  mois  que  dura  le  sié^,  le  rui 
pb!  disposer  sans  mèoeoiii^  d'une  ibrtailaaUe  ar- 
tillerie, d'un  matériel  inëpiiiï^al  li'  >  f  rallocalioiis 
régulières  ponr  la  solde  des  Suisses  et  des  gens 
'd'armes,  en  somme  pins  de  millions  de  livres, 
que.  ))0ur  déjouer  les  fraude-.  M  rie  ^■illl■^oy  prit 
à  charge  de  répartir  lui-même.  Des  marchés  con- 


clus avec  des  fournisseurs  y  assuraient  le  pain  el 
les  vivres,  et,  pour  la  première  fois,  on  y  vit  un 
centre  organisé  d'ambulances  pour  recueillir  les 
malades  et  les  blessés.  Une  armée  de  seroors, 
amenée  aux  Espagnols  par  le  cardinal  d  Autriche, 
fut  bravement  repoussée  par  le  duc  de  Mayenne, 
qui  ce  jour-là  peut-être  sauva  le  roi.  La  ville, 
enfermée  dans  une  circonvallation  de  dix-iiuit 
lieues,  enceinte  de  sept  forts,  se  rendit  le  25  sep- 
teiDl  r»  r\[)l.  Pillfe  par  les  Espagnols,  elle  fut 
encore  ae|Miuilleu  de  ses  plus  beaux  privilégas,  et 
munie  de  bonne  gamiaon  avec  un  chtlcKa  fOfal, 

pour  que  les  bourgeois  ne  pussent  plus  dira  : 
«  Nostre  ville.  »  (  D'Âubigoé.) 

Ce  succès ,  qni  Hat  applaudi  par  les  Parisiens 
avec  enthousiasme,  anéantit  toutes  les  factions  (pii 
déjà  se  soule^ieut,  n'attendant  qu'un  désastre 
pour  éclater.  Ce  (ht  d'ailleurs  le  dernier  lUt-de 
guerre. 

Deux  jours  après  la  redditiou  d'.^miens ,  des 
cin<|  mille  gentil^ommes  que  comptait  le  roi,  il 
ne  lui  en  restait  pas  cinq  cents.  «  Tant  la  légèreté 
des  François  est  grande!  Le  conseil  avoit  esté  bien 
tenu,  les  résolutions  bien  prinsos,  les  subjects  de 
]mn  faire  très-beaux,  les  soldats  ennemys  eaton- 
nez,  lenrs  villes  eflfroyées  ;  mais  qui,  ainsi  que  Dieu, 
peult  faire  quelque  chose  de  rien?»  (Lettre  du 
82  septembre.}  C'est  ainsi  qu'après  chaque  victoire 
il  s'était  trouvé  réduit  à  rimpuissaiiee.  Les  négo- 
ciations jMur  la  paix,  depuis  longtemps  préparées, 
reprirent  d'elles-mêmes.  Le7fiévrier  1398,  MM.  de 
Bellièvi-e  et  de  Sillery  pour  la  France,  le  président 
Richardol,  le  commandeur  de  Taxis  et  Louis  V«r- 
reiken  pour  ffispaiine,  les  représentants  dn  pape 
et  du  dur  de  Savoie,  «e  réunirent  à  Vervins  pour 
préparer  uu  traite  solide  égalonent  souhaité  de 
toutes  parts. 

I.e  surlendemain,  le  roi  partit  de  Paris  ponr  ter- 
miner colin  la  faciiiiation  de  la  Bretagne,  la  der- 
nière province  ofi  la  rébellion  se  maintint  encore. 

>  C'esl  lie  ee  enté,  éerivait-il  à  DiipteNsis-Muniay, 
(pi'il  nous  iaul  tourner  tous  nos  vœux,  nos  forces 
et  tous  nos  moyens,  avec  nos  personnes  et  noetre 
sang.  »  Il  n'y  fallut  pas  tant  de  peine;  les  Bretons 
avaient  hMe  de  se  rallier.  Henri  reçut  de  tous  côtés 
leurs  soumissions  sur  son  jwssape.  et,  arrivé  à  An- 
gers, la  duchesse  de  Mercœur,  au  nom  de  son 
mari,  Itii  vin!  deiiiaiider  le^  enndilioiis  de  la  paix. 
Le  roi.  »ni  oehauge  des  villes  qu'il  tenait  onc-ore, 
lui  accorda  4  200000  lixiis,  et  Mniliit  si-^ner  à 
.\npers  inèriie  le  contrat  de  iiiariaije  de  la  tille  aînée 
du  duc,  àpéede  six  ans.  avec  le  pmuier  tils  qu'il 
avait  eu  de  Gabriel  d'Eslrées,  enfant  âgé  de  quatre 
aii>.  qu'il  aNait  rrcé  pair  de  France  et  doté  du 
duché  de  Vendiimo. 

Parvenu  k  Nanto»,  voyant  la  PVanco  padBée  à 
rintérienr,  des  nëpocialiou';  ji  ir  !a  paix  avec  l'é- 
tranger heureusement  conduites  ci  près  d'aboutir, 
Henri  IV  smigea  è  calmer  en  roî  les  liafnes  et 
riiiiuléranee  dc^  parli^.  Au  milieu  de  ses  plus  écla- 
tants succès ,  il  lui  avait  fallu  compter  plus  d'une 
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kâ»  avec  les  soupçoDS  et  les  reproches  de'  ses  pius 
«Mvoués  «mitil^nitrelbis,  déjouer  |iariiieiMoe  on  par 

Tn<c  l'rtr^aui^alion  de  lignes  nouvelles,  InUt  r  «  ou- 
tre la  leudauce  des  léformés  à  organiser  un  Ëlat 
dans  l*£tat,  A  s'enliBniiifr  dam  leurs  villes,  à  slso- 
lerdans  leurs  églises.  Il  fallail  maintenant  assurer 
définitivement  la  tranquillité  publique.  Par  (renle- 
liuit  ans  de  persécutions,  suivies  de  trente-six  ans 
de  guerre  civile  et  de  misères,  la  France  commen- 
çait enfin  à  comprendre  le  droit  à  la  liberté  de 
conscience.  Henri  IV.  par  un  édit  donné  à  Nantes 
le  45  avril  4398,  accorda  solennellement  aux  jin> 
test.mt':  rottc  lilipi  l»' :  il  lour  [n'i  niil  If  libre  exercice 
de  leur  culte  dans  toutes  [&»  villes  ou  il  existait  en 
IM6  «t  en  1597,  ou  tout  au  moki»  dané  vne  ville 
ou  bourg  par  bailliage  ou  scDéchauss«»f ,  et  dnn<;  l^s 
trots  mille  cinq  cents  çbàteauK  comportant  droit 
de  haato  justice  que  l'on  eooiptait  enoore  eo  Pnnce 
h  rcttc  rpoqiip.  Il  leur  garantisï^nil  en  oiiln^  : 
égalité  des  droite,  civils; -libre  admission  dans  les 
écoles,  les  col^^,  lea  lidiriUiax ;  accès  égal  aux 
charges  publiques,  sans  formalité  vo\atoin\  l  ue 
cbaiabre  spérapto,  dite  chambre  de  Tédit,  composée 
de  1e«nr  aven/ilait  instittiée  dan»  le  Partement  de 
Paris  pour  juger  des  procès  on  les  prolestants  se- 
raient parties ,  et  dans  les  cours  de  Bordeaux ,  de 
Toulouse,  de  Grenoble,  les  chambres  de  ledit 
furent  prises  en  nombre  égal  parmi  les  catholiques 
et  les  réformes.  Par  m  article  a  |inrl.  accordé  de- 
puis plusieurs  mois,  le  rui  couseiiluil  même  l'a- 
bandon pendant  hnil  an<:  «les  deux  cents  places 
qu'occupaient  les  protoslaiils,  s'eiiga;:e.uit  a  y  en- 
tretenir à  ses  frais  ipiatre  iiiille  soWali  de  la  reli- 
gion. Mais  avdc  les  villes,  tes  parlements,  les 
ntiiversités,  les  prêtres,  il  fallut,  pour  leur  fain- 
accepter  celle  cliafte  de  lolérauce  et  de  justice, 
qae  le  loî  pariftt  en'  mattre.  «  Je  coopérai  lea  ra- 
cines de  toiiteî!  ces  factions  ;  jn  ferai  aerourrir  tous 
ceux  qui  les  fomeoteront^  J'ai  sauté  sur  des  mu- 
raitlee  de  ville;  je  cautera)  bien  sur  des  borri- 
cades.  »  Il  tint  bon  et  fît  fout  plier. 

A  quelques  jours  de  là,  les  pléDipotenliaires  si- 
gnaient A  Vervins  la  paix  qui  rendait  ft  la  France 
Calais,  Ardres,  Doulieus,  la  CajK'Ue  et  le  Catelel 
en  Picardie,  Blavet,  aujourd'hui  Port-Louis,  en 
Bretagne,  le  tout  en  échange  du  Charolais  (2  mai 
IWS).  La  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  s'af- 
(kissaicnt  en  même  temps  aux  dernières  heures  de 
ce  grand  siècle  où  tant  de  génie,  tant  de  passion 
et  souvent  de  brutalité,  tant  d'aspirations  de  foi 
erande  et  siiuere  avaient  illuminé  d'un  éclat  sou- 
dain, qui  ne  pouvait  plus  s'éteindre,  tonles  les  ave- 
nues de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Re«fa(t  pourtant  encore  à  oMeiiir  du  duc  de 
Savoie,  conformément  au  (railé  de  Ven"ins,  la  res- 
titution dn  marquisat  de  Saluées,  indignement  en- 
vahi, on  1  oSS  h  la  Hivenr  des  trnnhles.  Le  duc  tem- 

rrisait,  en  appelait  au  pape,  puis  au  roi  lui-même  ; 
vint  à  ta  cour,  en  apparence  pour  traiter,  en 
réalité  pour  intriguer  pins  à  l'aise  (décemb.  1"99). 
fiiron  s'y  laissa  prendre  avec  le  chaucclier  Bellièvre 


et  uombres  d'autree.  Le  duc,  au  départ,  s'ûngageait 
à  rendre  Salnces,  en  en  échange  la  Breaae  et  tmrto 

sa  frontière  du  Rhâne,  dans  un  délai  de  trois  mois. 
Au  terme  indiqué,  il  éluda  encore  ses  promesses; 
mais  Henri  se  trouvait  prêt.  Le  44  août,  il  fit  pu- 
blier à  Lyon  son  manift^!(  de  guerre.  La  ville  de 
Bourg  en  Bresse  est  pri<e  le  t.T  p;ir  Biron  ;  la  nuit 
suivante,  celle  de  Moiitnieillaul  par  Lesdiguiéres  ; 
le  10,  Chambéry  par  le  roi  en  personne.  Nulle 
part  (Charles-Emmanuel  ne  s'était  attendu  à  si  vive 
attaque  et  n'était  en  état  d'y  résister.  Déçu  dans 
res|)oir  <]u'il  avait  conçu  de  n'éveiller  des  révoltes 
en  Frani  e.  il  se  dérida,  quand  il  ne  Ini  restait 
plus  que  la  citadelle  de  Bourg,  à  demander  la  paix. 
Il  l'obtint  eu  cédant  la  Breaae,  le  Bugey,  le  pays 
de  Oex  et  le  Valrooiey  (17  janv.  4604  ). 

AiTS  ititTTiit  A*  tiiitiii  atteti. 

La  peinture  française  était  parvenue,  à  la  On  du 

([uinziénie  sièi'le.  en  la  persoiitic  du  moins  de  son 
représentant  le  plus  célèbre  alors,  Jean  Fouquel, 
A  une  telle  perfection  qu'aujourdlrai  même,  od 
tant  de  |iro(luils  do  toutes  les  écoles  semblent 
avoir  drt  lasser  nos  yeux,  les  connaisseurs  n'hési-> 
lent  pas  (voy.  1. 1",  p.  ijiiil  A  tenir  pour  des  chefs- 
d'œuvre  les  faibles  débris  de  simples  enluminures 
qu'on  a  conservés  du  peintre  de  Louis  XI.  Cet 
état  prospère  se  peipeuia  dans  le  cours  du  siècle 
suivant,  mais  en  s'altérsnt  f^Mi  à  peu  sons  une 
influence  étrangère,  .\pros  Fouqiief  resta,  dans 
celte  même  ville  de  Tours  qu  li  avait,  louglemps 
illustrée,  une  éc^le  féconde  pour  toutes  les  brau- 
rlns  de  r.irt,  et  qui  coniinttn,  sons  la  protection 
de  Cliarles  Vlll  et  d  Anne  de  Bretagne,  a  engen- 
drer dos  merveilles.  Ce  n'est  pas  trop  d'appeler 
merveilleuses  des  peintures  comme  celles  du  ma- 
nuscrit de  la  Prise  de  Uéocs  par  Louis  Xll  (  à  la 
grande  Bibliothèque  de  Parisi,  du  Triomphe  de 
Pétrarque  et  des  Heures  dn  duc  de  Guise  (à  la 
Bibliolbè^e  de  l'Arsenal),  ou  des  Heures  d'Aune 
de  Bretagne.  Ce  dernier  manuscrit,  actneliMnent 
an  Loiivrf ,  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  ce. 
genre,  conlieul  les  quatre  Evangiles  ornés  d'une 
trenteine  de  grandes  miniatures  (30  centimAtres 
sur  ÎO),  en  lète  desquelles  figure  celle  dont  nous 
n'avons  pu  donner  ci-dessus  (p.  6)  qu'une  imita- 
lion  exlrémemcnt  imparfaite,  et  de  gtiirlandes  de 
fleurs  ou  de  fruits  jetés  sur  un  fond  d'or,  qui  rem- 
plissent les  marges  d'omemenls  délicieux ,  dont 
trois  siècles  et  demi  ont  à  peine  altéré  la  fraîcheur, 
R  Je  ne  puis,  en  vérité,  trouver  d'expression  pour 
les  faire  apprécier,  dit  un  auteur  anglais  I.n  prune 
ou  la  cerise,  parée  de  tonte  «i  fleur,  paraît  prèle 
h  s'entr'on\Tir  :  les  ailes  diaprées  dn  papillon  seoi* 
blent  mollement  s'agiter;  l'infecte  velti  soîoue 
libres  et  muscles  pour  s  accrocher  aux  petites  si- 
nnosités  des  feuilles  brillantes  de  rosée  ou  coo' 
vcrles  du  plus  léger  duvet.  Fleurs  et  végétaux  ri- 
valisent avec  la  natuie.  >  (Voyage  de  Dibdiu.) 
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Ou  a  retrouvé  réceiuinenl,  dans  un  compte  de  dé- 
penses, le  nom  de  l'artiste  ou  de  l'un  des  artistes 
à  qui  sont  dus  de  si  charmants  ouvrages  :  il  était 
de  Tours  et  s'appelait  Jean  Poycl.  Juste  à  la  même 
époque  où  Jean  Fouqiiet  mourut,  apparaît  comme 
•  peintre  ordinaire  du  roi  »  un  autre  artiste,  éga- 
lement de  Tours,  qui  semble  succéder  à  sa  faveur. 
Il  s'appelait  Jean  Bourdicbon.  On  le  voit  prendre, 
en  1i84,  le  titre  de  peintre  du  roi,  auquel  s'ajou- 
tait celui  de  valet  de  chambre  de  Sa  Majesté, 
qui,  loin  de  contenir  une  manpie  de  dédain  et  de 


domesticité,  était  alors  non -seulement  un  hon- 
neur, mais  un  titre  pour  figurer  à  la  cour,  pour 
prendre  part  aux  libéralités  du  roi  et  pour  passer 
devant  les  ofliciers  subalternes  de  sa  maison. 

Jean  Bourdichon,  né  en  1 457,  mort  en  1520,  rem- 
plit d'excellents  ouvrages  sans  doute  les  palais,  les 
chapelles  et  les  bibliothèques  de  Louis  \1 ,  de 
Charles  VIII,  d'Anne  de  Bretagne,  de  Louis  XII 
et  de  François  I".  Par  malheur,  de  tout  cela  rien 
n'est  resté;  du  moins  ne  connaissons-nous  pas  une 
seule  pointure  encore  subsistante  à  laquelle  ou 


Jean  Fouquel.  —  Émail  de  la  collection  de  M.  Hippolyte  de  Ixnté.  (Vov.  les  Portratls  inédiU 
iTartitte»  français,  par  M.  Ph.'de  Cbeiinevières.) 


puisse  rattacher  son  nom  et  qui  permette  d'appré- 
cier son  mérite.  On  a  seulement  recueilli,  dans 
les  comptes  et  inventaires  royaux  du  temps  où  il 
vivait,  un  certain  nombre  de  rapides  mentions  de 
ses  travaux,  dont  la  liste  est  curieuse  par  lo  mé- 
lange d'art  et  de  métier  qui  s'y  trouve  encore, 
comme  aux  siècles  précédents  (voy.  1. 1*^**,  p.  544). 
La  première  de  ces  mentions  remonte  à  l'an- 
.  née  4  478  :  «  A  Jehan  Bourdichon,  paintre  et  enlu- 
mineur demourant  à  Tours,  la  somme  de...  n  lui 
ordonnée  par  le  roi  pour  six  papiers  d'or  lin  à  faire 
or  bnmy,  pour  mettre  et  emploier  à  enrichir  ung 
tabernacle  de  bois  (|ue  le  dit  seigneur  a  fait  mettre 
eu  la  chapelle  du  Plessis  (lez-Tonrs);  item,  pour 


les  peines  de  luy  et  de  son  compaignon  de  son 
mcstier  qui  ont  bcsongné  audit  tal)ernaclc  où  ils 
ont  vacqué  l'espace  de  quinze  jours  entiers  pour 
l'avoir  duré  et  enrichi  ;  pour  avoir  paint  de  vert 
les  costez,  les  allées  (marches?)  et  lederrière,  etc.» 
En  4  480,  Jean  Bourdichon  reçoit  huit  livres  et 
cinq  deniers  «  pour  avoir  pourtrait  et  paint  de  plu- 
sieurs couleurs  en  cinq  peaulx  de  parchemin  colées 
ensemble,  la  ville  de  Caudebec  en  Normandie  •  ; 
vingt  écus  d  ur  pour  avoir  «•estuffé  et  paint  de  fin 
or  moulu,  de  (in  azur  et  autres  couleurs  riches  », 
une  statue  de  saint  Martin  à  cheval,  et  trente  écus 
pour  avoir  fait  écrire  et  relier  un  manuscrit,  puis 
l'avoir  enluminé  lui-même  de  dix-neuf  miniatures. 


FUANCI':  MONAUCIligi'lî. 


1<3 


On  ie  voit  cDSuite,  en  4i84,  occupé  à  fabri({iitr 
etaqmnte  grands  éerilMiix  portant  les  mois  :  «  Sei- 
gneur, j»'  cliantmi  toujours  tes  niist^ricordes  », 
<)tte  le  roi  Louis  Xi  lit  placer  en  difiërenU  endroits 
4»«Ni  diàtflta  dn PteMÎB,  plus  viogtHpuit»  mi- 
niatures sur  parchemin,  a  on  il  a  ponrtraict,  à 
olMicuiie,  ung  bateau  à  plusieurs  damoyselles  et 
ntriniefs»;  en  4484,  il  colorie  qourante  écussons 
aux  armt'S  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Siiint-Mictiel, 
«I  trois  grandes  cluurçs  (ou  fauteuils]  «  par  luy 
patnelis  et  toutes  dorées  de  fin  or*;  enfin,  des 
pitons  ou  modèles  pour  divers  costumes d'homme-s 
d'an&es,  avec  le  haroacbeuMat  de  leurs  chevaux. 
Duis  les  années  suivantes,  ce  sont  :  ■  la  généalogie 
des  ducs  de  Bourbon  avec  les  épitiiflcs,  en  huit 
liistoires  faites  de  noir  et  de  blanc  n;  le»  paituiis 
de  diverses  robes  do  pourpre  el  de  velours;  d'antres 
pour  des  crosses,  mitres,  eroi\  et  lampes  destinées 
nix  pplises  liourbon-rArclMmlunU  el  dn  Mon- 
liU-k'i-Tours;  le  (latron  des  monnaies  de  Nanles; 
une  vue  de  la  ville  et  du  cluileau  de  Nanles;  deux 
harnais  peints  rouge  ei  aryout;  des  patrons  de  ho- 
quetons et  d"arbaleiu!> ,  une  quauUlc  d'étendards 
historiés,  (te  lNmni^  pour  les  trompettes  du  roi, 
de  eoltos  pour  ses  hérauts  d  armes;  enliu,  en  4520. 
il  roçâit  1^  «ottuue  de  iuo  livres  pour  avoir  com- 
posé les  modèles  des  tentes  et  pavillons  de  Fran- 
?ois  !«•  au  Camp  du  Drap  d'or,  et  doré  un  saint 
Michel  en  bm  de  uojer,  de  six  pieds  de  haut,  qui 
sarmealait  le  pavillen  dn  roi.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'on  pourrait,  an  milieu  de  tous  ces  détails, 
se  ligurer  Jean  Bourdiehoo  comme  un  grand  artiste, 
si  l'on  ne  voyait,  par  les  mêmes  documents,  qu'il 
avait  peint  aussi  divers  tableaux  véritables  repré- 
seutaul  la  Vierge,  saint  Uinstopfae,  la  Mort  «  a'Ion 
ranoulomte,  tout  son  corps  snné  de  vers  avec 
plusieurs  portraits ,  notamment  celui  de  François 
de  I^nle,  t|ue  le  roi  envoya  au  pape  lors<|u'il  s'a- 
gît de  «mooiser  ce  saint  homme  (  1  »1 3),  et  celui  de 
François  I",  que  Bourdichon  fut  chargé  de  «  pour- 
trairc  au  vif»,  c'est-à-dire  d'exécuter  d'après  na- 
ture, en  15(6. 

Jean  Perréal,  autrement  appelé  Jean  de  Paris, 
fut  peintre  el  valet  de  i  haml)re  du  roi  en  même 
temps  que  ik»urdiclion  ;  mais  ou  connaît  encore 
luoins  ses  ouvTSges;  en  sait  seulement  qu'il  suivit 
Louis  XII  dans  sa  première  expédition  en  Italie, 
el  qu'il  lit,  en  4541,  le  dossio  du  mausoUie  de 
PhiUppe  le  Beau  pour  l'église  de  Bron. 

Vietment  ensuite  les  Clonefs,  Jean  et  François, 
le  père  et  le  ûls.  Jean  était  Uls  lui-même  d  un 
peintre  des  ducs  de  Bonrgocne,  étalement  appelé 
Jehan,  qui  travaillait  à  Bruxelles  en  1  i7"  :  aussi 
appelait-on  communément  le  lils  Jebaunet  ou  le 
petit  Jean.  Il  était  venu  s'établir  à  Paris,  eA  on  le 
trouve  df  rai  l'  du  litre  do  peintre  du  roi  en  4518.  Il 
y  acquit ,  sous  la  protection  active  de  François 
nne  célébrité  comparable  à  celle  de  Fouqnet.  Les 
pointes  le  chantaient  dans  leurs  vers,  el  l'on  con- 
naît une  médaille  frappée  en  son  bouneur.  Bien 
«albeunusameul  ne  subsiste  plus  de  tout  cet  éctot  ; 

II. 


ou  n  a  pas  un  seul  ouvra^  qui  puisse  être  attribué 
avec  certitude  à  lii  main  de  maître  Jebanner.  11 

mourut  en  4341 

François  Qouei,  son  hls,  auiiuel  on  couser>-a  le 
surnom  de  Jehannet,  reçut,  k  la  mort  de  son  père, 

qui  n'avait  cessé  de  rester  Flamand;  des  lettres  de 
naturalisation  française  el  la  survivance  du  titre 
de  peintre  du  roi.  qu'il  gai-da  jusqu'en  4671, 
époque  de  s^i  mort.  De  lui.  enliu,  l'on  possède  trois 
tableaux  qui  permettent  du  juger  la  valeur  de 
Técole  à  UÎquetle  il  appartenait.  L'un  est  un  por- 
trait  en  pied  et  de  grandeur  naturelle  de  Charles  IX . 
conservé  au  Musée  impérial  de  Vienne,  où  il  fut 
envoyé  sans  doute  à  roecarion  du  mariage  de  ce 
l>rinee:  l'autre  est  une  réduction  du  précédent, 
haute  de  32  centimètres;  et  le  troisième  un  por- 
trait en  busle  de  l'épouse  de  Charles  IX,  Élisabeth 
d'Autriche.  Ces  deux  deniiers,  qu'on  peut  voir  au 
Musée  du  Louvre  (u<»  107  et  lOK),  sont  des  cbelfr- 
d'œuvro  d'élégance  et  de  vérité. 

On  conserve  au  Louvre  une  vingtaine  d'autres 
peintures  qui  sont  attribuées ,  non  pas  au  lalcnt 
des  Clouets.  mais  à  leurs  élèves.  Ce  sont  les  por- 
traits de  François  I»  et  de  Henri  11  que  nous  avons 
donnés  ci-dessus  (p,  33  et  i8),  cinq  antres  por- 
traits des  mêmes  princes,  deux  du  duc  François 
de  Guise,  un  de  Ùitherine  de  Médicis,  on  du  ma- 
réchal de  Brissac,  un  du  chancelier  de  l'Hospilal, 
et  huit  autres  de  personnages  divers.  On  voit  que 
le  portndt  était  le  genre  o(i  bHIlait  surtout  cette 
vieille  école  française,  qui,  outre  ses  trop  rarw 
peintures,  a  laissé  nu  nombre  considérable  de 
crayon.<t,  c'e8trè>dire  de  portraits  anx  trois  crayons 
rou|.'e.  ruiir  el  Liane,  doiil  la  perfection  ne  laisse 
rica  4  désirer  (1).  il  a  été  attribué  à  François 
Clonet  plusieurs  grandes  peintures  de  cin(|  à  sept 
pieds  de  large,  représentant  des  scènes  de  la  vie 
de  Catherine  de  Médicis;  mais  elles  sont  perdues, 
et  celle  attribution  ne  peut  être  vérifiée;  le  «  Bal 
à  la  cour  de  Henri  111  •  (voy.  p.  81),  qu'on  a  éga- 
lement cm  de  lui ,  ne  peut  avoir  été  peint  qu'à  une 
époque  ou  il  n'existait  plus. 

Malgré  la  distinction  de  ses  travaux,  le  dernier 
des  Clouols  et  iit  encore  obligé,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, par  sa  ciiarge  de  peintre  du  roi,  d'exe- 
Gular  les  menus  ouvrages  de  décoration  commandés 
par  la  cour.  Nous  le  trouvons,  d'après  les  comptes 
royaux,  occupé,  dans  I  intervalle  des  aimées  4554 
à  4Sft4,  à  peindre  des  devises,  des  H  et  des  crois* 
sants,  chiffre  de  Henri  11  el  de  Catherine,  sur  les 
chariots  de  la  cour.  En  4â47,  à  la  mort  de  Fran- 
çois I*,  et  en  4889,  à  la  mort  de  Henri  II,  il  fkit 
cliargé  non-seulement  de  mouler  sur  nature  le 
visage  et  les  mains  du  prince  pour  façonner  en 

(')  On  peut  admirer  entre  autras,  k  la  Bibliothèque 

Sainlf-Gencriève ,  le  crayon  qui  semUe^fr»  l'étude 
sur  (Kitiiri'  |iir  Vi  :mr.  Clouct  pour  iJi  iiniri'  Fli«al)cth  d'Ai:- 
triclic.  Ses  crayons  les  plus  inipnrlaïUs  sont  reproduits  i  ri 
ftb^lorile  dans  le  bel  ouvrage  intitulé  :  Portralit  de»  pti' 
tqnnage»  les  plus  illusires  du  quinùém»  Md»  (ItiriSf 
18âl  ),  par  P.-€.-J.  Nid. 
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cire  l'clTigie  peinte  et  habillée  qui  devait  figurer, 
suivant  l'usiige,  aux  obsèques,  mais  de  décorer 
l'église,  (le  peindre  les  lj;iiiiiieres.  de  dorer,  de 
badigeonner  et  de  présider  à  tous  les  détails  d  or- 
nementation de  la  cérémonie  des  fiinénilles.  Ces 
esprits  véritablement  artistes  ne  répugnaient  pas 
à  descendre  aux  soins  matériels;  ils  étaient  ca- 
pables de  tont  embrasser,  et  peut-fttre  deit-on  à 
celte  vieille  et  lionne  coulimic  du  moyen  n^e .  qni 
imposait  encore  quelques  travaux  iu&mes  à  de 
grands  (agents,  le  cachet  d'élégance  et  de  bon  goût 
qui  distin;:iie  l'art  du  seizième  siècle  jusque  dans 
SCS  productions  les  plus  vulgaires. 

Après  48Tt,  te  peintre  en  litre  flii  Jean  de  Court. 
Kmis  ne  eoniiaissons  de  lui  (|iie  son  nom.  François 
Clouet  est  le  dernier  représentant  de  cette  belle 
et  sage  école  française  primitive,  qui  d'elle-même, 
par  l'observation  patiente  et  l'amour  de  la  nature, 
s'était  peu  à  peu  élevée,  du  coloriage  des  vitraux 
et  de  l'enluminagc  des  manuscrits ,  à  ce  que  la 
peinture  nous  semble  avoir  produit  de  plus  agréable 
et  de  plus  vrai.  «  Comme  Ifs  Flamands.  François 
Clouet  poursuit  le  vrai,  la  naïveté,  la  précision, 
le  rendu  de  tous  les  détails  ;  mais  s'il  est  Flamand 
par  ce  côté  matériel,  il  est  bien  Français  par  le 
style,  l'élégance  et  ce  goftt  délicat  qui  le  porte, 
sans  s'écarter  de  la  vérité ,  à  laquelle  la  Flandre 
cl  l'Allema'p'Tie  s'attachent  e\r!iisi\enieiit.  a  rnodi- 
Ger  dans  une  juste  proportion  et  à  interpréter  son 
modèle  de  la  fiiçon  la  plus  avantageuse  ;  dans  ses 
(riivTcs,  (ont  est  clair,  étudié;  point  de  sacrifice 
apparent,  point  de  prétention  à  la  touche  facile; 
et  cependant,  plus  on  les  examine,  pinson  pénètre 
dans  le  rarartère  de  la  personne  représentée,  plus 
on  découvre  de  tincsse,  plus  ou  voit  que  tous  It» 
détails  sont  exécutés  avec  «ne  légèreté,  nne  sûreté 
de  main  dont  aucun  des  partisans  de  la  tonelie 
facile  n'a  pu  approcher.  »  (F.  Villot,  LivTel  du 
Louvre.  I 

\'<m  ifi'  encore  qiielrjues  nnins  éiwrs  :  Jelian 
de  Coriuont  (ou  de  Gourmonl),  de  Paris,  employé 
par  Anne  de  Bretagne  «R  4IM;  Nicolas  «le  Fénes- 
tn  aidx.  |)cintre  belge  èiabli  (1500-1527)  à  Or- 
léans; Corneille,  de  Lyou;  Fremyn  Lebel,  décora- 
tCTîT  de  l'église  éaint^ermaîn  des  Prés,  en  1856  ; 
Nirf>1as  Honel.  de  Paris,  et  Goderroi,  excellents  mi- 
uialuristes;  s^nnoii,  de  Châlons  en  Chiimpagne, 
établi  è  Avignon  de  4545  à  t56o,  et  auteur  de 
quatre  tableaux  de  piété  que  l'on  conserve  encore 
dans  rette  ville  ;  François  Quesnel  et  Marguerile 
Duval ,  habiles  dessinateurs  de  ci-ayotis.  Mais  à  la 
fin  du  siècle,  l  école  française,  en  tant  qu'héritière 
des  Iwnnes  et  saines  traditions  des  Fouquel  et  des 
Puyet,  n'existait  plus.  La  mode  italienne  avait  luul 
envahi  et  transformé  le  goût. 

On  a  vil  plus  haut  (p.  i)  rpiitlniusia^mr  avec  le- 
quel Charles  VIII  et  ses  compagnons  d  armes  avaient 
admiré  l'Italie.  Ce  no  Alt  pas  une  ûintaisie  pasaa- 
p'M'.  t'iiarles,  comme  il  l'avait  annoncé,  ramena  en 
Fiuuie  avec  lui ,  en  1 4y5 .  un  certain  nombre  des 
msiUeitn  c  «avfiers  ei  gens  de  m«lieff  «  lidiens, 


dans  tous  les  genres,  au  nombre  de  vingt-deux, 
non-senlement  pour  leur  confier  les  travaux  qnli 
projetait,  mais  \m\r  former  ehcz  nous  des  élèves. 
Parmi  eux  se  trouvaient  un  «  deviseur  de  basti- 
nents  «,  e'cslrà-dire  on  arcbitocte,  le  célèbre  Jem 
Giocondo:  plusieurs  autres  architectes,  qu'on  ne 
désignait  encore,  en  ce  temps-là,  que  sous  les  noms 
de  niac»ns  et  de  menuisiers;  un  orliivre,  deux  ar- 
muriers ,  un  constructeur  d'orgues,  un  «  dnr  trur 
dej>  pays  de  Grèce  »,  Jean  Lascaris;  enfin  Guido 
Paganino  de  Modène,  ptàntn  et  enimninenr.  Il 
faut  ajoMler  que  ceux  tpii  (;iisaienl  parli*^  de  cette 
colonie  italienne  appelée  par  Cbarleâ  Vlii  rece- 
vaient annuellement  du  roi,  pour  la  plupart,  SM  U» 
vn*s  de  |.,'aî.'es,  que  le  docteur  jirec  cii  recevait  iOO. 
I  architecte  Joconde  o60,  il  que  le  peintre,  tmilé 
avec  nne  faveur  extr^^roe,  avait  SO  dncats  pv 
mois,  faisant  par  an  la  soiunie  tres-coiisiderable 
de  !>.i7  livres.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  de 
ce  Pa^auiiio,  quoiqu'il  ait  été  non-seuleuient  un 
grand  peintre,  m&h  un  pn-aml  ^^«ralpteiir,  et  qu'il 
ait  passé  environ  \ingl  ans  en  Fiance,  n'étant  M- 
Inurne  à  .Modene  qu'eu  l'aunee,  LSI 6. 

Sous  rinthieuce,  de  tJiiirles  VIII.  <lo  Louis  XII 
et  d'Aune  (l(;  Uiclagnc.  le  goùl  italien  pénétra 
doue  en  France;  mais  il  n'y  dominait  pas»  uicwo 
exclusivement.  Ijt  manière  &ini|deetnalttfeUedee 
ix'iuires  français  et  llamauds  ne  commença  que 
Mius  Fiauçois  l'-'^  a  être  abaudunuée  pour  le  style 
givcicax  et  poétique  des  maltooa  itaKeos.  lMqM> 
là  le  progros  iivail  clé  à  peu  prés  parallèle  dans 
le^  diverse»  coutrétis  européennes;  ou  accgfdaiità 
Fouquet  et  Clouet  la  prinnuté  que  valent  l'élé- 
^:aiice  et  lu  clarté,  le  Flamand  llemnilinir,  l'Allc- 
uiaud  Âlb.  Durer,  le  Suisse  Jeau  Uolbeiu,  le  Ptil^u 
André  llante$ma  ou  le  Pènigin  P.  Vannecit  tons 
étaient  des  arlistts  de  valeur  analogue;  mais  quand 
1  Italie  produisit  à  la  fois  Léonard  de  Vinci,  MietMri- 
Auge,  HaphaQi  et  (es  nmltiea  vénitiens,  l'trt  ita- 
lien se  trouva  tout  iPiin  (oiq)  jiorle  ,i  une  telle 
supériorité  qu  il  emporta  à  sa  suite  tout  le  tuou- 
vouient  artistique  doM  mitres  pays.  Ce  fut  un  double 
luallieur  pour  la  France:  les  imitateurs,  oulraul 
leui-s  modèles,  tonil>èreul  dans  l  afToctalion  cl  le 
mauvais  gout.  plfinemeut  re.pivseute  par  les  pro- 
ductions du  rogne  de  Henri  l\  :  puis  rohguuemènl 
poussa  noM-seulemenl  a  mépriser,  mais  à  détruire 
sans  pilie  les  (emres  des  époques  i»récédentes. 
Gomme  le  moyen  âge  avait  fait  laMe  i:i>e  de  tods 
les  monuments  romains  dont  la  Gaule  était  rem- 
plie jadis,  df  inéiiii'  la  reiiais;aiicc  supprima  de 
tout  sou  pouvoir  les  ouvrages  dn  moyen  âge.  «l 
civa  ce  iliM  ivdit  a\eugle  qui  est  resté,  jusqu'aux 
preuiièrts  années  <)e  nutio  siècle,  attaché  àiuul«c 
(pi'on  spjielatt  golhiqoe« 

François  1".  i  ''  'es  son  avènement  et  pendant 
tout  k>  cours  de  ^on  régue,  envoya  parciMB-iT  lita-  • 
lie  ptr  liée  émismites  chargés  d'aebMer  pN9«W 
les  plus  iKranx  ouvrag*  i  I  '  l'iigagerà  son  «îrvîce 
\m  artiste»  "itts  plus  tcnmuiiies,  aUiin  «u  Frawia, 
m  I1M<6,  Léonarède  Vind,  «t  Andréa  M  Ma 
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TBxs  Mais  Léonard ,  déjà  fort  âgé ,  inuurui  en 
4549,  et  Andret  4el  Savto  ne  testa  noo  plus  que 

qiiflqucs  nniit'es  en  Frain'i\  I/iiiflucncp  de  ces  deux 
grands  peiuires  ne  put  doau  ôlre,  dans  uolre  pays, 
que  passagère.  Il  n*en  Ait  pas  de  même  de  plniears 
autres  Italiens  par  lesquels  François  I*"""  les  rem- 
plaça, surtout  le  Rosso  de  Florence,  plus  connu 
dws  neos  sons  le  nom  de  malin  Roux,  et  le  Pri- 
inatice  de  Bologne.  Le  Rosso  vint  à  la  cour  en 
4532,  et  y  moumt  en  4541,  après  avoir  dirigé 
pendant  cet  intervalle  les  grands  travaux  de  déco- 
ration que  le  roi  faisait  exécuter  à  Fontainebleau  ; 
le  Priinatice  partagea  le  morne  <oin,  ol  poursuivit 
jusqu'à  l'auuée  i570,  époque  de  sa  mort,  une  car- 
ittl^gloriense  et  fMmée.  François  1*'  comblait  de 
ftiveurs  et  de  rie  liesses  ces  habiles  artistes  ot  leurs 
élèves,  Italiens  ou  Français.  Les  bcnéflees  ecclé- 
siHtiqBes  servaient  entre  autres  à  ces  généreuses 
rémunérations;  maître  Roux  était,  pour  le  titre 
et  les  émoluments,  chanoine  de  la  Sainle-CUapelle 
fcWrti.  et  le  PrimetSce  alibé  dé  SekH-Hartin  de 
Troyes.  Ce  dernier  eut  pour  principal  rollaboratcur 
Nicolo  dell'  Abi»ate,  qui  depuis  quinze  ans  ornait 
iMène,  savilleantale,  Bologne,  Beggio  et  d'autres 
villes  italiennes,  de  grandes  fre?(]ues  par  lesquelles 
il  s'était  rendu  célèbre,  lorsqu'ii  fut  appelé  en 
FVtneeTersran  48Bt.  Il  y  raonrat  en  4574,  après 
avoir  partagé  avec  le  Primatice,  qui  l'avait  fait 
venir,  la  gloire  de  remplir  de  ses  ouvrage  le  chà- 
teni  de  Fontainebleau.  Il  exécutait  ordinairement 
les  compositions  que  le  Primatice  avait  imaginées, 
et  leurs  deux  pinceaux  s'unissaient  de  manière  è 
rendre  impossible  pour  nous  la  distinction  de  ce 
qui  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre.  Une  légion  d'é- 
lèves travaillaient  sous  leurs  ordres  ;  des  Italiens, 
comme  Nie.  Belliiii ,  G.  Pcllegriui,  Bart.  Miuiati, 
G.-B.  da  Bagnacavallo  ;  des  Français,  romi.ie  Louis 
Dobreuil.  Jean  Samson,  Charles  et  Thomas  Dorigni, 
les  Léraniberls  ;  et  le  château  de  Foulaiuebleau  de- 
vint non-seulement  un  palais  magnifique,  mais  une 
école  féconde.  On  l'appelait  «  la  [letile  Rome»,  et 
l'on  y  voyait  toujours  plus  de  itoute  peintres  occu- 
'pésày  eiéciiter  des  travaux  on  à  s'y  fnrmer  dans 

rétude. 

Ou  ne  se  fera  qu'une  faible  idée  des  riches  peiu- 
'taiee  de  FontMMMean  et  de  la  ftenité  des  artistes 

à  qui  elles  étaient  ducs  en  parcourant  la  liste  des 
principales.  Dans  la  «  galerie  de  François  l**  qui 
était  presque  en  entier  rouvre  dnBoaso,  l'on  oom|»> 
lait  qnalor/e  grands  tableaux  :  l'Ignorance  et  les 
Vices  chassés  par  François  1*';  François  eu- 
tomé  de  sa  cour;  la  Piété  filiale  de  Cléoliis  et 
Biton  ;  Danaé;  la  Mort  d'Adonis;  la  Fontaine  de 
Joovence;  le  Combat  des  Centaures  et  des  Lapi- 
Ibes;  Vénns  diAliant  l'Amonr;  CUran  iutraittnt 
Achille  ;  les  Mariniers ,  peinture  d'aipeet  sinistre 
exécutée,  dit-on,  en  souvenir  du  désastre  de  Pavie  ; 
fnpiter  et  Sémélé  ;  l'Embrasement  de  Catane  ;  l'Élé- 
phant fleurdelisé  ;  l'Appareil  d'un  sacrifice.  Dans 
la  chambre  de  saint  Louis,  il  y  avait  huit  grandes 
compositions  analogues  aux  précédentes  (Enlëve- 


nieut  d  Hélène,  Agamemnon,  etc.J ,  et  faites  par 
Nicolo,  sur  les  dessins  du  Primatice  ;  dans  la  salle 

de  bal ,  ou  salle  de  Henri  II,  il  y  en  avait  soixante- 
sept;  dans  la  grande  galerie,  ou  galerie  d'Ulysso, 
cinquante-sept,  de  â">,59  de  large  sur  2<",(0  de 
haut,  outre  les  décorations  de  la  voûte,  qui,  peintes 
comme  le  reste  par  N.  dell' Abbate,  d'après  les  in- 
génieuses dispositions  du  Primatice,  représentaient 
tous  les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe  distribués 
dansquiuze  compartiments  variés  de  dimensions  ot 
de  formes,  au  centre  des«piels  se  développaient  deux 
tableaux  plus  grands,  le  Parnasse  et  le  Festin  des 
dieux.  Une  quantité  considérable  d'autres  tableaux, 
également  empruntés  presque  tous  aux  sujets  de  la 
Fable  et  de  l'antiquité,  décoraient  encore  la  chambre 
d'Alexandre,  la  Laiterie,  le  pavillon  de  Pomone.  la 
salle  ancienne  du  conseil  et  la  portâ  dorée.  De  tout 
eela ,  bien  peu  de  chose  nous  est  resté.  Ces  pandes 
compositions,  à  fresque  la  plupart,  ne  pouvaient 
obtenir,  dans  notre  climat  humide  et  variable,  la 
dorée  que  les  mêmes  ouvrages  avaient  en  Italie, 
et  le  temps  les  a  promptement  altérés;  les  artistes 
des  âges  suivants  ont  aciievé  la  destruction  eu  es- 
sayant de  les  réparer,  et  bieniftt  il  n'en  existera 
plus  trace.  Quel(|ues  faibles  fra^nnents  de  la  galerie 
de  François  et  un  seul  dœ  dix  ou  douie  ta- 
Meanx  qui  rempHsssIent  la ebambra  d'Alexandre, 
permettent  de  voir  encore  la  louche  du  Ros.so  et 
dell'  Abbate  ;  la  galerie  de  Henri  II,  la  mieux  par- 
tagée, a  conservé  une  partie  de  son  ancienne  déco- 
ration ,  qui  était  surtout  l'oumge  du  Primatice. 
Heureusement  pour  leur  renommée,  les  peintres  de 
Fontainebleau  virent  se  former  &  côté  d'eux  une 
école  de  gravure  qui  a  perp<Hué  le  souvenir  al&ibll, 
mais  à  peu  près  complet,  de  leurs  œuvres. 

Les  trois  maîtres  italiens  qui  jetèrent ,  sous  les 
lambris  de  Fontainebleau,  lantd'éclal,  aujourd'hui 
perdu,  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  heureux  dans 
li^aulres  travaux  dont  ilsavaient  eunelu  la  France. 
On  cite  comme  ayant  été  décorés  soit  par  le  Prima- 
tice. soif  par  l  Abbale  :  une  salle  de  bains  de  l'IicMel 
de  Ferraro  à  Fontainebleau  ;  la  chapelle  du  château 
de  Fleuri  près  de  la  même  ville  ;  celle  de  l'hôtel 
de  Guise  à  Paris  ;  diverses  parties  de  I  hotel  de 
Montmorency,  de  l'hôtel  de  Toulouse ,  de  l'aucieit 
pavillon  de  Meodon ,  dn  ehétean  de  Chantilly ,  d» 
celui  de  Beanregard  près  Blois ,  de  la  chapelle  de 
l'abbaye  deChaalis.  Cette  dernière  décoration,  très- 
remarquable  encore ,  quoique  le  eeloris  en  soit  de- 
venu piUe  et  languissant,  est  la  seule  qui  puisse  se 
voir  ;  tout  le  reste  est  entièrement  détruit.  Eu  ta- 
bUnnx  de  dievalet,  le  Musée  du  Louvre  en  a  deux 
petits  du  Rosso  (  u"«  368  et  369),  le  Christ  an  tom- 
beau et  le  Défi  des  Piérides  ;  un  seul  qui  soit  cer- 
tainement dn  Primatice,  la  Continence  de  Scipion 
(n"  343);  enfin  l'on  possède  au  château  de  Fon- 
tainebleau une  ûgure  do  Diane  peinte  sur  panneau 
de  bois,  en  grandeur  naturelle,  par  Nicolo  dell' 
Abbate.  La  liberté  des  sujets  qui  plaisaient  le  mieux 
aux  derniers  Valois  est  l'une  des  causes  de  cette 
pauvreté.  On  rapporte  qu  eu  tti43  la  mere  de 
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LOlii  XIV  fit  brAler,  à  Fontainebleau  mtae,  pour 
pini  de  cent  mille  éctis  de  peintures  qui  ne  pureot 
trotiver  ^ràre  devant  sa  pit'lé  austère. 

La  beauté  des  quelques  débris  dont  nous  venons 
de  signaler  Fexistenoe,  et  dont  l'appréciation  se 
flon^te  par  les  gravures  et  par  quelques  dessins 
originaux ,  suflit  à  placer  les  artistes  italiens  appe- 
lés par  François  I**  et  son  fils  aux  rangs  les  plus 
élevés  de  l'art.  Cependant  les  connaisseurs,  fout  en 
s'inclinant  devant  ces  féconds  génies  qui  savaient 
fixer  par  le  pinœan,  trae  une  grâce  et  «m  no- 
blesse extuiùscs.  les  plus  belles  scènes  (|iie  pi'it  n"'ver 
la  pensée  humaine,  s'accordent  à  reconnaître  que 
mtaie  les  plus  habiles  d'entre  evx  joignaient  à  leurs 
lires  talents  l;i  recherche  de  reiïet,  ledi^ssin  et  le 
coloris  un  peu  do  convention ,  l'amour  des  formes 
grêles  et  des  memlnres  crispés,  en  un  mot  certains 
caprirt's  de  mode  et  d'imagination  |»référés  à  la 

a'e  nature  et  à  la  vérité.  La  palette  brillante  et 
mée  des  Italiens  ne  nons  console  pas  de  Ta- 
rn des  vieilles  traditions  tentement  élaborées 
et  mAries  sur  le  sol  français. 

La  mode  cependant  donna  pleinement  raison 
aux  innovations  bonnes  ou  mauvaises  apportées  du 
dehors ,  et  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  on  ne  vit  plus  chez  nous  que  des  artistes 
de  récda  il^ienne.  Ainsi  furent ,  outre  ceux  que 
nous  avons  dëjA  nommés,  Antoine  Caron,  de  Beau- 
tais,  peintre  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mc- 
dids;  Jean  Cousin,  à  la  fois  auteur  de  Ihrreetech- 
niqWS  SV  l'art,  peintre  de  tableaux  et  peintre 
verrier;  un  autre  verrier  célèbre,  itoberl  l'inai- 
grier;  les  émaillcurs  de  Limoges  ;  enfin  les  gra- 
veurs, adonnés  n  l'art  d'orner  les  produits  de  la 
librairie,  qui  introduisirent  ces  beaux  frontispices 
encadrés  de  lignes  d'architecture,  et  ces  vignettes 
é!<'^ant('S  qni  donnent  tonjours  du  prix  aux  livres 
du  seizième  siècle.  Le  plus  grand  de  ces  diiïérents 
noms  est  celui  de  Jean  GoiMin,  né  ft  Souey,  près 
de  Sens,  au  commencement  dn  sii'rle.  mort  vrrs 
4589,  auteur  des  vitraux  de  la  catbodrale  de  Sens, 
datés  de  1530,  cpii  représentent  la  légende  do 
Jaint  Entrope;  de  quatre  verrières  du  chœur  de 
l'église  Sainl-Gervais ,  à  Paris,  datées  de  1554  ;  de 
cinq  autres  vitraux  en  grisaille  qu'il  fit,  de  4552 
à  1560,  au  château  d'Anel.  pour  Diane  de  Poi- 
tiers ,  et  d'autres  ouvrages  du  même  genre  et  d'un 
grand  style  à  la  chapelle  de  Vincennes ,  aux  églises 
de  Horet,  de  Yilleoeuve^ur-Yonne ,  des  Cordeliers 
et  de  Saint-Romain ,  à  Sens.  Il  avait  eu  pour  maî- 
tres Jacques  Hympe  et  Tassin  Grassot,  habiles 
peintres  verriers  ([ni  exécutèrent,  de  151S  à  4545, 
les  Iwanx  vitraux  du  |)orlail  méridionnl  de  la  ca- 
thédrale de  celle  dernière  ville.  En  fail  de  peiulure 
ft  l'huile,  on  n'a  d'ouvTage  certain  de  lui  qu'une 
flemme  couchée  {Fia  jin'mti  l'andura).  conservin^" 
à  Sens,  et  une  vaste  cuiuposiiiuu  ,  représeulaut  le 
Jugement  dernier  (Mus.  du  Louvre,  u*  437).  Ses 
livres  sont  ;  un  Traité  de  perspective ,  publié  en 
4o6U;  un  «Livre  de  pourinicture»,  dans  hsquel 
Il  est  parié  avec  seienoe  des  proporlioM  dn  corps 


humain  et  des  procédés  géométriques  à  employer 
pour  les  raccourcis  :  en  troisième  lieu,  un  «Livre de 
lingerie  .1  qui  n'est  ([ii'  enrichi  de  plnsieiirs  ex- 
cellents ut  divins  i>a trous  tant  du  point  coupe  qu'au- 
tres, de  l'invention  de  M.  Jean  Cousin,  peintre,  à 
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Paris.  •  On  dit  aussi  qu'il  fut  un  grand  sculpteur; 
mais  oo  n'en  est  pas  bien  certain. 

Nous  avons  dit  un  mot  di'  l  arl  des  éinailleurs. 
11  mérite,  à  l'époque  ou  nous  sommes  parvenus, 
une  allenlien  et  une  estime  particalières.  Durant 
Innt  1i>  moyen  âge  et  dès  les  temps  gaulois ,  on 
l'avait  vu  se  joindre  à  l'orfèvrerie  et  orner  les  bi- 
joux de  eonlenrs  variées  et  hrillantes,  mais  appli- 
quées en  teintes  plates ,  même  ([iiand  il  s'agissait 
de  représenter  sur  les  chasses ,  les  autels  et  les 
reliquaires  dn  moyen  âge,  des  télés  hunnhMS  en 
des  |)Crsonnages  entiers.  Au  seizième  sit  i  le ,  l'é- 
mailieur,  comme  le  peintre  verrier,  et  avec  plns 
de  succès  que  lui  (t.  I**,  p.  543),  eherehe  i  dee- 
siiier  avec  correction  et  h  remplacer  ses  tons  unis 
par  des  teintes  savamment  ménagées.  Il  imagine 
d'interposer  entre  aea  éauux  et  la  plaque  métal- 
lique qui  leur  sert  de  deiaous  une  couche  d'émail 
blanc  sur  laquelle  il  peut  fondre,  retoucher  et  rafli- 
ner  son  travail.  Dès  Ion  ses  produits  deviennent 
importants.  (  t  l'on  UVW  |las  haut  (p.  55  et  67} 
des  portraits  de  personnages  célèbres  dus  à  l'é- 
maillerie.  La  ville  de  Limoges,  qui  était  en  pos- 
sc>ssion,  depuis  le  temps  de  saint  Ekn,  de  la  msil- 
leure  fabrique  d'orfèvrerie  et  d'émaux,  conserva 
celle  supériorité  à  l'époque  du  la  renaissance.  Elle 
flit  ilittsirée  alors  par  un  grand  nombre  d'arlleles 
hnhiles .  entre  les(|uels  se  distinguèrent  SUrtonl  les 
Courleys,  les  Uaymond,  les  Uuibert,  les  Pénicaud, 
et,  avantett  tanêi  Léonard  Linansin,  aéà  Lamogas 
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eu  U80,  et  auteur  de  noire  porlrail  du  duc  do 

Guisi*  G7).  Ou  a  encore  do  lui  le  portrait  eu 
émail  du  rounélable  de  Montmorency,  celui  de 
Ueuri  II  eu  saint  Thomas,  de  l'amiral  Clialnit  eu 
laiut  Paul  (au  Louvre),  huit  éoiaux  ovales  repré- 
sentant des  scènes  de  la  Passiun,  cl  de  jurandes 
ûgureis  des  qualie  cvaug«'lisles.  Pierre  Courleys,  le 
premier  connu  des  émailleurs  de  ce  nom,  avait  Tait, 
sur  l'ordre  de  François  I'',  pour  décorer  la  façade 
du  cLàteau  de  Madrid,  douze  éiuaux  uvales,  de 
plus  do  4"*,S0  de  baul,  représentant  les  dieux  de 
l'anli'Hiité  (Mus.  de  Clunyl.  CcpiMnlàiit  1  r-mnilleric 
du  &euiemo  &ieclc  dt»ueura  tuujuui^  uu  arl  impar- 
Ciit  et  DB  peo  grecwcr,  parce  que  la  diimie  loi 
manquait  ;  elle  ne  sa\.iit  utiliser  qu'un  trcs-p<'til 
uombro  de  couleurs,  et  uutammeut  n'avait  pai>  le 
iwaei  des  tons  de  chair.  Ses  meilleurs  produits 
sont  des  gris<)illes.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant 
gD'eUe  atieiul  la  peifeclion. 

ba  ne  saurait  parler  des  émaux  du  seizième 
siècle  sans  rappeler  a\ec  lionneur  les  nKi;:niliqiies 
j)i;)o4uiU  exécutes  dau&  un  geure  voi»iu  par  Ikr- 
jMwd  Mîssy,  ei  qui  soDt  une  sorte  de  sculptiu-e 
en  émail,  llumme  émiuent  par  la  sûreté  de  ses 
connaissances  dans  les  sciences  naturelles,  par  sou 
goût  d'artiste,  et  plus  encore  par  l'énergie  de  sou 
dévoilement  à  la  science,  Palissy  était  un  peintre 
verrier  né  à  Binon  (Doido^nc).  et  liabilant  la 
de  Sainte)».  Sun  pinceau  sullisail  si  peu  à  soutenu' 
tt  tunillo  qall  se  fiusail,  à  l'occasion,  géumelrc 
arpenteur  pour  gagner  quelipie  rlifjse.  \ei-s  lolU, 
la  vue  d'une  de  ces  Itelles  luieuces  qui  uo  se  l'a- 
Mquaieul  alors  qu'eu  Italie,  aux  en  virons  de 
Fiii  ii/.i,  lui  inspira  le  désir  de  créer  en  France  une 
mdualrie  pareille,  u  il  uic  fusl  montré,  racoutajt- 
il  plus  tard,  une  coupe  de  leno  teaméeetesnailiée 
d  une  telle  heaiité.  (jue  dos  lors  j'eulray  en  dispute 
avec  ma  propre  peusée  eu  mu  reméuwriaul  plu- 
sieurs propoe  qu'aucuns  m'avoient  taous,  m  se 
moquant  de  moy,  lorsqiii<  'y  peindois  les  images. 
Or,  voyant  que  l'on  commcuçoit  à  les  délaisser  au 
pays  de  mon  habitation ,  et  que  la  vitrerie  n'avoit 
pas  gi'ande  requeste,  je  peiisoy  que  si  j'avois  trouvé 
i'ioveutiuu  de  Um  le»  émaux,  je  pourrois  taire 
des  vaisseaux  de  terre  et  autre  chose  de  belle  or- 
donnance, parce  que  Dieu  m'avoit  donné  d'en- 
tendre quelque  chose  de  lu  pourlraicture;  et  dès 
lors,  sans  avoir  esgard  que  je  n'avois  nulle  con- 
noissancc  des  terres  argileuses.  Je  me  mis  à  cher- 
cher les  esmaux,  comme  uu  houune  qui  taste  en 
ténèbres.  »  Il  ne  savait  encore  quu  peu  de  di06e, 
en  efTet,  des  trois  principaux  articles  de  l'industrie 
qu'il  voulait  enlrepn-nih  e  !.■■.  (cm-s,  les  émaux  et 
la  conduite  des  fours;  d  etail  p;iusre  el  sans  appui 
même  auprès  des  siens.  «  Il  lui  appartient  bien  de 
mourir  de  faim,  disail-ou  autour  de  lui,  |>arce  (|u'il 
delui^si;  sou  métier.  »  Otpeudaut,  soutenu  par  celle 
entente  «  de  la  pourtraictiu-o  »,  c'est-i-dire  par  cette 
Miifdd  beau  que  Dieu  lui  a\;iil  donnée,  il  soutint 
pendant  seue  ans  une  lulle  prodigieuse  ou  sou  in- 
telligence et  la  vigueur  do  son  caractère  finirent 


par  triompher.  Dans  son  petit  traité  «  De  l'Art 
de  terre  »,  il  a  fait  un  admirable  récit  de  ce  long 
combat  ou  des  diflicultés  nouvelles  venaient  sans 
cesse  éprouver  son  courage  el  aiguiser  son  intelli- 
gence en  détruisant  le  fruit  de  ses  travaux.  Il 
était  parvenu  un  jour,  à  force  de  jHïrst'vérancc ,  à 
découvrir  le  premier  objet  de  ses  recherches,  le 
secret  de  produire  l'émail  blanc;  aussilMilsecnit 
maître  (le  son  art  ;  mais  il  devait  voir,  comme  tous 
les  \aillauis  soldais  de  1  industrie,  combien  il  y  a 
loin  encore  d'un  premier  résultat  A  la  ftbricatien 
détinilixe.  «  Je  fus  si  fn'and  beste  en  ce  jour-là, 
dit-il,  que  soudain  que  j'eus  fait  ledit  bUiuc,  qui 
estoit  singulièremeut  beau,  je  me  mis  i  faire  des 

vaisseaux  (va^es)  rie  terri',  cnmliieii  que  jamais  je 
u  eus&e  connu  terre;  et  ayant  employé  l'espace  de 
sept  00  huit  mois  à  (bire  lesdits  vaisaeanx,  je  me 
prius  à  éri-^er  un  fourneau  semblable  à  ceux  des 
verriers,  leipiel  je  basiis  avec  un  labeur  indicible; 
car  il  blloit  <|ne  je  mavonnasae  tout  seul,  que  je 
deslrerapassc  mon  mortier,  que  je  tirasse  l  eau  pour 
la  deslrempe  d'icelui;  aussi  me  falloit  aller  quérir 
la  brique  sur  mon  dos,  à  cause  que  je  n'avois  nul 
moyen  d'entretenir  un  seul  homme  pour  m'ayder 
en  celte  alTaire.  Je  lis  cuire  mes  vaisseaux  en  pre- 
mière cuisson;  mais  quand  ce  fut  à  la  seconde 
cuissou,  jencius  des  tristesses  et  labeur>  tels  qne 
nul  homme  ne  voudi-oil  croire;  car  an  lu  a  île  me 
reposer  des  labeurs  passiv, .  il  me  lalhil  Ir.aailler 
l'espacAî  de  plus  d'un  mois,  nuit  et  joiu-,  p(»ur  broyer 
les  malières  desquelles  j'a\oi>  r.nl  ce  beau  blanc 
au  fourneau  des  verriers,  et  (|uand  j'eus  broyé  les- 
dites  matières,  j  eu  (ouvray  les  vaisseaux  que 
j'avois  faicls.  Ci;  faii  l,  je  mis  le  feu  dans  ukhi  four- 
neau par  deux  gueules,  amsi  que  j'avois  vu  luire 
auxdiia  verriers.  Je  mis  aussi  mes  vaiaaeaox  dans 
l'  ilîl  fntii  iir  iii  pour  ayder  à  faire  fondre  b^  esmaux 
que  j  avuii  uus  dessus.  Mais  c'esloit  nue  dioso 
malheoieuse  peur  moi;  car  eombien  que  je  Aisse 

six  jours  et  six  nuits  dovanl  ledit  foiinii'an .  saii-; 
cesser  du  brusler  buis  par  les  deux  gueules,  il  me 
ftit  impossible  de  poovoir  ffiire  fendre  ledit  ennail, 
l't  j'estois  comme  un  homme  désespéré;  et  combien 
que  je  fusse  tout  estourdi  du  travail,  je  me  vais 
•dvieBr  que  dans  mon  esmail  il  y  avoit  trop  peu 
de  la  matière  ({ui  devoil  faire  fondre  les  autres; 
ce  que  voyant,  je  me  prius  à  pilor  et  broyer  de 
ladite  matière,  sans  toutefois  tanser  refroidir  mon 
fourneau  :  |Kir  ainsi  j'avois  double  peine,  piler, 
broyer,  et  chauffer  ledit  fourneau.  (Juand  j'eus 
aipsi  compose;  mon  esmail,  je  fus  contraint  d'aller 
encore  acheter  des  pots,  aOn  d'esprouver  ledit 
esmail,  d'autant  que  j'avois  perdu  tous  les  vais- 
seaux que  j'avois  faats.  Kl  ayant  couvert  lesdites 
pièces  dudit  esmail ,  je  les  mis  dans  le  fturneau, 
continuanl  lousjoiirs  le  feu  en  sa  grandeur;  mais, 
sur  cela,  il  me  survint  uu  aulrc  maibcur,  leque. 
me  donna  p  ande  fascherie,  qui  est  que  le  bois 

Im'ayant  l.nlli.  je  fus  contraint  tle  brusler  les  estapes 
qui  souleuuicnl  le«  laïUus  de  mon  jardin  ;  les- 
quelles étant  bruslées,  je  fus  contraint  de  brasier 
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^es  tables  et  plancher  de  la  maison ,  afia  de  faire 
fondre  la  seconde  composition.  J  eslois  en  nne  telle 
angoisse  qno  je  ne  saurois  dire,  car  j'estois  tout 
tari  et  desséché  à  cause  des  lalKîurs  cl  de  la  cha- 
leur du  fourneau.  H  y  avoit  plus  d'un  mois  que 
ma  chemise  n avoit  séché  sur  moi;  encore,  pour 
me  consoler,  on  se  mocjuoit  de  moi ,  et  ceux  qui 
me  dévoient  secourir  alloient  crier  par  la  ville  que 
je  faisois  bruslcr  le  plancher,  et  par  tel  moyen  on 
mefaisoit  penire  mon  crédit,  et  m'estimoit-on  estre 
fol  ;  et  m'en  allois  par  les  rues  tout  baissé,  comme 
un  homme  honteux.  « 

Et  il  ajoute,  plus  loin  :  «  J'ay  esté  plusieurs  an- 
nées que,  n'ayant  rien  de  quoy  faire  couvrir  mes 
fourneaux,  j'estois  toutes  nuits  à  la  mercy  des 
pluyes  et  «les  vents  sans  avoir  aucun  secours,  ayde, 
ni  consolation ,  sinon  des  chats-hnants  qui  chan- 
toient  d'un  coslé  et  des  chiens  <|ui  hurloient  de 
l'autre.  Parfois  il  se  levoit  des  vents  ot  lompesles 
qui  soufRoient  de  telle  sorte  le  dessus  et  le  dessous 
de  mes  fourneaux,  que  j'estois  contraint  de  quitter 
le  tout  avec  perte  «le  mon  labeur,  et  me  suis  trouvé 
plusieurs  fois  i(u 'ayant  tout  quitté,  n'ayant  rien 
de  sec  sur  moi  à  cause  des  pluyes  «pii  estoient 
tombées,  je  m'en  allois  coucher  à  la  minuit,  ou  au 
point  du  jour,  accoutré  de  telle  sorte  comme  un 
homme  que  l'on  auroit  traisné  par  tous  les  liour- 
biers  de  la  ville  ;  et,  en  m'en  allant  retirer,  j'allois 
bricollant  sans  chandelle  en  tombant  d'un  costé 
et  d'autre  comme  un  homme  qui  seroit  yvre  de 
vin,  rempli  de  grandies  tristesses;  d'autant  qu'a- 
près avoir  lonf^uemcnt  travaillé,  je  voyois  mon 
labeur  perdu.  Et,  eu  me  retirant  ainsi  souillé  et 
trempt^  je  trouvois  en  ma  chambre  une  seconde 
persiHHilion  pire  «pie  la  première ,  qui  me  fait  à 
présent  esmerveiller  que  je  ne  sois  c«iiisumé  de 
tristesse.  » 

L'infatigable  potier,  malgré  les  diflicultés  de 
l'entreprise  et  les  persécutions  qu'il  rencontrait 
jusqu'auprès  de  sa  femme  et  de  ceux  qui  devaient 
le  plus  l'encourager,  finit  pourtant  par  réussir  et  par 
fabriquer  toutes  sortes  d'ouvTages  en  faïence  de  la 
plus  grande  beauté.  Ses  pro«luits  les  plus  remar- 
quables par  le  bon  goût  et  l'originalité  étaient  les 
pièces  de  vaisselle  pour  la  table.  Ou  remarquait  su^ 
tout,  et  les  amateurs  de  belles  ch«)ses  se  disputent 
encore  à  prix  d'or  aujourd'hui ,  ses  grands  plats  sur 
les({uels  il  figurait  des  herbages,  «les  co4|uilles  et 
de  petits  auimaux,  disposés  de  la  manière  la  plus 
gracieuse  et  reproduits  dans  leurs  couleurs  natu- 
relles avec  une  grande  vérité.  Il  obtint  la  protec- 
tion des  Montmorencys,  puis  celle  de  Henri  II, 
fut  appelé  à  Paris,  contribua  h  la  décoration  des 
plais  royaux ,  notamment  c(>ux  de  Madrid  et  des 
Tuileries,  et  vit  enfin  la  riches.sc  avec  la  célébrit<3 
récompenser  ses  efforts.  En  \T]1'),  il  commença  sur 
les  terres,  les  pierres,  l»^s  métaux  et  la  pratique 
industrielle,  une  série  de  leçons  publiques  dont  le 
succès  témoigna  et  de  la  port(>e  de  cet  excellent 
esprit,  et  de  l'intelligence  de  son  auditoire.  Ses 

derniers  jours  furent  troublés  par  la  persécutiou 
« 
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religieuse.  Il  était  prolestant  et  inébranlable.  Les 
Parisiens  le  mirent  à  la  Bastille.  Henri  III,  y  fai- 
s.nnl  un  jour  une  visite.  lui  dit  :  •  Mon  bonhomme, 
si  vuus  ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  la  reli- 
gion, je  suis  contraint  de  vous  laisser  entre  les 
mains  de  vos  ennenus.  —  Sire,  réi)ondit-il .  j'étoû 
bien  tout  prêt  à  donner  ma  vie  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Si  c'eût  esté  avec  quelque  regret,  certes  il 
sc^roit  éteint,  en  ayant  oui  prononcer  à  mon  grand 
roi  :  Je  suis  contraint.  C'est  ce  que  vous.  Sire,  et 
tous  ceux  qui  vous  contraignent,  ne  pourrez  jamais 
sur  moi,  prce  que  je  sais  mourir.  «  Ce  noble 
vieillard  mounit  en  effet  «lans  sa  prison,  en  1589, 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L'invention  de  l'imprimerie  avait  été  préparée 
par  celle  de  la  gravure.  A  son  tour  la  gravure,  qui 
jus(]ue-là  n'avait  rien  produit  de  remarquable,  de- 
vint, gnke  à  l'imprimerie,  un  art  brillant  digne 
de  prendre  place  après  la  peinture ,  et  plus  influent 
par  son  accès  facile  auprès  des  masses  populaires 
et  la  variété  de  ses  produits.  Do  tout  temps  OQ 
avait  gravé  en  taille-douce,  c'est-à-dire  tracé  des 
ornements  et  des  ligures  sur  les  métaux  au  moyen 
«lu  burin,  et  introduit  du  noir  ou  d'autres  couleurs 
dans  les  creux,  pour  faire  ressortir  le  dessin  ainsi 
exécuté.  Appliqu«»e  à  l'argent,  cette  sorte  d'orne- 
mentation avait  pris,  au  quinzième  siècle,  une  assez 
grande  extension,  surtout  en  Italie,  |K»ur  former 
un  genre  d'orfèvrerie  particulier  auquel  on  don- 
nait le  nom  de  niellure  ou  nielle  {nigello.  manière 
noire).  De  ces  nielles  gravés  en  creux  à  l'art  du 
graveur  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'Allemagne  parait  avoir 
la  première  éprouvé  le  besoin  d'instniire  et  de  mo- 
ralis4T  en  ré|>aii<laut  à  bon  marché  parmi  le  peuple 
d^'s  représ4.'nU«lions  gravées  de  sujets  «Hlifiants.  On 
trouve  im  certain  nombre  de  gravures  provenant 
(•videmmenl  de  ce  pays  «pii  remontent  à  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle.  RiH^emmeut,  il  en 
a  été  «lécouvert  nne  (la  Flagellation  à  la  colonne) 
(|ui  porte  la  date  de  Iii6. 

Cependant  on  s'est  accordé  jusqu'ici  à  faire  hon- 
neur de  l'invenliou  à  un  orfévTC  de  Florence,  nom- 
mé Thomas  Finiguerra,  qui  y  aurait  été  conduit  par 
le  hasard  en  1450.  Cet  orfèvre,  ayant  fait  pour  une 
église  de  la  ville  un  grand  ouvTage  niellé  qui  repré- 
sentait Jésu.s-l'hrist  couronnant  la  Vierge,  eut.  dit- 
ou,  l'idée  d'examiner  l'efTet  de  sou  dessin  sur  le  pa- 
pier; il  introduisit  do  l'encre  grasse  dans  les  creux 
de  la  planche,  et  obtint  ainsi  quehpies  épreuves  (1| 
de  ce  qui  fut  fwur  les  Italiens  la  première  gravure 
en  taille-douce.  Us  comprirent  de  suite  le  parti 
(pi'on  pouvait  tirer  de  cette  opération  ;  on  substitua 
aux  planches  d'argent  des  planchi^s  de  cuivre,  ou 
|H>rfectionna  les  burins,  on  étudia  li>s  procéilés  du 
tirage,  de  manière  à  pouvoir  obtenir  par  centaines 
des  exemplaires  de  chatpie  planche,  et  bienttM  les 
pro«luils  de  la  gravure  en  laille-douce  s<'  n^pan- 
dircnt  dans  toutes  les  contrées  de  l'Euroiie.  Les 

(')  Lcf  deux  qa'on  roniaisse  aujourd'hui  sont  : 
l'une  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  l'autre  au  cabinet  des 
estampes  de  la  grande  Bililiotbi^ue,  .i  Paris. 
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Français  u'y  devinrent  (rès-Iiabiles  (|u  au  dix-sop- 
tièOM  siècle;  cependaiil  ils  peuvent  citer  connue- 
d'habiles  graveurs  eu  tailie-donce.  du  temps  de  la 
renaissance  :  Jean  Duvet,  dit  le  •>  Maître  à  la  Li- 
oorne  né  à  Langi'es  en  i  485,  et  dont  on  connaît 
une  cinquantaine  de  planches;  Nicolas  Dt^alrizet, 
né  à  Thionvillc  en  4500;  Geoffroy  Tory,  ipii  vivait 
sous  François  I"  ;  ^Itienne  Delaulne  | Orléans.  I5i0- 
I595>,  graveur  do  divers  sujets  d  apres  Michel- 
Anpe  et  Marc-Antoine;  Marc  Duval;  Tnrlorel  cl 
Perissin.  duiil  nous  avons  déjà  parlé  <p.  52); 
Thomas  de  Leu.  Tlievetet  Kene  Boivin,  auteurs  de 
portraits  de  Henri  III  et  d'antres  beaux  ou\ra^es: 
Jean  Kak'l  (Paris,  1550-160.5);  Jean  Leclerc, 
auteur  de  trois  estain[H's  représentant  l'entrée  de 
Henri  IVii  Paris.  Nous  avons  donné  |  p.  65)  <|uelqne 
idée  de  l'œuvre  la  pins  Ik'IIo  du  burin  Trançais  au 
seizième  siècle  en  reproduisant  le  portrait  des  trois 
CoUgnys,  gravé  en  !.'>7'J  par  Marc  Duval. 

La  gravure  sur  bois,  toute  diiïerente  \>ar  son 
procédé,  qui  consiste  à  enlever  les  blancs  laissés 
sur  la  planche  par  le  crayon  du  dessinateur,  fut  à 
sou  origine  un  art  grossier  qui  servait  lourdement 
à  ramusement  et  à  l'instruction  populaires.  On 
l'employa  d'alK)rd,  c'est-à-dire  dés  les  conimeuce- 
menls  du  (juinziéme  siècle,  à  répandre  des  images 
de  saints  et  à  fabriquer  des  jeux  de  cartes.  L'image 
la  plus  ancienne  coiunie  comme  gravée  sur  Iniis  et 
portant  une  date  est  une  ligure  de  siiint  Chris- 
tophe, sur  la«|uelle  on  lit  le  millésime  U13;  mais 
on  ignore  à  ipiel  pays  elle  ap|Kirtient.  Le  cabinet 
des  estamf)es.  à  la  grande  Bibliolhèijne,  possède 
une  suite  de  figures  des  douze  api'itres ,  au-desstius 
de  chacune  des<]uelles  se  trouve  un  des  comnian- 
déments  de  Dieu  écrit  en  un  langage  qui  nous' 
perait  normand  et  antérieur  an  quinzième  siècle  1 1  ) . 
(^)uant  aux  cartes  à  jouer,  elles  étaient  à  pen  près 
ce  «jue  sont  encore  celles  dont  nous  usons  aujour- 
d'hui, et  on  les  coloriait  déjà  |)ar  le  proce<le  de 
l'eslampagc.  La  gravure  en  Irais  s'iuiprimant  de  la 
même  façon  que  les  caractères  typographiques,  par 
le  moyen  d'un  lanq>ou  imbibe  d  ent  re  et  psse  sur 
une  page  où  il  eflleure  les  traits  en  relief,  devait 
iialurelleinent  éveiller  ratlenlion  des  premiers  iin- 
priinours.  En  effet,  dans  les  plus  anciens  livres 
imprimés,  les  grandes  initiales  placées  en  téle  des 
chapitres  sont  laissées  en  blanc,  \m\r  être  enjo- 
li\ées  à  la  main;  mais  presque  aussitôt  apprais- 
scnl  d(s  livres  acconqKignés  de  vigiielles  sur  Imiîs 
mêlées  au  texte.  L'Allemagne.  Idiijours  plus  |m>ii- 
8Îte  et  plus  a\ide  d'inslruclion  que  tous  ses  voi- 
sins, donna  immwlialement  un  grand  essor  à  celle 
manière  saisissante  et  peu  coûteuse  de  fixer  les 
idées  dans  l'esprit.  En  France,  l'effort  fut  plus 
lent,  et  les  livres  enrichis  de  dessins  gravés' sur 
Iwis  avec  talent  n  appanireiit  que  vers  la  lin  du 
quinzième  siècle,  avec  les  productions  typogra- 
phiques de  Simon  Voslre  (des  1481),  d  Antoine 

C)  S.  Pierre.  Gardcis  Dieu  le  roy  moult  mïii. 
S.  AXDRE.  Ne  jureis  point  son  nome  en  vain. 
S.  Thomas.  U'itckier  uuUuy  tic  l'ealreaié». 
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Véraid,  de  Philippe  Pigouchet,  Gilles  Hardouyn, 
Guill.  Eustacho  et  de  plusieurs  autres.  Les  plus 
remar(|uahles  de  ces  livres  orné^  étaient  des  ou- 
vrages de  piété  entourés  de  riches  Iwrdures,  à  la 
inaiiicre  des  manus(Tits,  qu'il  s'agi.ssait  de  rempla- 
cer, et  dont  il  fallait  par  conséquent  offrir  au  public 
l'imitation  lidele  autant  que  possible.  Les  lieiiri^ 
de  Simon  \  ostiv.  imprimées  sur  parchemin  avec  un 
soin  extrême,  et  encadriHîs  de  petites  scènes  dessi- 
nées presque  au  simple  trait,  (pii  représeiifciit  des 
histoires  pieuses,  des  contes  profanes,  des  sujets 
bibliques,  des  danses  macabres,  furent  assez  cé- 
lèbres |>oiir  que  l'un  de  ses  plus  habiles  imitateurs, 
Antoine  Verard,  ait  donné  au  moins  vingt-cinq 
éditions  d'un  même  livre  d'Heures  depuis  l'annéo 
U88jus<prà  l'année  1513.  Le  luxe  d'ornements 
était  n'servé  aux  livres  de  dévotion.  En  général,  la 
typographie  du  seizième  siècle,  pleine  d'une  grâce 
et  d'un  goilt  purs,  ne  surcharge  |)as  d'ornements 
ses  a'Hvres.  Dans  ses  plus  beaux  s|)écimeiis,  dans 
les  livres,  jwr  exemple,  qui  sortirent  de  l'impri- 
merie des  Estiennes,  la  gravure  sur  Iwis  complète 
riiarinonie  du  volume,  mais  en  ne  s'y  monlraut 
qu'avec  sobriété. 

Il  est  snpertln  d'ajouter  cpi'on  ignore  les  noms 
des  habiles  dessinateurs,  et  encore  plus  ceux  des 
graveurs  auxtpiels  on  doit  hrs  frontispices  et  les 
jolies  vignettes  qui  décorent  les  premiers  temps  do 
notre  typographie.  On  croit  qu'Antoine  X  érard,  ipii 
de  son  premier  métier  avait  été  enliiminenr,  dessi- 
nait ses  planches  lui-même.  En  dehors  des  appli- 
cations de  la  gravure  sur  Itoisà  la  typgrapbie,  on 
<  ile  comme  les  o'uvres  les  plus  renianpiables  de 
cet  art  au  seizième  siècle  trois  sujets  grivois  :  un 
Concert  de  buveurs,  gravé  en  1550.  un  Triomphe 
de  Bacclius,  et  une  scène  intitulée  Catin  et  Go- 
ijttelu. 

iBCBITECTOaZ  ET  SCDLPTDRE. 

Lorsque  le  moyen  Age.  à  ses  débuts,  encore  en- 
Nelo[»p«'  de  sa  plus  noire  ignorance,  s'était  mis  à 
IwUir  des  églises  pour  prier  Dieu  et  des  citadelles 
|)our  se  mettre  à  l'abri,  n'ayant  d'antre  prétention 
que  de  subvenir  le  mieux  possible  à  des  besoins 
journaliers,  il  avait  peu  à  |)eu  créé  sans  le  savoir 
un  art  admirable  \m  son  originalité .  sa  fécondité, 
sa  nobless<;.  et  ipie  nous  avons  vu  se  transformer 
à  chaque  siècle  pour  enrichir  toujours  d'irnvrcs 
nouvelles  et  rajeunies  le  sol  de  la  France ,  sans 
cesser  d'être  cette  u'iivre  magiiiiiqiie  et  bariiiu- 
nieuse  qu'on  appelle  l'iirt  chrétien.  Au  seizième 
siècle,  de  chrétien  ilevenn  érudit  et  clairvoyant, 
l'artiste  regarde  la  traililinn  i|n'il  a  reçue  de  ses 
maîtres  comme  sni-aiiiiee;  il  pnHeiid  s'en  affran- 
chir, et  trouver  dans  son  propre  génie  les  vraies 
conditions  de  l'art  :  aussitôt  sa  puissance  créatrice 
diminue,  et  il  n'est  plus  ipi  uii  élégant  imitateur 
des  Grecs  et  des  Romains.  La  faiblesse  humaine 
■pii  aspire  à  produire  sans  l'assistance  et  la  lente 
élaboration  du  temps  trahit  le  génie  de  l'artiste 
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roininc  (voy.  p.  il,  col.  I)  la  ilcvolion  tlii  rofor- 
matonr. 

L'arl  chrotion  avait  afTotié  par  insliiirl  les  formes 
ascensionnelles,  les  longues  el  minces  c olonnelles, 
les  arcatiires  surhaussées  el  flamboyantes,  les  tou- 
relles étroites  cl  rondes,  les  pignons,  les  pyramides, 
les  toits  pointus,  tout  ce  qui  peut  figurer  l'aspiration 


au  ciel.  Les  arrhilertes  du  seizième  siècle  oublient 
tout  cela,  et  prennent  pour  types  les  lignes  droites 
et  les  baies  arrondies  du  style  romain.  «  Une  incli- 
nation naturelle,  dit  l'nn  d'eux .  me  porta  dès  mon 
jeune  âge  à  IWlude  de  rarchitecture  :  et  parce  qu  a 
mon  jugement  les  anciens  Romains  excellèrent  en 
beaucoup  de  choses,  j'cstimay  encore  qu'en  l'art  de 


Tuiiibcau  de  Pliililicrt  le  Beau,  dons  le  cliu-ur  de  l'i^glisc  de  Urou  (Ain}. 


kislir  ils  avoient  passé  tous  les  autres  qui  ont  esté 
depuis  eux.  C'est  pourquoi  je  pris  Vilruve  pour 
maislre  cl  |MMir  guide,  et  me  mis  à  (diserver  cu- 
rieusement les  reliques  de  tous  ces  vieux  édilici'S 
(pii.  malgiv  le  temps  et  la  brutalité  (ks  Barbares, 
nous  r<?stcnl  encore...  Voyant  donc  combicU  nostre 
cnnmmne  manière  de  baslir  est  esloignée  de  ce  qne 
)'ay  remarqué  en  ces  édifices  et  de  eu  que  nous 


lisons  en  Vilruve.. .  j'ay  |>ens<''  «pie  je  ferois  bien  de 
donnera  l'utilité  publique  tous  les  dessins  el  toute 
l'eslude  que  j'ay  faite  .nprés  les  auliques  depuis 
tant  d'années  et  avec  une  si  pénible  recherche,  afin 
que  ceux  qui  liront  mon  livre  en  pniss<Mit  recueillir 
ce  qui  s'y  trouvera  do  meilleur,  cl  qu'on  appnmne'. 
par  ce  moyen  à  corriger  tant  d'abus  extraraijants, 
d'ini  enliuHS  barbares,  de  dépenses  superflues,  el,  ce 
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ijiii  iin|)ork'  il;ivant«gp,  qtie  l'on  pmioiino  Unit  «lo 
sortes  dfî  ruines  qui  arrivent  ordinairement  os 
grands  c<liGres.  »  Telle  est  l'opinion  qu'un  grand 
archileclc  italien,  Andréa  Palladio  (I50«-1580|. 
cxposo  en  conimenranl  le  Traité  qu'il  a  romposé 
.«ar  son  art,  et  qui  esl  demeun»  classique.  L'jnlilire 
chrétien,  égliso,  monastère,  hApilal,  n'était  plus 
compris.  Les  constructions  profanes,  au  contraire, 
allaient  gagner  à  se  retremper  aux  soun-es  païennes. 

Avant  que  les  artistes  italiens  ne  vinssent  appor- 
ter en  France  leurs  pro<-tHlés,  empruntés  à  Vitruve, 
les  jeunes  «  maîtres  des  d-uvres,  tailleurs  de  pierre, 
ymagiers  et  enlumineurs  »  de  notre  vieille  école 
française,  élaient  allés  eux-mêmes,  comme  nous 
l'avons  vu  par  .lean  Fnuquet  (  1. 1",  p.  547  et  548), 
s'inspirer  au  delà  des  monts  sans  perdre  leur  manière 
native.  Il  en  résulte  un  style  mixte  dont  on  aper- 
çoit k^s  traces  des  les  premién's  années  <lu  Mïizième 
siècle,  par  exen»ple  dans  certiiins  détails  du  juW' 
de  la  M  '  '  il.  Troyes,  élevé  de  IjOI  à  1506. 
ÎM  nicl.  .  i  hcaucoup  plus  ap|>iirent  dans  le 
château  de  (îaillon  et  la  cour  du  cliàleau  de  Blois 
(I50Î-I5I5);  mais  jus<pie  dans  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris  (t|,  qui  fut  construite  à  la  même 
époque  par  Jean  Uiocundo,  ou  Joconde,  cet  archi- 
tecte que  Charles  VIII  avait  ap|M»lé  de  Vérone,  ou 
trouve  encore  l'ogive  et  les  sculpluies  lleuries, 
comme  si  l'arlislo  étranger  avait  di^  lui-même  se 
plier  d'.nitord  aux  façons  du  |)aysdonl  il  venait  trans- 
former 1.1  mode. 

Le  vieux  style  ent  d'ailleurs  des  défenseurs  en- 
thousiastes et  produisit,  à  la  veille  de  disparaître, 
d'admirahles  ouvrages.  Le  plus  gnmdioseet  le  plus 
onnplet  de  ceux  ipii  nous  sont  n>stés  est  l'église 
de  Brou,  près  la  villede Bourg,  capitale  de  la  Bresse. 
Oltc  province  appartenait  ahirs  à  la  mais4>n  de 
Savoie  (p.  III).  La  tante  de  Charles-(^hiint,  Mar- 
Merite  d'Autriche,  après  avoir  èlé  vainetneiit  fiau- 
wc  au  Dauphin  de  France  et  à  rinfanl  d'K.<ipague. 
avait  éjMjusé  le  jeune  duc  de  Savoie ,  Philiherl  le 
Beau,  qui  lui  fut  ravi  en  1506,  après  ciu<|  ans  de 
mariage.  Sa  douleur  éleva  au  «léfinil  un  mausoItH; 
magnitique.  Marguerite  lit  construire  dans  les  dc'y 
pendances  d'un  ermitage  vénén'»  jwr  la  famille  de  son 
mari,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Bnm.  une  église 
à  laquelle  travaillèrent  |MMi(lant  vingt-<-ini|  ans  plus 
de  (piatrc  cents  ouvriers  apiM'Iés  d'Italie,  de  France, 
de  Flandre  et  d'.MIemagne,  sous  la  direction  des  ar- 
listi^s  les  plus  renommés  de  ré()o<iue.  Son  principal 
architecte  fut  im  Flamand,  nommé  Louis  Van-Bo- 
^m.  Marguerite  n'eut  pas  la  joie  de  voir  achevé  ce 
grand  ouvrage,  dont  la  construction  dura  jus^pi'en 
l'an  4536.  Elle  était  morte  en  4530.  Son  lomlieau, 
eo  marbre  noir  de  Bourgogne  et  en  marbre  blanc  fie 
Carrare,  comme  toute  la  riche  décoration  intérieure 
de  l'église ,  est  placé  à  la  gauche  du  chœur ,  non 
loin  de  sou  mari,  qui  en  (K-cupe  le  milieu.  Ce 
prince  est  représenté  au  sommet  du  mausolée, 

(M  On  n'a  plus  que  des  gravures  rppi-<'senlajit  cet  édifice, 
ddtniit  par  un  incendie  en  1737. 

II. 


étendu  sur  une  table  de  marbre  noir  longue  de 
3"», 24,  large  de  4  "",63,  et  élevée  à  la  hauteur  de 
t",45.  Il  est  revêtu  de  son  armure  de  guerre  et' 
enveloppé  dans  son  manteau  ducal  ;  sa  tète,  posée 
sur  un  carreau  de  broderie ,  est  tournée  vers  sa 
femme;  ses  mains  jointi»  sont  inclinées  du  côté 
de  Marguerite  de  Bonrl)on .  sa  mère  ;  ses  pieds 
reposent  sur  le  flanc  d'un  lion.  Autour  de  lui  pleu- 
rent des  anges;  deux  à  S4>s  pieds  supportent  une 
table  de  marbre  oii  sont  ses  armoiries  ;  deux  autres, 
une  seconde  table  destinée  à  nn-evoir  des  inscrip- 
tions à  son  honneur  ;  les  deux  derniers  tiennent 
sceptre,  sa  hache  d'armes,  son  casipie  et  ses 
gantelets.  Toute  cette  comix)sition  esl  soutenue  par 
douze  piliers  de  marbre  blanc ,  sculptés  avec  \me 
délicatesse  extrême ,  et  reposant  eux-mêmes  sur 
une  épaisse  tablette  en  marbre  noir  qui  sert  de 
l>ase  à  tout  le  monument.  Ces  piliers  inférieurs, 
chargés  de  moidnres,  de  fleurons  et  de  slaluellcs, 
forment,  par  leurs  arcades  qui  s'entrelacent,  une 
sorte  de  petit  réduit  obscur  et  voûté  dans  leipM'l 
gît  une  seconde  statue  du  prince  presque  nue  et 
offrant  l'image  de  la  mort.  (>  bel  ouvrage  esl  d'un 
sculpteur  suisse,  nommé  Conrad  Meyl;  d'autres 
sculptures  du  même  édifice  sont  d'un  Bourguignon, 
\m\rè  Cnlomban. 

Le  château  de  Gaillon  n'i!st  pas,  ou  plutôt  n'était 
pas,  car  il  n'existe  plus,  moins  beau  que  l'église 
de  Brou,  et  jKirtait  des  traces  plus  marquées  de  la 
renaissance.  Charles  VIII  avait  en  l'espoir  (voy.  p.  4) 
de  faire  bi\tir  à  Amimi.se  un  palais  qui  rivalisât  d'é- 
légance avec  ceux  <le  l'Italie;  il  n'eut  pas  le  temps 
(l'exécuter  son  dessein.' Mais  son  ministre,  le  car- 
dinal Georges  d'Amlioisi',  obéissant  aux  mêmes 
inspin)ti(ms,  se  construisit  à  Gaillon,  à  huit  lieues 
de  Houen .  une  denu'ure  dont  la  somptuosité  ne 
iwuvait  guère  être  dépassée.  Elle  i>c  conqM)Siut  de 
«jualre  corps  de  logis  formant  nu  caru'  irrégulier, 
au  centre  duquel  s'élevait  une  fontaine  en  marbre 
blanc.  L'étage  inférieur  se  composait  d'ime  gale- 
rie soutenue  d'arcades  interrompues  par  des  pen- 
dentifs comme  on  les  finsait  au  siècle  précwlent, 
et  le  premier  étijgc,  presque  tout  à  l'italienne, 
était  décore  d'arabesipies  accompagnant  des  têtes 
d'hommes  et  de  femmes  encadrées  de  médaillons 
circulaires.  Ce  mélange  des  deux  styles  combi- 
nant ce  qu'ils  avaient  de  plus  riche  el  de  plus  dé- 
licat était  loin  de  produire  un  effet  dis|wrale ,  et 
l'on  admire  encore  dans  la  cour  de  l'École  des 
l)eaux-arls,  à  Paris,  le  portique  du  château  de 
Gaillon.  Avec  quelques  débris  de  scidptures,  c'est 
tout  ce  quimous  reste  de  ce  chef-d'œuvre  que  l'ad- 
ministration départementale  tit  vendre  et  démolir 
en  1796,  parce  que,  dit-elle,  «  c'était  d'une  archi- 
tecture gothique.  •  Suivant  la  tradition  ,  l'Italien 
Joconde  était  l'architecte  â  qui  l'on  devait  les  des- 
sins de  Gaillon  ;  mais  il  en  esl  tout  autrement  tl'a- 
près  les  comptes  authenliciues  de  la  dépense  faite 
par  le  'canlinal  pour  celte  construction.  Il  résulte 
de  ces  comptes,  publi»«;  récemment.  »pie  le  cbAleau 
a  été  liàli ,  dans  l'intervalle  des  anum  1502à45IO, 
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par  plusieurs  archilccles  fr<iiiçais  :  Guillaume  Sc- 
nauU ,  «  maître  maçon  îles .  cruvrcs  du  cardinal 
d'Amlwise  à  Gaillon-»;  T*ierre  '  Fain ,  l'auteur  du 
portique  transporté  dans  la  cour  de  l  Èeole  des 
beaux-arts;  Pierre  Delornie;  Colin  Byart,  de  Blois; 
Pierre  Valence,  de  Tours,  qui  était  à  la  fois  arclii- 
locle,  sculpteur,  peintre,  hydraulicieii,  charpentier 
et  émailleur  de  carreaux.  Quarante  peintres  et 
\\Qgi  et  un  menuisiers  qui  fureut  appelés  à  enrichir 
de  leurs  ouvrages  les  panneaux  et  les  Iwiscries  de 
l'intérieur  0)  étaient  tous  de  Rouen ,  à  l'exceplion 
d'André  Solario ,  de  Milan,  qui  |)oignit  la  chapelle. 
Parmi  les  sculpteurs  liguraienl  Antoine  Juste  et 
Michel  Colombe,  qui  y  tailla  pour  le  dessus  d'autel 
de  la  chapelle  un  bas-relief  eu  marbre  représentant 
saint  Georges,  que  l'on  conserve  aujourd  hui  aa 
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Musée  du  Lou\TC  (sculpl.  fr.,  n°8i).  Deux  archi- 
tectes cl  sculpteurs  italiens  seulement  ont  place 
dans  les  comptes,  mais  ils  n'ont  été  employés  qu'à 
une  fontaine  du  château.  D'autres  èuvoyèrent  leurs 
ou\Tages  sans  quitter  l'IUilic,  notamment  le  sculp- 
teur Laurent  de  Mugiano ,  do  Milan ,  qui  ejirichit 
la  demeure  du  cardinal  d'une  statue  de  Louis  XII 
(voy.  p.  10)  et  de  plusieurs  bustes. 

Le  château  de  Blois,  c'est-à-dire  la  partie  orien- 
tale de  ce  vieux  manoir,  qui  fut  rebâtie  sous 
Loills  XII  par  Oliu  Byart,  est  contemporaine  du 
château  de  Gaillon ,  et  offre  les  mêmes  caractères. 
Ou  les  retrouve  aussi  dans  les  châteaux  célèbres 
de  Saint-Germain,  de  (>hambord,de  Cheuouceaux, 
de  Meillanl  ;  dans  l'hôtel  de  ville  d'Orléans  ;  dans 
le  palais  de  justice  de  Rouen,  bâti  par  Roger  Ango 
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et  Roland  Leroux  ;  dans  l'hôtel  du  Bourgthorouldc 
de  la  mémo  ville |2|  ;  dans  ceux  de  la  rréniouille  et 
de  Cluuy  ,  à  Paris;  dans  les  tours  de  Siiiut-Jcan  de 
Soissons,  de  Saint-Jacques  la  Bonclicrie  de  Paris, 
de  Saint-André  de  Bordeaux  ;  dans  lu  flèche  sep- 
teulriouale  de  la  cathédrale  de  Chartres,  les  roses 
et  les  fenêtres  de  la  cathédrale  d'Auch,  l'église 
Saiul-Maclou  elle  portail  de  Notre- Dame  (l«>  Rouen, 
lu  chapelle  du  château  de  Vinceimes,  (|ui  sont 
des  monuments  du  temps  de  Charles  VIII  ou  de 
Louis  XII.  A  chafiuc  i>as  le  guiil  italien  gagnait 

(')  Les  plus  précieuses,  c^llw  do  la  rhapellc,  y  compris 
les  st«lles  du  chirur,  uni  iU'  lraiis|>or(écÂ  dan»  l'église  de 
Saint-Denis  et  employées  :i  sa  décoraliuri. 

(•)  Yoyci-en  lus  iu;-i('liiTs,  p.  iO. 


plus  d'inllucuce;  mais  le  style  flamboyant,  plus  ou 
Mioihs  modilié,  persista  dans  t'architecturo  {Mandant 
toute  lu  première  moitié  du  seizième  siècle. 

En  i;i5:j,  deux  architectes  pir;i;ds,  nommes  Jean 
Wasl  et  François  Maréchal ,  eiiUepiirenl  de  pro 
tester  en  faveur  de  leur  art.  de  l'art  chrétien,  contre 
l'invasiuu  étrangère.  <<  Ayant  ouï  parler  du  dôme 
de  Saiul-Pierrc  de  Roujc ,  dit  un  ancien  historien 
du  Beauvaisis  (Simon),  et  voulant  faire  voir  que 
leur  gothique  (Muvoit  monter  aussi  haut  que  les 
ordres  grecs  de  Michel-Auge,  ils  élevèrent  sur  le 
milieu  de  la  croisée  de  la  cathédrale  (de  Beauvais) 
«ne  pyramide  de  vingt-quatre  toises  sur  huit  de 
base,  qui  étoil  percée  à  jour  de*  quatre  côtés,  or- 
née de  vitres  dp  toutes  couleurs  ;  et  connue  sa  base 
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éloit  vide,  on  en  voyoit  toute  la  hauteur  (  1 45™, 60 
au-dessus  du  sol)  par  dedans  lV(;lisc.  Aux  Jours 
solennels ,  il  y  avoit  aussi  une  grande  lampe  que 
l'on  montoit  jusqu'au  milieu  de  cette  pyramide,  ce 
qui  faisoit  un  très-bel  cITet,  la  nuit,  aux  yeux  do 
ceux  qui  la  regardoicnt  eu  dehors;  mais  elle  avoit 
été  mal  appuyée  du  c6lé  de  la  ner,  par  le  défaut 
de  deux  piliers  qui  lAchêrent,  et  elle  s'écroula, 
n'ayant  subsiste  que  cinq  ans  et  l'ouvTage  ayaul 
durt"!  treize  ans  à  construire.  »  Ce  triste  accident 


arriva  le  jour  de  l'Ascension  1573.  L'architecture 
chrétienne  était  vaincue. 

La  vieille  sculpture  française  n'avait  pas  tant 
résisté.  C'était  par  elle  «pie  les  innovations  avaient 
cununencé,  et  sou  orucmentatiuu  végétale  luxueuse, 
suralwndante  et  prurondément  fouillée,  avait  la 
première  fuit  place  à  la  niudéraliuu  des  saillies  et 
à  la  sobriété  des  aral)csques.  Palladio  avait  tort  de 
reprot'lier  à  celte  sculpture  des  inventions  extra- 
vagautes,  mais  il  toudiail  f«rl  juste  en  y  signalant 


Tombeau  du  cardinal  d'Aniboise,  dans  la  catitëdnie  de  Kuueii. 


la  superfluité  des  dépenses.  Le  tombeau  de  Char- 
les VIII,  élevé  par  un  Italien  cependant,  ce  Guido 
Paganino  dont  nous  avons  parlé  dans  le  clia|)itre 
qui  précède,  est  encore  une  o-uvre  de  style  fran- 
çais II)  ;  mais  déjà  ceux  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois l"'  appartiennent  à  un  art  différent.  Parmi  les 
tombeaux,  ces  monuments  où,  à  toutes  les  époques, 
les  artistes  ont  consacré  le  plus  exquis  de  leurs 
inventions,  on  peut  citer  comme  le  dernier  pnMiiiil 
de  l'école  française  et  K  plus  prêt  à  être  absorlié 
dans  le  goùl  italien  le  beau  tomljeaii  lU'  la  cathé- 
drale de  Houen  consacré  au  cardinal  d'Amhoise. 
mort  en  4540. 

(M  Notti  l'aïons  figun*,  t.  W.  p.  537. 


Il  existe  à  la  cathédrale  de  Nantes  une  autin 
sépulture  plus  remarquable  encore,  quoique  moins 
somptueuse.  C'est  celle  de  Frauçois  II,  duc  de  Bre- 
tagne, exécutée  vers  1506,  d'après  l'ordre  de  sa 
fille,  la  reine  Anne,  par  4e  sculpteur  Michel  Cjo- 
IouiIk!.  François  II  et  Marguerite  de  Foix,  sa 
femme,  revêtus  de  leurs  insignes  ducaux,  reposeul 
sur  une  table  de  marbre  nuir  :  un  groupe  de  trois 
anges  soutient  leui-s  tètes  sur  des  coussins;  le  sou- 
bassement  est  orné  de  seize  stiituettes  de  saints 
debout  dans  des  niches  cintrées,  et,  à  la  partie 
inférieure,  de  seize  têtes  de  pleureuses  placées  dans 
des  médaillons  circulaires.  Aux  quatre  angles  se 
présentent,  debout,  quatre  statues  de  grandeur 
naturelle  -  la  Justice,  la  Prudence,  la  Tempérance 
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el  la  Force.  Celle  coiuposilioii,  dont  les  orncinciits 
de  détail  sont  des  aral>cs(|ues  à  l  italiemie,  respire 
cependant,  par  le  caractère  des  ligures,  le  goiU  na- 
tional dans  loiile  sa  pureté  :  les  ligures  de  saints 
el  de  pleureuses  sont  graves  et  nièuie  un  peu  ^hj- 
sanles,  comme  il  convient  à  la  sévérité  du  lien; 
les  anges,  au  lieu  de  sembler  de  gracieux  chéru- 
bins descendus  du  ciel ,  sont  de  b^ux  enfants  de 
nos  campagnes  déceuunent  vêtus;  les  quatre  gran- 
des ligures  alléguriques  présentent  enlin  non  des 
femmes  divinement  idéalisées,  mais  de  fortes  jeunes 
filles  douées  de  toute  la  pureté  du  type  breton.  La 
Justice  paraît  avoir  les  traits  d'Anne  de  Bretagne, 
el  dans  toute  celte  œuvre,  cnergiquemcnt  vraie, 
on  sent  respirer  la  patrie. 

Le  grand  artiste  qui  sut  donner  une  pareille  vie 
à  ses  ofuvT<«  de  marbre  et  de  pierre,  Michel  Co- 
londM»,  était  né  en  1130.  Il  était  de  Tours,  ou  du 
moins  l'habilail.  Ijx  duchesse  Marguerite  d'Autriche 
avait  voulu  confier  à  ses  mains  habiles  et  à  celles 
du  jR'inlre  Jean  de  Paris  (Perréall  les  travaux  de 
son  église' de  Druu.  Mais  Colombe  était  parvenu, 
quand  ces  travaux  commencèrent,  à  un  âge  très- 
avancé,  el  il  iwrait  (|ue  sa  mort,  arrivée  peu  après, 
en  43li,  lit  rompre  les  marchés  que  Marguerite 
avait  pres4|ne  conclus  avec  lui  et  si's  élevés. 

Le  plus  important  de  c<>s  marchés  existe  enLH)re 
(aux  archivé  du  déparlement  du  Nord),  el  puisipie 
nous  l'avons  cité ,  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de 
le  mettre  tout  entier  sous  les  yeux  du  lecteur,  \m\r 
lui  faire  entendre  au  moins  une  fois  le  langage 
d'un  (le  ces  vieux  artistes  franvais  dont  les  œu\Tes 
remplissent  nos  musées  et  surtout  nos  églises, 
mais  qui  nous  ont  laissé  d'ailleurs  si  |mmi  de  traces 
de  leur  personnalité.  Voici  coiniiient  parle  Michel 
Colomtie,  Age  de  quatre-vingt-un  ans,  entouré, 
comme  un  patriarche  des  arts,  de  neveux  blanchis 
eux-mêmes  à  sou  école,  et  s'e\pli(|uai)t  sur  Urs 
choiM  de  sa  profiission  avec  une  loyale  simplicité 
qui  inspirerait  l'i'stiine,  quand  même  on  ignorerait 
que  de  ses  mains  sortaient  diîs  chefs-d'a'UNre. 

«Je,  Michiel  Coulombe,  habitant  de  Tours  cl 
tailleur  d'yinaiges  du  roy  nostre  sire,  tant  eu  mon 
propre  et  privé  nom  comme  es  lunns  de  Guillaume 
Regnanlt ,  tailleur  d'ymaiges.  l)a^tycu  François, 
maistre  masson  de  l'églisede Saint-Martin  de  Tours, 
et  François  txMilomlR'!,  enlumineur,  tous  trois  mes 
nepveux,  confi'sse,  proinectz,  afiirmc  et  certifiie 
en  foy  de  loyal  preudhoninie  les  choses  qui  s'en- 
suivent cstrc  véritables,  tant  |MMir  le  présent  et 
ptssé  que  |MUir  l'advenir,  el  ce  |)our  la  descharge  el 
ar(|uil  de  Jean  Leniaire.  indiciaire  et  sulliciteur  des 
édil'lices  do  très  haulte  et  très  excellente  princesse 
Aiadame  Marguerite,  archiduchesse  d'Austriche  et 
de  Dourgoigne,  duchesse  douairière  de  Siivoye. 

-  C"»st  assavoir,  tout  preniiereinent  je  confisse 
avoir  eu  et  receii  de  madicte  dame.  |Kir  lt*s  mains 
lie  son  dicl  stdliciteur  Jean  Lemaire.  la  somuic  de 
91  florins  d'or  d'.MIemaigiie  à  il  wds  6  «leniers 
tournois  la  pièce,  (pii  reviennent  à  la  somme  de 
six  vinglz  huyl  livres  treize  sols  tourn.,  monnoic 
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de  roy  préscntemenl courant.  Kl  ce  pournoz  peines, 
lal>eurs  et  salaires  de  faire  la  sépulture  en  petit 
volume  de  feu,  de  bonne  mémoire  ,  monsi'igneur  le 
duc  Philibert  de  Savoye,  mary  de  ma  dicte  dame, 
selon  le  pourtraict  et  très  belle  ordonnance  faicte 
de  la  main  de  maislre  Jehan  Perreal ,  de  Paris , 
painctre  et  varlet  de  chambre  ordinaire  du  roy, 
nuslre  dit  seigneur  ;  de  la«{uelle  somme  de  9i  llo- 
rins  d'or  d'Alleniaigne  je  me  tiens  pour  cx)uleiit  et 
bien  payé,  et  eu  (|uitte,  es  noms  que  dessus,  les 
dis  Jean  Lemaire  et  tous  autres  à  qui  il  appartien- 
dra.—Kl  de  la(iuelle  sépulture  je,  Michel  Coulombe, 
dessus  nommé ,  feray  de  ma  propre  manulaclure, 
sans  ce  que  aulre  y  touche  que  inoy,  les  patrons 
de  terre  cuitte,  selon  la  grandeur  et  volume  dont 
j'envoie  à  ma  dite  dame  deux  |H)urtraictz.  l'un  eu 
platte  forme  pour  le  gisant ,  l'autre  en  élévation  ; 
faiz  les  diz  patrons  de  la  main  destlis  François 
C.oulombe,  enlumineur,  et  Basl\eii  François,  nias- 
son,  mes  nepveux.  Et  ledis  Baslyen  fera  de  pierre 
de  taille  toute  la  inassoiinerie  servant  à  ladicte  sé- 
ptilture  en  petit  volume  |)ar  vrayz  traictz  et  me- 
sures, tellement  que  en  réduisant  le  petit  pié  au 
grand ,  Madame  pourra  veoir  tonte  la  sépulture  de 
m(»ndit  feu  stMgnenr  de  Savoye,  dedans  le  ternie 
de  Pas(pies,  poiirveu  que  aunm  inconvénient  ou 
fortune  ne  survieugne  audit  Coulombe  ilurant  le 
dit  temps  ;  et  icciilx  patrons  je  proinetz  loyaumeut, 
à  l'aide  de  Dieu,  faire  pour  ung  chief  d'euvre,  selon 
la  possibilité  de  mon  art  et  industrie.  Oultre  plus, 
|»our  ce  <|ue  ledit  solliciteur  Jean  Lemaire  nous  a 
an'ernié  que  Madame  désire  d'eslre  si'rvye  en  ses 
édinices  de  gens  meurs,  graves,  savants,  seurs, 
certains,  ex|M'*rimeulez ,  bien  condicionnez  et  ob- 
servans  leur  promesse,  comme  bien  raison  le  veult, 
mcsmement  de  ceulx  <iue  j'ai  dessus  nommez ,  as- 
sureray  à  madicte  dame  estre  telz.  U'icy  et  desja 
j'asseure  el  afferme  que  Guillaume  Regnanlt,  tail- 
leur d'ymaiges,  non  nepveu,  est  sounisant  et  bien 
ex|M'rinienlé  pour  réduire  en  grant  volume  la  taille 
des  yniaiges  servant  à  la  dite  st'pulUire,  eu  ensui- 
vant mes  patrons,  car  il  m'a  servy  et  aidé  l'espace 
de  quarante  ans  ou  environ ,  en  tel  affaire,  en 
toutes  grands  besoigues,  petites  et  moyennes  que, 
|>ar  la  grâce  de  Dieu,  j'ay  eues  en  mains  jus4|ues 
anjoiird'huy,  et  auray  encoires ,  el  Uinl  qu'il  plaira 
à  Dieu.  Mesniemeiit  il  m'a  très  bien  servy  et  aidé 
en  la  derrenicre  envre  que  j'ay  achevée  ;  c'est  assa- 
voir la  Si'pulture  du  «lue  François  de  Brelaigiie, 
pere  de  la  royne.  de  la-pielle  s«»pullure  j  envoye 
nng  |Hirlrail  à  .Madame.  D'autre  part.  Iwlit  Baslyen 
François.  gen«lre  «le  niondit  nepveu,  s  afrerine  estre 
s<tullisant  pour  exploicter  et  (lress<>r  en  grant  vo- 
lume les  patrons  de  la  dicte  sépulture,  quant  à 
l'art  de  massonnerie  et  architecture.  Les<pielz  pa- 
trons seront  faitz  eu  petit  4olume  de  sa  main  |»i-u- 
pre.  —  Eu  après  li>s»liz  patrons  achexes,  de(lan!>  le 
terme  de  Pasipies  de.'isusdiz,  et  icculx  estoffez  de 
{Kiincture  liianche  et  nuire.  S4>lon  ce  que  In  nature 
du  mai  lue  le  re<piierl.  par  le  dit  Françoys  t^ou- 
lomlH' .  enlumineur,  la  tabletle  de  lironce  down»,  et 


Digitized  by  Google 


am.  lioo-icoi.  FRANCE  MOI 

les  lisières,  armes,  founies  d'crmiiios,  carnations 
de  visaiges  et  de  mains ,  escriplutes  et  lOuU»  autres  « 
choses  à  co  pertineotcs  fournies,  selon  que  !e  de- 
voir le  requiert,  jc  (lessoulz  sigué  prometz  euvuier 
leidis  Giuliaume  Regoault,  mon  nepveu,  et  Qas- 
lyon  François,  çon  gendre,  portor  la  dito  sr-piiliiiic 
en  petit  voliuue  à  Madame ,  quelque  part  qu  elle 
floit,  àeiam  le  terme  de  It  Pnrificttion  de  Nolre- 
Danio;  enseiiiltlo  l'olévatiou  de  la  platle  forme  de 
son  église,  mesmcmcnt  touchant  la  sépulture  des 
deax  princesses  dont  nous  avons  les  portraitz  et 
tableaux,  fiiil/  iK-  la  main  du  Jeliaii  de  Paris. 
£t  aoiisi  Iddit  Basl)en  Franvo>$  portera  la  mon- 
tée de  Tëlévatioo  du  portai  ^<  des  arcz  boatans 
'par  dehors.  Pour  lesquelles  choses  cstre  faicles  par 
le  dit  fiostym  Franfioys,  j'ay  retenu  le  double  de 
la  plalte  iiMrnie  fl)  de  la  dite  église  du  couvent  de 
Saiut-Nicolas  de  Tolentin  lez  Bourg  eu  Bresse  (2), 
iffllo  plattn  forme  faite  el  Ires  liieii  ordonKèe  sur  le 
lieu,  uiesiuée  de  la  uiaiii  île  niai^he  Jeliau  de  l'a- 
ris  ,  avec  l'advis  cl  en  pre^ieiice  de  maistrc  Ilen- 
riet  et  maisire  Jehan  de  Lorraine,  tous  deux  très 
grans  ouvriers  en  l'art  de  massoncrie.—  Et  quant 
lesdils  Guillaume  et  Ba8t3ieii  »  mes  nepvenx ,  auront 
pr»'>?«Mitê  ladite  sépulture  eu  petit  volume  à  madicte 
dame ,  et  icelle  dressée  en  sa  présence,  et  déclairé 
tontes  les  dnMMstuieei  et  dépendancea  dleélle, 
s'il  pl;iit  h  Madame,  j'eiilieprendray  volontiers  la 
charge  et  marche  d'icelle  foire  réduire  eu  graut 
volume  parMitGnillaume,  tailleor  d'ymaige^,  cl 
Ba«.(veii .  luas^soii .  l  ^  j  i-  !/.  j'euvoiray  sur  li^  lifu 
dudit  couvent  lez  Bourg  eu  Brcstie,  avocqiies  Jehan 
de  Chartres,  mon  diseqileek  serviteur,  le(|ucl  m'a 
servy  l'espace  de  dix-lmit  on  vini.'^l  ans,  et  main- 
tenant est  tailleur  d'yaiaij$es  de  madame  de  Bour- 
bon, et  aasal,  autres  ma»  serwtears  dont  je  respun- 
dray  de  leur  science  et  preudhommic,  et  dont  je 
ue  peuseray  avoir  honte  uo  dommaige.  Et  ce ,  pour 
autant  que  à  cause  de  mon  ai^e  et  pesauleur,  je 
ne  me  pm  transporter  sur  ledit  lieu  personnelle- 
menl .  ce  que  autrement  jVnsse  fait  vouloutiers 
pour  l'iiunneur,  excclleuce  et  bonté  de  ladiete  très 
noble  princesse.—  Et  pour  ce  faire  (si  le  cas  advient 
que  Madame  soit  conseillée  d'eM'culer  sa  bonne 
inteuciun  par  le  labeur  de  moy  et  des  miens),  d'icy 
et  desja  j'advone,  ratliûe  et  tiens  à  bons,  formes 
çt  appvnit\ez  tous  li's  niareliez  (pie  li  sdi/.  Guil- 
laume, t.uUc'iir  d'ymaigc^,  cl  sou  gendre,  masson, 
lieront  avec  uiad.  dame ,  en  mon  nom  et  au  leur, 
louchant  ladiete  sépulture  ot  antres  elin^^es  roneer- 
uaus  notre  arl  d'ymaigerio  el  architeelure ,  coaune 
siinoymèmesy  estoie  présent.  EtaGn  que  levoiaige 
du  pavs  de  Flandres,  cnedire'^  ini  ongneu  à  tiicsdis 
uepveux,  leur  suit  plus  seur  el  plus  cerlaiu,  est 
moyenné  que  Jean  Lemaire  nous  laisse  ou  aivoie 
icy  unp  siiîli(  ili  tir  et  guide  pi»iu- 1  onduire  jusques 
là  mesdis  nepveux,  el  avons  couveuu  avÂ  IcxUz 
liMDairi*  que  chacoil  de  mesd.  nepiveux  aura  par 

\\  C>it4-«rsdapltii. 
Pi  lii#k  4llcM  de  l'é|)iM  de  Brou. 


JARCHIULH.  tî5 

jour,  compté  depuis  leur  parlement  de  ceste  ciU' 
de  Tours  jusiiues  à  leur  retour,  la  somme  de  5  ptii- 
li|>l)Ms  d"or  \aI1ntit  21  solz  tournois,  sauf  re  qu'il 
plaira  nucuLx  lauxer  à  Madame  el  recognoistie 
leurs  labeurs  et  diligences,  eonune  moy  et  les  miens 
avons  parfaite  confiance  en  son  i  xt  ellence  très  re- 
nommée, laquelle  nous  tous  désirons  servir  de  bon 
cueur,  sll  lui  vient  i  plainr.  —  An  surplus ,  ledit 
Jean  Lemaire  nous  a  apporté  une  piè(  e  de  marbre 
d'albastredcSaiucl-Lolbaiu  lezpoliguy,  on  la  coulé 
de  Bourgoigne,  dont  il  a  notfvellement  desoouverte 
la  carrière  on  pierriére  ,  laquelle,  comme  nous 
avons  entendu  par  cerlaiue  renommée,  a  autreflbis 
esté  eu  grand  brait  et  estimation ,  et  eu  oui  esté 
faii  tes  aux  Chartreux  de  Dijon  aucunes  des  sépul- 
tures de  feu/,  mes&eigueurs  les  ducz  de  Bourgoigne. 
mesmmicut  par  maistreClaux  (voy.  t.  p. 
et  maistre  Anthouict,  souverains  tailleurs  d'ymai- 
gcs,  dont  je,  Michiel  CouIuudj<' ,  ay  aulrelToiseu  la 
congnoissauce.  El  à  la  requête  dud.  Ji  au  Lemajre , 
ay  taillé  de  ma  propire  main  ung  visaige  de  saini  to 
Marguerite,  et  mon  nepveu  Guillauiue  l  a  poly  et 
mis  en  œuvre ,  dont  je  failz  ung  petit  présent  à 
mad.  dame,  cl  luy  prye  qu'il  luy  plaise  le  recc*. 
voir  en  gré.  Ccrtifliaiit  et  afrermnut  que,  pourvu 
que  ladiete  pierre  soit  tirée  en  bonne  saison  el  les 
ancyens  l»ii08''deseouverts  avec  graut  et  ample 
descombre  fait  sur  le  bon  endroit ,  c'est  très  hon  et 
très  certain  marbre  d'alba&lre ,  très  liclie  el  très 
bien  polfosaUe  en  tonte  perfection,  et  ung  trésor 
trouvé  an  pays  de  ma  dicte  dame,  sans  aller  (pie- 
rir  autre  marbre  en  Vlalie  ny  ailleurs,  car  les  au- 
tres ne  se  polissent  point  si  bien  et  ne  gardent  < 
point  leur  blancheur;  ains  se  janluisscnt et  ternis- 
sent à  k  longue.—  Toutes  les^uell^  dioses  dessw» 
dictes  je  confeme,  proraetx,  afferme  êt  cerUfBe  estrc 
vrayœ,  et  ainsi  (|ue  dessus  promis<>s,  asseurées  et 
conventées  entre  led.  toin  Lemaire,  solliciteur, 
pour  Madame,  et  moy.  Tesmoiug  mou  seing  ma- 
uucl  cy  mis,  \c  troisièmiojenr  de  décembre,  l'an 
mil  cinq  cens  et  imze.  » 

Il  est  juste  de  regretter  ces  derniers  artistes 
français  du  moyen  fige  qui  lireut  naïvement  de  si 
Ijelle^  o'tivTes .  iiiai«  il  ne  l'est  pas  niuliis  d'aduiiriM- 
ccux  qui  les  suuireut.  Les  areliilecles  el  lesM  iilp- 
leurs  de  lu  renaissance  omprnnlèreiii ,  il  est  vrai, 
aux  arts  de  runtii|ui!é  une  partie  <le  leui'S  mo- 
dèles ;  là  est  leur  faiblesse.  Cependaul  leurs  em* 
prtinls  furent  bits  avec  tant  de  talent  que  le  style 
de  la  rcnaissaiire  porte  un  eadiet  à  lui  propre  de 
grâce  el  de  bon  goiU.  ils  construisirent  peu  d'é- 
glises; le  sol  dn  pays  en  était  couvert,  et  l'entlioo- 
.sia^me  rhrétieii  n'existait  plus  ;  les  e^t!lOllsia^tes 
d'alors  élaienl  les  calvinistes ,  ipii  réprouvaient  lo 
faste  catb<rtique.  Il  n'y  eut  qu'un  très-pcUt  nombre 
d'églises  eiiti-  niiii'iil  Hiitcs  nu  seiziéiue  siècle,  et 
portaul  en  conséquence  les  dis{>osilious  cl  les  or- 
nements de  la  renaissance.  La  principale  est  Saint» 
Eustaclie  de  Paris.  con»inenc<' eu  1532.  Ou  eil.-» 
encore  l(j^  enlises  de  Gisors,  d'.\rg«'ul;iu,  de  Vele.iil 
près  Mantes,  Beaucoup  d'autres  portent  lej  mar* 
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ques  de  la  même  époque,  mais  seulement  pour 
quelqu'une  de  leurs  parties  :  telles  sont  celles  de 
VilIcneuve-lc-Roi  poursafaçadcocridentale,  Sainl- 
Mi<;hcl  de  Dijon  pour  son  grand  portail,  Saint- 
Pierre  et  Saint-Sauveur  de  Caen  pour  leurs  absides, 
Sainle-Clolilde,  aux  Audelys,  pour  son  portail  laté- 
ral, Saint-Étienne  du  Mont,  à  Paris,  et  un  certain 
uombrc  de  moius  importantes. 


FHANŒ.  Ann.1500-1001. 

Ce  furent  surtout  les  habitations  royales  et  les 
hôtels  particuliers  où  brilla  I  habileté  des  archi- 
lecles  de  la  renaissance.  Le  château  de  Fontaine- 
bleau ,  l'une  lies  demeures  préférées  des  rois  de 
France  dt'puis  le  douzième  siècle ,  fut  entièrenienl 
reconstruit  sons  François  I"  et  ses  successeurs  par 
des  artistes  français  et  italiens.  Nous  avons  signalé 
une*  addition  importante  que  Louis  Xll  lit  au  cliÂ- 


tfWse  de  Saintr-Ootilde.  aux  Andelys  {Run>1. 


teau  de  DIois.  François  I" ,  à  son  tour,  laissa  de 
même  la  marque  de  son  époque  dans  cette  vieille 
habitation  féoilalc  qu'on  doit  certainement  regar- 
der, après  Fontainebleau,  comme  le  plus  intéressant 
de  tous  les  manoirs  de  France.  Au  milieu  de  l'an- 
cienne façade  du  château  (ce  n'est  plus  anjourd  lnii 
le  milieu  ,  par  suite  de  remaniements  postérii'urs) , 
François  I"  Ut  élever  un  escalier  à  jour  surmonté 
d'une  terrasse,  et  orné  avec  une  maij;nilicenco  dont 
aucune  description  ne  saurait  rendre  l'effel.  Le 
crayon  d'un  artiste  peut  seul  faire  runiprendrc  la 
délicatesse  des  détails  jel»'S  à  prnfusioiP  sur  tout 
l'éditice  :  des  statuettes  appliquées  sur  les  piliers, 


des  balustrades  à  jour,  des  prgouilles  rappelées 
du  (;othiqne  et  mèlé«rs  aux  cha|)iteaux  imités  de 
l'antiquité,  des  emblèmes  du  roi.  la  couronne.  l'F 
et  la  salamandre,  mariés  à  tous  les  motifs  de  chaque 
éta}!e,  depuis  les  jambages  de  la  porte  jusqu'au 
Mtnnnot  dos  cheminées,  comme  le  motif  favori  (|ui 
reviendrait  Siuis  hn  dans  les  variations  d'une  mé- 
hMlic  grillante,  et,  malgré  tous  ces  détails  capri- 
cieux ,  l'impression  grande  et  sérieuse  qui  résulte 
de  l'ensembh'.  l»n  ignore  par  quel  architecte  et  par 
quels  sculpteurs  ce  magniii(|He  escalier  du  château 
de  Blois  fut  exécuté. 
On  n'eu  suit  pas  davantage  au  sujet  des  rurienx 
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rhàlcaiix  rie  Clieuonccanx ,  de  Varengcville  cl  de 
Madrid,  i.c  premier  fut  fondé  en  fHI5  par  un  riche 
trésorier  des  finanres,  Thomas  Bohier,  allié  des 
VDuprat  cl  des  Briçoiinel,  ({iii  vouhil  que  son  ma- 
noir s'élevilt  sur  l'einplaeement  du  moulin  de  Chc- 
nonceaux ,  c'esl-à-dire  sur  le  lit  même  du  Cher. 
Celle  belle  hahitalion ,  on  quelque  architecte  ami 
des  doctrines  nouvelles  avait  dépensé  tout  son  sa- 
voir ,  otTrail  ainsi  cette  particularité  qu'elle  était 
isolée  dans  la  rivière ,  ne  comnuniiquant  au  rivage 
que  par  un  fiont-levis  et  posant  tout  entière  sur  une 
arche  majcsliiense.  Loi-sque  Bohier  fut  mort,  Fran- 
ois  I"  profita  des  irrégularités  que  son  trésorier 
\ail  laiî>sées  dans  les  comptes  pour  obtenir  que 
6CS  on&inls  lui  cédassent  le  château.  Henri  II  en 
lit  présent  à  la  duchesse  de  Valenliiiois,  Diane  de 


Ain.  Isoo-fGOt. 

Poitiers,  qui  l'aclieva  en  prolongeant  les  l>àlimenls 
sur  toute  la  largeur  de  la  rivière  an  moyen  d*un 
pont  de  cinq  arches.  Chenonceanx,  après  Henri  H, 
revint  à  la  rainille  royale,  cl  appartient  maintenant 
à  une  (;nuille  particulière  à  laquelle  il  fut  vend» 
eu  4733.  et  qui  le  conserve  avec  respect.—  Le  châ- 
teau do  Varengeville-sur-Mer,  près  Dieppe,  ou  ma- 
noir d'Ango,  avait  été  construit  en  t5î.'>.  Le  célèbre 
armateur  dieppgis  Jean  Ângo  avait  fait  venir  des 
sculpteurs  et  des  peintres  d'Italie  pour  contribuer 
à  lui  faire  une  demeure  digne  de  lui.  Elle  était 
tonte  en  bois  sculpté  ou  peint,  et  d'une  magnifi- 
cence inouïe.  Awgo  eut  l'honneur  d'y  recevoir  el 
d'y  traiter  François  1",  en  1!)3i.  Les  Anglais  brû- 
lèrent nialhcureusenicnt  c«  joyau  de  la  renaissance 
en  bombardant  la  ville  de  Dieppe  (en  I69i|.— 
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Madrid  a  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  dix-huitièiue 
siècle.  C'était  un  petit  rendez- vous  de  chasse  «|ue 
Friiuçois  I"^  axait  élevé  dans  le  bois  de  Boulogne  . 
piés  du  village  de  ce  nom,  vers  l'année  i:i30.  11 
anw  tiounait  celte  retraite,  où  il  allait  se  rt'fugier 
contre  les  importunités  de  la  foule,  et  le  nom  de 
Madrid  était  une  raillerie  de  ses  courtisans,  qui 
n'aimaient  pas  voir  leur  idole  s'emprisonner  dans 
l'oxil.  Ce  petit  manoir  ofTrail,  au  milieu  des  monu- 
ments remarquables  de  ce  temps,  une  physlbnomie 
trèsKtriginale  ;  son  ornementation  extérieure  était 
■fornu'e  de  plaques  de  terre  cuite  représentant  des 
sujets  coloriés  et  émaillés  qui  brillaient  jusqu'au 
haut  des  cheminées,  cl  (jui,  employées  avec  goftt, 
pouvaient  cerlainement  proibiire  un  charmant  ef- 
fet. Ou  retrouve  quelque  chose  d'analogjK'  dans  le 
château  do  Saint-Germain-de-Livet,  près  Lisieux, 


dont  la  façade  est  entièrement  couverte  de  bri(|ues 
éniaillées  do  différentes  couleurs.  Il  esl  triste  qu'on 
ignore  à  (|uels  architectes  sont  dus  des  monnincnls 
comme  ceux  de  Chenonceanx  el  de  Ma(lri<l.  On 
{)eut  seulemcul  supposer,  par  un  document  daté 
de  l'année  I.'i3l,  que  l'aulenr  de  ce  dernier  se 
nonmiait  Pierre  Gadycr. 

il  en  est  de  même  de  Chambord ,  autre  merveille 
de  l'archileclure  de  la  renaissance  que  I  on  croit  due 
a  un  architecte  inconnu  d'ailleurs ,  Pierre  Nepveu, 
dit  Trinqueau.  Chambord  est  encore  une  construc- 
tion entreprise,  en  li)23,  par  les  ordres  de  Fran- 
çois niais  aussi  vaste  par  son  étendue  que  par 
son  grand  style.  Placé  au  centre  d'un  parc  de 
5  000  hectares,  entouré  de  nnirs  cl  traversé  par  la 
rivière  de  Cosson,  il  forme  une  belle  et  grave  or- 
donnance égayée  par  des  tours  circulaires  qui  sa 
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détachent  de  l'ensemble,  par  un  incroyable  luxe  i  nicux  mélange  de  i'(Hjknin>  :  les  ardoises  bleues  du 
dans  la  décoration  du  failagc,  et  par  uu  lianuu-  |  toit,  le  rouge  des  briques,  cl  la  pierre,  d'une  blan- 


ChAtcau  de  Chaïubord ,  prés  Blois. 


Façade  du  cliiteau  d'Kcouen,  dans  son  éUl  priniitif. 


l'iieur  éclatante.  Le  prodige  de  ce  château,  cl  peut-  i  «  alier,  qui  s'élève  au  centre  coflime  un  donjon,  et 
èire  de  toute  l'arcUiteclure  de  l'époque,  est  l'es-  I  s'euroule  en  spirale  légère  avec  une  hardiesse  et 

II.  n 
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une  élégance  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer. 

Trois  grands  noms  se  prt^ntenl  dans  l'histoire 
de  l'architecture  Trançaise  de  la  renaissance  :  Jean 
BuUant,  Philibert  Delornie  et  Pierre  Lescot.  Bullaut 
était  un  enthousiaste  des  œuvres  antiques  et  des 
maîtres  de  l'Italie,  auprès  desquels  il  avait  appris 
son  art.  Fort  apprécie  de  Henri  II,  il  travailla  (en 
15541  aux  plans  du  château  des  Tuileries,  et  con- 
struisit à  Paris,  pour  Catherine  de  Mcdicis,  l'hôtel 
de  la  Reine  ou  hôtel  de  SoLssous ,  qu'on  a  depuis 


ahattu  pour  faire  place  à  la  Halle  au  blé,  et  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  tourelle,  au  haut  de  U« 
quelle  Catherine  et  son  astrologue  Ruggieri  se  li- 
vraient, dit-on,  à  robser>ation  des  astres.  L'œuvre 
capitale  de  Jean  BuUant,  qui  fut  en  même  temps 
celle  par  où  il  débuta,  nous  est  restée  :  c'est  le  châ- 
teau qu'il  coustruisit  à  Écouen,  pour  le  connétable 
Anne  de  Montmoreocy,  d«n&  l'intervalle  des  années 
15i0  à  t547. 
Le  château  d'Écotien  présente  une  suite  de  bd- 


Vue  générale  du  cbàleau  d'AneL 


timents  formant  un  quadrilatère,  et  conçue  dans  nn 
style  difTérciit  sur  chacune  de  ses  quatre  façades. 
Il  semble  que  l'archilecle  ait  voulu  faire  montre 
de  sa  science  et  rassembler  sous  les  yeux  des  Mont- 
morencys, dans  la  cour  de  leur  habitation,  tous 
les  divers  ordres  de  bâtiments  employés  par  les 
anciens.  Pour  compléter  ce  mélange,  qui  d'ailleurs 
est  assez  habilement  ménagé  pour  n'offusquer  nul- 
lement les  yeux,  la  chapelle  placée  à  l'un  des  angles 
est  en  style  purement  chrétien,  aux  longues  fenêtres 
ogivales.  Ce  n'est  pas  une  particularité  propre  à 
Ecouen  :  elle  se  remarque  aussi  &  Cbenonceaux  et 


ailleurs.  Les  formes  traditionnelles  semblaient  à 
quelques-uns  des  novateurs  de  la  renaissance  devoir 
être  du  moins  respectées  dans  lesédiflces  religieux. 

Le  château  d'Anet ,  au  contraire ,  était  païen  jus- 
que dans  l'architecture  de  sa  chapelle.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Philibert  Delorme,  commencé  en  4548 
et  terminé  en  peu  d'années»,  ftit  une  galanterie  du 
roi  Henri  II  pour  la  duchesse  de  Valentinois,  Diane 
de  Poitiers.  Anet  est  situé  sur  les  bords  de  l'Eure, 
entre  Dreux  et  Mantes,  à  l'entrée  d'une  petite  vallée 
encadrée  gracieusement  par  la  verdure  des  bois  et 
des  collines.  La  famille  du  mari  de  Diane,  celle  da 
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Tea  comte  (lu  Brczi',  mort  en  1531,  posso<lail  ce 
domaine  depuis  un  sioi  le  environ,  piiiliborl 
lornic  dut  conserN'er  l'ancien  manoir  et  se  iMrner 
k  le  métamorphoser  en  une  denieiiri'  niodorne.  la 
plus  somptueuse  qu'on  pùl  créer,  pour  rt'jMMidre 
aux  v(rux  du  roi.  Il  donna  aux  bâtiments  la  forme 
d'un  double  (|nadrilalère  :  l'un,  d'une  étendue  im- 
mense, bornait  les  jardins  en  les  entourant  d'un 
portique  à  jour,  sons  lequel  on  circulait  à  l'abri, 
conmie  dans  les  anciens  cloîtres;  l'autre,  place'!  sur 
l'un  des  côti's  du  premier,  se  composait  des  bâti- 
ments, auxquels  donnait  accès  une  entrée  monu- 
mentale. La  principale  façaile,  plus  riche  que  les 
ailes,  était  décort<e  à  son  milieu  d'un  portail  à  trois 
étages  où  les  trois  ordres  grecs,  le  dorique,  l'io- 
nique et  le  corinlhipu.  étaient  superjwsés,  et  dé- 
corés chacun  du  genre  de  st^'ulplures  ({ut  lui  con- 
viennent. Le  plus  élevé,  et  le  plus  léger  des  trois, 
l'ordre  coriniliien.  comprenait  dans  son  ornemen- 
tation une  statue  de  la  déesse  Dian(>,  au-dessus  de 
laquelle  se  découpaient  dans  le  ciel  les  armes  de 
la  maîtresse  du  logis.  C'était  Jean  Goujon  que  l'ar- 
chitecte s'était  associé  jwur  les  si-tdptures  ;  et  |)our 
les  |)eintures,  Jean  Cousin.  La  |>orte  d'entrée,  sur- 
montée d'une  horloge  curieuse  oii  un  cerf  de  bronze 
marquait  It^  heures  en  frapiiant  du  piml ,  formait 
une  arcade,  dans  le  tympan  de  laquelle  Henri  II 
avait  fait  placer  un  bas-relief,  également  de  bronze, 
que  le  célèbre  ciseleur  llorentin  jk'nvenulo  Cellini 
avait  fait  |K)ur  Fontainebleau.  La  souipluosilé  des 
appartements  répondait  à  rim{>ortancc  de  l'exté- 
rieur; Henri  II  avait  pris  soin  liii-mëme  d'y  accu- 
muler tout  ce  que  pouvait  produire  le  luxe  de  son 
temps.  11  avait  ses  appartements  particuliers  dans 
le  château,  et  l'on  y  voit  encore  son  chilTre.  l'H 
entremêlée  au  C,  qui  n'est  plus  ici  la  première 
lettre  du  nom  de  Catherine,  sou  épouse,  mais  le 
croissant .  emblème  <le  Diane.  Après  avoir  pitssé 
successivement  aux  maisons  de  Lorraine,  de  Ven- 
dôme, de  Condé,  de  Penthièvre,  Aoet  est  tomb*'*  dans 
le  dernier  délabrement.  Sa  chapelle  seule  est  assez 
bien  conservée,  grâce  A  la  science  avec  laipielle 
elle  avait  été  balie;  mais  on  ne  sait  ce  que  sont 
devenues  les  statues  des  douze  apôtres  que  Goujon 
y  avait  sculptées,  ni  les  vitraux  que  Cousin  avait 
peints  pour  ses  fQnètres.  A  la  (in  du  dernier  siècle, 
le  portail  à  trois  étages  de  la  grande  façade  fut 
transporté  h  Paris  et  réétiiné  dans  la  cour  <le  l'École 
des  beaux-arts.  L'entrée  monumentale  existe  en- 
core, mais  privée  de  sa  Nymphe  de  Fontainebleau, 
la  statue  de  Cellini,  que  l'on  conserve  maintenant 
an  Musée  du  Louvre  (S4'ulpt.  n»  35). 

PhililMTl  Delorme  exécuta  encore  quelques  tra- 
vaux à  Lyon,  sa  ville  natale;  il  bAtit  le  château 
de  Meudon,  et,  à  Saint- Denis,  la  chapelle  funéraire 
des  Valois,  commandée  par  Catherine  de  Médicis, 
deux  ouvrages  (pii  sont  démolis  depuis  longtemps  ; 
il  prcxlnisit  un  grand  nondire  d'autres  o-uvres  im- 
portantes, nolannnent  le  château  de  Villers-Cosle- 
rets  et  l'admirable  tombeau  de  François  I"-'""  (voy. 
p.  39).  Catherine  l'avait  récompensé  en  lui  don- 


nant (15551  les  abbayes  de  Saint-Éloi  de  Laon  et 
de  Saint-Serge  d'Angers.  11  fut  aussi,  sous  l'inspi- 
ration de  cette  Italienne  dont  le  goût  eut,  pendant 
son  long  règne,  une  grande  iniluence  sur  celui  de 
la  France ,  le  premier  auteur  du  palais  des  Tuile- 
ries. «Madame,  lui  dit-il  dans  la  dédicace  de  son 
Traité  d'architecture,  publié  en  <567,  je  voy  de 
jour  en  jour  l'accroissement  du  grandissime  plaisir 
que  Votre  Majesté  prend  à  l'architecture,  et  comme 
«l(!  plus  en  plus  votre  bon  esprit  s'y  manifeste  et 
reluit  quand  vous-même  prenez  la  peine  de  por- 
traire  et  esquicher  les  baslinients  qu'il  vous  plaist 
commander  estre  faits ,  sans  y  omettre  les  mesures 
des  longueurs  et  largeurs ,  avec  le  département  des 
logis,  qui  véritablement  ne  sont  vulgaires  et  petits, 
mais  fort  excellents  et  plus  que  admirables,  comme 
entre  plusieurs  est  ccluy  du  palays  que  vous  faisles 
bastir  de  neuf  en  Paris,  près  la  porte  Ncufve  et  le 
Louvre,  lequel  palays  je  conduis,  de  votre  grâce, 
suivant  les  dispositions,  mesures  et  commande- 
ments qu'il  vous  plaist  m'en  faire.  • 

C'i>st  en  l'année  4564  que  furent  commencés  les 
travaux  du  palais  des  Tuileries,  bien  différent  au- 
jourd'hui de  ce  qu'il  était  dans  son  premier  état. 
H  se  composait  du  pavillon  central,  surmonté  alors 
(l'un  lég(>r  d(^me  circulaire  accosté  à  droite  et  à 
gauche  des  deux  portiepies  qui  existent  encore, 
mais  dont  tes  arcades  étaient  ouvertes  sur  le  jardin, 
et  l'édilice  se  terminait  par  les  deux  corps  de  l)A- 
timeuts  qui  suivent,  majestueux  pavillons  cam^ 
percés  seulement  do  trois  fenêtres  de  face,  et  qui 
finenl  construits  par  Jean  Bullaiil,  en  1571.  Phi- 
liltert  Delorme  attiichait  beaucoup  de  prix  à  une 
innovation  qu'il  introduisit  dans  l'architecture  fran- 
çaise. •  Je  ne  l'avois  encore  vue,  dit-il,  ni  aux  édi- 
lices  antiques ,  ni  aux  modernes ,  ni  encore  moins 
dans  nos  livres  d'architecture.  *  H  s'agit  des  col- 
liers ou  tambours  dont  il  chargeait  les  colonnes, 
dans  le  but  d'annuler  le  mauvais  effet  des  joints; 
car  la  colonne,  destinée  à  soutenir  le  faix  de  l'édi- 
(ice,  devrait,  suivant  la  logique  de  l'art,  être  d'un 
seul  morcca\j.  Son  idée  cul  assez  de  succès  pour 
(|ue  sa  colonne  à  tamlwnrs,  qu'il  apitelait  «  colonne 
françoise  »,  soit  denieurét^  un  des  caractères  de 
l'architecture  de  notre  pays  jus4pr:i  la  lin  du  règne 
de  Louis  XIII  ;  mais  elle  nous  seud)le  aujourd'hui 
beaucoup  plus  diflicile  à  justifier  que  le  déHiut 
qu'on 'prétendait  cacher  par  cette  invention  lourde 
et  bizarre. 

Delorme  mourut  en  4577,  Bullant  en  4578. 
Pierre  Lescot  les  avait  précédés,  et  la  cour  du 
Louvre,  dont  nous  lui  sommes  redevables,  date  de 
l'année  4510;  mais  nous  avons  préféré  ganler  pour 
la  lin  do  cette  esquisse  le  cher-<rœuvre  de  l'archi- 
tecture française  du  seizième  siècle.  Pierre  Lescot 
était  un  enfant  de  Paris:  il  y  naquit  en  4540,  et 
y  termina  sa  carrière  en  157t.  On  ne  sait  rien  des 
événements  de  sa  vie;  on  ne  le  connaît  que  par 
S4>s  deux  principaux  ouvrages,  le  Louvre  et  la  fon- 
taine des  lmi(H-eiits. 

Le  Louvre,  vieille  furteresst;  de  la  mouan-liie 
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capétienne,  et  dont  le  massif  donjon  dressé  sur  Ii^ 
bord  de  la  Seino ,  la  tour  maîtresse  du  royaume, 
comme  on  l'appelait,  était  le  tief  suzerain  d'an 
relevaient  en  dernier  ressort  tous  les  manoirs  féo- 
daux de  France ,  le  Louvre ,  comme  château  fort , 
n'avait  plus  de  sens  à  l'époque  de  Franyois  !«'.  Ce 
prince  entreprit  d'en  faire  un  palais  digne  de  la 
royauté  absolue.  D'ailleurs  les  vieux  bâtiments  «le 
Philippe-Augustin,  malgié  les  rajustements  qu'y 
avaient  faits  ses  successeurs,  principalement  le  roi 
Charles  V,  tombaient  en  ruines.  Quelques  répara- 


lions  qu'on  y  exécuta  pour  recevoir  l'empereur 
Charles-Quint,  lorsqu'il  traversa  la  France  en  1 539, 
et  qui  nécessitèrent  diverses  démolitions,  furent 
l'occasion  de  celte  grande  entreprise.  Pierre  Lescot, 
qui  avait  alors  Irente  ans  à  peine,  fut  l'architcclc 
à  qui  le  roi  confia  l'exécution  de  ses  projets,  de 
l'avis  même  de  l'architecte  italien  Seb.  Serlio,  sur- 
intendant de  SCS  bâtiments  et  auteur  d'une  partie 
de  ceux  de  Fontainebleau.  On  rasa  l'édifice  ancien  ; 
mais  il  fallait  reconstruire  le  nouveau  sur  les  mê- 
mes fondements.  Or  le  Louvre  de  Philippe-Auguste 


Palais  des  Tuileries.  —  Partie  centrale  lelle  (|u'elle  fut  exécutée  par  Philibert  Uelorme. 


formait  un  carré  dont  la  surface  était  le  quart  de 
la  cour  actuelle  du  Louvro.  Il  s'élendait  depuis  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  guichet  du  pont  des 
Arls,  en  suivant  la  Seine  dans  la  direction  des  Tui- 
leries, jusqu'à  l'angle  sud-est  du  camn,  puis  do  1.1, 
parallèlement  aux  Tuileries,  jusqu'au  pavillon  de 
l'Horloge.  Ces  deux  cotés  iui)ri|tient  exactement  la 
position  du  carre  primitif,  (|ui  de\ait  cire  |M)rté  plus 
tard  au  «pindruple  jeu  I6i4);  leurs  murs  ne  s'éle- 
vaient guère  hors  (le  terre  a  la  mort  de  François  I", 
el  ils  étaient  les  seuls  achevés  quand  Lcscul  lui- 


même  mourut.  Lors  donc  qu'aujourd'hui  l'on  par- 
court du  regard  cette  cour  splendiile,  qui  n'a  été 
agrandie  qu'en  suivant  le  plus  scrupuleusement 
|K>ssible  l'ordonnance  primitive,  on  doit  cependant 
tenir  compte  à  l'archilecle  de  celle  circonstance, 
que  son  plan  n'embrassait  pas  une  aussi  vaste 
étendue.  pavillon  de  l'Horloge  el  les  trois  autres 
qui  lui  rorresfj^iiirlent  onl  élé  ajoutés  i>ostérieuie- 
nient.  el.  dans  l'ieuvre  de  Pierre  l^s<'0t.  Us  façades 
principales  du  ninnunienl  étaient  les  pi'lits  avant- 
corps  snrmonU's  do  frontons  en  ligne  courlie,  qui 
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(levaient  être  au  nombre  de  trois  sur  chaque  côU^  Pierre  Lescol  avait  donné  aux  parties  extérieures 

du  carre,  et  qu'on  a  portés  au  nombre  de  vingt-  de  son  quadrilatère  un  caractère  simple  et  grave;  il 

quatre  en  tout.  C'est  l'uif  d'eux  que  représtnite  avait  K'Si'né  pour  la  cour  tonlos  les  ressources  de 

oolro  (^vure.  l'art,  et  s'était  associé  deux  collaborateurs  de  talents 


Palais  du  Louvre.  —  Délai!  d'une  des  fat/ades  de  la  cour  ex«^culëe$  par  Pierre  Lcscoi. 

divers  :  le  FlorentinPaulPonzio,  dit  Trelmti.hunune  nemcntation  <les  étages  supérieurs,  qui  ne  se  voit 

an  ciseau  plein  d'énergie,  et  Jean  Goujon,  le  sculp-  qu'à  distance,  et  au  s<H'und  celle  des  parties  où 

tenr  rnuiçais  qui  a  le  mieux  su  dimtierà  In  pierre  l'ipil  atteint  plus  facilement.  Par  cette  ententtMlé« 

la  suavité  des  contours.  Au  premier  il  coulia  l'or-  licate  de  toTites  les  parties  (|ui  devaient  concourir 
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à  l'ensemble,  Pierre  Lescol  étail  parvenu  à  coni- 
poser  un  monument  sans  rival  par  son  admirable 
harmonie.  Nous  ne  saurions  nucux  exprimer  1  "opi- 
nion inspirée  aux  connaisseurs  [)ar  la  contempla- 
tion de  la  cour  du  Louvre  (pi'en  empruntant  les 
paroU>s  d'un  des  nombreux  architectes  modernes 
(|ui  l'ont  admirée  :  «  La  division  des  façades  de 
cette  cour  est  des  plus  heureuses.  Le  rez-<le-cliaussée 
est  divisé  en  arcades  <pii,  par  ie.ur  saillie,  ont  un 
grand  caractère  do  fermeté,  et  dont  chaque  pile  est 
un  véritable  contre-fort  (pi'on  a  su  embellir  avec 
art,  sans  en  dissimuler  la  fonction.  Au-dessus  s'é- 
lève l'étage  principl,  l'étape  noble,  comme  disent 
les  Italiens.  Tout  imliijue,  en  effet,  que  là  doivent 
se  trouver  les  grands  app^irtemeuts;  les  avant-corps 
s'y  dessinent  plus  franchement  qu'au  roz-<le-chau6- 
aée,  et  motivent  dans  l  altitpje  |le  dernier  étage) 
ttuo  suite  de  frontons  à  lignes  courbes  qui  rom|)ent 
agréablement  la  lipne  droite  de  la  corniche  supé- 
rieure. C'est  surtout  dans  la  composition  et  les 
proportions  de  cet  étage  d'alticpie  que  Pierre  Lcscol 
s'est  montré  artiste  consommé.  Il  était  impos- 
sible de  mieux  couronner  son  édifice  ;  cl  de  mémo 
qu'une  femme  n»serve  tout  le  luxe  de  sa  toilette 
pour  sa  coiffure,  de  même  notre  architecte  a  com- 
pris que  le  luxe  de  sa  décoration  devait  aller  en 
croissant,  à  mesure  qu'il  approchait  du  faite  de 
l'édiQcc  :  aussi  n'a-l-il  rien  néglige  pour  <|ue  cei 
attiquo  fût  h  la  fois  élégant,  noble  et  pompeux. 
Destiné  aux  logements  des  personnes  de  la  suite 
du  roi,  cet  étage  devait  être  éclairé  par  des  fenêtres 
de  petite  dimension,  qu'il  devenait  diflicile  d'har- 
moniser avec  celles  des  étages  inférieurs.  Mais  Les- 
cot  ne  recula  pas  devant  celte  donnée,  et  il  sut  si 
bien  attirer  les  yeux  ailleurs  qu'à  les  aper- 
çoit-on. Il  ne  s'arrêta  pas  là,  et,  acceptant  fran- 
chement la  nécessité  des  combles  élevés  et  des 
écoulements  d'eaux,  il  mit  tant  d'iirl  et  de  goût 
dans  la  composition  des  chéneaux  et  dans  cell«  des 
cheminées,  il  apporta  une  telle  recherche  dans 
l'ornementation  des  faîtages  en  plond)  doré  dont  il 
couronna  l'extréiuilé  des  toits,  que  la  partie  supé- 
rieure de  l'édifice  pouvait  prcs<jue  |Kisser  pour  la 
plus  belle.  Si  dans  la  composition  et  dans  la  déco- 
ration de  ces  façades  du  Louvre  on  est  tenté  de 
reprocher  à  Pierre  IjîscoI  une  trop  grande  profu- 
sion d'oruomouts.  il  iu>  faut  pas  cependant  perdre 
de  vue  quelles  étaient  alors  la  splendeur  et  la 
magnificence  de  la  cour  pour  laquelle  il  élevait  un 
tel  palais.  Ces  pierres  incrustét^s  de  marbres  pré- 
cieux, sculptées  et  découpin»  avec  tant  de  reclier- 
che,  n'avaient  assurément  rien  do  trop  riche  com- 
parées au  luxe  de  ces  hommes  qui,  rivalisant  avec 
les  femmes,  pro<liguaient  dans  leurs  vêtements  le 
velours,  le  satin,  les  plumes,  l'or  et  les  broderies. 
En  somme,  les  belles  façons  et  la  galante  courtoisie 
de  la  cour  de  Henri  11  ne  pouvaient  a\oir  un  asile 
plus  digne  d'elles.  L'architecture  du  Louvre  est  la 
dernière  et  la  plus  haute  expression  de  l'art  sous 
les  règnes  de  Frajiçois  l"  et  de  Henri  II.  C'est  un 
éditico  tout  français,  élevé  par  uu  génie  français 


pour  des  princes  français ,  et  dont  on  chercherait 
vainement  non-seulement  le  modèle,  mais  l'égal 
en  Italie.  »  |L.  VaudJ^er,  Étud.  d'archit.) 

L'architecture  du  seizième  siècle  n'était  pas  ma- 
gnifique pour  les  rois  seulement  et  pour  les  habi- 
tations 8eigneurial«^s  ;  elle  répandait  ses  grâces  sur 
de  plus  humbles  demeures.  Et  quoi({ue  le  temps  les 
(iisse  disparaître  chaque  jour,  beaucoup  de  nos 
villes,  souvent  des  plus  petites,  en  consenenl  en- 
core. On  peut  citer  comme  les  plus  belles  la  maison 
dite  de  Diane  de  Poitiers,  à  Orléans;  celles  dites 
d'Agnès  Sorel  et  de  François  I",  dans  la  même 
ville  :  la  njaison  également  dite  de  François  I"  qui 
provient  de  Morct,  près  Fontainebleau,  et  qui  fut 
transportée  pierre  par  pierre,  en  1 825,  à  Paris,  aux  . 
Champs-Êlysées  ;  enfin  la  jolie  maison  ({ui  subsista 
vue  Saint-Paul,  à  Paris,  jusiju'en  1835,  année  oii 
on  la  démolit.  Il  en  existe  une  foule  d'autres  qui 
approchent  de  celles-là  par  rélégaDce.  N'oublions 
pas,  en  terminant  ces  lignes  trop  rapides  sur  l'ar- 
chitecture française  du  seizième  siècle,  de  men- 
tionner le  beau  corps  de  bâtiments  construit  sons 
Charles  IX,  par  l'an  hilecte  Pierre  Chambige,  pour 
joindre  l'angle  sud-est  du  LouvTe  à  la  longue  ga- 
lerie parallèle  à  la  Seine,  et  surtout  l'hôtel  de  ville 
de  Paris,  fondé,  en  1533,  sur  les  plans  d'un  artiste 
italien ,  Dominique  Boccadoro  de  Corlone  ;  char- 
mant édifice,  mais  qui,  comme  les  Tuileries  et 
comme  le  Louvre,  devait  devenir  un  jour  trop  petit 
pour  la  grandeur  de  Paris  et  de  la  France. 

Nous  avons  cité  quelques  sculpteurs  (I).  Dans  le 
mérite  de  tant  de  beaux  édifices,  la  part  de  la 
sculpture  est  trcs-im|H)rlante.  I^  décoration  inté- 
rieure du  Louvre,  par  exemple,  ne  le  cède  pas  à 
sa  structure  extérieure,  et  l'on  ne  saurait  guère 
citer  une  salle  pins  noble  et  plus  belle  que  celle 
des  Cariatides,  dont  le  principl  ornement  est  une 
tribune  en  marbre  blanc  soutenue  par  quatre  admi- 
rables colos.s(^  féminins  dus  au  cisea'u  do  Jean 
Goujon.  On  n'est  pas  mieux  renseigné,  sur  la  vie  . 
de  Jean  Goujon,  que  sur  celle  de  Pierre  Lescot, 
quoique  une  tradition  (iju'ancim  document  certain 
n'est  venu  justifier)  le  fasse  mourir  victime  de  la 
Siiiiil-Barlbélemy,  atteint  par  les  assassins  sur  l'é- 
chafaudage même  où  il  travaillait  aux  façades  du 
Louvre.  Outre  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  consene  de  lui  au  Musée  <ln  Louvre  une 
Descente  de  croix,  jzroupe  de  huit  personnages; 
quatre  Qgures  des  Evangélisles  ;  trois  groupes  de 
naïades  et  de  tritons,  l>as-reliefs  en  pierre  qu'il 
avait  sculptés,  les  cinq  premiers  \Mnr  l'église  de 
Saint-Germain  l'Auserrois,  les  trois  deniiers  pour 
le  soubassement  de  la  fontaine  des  Innocents;  en- 
fin une  grande  statue  de  Diane,  en  marbre,  cou- 
chée, s'a|>puyant  ..sur  le  cou  d'un  cerf,  cl  tenant 
un  arc  <lans  la  main  gauche.  Cette  statue,  qui 
formait  le  couronnement  d'une  des  fontaines  du 
château  d'Anet,  a  passé,  mais  c'est  encore  une 
fausse  tradition,  pour  être  un  portrait  de  Diane  de 

(')  Dans  ce  chapitre,  et  aux  pages  16  et  39  (notes). 
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Poitiers.  On  a  aussi  de  Goujon  dcuxiigim>s  en  ba»- 
rplief  placées  au-dessus  de  la  porte  d'une  maison 
de  I>aris,  l'hôtel  Carnavalet,  et  l'un  sait  qu'il  tra- 
vailla, en  4341  cl  1312,  à  l'église  de  Saint-Aiaclou 
de  Rouen  et  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Sa  gra- 
cieuse fontaine  des  lnnoc<?nts  date  de  l'an  1530,  et 
le  temps  de  sa  plus  grande  activité  au  Louvre  est 
rinter>'alle  des  années  l.ïSS  à  156Î. 

Germain  Pilon  fut  son  émule  et  son  contempo- 
rain ;  il  était  originaire  de  Loué ,  près  du  Mans , 
travailla  surtout  à  Paris,  et  y  mourut  en  1390.  Ce 
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fut  un  grand  artiste,  qui  s'inspira  beaucoup  de  la 
grâce  des  peintres  italiens,  et  dont  la  main  féconde 
produisit  une  foule  de  sculptures  de  marbre,  <le 
pierre,  de  bronze,  de  bois,  de  terre  cuite,  et  même 
de  cartou-[)Âtc,  car  il  est  question,  dans  l'historien 
de  Paris ,  Sauvai ,  d'un  «  crucifix  de  carte  »  que 
Germain  Pilon  fit  pour  les  pénitents  du  collège 
Saint-Michel.  Nous  avons  mentionné  (p.  39  el54| 
la  part  qu'il  prit  aux  tombeaux  de  François  l"" 
et  de  Henri  11.  On  consenc  de  lui,  au  Musée 
du  Louvre,  de  très -beaux  bustes  en  albâtre  de 


FYagment  d'une  maison  du  seizième  siècle,  rue  Saint-Paul,  à  Paris,  démolie  eu  1835. 


Henri  H,  Charles  IX  (p.  74)  et  Henri  Hl  ;  un  char- 
mant buste  d'enfant  qu'on  croit  être  aussi  Henri  111  ; 
quatre  figures  de  Vertus  provenant  de  la  chaire  de 
l'église  des  Grands-Augustins  de  Paris  ;  une  Pré- 
dication de  saint  Paul,  bas-relief  en  pierre,  et  une 
Déposition  du  Christ,  bas-relief  en  bronze  ;  une  che- 
minée monumentale  en  marbre  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  quatre  Vertus  cardinales,  grandes  statues 
en  bois  qui  soutenaient  au-dessus  de  leurs  têtes  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  ;  les  tombeaux  du  chan- 
celier de  Birague  et  de  ValentineBalbiani  sa  femme  ; 
enfin,  les  trois  Grâces ,  sur  la  tote  desquelles  repo- 
sait l'urne  contenant  le  cœur  de  Henri  II,  admi- 
«rable  groupe  taillé,  vers  l'année  1560,  dans  un  seul 
bloc  de  marbre,  et  le  plus  célèbre  ouvrage  de  Ger- 
main Pilun. 

Il  faut  citer  encore .  au  nombre  des  grands 
sculpteurs  du  seizième  siècle,  le  Lorrain  G  Uichier, 
auteur  d'uue  Déposition  du  Christ,  beau  groupe  de 


treize  figures  de  grandeur  naturelle,  en  pierre, 
ornant  l'église  de  Saint-Mihiel  (on  conserve  de  lui, 
au  LouvTC,  une  statuette  de  l'Enfant  Jésus  et  un 
bas-relief  du  Jugement  de  Suzanne)  ;  Fremyn  Rous- 
sel, dont  on  a  (au  Louvre)  une  statue  de  Génie 
lisant  et  un  groupe  de  la  Charité  qui  avaient  été 
destinés  au  tombeau  de  François  II  ;  Barthélémy 
Prieur,  auteur  du  tombeau  monumental  du  conné- 
table Anne  de  .Montmorency,  mort  en  t567,  et  de 
Madeleine  de  Savoie  sa  femme,  morte  en  1386. 
L'une  des  plus  sérieuses  et  des  plus  belles  œuvres 
de  la  même  é|)oque  est  la  statue  de  marbre  repré- 
sentant Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France  (mort 
en  1343),  à  demi  couché  sur  son  tombeau.  Un  an- 
cien auteur  (G.  Brice,  1685)  en  fuit  honneur  à  Jean 
Cousin,  et  cette  attribution  a  sufll  pour  faire  long- 
temps regarder  cet  habile  peintre  comme  étant  aussi 
l'un  de  nos  plus  habiles  sculpteurs  ;  mais  l'exacti- 
tude de  ce  renseignement  est  aujourd'hui  contestée. 
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-  Lo  goùl  des  arts  uo.  se  coiileutait  pas  des  ou- 
vrages que  produisait  le  pays,  les  grands  s<Mgneurs 
en  faisaient  venir  à  grands  frais  de  l'étranger,  de 
l'Italie  surtout.  Dès  1i95,  avin;  les  vingt-deux  gens 
de  métiers  et  aJitres  personnages  qu'il  avait  app»'U^ 
de  Naples,  Charles  VIII  avait  fait  charrier  depuis 
cotte  ville  jusqu'à  Ainboise  quatre-vingt-sept  mille 
livres  pesant  »  de  tapisseries,  librairie,  peinrturcs, 
pierres  do  marbre  et  de  porfire,  et  autres  meubles.  » 
Le  connétable  de  Montmoreury  avait  à  Rome,  pour 
les  achats  d'objets  de  ce  genre,  une  sorte  d'agent 
qui  était  le  cardinal  d'Armagnac,  o  Monseigneur, 
lui  écrivait  le  canlinal  (nov.  I55i).  le  frère  du  feu 
comte  S.  Segond,  évè(iue  de  Pavie,  estant  n>émo- 
ralif  des  biens  qu'il  a  receus  de  vous,  et  d'une  pro- 
messe qu'il  vous  list  estant  en  voslrt;  maison,  vous 
faict  pressent  de  deux  bien  grandes  et  l)elles  testes 
de  mari)re,  l'une  de  Severus,  et  l'autre  de  Cara- 
calla,  et  les  a  mis  entre  mes  mains  pour  les  vous 
faire  teuir,  ce  que  je  me  délibère  faire  au  premier 
retour  des  galléres  ù  Marseille ,  si  je  ne  puys 
mieulx  par  autre  voyc.  »  Quelques  mois  après,  outre 
ces  deux  bustes ,  il  lui  envoyait  •  en  buict  caysscs 
rlouées  et  cordées,  ayant  dessus  tm  grand  C  marqué 
au  fer  chault,  pour  faire  tenir  à  monseigneur  le  Con- 
nétable n,  uu  buste  de  femme  et  diverses  tètes  de 
Géla,  de  Man-  Anrèle,  di^  Vilellius,  d'Ollioneld'Her- 
cule,  offertes  à  M.  de  Montmorency  par  deux  autres 
prélats  italiens  et  par  un  habitant  de  Rnlogne.  Os 
sculptures  antiques  allèrent  certainement  orner  les 
riches  appartements  ou  peut-être  les  piiçterres  du 
château  d'Écouen.  C'est  de  ce  même  chAteau  que 
proviennent  les  Deux  Prisonniers  de  Michel-.\nge, 
aujourd'hui  au  Louvre  (n"*  28  et  29 1,  le  plus  l>cau 
morceau  peuln^lre  de  la  sculpture  moderne.  Un  des, 
Chastillons  écrivait  (en  fév.  i.H'il  )  à  l'ambassadeur 
de  France  à  Londres  pour  se  faire  envoyer  d'Angle- 
terre le  portrait  de  Henri  Mil,  probablement  pour 
compléter  sa  galerie  de  peinture.  François  l", 
comme  nous  l'avons  dit,  envoyait  en  Italie  acheter 
des  grands  artistes  les  plus  belles  choses  (pi'on 
trouver  dans  leurs  ateliers  ;  il  dépêchait  Andrew 
del  Sarlo  pour  y  choisir  des  peintures,  lo  Primatice 
pour  y  mouler  les  meilleures  statues  anliqut^;  et 
quand  il  avait  affaire  h  un  homme  comme  Michel- 
Ange,  il  ne  dédaignait  pas  de  lui  écrire  lui-même, 
comme  en  voici  un  exenqile  : 

■  Signer  Michelangelo, 

»  Pour  ce  que  j'ay  granl  désir  d'avoir  quelques 
besoognes  de  vottre  ou\Taige,  j'ay  donné  charge  à 
l'abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes  (Primatice),  pré- 
sent porteur  que  j'envoye  |>ar  delà,  d'en  recouvrer  ; 
vous  priant,  si  vous  avez  (piebjues  choses  excel- 
lentes faictes  à*son  arrivée,  les  liiy  vouloir  bailler, 
en  les  vous  bien  payant,  ainsi  que  je  luy  ay  donné 
charge,  et  d'avantaigc  voulloir  esire  contant  pour 
l'amour  de  moy  qu'il  moulle  le  Christ  de  la  .Mi- 
nerve et  la  vosiredame  <le  la  Febre.  aflin  que  j'en 
puisse  aorner  l'une  de  mes  chapelles  comme  de 
chose  que  l'on  m'a  asscuré  estre  des  plus  exquises 


et  excelk-ntes  en  vostre  art.  Priant  Dieu,  signor 
Michelange,  qu'il  vous  ayt  en  sa  gartle.  Escript  à 
Sainct-Ge'rmain  en  Lave,  lo  viij»  jour  de  fé- 
vrier MVCXLV.  D  FhANÇOTS. 

i  MOSIQDE.  -  THÉATRï! 

Nous  avons  dit  ou  montré  bien  peu  de  chose  de 
la  musique  du  moyen  Age  (t.  l".  p.  ÎÎO,  Î96|.  On 
l'avait  cependant  en  grand  honneur  alors ,  puis- 
qu'elle était  l'un  des  iustruments  du  culte  reli- 
gieux, l'une  des  branches  de  l'enseignement  scien- 
tificpie  des  universités  |l.  I",  p.  î9l),  el  l'un  des 
moyens  d(»nt  les  poiHes  |)optdaires  se  servaient  pour 
charmer  leur  auditoire.  Mais  l'art  musical  a  fait 
dans  les  leaq)S  modernes  de  si  grands  progrès, 
que  les  essais  des  premiers  temps  semltient  d'une 
imperfection  extrênie. 

il  est  cependant  diflicile  de  croire  qu'au  trei- 
zième ou  au  quinzième  siècle  par  exemple,  quand 
le  goftt  étîiit  devenu  délicat  pour  les  choses  qui 
parlent  aux  yeux,  il  fiU  resté  grossier  pour  l'art 
de  ces  vielleux  el  ménestrels,  ou  ménestriers,  que 
les  comptes  et  les  autres  documents  nous  montrent 
si  souvent  à  la  cour  et  chez  les  grands  seigneurs, 
égayant  toutes  les  fêtes  par  leurs  instruments  et 
leurs  voix.  Au  (piatorzième  siècle,  on  confondait 
encdre  sous  le  nom  de  tnérustrandie  le  savoir-faire 
des  instrumenti.stes,  des  chanteurs,  des  baladins  et 
des  faiseurs  de  tours.  Ils  éUiient  astreints,  dans  les 
villes,  à  la  discipline  des  confréries  ou  corpora- 
tions. Chacune  de  ces  compagnies  locales  avait  à 
«I  tète  un  directeur,  qu'elle  élisait  elle-même  et 
qui  portait  le  titre  officiel  de  roi  des  ménétriers. 
Kn  \  397  à  Paris,  et  vers  la  même  époque  dans  le 
reste  du  royaume,  les  ménétriers  et  «  joueurs  d'in- 
struments tant  hauts  que  bas»,  c'est-à-dire  les 
vrais  musiciens ,  se  s»^parèrent  de  ceux  de  leurs 
compagnons  qu'ils  regardaient  comme  des  associés 
infimes. 

Ce  fut  une  révolution,  et  dès  lors  se  forma,  prin- 
cipalement dans  la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre 
française,  terres  fécondes  en  trouvères  el  en  poètes, 
une  école  musicale  (pi'on  app<Mle  l'école  des  maî- 
tres picards.  Ses  plus  habiles  représentants,  parmi 
lesquels  on  cite  surtout  Guillaume  Dufay,  commen- 
cèrent à  créer  l'harmonie.  I^s  princes  contribuè- 
rent au  mouvement  en  élevant  à  une  véritable 
dignité,  celle  de  maîtres  de  leur  chapelle,  les  meil- 
leurs de  leurs  ménétriers.  Il  reste  de  Rusnois,  maî- 
tre de  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  des  motets 
el  des  chansons  a  ipialre  parties  qui  attestent  déjà 
uu  vrai  savoir  musical.  Pour  maître  de  sa  chapelle, 
le  roi  Louis  XI  avait  un  Belge,  nommé  Ockeghem, 
qui  lit  école  à  son  tour,  el  forma  deux  disciples 
habiles,  Antoine  Brumel  et  Jos4|uin  Desprez.  Jcai^ 
Mouton,  auteur  d'un  motet  composé  en  1514,  sur 
la  mort  d'Amie  de  Bretagne,  partageait  avec  Jos- 
quin  Desprez  l'iionneur  de  faire  les  délices  de  la 
cour  de  Louis  XII.  Ca'  prince  regrettait  sa  voix 
ingrate,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  chanter  leurs 
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oMivres,  et,  pour  le  coal«uler,  Desprez  dat  oom- 
■  on  morceau  à  quatre  parties,  dont  l'une  con- 
en  une  seule  note  i  soutenir,  et  qui  fut  la 
du  royal  exécutant.  Son  successeur,  Fran- 
çois I",  fit  faire  à  la  musique  de  notables  pro- 
grès. Outre  celle  de  sa  rhapello .  dirigée  par  Claude 
de  Servizy,  il  créa  auprès  de  sa  personne  une 
■  musique  de  elianilm  •  qu'il  emmem  avec  lui  ou 
Italie.  Un  musicien  rélpbrc  do  colle  époque,  Clo- 
meut  Jannequin,  composa  sur  la  victoire  de  Mûri- 
fpn  m  AncMM  éeiU  ponr  quatre  voix,  dans  le- 
qiiol  il  fit  cirlrer  les  termes  militaires,  les  fanfares 
de  guerre,  le  cliquetis  des  armes,  et  jusqu'au  sou 
èn  cam».  Ce  «Ane  Jaonequiu  publia  enlSU  un 
recueil  d  entions  musicalos  à  quatre  et  à  cinq 
parties.  ■  Les  cbaosons  et  les  romances  françaises, 
CMfnînleB  d'an  caractAre  trèe-nalional ,  élaieni 
llors  fort  (îoùiocs  par  los  olran^'ors.  Les  Italiens 
en  faisaient  des  imitations  qu  ils  appelaient  conso- 
nette  alla  franoue,  et  la  plupart  de  leon  malttes 
do  chapelle  étaient  Fnun  nv,  Ym  I5iô,  le 
Paul  Ui  voulant  envoyer  d  habiles  chanteurs  ww 
I  de  Trente  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui 
it  le  chant  et  la  musique  d'église,  ce  furent 
aussi  des  Français  qu'il  choisit.  Ceux  de  nos  mu- 
siciens de  cette  époque  dont  on  a  consen  é  les  noms 
Hrqwlquea  ouvrages  sont .  le  llnrtcui  ,  Noé,  Ver- 
mont,  Feignent.  Conseil,  Hesdin.  Monialil»',  Man- 
chicourt,  Lhéritier,  Certon,  maitre  des  enfants  de 
chœur  de  la  Sainte^Uiapelle  de  Paris.  Le  plus  il- 
lustre est  Claude  Goudinu'l ,  né  à  Besançon  vers  \  520, 
et  qui,  étant  allé  à  Home,  y  devint  le  maître  de 
deux  aniBtaft^aat'Mt  la  gloire  de  l'Italie,  Na- 
nini  cl  PaleitoiiMi.  Sur  la  (ni  ^\\  siècle,  le  grand-duc 
de  ToscauejMpaDd  1"  (I5»7>I606)  et  Uarie-. 

à  Florence,  pouFvIfper  des  chn  un  nomme  Ber- 
nardin, qui  nmijidfi^leincnt  bien  le  violon  et  les 
iastnnnents  à  veut;  Bn'yea  de  temps,  les  élèves  de 
cet  honiuie  •■talent  devenus  si  habiles  que  pas  uu 
prince  ne  possédait  une  réuoioa  d'ioairumeu  listes 
cooftperable  à  celte  du  duc  Perdinand.  On  les  appo- 
llik  les  Françaitin».  Leur  chef  obtint  dans  une  des 
él^Kaes  de  Florooce  un  tombeau  de  marbre  et  cette 
épitaphe  :  ■  Çî-gtt  }fi  prince  et  la  gloire  du  chant 
kinBIIIM|ll0»  as^Hl  la  grande-duchesso  de  l'Iles- 
périeadoiiné  celte  sépnliurt'  n  r'Mr'lin  le  Fran- 
çaisin  le  plus  habile  qu'on  ait  vu  ici  sur  les  iu- 
stnimcnts  à  vent,  dont  il  tirait  des  SOOB  délicieux. 
11  mérite,  après  sa  mort,  des  honnenn  pareils  à 
ceux  qu'il  reçut  durant  sa  vie.  >> 

En  4.536,  te  poète  CUnent  Marot  offrit  ft  Rran- 
i.yis  I"  la  traduclion  on  vers  franciis  \\<-<^  trente  pre- 
miers psaumes  de  David.  Eu  ce  mumeul  d  exaltation 
iealviDitle,  l'anvrage  ant  on  ioooès  inuneiiie.  Le  roi 
lui-même  cliaiitait  "TIT lliir^  ^  pnmiBes  de  Ma- 
iple  et  ia  aeMMae  les  savaient  wr  cœur  \ 
^  de  Bèze  achcv-a  l'ouvrage,  et  l'Eglise  fé- 
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églises,  lorsque  des  musiciens  renoounés,  tels  que 
GoodioMl,  PhiUbeit  Jambedabr,  RiilaiMl  de  Lasaw, 


m 

religieux  en  bonne  et  grave 
musique  i  trois  et  quatre  parties.  Auparavant, 
chacun  adoptait  pour  tes  paroles  l'air  connu  qui 
Ini  plaisait.  C'était  le  vieil  usage  suivi  dans  l'Église 
catholique,  et  contre  lequel  l'austérilé  proiestanla 
fut  la  première  à  réclamer.  Ainsi  les  œuvres  les 
plus  sérieuses  de  musique  religieuse,  les  messes, 
se  cliautaient  sur  des  molirs  dont  les  parolea  pri- 
mitives élaioiit  (les  ^'aiiilrioles.  On  avait  dos  messcs  : 
Dites-moi  toutes  vos  yetisée»,  de  Jeau  Mouton  ;  Bai' 
»ez-moi,  de  Rpidare;  A  Fombn  d*«m  Mmmia, 
do  Bniinel;  Amour  me  hat ,  de  Josqnin  Dpsproz. 
Les  psaumes  rameuereul  parmi  les  catholiques  la 
mode  des  fioMi,  vieux  poèmes  populaires  dont  le 

sujet  liabiliiol  était  la  nativité  du  Cbrist,  et  dout 
le  peuple,  surtout  dans  les  campagnes,  lampliisait 
les  rues  et  les  églises  le  jour  de  la  ftte  de  NoBl. 

Los  i>ootes  (le  la  cour  de  Henri  II  en  composèrent 
de  nouveaux,  que  les  musiciens  du  même  tempa.. 
accompagnèrent  de  leur  musique,  et  1«  noèls  re- 
prirent faveur. 

Claude  Goudimel  n'avait  pas  seulement  mis  en 
musique  les  psaumes  de  David  :  il  avait  fait  de 
même  pour  les  odes  d'Horace,  et  l'on  a  encore  cet 
ouvTage,  qu'il  Ot  iminrimcr  en  tSo'i.  Cet  artiste, 
le  plus  grand  musicien  de  sou  temps,  clail  ferme- 
ment attaché  au  protestantisme;  il  périt  miséra- 
blement à  Lyon  dans  les  massacres  de  la  Samt- 
liartbolemy.  Après  lui  ilurireut  à  la  cour  de 
Charles  IX  et  de  ses  successeurs  :  Qaade  lelauie, 
dit  Claudin,  Eustacho  du  Caiirroy  et  Jaeques  Man 
duil.  Charles  IX  et  Heuri  UI  éùicnt  grands  ama- 
teurs de  musique.  L'un  et  l'antre  passent  pour 
avoir  composé  do  jolies  chansons.  Henri  IV,  auteur 
d'une  gracieuse  romance  :  lïens,  Auroirt,  jt  t'im- 
plon,  en  a,  dit-eo,  ftJt  l'air  ausd  bien  que  les  pa- 
roles; mais  la  romance  CAarmanfe  Gabrieik,  qu'on 
lui  a  attribuée,  appartient  i  Eustache  du  Caurroy, 
son  maître  de  chapelle,  aussi  bien  que  rair  natio- 
nal Vive  Henri  IV.  L'air  rendu  si  |)opulaire  depuis 
par  la  ciianson  de  Marlborough  parait  être  aussi 
de  la  même  époque.  Le  premter  ouvrage  de  Jacques 
Mauduil  fut  une  messe  de  Requiem  qu'il  composa 
pour  les  funérailles  de  son  ami  le  poète  Ronsard 
(1585),  et  qui  fut  exécutée  ensuite  aux  obsèques 
de  Henri  IV,  puis  au  service  funèbre  de  l'auteur 
lui-même,  sous  la  direction  de  Louis  Mauduit,  son 
lils,  en  1637. 

Sur  le  tboàiro,  la  inusi(pu*  n'était  employée  que 
comme  inlonuède.  Tel  était  le  genre  des  représen- 
tations dûuuées  à  l'Iiolel  du  Petit-Bourbon,  atte- 
nant an  Louvre,  par  une  troupe  de  comédiens  ita- 
liens appelés  iGflosi,  qui  vint  en  Franco  en  1577. 
Mais  en  4583  Henri  III  fit  jouer  au  LouvTe,  è 
Voeeasion  du  mariage  de  son  fiivori  le  duc  de 
Joyeuse ,  une  sorti;  de  drame  musical  qui  était 
presque  uu  véritable  opira,  daus  lequel  figuraient 
les  principaux  personnages  de  la  eour.  La  mise  en 
scène  avait  l'-tè  arranuéo  par  un  musidein piémon- 
lais,  nommé  Baltazarmi,  que  Catherine  de  Médicis 
avait  nommé  ■  sarintendant  •  de  sa  mnsiqne,  et  la 
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plupart  (les  morceaux  de  rhaiil  ou  des  airs  de  danse 
avaient  été  composés  par  Salraon  et  Beailliea,  mu- 
siciens de  la  chambre  du  roi.  Cette  nouveauté, 
qu'on  appela  «  le  Ballet  comique  de  la  Royne*, 
«Qt  hd  grand  sueeès;  cependant  les  gnndes  repié- 
sentation;  drnmatiqîir<;  m  musiqjne  ne  panixent 
qu'au  temps  de  Louis  XIV. 

Le  théâtre  des  mystères,  qnelesconfrtoesde  b 
Passion  avaient  cxploitf^  îi  Paris  durant  tnnt  le 
cours  du  siècle  précédeat,  continua  ses  représen- 
tations pendant  la  première  moitié  du  seirième 
siècle.  T.es  sotties  et  luoralitcs  de  la  Bazoclio  eurent 
aussi,  par  la  protection  de  Louis  XII,  un  moment 
brillant  sous  son  règne.  Cependant  le  pnlilic  com> 
mençait  à  s'apercevoir  de  la  grossièreté  de  ce  spec- 
tacle et  de  l'insuflisancc  des  auteurs,  artisans  et 
petits  bourgeois,  qui  jouaient  par  intervalles,  les 
jours  de  fètc,  et  qui  ne  devenaient  guère  plus  ha- 
biles quand  leurs  représentations  se  prolongeaient, 
comme  il  arrivait  quelquefois,  des  mois  entiers,  A 
la  fln  de  l'année  1641,  comme  la  truii|)e  se  dispo- 
sflit.  pour  le  printemps  suivant,  à  jouer  le  mystère 
du  Vteil  Testament,  c  cst-à-dire  à  représenter  les 
pirinsipain  scènes  contenues  dans  ta  BiMe  entière, 
et  qu'elle  snllieitait,  suivant  Tusape,  la  pcrmissinn 
du  roi,  le  procureur  geuérai  au  Parlement  s'opposa 
vivement  à  ce  que  la  permission  tUt  accordée.  «  Car, 
disait-il,  tant  les  entrepreneurs  que  les  joueurs  sont 
gens  iguarcs ,  artisaus  mécaniques,  ne  saclianl  ni 
A  ni  B,  qui  oneqnesne  forent  instruits  ni  exercez 
en  théâtres  et  lieux  publics  à  faire  tels  actes,  et 
d'avantage  n'ont  langue  diserte,  ni  propre,  ni  les 
accens  dé  prononciation  décente,  ni  aulctme  intel- 
ligence de  ce  qu'ils  dient;  tellement,  que  le  plus 
souvent  advient  que  d'un  mot  ils  en  fout  trois,  font 
point  ou  pause  au  milieu  d'une  proposition,  ou 
autre  geste,  prolalion  ou  accent  contraires  à  ce  qu'ils 
dient,  dont  souvent  advient  dérision  el  clameur 
publicque  dedans  le  théâtre  miiuc,  tellement  qu  au 
lieu  de  tourner  à  édific^ition ,  leur  jeu  tourne  à 
scandale  et  dérision...  Ce  sont  tels  gens  nnn  leltrez 
ni  eutenduz  en  telles  afTaircs,  de  condition  intime, 
comme  im  menuisier,  un  sergent  è  verge,  un  ta- 
pissier, Tin  vendeur  de  poi«son ,  qui  ont  fait  jouer 
les  Acies  des  Aposlres,  et  (|ui,  ajoutant,  pour  le^ 
allonger,  plusieurs  choses  apocr>-plies,  et  entre- 
m»^lant  à  la  fin  ou  au  coniuieucfincut  du  jeu  faree< 
lascives  et  momerics,  ont  (ait  durer  leur  jeu  l'es- 
paoe  de  six  à  sept  mois;  d*où  sont  advenues 
advienneut  cessation  de  service  divin,  refroidisse- 
ment de  charitez  el  d'aumdnes,  adultères  el  forni- 
cations infinies,  scandales,  dèiisions  et  mocqoe- 
ries...  Tant  que  les  dicts  jeux  ont  duré,  le  commun 
peuple,  dès  huit  à  neuf  heures  du  matin,  es  jours 
de  festcs,  dclaissoil  sa  messe  paroissiale,  sermon 
el  vespies,  pour  aller  es  dicts  jeux  garder  sa  place, 
el  y  estrc  jus([u'à  ciiuj  heures  du  soir  ;  ont  cessé 
les  prédications,  car  n'eussent  eu  les  prédicateurs 
qui  ks  eusaent  escoute/..  El  retournant  des  dicls 
jeux,  se  mocquoyent  hautement  fl  piiMi((|uemeut 
par  les  rues  des  dicts  jeux  des  jououi-s,  conlrefai- 
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sant  quelque  langage  impropre  qu'ils  avoient  oril 
des  dicts  jeux ,  ou  autre  chose  mal  faite,  criant 

par  dérision  que  le  Saint-Esprit  n'avoit  point  vtnilu 
descendre,  ou  autres  nioci[U€ries.  Et  le  plus  «hi-  • 
ventlfê  prêtres  des  |Kiroisses,  pour  avoir  leur  pifli^  | 
temps  d'aller  ès  dicts  jeux,  ont  délaisse  dire  ves-  ; 
près  les  jours  de  feste,  ou  les  ont  dictes  tout  seuls, 
dès  rbeiûe  de  midy,  lienre  non  teeenstnaiée;  et 
mesme  les  chantres  et  chapelains  de  la  saincte 
chapelle  de  ce  palais,  tant  que  lu  dicts  jeux  ont 
duré,  ont  diet  vespres  les  jours  de  fisMe  à  llMon 
de  midy,  et  encores  les  disoyent  eu  pOSlO  et  k  It 
légère  pour  aller  es  dicts  jeux.  • 

Ainsi  ces  famenses  leprésentatioDS  de  mystères 
i|m  se  donnaient  sur  des  tréteaux  adosses  aux 
ejilises,  formant  une  sorte  de  cérémonie  religieuse 
et  conmie  tuie  décoration  vivante  eu  harmonie  avec 
les  scènes  sculptées  et  |>einles  sur  le  UOnulimii, 
(pii,  au  milieu  du  sei/i^'me  siècle  encore,  atliraîcnt 
a  elles  toute  la  population ,  oommeueaieul  repen- 
dant à  soulever  le  mépris.  Los  moralités,  l\\riM 
politiques  cl  sotties  que  jouaient  la  Baroche  et  les 
Lul'aulb  sâus  souci  n'éiaiout  pas  trop  gros&iéFeB 
pour  le  goAt  dn  temps,  mais  trop  DrançtuaesreHes 
n'avaient  pas  as-^"?  -1 1  parfum  à  la  mmic.  "rhii  liei 
Grecs  et  des  Latms.  C'est,  eu  effet,  do  l'amour  dô 
l  antiquité  que  vint  la  réibrmeda  théâtre  comme 
celle  de  la  poésie. 

L  élude  des  chefs-d'oeuvre  du  Uieàtrc  antique, 
des  comédies  de  Térence  et  de  Plante,  des 
dies  de  Sophocle,  d  lùu  ipidc  et  de  Senè  i  i     «  tait 
foi  t  répandue  dè%  le  commenceuieal  du  seizième 
siècle,  et  sollicitait  les  esprits  à  dériser  des  repsééen 
lations  dramatiques  plus  élevées  cl  plus  sérieuses 
qu'on  li  eu  avait  eu  jus^ju "alors.  Les  (M'âmifU^  pas 
dans  ce  (jenre  fiireiil  des  trtidurtioos.  Oetavien'de 
Saiiil-Gclais  avait  tradiiil,  dans  les  premières  an-  ^ 
nées  du  siècle  ou  à  la  fin  du  préctHlenl.  six  com»>-  j 
dies  de  Térence,  elLazarede  Baif,  en  1537.  VÉlectW 
de  Sophocle.  pnisrjWbi'^c  <r!ùiripide.  D'autres  les  I 
imitèrent  :  Boiiavenlure  de<5  Périers,  Charles  Es- 
tieuue,  Thomas  Scbilel,  Guill.  Bochelel  ;  d'autres 
encore  disaient  égÉlement  passer  dans  noire  langM 
les  comédies  italiennes  ou  espagnoles.  En  Italie, 
le  théâtre  religieux  était  délakivé  depuis  la  fln  du 
qntmdème  àècie,  depuis  qu'Ange  PoHUenWWItfl 
représenièr  un  dnme  d'Or]pMs,en  liSSiill'itiir 
de  Maotoue.  j'-.  ■ 

En  4549.  nn  poète  déjà  ftmeox,  qoolqa»  fiiMi 
jcuiic  I  iKuiL  ,  Ronsard,  donna  plus  d'autorité  i  ces 
premiers  exemples  en  mettant  lui-même  aussi  en 
vers  français  le  Phh»  d'Aristophane.  Il  achevait 
alors  ses  études,  et  joua  la  pièce  avec  ses  condis- 
ciples devant  leur  maître  commun,  le  grammairien 
Dorai,  Le  succès  fut  grand,  et  tous  les  beaux  es^ 
prits  se  mirent  à  composer  des  scènes  dramati([ut's 
en  vers ,  quelquefois  en  pnise .  quelquefois  en  se 
bornaul  au  rôle  de  simples  traducteurs,  ou  peu  à 
peu  s'élevant  ft  celui  d'imitateurs  de  plus  en  phts 
libres.  f'l!onn*'.Iodelle  eommenea.  des  l'année  ISIiJ, 
à  composer  pour  la  scène  avec  une  certaine  liberté; 
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il  lit  deux  tragéiiies,  CUopdtre  captive  et  Didon  se 
moriflaiit,  plus  mw  Mmédie  lioencieuse  «n  cinq 

actofi  iiiUtiiltS'  Fu'jrn''  m  In  Bfmcontre.  Mellin  de 
SaioUGelais  conipot»^  une  traduction  en  pro6«  de  la 
SopkaM»  de  Tricrino,  tvee  des  cboeura  en \ers, 
qu'on  joua  au  cbâteau  de  Blois.  on  l'iriO.  devant 
Uenri  II.  Vianni  «uiiiie  Jean  de  la  Péruse,  aa- 
tanr  d*me  JMM»  ;  Jeta  de  b  Tiflle,  «nteur  de  deux 
tragédies,  Saiil  le  Furieux  cl  la  Famine  ou  les 
Gabéonites,  et  de  deux  comédies,  le  Négromant , 
traduit  de  l'Arioste,  et  les  Co-rivaux;  Jacques  de  la 
Taille,  auteur  d'un  Doire  (c'est-à-dire  Darius)  et 
Alexandre;  Jacques  Grévin,  auteur  de  to  Trésoriére, 
detk  Ébahis,  comédies,  et  de  la  Mort  de  César;  Remi 
Belleau,  auteur  d'une  comédie  intitolée  la  Recon- 
nue; Jean-Antoine  do  Batf,  fils  de  Lazare,  traduc- 
teur de  l'Antigone  de  Sopbocle,  de  VEimique  de 
Tdmioe,  «t  imitateur  du  JVtl»  ghHoên»  de  Piaule 
|1»  Araveou  TaiUehrw^). 

Netie  goût  ^ré  ne  saurait  plus  nen  trouver 
qoi^  M  fMirftt  digne  d'estime  ni  nuAiRe  d'altenliou 
dan?  font  r  r  théâtre,  improvisé  pnr  de  jeunes  en- 
tiiou&ta&les  pleins  de  l'érudition  qun  donnent  les 
tetas  études  Mtes  snrranliquité,  mais  dépourvus 
de  toute  cxpérienee  des  conditions  de  l'art  scéni- 
que,  et  aux  prï&es  avec  la  difficulté  de  faire  parler 
esBwablemeot  l  lenis  héros  tme langue  qui  n'était 
ps  fixée  encore.  C'étaient  presque  des  écoliers,  et 
leurs  pièces  ne  se  Jouaient  guère  que  dans  les 
collèges,  parce  que  les  confrères  de  la  Passion  ne 
fwrmettaient  pas  des  représentations  publiques  qtn 
ettssetil  été  une  atteinte  au  privilège  exclusif  qu'ils 
exploitaient.  Uue  contrefaçon  scrupuleuse  des  for- 
■es antiques,  une  action  simple,  des  actes  courts, 
un  dialogue  coupé  par  des  chreurs  pnétif|iip«5  où  le 
langage  s'efforce  de  s'élever;  nulle  invention  dans 
les  earadères,  les  situations  et  11  eondnite  de  la 
pttVe  »  :  tel  est  le  jugeni  nit  i>\otr  r  »  juste  qu'on  a 
porte  (Suard  et  Sainte-Beuve)  destenlalivesdrama- 
Ifqiies  d»  Jedsile  et  de  ses  ooatenporains.  Il  faut 
cependant  tenir  compte  à  ces  premiers  dramaturges, 
qui  croyaient  avoir  créé  une  sctoe  fraufaise  grande 
et  mtgnifiqiie,  de  leurs  illmioi»  mêmes  et  de 
leurs  infhtctoeax  essais,  que  d'antres  Menuet  sur- 
passèrent. ^ 
-UobertGArnicr.  poeielstirèaldesjeu^  Ploraiixde 
Toulouse,  né  ;i  l.i  Kerte-BertKn d  et  devenu  avocat  k 
Paris,  commença  en  1568,  par  la  publication  d'une 
tragédie  de  Perde  (fille  de  Caton  ),  une  série  de  sept 
grandes  compositions  draiMllkpMeilM|liféfliiavtout 
de  Sénèqup ,  et  de  Lenuroup  supérieures  aux  pré- 
cédentes, uuu  par  le  uletil  seènique,  mais  par  la 
osbksse  des  pensées  el  la  légularilé  pompeuse  des 
discours.  La  langue  avait  avancé,  et  un  faible  pro- 
grès s'accomplissait  tout  seul.  Il  ne  tarda  pas  à 
appatatlre  aussi  dans  la  comédie.  En  4579,  un 
Champenois,  Pierre  de  Larivey,  fit  imprimer.  |iuis 
r^résenter,  uue  comédie  en  prose  intitulée  le  La- 
qiak,  imitée  de  lltaflea,  et  dont  le  succès  fat  beau- 
coup plus  frrand  ipi'il  n'avait  espéré.  11  r  i:Ti|irr  n 
luie  dizaine  d  autrcs  comédies,  parfois  vraimeut 


ga)e«  et  originales,  parmi  lesquelles  il  faut  distin- 
guer edle  qult  mtitiria  lis  Esprits,  doit  Molière 
emprunta  plus  lard  les  meilleurs  traits  do  son  Har- 
pagon. L'introduction  des  noms,  des  mœurs  et  de 
la  yi»  modernes  sur  la  scène  française  était  uu 
nouveau  progrès  beaucoup  pins  dédsif  que  l'amé- 
lioration du  style.  Larivey  monrni  dans  Tmif^  dos 
premières  et  Robert  Gainier  dans  la  t»ieiiiiere 
année  du  dix-septième  siècle.  Il  restait  nn  deruiw 
pas  h  faire  avant  de  préparer  l'avènement  de  C-or- 
ui'ille  et  de  Racine  :  c'éiaii  donner  à  la  tragédie 
et  à  la  comédie  leur  vrai  public,  les  masses  popu- 
laires. Les  auteurs  manquaient  de  l'une  des  sources 
esseuliclles  où  ils  s'ioslruiseol,  la  communication 
avec  le  public  :  ils  étaient  lus  autant  que  joués,  et 
joués,  la  plupart  du  temps,  par  eux  et  leurs  amis, 
dans  It^  uilleges,  devant  deti  geuë  du  monde  et  des 
savants.  Le  \mi\>h  n'entrait  pas  li;  il  continuait 
d'aller  au  lliéàtre  des  eoufrores  de  la  Passion,  qni 
â  étaient  tians|»()rtes  de  l'hôpital  de  la  Trinité  à 
l'hételde  BoMr^'n<;rie  (ruelfaiiconseill,  en  1548,  et 
avaient  essayé  de  se  rajeiniir  uu  peu.  Il  n'y  avait 
de  vrais  acteurs  <^ue  ceux  des  troupes  nomades, 
généralement  italiennes,  qu'on  %  oyait  quelquefois. 
Grâce  au  respect  qu  inspirait  un  vieux  privilège 
concède  sous  la  signature  du  roi.  les  confrères  pro- 
longèrent de  quarante  ans  etu  ore  la  lutte  inégale 
qu'ils  souienaieut,  au  nom  du  drame  chrétien, 
contre  la  science  et  l'esprit  modernes.  Enfin  ils 
furent  tdjlij^és  de  s'avouei'  vaiucus;  ils  louèrent 
leur  privilège  et  leur  salle  A  une  Ai  ces  troupes 
ambulantes  dont  nous  venons  de  parler,  en  se  ré- 
ser\ant  à  perpétuité  ((uelques  loge*  et  quelque  part 
dans  les  bénéfices.  C  elait  vers  l'année  1388. 

Mais  la  France  avait  lais^  passer  le  siècle  de  la 
renaissance  sans  rien  produire  qui  approchât  du 
génie  dramatiqiie. 

potsot. 

[,a  France  poétique  sulussait  les  conf^quences 
nées  d'un  passé  brillant  dont  elle  ue  pouvait  se 
détacher;  elle  excellait  encore  dans  le  rondeau, 
le  niadrijinl  et  toutes  les  nuances  du  soupir  amou- 
reux. Les  guerres  d'Italie  et  la  lutte  contre  Cliarles- 
Quint  avai^t  ouvert  les  idées,  aiguisé  le  senti- 
ment national  ;  le  calvinisme  avait  élevé  sa  voix 
austère;  l'épée,  l<»  bûchers  et  le  poignard  sévis- 
saient déjà;  les  versificateurs  promenaient  encore 
leurs  pas  languissants  dans  les  sentiers  musqués 
du  Roman  de  la  Rose.  Ainsi  étaient  ceux  dont  les 
noms  méritent  a  |«nne  d'élfc  rap|)elés  ;  Guillaume 
Creslin,  Jean  Lcmairc  de  Belges  (H,  Jean  Mes- 
chinot,  Jean  Marot;  ainsi  était  encore  Clément 
Marot,  le  prince  des  polHcs  français  avant  que 
Ronsard  ne  parût. 

Clément,  né  à  Caliors,  était  le  fds  de  Jean.  Ce- 
lui-ci remplissait  l  oflice  de  poète  et  valet  de  clum- 
bre  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  Htl;  il  avait 

(')  Le  même  qui  figure  plus  haut,  p.  134. 
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bit  à  la  suite  de  la  cour  les  prcmii-res  guerres 
dllatto,  et  rimé  ta  Friae  de  (n  ncs  et  le  Voyage 

de  Venise.  Son  fils,  d'abord  «Ion  de  procureur, 
mab  fort  mauvais  clerc,  avait  prefëré  de  beaucoup 
«Dtfer  émane  page  au  service  du  sire  de  Villeroy, 
puis  (le  Mnrfîuerile  de  Valois,  sn-nr  de  FraïK.ois  I". 
Qiutnd  ce  prince  monta  sur  le  trône,  Ctemenl  Ma- 
lot,  alors  «gé  de  vingt  ans,  loi  offlrit  un  petit  ou- 
\ra{;e  en  vers  iulilulo  !e  Tmpie  de  Cupido,  dans 
la  préface  duquel  il  lui  disait  qu'en  sa  jeuuefise, 

Ea  sa  jeunesse,  uiig  priacc  de  valeur, 
Pflor  friter  enoni  plain  de  milheor, 

IjC  mUe  cslat  «les  armes  doibl  cotiiprendre, 
Et  le  beau  U-ain  d  amoureltes  apprendre.  . 

Le  roi,  qui  u'avait  pas  besoin  de  celte  leçon,  dis- 
tinpM  cependant  le  poème,  se  fit  préaenter  Tan- 

teur,  et  lui  confvrvn  tîtirant  totile  sa  vie  une  faveur 
marque^;.  Lb  Temple  dt  Cupido ,  qui  se  coniposo 
d'un  peu  plus  de  cinq  cents  ver*  de  difl'ércnU]'»  me- 
sures, foiiiiiieiice  "  sur  le  priiilemp':.  quand  la  liflle 
Flora  couvre  les  champs  de  diverses  Heurs  que  son 
ami  Zéph)*rus  évente.  •  Le  jeune  enhnt  Cii|^, 
dieu  d'aimer,  proni('>iie  ses  re^'ards  sur  ses  nom- 
breux sujets,  et  délibère  de  lancer  une  de  ses  tiè- 
cbes  dnnt  au  cœur  de  Harot,  rebelle  jusqu'alors. 
Pas  n'y  faillit,  el  le  pnéte.  rudement  atteint,  mais 
ne  pouvant  fléchir  sou  amante,  trop  forte  el  Hère 
forteresse  pour  chevalier  si  faible  qu'il  était,  s'é- 
loigne d'elle  et  se  met  à  la  recherche  irune  liaule 
déesse ,  Ferme-Amour,  la  danie  pure  et  chaste.  11 
se  dirige  donc  vers  le  temple  Cnpidique,  car  c'est 
là  qu'il  doit  la  trouver.  Espoir  l'admoneste  en  che- 
min, et  Bel-.\ccuoil  le  bien  appris,  lui  tendant  sa 
main  droilè,  le  fait,  par  un  étroit  sentier,  entrer 
au  l>e.iu  pourpris  dont  il  est  le  portier.  Il  eotre 
enûu;  il  décrit  les  merveilles  qu'il  voit  eu  (  e  lieu, 
les  autels  du  dieu  d'amuur  et  les  ^ruupes  d'adura- 
iMirft  qui  s'y  prosternent;  mais  Ferme- Amour  ne 
s'y  trouvait  iinlle  ji^rt,  ou  du  moins  il  ne  l'aper- 
cevait pas,  «luaml  Bel-Accueil  le  conduisant  au 
cluéur  même  du  temple,  il  copteniple  cnnn  la 
déesse  qu'il  cIuti  Ii:»!!  assise  entre  uu  «rranil  priiici' 
portaul  écu  de  llcurs  de  lis  et  uuc  dame  excellente 
vêtue  d'hermines  ducales,  c'est-A-dire entre  Fran- 
çois l*' et  son  épouse,  la  reine  Claude.  Ravi  de 
joie,  il  remercie  Cupido,  salue  Vénus,  ainsi  que 
ses  suivantes  les  Giftces,  et  se  laisse  engager  au 
senice  de  Ferme- Amour.  «  désormais  le  plus  heu- 
reux, dit-il,  de  tous  les  pauvres  soudars  recueillis 
sons  ses  élendars.  « 

Ce  conte  galant  n'est  pas  dépourvu  d'élé^'ance: 
mais  il  est  encore  assaisonné  des  lades  allégories 
du  temps  passé,  sans  avoir  ta  tendresse  fine  et  pro- 
fonde d'une  ballade  de  Charles  d'Orléans  (voy.  t.  \", 
p.  556).  C'est  par  le  tour  ingénieux  des  détails  et 
le  bonheur  des  expressions  que  Marot  se  racheté  : 

lIsGapidol*  diidesiBe 

FM  de  ro^e?  un  rliapi'lct 
Uue  Véoiis  cueillit  plle-naiaHi 
iMQjudln  verdelet» 


Btnrlei 

Le  transmit  à  son  cher  enfiuit , 
Qui  de  bon  cœur  le  va  coiffant; 
Puis  donna,  pour  ce<>  roses  belleaii 
A  sa  mère  m  char  triumpbanl 
Conduit  par  dooM  colombdles. 

Il  brode  ainsi  les  moindres  choses  et  lenr  donne 
une  [ijM  ti  qui  le  fait  lire  avec  plaisir  encore  au- 
jourd'hui, à  moins  qu'il  ne  tombe,  ce  qui  lui  ar- 
rive souvent,  dans  le»  grossièretés  éroliques.  11  est 
d'aillenn  demeuré ,  jusqu'à  la  Un  de  aen  joiin, 
un  po»»tc  nu  Inif^ge  léger  (quoique  ses  oMixTes 
forment  ordinairement  cinq  volume.^  m-ti),  uu 
composileur  d'élégies,  d'épitres,  de  rondeaux,  d'é- 
pigramma;.  de  [K'(it'<  pièces.  Voici,  à  ce  qu'il 
nous  smble,  la  plus  juUe;  elle  perle  k)  titre  de 
CAonaoN  et  ta  date  de  ISIi  : 

Paisque  de  vous  je  n'ai  aillte  Visage , 
Je  m'ea  nis  rendre  iiennUs  sa  na  désert 
Pour  prier  Km.  Si  on  autre  «on  sert. 

Qu'autant  que  mui  en  vi^'-lre  honneur  ÛH  i 
Adieu  amours,  adieu  (genUl  cursa^. 
Adieu  ce  teint ,  adico  ces  frians  yeux  ; 
Je  n'ai  pas  eu    tou  gnuid  advaotafe» 
Tn  moins  aymant  aura  peut-edra  râux. 

Dès  qu'il  s'éloigne  des  amourettes  pour 

des  sujets  plus  virils,  il  devient  d'une  faibless»' 
extrême,  el  l'on  ne  peut  guère  rien  lire  de  plus 
pauxTe  et  de  plus  mauvais  que  les  vers,  par  exemple, 
qu'il  oITrit  à  la  reine  Êléonore  d'Autriche,  A  son 
arrivée  d'Espagne  avec  «  messieurs  les  deux  enfants 
du  roy,  délivrés  des  mains  des  Espagnols  »,  ou  dont 
il  orna  taa  fiieaqui  furent  duiinées  à  Cliarles^^uint 
il  son  passage  en  France  (||,  ou  ceux  mêmes  dans 
lesquels  il  dîlîcrivit  le  Ctiàlelel  de  rarn»,  sous  le 
litre  d'EnfêTj  pour  se  venger  d'y  avoir  été  mnpri- 
s<inne  (omme  protestant.  Marot  était  trop  un  bel 
esprit  de  sou  leuips  pour  ne  pas  aiiuei'  les  auteurs 
tatins  el  chercher  quelquefois  à  les  imiter;  mais 
il  eul  beau  faire,  il  resta  ce  qu'il  était  naturelle- 
meut,  le  dernier  hérilier  de  Guillaume  de  Lurris 
et  de  Jean  de  Meun,  le  dernier  repr^entaut  de  la 
jwfsie  du  moyen  Age.  Il  était  parfaitement  dans 
sou  rôle  quand  il  se  iil  l'éditeur  du  Roman  de  la 
Reee  <4St91  et  des  œuvres  de  Vilkm  MftS>l.  NW 
Itlions  cependant  pas  (pi'il  fut  aussi  le  [ïn-mifr  tra- 
ducteur des  psaumes  de  David,  el  que  s  il  se  inuutra 
bica  lliiUe  encore  eomme  versIAcateiir  inspiré  par 
ta  BiUe  m.  Il  est  du  moini  demeoié  fidèle  à  sas 

(*)  Voiri,  pour  exemple,  roinnM  iit  ilt'huteraae  des  ^lec$ 
composées  en  rfinnneirr  de  CharJes-Quint  : 

Approrlie-ioi,  CtMtlM,  Uiiit  loiBjt  1»  sobt. 
I  l  I  ipianmii' pl  inil-.».!!!!  roi  Frjn<;-on  ; 
Ap!>ri>i:.be-l4N.  Fnntoti.  l'ut  iwaf  Mn-to, 
De  Chariei.  pMa  da  prudence  «1  ftrta. 

(•)  Voici  son  premier  verset  : 

Qui  an  (onieil  de«  malin*  n'«  e»lé. 
Qui  n'e»l  au  tr»c  lifi  |n>  liciirs  .irnsd'. 
Qm  <Im  in«»OHmr«  a»  Ii  h.i  n'J  priM, 

M.iK  niiKl  ri  jour  I,1  I»l  diiitciniih*  e|  pflie 
De  l'Éiernel,  el  en  est  lUsircux. 
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.«AKliaw  et  6rt  allé  prar  «Um  monrir  en  exil,  à 
TtariD  (15U). 

A  ta  suil^  on  peut  raog^  ua  boa  oouilire  de 
irerriflcttean  qoi  rempllreat  dn  ferait  de  lean 

rimes  les  deux  premiers  tiers  du  seizième  siècle, 
mais  dont  aucun  ne  s  éleva  au-dessus  d'une  pâle 
médiocrité  :  MelHu  de  Saiul-Gelais,  ué  à  Angou- 
lème  M  I  - 1  -i  j^  ) .  <  t  nevM  d'OetnieD ;  Estienue 
Dolet  (  1;jO'J-l5i6),  plus  connu  comme  savant  qtic 
comme  pocle,  et  célèbre  siirloul  par  la  moit  qu'il 
subit,  comme  protestant,  sur  les  bûchers  de  la 
Vbee  Mauberl;  Victor  Hro(le<ni .  mort  pn  <540, 
ami  particulier  de  Maïul,  valut  du  chambre,  comme 
lui,  de  Fraoçtts  I",  et  auteur  de  beaucoup  de  vers 
t  liréliens  ;  la  Borderie,  que  Marot  appelait  son 
mignon  ;  Frauçois  de  Sagoo,  pédant  de  Sorboone, 
qui,  au  contrain,  l'attaqua  ;  Antoine  Hwoet,  au- 
teur du  poème  mnml  intitulé  /a  Parfaite  Amye  ; 
Charles  Footaioe;  Paul  Aogier;  Gilles  d'Auriguy^ 
«M  daoM lyoïmaiM appelée  Leîdae Labé;  Maurice 

S<"pve,  égalt  ni  nt  f!r  I,Yon  auteur  d'un  laii^:  poème 
d'amour  intitule  Dehe;  1  liomas  Sébilet,  qui  publia, 
ett  4848,  an  Art  poiHqm;  et  eent  autrea  parmi 
lesquels  il  faut  {wurfaiit  distinguer,  à  rause  île  sou 
raug,  la  sœur  de  François  Marguerite  d  Âieu- 
çoQ  (U9Î-4849I,  appelée  Marguerite  de  Navarre 
après  s«in  mariage  avec  Henri  d'Albret,  ne  se  con- 
tenta pas  des  titres  de  théologieune  et  de  savante 
(voy.  p.  kt)  \  elle  composa,  outre  ses  ouvrages  en 
proee,  des  rondeaux ,  des  dizains ,  des  chansons , 
des  pièr«s  de  théâtre,  ou  du  moins  des  mystères, 
fiffces  et  moralités  ;  des  poèmes  sacrés,  comme  «  In 
MMr  de  l  àme  pécheresse  »,  et  des  poèmes  païens, 
comme  «  l'Histoire  des  s;i(yres  et  des  nymphes  de 
Diane.  »  Sa  ûUe,  Jeanne  d  All>ret,  la  mère  de 
Hewi  IV,  hérita  de  ce  goût  littéraire;  on  a  d'elle 
(p]el<iiie<  sonnets.  François  I'--  lui-même  mérite 
iimplcment  d'être  associe  aux  poètes  de  son  temps  ; 
tt  a  lattiè  un  assez  grand  nonbie  de  vers  pour 
qu'on  en  ait  publié  récemment  un  volume  in  !  ". 
hlous  aurons,  plus  loin,  l'occasion  d'en  citer  quel- 
qnee-ma  de  Cbarlea  IX.  PreM|iie  toat  le  mande 
connaît  rcnx  qnc  la  mélancolie  inspirait  à  Mnrin 
Stuart,  lorsquen  1550  elle  traversait  la  Manche 
al  voguait  vera  lea  lieux  oA  Ton  devait  on  jew  la 
bire  monter  anr  récba&od  : 

Adieti ,  phisant  pays  de  Frmee, 

0  ma  patrie 

La  plus  chérie, 
Qui  a  nourri  ma  joue  enHuicel 
Adieu ,  France  !  adieu .  mes  Imun  joars! 
\ji  MU\\n  disjoint  nos  amours 
N'a  c)  de  moi  que  la  moitié; 
Une  part  te  reste ,  elle  est  tienne; 
Je  la  fie  i  bu  imtUé 
Pioar  que  de  Tautie  il  ta  «Mnienneb 

Rarement  Ton  trouve  entant  de  grâce  dans  les 
vers  tracés  de  main  royale.  Hais  les  tentatives  en  ce 
genre ,  même  les  moins  heurenscs ,  sont  toujours 
d'un  bon  augure  pour  les  muses.  Il  y  cul  plus  de 
poètes  en  Ptanee  an  aeiiièoie  siècle,  et  déplus  mé- 


diocres ,  qu'i  aneane  autre  ^jioque.  Le  goAt  du  SO" 

voir  et  du  bel  esprit  fermentait  dans  tous  les  rangs, 
sans  que  les  vraies  conditions  de  l'art  fussent  encore 
bien  démêlées,  sans  même  que  l'on  fût  d'accord 
sur  les  règles  du  langage  et  la  valeur  des  mots. 
L'idée  même  de  poésie  ne  s'était  pas  encore  dé- 
gag(«  nettement  dans  la  pure  atmosphère  qui  lui 
convient.  Ce  fut  seulement  au  dix-septième  siècle, 
lorsiin'on  eut  goûté  des  chefs-d'œuvre  littéraires, 
que  I  un  sentit  la  dislance  qui  sépare  le  talent  de 
la  faculté  banale  de  rimer.  Au  seizième,  la  limite 
était  flottante  entre  la  Siieuce  et  l'art.  Chacun 
rimait,  et  l'un  est  élouué,  eu  li.sanl,  par  exemfde, 
le  Journal  de  Lestoilo,  de  la  place  que  les  vers, 
et  les  latins  aussi  souvent  que  les  français,  pre- 
naient alors  dans  la  vie  publique.  11  ne  se  passait 
nulle  port  de  petit  événement  qui  ne  feumtt  le 
sujet  d'une  pluie  de  rimes  courant  de  main  en 
main  par  la  ville  et  la  campagne.  On  croyait  pou- 
voir ftire  des  vers  comme  de  la  jurisprudence  ou 
de  la  théologie,  et  s'éveiller  po4'(e  une  fois  qii*on 
postiédail  la  mesure  et  la  rime. 

La  connaissance  des  langues  anciennes  pouvait, 
i"!  cet  égard,  tromper  les  plus  halilles.  On  pouvait, 
comme  on  peut  encore,  composer  sans  grand  la- 
lent  d*assez  bons  v<m  latins  (ou  grecs;  la  prosodie 
grecque  offre  encore  plus  de  fat  iliie),  parce  qu'a- 
lors l'écrivain ,  guidé  d'ailleurs  par  des  modèles 
excellents ,  était  soutenu  par  une  langue  admirable 
el  inévocablenient  fixée.  Bien  loin  de  là,  pour 
écrire  des  vers  français  qui  ne  fussent  pas  les  éler> 
nelles  redites  des  troubadours,  il  fallait  créer  beau- 
(oiip,  chercher  le  (our  nouveau  à  donner  au  style, 
forger  des  mots,  reprendre  avec  im  instnmient 
devenu  plus  souple  les  nobles  tonlali\es  de  hi  poé- 
sie sérieuM'  et  grande  du  (n'i/ienii'  sieele,  rompre 
enfin  avec  les  fadaisej»  de  «  l'art  d'amourette.  »  Il 
fallait  quelque  chose  de  plus  encore,  que  nous  ex- 
plique la  fortune  singulière  de  Uonsard,  qui  fut 
le  poi'te  et  le  novateur  le  plus  eélèljre  dn  sièele 
de  la  renaissance,  que  sqs  euntcniporaitis  placèrent 
de  son  vivant  même  sur  un  piédestal ,  eu  compa- 
gnie d'Homore  et  de  Virgile,  et  qui,  dans  le  cours 
du  siècle  suivant,  fut  voué  au  ridicule  par  l'école 
de  Boilc^u.  Il  lui  manqua  ce  qn*il  n'était  pas  en 
lui  d'obtenir,  l'assistance  du  gortt  public,  qui  n'é- 
tait pas  encore  formé,  et  auquel  il  fallait  du  temps 
pour  peser  des  œuvres  nouvelles,  peur  consacrer 
les  hardiesses  heureuses  et  rejeter  celles  gué  Tes- 
{ffit  français  n'acceptait  pas. 

Pierre  de  Ronswd  était  fils  d'un  petit  gentil- 
homme du  Veiidoniois,  et  faisait  reim  uii  i  gé- 
néalogie à  un  marquis  hongrois  établi  eu  France 
au  milieu  du  quatorzième  siècle.  Il  a  pns  soin 
d'inscrire  lui-même  dans  ses  vers  qu'il  naquit  le 
samedi  t  \  septembre  \  o24,  anuce  du  désastre  de 
Pavie  (  d'après  l'ancienne  manière  de  compter  les 
années  d'une  pikque  à  l'autre)  ;  el,  suivant  ses  an- 
ciens biographes,  on  pouvait  douter  •  si  la  France, 
par  la  captivité  malheureuse  d'un  grand  prince, 
enst  un  pins  grand  dommage,  ou  un  plus  grand 
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bien  par  Il>0ineiiwinteinwe  de  ce  grand  poëte.  » 

A  l'âge  lie  nfur  nus ,  après  qu'il  eut  fuit  six  mois 
«l'éludes  S  Paris,  ou  le  mit  comme  page  chez  ie 
duc  d'Orléans,  (TOisièfDe  fib  de  François  Peu 
de  temps  après,  il  devint  page  de  Jacques,  roi 
d'Écossc,  qui  était  veon  on  France  épouser  Marie 
de  Lorraine,  et  le  suivit  dans  son  royaume.  11  y 
resta  trois  ans,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  le  pmnier 
sentiment  de  la  poésie  auprès  d'un  seigneur  de  la 
cour  de  Jacques,  i\\n  s*'  plaisait  à  déselupper  l'àmc 
de  cet  enfant  intriliL^i'tit  et  de  bonne  mine  en  lui 
faisant  comprendre  li-s  l»ey(ili's  M  la  littérature 
antique.  Il  rentra  ensuite  dans  la  maison  du  duc 
d'Orléans,  Rt  pour  lai  divers  voyages  dans  le  Nord, 
puis  suivit  en  Allemagne  Lazare  de  B;iil'.  ci  imi 
Piéntout  du  Bellay  de  Laogey,  ambassadeurs  de 
François  I*'.  Une  infirmité  interrompit  sa  carrière  ; 
il  devint  prpsqin'  sourd  avant  d'avoir  allHnf  vinpt 
aus.  Aussitôt  sa  résolution  fut  prise.  11  revint  à 
Faris  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude,  et  s'en- 
fernia  dons  la  maisnii  il'un  professeur  célf'Inc.  Joan 
Dorât,  chez  lequel  se  trouvait  Jean-Antoine  de  Balf, 
fils  de  Lazare  (1541).  Il  y  demenra  sept  années 
plongé  dans  des  l'iiidi  s  profondes,  entre  son  maître 
et  les  jeunes  lettrés  qui  fréquentaient  sa  demeure. 
•  nonsard,  ayant  esté  noinry  jeune  à  la  conr  et  dans 
l'habitude  de  veiller  tard,  demeuroit  au  cabinet, 
sur  ses  livres,  jusques  h  deux  ou  trois  heures  après 
minuit,  et,  en  se  couchant,  il  réveilloit  le  jeune 
Balf,  qui ,  se  levant  et  prenant  la  chandelle,  ne 
laissoit  pas  refroidir  la  place.  «  (Collctet.l 

Parnn  les  jeunes  érudits  (|ui  composaient  le  cé- 
nacle assemblé  aiilonr  de  Dorât  .se  trouvait  Joachim 
du  Bellay  (1525-1560),  pnmit  de  l'ambassadeur, 
et  diîvoré  comme  Ronsard  de  l'amour  des  lettres. 
Tons  deux  n'étaient  pas  plu>^  admirateurs  des  an- 
ciens que  leur*  amis  ;  mais  ils  souffraient  davan- 
tage do  l'infériorité  de  leur  langue  maternelle, 
qui,  dans  sa  forme  la  plus  élevée,  la  fiirme  mé- 
trique, ne  pouvait  produire  que  de  l>anales  chan- 
sonnettes. lU  conçurent  l'ambitieux  projet  de  s'in- 
apirar  des  omvres  latines  et  grecques,  et  de  se  les 
assifiiiler  3s?cz  potir  en  faire  passer  toutes  les 
beautés  dans  la  langue  française,  dussent-ils  re- 
fbndre  celle-ei  ou  eréernn  idiome  nouveau  qne  les 
savants  seuls  aiirnieut  compris.  «  Dès  qu'il  vint  à 
considérer  (dit  sou  dernier  panégyriste,  l'académi- 
cien Colletet;  4618)  que  les  muses  IVançoises  jus- 
ques auparavant  lui  n'avoient  jamais  en  la  hardiesse 
|iy  la  force  de  s'cslcver  jusqu'au  ciel;  que  tou$  ceux 
i|m  tVQ^eserit  jusques  à  son  temps  n'avoient  eu 
que  des senliineiits  fort  bas.  avec  des  ryraes  sim- 
ples et  populaires,  il  eusl  le  courage  d'employer  le 
pmiier  tontes  les  grâces  et  les  nnutez  (|ul  ren- 
dent la  poésie  piecipie  et  latine  si  florissante,  et 
d'eu  orner  nostre  langage,  de  le  fortifier  de  leurs 
ftehet  ditctes  invantions ,  d'imaginer  avec  eux  de 
nouveaux  mots,  de  réparer  les  vide»,  comme  il 
s'en  glorifie  si  justement  luy-mesme  •  ; 

Jelf^'qae  des  fnaf/m  k  ian|i|e  inp  h» 


Sa  trdtnoH  sans  vtrto.fiBS  ordre  nyeoaipH;>r.i  . 

AdoDcques,  pour  ))auss<*r  ma  langue  maleruelle»  ; 

Indompté  du  labeur,  je  travaillai  pour  elle  :  ,^ 

Je  lis  de  nouveaux  mots,  je  rappelai  les  vienx;,^,,^ 

Je  lis,  d'autre  Taron  que  n'avoient  les  anli(|iMSy 

Tocabli»  composez  et  phrases  poélicques, 

El  mi' I.i  pni<-!i(' i^ii  tel  lUiiiL!  qu'après 

Le  FraiKois  fiisl  égal  aux  Humaias  et  aux  Grecs.  ' 

Plus  ou  moins  olisnirément.  clianui  avait  quel- 
que chose  du  luiniie  amuur  pour  l'idiunio  aaliuuMl. 
François  1<^  avait  été  au-devant  des  vœux  de  lenitt 
la  magistrature  en  bannissant  le  latin  do  rn^^^f! 
des  tribunaux  (1).  La  lauguo  française  bouiliuuuait 
d'une  secrète  fermentation.  Jloaefajm  da  Béllay  prit 
le  premier  la  parole  sur  ce  sujet  en  publiant  uu 
chaleureux  écrit  qu'il  intitula  la  Défense  et  JUm- 
tration  de  la  kmffue  fnmçoite  (1549). 

«  Je  ne  puis  assez  ^dftnlc^,  dit-il.  la  sotte  arro- 
gance et  témérité  d'aucuns  de  notre  uatioa  qui 
déprisent  et  rejMentd'un  sourcil  plus  que  stoique 
toutes  choses  orritcs  en  françois  n  tre  langue 
n'est  si  copieuse  et  riche  que  la  grèque  ou  latine, 
eela  ne  doit  estre  imputé  an  défiml  dleelle,  eonme 
si  d'ello-niesiiie  elle  ne  poiivoit  jamais  estre  sinon 
pauvre  et  stérile  ;  mais  bien  on  le  doit  attribuer  à 
l'ignoranee  de  nos  majeurs  (ancêtres),  qui,  ayai» 
on  |diis  ^Tonde  recommandation  le  bien  faire  qœ 
le  bien  dire,  et  mieux  avmans  laisser  à  leur  pos- 
térité les  exemples  de  vertu  que  les  préceptes, 
nous  ont  laissé  notre  langue  si  pauvre  et  uae 
qu'elle  a  besoing  des  ornements,  ot,  s'il  faut  ainsi 
parler,  des  plumes  d'autruy .  xMais  qui  voudioil  dire 
que  la  grèque  et  la  romaine  eussent  toujours  été 
en  l'excellence  qu'on  lésa  vues  du  tems  d'Homère 
et  de  Virgile?  Ainsi  puys-jc  dire  de  nostre  langue, 
ipii  commence  enoores  à  fleurir  sans  fiructiOer,  ou 
jdiistost,  comme  une  plante  et  vergette,  n'a  point 
eiii  ores  floury,  tant  se  fault  qu'elle  ait  apporté  tout 
le  fruit  qu'elte  poorroit  bien  pradoyre.  Le  tems 
\iciidra  pAiti-cstrf*.  et  je  l'espère  moyennant  la 
bonne  destinée  françoise,  que  ce  noble  et  puissant 
royaume  obtiendra  à  son  lonr  lesreanesde  te  mo- 
narchie,  et  que  notre  langue  sortira  de  terre  et 
s'élèvera  en  telle  hauteur  et  grosseur  qu'elle  se 
pourra  égaler  aux  mesmesGreei  et  Romains,  pro> 

(']  Ordonnance  imdae  à  Villers-(>)sterets,  au  inob 
d'août  1539:  «Art.  110.  Et  afin  qu'il  n'y  ait  rause  de 
douter  rar  rintellifcocedesarresls,  ordonnons  qu'ils  soiént 
âits  et  cscrits  ^  rldremeat  qu'il  n'y  ait,  ne  puisse  avoir 
aucune  anibiguTli'-  mi  incerlituile,  ne  lieu  à  dt  niaiKi.  i  inler- 
prëtation.  ~  Art.  111.  Et  pourceque  telles  choses  aoot 
.inventes  fois  advenues  sur  l'iatelUgcnre  des  bmIb  latins 
conleDttt  csdits  arrcals,  aoos  raulons  d'ores-en-avant  que 
tel»  arrests,  ensemble  totil«  antres  procédures,  soit  île 
MO';  (•.■nr-;  s(iiivr'i,nru'-  on  .iiilus  MilKillerues  et  inférieures, 
plient  prononcez,  enregistrez  et  délivre!  aux  parties  ea 
lanfnge  maternel  francois,  et  nos  MtrenMot  C'est 
la  oiAme  ordannaoce  (art.  50  à  53)  où  est  dmise  la  pre- 
mière Id^e  (te  w%  Acitx  de  l'élat  civil ,  dans  l'injondioa 
r.jiti'  ,iiu  riirts  il' nuf^i-trer  evaclcnient  les  dé*  es  cl  1rs 
bapli'^nicj;  célébrés  en  leurs  églises ,  et  de  déposer  cbai)u« 
anaée  leurs  registres  au  frOk  do  baintiige  le  phis  voisin. 
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duysapl  commit  eux  (h»  Homorcs,  Démoslliéiit^ , 
Virgiles  et  Cicéroiis,  aussi  bien  que  la  France  a 
quelquefois  prvxluit  des  Pendes,  Akcibiades,  Tbé- 
uiitocles,  Césars  et  Scipioos.  » 

L'mtaar,  à  qui  nous  rendoiis  le  Mrvioe  d'abré- 
ger s*»  périodes  verbeuses ,  conlinuc  en  s'inquié- 
tanl  plus  particulièremenl  de  la  langue  poétique  ; 
«  QuikI  è  moy,  sij'étoyeuquisde  cequemesAinMe 
de  nos  uu'illt^iirs  poi'les  Cniiiçoys,  ji'  r('S|)Oii(Iroy 
qu'ilz  ont  bieo  écrit,  qu'iiz  eut  illustré  notre  lau- 
gue ,  que  lu  France  leur  est  obligée  ;  niais  aussi 
diroy-je  bien  qu'on  pounoit  trouver  eu  uotrc  lan- 
gue, si  quelque  savant  homme  y  vouloit  mettre  la 
main ,  une  forme  de  poésie  beaucoup  pitts  exquise , 
laquelle  il  ftodroit  cherciior  i-u  c«s  vieux  Grecz 
et  txilins,  non  point  :au  k'tir*i  françoy??.  pmiree- 
qu'en  ceux-ci  un  m  sçaiiitiU  pirudri*  que  hicn  pou, 
eominc  la  peau  t  i  la  <  ouleur;  en  ceux-là  on  peut 
prendre  la  chair,  les  07. ,  It  s  nerfs  et  le  sang.  Et  si 
quelmi'un  ni<il  oyso  ;i  coiilnik  r  ne  vouloit  prendre 
«es  rilMRS  en  payement .  je  diray  qu'aux  autres 
ars  et  sc-iencr-  li  un'  '' ■  Tit«>  peut  mériter  quel(nie 
bitajige;  mais  aux  p(H;ie6,  uy  dieux  ny  les 
heaiiMsii'oiit-inial  concédé  estre  médiocres,  suy- 
vatit  l'opinion  d'Honue.  Lis  donqiics  relis  pre- 
miéraa^atf  d  peete  futur!  feuiltellc  de  main  00c- 
terne  et^JoaneOe  les  exemplaires  grecs  et  lettos, 
puis  ine  laisse  toutes  res  vieilles  por^-ics  fraiiioyscs 
aux  jeux  Fioraax  de  Tboaloaxe ,  an  Fuy  de  Rouen , 
eonme  nndeanx,  bellades,  vyrclaiz,  chantz 
royaulx,  chansons  et  autres  telles  épiceries  i|iii 
comimpeut  le  goust  de  oostre  langue,  iète-toi  aux 
plaisans  épigranunes .  k  rimmilation  d'an  Martial 

om   ]i  1 1  |iie  Huire  bion  approuvé;  si  la  lascivité 

ne  11;  pl.iist,  mêle  le  protilnhle  avecqucs  le  doulz. 
Dislile  avecques  un  style  coulant  et  non  sctibreux 
ces  pitoyables  élégies,  à  l'cstemple  d'un  Ovide,  d'un 
Tibnle  et  d'un  Properre,  y  entromeslanl  fpu'lqiics- 
6hs  de  ces  fables  ancieunt^,  non  (Mstit  urnemenl 
4e  poiiie.  Chaute-moy  ces  odes,  incongnues  encore 
î;(  tinise  françoyse,  d'«m  luth  bien  accordé  au 
son  de  la  lyre  gréque  ou  romaine ,  et  qu'il  n'y  ût 
fsn  ofi  n'apparoine  quelque  vestige  de  rare  et 
intiiiiir  érudition.  Quand  aux  épistres,  re  n'est  ini 
poenie  qui  puisse  grandement  enrichir  nostre  vul- 
gaire ,  pource  qu*elles  sont  volontiers  de  cboses 
£imilières  et  (luinesticpics.  Autant  le  dy-je  des  sa- 
^ries,  que  les  Frauçpys,  je  ne  s(,-ay  comment,  ont 
a|ipeléM  coqs  à  l'ame;  es  qiii  l/.  jo  te  consente 
aussi  pen  l'exercer,  œmme  je  te  veii\  eslre  aliéné 
de  mal  dire  si  tu  ne  voulois ,  à  l'exemple  des  an- 
ciens, aoobi  le  nom  de  satvTe  cl  non  de  cette 
ioepte  appellation  de  coq  à  l'asne.  taxer  modeste- 
ment les  vices  de  ton  lems  et  pardonner  aux 
noms  des  personnes  vicieuses.  Sonuc-iuoy  ces 
benox  sonnets,  non  moins  deelè  que  plaisante  in- 
vention. Chantc-mny  d'tine  mu<ette  hien  rés<)ii- 
oanUi  et  d  une  tliistc  bien  jointe  ces  plaisantes 
ecclogues  rustiques ,  i  l'exemple  de  Théocrite  et  de 
Virpi'-- 

»  ^uëuu  n»\  comédies  et  tragédies,  si  lus  roys 


cl  Us  republiques  les  vouloient  restituer  en  leur 
ancienne  dignité ,  qu'ont  usurpée  les  farces  et 
moralité/.  (1).  je  seroy  bien  d'ifpinion  'qnv  tu  t'y 
employasses  ;  et  si  tu  le  veux  faire  pour  l'orne- 
ment  de  la  langue,  tu  sçais  où  lu  en  dms  trouver 
les  archétypes.  Donques,  ô"toi  rpii .  doué  d'une  ex- 
cellente félicité  de  nature,  insirniei  do  tous  boas 
ars  et  sciences,  non  ignorant  des  parties  et  offices 
dt^  la  vie  hmwaine,  non  de  trop  bauUtj  condition, 
non  aussi  abjea  cl  pauvre,  non  trouhié  d'afaircs 
domestiques,  mais  en  repos  et  tranquilité  d'esprit, 
toy,  dy-je,  orné  de  tant  de  grâces  et  perfections, 
si  tu  as  quelquefois  pitié  de  ton  pauvre  langnige, 
si  tu  daignes  l'enrichir  de  tes  Ihrésors,  ce  sera  toy 
vétUaUenent  qui  hiy  fertt  brasser  la  lesle,  etd'on 

brave  sourcil  s'égaler  aux  superbes  l:iii';iie«î 
anciens.  Comme  Arioste ,  qui  a  bien  \itulu  em- 
prunter de  nostre  langue  les  noms  et  l'hysluirede 
son  poi'rne  .  cboyj:i-nioi  quelipie  un  de  n--.  hemx 
viculx  loiiiaiis  Irançoys ,  ctmuiie  un  I.aiiieli>t ,  un 
Tristan  ou  autres ,  t^l  en  fay  renaislro  au  monde 
une  admirable  Iliade  el  lalioiii-uisr  finéide.  Je  veux 
bien  eu  passaut  dure  un  mol  a  ceulx  qui  ne  s  um- 
pleyent  qu*i  orner  et  amplifier  nos  ronai»,  et  en 
font  des  livres,  certainement  en  beau  et  fluide  lan- 
gaige ,  mais  beaucoup  plus  propre  à  bien  entretenir 
dtnoiidles  qu'à  doetement  écrire  ;  je  voudroy  bien, 
dy-je,  les  avertir  d'em|)loyer  reste  gramlc  éb)- 
quence  à  recueillir  ces  fragmeutz  de  vieillo»  cliro- 
niques  françoyses,  et,  comme  •  fldt  Tile>IiTe  des 
annales  et  antres  anciennes  chroniques  romaines, 
en  bâtir  le  cors  entier  d'une  belle  histoire.  Tel 
œuvre,  certainement,  seroit  &  leur  iounortelle 
gloire,  honneur  de  la  France  et  çmde  illnsbration 
de  nostre  langue.  » 

Et  le  jeune  orateur  tcnniiiail  ainsi  son  plaidoyer 
rempli  d'une  éloquence  véritable  :  «  Or  sommes* 
nous .  la  grâce  à  Dieu ,  par  heanconp  de  péril/  et 
de  lluls  étrangers,  renduzau  porta  seurek;.  Isous 
avons  échappé  du  millicu  des  Grecz  ,  et  par  les 
scadrons  romains  pénétré  jn^jues  an  sein  de  la  tant 
^sirée  France.  Là  doucques ,  Françoys,  marcbei 
cooraigeusemait  vers  cette  superbe  dté  romaine, 
et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme  vous  avez 
fait  plus  d  une  fois),  ornez  vos  temples  et  auteU. 
Ne  craignez  plus  ces  oyes  cryardes,  oe  lier  Manlie 
et  ce  traître  Camile,  qui,  soubz  umbre  de  bonne 
foy,  vous  surprenne  tous  uudx,  comptans  la  rançon 
du  Capitole.  Donnes  en  cette  Grèce  menteresseet 
y  icnw/.  encor  un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallo- 
Grecz.  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrez  tbre- 
son  de  ce  temple  délphique .  ainsi  que  vous  ai-ei 
raitantrefbys,  et  ne  craignez  plus  ce  muet  Apollon, 
ses  fauk  oracles,  ny  ses  flcsches  rebouchées.  Vous 
souvieunt^  de  votre  ancienne  Marseille,  secondes 
Athènes,  et  de  votre  Hercule  gallique,  tirant  les 
peiiiiles  après  Iny,  par  leurs  oreilles,  aveoques  une 
cliaiiie  attachée  à  sa  langue!  » 

(■)  Il  écrivait  lorsque  les  cooMiSS  M  k  VuiéûlÊ  OM* 
laîeot  «ncare  km  isaBOfiole.  ^ 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


414 

Joiguaol  l'exemple  au  précepte,  du  Bellay  publia 
pimp»  en  même  temps  un  volume  de' poésies 
|l5i9).  Ronsard  parut  à  son  tour,  et  !n  frnîrlicur, 
la  noblesse,  l'éclat  de  M^vcrs,  excitèrent  l'en- 
tlioariasine  d*an  bout  de  la  Fnmoeà  l'antre.  11 
débuta  par  ses  Ode^,  p'tildiécs  en  1550,  qui  furent 
suivies,  en  1552  et  4555,  de  deux  recueils  d'élégies, 
de  flonnels  et'de  madrigaux,  tous  le  titred'ilmoiir», 
puis  de  la  Franciade,  poJ*mc  cpiiiue.  romyiosé  par 
ordre  de  Charles  IX ,  sur  le  modèle  de  l'Ënéide, 
i  la  glqire  des  anciens  rois  et  héros  de  la  Ftance, 
mais  dont  l'aulour  n'iichova  qui'  les  quatre  pre- 
mieiB  IhnM.  Viurent  eusuile  sou  Bocage  royal, 
neueil  de  vers  de  circonstance  compmés  A  la 
louange  de  divers  princes  du  temps  ;  ses  Églog«i$; 
ses  Mascaradeê,  combats  et  cartels;  ses  Élégies,  ses 
Hymnes,  ses  deux  livres  de  Poèmes,  ses  Sonnets, 
ses  Gaietés,  aesÈpitapIm.  En  iôg7,  il  donna  une 
édition  de  ses  œu\Tes  en  quatre  volumes  in-4».  A 
l'cxccplioD  du  théâtre,  il  aborda  luus  les  genres, 
et,  dans  tous,  il  apporta  ce  parfum  d'imitation  grec- 
que ou  latine  dont  les  contemporains  s'enivniient , 
avec  ses  propres  défauts  dont  ils  ne  s'apercevaient 
pas  :  les  emprunte  hasardés ,  les  mots  criards , 
l'enflure  prise  \yo\\v  innjeslé.  Les  hommes  les  plus 
graves  et  les  plus  illustres  du  siècle,  le  chancelier 
de  lHospHal,  le  cardinal  du  Venon,  l.-C.  Sarilger, 
Passerai,  Estieniie  Pasqnier,  Montaigne,  doda- 
raieul  la  poésie  française  arrivée  à  sa  perfection 
entre  les  mains  de  Ronurd  ;  lliiBleiiMi  de  Thon 
était  (le  ceux  (pii  se  ronsolaient  de  la  défaite  de 
Pavie  en  songeant  à  sa  naissance  ;  le  Tasse,  étant 
A  la  cour  de  France,  en  4tS74 ,  s'empressa  de  lui 
lira  et  de  lui  soumettre  quelques  rlianls  de  sa  Jé- 
ranlem  délivrée,  qui  vit  le  jour  quatre  ans  après. 
Les  irants  pnMtaient  des  eonmientaires  sur  ses 
OBQVnt;  on  les  étudiait  non-seulement  en  France, 
mais  ÙMM  les  écoles  françaises  de  l'Angleterre  et 
de  l'Allemagne.  L'Académie  des  jeux  Floraux  de 
Toulouse,  trouvant  son  églantine  annuelle  un  trop 
modeste  hommage  pour  un  si  grand  talent,  lui 
décerna  nue  Minerve  d'argent  massif,  et  le  pro- 
clama ,  au  Capitole ,  le  <i  poMe  français  <>  par  ex- 
cellence. Les  souverains  étrangers  s'associaient 
eux-mêmes  à  ces  louauges  :  la  reine  Élisabelb  lui 
fit  don  d'un  diamant  de  grand  prix;  Marie Staart, 
du  fond  (le  sa  prison,  lui  envoya  \m  Pnrnasse  d'ar- 
gent avec  une  mscnptiou  sur  laquelle  il  était  sur- 
nommé •  l'Apollon»;  enfln,  Charles  IX  lui  Ht  le 
pln<  li«>au  et  le  plus  délicat  des  présente  en  com- 
posant pour  lui  ces  vers  : 

I.'.irt  de  faire  le- ver^,  ilciist-iiu  •.'i  ii  inirisiicr. 
Doit  eslre  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tms  dm  <gdeBMot  OMS  parions  des  coommies; 
Mais  roy,  je  le*  recetis  ;  po#tp,  tii  les  donnes. 
Ton  esprit ,  enflammu  J'unc  rëlesle  ardeur. 
Km  l.-»lte  (lar  soy-nii'mc,  et  niui  par  ma  grandeur. 
Si  du  co&té  des  dieux  je  cbcrdie  l'adraotaixc, 
Ronsard  est  kar  n^ooa,  cl  je  sais  knr  fonige. 

TannHe,  qm  n\\K  par  de  si  i!oii\  aerords, 

Ta  soalnael  les  esiirit^  dont  je  n'ay  i|ue  ia>  corp»; 


Ann.  ISOO-ieM. 

Elle  t'en  faict  le  maître,  et  te  foict  introduire  . 
OA  la  plas  Itar  ^vaa  tt'ajsRMds  «u  d*«aiipiK. 

Ou  voit  de  quelle  hauteur  les  discifrics  de  Hoa- 
sard  avaient  dépassé  l'école  de  liarot.  Le  naître 

mourut  en  \  585 ,  ayant  consm'é  jusqu'à  son  der- 
nier jour  la  possession  entière  de  sa  grande  re- 


Rousard.  —  Gravure  du  temps  (1). 

nommée  et  du  respeet universel.  Cependant,  quinze 
ans  après,  le  cardinal  do  Perron ,  auquel  Henri  IV 
reprochait  d'avoir  abandonné  la  poésie,  loi  répon- 
dit qu'il  n'osait  plus  faire  des  vers  depuis  qu'il 
avait  vu  ceux  d'un  gentilhomme  de  Normandie 
nommé  Malherbe.  Ce  poète  nouveau,  bien  inférieur 
à  Ronsard  du  célé  de  l'inaginatioo ,  lui  porta  les 
premiers  coups  par  la  pureté  de  son  ^oût  un  pen 
sec,  et  par  sa  sévérité  de  grammairien.  Lu  jour, 
feuilletant  chez  un  ami  les  poésies  do  Ronavd, 
il  en  effaça  l;i  moitié,  en  écrivant  les  raisons  en 
marge,  et  son  coaunenlaire  prouve  quil  n'avait 
pas  toujours  eonpris  le  texte.  Quelqu'un  ki  ayant 
fait  obsener  qu'il  passerait  nn  jour  pour  avoir 
approuvé  les  vers  sur  lesquels  il  n'avait  rien  dit, 
il  prit  une  plume  el  bifla  levt  le  reste.  La  pealè- 
rite  n'a  pas  ratifié  ce  jugement  un  peu  barbare; 
tout  au  plus  accepte-t-elle  aujourd  hui  la  sentence 
mieux  rootitée  d'un  exoellenl  Klléntenr,  peslè' 
rieur  de  peu  d'années  à  Malherbe,  Louis  de  Balzac 
(1596-1655) ,  qni  disait  :  •  Ce  poète  si  célèbre  et 
si  admiré  a  ses  déihute  et  ceux  de  son  temps;  ce 
n'est  pas  un  poi'te  entier,  c'est  le  commencement 
et  la  matière  d'un  poète.  On  voit  dans  ses  œuvres 
des  parties  naissantes  et  à  demi  animées  d'un  corps 

(M  Vi«y.  notamment  rMilioii  drs  frnvrcs  df  Ron5ani 
publiée  à  Pari»,  en  1597,  cliei  la  veuve  Gabriel  Buoa. 
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qui  se  forme  et  qui  se  Tiiii .  mais  qui  n'a  ganlc 
d'être  achevé.  C'est  une  grande  «ottrce ,  il  le  dot 

avouer;  mais  c'est  imo  sniin-'  iroiiMi'  et  lioueuse, 
uœ  source  où  uou-seulement  il  y  a  moins  d'eau 
que  de  tirnoo,  mais  où  l'ordure  empêche  d«  couler 
l'eau;  de  l'imagination,  de  la  raoililé,  mais  peu 
d'ordre ,  peu  d'ctrononiie.  peu  de  choix,  nue  audace 
insupportable,  une  licence  prodigieuse.  »  Ronsard 
MNift  lemble  valoir  mieux  moore  si  1  on  s  irri^te 
moins  au  clioix  parfait  des  expressions  (son  temps 
ne  pouvait  l  avoir)  qn  au  iuud  dos  pensées  et  à 
llmpiratMMii  poétique.  Nous  donnerons  seidement 
deux  pièces,  prises  sans  trop  choisir  (l;ms  ]••  n  rueil 
de  ses  oeuvres.  La  preuiiére  est  (m  dialogue  entre 
les  Mnses  et  le  poète  ; 

RONStnO. 

Pwr  afoir  trop  rpoé  fostre  baiMle  infgrie, 

Mi!-r-! ,  qui  <léBez  (ce  dile*-vnnsl  Ip?  temps , 
J'ay  ks  yeux  tout  battus,  la  face  toute  pasle, 
La  chef  iriMM  et  ebanvc ,  et  je  n'a;  que  liwrie  ami 

MUSES. 

Au  eoelier  qui  saos  cessa  en«  sar  la  narine 

Le  teint  noir  appartient  ;  li»  sutJat  i.'csl  |iihiiI  I  ran 
Saos  estrc  tout  poudreux.  Uui  courL>e  la  poitrine 
Sar  aos  livres,  est  laid  s'il  u'a  pask  la  peaa. 

AONSAAD. 

Miis  qnelle  r^eoaipcnse  aurai-Ja  de  laal  snivre 

Vos  danses  nuict  et  jonr?  Un  laurier  .«ur  le  rrool? 
Et  cependant  les  ans ,  auxquels  je  deusse  vivre 
En  plaidn  et  en  jeos ,  rnmnie  poadre  s'en  v«ot« 

MUSES. 

Tous  aurez .  en  vivant ,  une  ramenée  i;loirc  -, 

Piii« ,  r]u:irifl  voik  -prc/  uirui,  vr-trf  nom  fleurira. 
L'âge,  de  siècle  en  •^ièrle,  aura  de  vous  mémoire, 
Tastra  corjia  seolaiBent  au  tombeau  pourrira. 
aomMD. 

0  le  gentil  loyer  !  Que  sert  an  vieil  Homère. 

Ores  qu'jl  n'est  plus  rif-n,  sous  la  tombe,  là-bas. 
Et  qu'U  n'a  plus  uy  chef,  oy  hm,  uy  jaaibe  culicre, 
Si  90D  renom  lleurisi  ou  s'il  ne  fleuriit  pas? 

VUSES. 

Voos  eetes  alius^  :  le  corps,  dessous  h  Umo  (  t  \ 
roiirry,  iif  mmiI  plus  rn  ii,  aiissy  ne  hiy  en  uhant  (I); 
Mais  un  tel  accident  n'arrive  point  ii  l'àme. 
Qui,  ans  matliia.  viet  inmoctalla  Ifc-haaL 
Romu». 

ftir-n  '  jo  \  <<us  suyvray  dwK  d*nne  Rice  plaisante, 
Iku^'i'-j''  Irf^ii.i^sri .  <Ic  l*i".liiil>' v.riii  i| , 
Et  ne  fust-cu  iprà  lin  que  h  race  suyvaute 
•  Ne  ne  repraelM  point  qa'oysir faye  vcsca. 
wns. 

Vda  saigement  dit.  Ceux  dont  latknlaisle 
Sera  religieuse  et  dévou?  riivei^  Dii'U. 
Tousjuurs  achéveroot  quelque  grand'  poésie, 
Et  taeus  leur  renom  la  P»i|ae  a'anra  lieu. 

Ce  grave  et  lier  langage  u'était-il  pas ,  eu  elTet, 
tout  nonvera  dans  la  poésie  française  ctepuis  la 

chanson  de  Roland?  Et  troiivcraii-on  parmi  toutes 
les  œiivres ,  quel(|uefois  charmantes ,  des  poi'tes 
b^gcrs  qui  a>'aient  précédé  Rolksard  ou  même  de 

(')  La  dalle  du  tombeau. 
(*)  Aussi,  peu  lui  ioipottc. 

11. 


ceux  qui  le  suivirent,  au  morceau  plus  aimable  et 
plua  finis  ipw  eelut^ei  : 

MignoQoe,  allom  voir  si  b  mae. 
Qui ,  fe  matin ,  avoft  déelose 

Sa  rohi'  de  pourpre  au  jolcil , 
A  point  perdu,  celte  vesprce, 
Le:»  plis  de  sa  robe  pourpr<^ 
Ët  son  teint  au  vdtre  pareil. 

L.is'  viiyc/  ('uiiiiiii.'  en  prii  d'espace, 
MiKUUiiiii;,  flie  a,  dessus  la  place. 
Las!  las!  laisse^  ses  beautés  i  heoirl 
0  vraiment,  maiâtre  nature! 
Msqu'ana  telle  flcor  aa  Ave 
Que  dn  natlh  jusqais  autoir. 

* 

Uonc,  si  VOUS  nie  croyes,  MigWNUKi 
Tandis  que  votre  flge  'flenronaa 
Kn  sa  plus  verte  nouvcauié, 

(jif'ill*v,  l  ui'illi'/  votre  jeum -M  -, 
Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

«  MailierlM!  a-t-il  bien  ose  bilier  de  tels  vers,  et 
BoUeaa  loa  avait-il  lus?  »  Cette  exclamation  légè- 
rement colère,  et  si  juste,  est  érhnppée  à  la  pliimn 
délicate  et  toujours  tempérée  d  un  écrivain  de  iios 
jours,  M.  Sainte-Beuve,  qui  a  beauoeup  firit  pour 
rendre  à  Ronsard  ce  qui  lui  est  dt^  dn  sa  gloire, 
fioileau  l'accusait  de  parler  grec  et  laliu  eu  frau- 
çais;  «ependant  la  plupart  de  ses  vers  wol  d*anssi 
lion  français  qiio  cpux  qii'oi)  viont  de  lin'  :  M(s 
enfants,  disait-il  aux  jeunes  gens  qui  1  ecoiitateni 
comme  l'eraele,  defRmdec  voetre  mère  de  ceux  qui 
veulent  faire  servante  uuo  diinioistMle  de  bonne 
maison.  11  y  a  des  vocables,  qui  tout  Irauçois  na- 
turels ,  qui  sentent  le  vieux ,  mais  le  lilife  et  le 
françois,  comme  tenue,  er/i;«)»;-.  dorne.  bouger,  et 
autres  de  telle  sorte.  Je  vous  recommande  par  tes- 
tament que  vous  ne  laissiez  perdre  ces  vieux  terra«», 
que  vous  les  emploiczet  deffendiez  hardiment  con- 
tre des  luaratix  qui  ne  tiennent  pas  élégant  ce  ({iti 
n'est  oscorcbè  du  latin  et  de  l'italien,  et  qui  ai- 
ment mieux  dire  cotiauder,  contemner,  blasimner, 
que  louer,  mespriser.  blâmer.  ■>  (  D'Aiibigné.  I 

.\u  temps  ou  tlurissiil,  m}us  la  domination  des 
l'Iolémées,  l'école  d'Alexandrie,  les  Gre<s  avaient 
imaginé  pour  quelques  potites  conloniporaiiis  qui 
leur  étaient  clicrs  de  les  comparer  a  un  groupe 
d'étoiles,  et  de  les  nommer  la  Pléiadt,  car  ib 
rtnionl  sept,  comme  les  étoiles  «ini  forment  retle 
constellation.  Il  fallait  leur  Pléiade  aussi  aux  let- 
trés de  la  ramissaiiee.  Ronsard  en  était  l'astre  le 
plus  brillant:  Joacliim  du  Bellay  omipail  incon- 
lestablemcul  b  seconde  place.  Far  déférence ,  Jean 
Dorai,  leur  maître,  Ait  placée  leur  tète.  quoiqa'B 
n'rnivil  rinVn  grec  et  en  latin  ;  puis  Balf  iJacq.- 
Antoinc),  Jodelle  (uéararisi  t53t-(o73),  llemi 
ikdleau  (né  à  Nogent-le-llotrou  ;  1598-45771.  et  la 
M'ptieine  pliic  e  resiail  eoinnit!  indf'cisc  entre  plo- 
bieurs,  au  premier  rang  desquels  étaient  le  Bour- 
guignon PontusdeTbimd  (1521-1605),  et  le  Chann 
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pcDois  Amadis  Jauiyn  (4540-1585).  Jodelle,  qui 
s'attacha  surtout  à  la  poésie  dramatique,  compo- 
sait avrt*  tint*  facilito  Tunostc  (îoiit  toutes  ses  œuvres 
se  rc&senleul;  Aatadis  Jamyu,  élève  docile  de 
RODMurd,  était  pnrtégé  par  rafrectiou  du  maître 
plus  que  par  son  propre  talent;  Tontus  de  Thiard 
publia  seulement  dans  sa  jeunesse  un  livre  de  sod- 
neis  qu'il  intitula  ■Erreurs  amoureuses»;  il  se 
recuoillit  de  bonne  lioiire  ibliiB  de  plus  sérieuses 
études,  et  deviut  cvéque. 

J.'A.  deBalFs'est  dtetiagué  surtout  psrses^iTorts 
malbeurcux  jiour  introduire  dans  la  poésie  fran- 
çaise la  métrique  des  auciens.  U  préteûdail  donner 
aux  vers  une  harmonie  toute  mu^câle  en  les  for- 
mant de  (livi'isis  coinliiiiai^oiis  de  syllabes  alter- 
nativemonl  lougucs  et  brèves,  au  heu  de  les  mesn- 
rar  seutenimt  par  le  nombre  des  pieds  et  de  les 
terminer  par  des  rin)es.  La  pr.'uiion'  idée  de  celte 
tentative  n'était  pas  do  lui ,  mais  plutôt  de  Jodelle 
et  d'un  (MiHe  moins  connu  ,  Nicolas  Denisot  (  l'tlo- 
1654),  qui  paraissent  avoir  Tait,  le  premier  un  dis- 
tif|ne  el  \p  second  une  vingtaine  de  vers  eu  ce 
genre.  Le  distique  de  Jodcllc ,  composé  pour  être 
mie  en  tète  des  œuvre»  poétiques  d'Olivier  de 
llaguy  (en  4ttB3 1,  était  ainsi  conçu  i 

Ilimiiési,  jbnour,  Cypris  vent  saimr,  iMHirnr  et  oroer 
Tôô  TRs,  c«nr  «t  chef,  d'ombre,  £  liânm»,  de  înin. 

•  Voilà  le  premier  coup  d'essai  qui  fut  fait  en 
vers  rapportés,  lequel  est  vraimfnl  un  petit  chef- 
d'œuvre  dit  Ètiennc  Pasquier  (l">2U-l6iD),  qui 
se  plut  i  lutter  de  même  contre  cette  difficulté, 
et  n'y  réussit  pas  miotix.  J.-A.  do  HniT  prolialilc- 
menl  reganlail  aussi  comme  un  clief-d  œuvTC  les 
denx  vert  ridicules  de  Jodelle;  e«r  Fasqoier  piér 
tend  <{0e  pour  rerntn  rpr  gloire,  compromise  par 
le  peu  de  succès  de  certaines  poésies  amoureuses 
qu'y  avait  publiées,  il  jura  de  ne  plus  eomposer 
qu'en  vers  mesurés;  mais  que,  liin  i!  <^\'  r  1 
imitateurs,  ■  tout  ce  qu'il  en  lit  étoit  (aul  depoun  u 
de  cette  naïveté  qd  doit  accompagner  noe  cenvree, 
qn'aussiiAt  que  cette  sienne  pnosie  vit  la  lumière, 
elle  mourut  comme  un  avorton .  et  iU découragea 
les  autres  de  s'y  employer.  »  Cependant  Claude 
fiulet,  Jean  Passerai,  Nicolas  Hapin,  firent  quel- 
ques pièces  mesurées,  et  en  même  temps  rimées . 
qui  ne  sont  point  désagréables;  et  si  Balfne  par- 
vint pas  à  d'heureux  résultats ,  du  moins  cut-il  le 
mérite  de  persévérer  longtemps  dans  s<'s  efforts,  et 
de  les  pousser  au  point  d'avoir  établi  chez  lui ,  A 
Paris .  une  académie  de  poésie  et  de  musique  dans 
laquelle  on  s  oconpait  d'étudier  el  de  mesurer  les 
suus  de  la  langue.  Cette  compagnie,  à  laquelle 
Charles  I\  aoeoffda,  en  1670,  des  lettres  d'institu- 
tion où  il  se  nommait  lui-même  Ip  «  [irotecteur  et 
premier  auditeur  d  icelle  «,  n'eut  qu  une  existence 
éphémère:  i  llc  fui  la  première  èbauclie de 
r.\cniit  iiiie  (Vani  ni'-c  Quant  aux  vers  mé!rif|ii('«. 
les  essais  dont  ils  ont  etc  l'objet  n'avaient  rien  de 
dénisonnable;  loBgliinps  après  Pasqnier  des  es- 


prits plus  éclairés  que  le  sien  (ou  cite  Turgol)  ca 
ont  été  engoués  de  mêvie;  cependant  jamais  notre 
langue  ii"a  rie  ;t<^>/  nm^ii  ale  pour  soutenir  une 
telle  prosodie,  ou  pioiuL  elle  est  un  iustrumenl 
trop  délicat,  où  les  intonations  sont  trop  ménagées, 
|)Our  que  la  distinction  entre  les  syllabrà  leoguesct 
les  brèves  saisisse  nettement  l'oreille. 

Parmi  les  poët^  de  la  Pléiade,  Rémi  Bdleau , 
([ii'on  appelait  «le  gentil  Bellcan.i,  traducteur 
d  Ânacréou,  a  laissé  quelques  descriptions  cbam- 
pèlies  vraimrat  gracieuses.  La  pins  souvent  etiée, 
et  la  meilleure  en  effet,  est  son  hymne  rm  iin  is 
d'avril,  dont  voici  les  premières  slrôplios,  compo- 
sées sur  un  rhythme  charmant  : 

Avril,  llHNiMur  et  des  bois 
Et  des  mois} 

Avril ,  la  rlniirp  cspf'mnr'" 
Des  fruits,  qui  sous  le  colm 

Du  bouton  , 
Nourrissent  leur  jeune  enfance; 

Avril,  l'bouneur  des  prés  verts. 
Jaunes,  pers  (bleuâtres), 

Qui  d'une  linnifur  bi(;arréï 
Emaillcnt  du  mille  t\caK 

De  couleurs 
Leu(|  pmne  diaprée -, 

Avril,  riioaneur  des  soupirs 

Des  «§f)hirs, 
Qui ,  sous  le  vent  de  leur  aile, 
Dressent  cntor  t!»  fort'U 

De  doux  rets  (filets) 
Pour  ravir  Flore  la  belle; 

Avril,  c'est  la  douce  loaio 
Qui ,  du  sein 

De  la  Nature,  desserre 
Une  moisson  de  sontctirs 

Et  de  fleurs' 
Embaumant  Tair  H  l;i  ferre. 

Avril ,  l'honneur  verdis.<ajit , 
Florissant 

S»ir  les  tres'îf's  LlondeKtles 
De  ma  dame,  et  de  S4)n  sein 

Toujours  plein 
De  mille  et  mille  fleurettes; 

Avril,  la  grâce  et  le  ris 
De  Cypns, 

Le  flair  cl  In  douce  haleine; 
Avril ,  It-  pai  funi  des  dieux , 

Qui ,  des  cieux , 
Seuleat  l'odeur  de  la  plaine... 

A  côté  de  la  Pléiade,  ou  après  elle,  parurent  une 
foule  de  poètes  empruntant  leur  inspiration  aux 
mêmes  sources  et  tirant  de  leur  lyre  à  peu  près  les 
mêmes  sons.  Ce  sont  tous  des  diadpliS  de  Ron- 
sard, pleins  comme  lui  de  beaux  mouvements  mêlés 
déchûtes  fâcheuses,  de  belles  strophes  gâtées  par 
des  inégalités,  et  réussissant  à  peu  près  tous  d'une 
manièi'O  uniforme  datK  l  imitation-  des  composi* 
tious  légères  de  l'aniiquite.  11  suflit  de  citer  les 
noms  des  principaux  :  Gtii  du  Faut  de  Pibrac  (1  Ktt" 
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45(t4)  ;  Jean  Vauquditi  de  la  FresDaye  (4&36-<606), 
raleur  d'un  Art  jtoiHquB  en  trois  ebmls;  Beévole 
de  Sainte-Marthe  (ir)36-4623)  ;  Élienno  Tabouret, 
sieur  des  Accords,  po&te  facétieux  (4&47-4590)  ; 
GiUMDmnl  (4550);  Anne  àVrth  <l555-46t4)  ; 
le  cardiDal  du  Perron  nôôG-lGlS)  ;  Jean  de  Lin- 
geades  {I580-16I6).  Los  plus  reoiarquabtes  furent 
Philippe  DesportM  44546-4506)  et  Jean  Berlaot 
(1552-1611),  tous  deux  en  graudo  Hiveiir  ;i  In  cour 
des  rois  Henri  lilei  Henri  IV.  Kniiu  un  neveu  de 
Desportes ,  Hatbiirin  Régnier  (4573-4643),  se  dis- 
tingua de  tous  ces  poètes  de  bergeries  par  son  ta- 
lent vi^iireux  et  par  ie  geore  auquel  il  se  livra,  la 
satire. 

Il  nous  reste  encore  à  citer  deux  noms  qui  mé- 
ritent une  p1;i(  e  ;j  part .  du  Bartas  et  d'Aubigné. 
Ce  sont  deux  grauds  uoms  daii!>  l'histoire  de  la 
poérie  française,  ânni  par  la  beauté  soutenue  des 
teuxTes ,  du  moins  par  la  sincérité  de  Vintpiratinn  ; 
mais  la  France  les  a  dédaignés  l'un  et  k  autre  parce 
qnlls  préconisèrent  une  fi»  religieuse  ((u'elle  haïs- 
sait et  une  indépeD^boce  politique  qu'elle  n'a  pas 
voulue. 

Gnillaunie  é&  Sainste,  seigneur  du  Bartas,  près 

d'Aiich.  aimait  pasi?iontiément  sa  patrie  gasconne, 
'  soD  vieux  manoir,  la  vie  des  cbamps  et  la  croyance 
caMniste,  dans  laquélle  il  était  né  (en  454().  11 
commença  dès  l'adolescence  à  faire  des  vers  :  mais, 
bien  éloigné  de  la  mode,  c'élaienl  des  vers  de 
piété.  •  n  ftit  le  premier,  disai^on  de  lui  plus  tard, 
qui,  délivrant  les  Mnses  il'habitudes  profanes  et 
lascives,  1^  rendit  ji  leurs  saintes  monta({oes,  les 
replongea  en  leurs  saintes  fbntsines,  et  n'entonna 
que  de  saintes  chansons  avec  elles.  « 

Sa  préférence  pour  les  travaux  paisibles  ne  l'em- 
pêcha pas  de  prendre  une  part  active  et  liouorable 
dans  la  lutte  soutenue  par  Henri  IV.  Il  était  l'un 
des  gentilshommes  attachés  à  sa  personne,  fut 
employé  par  lui  dans  diverses  négociations  diplo- 
matiques avee  les  £lats  du  Nord,  combattit  pen- 
dant quinze  ans  son*  ses  ordres,  et  mourut  en  l.'i'in. 
des  blessures  qu'il  avait  remues  à  la  baïaille  d'iviy. 
Son  principal,  son  grand  ouvrage,  intitulé  la  fk- 
maine,  oit  Création  du  monde,  parut  en  l"?*). 
Lorsque  les  poètes,  qu'ils  fussent  de  l'école  do 
Marot  ou  de  celle  de  Ronsard,  qu'ils  (tassent  oiélés 
a  la  vie  du  stérle  on  revêtus,  comme  il  y  en  nvntl 
iteaueoup,  d'un  titre  ecclésiastique,  ne  ctianlaicut 
que  la  galanterie  chevaleresque  ou  les  grâces  lé- 
gères de  la  Musc  antique,  ce  soldat  inspiré  par  la 
Bible  prétendit  raconter  les  œuvres  de  la  nature  et 
la  grandeur  de  l'Étemel.  Son  enthousiasme  se  re- 

fléta  dans  ses  vers ,  et  1rs  rriliqnes  inodenies  du 
goût  le  plus  délicat  lui  ont  accordé  que,  tout  en 
déroulant  l'appareil  seienUfique  de  ses  descrip- 
tions, il  reste  eonstaiii  ment  beau  parla  gravité, 
le  sentiment  moral  et  la  teinte  bitdique.  T  es  ra- 
ttobqqes  firent  peu  d'accueil  in  ce  poème .  bien 
qu'il  ne  s'y  trouvât  aucune  affectation  de  calvi- 
nisme et  qu'il  ertt  passé  suus  la  censure  de  la  Fa- 
culté de  théologie  ;  mais  les  prolestants  comprirent 


que  c'était  un  cufanl  de  leurs  pensées  :  ils  l'adop- 
tèrent, le  répandirent,  Vaugmentèrent  de  comuMn- 

taires  scientifiques,  et  en  tjuatre  ou  cinq  années 
eu  tirent  plus^de  vingt  éditions  ;  on  le  liaduisit  en 
prose  latine  et  en  vers  latins  (4584),  en  vers  ita- 
liens (toai) .  en  vers  anglais  (ir>'2I  );  il  fut  imité 
en  danois,  en  suédois,  et  un  Allemand  illustre  qui 
appartient  presque  è  notre  temps,  Ga'ihe,  en  n 
parlé  en  ces  Irnnes  :  ^.  I,es  Français  ont  eu,  au 
seiziènie  siècle,  un  poète  iiommé  du  Bartas,  ((iii  fut 
alors  l'objet  de  leur  admiration.  C'était  un  homme 
d'une  naissance  illustre ,  de  bonne  société,  distin- 
gué par  son  courage,  plus  instruit  qu'il  n'appar- 
tenait alors  à  un  guerrier.  Toutes  ces  qualités  n'ont 
pu  le  garantir  de  l'instabilité  du  guilt  et  des  ou- 
trages du  temps.  Il  y  a  bien  des  années  qu'on  ne 
le  lit  pins  en  France,  et  ^i  quelquefois  on  proiiuiice 
encore  son  nom .  ce  n'est  guère  que  {tour  s'en 
moquée.  Rli  bien!  ce  mémo  auteur,  maintenant 
proscrit  et  dédaigné  parmi  les  siens ,  et  tombé  du 
mépris  dans  l'oubli ,  coiis<>n-e  en  Allemagne  son 
anfifpjo  renomuiée;  nous  lui  continuons  notre  es- 
time, nous  lui  gardons  une  admiration  lidele ,  et 
plusieurs  de  nos  critiques  loi  ont  décerné  le  titre 
de  roi  des  pnf  tes  franrais.  Nous  trouvons  ses  sujets 
vastes,  ses  descriptions  riches,  ses  pensées  niaj^ 
tueuses.  Son  principel  ouvrage  est  un  poénie  en 
sept  chants  sur  les  sept  jours  de  la  rrénlion.  H  y 
étale  successivement  les  merveilles  de  la  nature , 
il  décrit  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  de  l'uni" 
vers  à  mesure  ({u'ils  sortent  des  mains  de  leur 
céleste  «iiteur.  >îou8  sommes  frappés  de  la  gran- 
éeat  et  de  \a  variété  des  images  que  ses  vers  font 
passer  sous  nos  yeux  ;  uoiis  rendons  justice  à  la 
force  et  à  la  vivacité  de  ses  peintures,  à  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  physique ,  en  histoire  na- 
I nielle.  En  un  mot,  notre  opinion  est  que  les 
Françiiis  sont  injiistos  de  mécounailre  son  mérite, 
que  ses  vers  son!  dignes  de  figurer  à  côté  de  ceux 
qui  font  le  plus  d  honneur  aux  muses  françaises, 
et  supiM  ietu  s  à  des  productions  plus  récentes  et 
bien  .lutrt'iiienl  vantées.  » 

Et  Gtrtlic.  à  l  appni  de  son  sentiment,  citait  le 
début  du  septième  jour  de  h  Semaine ,  dans  le 
quel  du  Bartas  a  ((présenté  Dieu  se  plaisant  dans 
la  eonlemplation  de  son  œuvre,  comme  un  peintre 
dat!S  relie  de  <m  tableau.  NottS  DOOS  bOTOeronS 
aux  premières  stances  : 

Le  pcmtTS  qui,  tirant  im  ilivers  paysage, 
A  mis  en  opiivri'  l'art,  h  nature  et  l'usage, 
f.t  qui  (t'nn  las  itincctn  «mr  non  dorle  portrait 
A,  !>'>',u-  -"mIi'Hiî^i'i  .  il'iiun'  le  di-rnifi^  trait, 
Oublie  ses  travaux,  rit  d'aise  en  son  courage, 
Et  lient  loqjsors  les  jeux  rolift  mr  sm  ouviag^ 

II  reftarde  tanl<5t  par  un  pri  snrtster 

l'n  as;in-:!ii  (jni,  tonjuiirs  inin'l ,  -t  iiible  bWer; 

U  louteinpie  laiilni  les  ariues  d'iui  boragc, 

Orc  (lajitr»l)  II"  ventre  nvuv  d'iiiu-  roi  lie  sainife, 

Orc  un  pelit  «'ciili«T,  ore  un  ciiemill  battu, 

Orc  un  pin  baisc-nuc,  ore  ua  ditae  aballt. 
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ki,  par  le  peadanl  tm»  ndw  CMverta 

D'un  tapis  damassë,  nioilit!  de  mousse  verte, 
Moiti»*  de  vert  lierre,  un  arpenté  ruis!>eau 
A  Ilots  entiL'ciHifit's  iin'fipitc  hiii  rnu; 
Et  qui  coitraal  après,  or'  sus,  or'  sous  la  terre 
Huudi,  diviiép  les  cutmn  &m  futem. 

Cependant  le  discrédit  du»  lequel  du  ftarlas 

est  tombé  ne  tient  pas  seulement  à  <)ii'il  était 
le  champion  d'imc  cause  religieuse  qui  ttil  vaincue 
en  France;  il  résulte  aussi  de  ce  qu'il  pechaU  \nit 
h  seatimoit  délicat  des  nuances,  par  le  goût.  Un 
lui  reprorhf,  pliiî?  mrori^  qu'à  Ronsard,  les  formes 
violciumeiil  arrachées  du  grec  et  du  latin,  les  har- 
diesses outrées,  les  combinaisons  de  mots  qui  plai- 
sent à  la  langue  alleuiaiulc.  mais  qui  ne  sont  pas 
conformes  au  génie  du  la  iiulro.  Uu  ciiu  ses  iti- 
venlions  bizarres:  "Apollon  porte-jour;  Hermès 
guide-navire;  Mea-urc  écliello-cièl ,  iiivenle-arl, 
aime-lyre;  la  guerre  casstslois,  rase-lorts,  verse- 
aang,  aini»f leurs.  •  Ce  uéolO'gtsiiie  pourtant,  em- 
avec  discrélinn.  n'était  pas  aussi  ridicule 
14U  ti  le  parait  lorsqu'on  en  recueille  les  singularités 
pour  les  mettre,  va  peu  perOdemeat,  enseinlile; 
dn  moins  le  pin  baÏM-nue  des  vers  cités  totit  à 
l'heure  ne  nous  semble  pas  clioquant ,  et  s'il  est 
permis  de  lourire  quand  du  Barlas  appelle  ailleurs 
le  soleil  duc  deschanJelks.  du  lîartas  pourrait  ré- 
pondre que  ce  titre  est  exactement  le  même  que 
eeluî  de  chef  des  hmOrn ,  que  nous  emploierions 
sans  scrupule  aujourd'hui ,  d  il  n  isi  pas  plus 
risiltle  en  soi.  Mais  où  du  Barlas  ue  peut  plus 
être  défendu,  c'est  quand  il  décrit  l'impression  des 
divers  objets  de  la  nature  snr  les  yeux  de  Dieu, 
sur  ses  oreilles,  sur  son  nez,  et  quand  il  s'applaudit 
d'avoir  augmenté  la  force  <te  la  hngne  en  créant, 
à  l'imitation  du  grec,  des  mots  comme  ba-batire 
et  pi-pélilUr.  Le  bon  goût  français  est  seul  juge 
de  tels  écarts,  et  la  sentence  prononcée  coutre 
l'œuvre  de  du  Bartas,  ainsi  denrée  par  des  détails 
malheureux,  est  sans  appel. 

D'Aubigné  était  aussi  enthousiaste  que  du  Uui  ias, 
nais  plus  pamionné,  plus  mordant,  pins  colère. 
Nous  avons  raconte  (p.  58)  l'une  des  prewiif>rcs 
scènes  de  sa  vie,  qui  promettait  un  ardent  calvi- 
niste ;  il  fut  plus  encore  :  il  fat  nnO'Seulement  un 
brave  è(  uyer  de  lîenri  <\f  Navarre,  chef  des  pro- 
testants, mais  un  conseiller  qui  demeura  lidéle  à 
ses  principes  après  que  son  maître  en  eut  changé, 
et  qui ,  sur  le  déclin  d'une  longue  carrière  ,  préféra 
b  disgrâce  et  l'exil  aux  capitulations  de  conscience. 
D'Anlrigné  ressemble  à  tous  ceiix  qui  aiment  à 
parler  d  t  nx  iiiiMiies,  et  notamment  à  tons  les  an- 
leurs  de  Meuiotres;  sa  propre  persotmo  tient  trop 
de  place  dans  ses  pensées  pour  qu'il  mérite  d*étre 
cm  sans  bonnes  preuve-^.  Ainsi,  à  l'entendre,  il 
lisait  le  latin,  le  grec  et  l'iiébreti  à  six  ans;  à  sept 
ans  et  demi,  il  avait  traduit  le  traité  de  Platon  sur 
les  devoirs  du  citoyen;  fait  prisonnier  avec  luie 
-fiunille  huguenote  qui  s'enfuyait  de  Paris,  il  mon- 
tra plus  d«  courage  que  Iras  les  nutraB,  liiea  qu'il 
n'eût  que  ouxe  ans,  et  se  fit  irilement  admirer  des 


Ami.  iaO»-lflOt. 

I  siddats,  qu'on  les  sauva  tous  pour  l'amour  de  lui  ; 

mis.  doux  ans  après,  à  la  discipline  s^'vére  du 
collège  lie  Genève,  lâ  encore  il  se  faisait  admirer, 
■  mémo  de  M.  de  Sèze  »,  par  ses  mutineries,  et , 
durant  toute  se  vie,  l'admuaUon  suit  ainsi  tout  ses 

pas. 

Mais,  à  càlé  de  ces  vaines  fanfaronnades,  un 
peut  l'eu  croire  lorsqu'il  parle  de  son  courage  à  la 
guerre ,  de  sa  sagesse  dans  b's  conseils  cl  ilo  sa 
lidélile  a  sa  cause,  attestés  égaleineut  piu-  le  dire 
de  ses  contemporains.  Son  histoire  semble  un 
\wn  de  elievaUM'ie.  Il  avaitcoûté  la  vie  à  sa  luen*  en 
ii.iit.sini,  etil  perditfort  jeune  son  peie,  qui  niuurut, 
en  1563,  des  suites  d'un  coup  de  lance  asséné  par 
un  soldat  catholique.  Il  s'enfuit  du  collège  de  Ge- 
nève à  Lyon  ;  mais,  vaincu  par  la  misère,  il  retourna 
au  château  où  il  était  né,  Sainl4laury,  près  Pons, 
eu  Saintonfre,  décidé  à  se  jeter,  à  sHzeans.  dans  les 
liasards  de  k  guerre.  Il  trouva  la  un  de  ses  pa- 
rents, qui  était  son  tuteur,  et  qui,  loin  de  se  prê- 
ter à  ses  projets,  voulut  le  contraindre  à  poursuivre 
ses  études.  Il  était  tenu  si  élroilemeut,  que,  de 
peur  qu'il  n'échappât  durant  la  nnit,  on  emportait 
se.v  viMements  chaque  soir,  et  nn  les  lui  rapportaitle 
matiu.  Il  s'enfuit  donc  en  chemise,  pieds uus,  et» 
une  belle  nuit,  un  petit  parti  de  huguenots  cpii 
passaii'nt  prés  de  la  furent  bien  étonnés  de  voir  un 
iiomme  tout  blanc  courir  et  crier  après  eux,  •  pleu- 
rant de  qnoy  les  pieds  lui  saignirient.  •  Le  capi- 
taine le  menaça  d'abord  pour  le  faire  retuurner  ; 
mais  n'eu  pouvant  venir  à  bout ,  il  le  prit  eu  croupe, 
et  la  bande  étant  arrivée  é  Jonzac,  lieu  de  son 
rendez-vous ,  on  se  cotisa  pour  haliiller  le.  fugitif. 
«  Au  moins,  dit-il ,  je  ne  me  plaindrai  pas  que  la 
guerre  m'ait  dépouillé.  »  Dès  les  premières  affaires, 
il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur  téméraire  et  im 
orgueil  de  fer  qu'il  appelle  sa  «  nistique  liberté.  • 
Bientôt  il  prit  part  à  tous  les  mouvements  mili- 
taires  des  protestants,  notamment  aux  batailles  de 
Jarnacetde  la  Ro( Iu'-Al>ei1k'  (p.  li  et  73),  lors- 
qu'il devint  épris  d  une  iilic  du  M'ii;iieur  de  Talcy 
(en  Blésois),  Diane  Salviati.  Cet  amour  lui  mit  en 
tèto  la  poésie  naiiçai>e,  et  lors  il  composa,  dil-il. 
son  Printemps ,  un  il  y  a  plusieurs  choses  moins 
poUen,  mais  quelque  fureur.*  Le  sieur  de  Taky,  le 
voyant  aux  prises  avec  la  pauvreté,  lui  conseilla 
de  faire  usage  des  papiers  originaux  de  la  cnnju- 
ralion  d'Âmboise  que  d'Aubigné  le  père  avait  eus 
en  parde,  et  qui  étaient  passés  entre  les  mains  de 
son  lils  ;  ou  pouvait ,  disait-il ,  avec  l'une  de  ces 
pièces  où  le  chancelier  de  Lliospital  était  compro- 
mis, tirer  de.  lui  dix  mille  écns.  «Sur  ses  pnrolles, 
Aubigné  va  quérir  un  sac  de  veloux  fané ,  Ut  voir 
ces  pièo% ,  et ,  après  y  avoir  pensé,  les  mit  au  feu  ; 
ce  que  voyunl  ,  le  seigneur  de  T>dcy  le  tança.  I.a 
responsc  fut  ;  «  Je  les  ay  brusiées  de  peur  qu  elles. 

•  ne  UH»  bruslassent,  car  j'avois  pensé  à  la  tenta- 
»  lion.  »  Le  lendemain,  ce  bon  homme  prit  l'amou- 
reux par  la  main ,  avec  tel  propos  :  «  Encore  <|ue 

•  vous  ne  m'ayez  point  ouvert  vos  pensées,  j'ay  de 
«  trop  bons  yeuK  pour  n'avoir  point  descouvert 
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•>  v(x»ire  iiiiiuur  euvdrs  ma  UUc  ;  vuub  la  voyez  rc- 
mdmdûé  de  plttsieun  qui  vous  surpassent  en 
1.  h'ipn^  ;  !ps  p;)|ii(»rs  <\nc  vous  ave/.  lirii^Ips,  de  peur 
■  qu'ils  ne  vous  bruslussent,  m'oni  esi-liaurfé  à  vous 

•  dira  que  je  vous  désira  pour  mon  flls.  ■  Aubigné 
Tiïspond  :  >  Monsieur,  pour  avoir  nips|»rtf;ë  un  Ihrè- 
»  sur  luediocre  el  mal  acqub ,  vous  lu'eu  douuez 

•  uu  que  je  ne  puis  meuiNr.  »  CepMidiJit,  lesSal- 
viaii  étant  bons  catholiques,  le  mariage  ne  te  fit 
pes. 

L'année  d'après,  d'Aubigoé,  se  Ironvant  i  Paris, 

toujours  prêt  à  tirer  l'épée,  IiIcnsi  un  sf  i  jn'iit  qui 
voulait  rompècher  de  se  italtru  eu  duel,  et  pru- 
demment prit  la  fuite.  Ce  fut  son  saint,  car  trois 
jours  ensuite  éclata  la  Saint-Bin  llu  lemy.  Henri  iV 
voulut  se  l'attacbÊT  et  eu  lit  un  de  ses  amis  les 
plus  dévoués,  mais  du  même  coup  il  se  donna  un 
cooaeiller  acariâtre.  L'écuyer  o'élait  pas  homme  à 
se  rourlHT  [hiisihlemenl  sous  les  volontés  absolues 
d  iiii  aiilre:  il  hh^mait  les  folies  amoureuses  de  sou 
maitic.  et  ne  Luinpril  jamais  la  sagesse  qui  portait 
lli^nri  IV  a  IrailL-r  ses  fa\ori<.  font  autrement  que 
Uii  ùiaaienl  ItsYaluis,  c'esl-à-diri'  a  ftir  l'roiiouie 
avec  eux  comme  avec  tout  le  monde,  au  lieu  (li> 
jetiT  l'or  à  pleines  mains.  Le  roi  riait  de  la  mau- 
vaise humeur  de  son  écuycr,  el  lui  douua  uu  jour 
aoo  portrait,  au  bas  duquel  il  avait  écrit  : 

Ce  prince  est  «T^nfr  nature; 

Je  ne  sais  qui  diablf  l*a  fnit  ; 
Car  il  récompense  eu  peinture 
Gen  qui  le  nneut  ea  efltai 

Une  anm  fins,  «  le  compagnon  se  trouvant  couché 

dans  la  garde-rol>e  de  «on  mailrc  avec  le  sieur  de 
la  Force,  il  Un  dit  à  plusieurs  reprises  :  «  La  Foict*; 

•  netro  niaftro  est  un  ladre  vert,  et  le  plus  ingrat 
f  mortel  qti'il  y  ail  sur  la  face  de  la  terrç.  «  A  quni 
l'autre,  qui  sommeillait,  répondant:  *  Que  dis-tu. 

•  d'Aubignë?  •  le  roi,  qni avoit  entendu,  lui  cria 

•  Il  dit  que  je  suis  un  ladra  vert,  et  le  plus  ingrat 

•  mortel  qui  suit  sur  la  terra.  ■  L'écuyer  resta  un 
peu  conflis,  mab  son  mattre  ne  lui  en  fit  pas  plus 
Diauvais  vis^go  It^  Inudemain  :  aussi  no  lui  en  donna- 
t-il  pas'  uu  quart  d'écu  davantage.  »  D'Aubigné, 
qni  raconte  ces  anecdotes  et  une  foule  d'antres 
«lans  ses  Mémoires ,  rapporte  encore  que  la  piv- 
niièro  fois  qu'il  revit  Ueuri  après  son  abjuration, 
celni-ci  Ini  ayant  montré  la  dcatriee  marquée  nir 
sa  lèvre  par  le  couteau  de  Jean  Chàli  l,  il  nsa  lui 
dire  :  ■  Sire,  vous  n'avez  encore  renié  Dieu  que  des 
lèvres,  et  il  s'est  contenté  de  les  percer;  si  vous 
le  renoncez  un  jour  de  cœur,  alors  il  vous  percera 
le  cœur.  «•  Cependant  il  resta  toujours  dévoué  à  ce 
prtuce;  il  pleura  amèrement  sa  mort,  et,  retiré  dans 
le  chiteau  de  Maillezais,  dont  il  avait  le  gouver- 
nement dopiii<;  le  temps  des  guerre-^  civiles .  il  re- 
pou."«sa  loulc»  li's  avances  que  pui  l'aire  le  iiuu\eau 
gouverncmeni.  Maille/.ais  était  une  sorte  de  bou- 
levard -de  la  Rochelle;  il  mit  tous  ses  soins  à  le 
rendre  formidable,  le  remit  aux  mains  du  duc  de 
Roban,  chef  des  protestants»  et  alla  demander  i  la 


république  de  Genève  <<  le  chevet  de  vieillesse 
et  de  sa  mort  »,  c'est-à-dire  le  rapos  que  son  Age 
avaneé  lui  faisait  désirer  (sept.  4620).  11  y  vécut 
jusqu  à  soixante- dix -huit  ans  (mai  46301,  sans 
trouver  te  tranquillité  qu'il  chercliait,  et  qn'éloi- 
gnérenl  de  lui  des  rhaprins  dumesliques,  l'inflexi- 
bilité de  son  caractère  el  la  publicalion  de  ses  fou- 
gueux écrits. 

T'est  en  ir)77  ([ue.  relenu  dans  miu  lil  par  une 
des  blessures  dont  il  avait  ou  le  corps  criblé  dans 
les  combats ,  il  dicta  les  premières  stances  d'un 
poème  qu'il  voulait ,  disait-il ,  laisser  pour  testa- 
ment, il  échappa  à  la  uiorl  et  put  achever  son 
œuvre.  €  Les  plus  gentilles  pièces  sortoient  de  sa 
main,  ou  à  cheval  uu  dans  les  tranchées.  •  Il  avait 
presque  achevé  avant  la  mort  de  Henri  III,  car  il 
prétend  avoir  lu  le  poème  tout  entier  à  ce  prince  ; 
mais  il  n'osaje  publier  que  très-tard,  en  4646, 
quand  la  fièvre  religieuse  était  tombée,  te  Tra- 
giques (tel  est  le  nom  qu'il  lui  donna )  son!  une 
satire  amërc  des  violences  et  des  forfaits  cuuimis 
en  France  contre  les  prolestants.  DWubipné  y  a 
tracé  l'épopée  du  calvinisme  et  la  plus  prodigieuse 
invectiveipi'ait imaginée  un  muraliste  indigné.  Lm 
Tragiques  se  composent  de  neuf  mille  vers  et  sont 
divisés  en  sept  livres.  Au  premier  livre,  intitulé 
Misère»,  l'auteur  dépeint  les  calamités  qui  ont  dé- 
solé la  pairie  pendanl  la  seconde  nmilié  dif  sei- 
zième siècle,  et  qu  il  attribue  aux  vices  des  rois  et 
des  grands  :  amsi  le  second  livre  estpil  consacré  à 
les  flageller  les  uns  et  les  .Tiiires:  il  est  intitulé 
lu  Prmcu.  Le  troisième  livre,  la  Chambre  dorée, 
retrace  la  corruption  et  la  bassesse  des  gens  de 
justice.  Dans  le  quatrième,  /es  Feii.i-,  m  assiste  auv 
persécutions  exercées  contre  les  reformés  ;  dans  le 
cinquième,  ils»  Fers,  k  lenra  combata  et  leurs  vic- 
toires. Le  sixième  livTe,  Vengeances,  est  la  \en- 
t  eaiice  de  Dieu,  qui  frappe  les  persécuteurs  et  les 
impies  en  attendant  le  ehitknettt  suprême,  le  der- 
nier Jugement,  quo  l'anleur  décrit  dans  son  livre 
septième  el  deruier. 

D*Aubigué,  dans  ses  vers  comme  dans  sa  prose, 
est  inégal,  rugueux,  souvent  idiseur;  mais  il  n'y 
a  peut-être  (tas  eu  dans  notre  histoire  littéraire  uu 
second  esprit  aussi  fièrement  inspiré,  et  qui  puisftt 
autant  de  mâles  beautés  dans  son  cœur  grand  et 
farouche.  Son  style  étincelle  de  traits  comme  ceux- 
ci,  qu'où  pourrait  croire  écrits  d'hier  : 

 Les  pitoyables  mères 

Pressent  i  Testoniac  leurs  eotaos  éperdus 

Quand  les  tambours  françois  SOat  ds  loin  mtemto... 

—  Nos  pèrts  étaient  Francs  ;na«^  qui  MiBiiies  ^  brsvM, 
Nous  laînrons  des  eofkns  qui  seront  nls  «sclavtt... 

—  J'en  ai  roui;i  pour  vous,  quand  l'arirr  lit'  iMS  vefS 
Buriaoit  votre  histoire  aux  yeus  de  l'univers. 

Les  images  magnifiques  se  prcssen  t  sous  sa  plume 
et  se  soutiennent  jusqu'à  la  fin.  Ses  deux  premiers 
livres  sout  iacoutestablcmcnt  les  plus  beaux.  Ce- 
pendant, c'est  dans  le  dernier  surlout  qu'il  ose 
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aborder  les  tableaux  les  p}iM  élmrési  «1  y  AiM  éÊSr- 
«endre  l'filre  suprî^. 

Mais  quoy  !  c'est  trop  chanté.  Il  Inttoiimir  ht  yws, 

E$M>)ui>  lie  rayons,  dans  le  clieinin  d«  rieux. 
C'tôl  fui  :  Dieu  veut  r^guor;  de  lout«  |)rophélie 
SeTCÏd  la  période  h  ce  poinci  accomplie... 
Un  gmid  «uga  s'escrie  i  tootts  nitioi»: 
•  Vmm  rnpondre  icy  de  tootes  acttons; 
L'Klfriiel  M'iil  jiigiT.  »  Tout*»»  3mes  vt-rmes 
Font  leurs  sièges  en  rniid  t  u  la  vuùU*  des  nueSi 
Kt  là,  les  cbénÂtins  ont  au  milieu  planté 
Un  throsM  laypniiaQi  de  saiode  iiuù<^*  - 
n  n'en  sort  que  nenréille  et  qn'ardente  himttfb 
Le  soleil  n'est  pas  f.i'u  t  d'niir  i'>tiitri'  -i  diiiL  -, 
L'aman  dp  tous  vivaiis  en  dlUud  jusUiutat 
La  dr''>tilalioi)  011  le  rontenlemetit. 
Les  lioos,  du  SMOd-fisprlt  sentent  le  lesmrifnif», 
L'eise  leur  santé  an  ocsor  «1  s'espend  an  visage; 
Car  s'ils  doivent  beaucoup,  Dieu  leur  «va  Ml  dOn  « 
Ils  mnl  veslus  de  blanc  et  lavez  de  pardon... 
Qui  so  cache?  Qui  fuit  devant  les  jenx  de  Dieu? 
Vous,  Calas  fugitib»  où  tronTerea-voiis  llenf 
Ooand  vou<i  auriet  tes  vents  collex  saw  vos  aisjtdles, 

Ou  qii.intl  r,inbr>  du  j.mr  s  wm  pic^leroit  aili', 
Les  monts  vous  ouvriroieut  le  plus  profond  rocheri 
Onaad  la  nuict  laaeInraH  en  n  nnièt  vont  cacher, 
Vous  eaeeiadre  la  mer,  vons  enlever  ta  nne. 
Vous  ne  fiiirei  de  Dieu  ny  ledoift,  ni  la  voe. 

C'est  qaauil  il  cxbale  sa  passion  coDtm  le»  enne- 
mis de  sa  cause  ;  qunnd  il  sligmatise  les  mauvais 
prinee»,  1m  eoorUaans  sm-il»,  tofinix  juges, 

lou«!  cwix  qui  mésiiseiit  |>oHvoir:  friand  il  dé- 
peiul  Callienne  de  Medais,  le  cardinal  do  Guise, 
Charles  IX,  Henri  111,  François  d'Aleuçon,  que  la 
oolère  du  poi>(e  trouve  dis  ai  cents  (|ui  font  trem- 
bler la  VOIX  du  lei'leur.  CuuUitUoiis-uousdc  citer, 
comme  exemple  de  son  énergie,  la  peiiilim  qu'il 
fait  de  la  France  dédiiiée  par  la  querdle  de  ses 
eufaiiU  : 

Je  venx  peindre  la  France,  une  mèt  t  dflligée 

Qui  ost,  entre  ses  bras,  de  deux  enbnts  chargée  : 

Le  plus  flwt,  orgneilkux,  empuigae  |en  denx  bonté 

DestMaa  noanteien;  piùs,  i  forée  de  eoope 

D'ongles,  de  poings,  de  pieds,  il  brise  k  iiariage 

Dont  nature  donna  à  son  bessoo  (')  l'usage; 

Ce  ToUeur  acharné,  cet  Ésau  malheureux. 

Faict  di^gast  dn  doin  laict  <|ni  doit  nourrir  les  deux} 

Si  que  pour  améher  I  son  tMre  la  vie, 

11  iiuspris*»  la  sienne  et  n'i  n  a  plus  d'envie. 

Mais      Jacob,  pressé  d'avoir  jeûné  tnethiii  (*), 

Kslouffant  quelque  temps  en  son  cœur  son  eaniti, 

A  la  An  ae  débnd,  et  aa  juste  colère 

Rend  à  ranlre  ne  combat  dont  le  champ  e.«t  la  mère. 

Ni  les  soupirs  ardents,  lis  piloyaM»  d  is, 

Ni  les  pleurs  rescbauffez,  ne  caLlxoent  les  esprils; 

Mais  leur  rage  les  guide  et  leur  poison  les  traaUe, 

Si  bien  que  leur  courroux  par  les  coups  se  redoeUe; 

Leur  conflict  se  r'allume  et  faict  si  furieux 

Oue  d'un  gauche  malheur  \h     cii  vcnt  les  yeux. 

Cell«  femoM  esjdorëe,  en  sa  douleur  |i|us  forte, 

Suerombe  k  la  douleur»  ni-vivante,  ml-aiort«x. 

(']  iunieau. 

(1  Aujoerdlml,  iaaUi 


'   me  void  les  aeHlns  tout  dfcbirei,  aan^ans, 

•Jui  niii.ii  qut'  <hi  l  'Ciii'  m-  \L»nl  lii^  iii;iins  l'.liirri'kans. 
yuand  iucsnviI  à  vin  m'ui,  iruiif  aiiiiiui  iiiatt  iTtcUv, 
(".('liil  (|ui  ;»  11'  lirtMt  t't  1.1  jn>t''  ijiii  n  Uv, 
EUe  veut  le  sauver  ;  1  autre,  qui  n'est  |tas  tas, 
Viole,  «t  poursuivant,  rasile  de  les  bns. 

Aditni'  -«■        11-  lairl,  le  sur  de  sa  ptiilriue; 
Puis,  m\  dciuicrs  ahois  do  sa  iirocliaii»-  niifR', 
KI1l>  dit  :  ■Vousam,  ft'Ions,  »'iiiaiij;!snli< 
!.<■  seia  qui  voue  nnui  nt  <  t     vttus  a  porté; 
Ur,  idves  de  vcoin,  sanglante  géoiture; 
Je  n'ai  (dus  que  du  sang  pour  voetre  aMullareU 

Il  faut  rendre  hommage  a  ce  uiàle  laleal,  à  cette 
verve  brûlante,  à  celte  vie  héNflqoe;  meie  il  ne 

finit  pas  faire  asseoir  la  satire  an  rang  dPK  Mti«es. 
Konsard,  avec  une  délicatesse  exquise,  disait  à  ses 
disciples  : 

n  Pour  ce  que  les  Muses  ne  veulent  loger  en  iiiip 
ime,  si  elle  n'est  bonne,  sainte  et  vertueuse,  lu 
ssm  de  boose  neliire,  née  mesehant,  leoftonsè 

ni  chagrin,  tuais  animé  d'un  frnnlil  esprit  :  no  lais- 
seras rien  entrer  en  ton  euteodem^t  qui  ne  soit 
sarimmaift  et  divin.  Ta  auras  les  eonceptiens 
hautes,  (irandes.  helles;  tu  le  montreras  religieux 
et  craignant  Dieu  ;  lu  converseras  douconent  avec 
\m  postes  de  Ion  temps  ;  tu  honoreras  les  pins 
vieux  comme  tes  pères,  tes  pareils  comme  tes 
fVères,  les  moindres  c«mme  tes  enrants.  Sur  toutes 
choses  tu  auras  les  Muses  en  révérence,  voire  eu 
singulière  vénération,  et  ne  les  feras  jamais  servir 
à  choses  deshoneste.s,  à  risées,  ni  à  libelles  inju- 
rieux, mais  les  Ueudras  chères  et  sacrées ,  coiuuie 
les  filles  de  Jupiter,  c'esMt«dire  de  Dieu,  qui  de 
sa  sainte  grâce  a  premièrement  i>ar  elles  fait  con- 
iioistrc  aux  peuples  ignorants  1  excellence  de  sa 
majesté.  » 

C'est  aux  fronts  où  repose  une  pensée  si  haute, 
si  sereine  et  si  pure,  que  sied  le  plus  noblement 
la  oeurnoDe  du  pobte. 

PBOSiTKDSS. 

gATim.  untatmis,  naosenu. 

Un  chroniqueur  du  temps  de  Louis  XII  raconte 
que  dans  les  premières  années  dn  semaine  siècle  * 

nu  srandale  inoui  troïiMa  les  lldëles  paroissien-s 
qui  s'étaionl  assemblée,  suivant  l'usage,  dans  nne 
église  de  Pans,  un  jour  de  grande  ftte ,  pour  en- 
tendre la  messe  An  moment  on  lonles  les  ti'les 
se  courbaient  devant  l'bostie  que  le  prêtre  élevait 
dans  ses  mains,  nn  jeune  homme,  un  étudient, 
s'élança,  arracha  le  symbole  sacré,  le  foula  aux 
pieds,  et,  saisi  d'une  sorte  de  fureur,  «'écria  qu'il 
était  temps  de  fane  justice  des  fables  chrétiennes, 
et  d'adorer  enfin  Jupiter  et  les  dieux  de  l'Oh-mpe, 
les  seuls  dieux  véritables.  Les  assistants,  indignés, 
s'einparèreut  du  sucrilége,  qui  fut  conduit  au  sup- 
plice et  sommairement  exécuté. 

Ce  pauvTc  fini  ipil  paya  si  rlier  nn  moment  de 
QèvTe  n'avait  fait  que  prendre  au  sérieux  et  tra- 
duire en  aeUoQ  les  dtseouis  des  poètes  et  des  lel* 
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très  du  temps.  L'amour  de  l'antiquité  enivrait 
toutes  les  tètes.  «  On  |>ourrait  comparer  lu  monde 
intellectuel  d'alors,  a-t-on  dit  avec  l)eaucoup  de 
justesse,  à  un  homme  qui,  arriv«''  à  sa  maturité  et 
s'apercevant  qu'en  sa  jeunesse  il  n'a  rien  appris 
que  l'erreur,  entreprend  de  refaire  son  èduratioa 
tout  entière,  et  s'y  applique  avec  transport.  » 
(A.  Savons,  écriv.  de  la  réf.}  Les  genlilsliomnies  ne 
se  contentaient  plus  do  Taire  élever  leurs  enfants 
dans  la  science  des  amies;  ils  n'aimaient  pas  les 
voir  cétier  le  pas  à  personne  dans  les  exercices 
intellectuels.  I^s  femmes  clles-mùmes  apprenaient 
les  langues  savantes.  Nous  avons  parlé  des  (in^vcs 
connaissances  de  la  sœur  de  François  I"  ;  Marie 
Stuart  n'était  pas  moins  érudite;  on  conserve  (à 
la  graiule  Bibliothèque  de  Paris)  un  petit  cahier 
de  compositions  latines  et  françaises  entièrement 
écrit  de  sa  main,  et  tousses  historiens  ont  raconté 
cette  séance  fameuse  où,  àgé<'  de  quatorze  ans, 
elle  prononça  devant  Henri  II  et  Inule  sa  cour  une 
thèse  latine  où  elle  cherchait  à  démontrer  que  la 
scieuc^  convient  aux  femmes  et  leur  donne  un 
attrait  de  plus.  Beaucoup  de  moins  grandes  dames 
n'étaient  pas  moins  éclairées.  D'.Vubi'p'iir  gardait 
un  Saint  Basile  grec  annoté  de  la  main  de  sa 
raere.  Catherine  de  I^stang,  et  il  écrivit  tout  un 
livre  intitulé  :  Instructions  à  rnts  filles  touchant 
les  femmes  doctes  de  notre  siècle.  Parmi  les  hom- 
mes, l'ardeur  pour  les  langues  de  l'antiquité  était 
si  grande  <pie  les  plus  fervents  adeptes  de  la 
renaissance  ne  pouvaient  s'empêcher  d'y  recon- 
naître quelque  ahus.  »  Las!  et  combien  seroit  meil- 
leur, dit  Joacinm  du  Bellay  lui-même  dans  l'ou- 
vTage  que  nous  avons  si  longuement  cité  au  chapitre 
précédent,  qu'il  y  eust  au  monile  un  seul  laii^;iige 
naturel,  que  d'employer  tant  d'années  pour  ap- 
prendre des  uiolz...  Naiis  ne  consumons  pas  seu- 
lement nostre  jeunesse  en  ce  vain  exercice,  mais, 
comme  nous  repentans  d'avoir  laissé  le  berseau  et 
d'être  devenuz  hommes ,  retournons  cncor  en  en- 
fance, et,  par  l'espace  de  xx  ou  xxx  ans,  ne  faisons 
autre  chose  qu'apprendre  à  parler  qui  grec,  qui 
latin,  qui  hébreux  ;  lesquelz  ans  llniz,  et  fmie  avec- 
ques  eux  ceste  vigueur  et  promptitude  qui  natu- 
rellement règne  en  l'esprit  des  jeunes  hommes, 
nous  ne  sommes  plus  aptes  à  la  spéculation  des 
choses.  « 

Lâi  grec  était  à  peu  ppès  inconnu  en  France  dans 
la  st>conde  moitié  du  quinzième  siècle  ;  l'homme 
qni  semble  l'y  avoir  remis  en  bpnneur  le  premier 
est  Guillaume  Budé,  descendant  d'une  vieille  fa- 
mille parisienne  attachée  au  senice  du  roi  depuis 
le  temps  de  Charles  VL  Guillaume  Budé,  né  en 
U67.  ne  pouvait  point  trouver  en  France  de  maître 
capable  de  l'initier  pleinement  à  la  langue  d'Ho- 
mère. 11  prit  les  leçons  d'un  certain  Georges  Her- 
monyme,  Grec  de  Lacédcmone  qni  se  trouvait  par 
hasard  à  Paris,  et  parlait  la  langue  vulgaire  de  sou 
pays,  mais  ne  savait  du  grec  ancien  que  ce  qu'il 
en  fallait  pour  sa  profession,  celle  de  copiste.  Budé 
put  se  perfectionner  aiipres  de  Jean  I,as4'aris  (p.  t 


et  ♦4),  et  devint,  comme  helléniste,  l'oracle  du 
siècle.  Un  jeuue  érudit  |)ossédé  de  la  même  {«ssion 
pour  la  littérature  grecque,  Christophe  de  Longueil, 
espéra  le  dépasser  en  allant  étudier  à  Rome,  sous 
les  maîtres  les  plus  habiles  de  l'Itâlie.  Au  bout 
d'un  an,  il  écri>it  en  grec  à  Budé,  qui  lui  répondit 
dans  la  même  langue,  avec  une  élégance  et  une 
pureté  si  grandes  que  Longueil,  désespérant  de 
son  entreprise,  se  livra  tout  entier,  dès  lors,  aux 
études  latines.  Budé  mourut  en  I5i0.  Il  n'était 
pas  seulement  un  grand  linguiste,  mais  un  esprit 
élevé,  qui  fut  des  premiers  à  répandre  cette  maxime 
protestante  :  Lisons  Homère,  ne  fftl-ce  que  pour 
apprendre  à  bien  lire  les  évangiles  »,  car  la  philo- 
logie n'était  pour  lui  qu'un  moyen  de  critique. 
C'est  dans  une  de  ses  lettres  à  Longueil  <{u'il  parle 
de  la  part  qu'il  prit  à  l'une  des  créations  par  les- 
quelles François  \"  honora  son  règne  :  la  fondation 
du  Collège  de  France.  Il  le  fait  pour  en  reporter 
tout  le  mérite  à  ce  prince.  «  Souvent  il  est  arrivé 
au  roi,  dit-il,  de  déclarer  publiquement,  non  pas 
lég^ment,  mais  de  propos  délibéré,  qu'il  vouloit 
l>àtir  dans  Paris  une  Rome  et  une  Athènes ,  pour 
planter  en  France  les  langues  latine  et  grecque, 
et,  tout  d'une  main,  immortaliser  sa  mémoire. 
Voyant  ce  l>eau  projet  en  lui,  je  n'ai  pas  hésité  à 
l'en  faire  souvenir,  non  une,  mais  plusieurs  fois, 
selon  que  les  candidats  s'offroient.  Chacun  se  re- 
pail  de  celte  M\c  promesse  :  elle  court  par  la 
bouche  de  tous,  et  chacun,  par  un  vœu  commun, 
me  promet  la  direction  et  conduite  de  cet  ouvrage, 
se  faisant  accroire  que  j'en  fus  le  premier  auteur.  » 

promesse  eut  un  conunencement  d'exécution 
dès  l'année  <517,  où  le  roi  essaya  vainement  d'atti- 
rer à  Paris,  pour  l'y  aider,  le  savant  Érasme.  Les 
nécessités  de  la  guerre  interrompirent  ce  premier 
essai.  D'ailleurs,  les  plans  n'étaient  pas  encore 
bien  arrêtés.  François  hésitait  s'il  ne  dotcmit  jws 
plutôt  son  duché  de  .Milan,  placé  plus  près  des 
sources  pures,  d'ime  pépinière  scieutiliquo  d'où 
les  élèves  se  fussent  répandus  on  France  et  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Ce  parti  fut  celui  pour  lequel 
il  se  décida  d'abonl.  Eu  l'année  1520,  il  ordonna 
l'établissement  d'une  école,  à  Milan,  pour  la  res- 
tauration de  la  langue  et  de  la  littérature  grec- 
qiies.  Jean  Lascaris  fut  chargé  de  faire  venir  de 
son  pav's  douze  jeunes  gens,  (îrecsdc  nation,  avec 
deux  maîtres,  l'im  Grec,  l'autre  Latin,  et  d'y  pré- 
sider aux  études.  Il  devait  avoir,  pour  l'entretien 
de  son  école,  dix  mille  francs  de  premiers  frais,  et 
deux  mille  francs  par  an.  Lascaris  reçut,  en  effet, 
les  deux  mille  francs  de  la  première  année,  et 
s'empressa  de  réaliser  les  vues  du  roi  ;  il  se  rendit 
à  Venise,  pour  appeler  de  là  ses  douze  élèves  ;  il 
les  installa  dans  une  maison  de  Milan  ;  il  les  y  tint 
durant  deux  années;  mais  n'ayant  pu  obtenir  de 
France  aucun  autre  envoi  d'argent,  il  écrivit  au 
roi,  vers  le  milieu  d'août  ^522,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  soutenir  plus  longtemps  l'école  à  ses 
dépens,  et  qu'elle  serait  fermée  dès  la  fin  du  mois. 
Ce  mauvais  suceès  était  une  conséquence  des  rté- 
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«astres  qni  assaillirent  le  gouvernement  du  Mila- 
nais dès  l'année  4514  (voy.  p.  19);  Ui  bataille  de 

Pavic  le  rendit  irn'iurdinMc. 

Après  le  traité  de  Canilirai.  vers  1530,  Fran- 
çois I*'  reprit  son  premier  projet.  H  fit  f^ire  les 
plans  du  collège  qu'il  voulait  établir,  cl  iioiiiina 
douze  professeurs  :  pour  l'hébreu,  deux  Italiens  et 
François  Vatable  on  Vateblé,  savant  baume  né  anx 
environs  d'Amiens  ;  pour  le  grec,  P'ierre  Danès  de 
Paris  I  i  i97-l577|  et  Jacques  Toassain  de  Troycs, 
qui  formèrent,  entre  autres  disciples  célèbres, 
Adrien  Tunièbo  et  Jacques  Aniyot  ;  pour  I»îs  ina- 
tliématiqnes,  le  Dnupliiiiois  Orouce  Fine  (Ii9i- 
IS55I  et  l  Espafçiiol  Martin  Prol)la<'ion  ;  les  autres 
chaires  (tarent  consacrées  à  la  liltératnn;  latine,  à 
l'éloquence  française  et  à  la  nicderine.  I.es  larges 
idées  de  François  l"  faisaient  appel  à  toutes  les 
séieiyes  et  i  toutes  les  nations.  «  Ce  grand  roi 
avoit  entrepris,  si  la  mort  ne  l'eût  sit«M  assailli, 
de  dresser  uu  collège  ou  toutes  les  sciences  et  les 
langnes  eussent  été  gntoitement  enseignées ,  cl 
auquel  il  ertt  donné  :^0  000  éciis  de  revenu  anuuel 
pour  la  nourriture  de  six  cents  écoliers  et  l'entre- 
tien des  profinsenrs,  choisis  entre  les  plos  doctes 
liniiinii<s  i|n'on  eût  su  trouver  en  la  chreslienté.  " 
(BcUel'orest.)  Ses  successeurs  continuèrent  son 
QDOvra  sur  de  moins  larges  bases.  Henri  11  institua 
au  Collège  de  Krancf  une  cliaire  de  pliilosophie  dont 
le  premier  lilulairu  fut  un  italien,  et  le  second, 
Pierre  Ramas;  Charles  IX.  nne  chaire  de  chi- 
nirgie;  Henri  III,  une  chaire  de  langue  arabe;  et 
Henri  IV,  une  d'anatomie  et  de  botanique. 

A  côté  de  ceux  qui  dispensaient  gratuitemetil 
rinstmction  à  quiconque  venait  s'asseoir  an  pied 
de  leur  chaire,  se  placent  les  hommes,  quelquefois 
non  moins  doctes,  qni  la  répandaient  au  loin  par 
les  livres  ;  nous  voulons  parler  des  typographes 
dignes  de  ce  litre.  On  a  vn  plus  liant  (p.  H9) 
les  noms  de  queUpies-nns  de  ceux  qui  se  sont  le 
plus  distingués  par  la  beauté  artistique  de  leiu^ 
produits,  parmi  lesquels  lipmvnl  les  Fstieniies. 
C'est  le  moment  de  revenir  à  celte  famille  illustre 
qui  i$fKéÊint8  emeotieltoment,  an  miHen  des  ecn- 
vrcs  de  la  renaissance,  la  science  profonde  alliée 
au  bon  goût  et  semant  à  pleines  mains  les  idées  par 
le  moyen  de  la  presse.  Le  premier  é»  cette  dynas- 
tie de  grands  im|iriinciirs  (pii  ciiUivércuf  Icnr  ;irt 
avec  gloire, peudant  plus  de  cent  soixante  ans  (sans 
jamais  toiKher  à  la  fortnne),  (tat  Henri  Esiienne, 
né  à  Paris  en  1 170  (m.  eu  tîSiO).  Il  fondu  son  éln- 
blissement,  vers  1502,  au  cœur  de  l'Université,  rue 
Saint-tan-do-Beanvais,  lui  donna  pour  enseigne  le 
fameux  olivier  qu'on  retrouve  sur  le  frontispice  de 
tous  les  livres  sortis  i^e  la  maison,  s'appliipia  sur- 
tout ft  ne  publier  d«  textes  grecs  ou  latins  rpie 
d'une  correction  parfaite,  et  laissa  en  son  liN  Ro- 
bert (1503-1559)  un  successeur  qui  devait  elTacer 
le  nom  paternel.  Celui-ci,  en  effet,  plus  versé  en- 
core dans  la  connaissance  des  lettres  antiques, 
donna  un  tel  éclat  a  la  typonjaphic  de  sou  temps, 
que,  suivant  l'historien  de  I  liou,  ses  œuvres  ont 


plus  immortalisé  le  re^ne  de  François  l"'  que  les 
plus  grandes  actions  de  cf  prince.  Les  ouvrages  les 
plus  considérables  sortis  de  ses  presses  furent  :  nue 
édition  latine  de  la  Bible  (1531),  plusieurs  éditions 
hébraïques ,  le  Nouveau  Testament  grec  (45501,  re- 
pardé  comme  le  plus  lu-an  livre  ^rcc  f|u'on  ait 
Jamais  imprimé,  et  le  Trésor  de  la  langue  latine 
(4S3I-4536),  lexique  d'une  prodigieuse  érudition 
dont  il  était  l'auteur.  François  I'-''  se  plaisait  à 
marquer  la  distinction  particulière  qu'il  accordait 
à  ses  travaux  ;  il  allait  en  personne  faire  des  visites 
son  imprimerie;  il  lui  donna,  en  4639,  le  titre 
d'imprimeur  royal,  et  le  protégea  contre  la  Sor- 
bonne  .qui  le  poursuivit  avec  àpreté,  comme  héré- 
tique, A  cause  des  obaemtiona  et  des  corrections 


Robert  EsUraoo. — D'après  une  estsaps  da  teaips. 


(ju  il  s'était  permises  SUT  les  textes  liihiiques.  Lors- 
que le  rui  fut  mort,  Robert  Esticnnc,  moins  sùr  de 
la  bienveillance  de  son  sneeesaenr,  et  de  plus  en 
pins  entraîne  vers  le  calvinisme,  transporta  son 
établissement  à  Genève,  où  il  mourut  huit  ans 
après,  en  45S9. 

HiMiii.  ^on  fils  aîné,  revint  ;i  Paris,  des  IrîSl. 
continuer  la  profession  de  son  père.  H  se  rappelait 
avec  tendresse  la  maison  savante  oA  il  avait  passé 
ses  jeunes  années,  et  la  dépeignait  plus  tard  en  ces 
termes  a  l'un  de  ses  fils,  auquel  il  voulait  montrer 
(|ue  rif;iiorance  aurait  été,  dans  leur  flimille,  «  un 
sacrilège  »  :  «  Plusieurs  personnes  pourroient  en- 
core vous  attester,  lui  dit-il  (  pn»face  d'Aulu-Gelle, 
inS.*)),  qnc  la  maison  d(;  votre  grand-père  ofRroît 
nnc  pariicularité  littéraire  qui  ne  M  rencontroit 
pa>  dans  les  autre<;  fanidlç*:  Le-;  servantes  elles- 
mêmes  comprenoieiii  k*  laiin,  et  toutes,  (pielques- 
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unes  asMx  mal,  il  est  vni,  savoieot  s'ea  servir. 

V(i!re  grnnfrnicre  (elle  étail  fille  d'un  autre  savant 
impriiueur,  Jossu  Badius)  ooleodoit,  à  l'exception 
de  quelques  mois  pe»  usiléa,  tout  ce  qai  se  dîsoit 
on  l.itiii  presque  aussi  f.u  llrim  iit  que  si  l'on  eût 
^lê  fraaçois.  Que  dirai-jc  de  votre  Uule  Calhc- 
rine,  ma  sœur,  qui  vit  encore?  Elle  sait  s'exprimer 
en  cette  langue,  à  quelques  fautes  prés,  de  manière 
à  être  comprise  de  tout  le  monde.  El  d'où  lui  vient 
celle  couuoissancc  de  la  langue  latine,  car  elle  n*a 
jamais  pris,  assurément,  de  l(>çons  de  grammaire? 
L'usage  a  été  son  seul  maître.  Hubert  Ksltenne 
avoil  chei  lui  une  espèce  de  décemvirat  qu'on  pon- 
voit  appeler  Panglosson,  caries  membres  lU^  celte 
docte  réunion  étoient  de  tous  les  pays.  Ces  dix 
étrangers,  qui  possédoient  tous  une  gramlc  iuslruo- 
lion,  quelquea-ans  mëtne  le  pins  profond  savoir,  et 
dont  plusieurs  remplissoient  les  fondions  de  cor- 
recteurs, se  servoicul  entre  cu.\  du  latin  comme 
d'ui  commun  interprète.  Les  domestiques  et  même 
h"<  •■^r^vantes,  les  entendant  tous  1ns  jours  conversrr 
sur  des  ^ùe{s  plus  ou  moins  à  leur  portée,  et  parler 
pOMlmt' wnpà»  des  chesee  usuelles  et  les  plus 
diverses,  s'accoutumoicnt  tellement  à  leur  lan<;,)^i' 
qalis  comprenoienl presque  tout,  et  noissoieul  par 
8*ex{iritner  euxHUimes  en  latin.  Et  ce  qui  eontri* 
buoit  encore  ;i  liiibituer  tonte  la  maison  à  parler  la 
langue  latine,  c'est  que  mon  frcre  Robert  et  moi, 
dès  que  nous  aivions  so  assez  de  mots  pour  com^ 
mencer  ;i  ]n  liidbiilier,  nous  n'eussions  j.iiiiyis  nsë 
nous  serv  ir  d'uuc  autre. laugue  devaut  notre  père 
ou  qu<  Iqu'un  de  ses  dix  correcteurs.  » 

La  boutique  do  celle  maison ,  dont  la  description 
complète  appartiendrait  si  bien  à  l'histoire  litté- 
raire du  seizième  siècle,  était  nu  lieu  de  réunion 
pour  les  érudils,  qui  venaient  y  cliercher  des  livrer 
et  s'informer  de  ceux  dont  on  préparait  la  publi- 
cation. Robert  Estieune  aimait  à  s'entretenir  avec 
les  visiteurs  de  son  m^asin ,  i  lescoDMlIxff,  ft  Imir 
soumettre  les  épreuves  des  ouvrages  sons  presse. 
Son  atelier,  comnie  loulcs  les  grandes  ofliciiies  ty- 
pographiques d'alors,  se  composait  probablement 
de  deux  oti  trois  pièce*;  silnces  aux  étatîcs  supé- 
rieurs de  la  maison  pour  prendre  plus  de  jour,  et 
dans  lesquelles  fonctionnaient  tont  an  plus  quatre 
presses  on  bois  de  construction  grossière,  goiiver- 
aécs  par  une  viQgl;^»^  d'ouvriers.  C'est  avec  ce 
modeste  attirail  que  Robert  Estienuc  mil  an  jour, 
par  ses  soins  persotmels  et  à  si-s  frais,  environ 
ciaq  cents  ouvrages,  formant  cinq  cent  cinquante 
volumes  imprimés  généralement  à  liuil  cpuIs exem- 
plaires rhanin  .  et  flnnt  la  Cdi  r- rti^Mi .  la  [lurelé, 
l'êlcgance ,  que  nous  pouvons  encore  envier  an- 
jjDnrd'bui.  ont  été  (de  Thou  a  raison)  l'une  des  gloi- 
ics  diiraliles  du  seizi(''rae  siècle. 
l^.He4)ri  Estieune,  lils  ainé  de  Roliert,  se  trouva 
wnc  dès  le  berceau  voué  aux  lettres  classiques.  Il 
était  tout  enfant  lorvpie  «  la  mélodie  des  mots  grées 
dont  il  ue  pouvoiteucure,  dit-il,  saisir  ipie  le  son. 
chalouilloit  ses  oreilles  d'une  volupté  si  grande 
tpCm  entendant  ses  camarades  plus  Agés  déclamer 

II. 


devant  leur  malt»  la  MéUi  d'Euripide,  il  ne  son- 
gea plus  jnur  et  miit  .[ti'à  apprendre  la  laii^iie 
grecque,  et  se  consuma  «I  '  <l>  sii-s  après  ce  but 
comme  jamais  amant  ne  soipira  |jour  sa  maîtresse.» 
Col  enfant  di  vint  un  grand  hcllénislc,  et  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  sou  siècle,  il  compléta  et 
dépassa  le  plus  beau  travail  de  son  père  en  pu- 
bliant un  Tit'sor  t/c  la  Uinf)ue  grrcq\t«  (iri71);  il 
continua  la  guerre  de  la  critique  naissante  et  de 
rérnditton  contre  l'esprit  exclusivemenl  railioli({ue 
de  l'Université  de  Paris,  et,  non  moins  cngagi-  que 
son  pèrodaus  le  parti  calviniste,  il  vécut  traversé, 
persécuté,  fugitir,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Genève, 
l;uit<'il  à  l'étranger,  lottjours  pauMO.  Il  mourut  A 
l'hôpital  de  Lyon,  en  passant  par  cette  ville  en 
voyageur,  seul  el  malade,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans  (I5»8|. 

Outre  11'  iKinilnr  infini  d'ouvrages  (|»rils  érri- 
vircnt  ou  publiertiii  sur  l  antiquité  grecque,  latine 
ou  hébraïque,  Robert  el  Henri  Estienne  eonsaciè- 
riMit  quelqnps-tius  di"  |i'ui-s  nininonls  \  l'examen  et 
a  I épuration  de  la  langue  française;  le  dernier 
surtout  y  apporta  l'ardeurdu  patriotisme.  La  langue 
rratiraise  sf  parlait  depuis  ?i']il  on  luiit  cents  ans, 
sans  avoir  encore  obtenu  un  de  ces  législateurs 
comme  le  provençal  en  avait  en  dès  le  temps  de 

>aint  l.onis.  \\\\  sent  esprit  ciirieiix  ipii  essayât  d'en 
étudier  les  formes  et  d'en  rédiger  les  lois.  La  re- 
naissance éveilla  cette  idée  comme  tant  d'autres, 
et  le  langage  national  eut  bientôt  non-seulement 
ses  enthousiastes,  tels  que  Joacliim  du  Bellay,  mais 
SCS  grammairiens.  Dès  45t9,  un  libraire  et  habile 
graveur  nommé  Geoffroy  Tory  (!  509-1 536) ,  qui  avait 
été  correcteur  dans  l  imprimeric  du  premier  des 
Esliennes,  piddia  sur  les  caractères  de  l'alphabet 
nn  (railé  singulier  intiUilè  fe  Champfleury ,  dans 
lequel  il  s'étendait  avec  complaisance  sur  la  langue 
française,  sur  ses  règles .  sa  pureté ,  et  sur  le  tort 
que  lui  faisait  l'introduction  de  tournures  et  d'ex- 
pressions étrangères.  En  1531  parut  le  premier 
ouvrage  écrit  exclusivement  pour  l'étude  de  notre 
langue.  C'est  un  volume  in-î»,  dédie  à  la  reine 
f'iéonnre.  feinnie  di-  François  écrit  en  latin  {in 
linguam  yaUkam  isuifoge)  par  le  médecin  Jacques 
Dubois  iSijlt  ius),  qui  ftit  inspiré  principalement  par 
le  désir  lie  facililer  aux  étrangers  qni  fr''i|nentaient 
les  écoles  de  Pans  l  intelligence  du  français.  A  peu 
près  en  même  temps  (15301  paraissait  à  Londres  la 
Grammaire  française  (écrite  en  anglais)  de  John 
Palsgrave;  puis,  toujours  en  vue  des  étrangers,  un 
professeur  de  langnes  &  Londres,  nommé  Ctande 
de  Saint-Lien,  nalifdf  Moulins,  publiait,  en  l"î^fK 
sons  les  auspices  de  la  reine  Elisabeth,  un  •>  Traité 
»  de  la  prononciation  »,  et,  quatre  ans  après,  Tliéo- 
dore  de  lic/c  en  publiait  un  semblable,  à  Gméve, 
dédié  à  nn  prince  allemand  ;  l'un  et  l'autre  en  latin. 
Ce  genre  d  étndes  était  devenn  pins  spéctaterainit 
français  dans  le  I)ti  ltonnaiie  franchis  -  lalin  de 
Rol)ert  Estieune  (1539),  et  dans  son  Traicté  de 
la  grammaire  françoise  que  son  Ris  Henri  repnK 
duisit  en  l'augmcnlant,  en  4S83.  BientAt  mt  eut 
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les  grammairos  de  Jean  Garnicr  (1558K  d'Abcl  Ma- 
thieu (45591,  de  Pierre  Rainus  (15<>i),  do  Jean  Pil- 
lât (loSi);  la  première  et  la  (leriticre  écrites  en 
latiu;  le&  deux  autres,  dédiées  à  Jeanne  d'Albret 
et  à  Gitbartne  de  Médicis,  écrites  en  Trançais. 

I '"^  (rois  principales  fiUos  du  l;itiii,  les  langues 
iUliouue,  espagnole  cl  française,  su  dispulaieul  la 
pvé^nence,  el  préteodaieDt  toutes  trois  i  nne 
sorte  de  (Inipiinfinn  iniiopociine.  La  dernière  était 
alors  bien  plus  duuuee  que  l'italieDue  d'écrivains 
iUnstTes;  nia»  elle  cofiipênsaU  cette  infériorité  par 
l'anleiir  de  ses  cliampinns  et  la  consritMicp  qu'ils 
avaient  de  sa  valeur.  Ce  la  il  l'ouvrage  non  de  quel- 
ques-DM,  mais  du  peuple  entier;  «  car,  disait  Henri 
Esticiiiic  à  r.idnsse  des  Italiens,  il  n'a  jamais  falii 
que  le&  plus  grands  personnages  de  nostre  France 
ayent  inis  b  main  à  la  plume  pour  nous  apprendre 
à  parler  françois.  » 

Pour  se  distraire  de  ses  éliules  profondes,  Henri 
Esliexuic  avait  écrit  et  imprimé  (en  I565|  un 
«  Tniti  de  ta  eenfbnnité  du  langage  françois  avec 
•»  le  grec...  avec  «ne  préraco  remontrant  tuielqiie 
•1  partie  du  di-sordre  el  abus  qui  se  commet  aujour- 

•  d'huy  en  TtiHage  de  la  langue  frttifoyse.  »  Le  grec 
était  pour  lui  la  reine  des  lanpies.  et  !p  français 
lui  semiilait  eu  approcher.  Puis,  ajoulail-il  :  •  Tout 
ainsi  que  quand  une  dame  amolt  «eqitis  la  répu- 
tation d'eslre  parfaictc  el  accomplie  en  tout  ce 
qu'on  appelle  bonne  grâce,  celle  qui  approckeroil 
le  plus  près  de  ses  ftigons  euroil  le  second  lieu; 
ainsi. avant  tenu  pour  confesse  que  la  langue  grecque 
est  la  plus  geuliie  et  de  meilleure  grâce  qu'aucune 
•utre,  et  puis  ayant  monstré  que  le  langage  frau- 
çois  ensuit  les  jolies,  gentiles  cl  gaillardes  fai  ons 
greques  de  plus  près  qu'aucun  autre,  il  me  sem- 
btoit  que  je  poovois  fiiiro  senlemMil  ma  conelusien  : 
qu'il  mériluit  de  tenir  le  second  lieu  entre  Ions  les 
langages  qui  ont  jamais  esté ,  el  le  premier  entre 
eaux  qui  sont  aujonid'liuy.  »  Partout  il  découvTe 
des  analogies  entre  les  deux  idiomes  el  les  déve- 
loppe en  connaisseur;  mais  ce  n'est  qii'nn  jeu  d'es- 
|n-it,  souvent  forcé  :  il  oc  vise  pas  à  eu  tirer  la  fausse 
eoneloaion  qn  il  y  ail  en  qneliiue  parenté  entre 
Grecs  et  Gaidois  ;  il  ne  songe  pas  à  rien  conclure 
de  CCS  rapports  d'instincls  entre  les  deux  races  ;  il 
n'est  que  littérateur  et  patriote. 

Longtemps  après,  en  t578,  il  revint  de  nouveau 
sur  la  perfection  du  français  par  une  sorte  de  pam- 
phlet philologique  {an  613  p.  in-Sl  ioditeclement 
dirigé  contre  la  reine  niëre  ot  les  crëalnres  étran- 
gères dont  elle  avait  rempli  la  cour.  Le  titre  ré- 
tame fidèlement  l'ouvrage  :  ■  Deux  dialogues  du 
»  nouveau  language  françois  italianisé  el  autrement 

•  déguisé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce 

•  tempe;  de  plusieurs  nouveautés  qui  ont  accom- 
»  pagné  ceste  non\eanté  «le  lanjiuape;  de  (|iieliitM's 

•  courtisanismes  modernes  cl  de  quelques  singula- 

•  rités  coartisanesques.  «  Le  tissu  de  Tonvrage  est 
une  (  oinersation  entre  deux  beaux  parleurs  nom- 
naés,  l'un  PhUausone  el  l'autre  C^tophtk  :  le  pre- 
mtfr,  I  Tinstar  des  ikoiiliers  de  Catherine  de  Mé- 


dicis, brode  son  langage  de  zézaycmenls  et  de  mots 
italiens;  l'autre  en  rit  avec  esprit,  parfois  avec  on 
esprit  flpro  el  mordant,  et  tiiiit  p;ir  le  corriger. 
Sans  la  résistance  des  hommes  sensés  et  savants 
comme  Eslienne,  l'engouement  pour  lllalie  aurait 
pli  avoir,  en  effet,  des  conséquences  pnîvcs  pour 
notre  langage;  grâce  à  elle,  ce  débordement  pas- 
sager de  l'euphémisme  nous  a  senlement  donné 
quelques  prononciations  amincies  (comme  je  (Vmiis, 
je  ferais,  françaw,  polonais,  tandis  qu'avant  1  on 
donnait  généralement  à  ees  finales  le  targe  son  qui 
est  reste  à  nos  mots  foi,  loi,  (rois);  un  bon  nombre 
de  noms  militaires,  comme cotone^ et seiUinsUs;  pois 
quelques  expressions  bonnes  h  garder  :  rmân  ii 
lions  offices,  s'accommoder  Je  (/uetque  chos^,  caprice, 
humeur  (au  ligure),  réussir,  supertAeriCt  pottnm, 
forfanterie,  bouffon,  charfatan,  etc.  Enfin,  l'iamiée 
suivante  (t579),  en  quinze  jours,  Eslienne  écrivit, 
à  la  demande  de  Henri  lli,  qui  montra  bien  son 
esprit  libéral  el  ami  des  lettres  en  ne  lui  sachant 
pas  plus  mauvais  gré  de  son  précédent  ouvrage,  le 
projet  d'un  livre  qu'il  devait  intituler  :  «  De  la  pré- 
»  cellence  du  langage  frauçois  n,  ut  donl  il  ne  parut 
que  celte  ébauche.  Celui-ci  est  une  attaque  direele 
non  pa?  contre  la  manie  des  icilir^rusmes,  mais 
contre  l'italien  lui-même,  el,  par  occasion,  contre 
l'espagnol ,  awec  œlte  épignplie  : 

Jp  suis  jojiux  de  pouvoir  antaol  plaire 

Aax  boas  Fhmcois,  qu'aux  mauvais  veux  dcsplain. 

L'auteur,  à  la  suite  de  quelques  passes  prélimi- 
naires, se  met  à  ruer  1^  grands  coups,  tel  est  son 
mol ,  pour  démontrer  que  son  idiome  natal  rem- 
porte sur  Titalien  parce  qu'il  est  le  plus  grave,  le 
plus  gentil  et  de  meilleure  grâce,  et  lo  plus  riche. 
Il  ne  démontre  rien,  cependant,  si  ce  n'est  son  éaro- 
dition  bien  eoiimie,  et,  ee  qui  vaut  iiiieiix.  encore 
pour  sa  cause,  un  style  vif,  mordant,  varié,  plein 
de  ebaieur  et  semé  de  curieux  détails  sur  notre 
vieille  bu^ne.  «  S'il  plaist  aux  Italiens,  conclut-il, 
que  nous  facions  paix  ensemble,  en  nous  accordant 
ceslc  [irécellence  de  langage  que  nous  prétendons 
nous  appartenir,  nous  leur  aiderons  i  renger  les 
Espagnols  en  telle  sorte,  qu'au  lieu  qu'ils  vouloyenl 
que  le  leur  marcbasl  le  premier,  ;ura  dios  i\\x'\l 
fiindra  en  la  fin  qu'il  marche  tout  bellement  après 
les  autres.  Elan  casque  les  Italien'^  ne  vousissent 
accepter  ceste  olTre  que  je  leur  fay  d  uu  franc  cueur, 
oonune  vny  François,  ainsi  qu'ils  ne  devront  tnm- 
\  er  mauvais  que  j'ayp  combattu  contr'oux  tant  qu'il 
m  a  esté  possible,  pour  l  honneur  do  nostre  lan- 
gage, ansri  trooveny-je  bon  qu'ils  finent  le  mesme 
pour  la  réputation  dti  leur,  remellanlle  jugement 
à  ce  que  dit  un  de  nos  anciens  proverbes  françois, 
par  lequel  je  conelurray  :  «  Chacun  dit  :  J'ai  bon 
"  dn.iil  ;  mais  la  veue  descouvre  le  faiii.  »  Oi"-'l'lUP 
peu  sérieux  que  soit  le  fond  d'un  Ici  débat,  nos 
grammairiens  reconnaissent  que  ces  difl^renis  tra- 
vaux de  Henri  Eslienne,  auxquels  ou  doit  ajouter  la 
spirituelle  satire  qu'il  fil  des  mœurs  de  son  temps, 
sous  prétexte  d'ârire  une  •  Apologie  pour  Héio- 
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»  dote  »,  sont  des  parties  solidemeut  uiiies  par  une 
mAoe  pensée ,  et  dont  l'enBenbla  est  •  de  la  plus 
haute  imporiaiiLt»  pour  l'ctudc  cl  l'histoire  de  notre 
langue.  »  (Ch.  Livet,  gramia.  du  seizième  siècle.) 

La  plupart  de  oeax  qne  nous  avons  cités  de  nos 
premiers  grammairiens  laissèrent  de  càlà  la  ques- 
tion de  l'orthographe,  très-incertaine  encore  ;  ques- 
tion secondaire,  mais  très-vivement  agitée  par 
d'autres  érudits  contemporains.  On  n'était  plus  à 
l'époque  0(1  non-si>ultMii*^nr  rbaque  province  avait 
son  dialecte,  mais  ou  le  lULine  rcrivain  traçait  deux 
oa  Irais  fbie  le  même  mot,  dans  la  m^nw  page, 
avec  uno  orthographe  à  chaque  fois  difTércnie.  La 
réllfxiuii  désormais  éveillét;  sur  tontes  choses,  et 
les  habitudes  du  prince,  do  la  cour,  de  la  chan- 
cellerie, du  Parlement,  île  rUuivmitr',  de  tous  les 
beaux  esj^its  afOuant  sans  cesse  dans  la  capitale , 
remmwiçaiwrt  à  fcnner,  en  matière  de  langage,  des 
lois  imporietises.  Le  ionj:  travail  de  régularisation 
mi  en  résultait  dcs-ait  se  prolonger  jusqu'à  la  lin 
m  #ir4Hiitièae  siècle;  mais  1è,  comme  partout, 
les  impatients  se  montrèrent.  Un  homme,  savant 
d'ailleurs»  Meipet,  acheva  en  4542  et  fil  puraitre 
en  1545,  lénni  en  un  même  volume,  avec  plusieurs 
dissortations  d'Ét.  Dolet  sur  la  manière  de  bien  tra- 
duire et  sur  la  ponctualioa,  un  «Traité  touchant  le 

•  eonvnun  usage  de  l'eseritnre  ftançoyse,  faict  par 

•  Loys  Meigret,  Lyounois;  auquel  est  débattu  di^s 
»  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne  puissance 

•  des  lettres,  n  Les  fautes  et  abus  que  ce  Loys  Mei- 
{pret  trouvait  à  r^rendto  étaient  Im  lettres  super- 
flues rpie  TWtre  Innppe  avait  conservées  comme 
de  vieux  témoins  de  sua  ori}.;jue,  mais  qui  s'étaient 
|MNir  ainsi  dire  usées  par  l'effet  du  temps  et  ne  se 
prononvaieiU  plus.  L'on  écrivait  encore  :  il  nes- 
jtondist,  il  sçail,  uu  pnbstre,  escripture,  je  veulx, 
quoiqu'on  prononçât,  comme  nous  le  ttàum  au- 
jonrd'liui  :  répondit,  sait,  prêtre,  écriture,  vettx. 
Or,  disait  aieigret,  «les  voix,  ou  choses  sensibles 
à  Tedle,  sont  les  élémens  de  la  pienoneialion... 
et  puisque  les  lettres  ne  sont  qu'image?  de  voix , 
l'escnture  devra  estre  d'autant  de  letres  que  la 
prononetatioR  aquiert  de  voix.  8i  die  se  treove 
autre,  elle e^t  faiilsi^ ,  nt usiveetdamnahle. >i  C'est 
le  même  raisooncmeut  que  fwmulail,  en  meilleurs 
termes ,  «ne  vâigtaine  d'années  pins  tard ,  nn  autre 
partisan  de  la  même  réforme,  Pierre  Ramns.  qui  di- 
sait :  •  Qu'il  faille  esariive  comme  l'on  parle ,  c'est 
le  jugement  des  Grecs  et  Latins,  fondé  sur  la  cause 
finalle  de  l'escripture ,  qui  est  messagère  et  tru- 
efamande  de  la  voix ,  comme  la  voix  est  de  la  pen- 
sée :  et  tout  ainsi  que  la  parolle  est  menteuse  qui 
ne  respond  à  la  pensée .  ainsi  resori|rtineest  tnm- 
feu^  qui  ne  respond  à  la  vo\\.  » 

•  Louis  Meigrel  uc  s'arrùLait  pas  à  la  suppression 
'éb  quelques  consonnes  évidemment  redondantes. 
L'pmtjpt  <«it  le  plus  souvent  élide  fl:ti!--  h  ]ironon- 
eiation  ;  il  le  supprimait  en  ce  ras  tians  1  i-crilure 
et  le  remplaçait  par  uue  apostrophe.  (  L'apostrophe, 
invrntinii  récente,  a\ait  été  iniaginéi^  ji.^r  .);ict|ue5 
I>utM>is.)  Il  voulait  qu'on  écrivit  :  ;'u  ou  jus  (pour 


j'eus),  tu  'm,  U  ut;  fum  tf«  tl  tU  et  &  la  troi- 
sième personne  dn  pluriel,  il  '«isart  «.  Remarquant 
les  trois  S4)ns  dilTéronts  de  nôtres:  dans  ftôni», 
if  dans  bonté,  3"  dans  mes,  tes,  ses.  estre,  beste, 
maiUte,  il  prétendait  qu'en  accentuant  cette  lettre 
de  trois  manières  différentes,  on  devait  exprimer 
clairement  toutes  les  inlonntions  (piflle  produit. 
De  réforme  en  réforme ,  cl  souvent  par  des  raisons 
fort  justes  en  théorie ,  il  parcourait  ainsi  tout  le  vo- 
enbulairc,  ne  laissant  guère  après  lui  t\m  des  mots 
défigurés  et  méconnaissables.  Pour  en  donner  en- 
core un  petit  nombre  d'exemples,  en  prenant  an 
basant,  il  écrivait  :  faent  pour  j'auvoto,  cftatMOS 

pour  cbevawi,  qàq^m,  non'  c1»or,  Pmi'  «(  sym^, 

Jan'    eymA«  aoti  tant  W  fàmu  aymte«  etc. 

TMs  ans  après  (ISIS) ,  l'autenr  de  cette  pre- 

mière  tentative  l'appuya  d'un  exemple  en  publiant 
une  traduction  du  Menteur  de  Lucien  écrite  d'après 
son  système,  et,  en  4550,  il  compléta  l'csovre  en 
offrant  au  publie  ,un  e\pos<>  de  toutes  ses  idées 
grammaticales  :  «  le  Trette  de  la  grammere  fran- 

çoe/.e,  fel  par  I^uis  Meigret,  Liouocs.  »  Ce  réfor- 

inaUiur  de  la  langue,  malgré  son  mérite  réel,  ne 
fit  pas  grand  bruit,  si  ce  n'est  dans  un  petit  cercle 
des  érudils  de  son  temps.  Dès  qu'eut  paru  son 
premierécrit,  un  jeune  écrivain,  nominé  Guillaume 
des  Autels,  prit  la  plume  pourdeféiidie  la  langue  et 
le  bon  sens.  Les  meigrelistes,  disait^l»  venleot 
reigler  l'escripture  selon  la  prononciation ,  et  il 
scmbleruit  plus  convenant  reigler  la  prooon» 
dation  selon  l'escripture,  pour  ce  <iue  la  prononcia> 
tion  usurpée  de  tout  le  peuple,  auquel  le  pitis  <n^iid 
nombre  est  des  idiots  et  indoctes,  est  plus  facile  à 
corrompre  que  l'escripture,  propre  aux  gens  sça" 
vants.  »  Meigret  lui  répondit  avec  rolére,  et  on 
usaut  largement  de  l'arrogance  triviale  qui  .  faisait 
atofs  le  flmd  de  toutes  les  polémiques,  mèmt  des 
polémiques  religieuses.  Sou  contradicteur,  qu'il 
avait  appelé  à  chaque  |Mge  «  enlant,  calomniateur, 
ignorant,  ftne,  sanglier,  Ucbe  cœur  pidilia  une 
»  Réplique  aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meigret  » 
(1550),  et  la  guerre  continua  plusieurs  années  en- 
core. L'avantage  ne  resta  pas  an  novateur  ;  Meigret 
Unit  par  ne  plus  trouver  d'imprimeur  qui  voulut 
mettre  au  jour  ses  productions,  i  moins  qu'il  ne 
se  conlbrmlt  an  système  de  tout  le  monde.  Cet 
esprit  indépendant  et  original  avait  eonqnis  eepen- 
dant  quelques  prosélytes ,  comme  Jacques  Pelletier 
du  Mans,  auteur  d'un  «  Dialogue  de  l'orthografe  é 
pnmonciati<m  fivnçoese  »  (4  555  ) ,  et  Pierre  Ramus  ; 
mais  chacun  de  ceux  qui  partageaient  s^  idées  de 
réforme,  ayant  aussi  son  système  à  lui,  apportait 
par  cela  même  le  meilleur  argument  pour  la  eon> 
damnation  de  tons  les  systèmes. 

Ces  petites  agitalions  u'etaicut  au  fond  ui  ridi- 
cules, ni  stériles.  On  comprend  aisément  combien 
elles  provoquaient  rinlérét,  h  eonibien  d'idées  elles 
donnaient  l'essor,  et  combien  elles  prouvaient  que 
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l'amour  cl  le  soin  de  leur  laugue  nationale  étai^t 
l'ane  des  grandes  |»réoccnpatioi»  de  tool  oe  que  le 

seizième  sii^cli;  comiiUiit  d'Iiomin^^s  ôrlain'S.  Ils 
commentaient  ù  se  scolir  licrs  de  cet  inslrumeot 
si  lougtemi»  dédaigné  dims  m  propre  patrie,  et 
qui ,  le  jour  où  l'on  venait  à  1<>  ir^'ardcr  di'  près, 
se  trouvait  si  riche  et  déjà  si  répandu.  «  Ceux  <pii 
entrcprenuent  de  corriger  notre  orthographe ,  dit 
nn  di»  personnages  que  Jacques  Pelletier  introduit 
dans  ses  Dialogues ,  ne  tendent  à  autre  fin  qu'a 
rapporter  l'écriture  à  la  prononciation,  et,  par  ce 
moyen ,  ils  tâchent  à  en  ester  la  superfluilé  qu'ils, 
disent  y  eslre;  et  en  cp  faisant.  îl  faut  que  ce  qu'ils 
veulent  faire  soit  en  }a\fur  iks  fiançois  ou  des 
étrangers .  ou  hii'u  peul-estre  de  tous  deux.  S'ils  le 
lorit  en  fa\i'iii-  di-s  Franrois,  il  m'est  avis  qu'ils  ne 
leur  fout  pas  si  grand  plaisir  comme  ils  pensent, 
car  les  François,  ppuresErede  si  longt>M));>s  nccou- 
tumo/ ,  nssurer  et  conlirnie/.  en  la  mode  d'écrire 
qu  ds  tiennent  de  préseul,  se  trouveront  tout  ébahis, 
et  penseront  qu'on- se  veùille  moquer  d'eux  de  la 
leurvouloir  osier  aiusi  tout  fi  rotip  ;  tellement  qu'au 
lieu  de  les  gralifier,  vous  les  mettrez  en  peine  de 
désapprendre  une  ehose  qulln  trouvent  bonne  et 
aisée,  pour  apprendre  nue  fàt  lioiisi' ,  longue  et 
diflicile...»  A  l'égard  des  étrangers,  ils  a|;^D> 
dront  plus  foeilenient  une  langue  où  les  eonsonnes 
qui  ne  prononcent  pas  ne  frappent  que  plus 
sArement  les  yeux  pour  rappeler  le  latin  :  «  Comme 
ee  mot  lemp»,  en  y  mettant  nn  p,  on  entend  tout 
soudain  ipi'il  vieni  di'  lemiius:  ili'iii  adrocat,  en  y 
laissant  un  d,  on  fait  connuitre  qu  il  vienl  de  advo- 
tahu...  Si  ions  estez  le  g  de  hing,  comment  en- 
tendra - 1  -  on  qu'il  viegne  de  longé  ?  Et  outre  cela 
encore,  le  renom,  la  conversation,  l'aUiance,  et, 
qui  n'est*  omettre,  le  trafique  qu'ont  les  Prançnis 
avec  toutes  nations,  rendent  la  langue  non-seule- 
ment désirable,  mais  encore  nécessaire  à  tous  peu- 
ples. On  sait  qu'au  pays  d'Artois  et  de  Flandres , 
ils  tiennent  tousjours  i'usanco  de  la  langue ,  et  y 
plaident  leurs  canseî:.  et  y  font  leurs  esrritures  et 
procédures  en  franvuis.  En  Aagleien-e ,  au  moins 
entre  les  princes  et  an  lenrs  cours ,  ils  parlant  fran- 
çois  en  tons  lenr?  propos.  Eu  Espagne,  on  y  parle 
ordinairement  fiaiirois  es  lieux  les  plus  célèbres. 
En  la  court  de  l'empereur,  on  n  use  pour  le  plus 
d'autre  langage  que  frauçois.  Que  diray-jo  de  l'Ita- 
lie, où  la  langue  françoisc  est  toute  cuumiuue?  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  savants,  les  gram- 
ITinint-rs.  ni  itirnio  !e<  pn(»les,  dont  les  travaux 
épuiaictit,  embellissaient  et  répandaient  la  langue; 
lès  troubles  religieux  et  politiques  dto  ce  sticle  tonr> 
menté  y  contribuèrent  puissamment.  On  n'a  pas 
exagère  lorsqu'on  a  placé  le  chef  de  la  réforme  cal- 
viniste au  nombre  de  nos  plus  grands  écrivains.  Les 
inénioiii^s  historiques,  les  coules,  les  nouvplIp>.  <e 
traitaicut  aisément  en  français.  Eu  racontant,  on 
Intéresse,  on  amnse,  on  peut  s'en  rapporter  à  Tima- 
ginatioii  du  lecttnir  jiour  coniprendiv  à  dcnii-niot; 
on  n'a d'aillou»,  ordinairement,  qu  à  peindre  des 
ftits.  Mail  lorsque  Calvin  entreprit,  dans  son  Imti- 


MUm  (Antienne,  de  mettre  sous  les  yeux  de  Fran> 
çois  I*r  et  de  tous  les  Français  des  démonstratkNis 

Ihéolo^Mipii'S  souvent  subtiles,  cl  d'enchaîner  ceux 
qui  lui  prêtaient  leur  attention,  ce  qui  était  sa 
grande  puissance ,  par  la  oonlextnre  Inmineofie  et 
serrée  du  raisonnement,  il  porta  l'idiome  dont  il 
se  servait  à  une  hauteur  et  une  gravité  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  vues.  C'est  là  le  grand  et  vrai 
mérite  littéraire  de  Calvin.  La  mnllilude  de  pam- 
phlets que  les  deux  partis  catholique  et  protes- 
tant Changèrent ,  et  dont  Calvin  donna  l'un  des 
premiers  l'exemple  dans  son  «  Traité  des  reliques  » , 
reproduisirent  les  mêmes  qualités ,  échauffées  en 
outre  par  la  colère  ou  affilée  par  la  raillerie;  puis 
elles  passèrent  dam  le  domaine  de  la  palilM|iie.  La 
Ligue  s'en  empara. 

la  Ligue,  dont  les  pubsious  ardentes  créèrent 
une  sorte  d'école  populaire  de  prédicateurs  que 
leurs  contemporains  appelaient  faisenre  d'exfcorto- 
tions  enragées,  porta  dt;  buite  à  sa  perfection  le 
pamphlet ,  cette  arme  dangereuse  et  peu  courtoise. 
Jamais  princes  ne  furent  plus  eruellenient  traités, 
devant  cette  juridiction  arbitraire,  que  Catherine 
de  Médicis  et  son  fils  Henri  111.  La  France  Itat 
inondée  fies  écrits  les  plus  infamants  dirigés  contre 
eux,  tantôt  par  les  protestants,  tantôt  par  les  li- 
gueoia.  Il  BufBt  de  eiler  par  lenrs  litres  :  le  •  Di»> 
»  cours  merveilleux  dt>  la  vie,  actions  et  déporte- 
»  nieuts  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  »,  attribué, 
à  tort  disent  ({uelqucs-uns,  ft  Henri  Bstienne  ;  — «  la 
»  Vie  et  faits  notables  de  Henri  de  Valois ,  tout  au 

•  long,  où  sont  contenus  les  trahisons,  pedidies, 
»  sacrilèges ,  exaetiotts ,  cruautés  et  boules  de  cet 
»  hypocrite  et  apostat  ",  par  le  curé  Ikiuclier;  — 
«  le  Rc veille-matin  des  François  et  de  leurs  voi- 

•  sins  »,  par  Th.  de  BèM;  —  •  les  Apophthegmes, 
»  ou  Discours  notables  recueillis  de  divers  auteurs 
»  contre  la  tyrannie  et  les  tyrans»;  —  le  <>  Discours 
«  des  jugements  de  Dieu  contre  les  tyrans  »;  —  «  le 
<•  Politique ,  on  Diait^gœ  traitant  de  la  pniiaanee, 
»  autorité  et  devoir  des  princes,  des  divers  goiiver- 
»  ucmcnts  ;  jusques  où  l'on  doit  supporter  lu  lyrau- 

•  nie;  si,  en  une  oppression  extrême ,  il  est  loisible 
»  aux  sujets  de  prendre  les  armes  pour  défendre  leur 
0  vie  et  leur  liberté  <■;  —  «  l'Êpitre  au  tigre  de  la 
»  France  •>,  satire  contre  le  cardinal  de  Loniine.  Le 
roi  Henri  IV,  à  son  tour,  ne  fui  pas  éparfiné  dans 
a  le  Divorce  satyTique  •,  pamphlet  atroce  dirigé 
contre  la  reine  Ma^jnerite,  sa  femme  ;  dans  i  bi  Om> 
»  fession  catholique  du  sieur  de  Saiu  y  mordant 
et  spirituel  badinage  composé  par  d  Aiibigné  contie 
lesapostasies  intéressées,  etdans  «  TAdverlissement 
»  duncatholiqueangloisauxcatliolitpieç  in  u  : 
par  le  ligueur  Louis  Dorléans ,  l'un  des  Seize.  Ce 
dernier  écrit  passe  pour  le  plus  éloquent  et  le  plus 
furieux  que  la  Ligne  ait  ins|)iré. 

Le  même  esprit  qui  dictait  ces  pamphlets  brô- 
lanfs  produisit  des  enivres  plus  graves  ou  plus  élé- 
gantes. Lorsqu'on  avait  vu  la  volonté  ro\ale  pniMT 
dans  l'arsenal  de  ses  droits  celui  de  commander 
l'assassinat  de  cinquante  ou  cent  mille  de  ses  nqflla 


Digitized  by  Go 


Am.  tr>oo-iooi. 


FRANCE  MONARCHIOITE. 


457 


d'ojB  seul  coup,  il  était  impossible  que  les  hommes 
œpMn  de  féfléehir  ne  se  demanAmnit  pas  sor 

quels  fondements  rf()Osail  une  aussi  délostaMe  au- 
torité. La  Saint-Barthelemy  était  une  blessure  pro- 
fimde  que  la  royauté  s'ét«it  ftite  i  eDe^nême  eo 
frappant  les  autres.  C'est ci'  <iue  dt'nionlréronl  deux 
ou\Tages,  composés  eo  Ulia,  qui  furent  avidement 
aeéueiHis  parlés  savants  de  l'Europe,  et  immédia- 
tement traduits  pour  être  mis  à  la  portée  de  tous. 
L'un,  intitulé  Pranco-Gallia  (4573),  est  un  traité 
dliistoireen  même  temps  que  de  politique,  où  l'au- 
teur, le  juiisconsulte  protestant  François  Hotman, 
rherchail  à  démontrer  que  le  pouvoir  absolu  était 
uue  usurpation ,  et  qu'à  l'origiuc  de  la  niunareliie 
toute  Fantoritc  résidait  dans  Tasseiniilee  nationale 
df<  FrLinks;  l'autre,  publié  y-ir  Bi nii-iii^non 
Huiiert  Lauguet ,  ëous  le  pseuduuynic  repultUcain 
de  Sratos,  et  sous  le  titra  de  «Mdamations  contre 
ks tyrans»  (  Vindicite contra tyrannoa;  4579),  était 
ND  traité  sdeotiikiue  du  droit  à  l'insurrectiou.  Le 
Ida»  spirituel,  le  plos  célébra,  le  plus  fktnçab,  et 
de  langage  et  de  tournure,  de  toii-^  ér-rits  jKdé- 
miques  de  ce  temps  ^t  la  Satyre  Ménippée  de 
la  ywta  dn  catbelieon  d'BBpagne.* 

Après  avoir  été  provocatri(  e  et  violente,  la  Ligue, 
s'affaiblissaut ,  fut  attaquée  à  sou  tour.  •  L'Anti- 
Espagnol  pur  Michel  Himult,  petit-fils  dn  ehan- 
celier  de  Lhospilal  ;  ■ih  Livre  des  marchands n. 
par  Régnier  de  la  rianche,  et  d'autres  pamphlets, 
•vaient  redonné  «Niraf^i  ses  adversaires  ;  la  Satire 
Ménippée  la  livra  au  ridinde.Ellene  fut  imprimée, 
il  est  vrai,  que  lorsque  la  Ligue  était  vaincue,  en 
1591.  Ses  anteors  fbrrat  six  ou  sept  bourgeois  de 
Paris ,  tous  amis  des  lettres  et  du  repos ,  ennemis 
par  conséquent  du  régime  qui,  depuis  la  journée 
des  Barricades,  avait  apporté  dans  la  grande  ville 
■DO  liberté  turbulente,  et  souvent  la  terreur,  les 
exactions,  la  misère,  les  horreurs  dn  «^i»^ge.  lisse 
réunirent,  quand  le  plus  fort  du  (laUj^ci  fut  passé, 
pour  donner  un  corps  et  une  forme  lilténdra  et 
flicTi-'  1,1  pi!!ili''iit>  :}n\  boutades  que  leur  mau- 
vais*; liuineur  avuit  |u  udeuuueul  retenues  jusquo-Ui 
dans  les  limites  de  leur  petit  cercle.  C'étaient  Jac- 
ques Gillot,  Florent  Chre  ti  n  Louis  Leroy  cba- 
pelain  du  connétable  de  buurU>ii ,  le  jurisconsulte 
Ksrre  PillHm,  les  poètes  Nicolas  Rapm,  Jean 
Passerai  et  Gilles  Durand.  Ils  donnèrent  à  leur 
œuvre  le  nom  de  Ménippée,  en  souvenir  d  uu  sa- 
tirique de  l'antiquité,  le  cynique  llenippos ,  et  le 
principal  de  leur  mise  en  scène  fut  une  parodie  des 
États  généraux  de  4&»3.  Dans  cette  représenta- 
tioD,  d'un  comique  de  Irés-bon  aloi,  chacun  des 
principaux  chefs  de  la  ligue  prend  la  parole  devant 
l'assemblée  des  États,  et  développe  avec  une  fran- 
diise  booffimne  les  vues  pernicteuses  que  les  enne- 
mis de  la  Ligue  l'accusaient  de  nourrir  en  secret. 
Cette  line  raillerie,  qui  eut  un  grand  succès,  était 
de  lempsft  autn  interrompue  par  les  accents  d'une 
indignation  sincère.  Ce  c6té  sérieux  se  voit  surtout 
dans  la  harangue  attribuée  h  M.  d'Aubray,  l'orateur 
du  tiers  étal,  que  P.  Pitliuu  faisait  ainsi  parler,  au 


nom  du  peuple  de  Paris  :  «...L'cxlrétujté  do  nos 
misères  est  qu'entra  tant  de  malheurs  et  de  neces- 

sitoz  il  ne  nous  est  pas  permis  de  uous  plaindre, 
ny  demander  secours,  et  iaut  qo'ayaut  la  mort 
entra  les  dente,  nous  disions  que  nous  nous  portons 
bien .  et  ipie  nous  sonnnes  trop  heureux  d'estre 
mal-heureux  pour  si  bonnecausc.O  Paris,  qui  n'es 
plus  Paris ,  mais  une  spelonque  de  bas  les  farou- 
ches, une  citadelle  d'Espagnols,  Wallons  et  Napo- 
litains, un  asyle  et  seurc  retraite  de  voleurs,  meur- 
triers et  assassinateurs ,  ne  veux -tu  jamais  le 
ressentir  d«  ta  d^té»  el  le  souvenir  de  ce  que  tu  as 
esté,  au  prix  de  ce  que  tu  es?  Ne  veux-tu  jamais 
te  guérir  de  cette  frénésie  qui ,  pour  un  légitime 
et  gracieux  roy,  t'a  engendré  cinquante  roytelets 
et  cinquante  tyrans**  Te  vevl  i  fers,  fevoylfi  eu 
l'inquisition  d'Espague ,  piu^  uuolerable  mille  fois 
et  plus  dura  é  supporter  aux  csprils  MS  libres  et 
francs ,  comme  sont  les  François ,  que  les  plus 
cruelles  morts  dout  les  Espagnols  se  sçauroient 
adviser.  Tu  n'as  peu  supporter  une  légère  augmen- 
lalion  de  tailles  et  d'ofiices,  et  quelques  nouveaux 
edicts  qui  ue  t  importaient  nullement,  mais  tu  en- 
dures qu'on  piUe  tes  maisons,  qu'on  te  rançonne 
jus(|ues  au  sang,  qu'on  empri'-onnp  fr-  ^-nateurs, 
qu'on  chasse  et  bannisse  tes  bous  ciloyeus  eicon- 
sdllers,  qu'on  pende,  qu'on  massacra  tes  princi- 
paux magistrats;  tu  le  vois,  eltu  l'endures;  lu  ne 
l'endures  pas  seulement,  mais  tu  l'approuves  et 
le  loues,  et  n'oserais  et  ne  sçaureis  ftira  autrement. 
Tu  n'as  peu  supporter  ton  roy  débonnaire  si  facile, 
si  familier ,  qui  s'estoit  rendu  comme  concitoyen 
et  bourgeois  de  ta  ville,  qu'il  a  enrichy,  qu'il  a  em- 
bellie de  somptueux  bastimens,  accreUc  de  forts  et 
superbes  remparts,  ornée  de  privilèges  et  exemp- 
tions honorables.  Quodis-je,  peu  supporter?  C'est 
bien  pis  :  lu  Tas  chassé  de  sa  ville,  de  sa  maison, 
de  son  licl.  Qiioy,  chassé?  Tu  l'as  poursuivi.  Quoy, 
poursuivy?  Tu  l  as  aî>&assijio,  canonizé  l'assassiua- 
teur,  et  fait  des  feux  de  joye  de  sa  mort.  Eltu  vois 
maintenant  combien  cette  mort  t'a  profité  ;  car  elle 
est  cause  qu'un  autre  est  monté  en  sa  place...  >> 

Nous  avions  «déjà cité  plus  haut  (p.  403)  la  pé- 
roraison de  celle  harangtie  de  M.  D'Aubray.  La 
tangue  française  n'avait  peut-être  pas  encore  at- 
teint, dans  les  compositions  eu  prose,  une  telle 
clarté,  une  telle  fermeté,  une  telle  force  de  style. 

Au  moment  mémo  où  se  tenaient  ces  fameux 
Étale  de  Is  Ligne  mourut  un  homme  qui ,  par  des 
qualif  1<  style  tout  autres,  par  la  grâce  et  le 
moelleux,  par  l'abondance  limpide,  facile  et  cou- 
lante, contribua  beaucoup  aussi  à  polir  la  Imgiie 
un  peu  rude  et  heurtée  du  seizième  siècle,  et  à 
préparer  le  goût  si  pur  du  siècle  suivant.  Nous 
voulons  parler  d'Amyot.  Jacques  Amyot  ne  ftit 
qu'un  humble  traducteur ,  mais  qui  vint  si  à  pro- 
pos, qui  choisit  si  bien,  et  qui  rendit  ses  modèles 
avec  tant  d'art,  qu'on  lui  a  trouvé  jusqu'à  du  génie. 
11  était  né  à  Melun ,  en  4513,  et  si  pauvro  que, 
pour  étudier  a  Paris  .  il  était  obligé  de  servir  de 
domestique  à  d  autres  écoliers.  Sa  mère  I  aidait  en 
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Uiî  cavoyaoi  ciiaque  beiuaiiiu  uu  |)aiii  par  [a  voi  \ut 
à»  Heltm.  A  fiirce  d'application,  il  devint  profes- 
senr  à  Bonrf^M,  et  se  recommanda  dos  lors  à  la 
foveur  de  plusieurs  grands  personnages  et  du  rui 
François  K  lai-mAme  par  quelques  traductions  de 
Ditrfl  Ti-  rlî*  ^irilcet  d'nulrcs  auteurs  grecs.  IlL-nri  H 
le  cltoidil  pour  précepteur  de  deux  de  ses  lils 
(Charles  IX  el  Heim  lllf,  sons  le  règne  desquels 
Amyot  parvint  à  répiscopat  d'Auxerro  ot  à  tous  les 
honneurs  que  pût  rêver  alors  un  lctir(<  imulilédes 
dons  de  la  fortnno.  Toujours  plein  d'applicaiiun. 
de  douceur  et  d'amour  pour  l'otude,  Amyot  entre- 
prit dejustilier  la  protection  dont  on  l'iionorait  en 
composant  quelque  travail  considérable.  Il  traduisit 
(  1559-  lo7Sl  les  œuvres  entières  de  Plularque,  qui 
avait  réuni  dans  ses  «Vies  des iMUumes  illustres» 
et  dans  ses  traités  de  morale  les  plus  belles  actions 
fto  l'antiquité.  En  choisissant  cet  excellent  auteur, 
le  Iradtictpur  versait  à  pleines  mainsdansie  public 
rrai»(;ais,  alors  si  fortenienl  tounueuté  pas  les  pas- 
sions, des  trésors  purs  el  calmants  pour  les  âmes, 
et  dans  la  littérature  un  langage  qu'on  n'avait  pas 
encore  entendu  si  harmonieux  et  si  doux.  Voici, 
par  exemple,  comniMit  il  parle  des  bienfinls  da  roi 
Numa  : 

0  Ayant  donques  Numa  fait  ces  choses  à  son  en- 
trée, ponr  toiqoun  gaîgner  de  plus  en  plus  Tamour 

et  la  hienveillance  du  peuple,  il  comment  incon- 
tment  à  tascher  d'amolUr  el  adoulcir,  ue  plus  ne 
moms  qu'un  fer,  sa  ville,  en  la  vendant,  au  lieu 
de  rude ,  nspre  el  belliquenso  qu'elle  esloit,  plus 
doulee  el  plus  juste.  Car,  sauspoiut  de  double,  elle 
estoii  propranent  ce  que  Platon  appelle  une  ville 
bouillante ,  ayant  premièrement  ostr  Toridéc  par 
honunes  les  plus  courageux  et  les  plus  belliqueux 
du  monde  qui  de  lonscostez,  avec  une  audace  dés- 
cspért'O,  scsloyenl  illec  jetiez  et  assemblez,  el  de- 
puis s'esloit  accreue  el  fortiliée  par  armes  et  guerres 
contunelles,  tout  ainsi  que  les  pilotis  que  l'on  ûche 
dedans  terre .  pUis  on  secoue  et  plus  on  le^ 
affermit,  et  les  fuit-op  entrer  plus  avant.  Parquoy 
Nuaia,  pensaul  bien  que  ce  n'estoil  pas  petite  ne 
légère  entreprise  que  de  vouloir  addoulcirelrenger 
ù  vie  pacifique  un  peuple  si  liault  a  la  main,  si 
lier  el  si  iaroucbe,  il  se  servit  de  l'aide  des  dieux, 
amollissant  petit  à  petit  el  attiédissant  ceste  fierté 
de  conrafre  el  reste  ardeur  de  eondialtre  par  sarri- 
fices,  festes,  danses  cl  processions  ordinaires  que  il 
oélébreit  loi-ntesme,  ts  quelles  avec  la  devolion  y 
avoit  du  passe-temps  el  de  la  dolertafimi  meslée 
parmy,  et  quelquefois  leur  mcltoit  des  frayeurs  el 
crainte  des  dieux  devant  les  yeux ,  leur  fiiisant  k 
croire  qu'il  avoit  veu  quelques  vivions  esfraiiaes, 
pour  tousjours  humilier  et  abaisser  leurs  cueurs 
soubs  la  crainte  des  dienx...  Tant  estoient  toutes 
occasions  de  {luerreet  partout  éteintes  et  amorties, 
à  cause  que  non-seulement  à  Rome,  le  peuple  se 
trouva  amolli  et  addoulci  par  Texemple  de  la  jus- 
tice ,  clenienc«  et  bonté  du  roi ,  mais  aussi  aux 
villes  d'alcnviron  commença  une  merveilleuse  inu- 
laliou  de  mœurs,  ne  plus  ue  moins  que  si  c'ei^l  esté 


quelque  duulce  lialeiue  d  uu  veut  salubre  et  gra- 
cieux qui  leur  eût  soufilé  du  côté  deRome'pourlea 
rafraischir,  cl  se  coula  tout  duulcemenl  ès  cœur; 
Ut^  hommes  un  désir  de  vivre  en  paix,  de  labourer  la 
lerre,  d'élever  des  enfanls  en  rqios  el  tranqirillilé^ 
et  de  servir  et  tionurer  lesdicux,  de  manière  que, 
par  toute  Italie,  u  y  avoit  que  festes,  jeux,  sacre- 
flcea  et  banquets...  »— Plus  tard ,  les  érodila  ont 
trouvé  beaucoup  à  reprendr  >  rhuis  les  traductions 
d' Amyot  :  il  n'a  pas  toujours  l  iulelligence  par£ùie 
de  son  auteur;  il  n'est  pas  Ms-exact;  il  ajoutées 
retranche  pour  arrondir  ses  phrases  :  toutefois,  il 
a  si  bien  luussi  a  rcudre  suu  Uuviul  utile  eÉ4Mh- 
mable,  qu'encore  aujourd'hui,  lorsqu'on  venldiar 

IMiilanpn'  eit  français,  e'est  la  vieille  tnidseliHI 
d  Amyol  qu  o»  prelorc  aller  prcudre. 

Au  milieu  des  études  savante»,  des  hautes  pr^ 
OiTtipalions  l  eligieufes  et  |)olitiqu©s,  on  ne 
guère  quelle  jilaet!  le  siècle  de  la  renaissance  lais- 
sait a  (  elle  vouie  <  ausiiijue  et  j;aillardo  qui  avait 
égayé  le  moyen  ;ige  sons  la  lornn;  île  fabliaux,  do 
eout.-  cl  tl,>  nouvelles.  Ce  i  i'  >  (fut  compléle- 
uiciu  Uuiiu  de  la  {Kkisiu,  où  Ion  ne  voulait  plmt 
que  de  nobles  et  fiera  accents;  la  prose  tendait  à 
suivre  la  même  pente.  Il  y  eut  bien  uncon  l  /V  ; - 
tatuéroH  (  les  Si'pl  Juuruécs),  lecueU  de  uouvelk'ji 
galantes  composé,  A  Timitatien  du  Déeamérdn.-'de 
Boecaee,  par  la  reine  Marguerite,  et  publié  après 
sa  nioi't,  m  i  ao6  ;  il  y  eul  an^si,  quelque  vmglaos 
)>ln»  tard,  le  livre  graveleux  de  Béroalde  da<  Vie» 
vdle  :  «I  le  Moyen  do  (larvenir  »,  plus  convenablc- 
meut  uiUtuie  eu  d'aulre^  éditions  :  •  le  Saimigoa- 
•dis.  ■  Mais  la  vieille  école  de  la  canstieilé  na»- 
(,aise  parai>sait  devoir  languir  eotidaïuuee  par  le 
tour  seneux  des  esprits,  et  ue  plus  trouvur  «Basile 
(|U  en  égayant  6t  là  des  écrits  plus  grmsril 
n  en  lut  rien  eap^dant.  Une  bonne  partio  des 
(  ontours  du  moyen  âge  élaionl,  nous  l'avons  vu, 
de  la  rare  deîs  libres  pepscurs  ;  leurs  facéties  en- 
velo[>j>aienl  d  au  voile  transparent,  sinon  léger,  U'S 
boutades  de  1  inmiour  populaire  contre  l'iujusticft 
et  les  privilégies  :  les  nidiles,  les  riches.  Icsecck>> 
siastiques.  Au  seizième  siècle,  ce  sentiment,  laii 
d'être  etenit,  ne  s  exprimait  plus  pardes  chansons, 
uiMis  par  doÀ  coups;  il  reuulail  lus  ar méas  di)  k 
Béforine  et  celles  de  la  Lifue.  Ceux«l*  ssahri»- 

lérent  la  ji'vii'e  à  la  main,  et  toujuunî  h  demi 
caches  sous  les  voil^,  qui  ue  s  arràtaieui  d|m* 
letnv  hardiesses  ni  *  U  Ugoe,  ni  à  la  Mliwmei^ 
<pn  |K)nr  leurs  opinions,  prineipalemeiî'  n  rnnlièrfl 
de  (  lu  isuauisme,  auraieutaui^  bien  pu  être  brâlés 
par  les  protestants  que  par  les  catbôliqnes;  DMt 
lionniies  de  cette  trempe  se  sont  principalement 
signalés.  L  un,  Bonaventure  Despéners,  bel  esprit 
de  la  cour  de  la  reine  Marguerite  de  INÉvam,  •MM 
d  l'tait  valet  deeliaudne.  publia,  eu  Ia37,  sous  ce 
tdre  :  Cymbalum  mundi ,  ronlenaiit  quatre  dia- 
>■  logiies  pneliipn^s,  fort  antiques,  joyeux  et  facé*- 
»  lieux  •■  .  nue  série  de  plaisanteries  irréligietISS 
([iii,  maigri'  leurs  déguisements,  é<  happèrent  ?ipe'il 
aux  poursuiles  légale*,  que  cet((;  preiuièi'c  édition 
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fat  supprimée  et  que,  peu  d'années  après 
l'auteur  se  perça  de  too  èpée  «An  d'éviU»  les  juges 

et  les  iKnirreaiix.  L'autre  otail  îlnh'Iai?. 

François  Rabelais  naquit,  vers  U83,  dans  une 
oondiHea  très-modeste.  Son  père,  anberjpste  è  Chi- 
non.  cti  Toiirainc,  le  fil  ('lovor  diiii^  une  abliaye  voi- 
sine de  cette  petite  \11le,  et  le  fit  ensuite  entrer 
comme  religieux  dans  le  coovent  des  Cordelière  de 
Fontcnay-le-Comlo,  en  Poitou.  L'ignorance,  la  fai- 
néantise et  l'ivrognerie  de  ses  confrères  devinrent 
plus  tard  un  texte  intarissable  de  plaisanteries  puur 
Rabelab;  cependant  ce  fut  an  milieu  d'eux ,  dans 
rctie  pretnicri:'  partie  de  sa  vie  passée  à  l'ombre 
dts  cloîtres,  qu  il  amassa  1^  trésors  d'un  savoir 
prodigieux  :  les^  littératures  btivelque,  grecque, 
latine,  la  plupart  des  I  injnu's  modernes,  et  presque 
tout  ce  qu'on  pouvait  posséder  alors  de  counais- 
sanoes  en  astronomie ,  en  physique  et  on  liisioire 
naturelle.  Aussi  i>f:!''-il  '"i  rapports  d'anillic  avec 
ftlusieurs  savants  coleUres  de  son  temps,  tels  que 
Onilhnmie  Budé,  tttenne  Dolet,  Geoffrol  d'&- 
tissac,  l'i  '  !(•  Maillozais,  et  les  frères  du  Bellay. 
11  vivait  doucement  ainsi  dans  la  grasse  Touraine, 
et  «ndt  dépassé  d^è  Tige  de  quarante  ans,  quand 
un  jour,  à  la  suit»-  iriiiie  querelle  de  cnnvrnt.  il 
jeta  le  iroc  aux  orties  (vers  1523),  et  peu  après,  à 
la  vue  des  bûchers  alhraiés  pour  les  hérétiques,  il 
jugea  prudi'iil  de  s'iMoi^iier.  En  1530.  on  le  linuve 
assis  sur  les  bancs  <lc  1  Ecole  de  médecine  de 
Montpellier  et  y  fiiîsaut,  par  son  savoir,  Tétonne- 
ment  des  étudiants  et  des  professeurs.  Appelé  à 
Lyon ,  en  par  Êtiennc  Dolot,  son  ami,  il  de- 
vint correcteur  d'imprimerie  et  publia  divers  traités 
de  médecine,  principalement  d'Ilippocrate  et  de 
Galien.  Ses  doctes  élucubrations  n'eurent  aucun 
débit,  et  son  libraire  s'en  étant  plaint,  il  jura,  «  par 
lopiter  et  par  le  S^»,  d'obtenir  du  frivole  public 
une  réparation  pour  son  libraire  et  pour  Itti.  En 
effet,  la  même  année  (1532),  il  lit  iiupriuier  et 
nettrc  en  vente  un  conte  saugrenu,  une  bouiTon- 
nerie>  et ,  au  bout  de  deux  mois ,  le  libraire  déclara 
<pi*il  venait  d'en  vendre  aulaul  d'exemplaires  qu'il 
vendait  de  Bibles  en  neurans.  La  boufTonnerie  était 
intitulée  :  «  les  Grandes  et  inestimables  Chronique? 

>  du  grand  et  énorme  géant  Gargantua,  contenant 

>  tt  giaétiegie,  la  gtandeor  et  Ibrce  de  son  corps, 
»  aussi  les  merveilleux  fnictz  d'armes  qu'il  fist  pour 
»  le  roi  Artus.  »  (32  p.  in-4°.)  Ce  eonte  burlesque 
n'avait  d'autre  portée  que  da  ridieuliser  h»  his- 
toires de  cho'alerie  et  ce  (|u'il  pouvait  y  avoir  de 
trop  emphatique  dans  les  derniers  des  paladins, 
ceux  de  ta  cour  de  François  I';  mais  sa  gaieté 
folle,  assaisonnée  d'érudition  .  ravitd'aise  le  public. 

Rabelais  dut  en  faire  presque  aussilét  une  se- 
conde édition  augmentée ,  et ,  au  commencement 
de  l'année  suivante  (1533).  il  en  donna  une  suite 
intitulée  :  «  les  Horribles  et  espouvan tables  faictz 
»  et  prouesses  du  très  renommé  PantajîTUPl,  roy 
>des  Dipsoilcs,  filz  du  grand  géant  Gargaulua.  » 
(128  p.  in-4".)  Il  jugea  ce  nouveau  livret  dii^ne  de 
porter  son  nom,  en  anagramme,  et  ajouta  au  litre  : 


«  Composez  nouvellement  par  maistre  Atcofribas 
»  Ifatùr.  » 

Par  la  suite,  et  h  de  longs  intervnllr:^  il  con- 
tinua cotte  histoire  de  géants,  qui  liuii  par  former 
cinq  livrée  et  qui  eAt  aussi  bten  pu  se  poursuivre 
sans  fin,  car  elle  n'avait  ni  lien  ni  conclusion; 
mais  dès  celte  seconde  série,  l'auteur  était  devenu 
maître  de  son  sujet,  et,  avec  une  étinoelle  de 
génie  iin'avaif  enflammée  sans  doute  son  premier 
surcès,  il  avait  mêlé  à  ses  boufTonnenes  une  phi- 
losophie sérieuse,  i  ses  propos  de  taverne,  ft  ses 
saillies  orduriércs,  d(»  morceaux  écrits  avec  un 
calme,  un  bon  goQt  et  un  art  infinis.  Ses  person- 
nages burlesques  étaient  désormais  des  caractères, 
et  de  quelque  manière  qu'il  les  fit  mouvoir,  on  ne 
pouvait  s'empérher  d'admirer  des  marionnettes 
crottées  el  barbouillées  de  viu ,  uiais  bourrées  de 
bon  sens,  de  verve  eomiqne  et  de  vérités  péné^ 
tranles. 

Rabelais,  écrivain  unique  par  son  érudition  uni- 
verselle, par  son  aflfocUon  ft  rechercher  toutes  les 
vieilleries  françaises ,  les  lésrendes,  les  dictons  po- 
pulaires, les  provincialismes,  par  sa  facilite  à  for- 
ger, lui  aussi,  des  tournures  et  des  exprei^ions 
grotesques  tirées  du  prec  r-t  <\:\  !ntni,  forcé  d'ail- 
leurs de  se  perdre  souvent  «laus  les  nuages  do  l'al- 
légorie, a  hit  le  bonheur  et  le  désespoir  des  eom^ 
nienlalt'urs.  Plus  d'un  paçsa}:o  de  sou  œuvre  est 
reste  et  restera  iaintelligiblc ,  malgré  les  elforts 
de  ceux  qui  ont  pri^tendu  retrouver  les  personnes 

et  les  localités  véritables  que  désignaient  ses  noms 
de  fantaisie.  Ainsi,  l'on  a  cru  voir  dans  Grand- 
gousier.  le  premier  de  ses  géants  nmni'mneax,  un 
portrait  de  Louis  XII;  dans  Gargantua,  son  fils, 
François  I",  et  dans  Pantagruel,  Henri  II.  Il  est 
vrai  que  tels  qu'ils  sont  dép»'ints  dans  le  roman, 
le  premier  de  ces  rois  héroïques  représente  la  bonté, 
le  second  la  force  et  le  trfitsi?>me  rinstrnetion  :  il 
est  vrai  aussi  que  Kai»elais  u'a  pu  élic  uu  si  grand 
|)eintre  qu'en  empruntant  beaucoup  à  la  nature; 
mais  ces  vagne?  ressemblances  ([u'ou  croit  sur- 
prendre en  uu  endroit  sont  deuicutios  en  vingt 
autres,  et  le  plus  sage,  à  cet  égard,  est  de  s'en 
tenir  h  ces  paroles  de  l'historien  de  Tbou  :  «  Il  a 
composé  un  écrit  des  plus  ingénieux,  dans  lequel 
il  a  représenté  et  mis  en  quelque  sorte  sur  la  scènê 
loiiles  le?  classes  de  l'f!fat  et  de  In  société  l'n 
livrant  à  la  risée  populaire  sous  des  noms  sup- 
posés. K 

Rabelais  n'a  pas  non  plus  li\Té  tout  an  rire.  11 
est  intarissable  lorsqu  il  brocarde  les  prêtres,  les 
a%'ocats,  les  procureurs,  les  juges,  les  pédants,  les 
marchands  avides,  s\irioat  les  moines.  Il  n'épargne 
pas  même  les  médecins  :  «  Et  se  cuida  (Pai^tagruel) 
mettre li<etudier  en  medicine;  mais  il  eonsidéra 
que  Testai  estoit  fascheux  par  trop  et  mélancho- 
lique,  et  que  les  medicins  seutoicnl  les  clystères 
comme  vieulx  diables.  »  Mais  rien  de  plus  sérieux 
et  eu  quelque  sorte  de  plas  touchant  que  l'esprit 
de  justice  et  de  bienveillance  du  géant  Graudgou- 
sier,  rien  de  plus  scusc  que  ses  actions  et  ses  dis» 
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cours.  On  cite  comme  d'excellents  morceaux,  par 
exemple,  ses  lamenlalious  sur  la  iiéressité  où  il  se 
Irouve  de  faire  la  piierrc  fiour  réprimer  les  atta- 
ques de  ses  voisins,  ralloculiou  i|a'il  adressé',  à  des 
pèlerins  pour  leur  faire  comprendre  l'abus  de  leurs 
pieux  voyages,  le  plan  d'éducation  que  l'on  trace 
sous  SCS  yeux  pour  son  (ils  Gargantua.  «  Les  cha- 
pitres S3  cl  H  du  premier  livre  sont  vraiment  ad- 
mirables, et  nous  offrent  le  plus  sain  et  le  plus 
vaste  système  d'éducation  qui  se  puisse  imaginer, 
un  système  mieux  imaginé  que  c«lui  de  r£fni7«, 
tout  praticjue,  tourné  à  l'utilité,  au  développement 
de  tout  l'homme,  tant  des  facultés  du  corps  que 
de  celles  de  l'esprit.  On  y  reconnaît  à  chaque  pas 
le  médecin  éclairé,  le  physiologiste,  lephilos<»phe." 
(Sainte-Beuve.)  Pantagruel  l'St  le  même  homme 
«pie  son  grand-père,  avec  moins  de  simplessc  dans 
l'esprit. 

Un  jour,  il  assiste  à  une  affaire  judiciaire  qui 
se  discute  dans  ses  États.  «  Les  présidents ,  séna- 
teur et  conseillers  le  prièrent  entrer  avec  eulx  et 
ouir  la  décision  des  caust^s  et  raisons  que  allégue- 
l'oyt  Bridoye  pourquoi  auroit  doniu^  certaine  sen- 
tence, laquelle  ne  senibloit  du  tout  équitable 
a  icclle  court  c^ntumvirale.  Pantagruel  entre  vou- 
lentiers,  et  là,  trouve  Bridoye  au  millieu  du  par- 
quet, assis,  et  pour  toutes  raisons  et  excuses,  rien 
plus  ne  respondant  sinon  qu'il  estoit  vieil  devenu 
et  qu'il  n'avoit  la  vcue  tant  \m\m  connue  de  cous- 
tume  :  alléguant  plusieurs  misères  et  calamitez 
que  la  vieillesse  porte  avecques  soy.  Pour  tant  ne 
cougnoissoit-il  tant  distinctement  les  points  des 
dés,  comme  il  avoil  faict  par  le  passé.  Dont  po- 
voll  estre  qu'eu  la  façon  que  Isaar,  vieil  et  mal 
voyant,  print  Jacob  pour  EsaU,  ainsi  à  la  décision 
du  procès  dont  il  estoit  question,  il  auroit  prins 
un  quatre  pour  un  cin«|  :  notamment  référant  que 
lors  il  avoit  usé  de  ses  petits  dés.  Et(|ue,  par  dis- 
(Msition  de  droit,  les  imperfections  de  nature  ne 
doibvent  estre  imputtHîS  à  crime.  —  Quels  dés, 
demandoit  Trinquamelle,  grand  président  d'icellc 
«xmrt,  mon  ami,  entendez-vous?  —  Les  dés,  res- 
pondit  Bridoye,  des  jugements,  alea  jiuliciorum, 
des  quels  est  cscrit...  (car  Bridoye  appuyé  cha- 
cune de  ses  allégations  sur  des  textes  du  droit  ro- 
main |.  et  des  quels  dés  vous  aullres.  messieurs, 
ordinairement  usez  en  ceste  vostre  court  souve- 
raine :  aussi  fout  tous  autres  juges  en  décision  des 
procès.  —  Et  comment,  demandoit  Trincpiamelle, 
faites-vous,  mon  ami'.'  — Je  fay  conune  vous  aul- 
tres,  messieurs,  et  comme  est  l'usance  de  judica- 
ture>  à  la  quelle  nos  droictz  commandent  toujours 
déférer.  Ayant  bien  vu,  revu,  lu,  relu,  pa|)erassé 
et  feuilleté  les  complainctes,  adjourncniens,  com- 
paritions,  commissions,  informations,  ^tc...  ex- 
ploits et  aullres  telles  dragées  et  espiceries  d'une 
part  et  d'aultre,  comme  doibt  faire  le  l>t)n  juge,  je 
pose  sus  le  Iwut  de  ma  tablo,  en  mon  cabinet, 
tous  les  sacs  du  dcffendeur,  et  luy  IIntc  chance 
prcniieremeut .  roinme  vous  aultres,  messieurs. 
Cela  faict ,  je  poi^^  les  sacs  du  demandeur,  comme 


vous  aullres,  messieurs,  sur  l'aultre  bout,  vùum 
visu:  pareillement  et  tpianl  et  quant  je  luy  livre 
chance.  —  Mais,  demandoit  Trinr|uamelle.  mon 
amy,  à  quoy  congnoiss4;/.-vous  l'obscurité  des  droicts 
l>réteudus  par  les  parties  plaidoyantes?  —  Comme 
vous  aultres,  messiieurs,  respondist  Bridoye;  sça- 
\oir  est  quand  il  y  a  beaucoup  de  sacs  de  part  et 
d'aultre,  et  lors  j'use  de  mes  {letits  dés,  comme 
vous  aultres,  messieurs,  suyvant  la  loy  ncmper  in 
stiimUitiunihus.  i'ay  i\'w\lTCS  gros  dés  bien  beaux 
et  harmonieux  desquels  j'use,  comme  vous  aultres, 
messieurs,  quand  la  matière  est  plus  liquide,  c'est- 
à-dire  quand  moins  y  a  de  sacs.  —  Cela  faict,  de- 
mandoit Trinquamelle,  counnenl  senteutiez-vous, 
mon  ami?  —  Comme  vous  aultres.  messieurs,  res- 
pondist Bridoye;  pour  celluy  je  donne  si'nteace 
dutpiel  la  chance,  livrée  par  le  sort  du  dé  judi- 
ciaire, première  advient.—  Voyrc;  mais,  demandoit 
Trin(|uamelle.  mou  amy,  puis«iue  par  sort  et  jet 
des  dés  vous  faicles  vos  jugements ,  pourquoy  ne 
livrez-vous  celle  chance  le  jour  et  heure  propre 
<\i[v.  les  parties  controverses  comparoissent  par  de- 
vant vous,  sans  aultre  delay  ?  De  quoy  vous  servent 
ces  cscriptures  et  aultres  procédures  contenues 
dedans  les  sacs?  —  Comme  à  vous  aultres,  mes- 
sieurs, respondist  Bridoye,  elles  rac  servent  de 
Iroys  chostîs  exipiisi's,  requises  et  autheuticques. 
Premièreujenl  jjour  la  forme,  eu  omission  de  la- 
quelle ce  qu'on  a  fait  n'est  valable.  Secoudemeut, 
comme  à  vous  aullres,  messieurs,  me  servent  d'exer- 
cice lionn<isle  et  salutaire.  Feu  M.  Othoman  Va- 
dare,  grand  medicin,  m'a  dict  maintes  fois  que 
faulte  d'exerci talion  corporelle  est  cause  unique 
du  peu  de  santé  et  briefvelc  de  vie  de  vous  aul- 
lres, messieurs,  el  tous  ofliciers  de  justice.  Tier- 
cement,  je  considère  que  le  temps  nulrit  toutes 
choses  :  le  temps  est  père  do  vérili».  C'i'st  pouniuoy, 
comme  vous  aultres,  messieurs,  je  sursoje,  délaye 
el  diffère  le  jugement  afui  que  le  procès,  bien 
ventilé,  grabelé  et  débattu,  vienne  par  succession 
de  lemps  à  sa  maturité,  et  le  sort  par  après  ad- 
venant soit  plus  doulcemeul  porté  des  parties  con- 
damnées... —  A  tant  se  tut  Bridoye.  Trinquanielle 
luy  commanda  yssir  hors  la  chambre  du  parquet. 
Ce  que  feul  faict.  Alors  il  dist  à  Pantagruel  : 
Raison  veult,  prince  très-jmgustc,  «pie  vous  f)resen- 
tions  la  décision  de  ceste  matière  tant  nouvelle, 
tant  )>aradoxe  cl  estrauge  de  Bridoye,  ipii,  vous 
présent,  voyant  el  entendanl,  a  confessé  juger  au 
sort  des  dés.  Sy,  vous  prions  (pi'en  veuillez  senten- 
tier  comme  vous  semblera  juridicque  et  équitable. 
—  A  ce  respondist  Pantagruel  :  .Messieurs,  mon 
estai  n'est  en  profession  de  décider  procès,  comme 
bien  S4,';i\ez.  Mais,  puisfpi'il  vous  plaist  me  faire 
tant  d'honneur,  en  lieu  de  faire  oilice  déjuge,  je 
tiemlray  lieu  de  suppliant.  En  Bridoye,  je  recoo- 
guoy  plusieurs  ipialitez  par  lesquelles  me  semble- 
roit  pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement, 
vieillesse;  secondement,  simplcsse.  Tiercement,  je 
rwougnoy  ung  "  aultre  cas  pareillement  en  nos 
droicls  dé<luit  à  la  favciu:  de  Bridoye,  c'est  que 
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ccsle  uiiic(|ue  faulU^  doibl  cstre  afiolic,  cxlaintic 
eC  absorbée  en  la  nior  imiuenso  de  tant  (l'é(]niu- 
bles  sentences  qu'il  a  dunné  par  lo  passe,  et  que 
par  quarante  ans  et  plus,  on  n'a  trouvé  en  lui  acte 
(le  repréhension  :  comme  si  en  la  rivière  de  Loire 
je  jcctoys  une  goutte  d'cauc  de  mer  ;  pour  teste 
unicquo  goutte,  personne  ne  la  senliroit,  personne 
ne  la  diroit  s;dée.  Et  me  semble  qu'il  y  a  je  ne 
sçay  quoy  de  Dieu  qui  a  faicl  et  dispense  qu'à  ces 
jugemens  de  sort  toutes  les  précé(lcnt<?s  sentences 
ayant  esté  trouvtt's  bonnes  en  cesle  vostre  véné- 
rable cl  souveraine  court;  lequel,  comme  sçavcz, 
veult  souvent  sa  gloire  apparollre  en  l'Iiébétation 
des  saiges,  un  la  dépression  des  puissans  et  en 
l'érection  des  simples  et  humbles.  «  —  Les  bonnes 
paroles  de  Pantagruel  ont  leur  grain  de  malice  ; 
mais  toute  cette  scène,  d'un  comique  tin  et  con- 
tenu, est  bien  loin  de  la  boufTonnerie. 

Le  plus  souvent,  à  la  vérité,  Rabelais  est  d'une 
gaieté  et  d'une  criulité  (|Uo  rien  n'arrête.  Il  n'y  u 
guère  de  chapitres  qui  ne  soient  salis  de  propos 
*  d'i\Togne  et  de  pis  encore.  On  voit  assez  qu'il  «*st 
né  dans  un  cabaret,  qu'il  est  buveur  inratigable,  et 
qu'il  écrit  ou  dicte  à  table,  entre  les  plats  et  les 
pots  :  a  Car  à  la  composition  de  ce  livTe  seigneu- 
rial, je  neperdy  ni  employai  oncques  plus  ny  aultre 
temps  que  celluy  qui  esloit  estably  a  prendre  ma 
réfection  corporelle,  beuvant  et  mangeant  ;  aussi 
••st-ce  la  juste  heure  d'escrire  ces  haultes  matières 
«!t  sciences  profondes.  »  Gipendant,  à  la  faveur  de 
son  ivresse  réelle  ou  feinte,  il  glisse  ses  pointes 
audacieuses,  et  mêle  à  dessein  le  gros  rire  de  la 
bouflonnerie  avec  le  rire  mordant  du  sarcasme, 
qui  se  confondent  dans  sa  voix  avinée.  Rabelais 
est  loin  de  mé<lire  des  jertnes  imposés  par  l'Église; 
il  se  borne  à  parler  avec  reconnaissance  de  <•  cellui 
grand  \ton  piteux  Dieu,  le<juel  ne  créa  onc<|ues  le 
karesme.  oui  bien  les  salades .  barencs ,  merlus , 
carpes,  brochets,  dars,  umbrines,  ablettes,  etc.; 
item  les  Imns  vins.  »  Il  n'a  garde  d'atLiquer  les 
prophéties  ;  il  raconte  seulement  une  bistoire  ex- 
travagante de  six  pèlerins  que  Gargantua  mangea, 
par  mégarde,  dans  une  salade,  et  montre  tous  les 
détails  de  cette  aventure  indiqués  dans  les  psaumes 
de  David.  Il  n'élève  aucun  doute  sur  les  généalo- 
gies rapportées  dans  la  Genèst>.  ou  en  tète  de  l'fc- 
vangile  selon  saint  Matthieu  ;  mais  il  produit  la 
liste  des  ancêtres  de  Pantagruel  :  «  Et  le  premier 
feut  Chalbroth,  qui  engendni  Surabroth,  qui  eu- 
gpodra  Faribroth,  qui  engendra  Murlali,  qui  fut 
beau  mangeur  de  suup|>es,  «'tr.  »  Voici  le  phéno- 
mène qui  apparaît  à  la  naissance  de  Gargantua  : 
«  ...Sursauita  l  enfant  et  entra  en  la  veine  creuse, 
et  gravissant  par  le  diaphragme  jus(|ues  nu-dessus 
desespaules,  on  la  dicte  veine  se  part  en  deux, 
print  son  chemin  à  gauche,  et  sortit  |)ar  l'aiireille 
gauche.  Je  me  doubte  (|ue  ne  croyez  asseurément 
ceste  estrange  nativité.  Si  ne  le  croyez,  je  ne  m'en 
soucie;  mais  ung  homme  de  bien,  uug  honnnc  de 
bon  sens  croit  tousjours  ce  qu'on  Iiiy  dict  et  «pi  \\ 
Irmive  par  escript.  Salomon  ne  dict  il  pas  :  Inno- 
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cens  crédit  omni  verbo  (Prov.,  \iv)?  el  sainct  Paul  : 
Charitat  omnia  crédit  (Corinth.,i,  I3|?  Pourquoy 
ne  le  croiriez-vous?  Pour  ce,  dictes-voas,  qu'il  n'y 
a  nulle  apjwrence.  Je  vous  «lis  que,  pour  cesle  seule 
cause,  vous  le  debvcz  croire  en  foy  parfaicte.  Car 
les  sorijonistes  disent  que  foy  est  argument  des 
choses  de  nulle  apparence.  Est-ce  contre  nostre 
loy.  nostre  foy,  contre  raistm,  contre  la  saincte 
Es<!ripture?  De  ma  part,  je  ne  trouve  rien  escript 
ès  Ribles  saincltîs  cpii  soit  contre  cela.  Mais  si  le 
vouloir  de  Dieu  tel  eusl  ét»»,  diriez-vous  qu'il  ne 
l'eust  pu  faire?  Ahl  par  gr<ice,  n'emburelucocquez 
jamais  vos  esperits  de  ces  vaines  p4'nsée8.  Car,  je 
vous  dis  que  à  Dieu  rien  n'est  impossible  ;  et,  s'il 
vouloit,  les  femmes  auroyent  doresnavant  ainsi 
leurs  enfans  par  l'aureille...  Bacchus  ne  feut-il  pas 
engendré  par  la  cuisse  de  Jupiter?  Roi^pietaillade 
naquit-il  pas  du  talon  de  sa  tnère?  Crocquemouche, 
de  la  (lantoutle  de  sa  nourrice?...  • 

Reprochera-l-on  à  Rabelais  ce  rAle  de  bouffon 
dont  il  s'était  affublé?  Mais  aujourd'hui  encore  il 
n'exposerait  pas  aisément  son  incrédulité  eu  de 
telles  matières,  et  à  l'épotpie  oii  il  écrivait,  il  n'af- 
frontait rien  moins  que  la  mort,  malgré  ses  grelots 
de  fou.  Les  protestants  avaient  d'abord  cru  voir  en 
lui  un  auxiliaire  :  Théodore  de  Beze  lui  disait  en 
vers  latins  :  «  Celui  qui  sait,  en  badinant,  triom- 
pher ainsi,  quel  grand  homme  deviendra-t-il  s'il 
veut  être  sérieux  à  son  tour!  »  Mais  bientôt  ils  se 
détrompèrent.  Calvin  l'appelait,  lui  et  Bonavenlurc 
Despcriers,  «  des  chiens  dégorgeant  des  blasphè- 
mes. ■>  François  I"',  Henri  II,  les  frères  du  Bellay, 
le  cardinal  de  Lorraine,  le  canlinal  de  Cliastillon, 
toiis  les  grands  seigneurs  et  tous  les  gens  d'esprit 
de  France,  furent  plus  tolérants  et  crurent  s'ho- 
norer davantage  en  élevant  autour  <le  Rabelais  uue 
Iwrrière  protectrice.  L'ami  d'Étienne  Dolel,  et  de 
tant  d'autres  qui  expièrent  dans  les  flammes  la 
lil)erté  de  leurs  opinions,  mourut  âgé,  tranquille, 
considéri-,  et  «-uré  du  village  de  Meudon,  près  Paris 
(avril  irK).3). 

Sans  aller  aussi  loin  que  Raltelais,  d'autres  éman- 
cipa leurs  d«!  la  libre  pensée  concoururent  a  la  même 
œuvre  par  des  moyens  plus  sérieux.  Pierre  Ramus, 
ou  plutôt  de  la  Ramée  (né  en  1.515,  près  de  NoyonI, 
attaqua  les  vieilles  méthodes  d'enseignement  fon- 
dées sur  une  croyance  aveugle  aux  assertions  con- 
tenues dans  les  ««crits  d'Aristote  tel  que  l'avaient 
fait  les  traductions  du  moyen  âge.  A  vingt  et  un 
ans,  il  prit  pour  sujet  de  sa  thèse  de  maître  ès 
arts  cette  proposition  paradoxale,  que  les  livres 
attribues  à  Arislote  elaient  uipposés  et  que  ce 
iju'ils  contenaient  était  faux.  Tous  les  professeurs 
lie  la  Faculté  des  arts  de  Paris  se  réunirent  pour 
l'accabler  ;  mais  ils  le  comkittirent  vainement  pen- 
dant tout  uu  jour.  Ramus,  qui,  pauvre  comme 
.■\myot,  avait  connnenc*!  ccmune  lui  par  servir  des 
étudiants  pour  pouvoir  étudier  lui-même,  était  uu 
esprit  fortiMuent  trempé  qui  se  tira  de  toutes  les 
objections  avec  tant  d'adresse  el  de  fermeté  qu'à 
la  lin  de  la  séance  il  fut  proclamé  maître  es  arts 
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avec  applaiidissemenls.  Il  oui  dés  lors  des  ennemis 
ardeuls ,  cl  ce  combat  qu'il  avail  provoqué  dura 


sa  vie  entière.  On  voulait  lui  fcmier  la  bouche  ; 
François  I",  au  ronlraire,  lui  donna  line  chain^ 
dans  sou  Collège  royal  de  Frauce,  où  deux  mille 
nditoim  le  prettatont  à  ses  enseignements  sur  les 
auteurs  anciens  et  la  philosopliie.  I.o  troisiénie 
jour  de  la  Sainl-fiarlhélemy,  ses  euncuiis  (H-ivcs 
Ansèraiit  aa  demeure  an  eoUége  de  Preslee,  le 
percèrent  de  coups ,  le  jetèrent  par  la  fetuMm  ol  le 
traînèrent  à  la  rivière.  Ramus  était  un  huguenot 
déefané. 

Un  avocat  h  AngWS  et  qui  devint  non  moins 
dédaré  ligueur,  Jean  Bodin  (1530-4596),  essaya, 
le  premier  en  Ptanee,  d'écrîre  sur  la  théorie  du 

gouvernement  cl  de  déduire  les  lois  pliilosopliii[iii«s 
de  l'histoire.  Il  publia  (en  Iô77)  un  traité  De  la 
fUpnbliqui,  c'eaM^re  de  l'organisation  de  l'État, 
fondé  sur  une  recherche  sincère  du  jnsle  et  de 
l'honnête,  et  dans  lequel  il  aflirme  que  rétiule  du 
passé,  Tobsenrafion  attentive  des  événements,  la 
recherche  de  leurs  causes,  peuvent  nous  amener  à 
prévoir  les  révolutions  et  à  les  conjurer.  Politique 
mains  sérieux,  mais  plus  enthousiaste,  Êtienne  de 
la  BoéUe,  témoin,  en  45i8,  des  exécutions  atroces 
ordonnées  par  Henri  II  et  le  maréchal  de  Mont- 
morency pour  réprimer  une  révolte  à  Bordeaux, 
écrivit  cette  année  même,  en  face  des  échafauds, 
un  Discours  sur  la  sfrrHutlf  vohmtnire.  dans  le- 
quel il  s'écriait  :  «  Quel  malheur,  ou  plulùl  quel 
nalhenraux  vice,  voir  un  nombre  infini  non  pas 
obéir,  mais  servir;  non  jias  être  gouvernés,  niais 
tjYdunisés}  n'ayant  ni  biens  ni  enfants,  ui  leur  vie 


Am.  «soo-teM. 

même  qui  soit  à  eux  ;  souffrir  les  pilleries,  les  pail- 
lardises, les  cruautés,  non  pas  d'une  armée,  non 
pas  d'un  camp  barbare,  contre  lequel  il  faudroit 
dépensier  son  sanp  et  sa  vie.  mais  <rnn  seul  :  non 
ps  d'un  Hercule,  ni  d'un  Samson,  mais  d'un  seul 
hommeau,  et  le  plus  souvent  du  plus  làrbe  et 
féminin  de  la  nation  !  >i  Voilà  ce  i|u'inspiraient 
l'étude  et  le  souvenir  des  écrivains  de  l'antiquité. 
Il  est  vrai  que  la  Boétie,  Ifé  de  dix-hml  ana  ilofi, 
ne  composa  qwe  pour  lui  et  ses  amis  ce  discours, 
qui  fut  imprimé  seulement  en  4  â78,  contre  Henri  lil. 
L'autenr  était  mort  en  4863,  oomeiller  an  Pariè- 

nicnt  <le  Rdiilraiix.  La  Rnétic  doit  nnc  partie  de 
sa  gloire  à  l'amitic  que  professait  pour  lui  un  autre 
écrivain  moraliste  de  n  même  provinoe,  aale» 
d  un  écrit  admirable  qui  clôt  dignement  les  œuvres 
littéraires  du  seizième  siècle.  Nous  voulons  parler 
de  Michel  de  Montaigne  et  de  ses  Essais.  Mon- 
taigne 11533-1592),  (ils  d'un  brave  écuyer  gascon 
devenu  maire  de  Bordeaux  après  avoir  guerroyé  en 
Italie,  fit  toute  sa  vie  profession  de  se  conduire  en  ^ 
sage,  en  homme  intégre,  indépendant,  occupé  uni- 
quement d'études  et  de  méditations .  dédaignant 
les  honneurs  ou  [es^  hochets  de  ce  monde.  »  Il  me 
platt,  disait-il,  de  voir  combien  il  y  a  de  Uchefé 
et  de  pusillanimité  en  l'anihition  .  par  combien 
d'abjection  et  de  servitude  il  lui  faut  arriver  à  sou 
but.  «  .Vprès  avoir  été  quelques  années  oonaaiHer  • 
au  Parlement  do  Bordeaux,  il  se  retira  en  sa  "  tour 
de  Montaigne  » ,  n'ayant  pas  encore  atteint  l  àgc 
de  quarante  ans,  et  commença  (  157S),  an  milieu 


Micliel  Montaigne.  —  D'après  uuc  estampe  du  temps, 

d^i  paisibles  occupations  dn  gentilhomme  campa- 

;niat(l.  et  réjoui  par  la  compagnie  d'une  belle  bi- 
bliothèque dont  il  aimait  surtout  Scncque  et  le 
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Plutarqup  d'Amyot ,  à  mptfrft  on  écrit  ses  pensées 
et  ses  réOexious.  Une  seule  Tois ,  faisanl  violence 
i  m  gofils  indépeodnts  pour  «eceptor,  dans  des 
rircouslances  ditlicilns  |  ir>Kî),  «  une  chnrged'aiH 
tant  plus  belle  qu'elle  n'a  ni  loyer  ni  gain  mtie 
que  rbomNnr  de  son  exécution  il  w  Inm  élire 
maire  do  Bordeaux.  Son  journal,  qui  devint  pou  à 
paa  un  livre  charmant,  dans  lequel  une  âme  tendre 
tH  vigoureuse  se  peignait  eUennAne  chaque  juur, 
parut  pour  la  premièie  fisU  en  4M0,  avee  celte 
piéfiice  de  l'auteur  : 

«  Cest  iry  un  Vivre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il 
l'adverUt  dez  l'entrée,  que  je  ne  m'y  suis  proposé 
aulcuiie  fin  que  domesliqiio  et  privée  :  je  n'y  ay 
eu  nulle  considération  de  ton  service,  ny  de  ma 
gWie;  nés  Ihiees  ne  «ont  capeUes  à*m  tel  dee- 


sein.  Je  l'uy  votié  h  la  commodilé  partiniliére  de 
mes  parents  et  amis  :  i  ce  qtie  m'ayânts  perdu  (ce 
qnllsontà  fiiire  bientoal),  ils  y  puissent  retronrer 

quelques  (raii  ls  de  mes  conditions  et  hnnieurs, 
et  que,  par  ce  moyen,  ils  nourrissent  plus  entière 
et  plusYÎTe  la  a^oisaanee  qu'ils  ont  etie  de  moy. 
Si  c'eust  ét4'  pour  rechercher  la  faveur  dameode, 
je  me  feusse  paré  de  beautez  empruntées;  je  vnnlx 
qu'on  m'y  veoyo  en  ma  façon  simple.  n;ilurelle  et 
Oldtaiaive,  sans  estude  et  artifice  :  ciir  i  i  si  utoy 
que  je  peinds.  Mes  derfauls  s  y  liront  an  vif,  nies 
imperfections  et  ma  terme,  naifve  nulaut  que  la 
révérence  publioqoe  me  l'a  permis.  Que  al  J'eusse 
esté  parniy  ces  nations  qu'on  dict  vivre  enrorea 
soubs  la  doulcc  liberté  des  premières  loix  de  na- 
tore,  je  t'asBeure  que  je  m'y  (bosse  très  vokmtiera 


Tombeau  de  Muntaigne,  dans  la  cliap«Ue  du  Collège  rojal,  à  Bordeaux. 


peinet  tant  entier  et  tout  nud.  Ainsi,  lecteur,  je 

suis  moy  mesmela  matière  de  mon  livre.  Ce  n'est 
pas  raison  que  lu  employés  ton  loisir  en  un  sub- 
jeel  si  frivole  el  si  vain  ;  adieu  donc.  » 

Les  contemporains  gofitèrenl  médiocrement  cette 
étude  persunuelle,  un  peu  égoïste  peut-être,  mais 
qui  était  l'étude  du  ecnr  homain.  A  meaore  que 
le  temps  a  miirchr»,  Montaigne  11:1  r('>-s(''  de  s'élever 
dans  1  opinion  des  lecteurs.  Comme  écrivain,  un  le 
place  aojoardliai  avec  Calvin,  Ralwlais  et  Amyot, 
parmi  les  maîtres  ilc  la  langue  ;  1  onmie  philosophe, 
«  il  a  retracé  l'homme  tel  qu  il  est  toujours  el 
partout.  Ses  peintures  ne  sont  pas  vieillies  après 
trois  siècles  ;  cl  ses  copies  si  fidèles,  si  vives,  tou- 
jours en  présence  de  l'original  qui  n'a  pas  changé, 
conservait  tente  lew  vérité,  n  ont  nen  perdu  de 
leur  éclat,  et  paraisaent  même  enihellics  par  l'é- 
prenvodn  temps.  »  (Villemain.)  Michel  Montaigne 
mourut  le  15  septembre  1H9Î. 

Le  Traité  de  la  Mgesse  de  Pierre  Cbaron,  dis- 
ciple et  ami  de  Monlaijzne,  dont  il  reproduit  en 
partie  les  idées,  termine  les  spéculations  philoso- 
pidqaaa  dn  seizième  siècle.  Il  parut  en  I601 . 

11  neos  festenil  à  parler  nainleiiant  des  chro- 


niipietirs,  des  auteurs  de  mémoires,  et  des  histo- 
riens du  seizième  <^'wh-.  Mais  nous  nous  sommes 
attachés  à  les  faire  parier  eux-mêmes,  et  les  noms 
des  prineipaox  d'entre  eux  se  trmivent  diés  i 
chaqiu*  page  depuis  le  conimencenuMil  <1e  ce  vo- 
lume. Ajoutons  seulement  que  sur  la  lin  du  siècle 
apparurent  quelques  éerhnriiis  pleinement  dignee 
du  nom  d'historiens  :  le  calviniste  Lancelot  Voisin 
de  la'Popeliniëre  H&i<H608),  auteur  d'une  His- 
toin  dbs  troublm  ék  la  Franc»  *t  de»  fwsfs  «ivf- 
rotmants,  ilf'pnis  V.VM)  jusqu'en  I08I;  d'Aulupné, 
(jpie  nous  retrouvons  encore  ici  et  qui  ei nvii  une 
ffirtoin  miomrik  depuis  fan  l5îio  ju<tiuà  fan 
1601:  Jacques-Auguste  deThoii,  auquel  on  doit 
un  grand  oumge,  rédigé  en  latin  {Uistoria  mei 
tempurif),  sur  l'histoire  de  la  Fiance  et  de  l'Eu- 
rope presinii»  entière,  de  4543  à  4607.  ouvrage 
très-admiré,  dont  la  mmlleure  édition  a  été  donnée 
ii  Londres,  en  1733,  par  un  savant  Anglais,  et  dont 
on  a  une  tradiiclion  française  en  seize  volumes 
in-i";  endii.  nue  plai  à  part  appartient  à  Bernard 
de  Girard  du  ll.iill.iu  iBonleaux,  1535-1010).  Le 
premier,  il  composa  une  Histoire  de  France:  il  loi 
donnaponrtitie:  fftsfonv^Aiiiyed^roisdeFraiMe, 
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depuis  Pharamond  jiisqu'à  Charles  VU  (1576),  et 
la  conduisit  plus  tard  jusqu'à  ta  tin  du  règue  de 
François  I". 

Aux  noms  des  philosophes,  nous  pouvons  joindre 
ceux  des  jurisconsultt^s  et  des  magistrats.  Nulle 
philosophie  plus  belle  que  celle  qui  inspirait  des 
savants  cumme  Jacques  Cujas,  Charles  Dumoulin. 
François  Hotnian,  BanialH*  Brissou,  Cliaruudas  le 
Caron,  Bertrand  d'Argenlré,  Est.  Pasquier,  Guy 
Coquille ,  et  des  magistrats  connue  le  chancelier 
Michel  do  Lhospital  et  le  premier  président  «lu 
Parlement  de  Paris,  Achille  de  Harlay.  Pendant 
les  émeui*'s  de  la  Ligue,  ce  dernier  donna  maintes 
fois  l'exeiuple  de  ce  courage  calme  et  froid  des 
gens  de  lien,  qui  est  le  vrai  courage.  Le  jour  des 
barricades ,  le  duc  de  Guise  se  rendit  chez  lui  ac- 
compagne de  l'archevêque  de  Lyon,  pour  s'excuser 
quelque  peu  du  départ  du  roi  et  dire  que  c'était 
une  violeiu'i*  du  piHiple  à  laquelle  il  ne  se  pouvait 
résister.  M.  de  Ilarlay  lui  répondit  tout  net  que 
c'étaient  des  actions  bien  dangereuses  ;  que  si  le 
peuple  faisait  des  fautes ,  ceux  qui  disposaient  de 
lui  avaient  bien  à  craindre  d'en  répondre,  et  qu'il 
devait  bien  aviser  à  ses  affaires,  de  peur  qu'en 
fomentant  de  tels  troubles,  il  ne  ternit  le  lustre 
que  ses  ancêtres  s'étaient  acquis  par  leur  fidélité, 
et  ne  courût  fortune  d'en  être  responsable.  Il  dé- 
contenança tellement  par  son  attitude  les  deux 
visiteurs,  qti'ils  ne  trouvèrent  point  de  paroles 
pour  lui  répondre,  et  (|u'en  sortant  le  duc  dit  tout 
haut  :  tt  Je  me  suis  trouvé  à  des  batailles,  à  des 
assauts  et  à  des  rencontres  les  plus  dangereuses 
du  monde  ;  mais  jamais  je  n'ai  été  arrêté  ni  étonné 
comme  à  l'abord  de  ce  personnage.  >>  (Du  Vair, 
Anecd.) 

Infatigables  dans  leurs  efforts  pour  pénétrer  par 
toutes  les  voies  ouvertes  à  l'esprit  humain  ,  les 
savants  du  seizième  siècle  ne  négligèrent  ni  les 
sciences  naturelles  et  médicales,  ni  les  mathéma- 
tiques pures.  Quelques-uns,  il  est  \Tai,  s'égaraient 
avec  obslinaiiou  à  la  recherche  de  la  pierce  philoso- 
phale  el  des  mystères  chimériques  de  l'aslrologie. 
Que  Catherine  de  Minlicis  eût  une  grande  conliance 
dans  les  calculs  de  ses  astrologues,  que  le  mé<lecin 
juif  Michel  de  Nostredame  (1503-1506)  exploitât  la 
crédulité  i>opulairo  en  vendant  des  alniauaclMi  pro- 
phétiques, on  peut  n'en  être  pas  étonné  ;  mais  ou 
a  peine  à  croire  que  Bodin,  l'auteur  du  traité  de 
la  République,  ail  publié  un  traité  |M)ur  démontrer 
l'existence  des  sorciers,  et  que  l'énergique  d'Aubi- 
gué  s'inclinât  devant  les  horosi'opes.  C'étaient  des 
taches  héréditaires  (|ui  s'étaient  trouvées  dans  la 
succession  du  moyen  âge.  Les  médecins,  entre 
autres,  rointne  on  le  voit  dans  les  comédies  du 
siècle  suivant,  eurent  une  peine  iufinio  A  se  déta- 
cher des  vieilles  pratiques  de  leur  art  et  des  er- 
reurs de  leurs  devanciei-s ,  dont  la  science  consis- 
tait surtout  à  connaître  les  décisions  d'Avicenne, 
d'Averrhoes ,  ou  tout  au  plus  de  Galien.  Avec  la 
renaissance  des  saines  études  parurent  d'alwrd 
des  éditions  plus  sûres  et  de  meilleures  traductions 


des  médecins  grecs.  Plusieurs  Allemands  devcaus 
professeurs  ou  praticiens  à  Paris  :  Guillaume  Cop 
de  Bàle,  médecin  de  François  W,  Jean  Gonthier 
d'Andernach,  Jean  Ilagenbut,  puis  Jacques  Hou- 
lier  d'Ëtanipes,  Louis  Duret,  Anne  Focs  de  Metz, 
se  distinguèrent  dans  ces  travaux  préparatoires. 
Jean  Fernel  (U97-t55S),  médecin  de  Henri  II  et 
le  plus  illustre  médecin  du  siècle,  fut  un  grand 
réformateur  à  la  manière  de  Ramus,  et  se  proposa 
|M>ur  but  constant  de  ses  efforts  de  substituer  à 
l'autorité  de  traditions  incomplètes  l'observation 
rigoureuse  des  phénomènes  de  la  nature.  I^  chi- 
rurgie produisit  un  opérateur  excellent,  Ambroise 
Paré  (de  Liival,  1518-4590),  qui  s'était  rendu  tel- 
lement précieux  à  ses  contemporains  que  Charles  IX 
le  cacha  dans  sa  chambre  même  le  joUr  de  la  Saint- 
Barthélémy  (car  il  était  protestant),  et  qui  mérite 
d'être  regardé  comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Il  prouva,  contrairement  â  l'opinion  reçue 
de  son  temps,  que  la  poudre  à  canon  n'a  rien  de 
vénéneux ,  et  qtie  les  plaies  provenant  d'armes  à 
feu  doivent  être  traitées  par  des  remèdes  doux,  au 
lieu  de  senir  <le  prétexte  à  des  opéralions  cruelles. 
Il  fut  .aussi  le  premier  qui  imagina  la  ligature  des 
artères  dans  les  amputations,  tandis  qu'avant  lui 
on  ne  connaissait  jias  d'autre  moyen  d'arrêter  l'hé- 
morragie que  d'appliquer  un  fer  rouge  sur  le  moi- 
gnon palpitant  ou  de  le  plonger  dans  l'huile  bouil- 
lante. Jacques  Guillenjeau,  élève  de  Paré,  François 
Roussel,  les  Collot,  marchèrent  sur  les  traces  du 
graïul  chirurgien  de  Laval.  Quant  à  l'anatomie, 
aucun  siècle  ne  fut  plus  fertile  que  le  seizième  en 
découvertes  importantes.  Il  n'en  est  point  dans 
lequel  la  connaissance  du  corps  humain  ait  fait 
des  progrès  aussi  rapides,  et  jamais  on  ne  vit 
réunis  tant  d'hommes  de  mérite  employant  tous 
leui-s  efforts  à  perfectionner  une  branche  de  la 
science.  .\  leur  tète  était  ce  Jacques  DuImis  que 
nous  avons  déjà  remarqué  parmi  les  grammairiens, 
et  qu'on  regarde  aussi  comme  le  restaurateur  de 
l'anatomie  en  France,  parce  qu'il  osa  substituer 
les  cadavres  humains  aux  corps  «le  cochons  et  de 
truies  qu'on  employait  auparavant  pour  les  démoo- 
strations.  On  avait  compris  que  l'anatomie  était  le 
fondement  de  toute  science  nnHlicale.  et  que.  pour 
arriver  à  connaître  l'homme  malade,  il  fallait  avant 
tout  connaître  le  corps  humain  dans  son  état  nor- 
mal. 

Nous  avons  parlé  des  travaux  de  Bernard  Palissy 
et  de  ses  connais.sances  chimiques.  A  càlé  de  son 
nom  et  entouré  d'iui  respect  semblable  se  place 
celui  d'Olivier  de  Serres ,  s(«igueur  du  Pradel  en 
Vivarais  (1539-4649).  Ce  gentilhomme  ne  crut  pas 
déroger  en  consacrant  sa  vie  à  l'agriculture,  qui 
lui  paraissait  le  premier  des  arts,  et  qu'il  avait 
étudiée  justpie  dans  les  ouvrages  de  Calon  ,  de 
Columelle,  de  Pline  et  d'autres  écrivains  de  l'an- 
tiquité. Il  éliiit  d'ailleurs  ardent  calviniste ,  et 
cherchait  à  iv-happer  par  le  travail  aux  tristesses 
de  son  temps.  Il  consigna  les  résultats  de  son 
exiMTience  dans  son  Théâtre  de  l'agricvUture  tt 
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mesnage  des  c/tâmp  (4600),  livre  exc^ent  qui 
obtint  un  juste  succès,  et  qu'oa  Ut  encnre  avec 
fruit  dans  notre  siicle.  Henri  IV  était  ai  ravi  de 


Olivier  da  Serres,  teifoeur  du  i^radcl.  —  D'aprls 
1IM  ealampe  dn  tMups. 


MO  utilité  qiu>,  pondanl  les  (rois  ou  quatre  pre- 
niflrs  mois  après  qu'il  eut  paru,  ilae  le  biiait 
apporter  tous  les  jours  à  la  flo  de  son  dîner,  et  le 
lisait  uoe  demi-heure. 

Dans  le  domaine  des  malbémaliques  pures,  ou 
peut  citer  :  OroneeRBé^riançon,  1494-1 ')5a|,i]uo 
François  nomma  professeur  au  Collège  de  France, 
et  dont  on  a  une  IreuUiine  d'opusculci>  sur  diverses 
Inerties  de  la  science;  le  médecin  nesnd,qui  foor^ 
"nit,  en  1528,  le  moyen  de  mesurer  exactement  un 
degré  du  méridien;  Ranius,  qui,  le  premier,  expli- 
qua dans  ses  leçons  les  •  Eléments  d'EucIide  «,  et 
publia,  en  1555,  un  manuel  populaire  d'aritlimé- 
tique;  Jean  Pcua,  que  la  mort  surprit  (1o5(i)  au 
moment  où  il  commençait  à  enseigner  au  Collège 
de  France;  le  cardinal  d'Ossat;  Pierre  Forcadel, 
auteur  d'un  bon  traité  d'arilhinéUque  et 
d'nn  grand  nombre -de  traductions  des  géomètres 

de  l'antiquité  Enfin,  le  meilleur  à  citer  sur  ce 
hv^tA  est  i'anecdote  suivante ,  empruntée  à  Talle- 
mant  des  Béaux  : 

«Du  temps  (II'  Henri  IV,  un  Holl;mdnis  iininmi' 
Adrianus  Romauus,  sçavant  aux  mathématiques, 
nais  non  pas  tant  quil  croyoii ,  fit  un  Ih-re  où  il 
mit  une  proposition  qu'il  donnoit  à  rèsoiulre  à  tous 
les  mathématiciens  de  FEurope  ;  or,  en  un  endroit 
de  son  livre,  il  nommoit  tous  les  mathématideos 
de  rEurope,  et  n'en  donnoit  pas  un  à  la  France. 
Il  arriva,  peu  de  temps  après,  qu'un  ambassadeur 
des  États  vint  trouver  le  roy  à  Fontaindileau.  Le 


roy  prit  plaisir  à  luy  en  monstrer  toutes  les  curio- 
sités, et  Iny  disoit  les  gens  excellens  qu'il  y  avoit 

en  cha<|ne  proressioii  de  son  royaume.  «Mais, 
Sire,  luy  dit  l'ambassadeur,  vous  n'avez  point  de 
malhémalicieos,  car  Adrianns  Romanus  n'en  nomme 
pas  un  de  fran^ois  dans  le  catalogue  qu'il  eu  fait.— 
Si  fait,  si  fait,  dit  le  roy,  j'ay  un  excellent  honuue; 
4|u'on  m'aille  quérir  H.  Viete.»  M.  Vîeta  estait  à 
Fontainebleau;  il  vient.  L'ambassadeur  avoit  en- 
myé  cbercher  le  livre  d'Adrianus  Romanus.  On 
montre  la  proposition  à  H.  Viete,  qui  se  met  à  une 
des  fenostres  de  la  galerie  où  ils  esiiji<  itt  alors,  et, 
avant  que  le  roy  eu  sortist,  il  escrit  deux  solutions 
avec  du  crayon.  Le  soir,  il  eu  envoya  plusieurs  à 
cet  ambassadeur ,  et  adjousta  qu'il  luy  en  donne- 
mit  tant  qu'il  lui  plairoit,  car  c'cstoil  une  de  ces 
uroposilious  dout  les  solulious  sout  iuiinies.  L'am- 
bassadeur envoyé  ces  aalutkms  à  Adrianns  Roma- 
nus, qui.  sïir  l'heure,  se  prépare  pour  venir  voir 
M.  Victo.  Arrivé  a  Paris,  il  trouva  que  M.  Viete 
estoit  allé  à  sa  maison  de  Fontenay-le-Comte  en  Poi- 
tou :  le  bon  Hollaudois  va  à  Fontenay.  AFonlenay, 
on  luy  dit  que  M .  Viete  est  à  sa  maison  des  champs. 
Il  l'attend  quelques  jours  et  retourne  lertdeman- 
der;  on  luy  dit  qu'il  estoit  en  ville.  11  fait  comme 
Apelles,  qui  tira  une  ligne  :  il  laisse  une  proposi- 
tion ;  Viete  resoolt  cette  proposition.  Le  IMlandois 
revient  ;  on  la  luy  donne  :  le  voylà  bien  estonué. 
Il  attend  jusqu'à  l'heure  du  disner.  Le  maistredes 
requestes  (Viete  )  revient;  le  Hollandois  luy  em- 
brasse les  genoux.  M.  Viete,  tout  houleux,  le  re- 
lève,  luy  fait  un  million  d  amitiez;  ils  disnent 
ensemble ,  et  après  le  moine  d«n  son  eabinet. 
Adrianns  fut  six  sepmaines  sans  le  pouvoir  quitter.  » 

Grand  et  puissant  dans  toutes  ses  conceptions, 
excellent  et  achevé  dans  les  œuvres  d'art,  le  sei- 
zième siècle  manque,  dans  las  œuvTcs  littéraires, 
de  cet  harmonieux  accord  ou  l'on  trouve  à  la  fois 
la  convenance  du  sujet,  la  justesse  du  lanijage, 
l'exacte  proportion  de  l'oisemble  et  de  toutes  les 
parlies.  11  n'eut  pas  le  temps  d'arriver  à  la  per- 
fection de  la  forme.  Ce  devait  être  le  lot  du  siècle 
suivant. 

SDUT.  —  OBBOflAKIS  SOI  US  mAICIS, 

Henri,  mieux  que  personne,  sentait  la  nécessité 
de  la  paix.  Il  s'agissait  pour  Ivi ,  avant  loat,  de 

remettre  en  valeur  ses  revenus  et  la  fortune  pu- 
blique, et  de  rétabUr  mieux  à  loisir  les  affaires 
intnieures  de  l'État,  depuis  si  longtemps  boule- 
versées. La  reine  d'An'^'Ictriri' ,  les  Pays-Bas  u  et 
autres roisel princes»,  lui  prometlaieut  merveilles 
s'il  eût  voulu  continuer  la  gnme  ;  il  expliqua  è 
ses  alliés  ses  desseins  secrets,  les  leur  fit  j;ous- 
ter  »,  et,  loin  d'abandonner  les  vues  lointaines  d'a- 
venir, leur  promit,  une  ibts  libre,  de  bien  agir, 
d'être  «  toujours  prêt  à  joindre  ses  armées  aux 
leurs,  lorsqu'ils  voudroient  tous  conjoinclemeut, 
et  à  communes  armes  et  despences,  entreprendn 
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l'anbiblisseuiefil  do  toule  la  maisoa  d  Auslriciie 
et  itàn  UmAm  l'empire  en  une  antre  maison ,  qui 

esloit  un  but  le  plus  plauhil)le  de  tous  { Sully  )  ; 
puis  il  procéda  résolûment ,  saus  bouleversements 
ni  violences,  mais  d'après  des  plans  arrêtés  et  sui- 
avec  ténacité,  autant  qiu-  Ks  (  vi  iunnents  le 
pormiriMit,  à  la  réforme  des  alms  d  au  dcveloppe- 
lueat  des  ressources  de  la  France.  Uosuy ,  1  inspi- 
rateoT  de  la  pensée  du  maître,  reçut  toute  pni>- 
saiiri'  pour  eu  riMliscr  les  vues  f^'eiicrenses.  Ami 
de  devoueineut  éprouvé,  du  fermeté  inébranlable, 


lIMaiBe  èi  dw  4e  Solly,  en  argent,  par  Dipri.  ^ 


I  il  fut  nommé  successivement  suhotendaiit  des 
finances  et  grand  voyer  de  France  en  1699 ,  grand 
maître  de  rartilleric  l'année  suivante ,  surinten- 
dant dos  bâtiments  cl  forlilicatious,  puis  duc  de 
Sully  et  pair  de  France  en  1606,  et  eut  ainsi  la 
imite  main  sur  tonte  radminiatoatiQo  active  dn 
pays. 

Au  uiumenl  où  il  prit  la  direction  des  lînauces, 
!  la  dette  publique  était  de  341  millions;  le  revenu 
rccl  n'atteignait  pas  T.\  niillions,  dont  les  deux 
I  tiers  s  appliquaient  aux  charjjus  annuelles  de  r£tal^ 


des  mMallks  de  la  gruide  BibiiotiièqM  èi  M. 


et  huit  années  d'aiTérages  étaient  arrusées  par  les 
comptes.  Il  n'était  pas  possible  «[ue  la  France,  si 
misérable  que  l'enssent  faite  les  gnenes  civiles, 
fflt  épui^V  à  ce  point  de  ne  se  pouvoir  snfBro. 
Sully  s'étudia  d'abord  à  se  rendre  un  compte  exact, 
anr  des  taMeanx  d'ensemble,  de  la  batanee  des 
recettes  et  des  dépenses  vraies;  il  y  p;ir\int  par 
des  investigations  prodigieuses  et  une  enquête  iu- 
Iktigride,  qui  mit  k  jour  tons  les  détails  da  ser- 
vice. I.a  rôle  do  l'iniimt  ainsi  liitMi  fixér,  dos  édits 
iuterdireut  d'en  tirer ,  à  queli|uc  titre  que  ce  fût, 


aucun  profil  arbitnife  et  non  prévu .  limitèrent 
les  bénéfices  des  traitants,  pruscrivironl  absoliiniont 
les  traités  de  seconde  main ,  qui  grevaient  d  autant 
les  fermes,  et  établirent  des  règles  slalilcs  dont  il 
ne  fallut  plus  se  départir.  Un  certain  nombre  de 
receveurs  pris  en  (kote  ftirent  cassés.  Ijes  ttainc 
dos  fermes,  aliéin'i>s  pour  Ul  plupart,  ou  données 
eu  gages  aux  créanciers,  qndqnes-vnes  à  des  prin- 
ces étrangers,  finent  rachetés,  et,  le  produit  de 
l'impôt  bien  reconnu,  concédés  à  prix  quadruple 
de  la  concession  première.  Le  revenu  des  aides  et 


I  |>;)rties  casuelles,  qui  ne  rapportait  presque  ri«i 
au  rui,  «à  cause  qu'elles  avoient  été  afTeclées  au 
payement  de  certaines  prétendues  dettes  du  sieur 
de  Gondy  •>  ,  produisit  en  p<ni  d'années  plus  de 
3  millions.  Les  recettes  ainsi  assurées  et  pour  ainsi 
dire  renouvelées ,  Sully  s'occupa  de  surveiller  les 
dépenses,  et  tout  d'alnml  dérégler  le  sorvire  delà 
dette.  Une  scrupuleuse  révision  des  rentes  cousli- 
tttées  tant  sur  le  roi  qne  sur  les  commanautés  sup- 
prima les  titres  frauduleux  et  rapporta,  en  cinq 
ans,  au  trésor,  plus  do  150  millions  eu  prmcipal; 
charges  créées,  comme  le  démontra  le  minisive 
roi  iurrrdulo,  par  ceux  niruics  A  rpii  l'tait  confié  le 
soin  de  les  amortir.  Le  règlement  général  de  1604 
pourvut  au  payement  relier  éé»  eréences  re- 
connues légitimes,  en  les  soumcH.iut  pourtant  h 
des  catégories  qui  durent  subir  proporlionnelle- 
naent  des  rédMwms  teot  arlrilranei.  Les  rentes 
constituées  i  tout  tutre  titre  tpie  pour  emprunt, 
et  spécialement  les  rentes  créées  »  par  traités  de 
paix  ou  réductions  de  provinces  ou  de  partKulien 
en  l'oboissance  du  roi»,  tarent  amorties  après  re- 
tenue dos  annuités  perçues.  En  somme,  5  millions 
furent  retr.iiu  lu  s  do  ce  chapitre  ordinaire  des  dé- 
pensas publi'pies.  Les  rentes  réduites,  on  fitte- 
clierrlio  lies  nialvorsatioiis  des  percepteurs ,  des 
trésoriers,  des  roceveui-s  et  autres  gens  de  plume  ; 
mais  hi  Cliambre  des  compCea,  qui  reçut  mandat 
de  leur  faire  rendre  fiorpe,  y  fut  si  Ition  compro- 
mise ((ue  Sully  dcmaudait  au  roi  un  ordre  qui  lui 
donnât  la  fbrée  de  s'attaquer  même  ft  cette  oonr 
souveraine.  Un  contrôle  des  recettes  jwrtu  iiliéres 
fui  du  moins  établi,  qui  ne  lui  laissa  plus  ù  véri- 
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lier  que  les  recettes  générales ,  et  les  fiuanciers 
rachetèrent  GOO  000  livr»»  une  tlécliarge  générale 
du  passi<  (1607-1608).  Hiinii,la  revendication  des 
iloiiiaiiies  royaux,  dont  les  déionteitrs  ne  purent 
jiistilier  titre,  rendit  iinniédiatenictit  ii  la  cunninne 
d'iniiuenbos  valeurs,  soviri-e  d'innneiii^es  revenus. 
Le  roi  trouva  ainsi,  en  peu  d'années,  à  sa  dispo- 
siliou  des  ressources  sûres  qui  le  mettaient  en  état 
d'entretenir  à  sa  manière  ses  alliances  "avec  tous 
les  roN-s,  princes,  potentats,  républiques  et  peuples 
qui  cstoieut  ou  pouvoient  devenir  de  faction  IVan- 
çoisc...  faisant  payer  aux  uns  tous  les  ans  lK)nnes 
sommes  de  deniers  sur  ce  qui  leur  esloit  légitiuie- 
iiieiit  deu  [MHir  avoir  secouru  et  assisté  d'Iionmu's 
et  d'argent  la  France,  graldiaiil  les  autres  de  pen- 
sions et  entretenemeus  extraordinaires.»  Ku  uiénic 
temps,  il  s'étudiait  à  dé<liarger,  chaque  année, 
l'impôt  des  tailles,  «  connue  l'exaction  .  au  dire  de 
Sully ,  la  plus  onéreuse ,  à  cause  des  ahns  ipii  se 
L'onnnettent  sur  la  cottisation  d'icelles  »,  et  aussi 
la  levée  île  l'impôt  du  sel ,  •>  comme  la  plus  rigou- 
reuse et  injuste  de  toutes,  d'autant  que  l'on  fait 
achepter  au  pauvn*  peuple  de  cette  sorte  de  vivres 
lieaucoup  plus  <|u'il  n'en  veut  ny  peut  consonuuer, 
avec  inhibition  de  revendre  ce  (|u'il  a  de  trop  »  : 
charges  iniquesdout  souffrait  surtout  l'agriculture, 
que  roi  et  ministre  s'efforcèrent  sans  relâche  de 
soulager.  Des  é<lits  spi'ciaux  (  I.^9:i-I5y7)  avaient 
tout  d'abord  songé  à  protéger  contre  la  rapacité 
des  bas  ofliciers  du  lise  ou  la  violence  des  gens 
d'armes  la  personnelles  taijoureurs.  leurs  iiislrii- 
ments.  leurs  bestiaux  de  labour.  L'ordonnance 
de  1600  remit  d'un  seul  coup  20  millions  de  tailles 
aviérëes,  et  lit  plus  encore  eu  réglementant  l'as- 
sielle  de  l'impôt  dans  les  paroisses  rurales  écrasi'es 
surtout  par  la  connivence  des  sergents  et  des 
•  égaillciirs  •  chargés  de  la  recette  et  de  la  répar- 
tition. Une  faculté  précieuse  était  accordée  aux 
paroisses  de  racheter,  au  prix  de  vente,  leurs  com- 
munaux aliénés  pendant  les  gucrn»s.  Ample  satis- 
faction enfln  ét^iit  donnée  aux  plaintes  des  habitants 
des  campagnes  par  la  suppression  d'exemptior)s 
abusives,  et  l'inscription  au  rôle  des  iHmrgeois  et 
d«  nouveaux  nobles,  dont  le  nond>re  sans  cesse 
croissant  el  les  privilèges  usur|M'>s  nniltipliuient 
d'autant  la  quote-part  des  iniposi-s.  Des  lettres  pa- 
tentes du  26  février  1601  établirent  la  liiierlé  du 
ronimeree  du  blé  el  du  vin,  et,  malgré  les  préju- 
gés invétérés  et  l'opposition  du  Parlement  de  Toii- 
krase.  le  roi,  conseillé  par  Sully,  la  maintint  éner- 
giiquemeot.  Il  était  réservé  à  Louis  XIV  de  la 
révoquer.  «Les  |>euples  des  champs»,  ainsi  pro- 
tégés «  dans  leurs  labourages,  plants  et  pâturages, 
sans  appréhension  d'être  mangez  et  bransquetez 
par  les  gens  de  guerre  reprirent  courage  au 
travail  ;  et ,  des  1600  ,  à  la  demande  expresse  du 
roi,  Olivier  de  Serres  (l).  avec  le  miMlèle  d  une 
expérience  heureuse  dans  son  domaine  du  Pradel 
en  Vivarais  ,  donnait  aux  |uiysans  ainsi  qu'aux 
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gentilshommes,  dans  son  Thédlre  rf«  l'agriculture 
et  mesuagt  des  c/<am/J5,  la  théorie  sérieuse  et 
le  goût  des  exploitations  intelligentes.  Les  an- 
ciennes voies  de  communication  ruinées  pendant 
les  giu'rri'S  furent  rétablies  et  compléléi's  par  do 
nouvelles  routes  plantées  d'ormes,  munies  de  re- 
lais de  |)ostc  ;  les  levées,  les  ponts  réparés;  lu 
dessi'Thement  des  marais  entrepris  d'ensi>mblc  el 
concédé,  faute  de  coiiciirreuce  franvaise,  h  une 
compagnie  flamande  sous  la  conduite  d'IIumphrey 
Bradiey,  «maître  des  digues»,  hnuteineiit  encou- 
ragé par  des  privilèges  utiles  et  de  larges  exenq)- 
tions  (1599-1607);  les  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  de  plomb,  de  fer,  d'étain.  réunies  sous  une 
direction  générale  et  pour  la  première  fois  exploi- 
tées avec  persévérance  ;  enlin ,  de  vastes  projets 
conçus  et  préparés  pour  unir,  par  un  système  de 
canaux  que  les  siècles  suivants  purent  à  peine 
réalis<;r,  les  mers  du  Nord  à  la  MéditeiTanée.  Co 
fut  l'd'uvre  plus  spéciale  du  roi  d'encourager  de 
prés  les  manufactures  el  l'industrie,  ou  les  vuesde 
Sully,  iKiruées  un  |>eu  par  la  pratique  étroite  des 
détails,  résistaient  souvent  aux  innovations.  Contre 
l'avis  de  sou  ministre  ,  mais  avec  le  cousi'il  et  le 
concours  tout  particulier  d'Olivier  de  Sem«s,  qui 
publia  a  ce  dessein  un  traité  spécial  sur  la  Cutil- 
h'tte  de  la  foie  fxir  la  nourriture  des  vers  qui  la 
fmt,  Henri  s'effon,'a  de  donner  un  immense  déve- 
loppement il  la  culture  du  mûrier  ,  en  remplit  le 
jardin  des  Tuileries  et  les  jardins  royaux.  per;>uada 
même  Sully  d'en  établir  des  plants  considérables 
dans  ses  domaines  de  Manies,  de  Kosny,  et  dans 
sou  gonvernement  de  Poitou,  et,  par  des  réjwrti- 
tions  régulières  de  mûriers  et  de  »  semence  de  mts 
fx  soie  i>  dans  la  Provence,  le  Langueilo<' ,  le  Dau- 
phiné,  la  Toiiraine,  l'Anjou,  même  la  Normandie, 
dirigea  l'exploitation  de  cette  nouvelle  source  de  la 
fortune  publique.  Du  même  coup,  les  manufac- 
tures de  soie  de  Lyon,  de  Tours,  de  Nîmes,  furent 
remises  en  prospérité,  nonobstant  les  réclamations 
de  Sully ,  qui  traitait  ces  projets  de  «  babioles  »  ; 
une  chambre  de  commerce  fut  établie  (1601)  pour 
en  favoriser  les  progrés,  et  l'introduction  des  pi-o- 
duits  similaires  étrangers  interdite.  Une  ordon- 
nance royale  fonda  à  Paris  même  (I60:i)  une 
manufacture  de  draps  et  de  toiles  d'or;  et  les  fa- 
briques de  verre  et  de  cristaux,  de  tapis  du  Levant, 
de  tapisseries  de  Flandre,  de  toiles  fines  façon  de 
Hollande,  de  cuirs  dori's  et  drapés,  d'acier  lin,  qui 
s'établirent  sous  l'impulsion  du  roi .  reçurent  des 
encouragements  pivuniaires  et  des  privilèges  ipii 
eu  eussent  assuré  la  fortune,  si  Uîs  p(''ages  inté- 
rieurs, les  droits  particuliers  des  villes  et  des  pro- 
vinces, les  préjug(>s  aussi  du  temps,  dont  ne  purent 
absolument  se  déliarrasser  le  roi  ni  le  ministre, 
n'en  eussent  compromis  plus  tard  les  developjMJ- 
menls.  Il  n'eiit  pas  jusipi'à  des  projets  de  colonies 
dont  le  roi  itens;»  semer  l'Ainériipie .  et  dont  il 
reste  un  nom.  la  Nouvelle- France,  et  Quéliec, 
fonde  par  Cliamplaiu  (1608).  Parmi  les  plans  déjà 
médites,  il  faut  citer  encore  ceux  du  Conservatoire 
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des  aris  et  métiers,  du  jardin  des  Plantes,  des  Inva- 
lides, de  la  Compagnie  des  Indes ,  autorisée  par 
lettres  patentes  du  1"juiii  1604,  mais  délaissée 
par  l'indifférence  publique.  Il  semble  que  toutes 


Ann.  1600. 

les  grandes  idées  qui  devaient  renouveler  la  vie 
publique  aient  apparu  des  lors  à  ces  deux  génies 
créateurs,  unis  par  une  étroite  sympathie  pour  la 
régénération  de  In  France. 
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1800.  —  Mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  —  D'après  la  gravure  contemporaine  de  Jacob  Fournie 

(J.  de  Fornasens)  de  Lyoo.  (GoilecUun  Ueanin.) 

HAUACK  fto  lôi.  -  CAMIELU.  -  luilietTE  Suivait  ainsi  l'achèvement,  manquait  d'avenir  :  il 

yuTBACDES.  n'avait  pas  d'héritier  II  t«lail  séparé  depuis  qua- 

torze ans  de  Ma^^;uerile  de  Valois,  sa  fenuiie,  dont 
Le  roi ,  dès  ses  premiers  pas,  se  rendait  bien     la  conduite  avait  motivé  et  jusiiûait  assez  encore 
compte  que  cette  fTuvre  intérieure,  dnnl  il  pmir-     cet  éloiguonienl.  Il  fallait  li-ou\er  motif  à  divorce. 
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«t  la  coor  de  Rom  n'adoMllait  pM  la  nisan 

(l'État.  Elle  ndinit  les  prèlexlcs  d'une  pareiilt-  ;ui 
Iroisieiue  degré,  «lu  défaul  de  dispense  par  le 
ptp6  nécMnirs  6o  pareil  cas  pour  oratradar  m- 
riage,  de  la  divprsit»^  de  religion.  Henri  allait 
être  libre  et  semblail  décidé ,  malgré  SuUy,  mal-» 
pé  de  Thoa,  malgré  les  haines  populaires  irritées 
far  le  loxe  de  la  ravorilc ,  à  placer  Gabriellc  sur 
le  trdoe  de  France.  Q>lle-ci  avait  intéressé  tout 
un  parti  à  soo  élévation  prochaine  ;  Mayenne,  Che- 
vemi,  Sillcry,  le  légal  inérne,  étaient  pour  elle. 
«  La  corde  cstoit  bien  tendue,  el  le  jeu  «loroil  btiau 
si  elle  ne  rompoit  »,  disait  Sully.  Le  roi,  impor- 
tuné par  son  ministre,  tenait  bon  pourtant,  au  be- 
soin, et  savait  répondre  à  In  rliuliesse  impatiente  : 
«  Je  n>e  passerais  mieux  du  dix  maîtresses  comme 


m 

veus  que  d'an  servUear  eemne  lui.  »  Vm  ealas- 

trophe  décida  tout   Le  jeudi  saint  |8  avril  1599) 
(iabrielle,  diuant  daus  la  maison  du  tioancier  Za- 
met,  se  trouva  mal;  eïle  aoomicha,  le  leodonain, 

d'un  enfant  mort,  el  expira  au  bout  de  trente-six 
heures  d'aflreuses  convulsions.  Elle  mourait  dans 
une  maison  italienne ,  el  si  bien  à  propos  pour 
quelques  ambitieux,  qu'on  crut  partout  à  an  em- 
poisonnement. Henri,  qui  n'avait  pu  même  voir 
GabricUe,  fût  désespère.  «  La  racine  de  mon  amour 
est  morte,  écrivait-il  i  sa  sœur  CatherôM;  elle  le 
rejettera  plus.  »  Les  pens  de  rour  y  eussent  trop 
perdu.  Avant  la  lin  de  l  éte,  plus  d'un  deja  bâtis- 
sait sa  fortune  sur  la  fortune  de  la  nouvelle  maî- 
tresse, Henriette  d'Entr.Ttruos.  dont  le  roi  venait 
de  s'éprendre  avec  ses  ardeurs  d  autrefois.  Uen- 
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en  arnnt  de  Henri  I?  et  de  Marie  de  MMicis,  d'après  Dopré.  — 
de  II  fnnde  BMlDlitèqiie  de  Piris.^ 
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lietle,  haUleBMot  dirigée  par  son  odieux  père  cl 
pir  ses  propres  instincts  d'intrigue  et  d'ambition, 
non  coDleole  de  s'être  fait  douoer  trois  cent  mille 
livres  et  le  marqnisat  de  Vemenll,  exigea  promeese 
de  mariage.  Henri  réda  :  il  s'en^tageait ,  nu  ras  où 
elle  deviendrait  enceinte  dans  les  six  mois  et  loi 
domieiait  un  fils,  «  à  la  prendre  ftmme  et  légi- 
time épouse...  t'u  face  di'  nostre  sainte  ftglise,  selon 
les  soleiiniU'z  eu  tel  cas  requises.*  Sully,  qui  eut  la 
promesse  en  main,  la  déchira.  Le  roi  prit  la  peine 
lie  la  refaire,  et  la  remit  à  la  marquise.  Le  10  no- 
vembre, une  commission  nommée  par  le  pape  dé- 
jclara  le  mariage  dn  roi  avec  Marguerite  mil  de 
fait  et  de  droit,  et  la  dissolution  en  fut  prononcée 
Iet7  décembre  4599.  Un  accident  imprévu  rendit 
mienx  encore  an  roi  sa  liberté.  Le  tonnerre  étant 
tombé  dans  la  duoiibre  de  Henriette  d'Eotragiies, 
de  frayeur  la  marquise  accoucha  avant  terme  d'un 
éofaut  mort,  lleiu-i,  qui  depuis  un  au,  et  sans 
grande  hftte  de  conclaie,  avait  anlorisé  des  pour* 

II. 


parlcrs  avec  la  cour  de  Toscane ,  se  décida  à  de- 
mander eu  mariage  Marie  de  Médicis,  nièce  du 
grand-duc  et  du  pape.  Le  contrat  fut  signé  le 
fS  a«rH,  à  Flerence,  par  Stlery,  an  nem  da  rof, 
et  les  fêles  de  la  noce  célébrées  le  10  décembre 
1600,  à  Lyon.  Le  27  septembre  1601,  Marie  de 
Médids  éoDinit  ft  la  France  un  dauphin  qni  devait 
être  Louis  XIH.  Ce  fils,  dont  la  naissance  comblait 
tant  de  \m\\ ,  et  autour  duquel  se  rallia  dés  lors 
1  espoir  du  parti  français,  était  de  plus  pour  Henri 
un  gage  précieux  de  la  paix  bien  compromise  de 
son  royal  ménage.  H  avait  épousé  la  reine  sans 
amoor,  el  n'avait  cessé  d'adrener  ses  ptolealatkiis 
au  cœur  hautain  de  Henriette  d'Entragues,  qtii,  de 
nature  dominatrice,  usait  de  son  pouvoir  en  plein 
scandale.  La  vraie  reine,  jalouse  et  bigote,  de 
beauté  commune  et  d'Qsprit  vulgaire,  entourée 
d'intrigants  italiens,  ou,  qui  pis  est,  de  galants 
suspects,  n'avait  rien  qui  pùt  retenir  un  mari  plus 
ndètef  elf  par  ses  bronilleries  et  ses  fliçons  ' 
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sades,  ne  ramenait  pas  Henri.  Les  Mémoires  de 
Sully  sont  pleins  des  conlidences  du  roi  et  des 
hardis  consi'ils,  des  résolutions  décisives,  prises  et 
entravées  sans  cesse,  pour  débarrasser  la  cour  de 
ia  double  influence  et  des  maîtresses  politiques 
cl  des  intrigants  nltramontains.  D'autres  danpers 
pressaient  davantage  et  parvenaient  à  en  distraire. 

■iPPEL  DES  JCSCITES.  -  COWLOTS  DE  BtlOK 
ET  DD  DDC  DE  BOOIUOH. 

Un  des  cliagrins  du  roi  était  de  voir  l'acharne- 
mcnt  de  haine  aveugle  et  de  fanatisme  qui  pous- 
sait chaque  année  d'obscurs  séides  à  jouer  leur  vie 
contre  la  sienne.  11  afTectait  en  vain  une  dévotion 
minuticust',  suivait  les  processions  par  une  pluie 
battante ,  ili»laii  K's  églisi's  ol  protégeait  les  cou- 
vents. L'absolution  du  pape  n'avait  pas  suHi  à  le 
rendre  sacré.  Après  Barrière  et  Jean  Chàtel.  ou 
avait  roué  :  en  <.j96,  Jean  Guesdon,  avocat  d'.\n- 
gers;  en  <597,  un  tapissier  de  Paris;  eu  1598,  le 
chartreux  Pierre  Ouin ,  du  couvent  de  Nantes  ;  eu 
1599,  deux  jacobins  du  couvent  de  Gaud,  Ridi- 
coux  et  Argier,  et  le  capucin  Lauglois  ;  en  1 600 , 
Nicole  Mignon;  en  160â,  Julien  Guesdon.  frère  de 
Jean;  en  1603.  un  prêtre  cl  un  gentilhomme  de 
Bortieaux.  I^i  liste  est  incomplète  encore.  Henri 
ne  s'y  trompait  pas;  il  attribuait  ces  crimes  aux 
passions  r'ligieuses ,  et  crut  avoir  trouvé  un  moyeu 
de  leur  donner  satisfaction  cumplète.  l/expulsiun 
des  Jésuites,  ordonnée  par  arrèl  du  Parlement  de 
Paris,  entravée  par  les  Parlements  de  Bordeaux  et 
de  Toulouse ,  n'avait  jamais  été  poursuivie  active- 
ment ;  le  roi ,  pressé  par  le  pape ,  par  Bellièvre , 
Villeroy,  Jeannin.  malgré  les  conseils  de  Sully  et 
les  remontrances  du  Parlement,  révoqua  tous  ar- 
rêts contraires  à  la  société,  autorisa  la  réouverture 
des  collèges  de  Lyon  et  de  Dijon ,  et  créa  à  la 
Flèche ,  sous  la  direction  des  pères ,  une  école  ri- 
chomcnl  dotée  qui  devint  le  séminaire  de  la  jeune 
noblesse  (si'pt.  1603).  Un  jésuite,  le  père  Cotlon, 
Irès-aceonnnodant  sans  doute,  devint  son  confes- 
seur. Le  roi  espéra  avoir  ainsi  pourvu  de  bonne 
main  à  sasiireté  personnelle;  et,  de  fait,  pendant 
quelques  années,  ces  tentatives  odieuses  cessèrent, 
et  les  préoccupations  personnelles  qui  en  étaient 
venues  à  troubler  ce  vif  et  libre  esprit  purent  laisser 
la  place  aux  projeLs  que  demandait  le  salut  de  l'^Uat. 

Depuis  l.">93,  Biron  était  gagné  par  les  agents 
de  l'étranger.  Joueur  passionné,  toujours  l)esoi- 
gneux  d'argent,  il  était  mécontent  comme  Lanoue, 
comme  d'Aubigné,  comme  bien  d'autres  qui  va- 
laient mieux  que  lui,  et  comme  eux  il  accusait  le 
roi  d'avarice,  qui  s'occupait  mal  de  le  satisfaire, 
et  prenait  des  mains  qui  donnaient  et  promet- 
laicnl  à  suffisance.  Dans  la  guerre  de  Savoie, 
inféodé  an  duc,  il  ne  tint  pas  à  lui  ((ue  l'ennemi 
ne  fût  averti  des  plans,  ou  que  l'ardeur  des  troupes 
ne  demeurât  stérile;  ou  l'accusa  même  plus 
tard  d'avoir  médité  l'assassinat  du  roi.  Henri,  au 
retour  de  l  expédition  ,  eni  avec  son  ancien  com«- 
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pagnon  d'armes  une  explication  loyale,  où,  en 
échange  d'un  aveti  encore  incomplet,  mais  d'appa- 
rence sincère,  il  lui  accorda  un  généreux  pardon. 
Biron  n'en  fut  que  plus  ardent  à  se  mêler  à  des 
trames  nouvelles.  Il  signa  un  pacte  de  défense 
mutuelle  avec  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc  de 
Bouillon.  Le  but  ne  s'avoua  pas  ouvertement  aux 
adhérents  étrangers,  mais  on  es|)érait,  à  force  ou- 
verte et  en  ménageant  l'occasion,  ruiner  l'autorilé 
du  roi ,  et  faire  passer  la  couronne  de  la  tète  du 
Dauphin  sur  celle  du  iils  nouveau-uc  de  Henriette 
d'Entragucs ,  (|ue  le  roi  avait  eu  la  faiblesse  de 
légitimer.  Les  cliefs  huguenots  furent  tentés  .  mais 
ne  s'y  laissèrent  pas  prendre.  Cependant  les  pro- 
vinces, gouvernées  par  les  grands  feudalaires, 
fermentaient  :  la  Guienne,  l'Auvergne,  le  Poitou, 
le  Limousin,  menaçaient,  sous  prétexte  d'obtenir 
l'abolition  de  la  pancarte  établie  par  les  notables 
<le  Rouen.  Le  roi  parcourut  tout  l'Ouest,  et  partout 
calma  les  ninnift^lations  populaires,  dupes  de  faux 
bruits  et  d'excitations  clandestines.  Cet  impôt  dé- 
testé (un  sou  pour  li\Te  sur  les  marchandises! 
fut  rétabli  à  Poitiers,  à  la  Rochelle,  et  dans  tout 
le  Limousin,  puis  volontairement  supprimé  des 
que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre  (1602).  Le  roi 
n'était  pas  de  retour  à  Fontainebleau  «pie  Bcauvais 
la  Nocle,  sieur  de  LaQn,  agent  principal  du  complot 
à  peine  encore  sotipçonné,  livra,  en  échange  de  son 
pardon  ,  l'aveu  et  les  preuves  écrites  des  menées 
du  maréchal.  Biron  était  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne  avec  des  troupes,  de  l'argent ,  des 
munitions.  Il  semblait  difficile  de  l'y  aller  prendre, 
comme  aussi  de  l'attirer  à  la  cour  pour  se  discul- 
per. Il  se  rendit  pourtant  à  des  lettres  affectueuses 
du  roi  ;  mais  à  la  première  demande  d'un  aveu 
complet,  garanti  par  un  pardon  absolu  du  passe, 
il  s'indigna ,  persuadé  par  Lafin  même  que  rien 
n'était  connu ,  et  demanda  justice.  Les  sollicita- 
tions du  comte  de  Soissons ,  comme  celles  du  roi. 
restèrent  inutiles.  Biron  fut  arrêté  au  sortir  du  jeu 
de  la  reine ,  et  le  comte  d'Auvergne  à  la  porte  du 
château  ;  on  les  enferma  tous  deux  à  la  Bastille,  et 
le  Parlement  fut  saisi  de  l'affaire.  Les  pairs,  con- 
voqués par  deux  fois,  se  récusèrent.  Le  roi  passa 
outre.  La  correspondance  authentique  de  Biron  et 
de  Lafni  fut  produite,  et  reconnue  des  accusés; 
mais  Biron  se  couvrit  du  pardon  promis  à  Lyon 
par  le  roi.  Sa  défense  fut  admirable  d'éloquence  et 
de  noblesse.  Néanmoins  les  preuves  l'accablaient. 
Le  Parlement,  toutes  chambres  Kninies,  à  l'unani- 
mité de  cent  >ingt-sept  voix,  prononça  la  peine  de 
mort  contre  Biron.  Tout  ce  que  Henri  crut  devoir 
accorder  aux  prières  de  la  famille  ,  ce  fut  d'épar- 
gner au  maréchal  l'ignonunie  de  la  place  de  Grèv^. 
L'exécution  eut  lieu  dans  la  cour  de  la  Bastille,  le 
31  juillet,  et  fut  suivie  du  supplice  de  quelques  co- 
quins subalternes,  du  baron  de  Fontenelle,  entre 
autres,  type  féroce  de  ces  hobereaux  (|ue  surexci- 
tait l'impunité,  et  d'autres  qu'on  put  saisir,  et  dont 
la  république  de  Venise  accorda  l'extradition. 
La  bonté  du  roi  était  connue ,  l  effel  de  cette 
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inflexibilité  iiuuvello  (|ut  aiinonvait,  par  un  lerrilile 
exemple,  le  parti  pris  de  régner  enfin  de  vive  forco, 
(ht  immense,  et  réagit  puissamment  sur  la  poli- 
tique des  cours  étrangères,  l'esprit  des  grands  ot 
les  miagiuations  populaires.  On  chante  encore  dans 
les  moutagnt's  du  Limousin  d'antiques  refrains  uii 
le  grand  maréchal  a  sa  Icgende,  et  converse,  au 
jour  de  la  mort,  avec  le  roi,  qui  par  trois  fois,  sur 
les  champs  de  bataille,  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Ce  fut  au  moins  la  dernière  tentative  sérieuse 
de  ces  grands  seigneurs,  qui,  pour  avoir  aidé  à 
dire  le  roi,  se  croyaient  de  force  à  le  défaire.  Henri, 
d'ailleurs,  veillait  de  son  mieux,  et  était  souvent 
bien  seni.  .\u  milieu  du  mois  de  juin  4604,  il  fit 
mettre  la  main  sur  un  Anglais  nommé  Thomas 
Morgan,  agent  des  menées  espagnoles.  La  priso 
était  bonne,  et  livra  la  preuve  de  la  complicité  des 
d'Enlragties  et  du  comte  d'Auvergne.  Celui-ci,  sous 
un  prétexte,  s'échappa  de  la  cour  et  regagna  son 
gouvernement,  d'où,  à  défaut  d'excuse  pour  dé- 
fendre le  passé,  il  essaya  de  le  racheter  en  offrant 
au  roi  de  continuer  son  jeu  avec  l'Espagne,  à  charge 
d'en  livrer  tout  le  secret.  Au  moment  où  il  s'y  at- 
tentlait  le  moins,  il  fut  enlevé  p;)r  deux  geptils- 
honnnes  apostés,  et  jeté  à  la  Bastille.  D'Entragues. 
(|ui  tout  d'abord  s'était  hâté  de  rendre  au  roi  la 
promesse  de  mariage  faite  à  sa  fdle,  arme  principale 
des  factieux,  fut  arrêté  aussi  prés  d'Orléans  et  mené 
à  la  Conciergerie.  On  trouva  chez  lui  l'engagement 
pris  par  le  roi  d'Espagne  de  faire  reconnaître  pour 
dauphin  de  France  le  lils  de  Henriette.  Le  chevalier 
du  guet  eut  ordre  de  garder  la  marquise  à  vue. 
dans  son  logis,  et  dut  en  n'>pondre  sur  sa  tétc.  Le 
4"  février  4605,  un  arrêt  condamna  le  comte  d'Au- 
vergne, d'Entragues  et  Thomas  Morgan  â  avoir  la 
tèio  tranchée,  et  la  marquise  à  finir  sa  vie  dans  le 
couvent  de  Beauniont-lez-Tours.  Le  roi  garda  d'.\n- 
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vergne  à  la  Bastille,  mais  remit  leur  peine  à  Balsac 
d'Entragues  et  à  sa  tille,  qui  bientôt  même  eut 
reconquis  le  terrain  perdu,  et  repris  tout  l'orgueil 
•el  les  droits  de  la  seconde  reine. 

Vers  le  45  juillet,  le  roi  vit  arriver  au  château 
de  Madrid  Marguerite,  la  reine  ri'pudiée,  qui 
apportait  inopinément  de  nouvelles  révélations. 
L'Auvergne,  le  Querci,  le  Périgord,  le  Limousin, 
la  Provence  même,  s'agitaient  de  nouveau,  à  l'in- 
stigation de  meneurs  actifs  dirigés  par  le  duc  de 
Bouillon.  D'autre  part,  on  approchait  du  terme,  assi- 


gné par  l'édit  de  Nantes ,  où  les  huguenots  devaient 
rendre  au  roi  les  places  do  siirelé  accordées  "n 
garde  pour  six  ans.  Les  syno<les,  réunis  pour  l'c- 
leclion  des  députés  de  l'assembU'e  de  Chàtelle- 
raull,  étaient  travaillés  sourdement  par  les  émis- 
saires des  fauliMU-s  do  troubles,  et  méditaient  déjà 
une  rcconslilulion ,  au  moins  défensive,  de  l'an- 
cienne union  calviniste.  Le  roi  détourna  ces  visées 
tardives  en  envoyaut  Sully  présider  l'assemblée, 
et  s'attacha  la  reconnaissance  des  réformés  en  leur 
accordant  pour  quatre  années  encore  la  conserva- 
lion  de  leurs  places  de  sûreté  et  les  fonds  néces- 
saires pour  l'eutretieu  de  Unirs  ministres  (i  août). 


Monnaie  de  Henri  IV,  en  or. 


Lui-même,  avec  sept  mille  hommes,  parcourut  le 
Midi  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance  ar- 
mée. Il  fil  son  entrée  solennelle  à  Limoges  et  y 
institua  une  Chambre  des  grands  jours,  qui  con- 
damna à  mort  treize  gcnlilslionunes,dont  six  furent 
décapités;  le  reste  s'était  réfugié  en  Espagne  :  le 
roi  leur  remit  leur  contumace  et  leurs  bieus  con- 
fisqués. Pendant  ce  temps,  Bouillon,  enfermé  à 
Sedan .  laissait  ses  partisans  exposés  aux  justices 
royales,  et  envoyait  ses  ofTres  de  soumission  ;  mais 
le  roi  refusa  de  rien  entendre  avant  la  remise  préa- 
lable de  Sedan ,  et ,  à  la  tète  d'une  bonne  armée 
el  d'un  mat4>riel  de  siège  considérable,  marclia 
pour  l'enlever  do  vive  force.  Arrivé  à  Donchéry, 
il  reçut  la  visite  du  duc  de  Bouillon,  qui  venait 
remettre  sa  principauté  à  la  discrétion  du  roi. 
Henri  reçut  le  serment  de  la  garnison  cl  des  bour- 
geois, installa  un  gouverneur  calviniste,  et  s'at- 
tacha désormais  le  duc  qui  vint  vivre  à  la  cour. 
Ce  fut  la  dernière  émeute  des  gentilshommes. 

U  MA»  DESSIU.  —  iSSiSSUIAT  BE  HtlU  IT. 

Henri  devenait  libre  enfin  de  poursuivre  ce  grand 
projet  qu'il  concevait  dès  le  début  de  sa  vie  guer- 
rière, et  dont  il  pouvait  désormais  espérer  la  réa- 
lisation :  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  voulait  mieux  encore,  et  sa  pensée,  en  voyant 
tomber  une  à  une  les  ruines  du  vieux  monde 
féodal ,  s'était  laissée  aller  à  reconstruire  sur  un 
tracé  nouveau  les  plans  du  monde  à  venir.  Ce 
n'était  pas  moins  qu'un  remaniement  complet  du 
système  politique  de  l'Europe,  la  tentative  d'un 
équilibre  nouveau,  fondé  non  sur  l'oppression  des 
faibles,  mais  sur  l'association  de  forces  indépen- 
dantes unies  dans  un  esprit  commun  de  tolérance 
et  de  liberté  fraternelle.  On  a  uié,  puis  raille  ce 
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«  fptmi  dessein  »  dont  nous  entretient  Sully.  Rien 
de  (Am  sérieux  pourlotU,  rien  qui fcsemble  moins 
i  une  vaine  utopie  ou  à  des  rêveries  distraites  (1c 
conquérant  oisif.  Sully,  le  ministre  pratique  et 
qui  ne  se  payait  point  de  chimères,  avait  pris  soin 
de  rédipiT  et  tioiis  a  conservé  les  plans  détaillés, 
les  devis  winuiieux  de  celte  grande  conception, 
û  «  r^bliqae  chrétieiiDe  •  de  Henri  IV  admet- 
tait dans  une  conrêrtération  régie  par  une  loi  com- 
mune quinze  «  dominations  »  gouvernées  fat  des 
principes  indépendants  :  dx  raonareliies  liéféffi« 
tairês  :  la  France,  TEspagne,  la  Grande-Bretagne, 
le  Danemark,  la  Suède,  la  Lombardie  grantto  de 
la  Savoie  et  de  parti»  du  IGlanais;  six  nioonchifla 
électives  :  la  Pologne ,  la  Honpjie  aecnic  de  la 
Truisylvanie  et  des  provinces  autriciiieniics,  la 
selgnfliirie  de  Vernse,  la  Bohème,  les  États  du  i)i)pc 
réunis  à  l'Italie  inférieure,  l'Empire;  trois  répu- 
bliques :  les  Pays-Bas.  les  Suisses  avec  l'Alsace,  le 
Tyrol  et  la  Franche-Comté,  clla  république  d'Italie, 
oamiMeiiaiit  Gènes,  Lueqoes,  les  dnebée,  les  petits 
États. 

L'Empire  redevenait  de  fait  et  de  droit  réelle- 
ment électif,  sous  la  seule  condition  d'échoir  à  un 
catholique;  mais  li>s  communions  luthérienne  et 
calviniste  restaient  tolérées  dans  chaque  tUil ,  et 
la  penécolieD  senle  inteidUe  partout.  Un  conseil 
supérieur,  un  «  sénat  >>,  composé  de  quatre  députés 

BUT  chaque  État  confédéré,  rq>résentait  la  répu- 
iqoe  chréfiemie,  jugeait  des  igAt/k  interaelio- 
naux,  et  provenait  par  sa  médiation  les  rixes  san- 
glantes. Ainsi  constituée,  la  confédération  avait 
ton  liât  (OQl  tracé  :  Refouler  les  Tnnres  en  Asie,  et 
contenir  le  puissant  Rnès  scythien  »  jus^qu'au 
jour  où  les  Russes  pourraient  être  acquis  déiiniti- 
vemenl  à  la  civilisation.  Le  roi,  qui,  dès  la  première 
heure,  avait  senti  •  les  impossibilités  <•  de  ce  grand 
dessein,  s'étudiait  au  moinsdepuiscinqatis,  presque 
jour  par  jour,  à  le  rapprocher  de  la  pratique,  en 
formant,  eu  consolidant,  en  étendant  tout  un  vaste 
réseau  d'alliances  contre  l'ennemie  commune, 
l'Antricke,  qu'il  lui  fallait  avant  tout  démembrer. 
Venise,  la  première,  s'était  rattachée  d'elle-même 
à  la  France;  le  grand-dnc  de  Toscane  avait  donne 
sa  tille  au  roi;  la  papauté,  déli\Tée  du  l'intluence 
espagnole,  était  pgnéc  par  des  concessions  ré- 
cemment obtenues  des  Vénitiens,  grâce  à  l'iiiler- 
veution  frai^aise  ;  les  rapports  avec  la  Savuic,  long- 
temps hostiles,  étaient  devenus  intimes,  et  Charles- 
Emmanuel  s'était  engagé  avec  Henri  dans  une  ligue 
ofTensive  et  défensive  en  fiançant  son  tils  à  Èti- 
sabeth  de  France  ;  le  roi  avait  pris  garde  cependant 
de  ne  pas  abandonner  Genève  et  de  resserrer  1(«> 
anciennes  alliances  avec  les  cantons  suisses,  qui 
protestaient  •  qiie  leurs  aflbetions  et  leurs  armes 

seroi<  rif  t  iiijours  françoises.  »  En  représailles  des 
sourdes  intrigues  ourdies  par  l'Espagne,  il  n'avait 
ceaaè  de  Aire  tenir  sons  main  aux  Provinees-Unies 
des  secours  d'argent  ;  il  les  sauva  à  toute  extré- 
mité ,  et  se  lil  de  la  Hollande  une  alliée  dévouée  en 
la  prenant  haulement  aoni  sa  protection  par  un 


tràité  public  (13  janv.  4608  ),  s'engageant  à  tomàt 
hommes  et  deniers ,  et  déterminant  aiusi  la  conclu- 
sion d'une  frèvo  de  dou2C  années  garantie  à  risques 
conunuus  par  ia  France  et  par  l'Augleterre.  Êlisi»- 
ho.tti  morte ,  Jacques  l*',  d'abord  lont  entier  i  la 
Fratice  par  le  traité  de  Hamplon-Gourt  signé  sous 
I  uitluunoti  de  Sully  (30  juillet  4603),  puis  gagné 
à  l'Espagne,  était  revenu  décidéOMnlé  UpoUtiqae 
d'Èlisabetb  et  pressait  mainteitnr)*  avec  instance 
et  résolution  les  grands  projets  contre  T  Autriche  ; 
son  ffls  anrtoot,  le  prinoe  de  Galles,  avait  hite 
•  de  faire  son  apptentisnge  &  la  gMire  wan-wi 
si  bon  maistre.  » 

Dès  4609,  les  rois  de  Suède  et  de  DÉseairii 
s'étaient  "  monslrés  eschauffés  «■  a  lo  coalition  pro- 
posée, etpr«^raicnt  leur  c^jutingeni;  «l  les  prowes 
protestants  d'Allemagiie,  sens  le  «onp  des  bomi^ 
iiationsou  des  menaces  de  l'Autriclie,  n'attendaient 
qu'un  allié  pnis.«ant  qui  leur  prêtât  main-forte,  et 
1  nvoieut  plus  besoin  de  retenue  que  de  sollicita- 
tiuu.  ■  Toute  une  armée  de  diplomates  officieux 
ou  d'ambassadeurs  accrédités ,  telle  rpi'on  n'en  vit 
guère  depuis,  dirigeait  de  loin  les  trames  secrète 
ctsorvait  de  son  génie  le  gteieaiidacienxdanHl» 
tre  :  Joyeuse,  d'Ossat,  IMiperron,  Luxembourg, 
Nevei$,  de  Thou,  Bélbune,  Fresne-Cauaye ,  de 
Vie,  Caumartin,  LefèsTe-Laboderie,  Jeannin, 
Bongars,  Boissize,  Schonib<  r,r  et  liien  d'autres, 
sous  rimfHilsion  directe  de  ViUeroy,  secrétaire 
d'État  aux  afBriiea  étrangèns,  et  la  direelieo  su- 
prême deSi.llv.  1]  il .  ,iu  besoin,  jwssait  h  mer 
pour  aller  porter  ou  recueillir  la  pensée  intime  du 
souverain.  Henri  portait  en  ligne  de  conapte  trais 
années  de  guerre  tout  au  plus  pour  réduire  l'Au- 
triche an  seul  continent  des  Espagnes,  et,  sans  se 
faire  Dlnsion  sur  le  reste  de  la  tàcbe ,  s'y  pensait 
si  bien  comporter  qu'en  six  ou  sept  ans  encore  il 
en  put  voir,  sinon  la  liu,  au  moins  la  dispositieo 
certaine  et  l'acheminement  désiré.  •  11  est  a  noter, 
dit  d'Aubigné,  qu'il  ne  venoit  au  roi  aucune  aug- 
I  I: -I  tation  en  apparence  que  l'étendue  de  son  règne 
m  mont  Seuls  ei  aux  rivières  ancièues ,  qui  en  fai- 
soientle  partage  vers  la  haute  et  basse  Allemagne... 
mais  il  altachoit  à  soy  inséparablement  tous  cenx 
ipii  auiwnt  eu  des  plum^  de  ceste  dépouille ,  et 
se  rendoit  «rWtre  et  chef  sur  eux.  » 

l'ii  M'fi.'inrrit  |>i  rvii  vint  se  prêter  de  son  mieux 
à  la  réalisation  de  ces  projets.  Jean  Guillaume, 
duc  de  Clëves,  de  Jidiers  et  de  Berg ,  mourut  sans 
postérité  le  25  mars  1 609.  L'électeur  de  Brande- 
bourg et  le  comte  palatin  de  Meubourg  revendi- 
quèrent l'héritage,  que  réclamait  de  son  eftté  réko- 
teur  de  Saxe,  soutenu  par  l'empcr  nr  Rmlolpbe, 
en  vertu  du  droit  impérial  sur  les  liefs  déchus  par 
dèfiittt  d*hoirie.  Les  princes  de  Neahonrg  et  de 
Brandebourg,  comptant  sur  l'appui  de  la  France, 
n'attendirent  pas  pour  se  mettre  en  possession  de 
Berg  et  de  Clèves,  tandis  que  Jnliers  onvndt  ses 
portos  à  l'archiduc  Léopold  ,  délégué  de  leuipe- 
reur.  L'occasion,  qu'on  eût  fait  naître,  s'offrait 
d'elle-même.  Une  folie  de  jonniisse  vint  ajouter  ses 
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ardeurs  à  l'impatience  de  Henri,  que  ses  cinquanCe- 
cioq  aus  ne  pouvaient  rendre  sage.  Il  était  lonilx; 
depuis  quelque  temps  éperdumenl  amoureux  de  la 
plus  jeune  ItUe  du  connelahle,  Charlotte  de  Mont- 
morency, et,  pour  s'en  rapprocher,  l'avait  niariét! 
à  son  cousin  le  prince  de  Coudé,  qui,  pour  se  mieux 
défendre ,  apr<^  maintes  scènes  scandaleus«^s .  avait 
prit  le  parti,  enlevant  sa  Temme,  de  s'enfuir  en 
Picardie ,  puis  à  Bruxelles.  Henri  le  somma  en  vain 
de  revenir  à  la  cour ,  puis  ntcnaça  les  archiducs 
qui  donnaient  asile  au  fugitif,  et  sc>mblait,  en 
somme,  quand  ses  grands  desseins  restaient  un 
wcret  pour  la  foule,  subordonner  à  de  frivoles  ou 
honteux  prétextes  la  politique  nationale.  Cependant 
les  événements  se  prtH:ipitaient.  Tout  était  pn>t 
pour  y  faire  face.  Lesdiguiéres  avec  I  i  000  Fran- 
çais allait  rallier  le  triple. contingent  de  Venise,  du 
pape  et  de  la  Savoie,  et  envahir  bientôt  le  Mila- 
nais avec  près  de  40000  hommes.  La  Force,  nomme 
maréchal  de  France,  devait  opérer  sur  les  Pyrénées 
et  lancer  tont  à  la  fois  deux  corps  de  15000  hommes 
par  SainUSébastien  et  par  Perpignan.  Le  roi  gar- 
dait sous  la  main  .15  000  soldats,  qu'il  se  faisait  féte 
de  conduire  lui-même  à  Juliers  par  la  Belgique 
[K>ur  se  rabattre ,  au  gré  des  événements .  sur  la 
Franche-Comté,  l'Italie  ou  la  Bohème.  Plus  de 
400  000  Français  devaient  successivement  entrer 
eo  ligne:  plus  de  I  io  millions  étaient  promis,  dont 
le  roi  tenait  déjà  dans  ses  coffres  une  \>ouw  part  ; 
les  approvisionnements  de  vivres  et  de  munitions 
préparés  de  longue  main  ;  les  ordres  donnés  pour 
la  réunion  des  troupesatix  camps  de  Grenoble  et  de 
Oiàlons .  Ou  d'avril  ;  le  départ  enlin  du  roi  fixé  aux 
premiers  jours  de  mai.  Un  ébranlement  général 
courait  le  monde,  dont  toutes  les  tètes  et  tous  les 
coeurs  se  sentaient  agités ,  et  les  vagues  rumeurs 
répandues  dans  les  fontes  et  jusipie  dans  l'année 
ue  faisaient  qu'ajouter  à  l'inconnu  du  présent  pour 
le  plus  grand  nombre,  de  l'avenir  pour  les  politi- 
ques. —  •  Or,  cependant  que  les  affaires  de  la 
guerre  s'acheminoient  de  toutes  parts,  la  reine 
n'obmettoit  rien  de  ses  sollicitations  ordinaires 
pour  résoudre  son  sacre  et  préparer  toutes  choses 
nécessaires  pour  les  cérémonies  et  magnilicences 
d'iceluy.  »  (Sully.)  Elle  s'y  entêtait  d'autant  mieux 
qu'elle  espérait  conjurer  ainsi  de  prétendues  idées 
d'un  nouveau  divorce  que  les  folies  récentes  du 
roi  pour  Charlotte  de  Slontmorency,  habilement 
exploitées  par  l'entourage  italien  de  la  reine ,  lui 
donnaient  soupçon  de  re<louler.  Le  roi ,  pour  as- 
sun^r  le  refws  <le  son  royannie  pendant  son  absence, 
iHHimia  Marie  do  Médicis  régi.'ute,  en  lui  adjoignant 
un  conseil  de  quinze  personnages  :  Joyeuse,  Dnper- 
ron.  Mayenne,  Brissac,  de  Harlay  et  antres,  qui  de- 
vaitavoirrautoritéelTective  (ÎOmars).  I-a  reinen'en 
insista  qu'avec  plus  d'opiniâtreté  ii  faire  consacrer 
religieusement  son  autorité.  Le  roi  céda ,  mais  à 
contre-cœur  :  c'était  un  retard  de  quinze  jours,  et 
les  jours  étaient  comptés.  <•  Et  souvent  s'en  venoit 
voir  Sully,  luy  disant  :  «  Mon  amy,  que  ce  sacre  me 
•  «lesplaist!  Je  ne  scay  que  c'est ,  mais  le  cœur  me 


»  dit  qu'il  m'arrivei-a  quelque  malheur.  »  Puis,  s'at- 
séant  dans  une  ciiaise  basse ,  resvant  et  battant  des 
doigts  sur  l'estuy  de  ses  lunettes,  il  se  relevoit  tout 
à  coup,  et.  frappnt  des  deux  mains  sur  ses  deux 
cuisses,  disoit  :  «  Par  Dieu  1  je  mourray  en  cette  ville 
»  et  n'en  sortiray  jamais!  Ils  me  tueront,  car  je  voy 
B  bien  qu'ils  n'ont  d'antre  remède  en  leurs  dangers 

•  que  ma  mort!  Ah!  maudit  sacre,  tu  seras  cause 
»  de  nia  mortl  ■  (Sully.)  —  Comme  aux  époques 
de  retour  sinistre,  à  côté  des  fanfares  guerrières, 
de  vagues  bruits  d'assassinat  surgissaient  coup  sur 
coup  comme  des  provocations  lointaines.  On  voyait 
reparaître  et  se  concerter  les  esprits  aigris  des 
vieux  partis,  fanatiques  irréconciliables,  qui  avaient 
tout  à  craindre  d'un  bouleversement  nouveau  et 
qui  l'eussent  volontiers  tenté;  en  même  temps, 
signes  précurseurs  des  tourmentes  prochaines,  les 
ctiaircs  avaient  repris,  comme  dans  une  ardeur  de 
beau  zèle,  leurs  invectives  sanglantes.  La  reine  fut 
sacrée,  le  4.3  mai,  à  Saint-Denis;  son  entrée  so- 
lennelle fut  lixée  au  46.  Le  vendredi  44,  au  matin, 
le  roi  disait  au  duc  de  Guise  et  à  Bassompierre  : 
«  Vous  ne  me  counoissez  pas  encore ,  vous  autns  ; 
mais  je  mourrai  un  de  ces  jours ,  et ,  quand  vous 
m'aurez  perdu,  vous  counoltrez  lors  ce  que  je  va- 
lois  et  la  différence  qu'il  y  a  de  moy  aux  autres 
hommes.  >>  —  Le  même  jour,  u  jour  triste  et  fatal 
pour  la  France ,  après  le  disnc ,  le  roy  s'est  mis  sur 
son  lit  pour  dormir  ;  mais,  ne  pouvant  nni-evoir  de 
sommeil,  il  s'est  levé,  triste,  inquiet  et  rêveur,  et 
a  promené  dans  sa  chambre  quelque  temps,  et  s'est 
jeté  derechef  sur  le  lit.  Mais,  ne  pouvant  dornnr 
encore,  il  s'est  levé,  et  a  demandé  à  l'exempt  des 
gardes  quelle  heure  estoit.  L'exempt  lui  a  répondu 
qu'il  estoit  quatre  heures,  et  a  dit  :  «  Sire ,  je  vois 
»  Vostre  Majesté  triste  et  toute  pensive  ;  il  vau- 
»  droit  mieux  prendre  un  peu  l'air,  cela  la  réjoui- 
»roit.  — C'est  bien  dit;  eh  bien,  faites  apprêter 

•  mon  caiTosse;  j'irai  à  l'Arsenal  voir  le  duc  de 
>  Sully,  qui  est  indisposé»  et  qui  se  baigne  aujour- 
»  d'hui.  »  (Lcstoile.)  —  «  Le  roy  sortit  peu  après 
pour  s'en  aller  a  l'Arsenal  ;  il  délibéra  longtemps 
s'il  sortiroit,  et  plusieurs  fois  dit  à  la  reine  :  a  Ma 
■  mie,  irai-je?  n'irai-je  pas*?  »  Il  sortit  même  deux 
ou  trois  fois,  et  ptiis  tout  d'un  coup  retourna  et 
disoit  à  la  reine  :  «  Ma  mie,  irai-je  encore?*  et 
faisoit  de  nouveau  doute  d'aller  ou  de  demeurer. 
Enfin  il  se  résolut  d'y  aller,  et,  ayant  plusieurs 
fois  baisé  la  reine,  luy  dit  adieu,  et,  entre  autres 
choses  qu'on  a  remanpiées,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  forai 
»  qu'aller  et  venir,  et  serai  ici  à  cette  heure  mesme.» 
(^umie  il  fut  en  bas  de  la  montée  où  son  carrosse 
l'attendoit,  M.  de  Praslin,  son  capitaine  des 
ganles.  le  voulut  suivre.  Il  luy  dit  :  «  Allez-vous- 
»  en,  je  ne  veux  personne  ;  allez  faire  vos  affaires.» 
Ainsi ,  n'ayant  autour  de  luy  que  quelques  gen- 
tilshommes et  des  valets  de  pie<l ,  il  monta  en 
carrosse,  se  mit  au  fond ,  à  sa  main  gauche,  et  fit 
mettre  M.  d'Kspernon  à  sa  main  droite;  auprès 
de  luy,  à  la  portière,  estoient  M.  de  Montbazon  , 
M.  de  la  Force;  à  la  portière  du  costé  de  M.  d'Es- 
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pernoa,  csloieat  M.  le  maréchal  de  Lavardio, 
'  II.  de  Créqui  ;  au-dfivant,  M.  le  inanpiis  do  Mire- 
beau  et  M.  le  premier  écuyer.  Comme  il  fut  à  la 
Croix  du  Tiroir,  on  luy  demanda  où  il  vouloit 
aller;  U  commanda  qu'on  allas!  vers  Saiot-lnnoceut. 
Estant  arrivé  à  la  rue  de  la  Fcnonuerie,  qui  est  à 
la  fm  do  celle  Saiul-llonoro,  pour  aller  à  celle  de 
Saint-Ueuys,  devant  U  Salauiaudre,  il  se  rançon^ 
Ira  une  charrette  qui  obligea  le  carrosse  du  roy  à 
s'approcher  plus  près  des  boutiques  de  quincail- 
liers qui  sont  du  costé  de  Saint-Iniiocent,  et  mesme 


d'aller  od  peu  plus  bellement,  sans  s'arrester  too- 
lesfois ,  combien  qu*1uk  qui  s'est  basié  d'en  ùin 
imprimer  le  discours  l'ait  écrit  de  cette  façon.  Ce 
l'ut  là  qu'un  abominable  assassin,  qui  s'estoit  rangé 
contre  la  prochaine  boutique,  qui  est  celle  du 
Cœur  couronné  percé  d'une  flècke ,  se  jeta  sur  le 
roy  et  luy  donna  coup  sur  coup  deux  coups  de 
oottleau  dans  le  costé  gauche  :  l'uu ,  prenant  ealn 
l'aisselle  et  le  télin,  va  en  montant  sans  faire 
autre  chose- que  glisser  ;  l'autre  prend  contre  la 
cinquiesmo  et  sixiesme  coste,  et,  en  descendant 


en  bas,  eeupe  une  grasse  artère,  de  celles  qu'ils 

appellent  veineuses.  roy ,  par  malheur ,  et 
cumuie  pour  leuter  davantage  ce  monstre,  avoit  la 
main  gauche  sur  I  épaule  de  Si.  do  Montbazon,  et 
de  l'autre  s'appuyoit  sur  M.  d'Espernon  au({uel  il 
parloil.  U  jeta  quelques  petits  cris  et  fit  quelques 
oouveroenis.  M.  de  Montbazon  luy  ayant  demandé  : 
•  Qu'esIrce,  Sire?  »  Il  luy  répondit  :  «  Ce  n'est  rien, 
a  ce  n'est  rien  »,  par  deux  fois;  mais  la  dernière, 
il  le  dit  si  bas  qu'on  ne  le  put  entendre.  Voilà  les 
dernières  paroles  qu'il  dit  depuis  qu'il  fut  blessé. 
—  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Lountc. 
Comme  il  fut  au  pied  de  la  moutce  où  il  ostoit 
monté  en  carrosse,  qui  est  celle  de  la  chambre  de 
la  reine,  ou  luy  donna  dn  vin.  Pensez  que  quel- 
qu'un estoit  déjà  couru  devant  porter  cette  nou- 


velle. Le  sieur  de  Cérley,  lieutenant  de  la  compt* 
gnie  de  M.  de  Praslin,  luy  ayant  soulevé  la  teste, 
il  lit  quelques  mouvements  dos  yeux,  puis  les  re- 
ferma aqssitôt  sans  les  plus  rouvTir.  Il  fut  porté 
en  liaut  par  M.  de  Montbazon,  le  comte  de  Cursoo 
en  Quercy ,  et  mis  sur  le  lit  de  son  cabinet,  et, 
sur  les  deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  cliambre, 
où  il  fut  tout  le  lendemain  et  le  dimanche.  Un 
chacun  alloit  luy  donner  de  l'eau  bénite.  Je  ne 
vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine ,  cela  se  doit 
imaginer.  Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il 
ne  pleura  jamais  tant  qu'à  cette  occasion.  *  (Mal- 
lierlie.  Lettre  du  19  mai  t6t0.)  «  Bien  des  choses, 
dit  aussi  Lestoile,  se  sont  passées  en  ce  jour,  que 
le  trouble,  l'embarras  et  la  douleur  ont  fait  passer 
de  ma  mémoire  ;  mais  ce  que  je  n'oublierai  jamais , 
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ce  sont  les  plaintes,  les  clameurs,  IcslarniM,  non- 
seulement  du  peuple  de  tout  sexe,  mais  des  gens 
de  qualité,  qui  ont  pleuré  ce  bon  roy  comme  leur 
bon  père.  » 

Ces  derniers  mots,  dont  bien  d'autres  témoi' 
gnages  contemporains  confirment  la  vérité,  attes- 
tent assez  l'erreur  où  sont  tombés  les  historiens 
modernes  qui.  dans  un  o«prit  de  réaction  contre 


Ptttre  pris  sur  le  visage  de  Henri  IV,  en  1793. 


une  mémoire  exploitée  par  les  partis,  ont  fait  de 
Henri  IV  une  manière  de  soldat  farouche  et  de 
gascon  hypocrite,  craint  de  ses  amis,  détesté  du 
peuple.  Henri  IV,  il  faut  le  redire,  eut  celle  joie, 
vivant,  d'être  aimé  de  ses  compagnons  d'armes , 
qui  le  trouvaient  toujours  le  premier  au  champ . 
des  petites  gens  aussi,  des  bourgeois,  des  artisans, 
des  laboureurs,  auxquels  il  n'aimait  pas  à  faire 
peur,  a  Quand  il  alloit  par  pays,  il  s'arresloil  jwur 
parler  au  peuple,  s'informoit  des  passants,  d'où  ils 
venoient ,  où  ils  alloient .  quelles  denrées  ils  por- 
toient,  quel  esloit  le  prix  de  chaque  chose;  et, 
remarquant  qu'il  sembloit  à  plusieurs  que  cette 
facilité  populaire  ofTensoil  la  gravité  royale,  il  di- 
soit  :  •  Les  rois  tenoienl  à  déshonneur  de  savoir 
»  combien  valoit  un  écu,  et  moi  je  voudrois  savoir 
»  ce  que  vaut  un  liard ,  combien  de  peine  ont  ces 
»  pau>Tes  gens  pour  l'acipiérir,  afin  qu'ils  ne  fus- 
»  sent  chargés  que  selon  leur  portée.  »  (  Mathieu.) 
Ses  franches  façons  faisaient  merveilles  :  ses  Iwns 
mots  couraient  le  monde  ;  ses  lettres,  d'allures  si 
alertes  et  d'inspiration  toujours  si  française ,  s'é- 
garant  d'adresse,  allaient  droit  à  tous  les  bons 


cœurs.  Après  tant  d'années  de  misères  honteuses, 
on  avait  là  mieux  qu'un  roi ,  —  un  homme  dont 
les  défauts  mêmes  ne  sentaient  rien  de  la  corrup- 
tion des  cours,  et  dont  la  fermeté  hautaine  et 
l'humeur  railleuse  se  retrempaient  sans  cesse  dans 
une  source  inépuisable  de  tendresse  émue  et  de 
sym|>athique  bonté.  On  alrarde  avec  prévention 
l'élude  d'une  épt)que  qu'a  ridiculisée  l'enthou- 
siasme banal  des  chevaliers  du  Diable  à  quatre  oti 
'  du  Vert  galant  ;  puis,  à  retrouver,  chemin  faisant, 
I  dans  les  pages  niortes  des  vieux  li\Tes ,  tant  de 
;  raison ,  lanl  de  cœur  et  tant  de  généreuses  pen- 
!  sées  \ivant*!s  encore  de  cette  vie  que  promet  l'a- 
venir, on  s'en  éprend  à  plaisir;  et  quand  le  pré- 
sent semble  si  vide  et  si  inanimé ,  on  aiujc  deux 
fois  à  écouter  ce  travail  des  années  glorieuses  et  i 
admirer  le  grand  roi  de  l'ancienne  France, 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  i^ardé  la  mémoire. 

liCElICI  tt  lilIZ  DE  MtBICIS  —  PBXMIÉIC 
itrOLTE  DES  SEICnUBS. 

Au  premier  bruit  de  l'attentat,  Sully,  croyant 
le  roi  seulenient  blessé,  courut  au  Loumv  Chemin 
faisant ,  la  troupe  de  ses  gens  se  grossissait  de  tons 
les  serviteurs  du  roi  qu'il  rencontrait  par  les  rues, 
cherchant,  comme  lui,  nouvelles,  et,  comme  lui, 
tout  épenlus.  A  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Four- 
pointerie,  un  homme  à  cheval  lui  jeta  un  billet: 
n  Où  allez-vous?  aussi  bien  c'en  est  fait;  je  l'ai  vu 
mort.  Si  vous  entrez,  vous  n'en  réchapperez,  non 
plus  que  lui.  «  Vers  Saint-Sauveur,  un  autre  l'a- 
iiorde  et  lui  dit  :  «  Notre  mal  est  sans  remède; 
pensez  a  vous,  car  ce  coup  si  étrânge  aura  de  ter- 
ribles suites.  «  A  l'entrée  de  la  rue  Saint-Honoré, 
vers  la  Cjoix  du  Trahoir,  un  second  billet  lui  est 
remis.  Il  avait  alors  autour  de  lui  plus  de  trois 
cents  chevaux  et  s'avançait  toujours  vers  le  Louvre, 
quand  M.  de  Vilry,  capitaine  des  gardes,  l'em- 
brassant avec  des  exclamations  pitoyables  :  •>  Ahl 
Monsieur,  C'est  fait  de  la  France!  il  faut  mourir; 
et  pour  moi ,  je  ne  la  ferai  pas  longue.  Mais  où 
allez-vous  avec  tant  de  gens?  l/on  ne  vous  laissera 
pas  approcher  du  Louvre  ni  entrer  dedans  qu'avec 
deux  ou  trois  ;  et  comme  cela ,  je  ne  vous  le  con- 
seille pas.  Je  suis  d'avis  qu'il  vous  en  faut  re- 
tourner. Il  y  a  assez  d'affaires  où  vous  aurez  à 
pourvoir  sans  aller  au  Louvre.»  (Mém.  de  Sully.) 
Sully  céda.  11  rentra  à  r.\rsenal,  et  fil  avertir  la 
reine  qu'il  se  tenait  à  ses  ordres  el  allait  aviser  à 
loul  ce  qui  dépendait  de  ses  charges.  En  même 
temps,  par  un  exprès,  il  fit  avertir  M.  de  Rohan, 
son  gendre ,  d'arriver  en  hftte  avec  ses  mille 
Suisses. 

Déjà  la  reine  mère,  poussée  par  Sillery,  Villeroy, 
Jeannin  ,  Bassompierre ,  Bcllegarde,  par  Guise  et 
par  d'fipernon  surtout ,  avait  pris  le  titre  et  les 
fonctions  de  régente.  D'Épernon ,  dés  la  première 
heure,  en  sa  qualité  de  colonel  de  l'infanterie, 
charge  que  Henri  méditait,  la  veille,  de  lui  Ater, 
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avait  fait  orouper  la  Grève,  le  pont  Neuf,  les  abords 
du  Louvre,  et,  se  rendant  au  Park-iueut,  alors  as- 
semblé dans  le  couvent  des  Aupustius,  avait  ob- 
tenu la  consécration  du  fait  accompli  en  montrant 
sou  épée  prête  à  sortir  du  fourreau  en  cas  de  refus , 
et  une  déclaration  qui  proclamait  «  la  reine  ré- 
gente eu  France,  |>our  avoir  l'administration  des 
affaires  du  royaume  pendant  le  bas  âge  dudit  sei- 
gneur son  (ils,  avec  toute  puissance  et  autorité.  » 
Tous  les  grands ,  attirés  à  Paris  par  les  fêtes  du 
sacre,  se  rallièrcul  autour  du  pouvoir  nouveau. 
Condé ,  le  premier  des  princes  du  sang ,  était  en 
exil;  le  comte  de  Soissons,  absent  de  la  cour; 
Conti,  son  frère,  sourd,  bègue,  imbécile.  Toute 
opposition  semblait  impuissante.  Sully  même , 
presse  par  la  reine,  rassuré  par  les  protestations 
de  Guise  et  d'Êpernon,  alla  le  lendemain  embrasser 
le  petit  rot.  o  C'est  M.  de  Sully,  dit  la  reine  à 
l'enfant  ;  il  vous  le  faut  bien  aimer,  car  c'est  un 
des  meilleurs  et  des  plus  utiles  serviteurs  du  roi 
voire  fèxfi ,  et  le  prier  qu'il  veuille  bien  vous  servir 
de  même.  »  Le  n,  le  conseil  de  régence  fut  insti- 
tué ,  où  entrèrent  les  princes  du  sang,  d'Épernon , 
Guise,  Mayenne,  les  ministres  du  feu  roi;  mais  à 
cAté  s'était  déjà  formé  un  conseil  secret ,  que  la 
reine  se  réservait  de  consulter  mieux  à  l'aise  :  le 
nonce  du  pape,  l'ambassadeur  d'Espagne,  Dolé,  le 
père  Cotton ,  le  médecin  Duret ,  et  surtout  le  Flo- 
rentin Concino  Concini,  espèce  d'aventurier  perdu 
de  dettes  et  de  vices ,  qui  avait  su  prendre  pied 
dans  la  maison  de  Marie  de  Médicis.  par  elle  amené 
en  Franco  et  par  elle  marié  à  Léonora  Dori.  dite 
Galigat,  sœur  de  lait  de  la  reine,  qui  subissait  tout 
son  ascendant  et  en  avait  fait  son  inséparable  com- 
pagne ;  a  pauvre  papillon,  qui  ne  savoit  pas  <|ue  le 
feu  qui  la  consumeroit  étoit  inséparablement  uni 
à  l'éclat  de  cette  vive  lumière  qu'elle  suivoit  trans- 
portée d'aise  et  de  conicutt'ment.  »  (  Mém.  de  Riche- 
lieu.) Toute  la  politique  du  moment  ne  prétendait 
qu'à  vivre.  A  défaut  de  fierté,  on  fit  appel  à  la 
conciliation ,  et  pour  détourner  les  exigences  qu'on 
pouvait  craindre,  on  les  prévint.  Le  comte  de  Sois- 
sons  reçut  îOOOOO  écus  sonnants  et  50000  écus 
de  pension,  les  gouvernements  de  Danphiné  et  de 
Normandie;  d'Épernon,  le  commandement  de  Metz 
et  des  Trois-Évéchés ;  Guise,  IOOOOO  écus;  Con- 
cini, le  manjuisat  d'.Vncre  et  la  lieutenance  géné- 
rale de  Péronnc,  Roye  et  Montdidier.  En  même 
temps,  de  bonnes  paroles  adressées  à  Duplessis- 
.Mornay.  et  une  gratification  de  iOO  000  livres  ac- 
cordée à  Bouillon,  assuraient  de  la  bonne  volonté  des 
chefs  protestants,  pendant  qu'une  solennelle  con- 
firmation de  l'édit  de  Nantes  prévenait  de  ce  côté 
toute  crainte  de  guerre  civile. 

L'esprit  du  peuple  était  ailleurs  :  l'assassin  de 
Henri  IV  vivait  encore.  C'était  un  pauvre  hère,  du 
nom  de  Ravaillac ,  natif  d'Angouléme,  une  manière 
de  visionnaire  assiégé  d'hallucinations ,  ■  comme 
(les  sentiments  de  feu.  de  soufre  et  d'encens  »; 
expulsé  à  ce  titre  de  chez  les  Feuillants,  où  il  avait 
pris  l'habit  de  frère  couvers  ;  expulsé  de  chez  les 


Jésuites  pour  avoir  mis  le  pied  chez  les  Feuillants. 
Pour  vivre,  il  apprenait  à  lire  aux  enfauls.  Les 
()rojets  du  roi ,  inconnus  de  tous ,  laissaient  tout 
espérer  et  tout  craindre.  Un  jour  il  entendit  des 
soldats  se  réjouir  d'aller  une  bonne  fois  faire  la 
guerre  au  pape;  le  misérable  s'indigne,  s'exalte, 
«  d'autant  que  le  pape  est  Dieu ,  et  que  faire  la 
guerre  au  pape,  c'est  la  faire  à  Dieu.  »  Il  vint  à 
Paris  et  ne  cachait  guère  son  dessein.  Il  essaya 
d'abord  de  voir  le  roi.  et  voulait  à  lui-même  le  lui 
avouer  :  repoussé,  il  consulta  à  mots  demi-couverts 
le  curé  de  Saint-Séverin  ;  un  cordelier  nommé  Le- 
fèvre;  le  père  d'Aubigny,  jésuite;  le  père  Marie- 
Madeleine,  des  Feuillants.  Ils  se  raillèrent  da  ses 
visions  et  le  renvoyèrent  à  Angouléme.  Il'Cn  re- 
partit bien  décidé  le  jour  de  Pà(|ues  I6t0,  vola 
sur  la  route,  dans  une  auberge,  un  couteau  dont 
il  refit  la  pointe  avec  une  pierre,  et  attendit  l'oc- 
casion ipii  se  présenta  bientôt.  Le  crime  commis , 
au  lieu  de  s'enfuir,  comme  il  l'eflt  pu ,  dit-on .  il 
resta  là  debout ,  l'arme  à  In  main ,  «  comme  {lour 
se  faire  voir  et  se  glorifier  du  plus  grand  des  at- 
tentats. •  Conduit  à  l'hAlel  de  Retz,  il  y  resta  deux 
jours ,  mais  si  mal  gardé  que  chacun  put  l'y  voir 
et  le  conseiller.  Dans  ses  interrogatoires  devant  la 
commission  présidée  par  Achille  de  llarlay,  il  sou- 
tint avec  opiniâtreté  ■  qu'il  n'avoit  été  indait  par 
personne  à  commettre  son  crime,  et  n'avoit  été 
inù  (|ue  par  sa  volonté  seule.  »  Les  tortures  n'eu 
obtinrent  rien  de  plus.  Ravaillac  fut  condamné  à 
être  tenaillé,  avec  versement  de  plomb  fondu  et 
d'huile  bouillante  dans  K's  plaies;  puis  écartclé, 
ses  membres  réduits  en  cendres,  les  cendres  jetées 
au  vent.  Quand  il  sortit,  le  27  mai,  pour  aller  au 
supplice .  il  faillit  être  massacré  par  les  prisonniers 
de  la  Conciergerie.  Les  imprécations  furieuses  du 
peuple  le  poursuivirent  jusqu'à  la  Grève.  Le  inal- 
lieiireiix  .  sous  les  coups  (lu  bourreau  ,  implorait 
une  prière  :  «  Non ,  nonl  cria  la  foule;  qu'il  meure 
comme  Jiidasl  »  Et  il  n'était  |)as  expiré  qu'elle 
se  disputait  les  lainlieatix  de  son  cadavTC. 

Malgré  les  dénégations  de  l'assassin ,  l'opinion 
publique  persista  à  lui  désigner  des  complices  dans 
cette  cour  même  oii  tant  de  gens  qui  ne  valaient 
guère  se  trouvèrent  prêts  à  tirer  profit  du  crime. 
Des  indices  à  grand'peinc  recueillis,  des  révélations 
\iolemmenl  étouffées,  semblèrent  plus  tard  prêter 
foi  aux  soupçons  qui,  sans  avoir  convaincu  l'his- 
toire, de  nos  jours  même  planent  encore. 

Tout  l'édifice  de  cette  monarchie  triomphante 
i|uc  rêvait  Henri  était  lom\w  avec  lui.  Ce  fut  un 
délabrement  général.  Tous  ces  beaux  projets  aban- 
donnés, dont  l'industrie  et  le  commerce  de\-aient 
revivre,  il  ne  fallut  pas  songer  à  la  grande  croisade 
contre  l'Autriche.  •  Il  se  tint,  dit  Sully,  un  giand 
conseil  où  toutes  les  personnes  de  qualité  furent 
appelées  pour  adviser  ce  que  l'on  feroit  des  armées 
et  (les  grands  préparatifs  que  le  feu  roy  avoil  faits 
p<»ur  passer  eu  Clèves  et  en  Italie.  Il  y  eut  grande 
diversité  d'avis...  «  Au  retour  du  Louvre,  le  mi- 
nistre dit  à  sa  femme  :  c  Mamie ,  nous  allons  lom- 
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ber  dans  la  faclinii  contraire  à  celle  de  France,  et 
sous  l  entière  dotnination  d'Espagne  et  des  Jésuites; 
partant,  c'est  aux  bons  François  à  penser  à  eux,  et 
gnriout  ^iiix  hu^'iieiiots.  •  Ou  laissa  le  pape ,  le 
grand -duc  de  Toscane,  Maximilicn  de  Bavière, 


se  réconcilier  avec  PEspapne  comme  ils  l'enten- 
draient; les  armées  des  Alpes  et  de  Languedoc 
furent  licenciées,  et  le  duc  de  Savoie,  en  plein 
abandon .  fut  réduit  à  envoyer  son  fds  demander 
grAce  à  Philippe  111.  On  dirigea  pourtant  dix  mille 


Marie  de  Médicis  et  son  liU  (Louis  XIII),  eu  ICIO.  —  D'après  uue  peinture  de  F.  Uucsnet  gravée  par  J.  Uriol. 


hommes ,  sous  la  conduite  de  la  Cliaslre ,  au  su- 
cours  du  prince  Maurice,  qui  n'en  avait  pas  Ite- 
soin  po\ir  prendre  Juliers.  La  forlercsse  capitula  le 
septembre. 

Le  sacre  du  roi  fut  célébré  le  \1  ocltdtre ,  à 
Kcims,  par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Au  retour,  peu 

IL 


s'en  fallut  que  les  qnerelles  d'étiquette  qu'avril 
fait  surgir  la  cérémonie  ne  missent  aux  «  bamps 
toute  culte  noblesse,  repue  pourtant  à  souhait  et 
toujours  mécontente.  Un  parti  tout  à  coup  se  dé- 
clara contre  Concini.  marquis  dWncre,  premier 
geutilhommc  de  la  chambre,  qui  avait  osé  dispu- 
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ter  le  pas  à  Bolleganic,  soutenu  par  d'Épi^rnon  et 
le  comte  de  Soissons.  Une  mt^me  haine  cl  des  in- 
térêts communs  les  n'unirenl  contre  Sully,  âpre  cl 
rude,  autant  (lu'aulrefois,  aux  pillards.  Bientôt 
Guise.  Mayenne,  Condé,  Joinvillc,  et  tout  d'abord 
ses  collègues  Jeannin  et  Villoroy,  furent  d'accord 
pour  demandera  la  reine  le  renvoi  du  duc  de  Sully, 
gage  suprême  de  la  réconciliation  des  seigneurs. 
A  la  demande  de  la  reine,  il  lui  fallut,  le  26  jan- 
vier 1614 ,  se  démettre  de  ses  charges  de  surinten- 
dant des  finances  et  de  gouvernetir  «le  la  Bastille, 
et  recevoir  en  compensation  un  don  de  trois  cent 
mille  livres.  Il  se  retira  triste  et  fier  dans  son  gou- 
vernement de  Poitou,  occupant  s<'S  loisirs  forcés  ù 
faire  rédiger  ses  souvenirs,  et  à  rimer  en  mauvais 
vers  le  Parallèle  de  César  et  de  Henri  le  Grand,  et 
V Adieu  à  la  cour.  Les  protestants  s'alarmèrent. 
L'assemblée  triennale  allait  se  tenir  à  Chàtelle- 
rault,  et  pouvait  devenir  hostile.  File  fut  transfé- 
rée à  Saumur,  sur  l'instigation  de  Bouillon,  dirige 
par  des  instructions  secrètes  de  la  reine,  et  qui  se 
croyait  en  mesure  d'y  dominer  à  son  gré  ;  «  mais 
il  ne  fut  pas  seulement  tondu  en  ce  commence- 
ment, mais  en  toute  la  suite  de  l'assemblée.  •  (Ri- 
chelieu.) La  présidence  fut.  malgré  toutes  préten- 
tions contraires,  déférée  à  Duplessis-.Mornay.  Après 
une  ap|>arence  de  réconciliation  entre  Sully  et 
Bouillon,  il  fut  procédé  à  la  rédaction  des  cahiers. 
Dès  l'onvertnre  des  séances,  deux  commissaires 
royaux  donnèrent  l'assurance,  au  nom  de  la  reine 
mère  et  du  roi,  que  toutes  U*s  promesses  et  les 
concessions acc-ordées  seraient  religieusement  main- 
tenues, et  se  mirent  h  la  disposition  de  l'a.ssemblée. 
Un  premier  vœu  fut  exprimé  pour  prier  Sully  de 
ne  pas  se  démettre  de  sa  charge  de  grand  maître 
de  l'arlillorie,  ni  des  autres  uftices  (|ui  lui  restaient, 
avec  promesse  «  où  pour  ce  regard  il  seroil  re- 
cherché par  voies  indues,  illégitimes  et  extraordi- 
naires... de  faire  toute  démonstration,  jugeant  l'in- 
térêt audit  duc...  conjoinct  avec  rinlérêl  général 
des  églises  et  de  la  justice...  dont  les  instructions 
des  dt'putés  généraux  furent  express<Mnent  char- 
gées. »  (Rohan.)  Puis  on  demanda  l'extension  du 
culte  calviniste,  suivant  la  Iciiinir  réelle  de  l'é- 
dit  de  Nantes  ;  des  immunités  égales  pour  les  mi- 
nistres protestants  et  pour  les  prêtres  catholiques; 
une  prorogation  de  dix  ans  pour  la  garde  des  places 
de  si'ireté  ;  la  périodicité  régulière  des  assemblées 
tous  les  deux  ans ,  et  la  nomination  directe  des 
députés  généraux,  jusqu'alors  présentés  seidement 
au  roi.  L'assemblée  annonçait  en  même  temps  l'in- 
tention de  ne  nommer  les  députés  et  de  ne  se  dis- 
soudre qu'après  avoir  obtenu  formellement  ces  con- 
cessions. De  part  et  d'autre,  les  esprits  menaçaient 
de  s'aigrir,  et  l'irritation  croissait,  sans  cesse  en- 
tretenue par  les  nombreux  pamphlets  dont  les 
presses  de  Saumur.  alore  très-actives,  faisaient  les 
principux  frais.  Le  plus  virulent  peut-être,  et  cpii 
fit  grand  scandale,  fut  le  Mystère  d'iniquité,  ce$t- 
à-dtre  l'histoire  de  la  pajxiuté.  par  Duplessis-Mor- 
nay,  qui  eu  dédia  succt^ivemejit  deux  é<litions, 


1  une,  en  français,  au  roi  de  France;  l'autre,  en 
latin,  au  roi  d'Angleterre. 

La  reine  accorda  \wut  cinq  ans  encore  la  conser- 
vation des  places  de  si^reté,  et  les  dissensiotts  habi- 
lement entretenues  parmi  les  députés ,  en  brisant 
l'énergie  des  forces  communes,  amenèrent  la  disso- 
lution s|K>ntanée  d'une  assemblée  qui  ne  laissait  pas 
d'inquiéter.  Toutefois ,  sous  rinfinence  de  Rohan, 
elle  organisa,  avant  de  se  séparer,  une  sorte  de  c-on- 
stitution  républicaine  qui  formait,  des  huit  cent  six 
églises  protestantes,  seize  provinces  divisées  en  dis- 
tricts et  groupées  en  cercles  dont  les  conseils  de- 
vaient se  réunir  en  assemblée  générale  ;  mais  ces 
velléités  dangereuses  d'indépendance  tombaient 
d'elles-mêmes  devant  l'indifférence  générale,  et 
Duplessis-Mornay,  tout  des  premiers,  était  de  ceux 
qui  disaient  »  que  puisqu'ils  avoienl  pour  leuis 
consciences  toute  la  liberté  qu'ils  pouvoient'  dési- 
rer, et  qu'ils  jouissoient  de  leurs  biens  aussy  pai- 
siblement que  les  catholiques,  ils  ne  deroienlpas, 
à  l'appétit  de  quelques  factieux  qui  seuls  en  pour- 
roicnt  profiter,  abandonner  leurs  familles  et  leurs 
maisons,  et  demeurer  toute  la  vie  errans  comme 
leurs  pères  avoienl  fait.  •  (Fontenay-Mareuil.) 

Le  26  janvier  t6l2,  la  reine  mère,  rassurée  de 
ce  côté,  communiqua  au  conseil  extraonlinaire  do 
la  noblesse  de  France  le  traité  négocié  depuis  près 
d'un  an  avec  l'Espagne,  dont  une  des  clauses  sti- 
pulait le  double  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anuc 
d'Autriche,  et  de  Philippe  d'Espagne  avec  Êlisa- 
beth  de  France,  ("^ndé  seul  et  Soissons,  après 
({uolqiie  hésiUttion ,  protestèrent  en  quittant  la 
cour.  Il  n'en  fallait  pas  tant  |K)ur  rallier  un  groupe 
de  mécontents,  (^oncini  lui-même,  cruellement 
blcss<'^  par  les  ministres ,  se  mit  de  la  ligue  avec 
B<iuillon,  Lcsdiguièn^s,  Mayenne,  Nevers,  contre 
d'Êpernon,  Guise  et  Bellegarde,  fidèles  au  parti 
de  la  cour  ;  mais  il  ne  tint  pas  rigueur  à  l'olTrc  du 
iiAton  de  maréchal  que  lui  fit  la  reine,  et  qu'il  eut 
l'impudence  d'accepter  :  c'étaient  ses  premières 
.irmes.  Les  mutins,  assez  incertains  d'eux-mêmes, 

consultaient  entre  eux.  «  Ce  temps  éloil  si  mi- 
S4^rable  <|ue  ceux-là  étoient  les  plus  habiles  parmi 
les  grands  qui  étoient  les  plus  industrieux  à  faire 
des  brouilleries,  et  les  brouillcries  étoient  telles 
et  y  avoil  si  peu  de  sAreté  en  rélahlissement  de5 
choses,  que  les  ministres  étoient  pltis  occupés  aux 
moyens  nécessair»»s  pour  leur  conser\°ation  qu'à 
ceux  qui  étoient  nécessaires  pour  l'Étal.  •  (Riche- 
lieu.) En  n'ponse  à  une  lettre  circulaire  de  la  reine 
qui  annonçait  la  réunion  prochaine  des  notables, 
Condé  lança  à  tout  hasard  un  manifeste  où,  en 
exposant  les  misères  ptdjli(|ues  et  l'anarchie  hon- 
teuse de  la  cour,  il  demantlait  les  États  généraux 
sous  trois  mois.  La  réplique  de  la  reine  fut  pu- 
blique et  couvrit  le  prince  <le  confusion  :  •  Oîmme 
si  ces  profusions  et  ces  prodigalités  des  finances 
dont  il  accusoit  la  reine  régente,  ce  n'étoit  pas  lui 
cl  les  siens  qui  les  eussent  toutes  reçues.  «  En 
somme,  nulle  part  l'émotion  ne  semblait  popu- 
laire; les  huguenots  ne  remuaient  pas;  les  étran- 
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gers  se  refusaient  à  riea  entendre.  Concini,  tou- 
jours maître  de  l'esprit  de  la  reine,  la  poussa  pour- 
tant à  négoi'icr.  C'était  une  alTaire  d'argent  qui  ne 
donna  pas  grande  peine.  «  Une  espèce  de  paix  assez 
malotrue  •  (Sully)  fut  signée,  le  15  mai  1614,  à 


Sainte-Menehould  :  des  charges,  des  pensions,  des 
promesses  de  gouvernements,  un  million  de  livres 
tiré  des  cofTres  de  la  Bastille  pour  Condé,  Mayenne 
et  la  solde  des  troupes  insurgées ,  étourdirent  en- 
core, comme  dit  Richelieu,  pour  un  temps  la  grosse 


i  octobre  1614.  —  Séance  du  Parlenipnt  qui  d<^<lare  h  niajurilë  de  Louis  XllI. 
D'après  une  eslaniïw  du  temps. 


faim  de  leur  avarice  et  de  leur  ambition,  en  atten- 
dant la  convoiation ,  promise  pour  le  25  août , 
d'États  généraux  dont  on  espérait  mieux.  Le  duc 
de  Vendôme,  i|iii  essaya  de  tenir  en  Bretagne  et 
en  Poitou,  dut  «  édcr  devant  l'entraînement  uni- 


versel qui  porta  les  peuples  au-devant  de  la  reine 
et  du  jeune  roi,  partis  cette  fois  de  Paris  pour  pa- 
cifier les  provinces  troublées.  Louis  Xlll  était  de 
retour  au  [^iivi-c  le  27  septembre  I6U,  et  entrait 
dans  sa  majorité. 
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tTATS  fiiVÉliUX  BC  MU.  -  rrOOTELLES  ICTOLTES  DES 
SEICHECBS.  —  MOIT  DE  COUCIKI. 

Les  Étals  généraux  se  réiiiiircut,  non  à  Sens, 
c(Hiune  on  l'avait  annoncé,  mais  à  Paris.  Li^s  princes 
avaient  fuit  offrir  sous  main  à  la  reine  mére  d'eu 
retarder  à  son  gré  In  ronvooation,  et  qu'Us  ne  les 
réclaineraienl  p<is:  mais  Marie  de  Medicis  vil  le 
piège  el  un  prétexte  tout  trouvé  à  de  futures  que- 
relles :  elle  n'en  fui  que  plus  scrupuleuse  à  tenir 
sa  promesse.  L'ussçniblce  s'ouvrit  le  1i  octobre. 
On  y  comptait  iCi  députés,  dont  4  40  pour  le 
clergé,  133  pour  lu  noblesse,  193  pour  le  tiers 
étet,  CCS  deruiers,  |K)ur  la  plupart,  choisis  dans 
la  magistrature.  Dès  les  premières  heures,  la  con- 
Attion  de  rivalités  mes<|uin)>s  ou  le  ressouvenir  des 
vieux  griefs  entre  les  ordres  firent  assez  présager 
rinipuissance  future.  Savaruu,  lieuletiant  général 
el  député  de  la  séni'H-'haussiH*  de  Clermont,  parlant 
au  nom  de  tous  dans  le  comité  des  nobles,  réclama 
la  suppression  des  pensions,  en  rappelant  le  temps 
nii  nos  aïeux  les  Francs  «  s'affranchirent  des  exac- 
tions romaines.  ••  l.e  Tiers,  loin  de  le  désavouer,  lit 
lépondre  aux  plaintes  de  la  nobless4\  par  le  lieu- 
teoaot  civil  de  Mesmes,  qu'il  n'y  avait  eu  Franco 
qu'une  seule  famille,  dont  le  clergé  était  ainé,  la 
uablane  puînée,  le  tiers  cadet,  «  mais  qu'où  bien 
souvent  les  ainés  ravaloieut  les  maisons,  les  ca- 
dets les  relevoicut  et  les  imrloienl  au  \mul  de  la 
gloire.  *  Les  récriminations  reprirent  avec  plus 
d'aigreur,  et  le  iNirou  de  Séuceé,  se  plaignant  au 
rot  :  •  En  quelle  misérable  condition  sommes-nous 
UMniM>s,  si  cette  p;irole  est  véritable!  Faites-les 
■Élire,  Sire,  en  leur  devoir,  el  reconuotlre  ce  que 
nous  sommes  et  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux 
et  nous.  >  Ses  collègues  allaient  plus  loin,  et  pré- 
tcodaienl  traiter  de  maître  à  valet  avec  la  roture. 
Une  des  principales  lulles  s'engagea  sur  le  terrain 
du  premier  article  (|ue  le  Tiers  inscrivait  en  léte 
de  sou  cahier,  comme  loi  fondamentale,  proclamant, 
contre  le  clergé  et  la  noblesse,  l'inviolabilité  des 
rois  et  l'indépendance  de  la  couronne.  Les  cla- 
meurs furent  si  fortes  que  le  roi  dut  évoquer  à  lui 
l'article  cl  défendre  de  l'msérer,  s'en  résenanl 
l'exameo.  On  l'y  inséra  pourtant,  sous  ligure  d'ex- 
primer celle  réserve.  Les  divisions  intestines  de 
l'assemblée  allaient  ainsi  croissant  et  gngnaicnl  la 
ruô.  Des  rixes  journalières  éclataient  aux  |)ortes. 
Un  sieur  de  Cliuvailles  faillit  être  assonuné  par  le 
sieur  de  Bonneval  ;  le  Tiers  tout  entier  prit  parti 
pour  l'outragé,  el  le  rarlement.  saisi  de  l'affaire, 
fléndanuia  ras$aillaul  à  mort  |Kir  contumace.  A 
travers  ce  tumulte  de  haines  el  de  malentendus, 
It's  cahiers  des  trois  ordres  se  trouvèrent  prêts,  et 
furent  remis  au  roi  le  23  février  IGI.">.  Olui  du 
clergé  clait  prést^nté  par  un  jeune  honmie  de  vingt- 


neuf  ans,  hinuble  encore,  longtemps  pauvTe  el 
«  bien  fâché  •  de  l'être;  qui,  du  fond  de  soo  évô- 
che  de  Luçon.  le  plus  misérable  •>  el  le  plus  crollé  • 
de  France,  avait  eu  tout  loisir  de  méditer  sur  les 
affaires  publiques  ;  à  peine  connu  par  qu«.lques 
sermons ,  el  qui  tout  à  coup  se  trouvait  placé  eu 
pleine  lumière,  el  y  instrivait  |H)ur  la  première 
fois  un  nom  qui  devait  briller  d'un  éclat  ineffa- 
çable :  Armand  Duplessis  de  Richelieu.  Le  cahier 
de  la  nobh'sse,  dont  vingl-(|uatre  articles  étaient 
conununs  à  celui  du  clergé ,  était  prm'uti't  par  • 
M.  de  Sénecé.  Miron,  orateur  du  Tiers,  eut  d'assez 
fières  paroles  eu  rappelant  au  roi  la  nécessité  des 
réformes  intérieures  :  «Il  est  à  craindre  que  le 
désespoir  ne  fasse  connoltre  au  peuple  que  le  sol- 
dat n'est  autre  chose  qu'un  paysan  portant  les 
armes,  et  que  quand  le  vigneron  aura  pris  l'arque- 
buse, d'enclume  qu'il  est,  il  ne  devieuno  marteau.  • 
Le  lendemain,  les  députés  trouvèrent  porte  close, 
et  ordre  du  roi  de  se  dis|)erscr.  L'indignation  fut 
au  comble  ;  mais  il  n'y  eut  pas  de  s^'rmeut  du  jeu 
de  paume.  L(»  cahiers  au  moins  reslaicnl,  de- 
mandant l'égale  ré|)artition  des  charges  publi(|ues, 
l'inscriplion  des  clercs  et  des  gentilsliuuunes  aux 
ntles  (li;s  impositions  tuunicipales,  la  suppression 
des  offices  inutiles ,  la  destruction  des  privilèges 
et  du  stTvage ,  la  liberté  du  commeif  e  intérieur, 
la  démolition  des  forteresses,  riul4>rdiction  pour 
le$r  conununauti's  d'acquérir  des  iuuueubles  non 
attenants  à  la  maison  commune  et  sims  autorisa- 
lion  du  Parlement,  la  périodicité  déceiniale  des 
États.  Le  ii  mars,  le  roi  promit  aux  pn°>sidents 
des  bureaux  des  trois  ordres  la  suppression  des 
pensions  nobles  et  de  la  vénalité  des  charges.  Ce 
fut  tout.  L'heure  n'était  pas  venue  où  les  repré- 
sentants de  ces  salues  idées  de  liberté  el  d'égalité, 
soutenus  celte  fois  par  la  conscience  d'uue  nation 
vivante,  devaient  prendre  à  cœur  leur  tâche,  el, 
coûte  «}ue  coûte,  tracer  leur  généreux  sillon.  Près 
de  deux  siècles  n'ont  sufli  qu'à  peine  à  préparer 
la  M'inence  ;  et  combien  de  temps  nous  faudra-t-il 
attendre  encore  avant  d'y  récolter  à  plein  champ  la 
moisson! 

Néanmoins,  dès  les  premiers  jours,  les  plaintes 
éclatèrent,  traduites  de  toutes  parts  eu  lil»elles  san- 
glants et  désespérés.  Le  Parlement,  qui  semblait 
décidé  à  jouer  un  rôle  actif,  convoqua,  le  28  mars, 
quatre  jours  après  la  déclaration  royale,  une  as- 
semblée des  |Kiirs  et  des  princes,  ■  pour  aviser  au 
soulagement  du  peuple  »,  et,  le  îi  mai,  lut  tout 
au  long  devant  le  roi  de  vives  remontrances .  oit 
il  reprenait  hardiiiieiit  1«^  pn)|)Osilious  abandon- 
nées des  États.  Uu  arrél  du  conseil  cassa  la  déci- 
sion du  Parlement.  (|ui  refusa  d'enregistrer  l'arrêt; 
mais  il  prévit  la  |>urlée  de  la  lutte,  justifia  ses 
intentions ,  el ,  sans  céder ,  s'arrêta  à  temps  juste 


1.  Ixfiiis  XIU.  —  8.  Uarie  de  Utdk'u.  —  3,  llonskur.  —  *,  le  chancelier.  —  5.  le  pranJ  maUre.  —  6,  prince»  do  vtng.  —  7.  7.  duc*, 
piin,  cirdinjux.  —  8,  Kcrétairn  d'KUl.  —  0,  oralrnr  du  riergi-  —  10,  oratrur  de  la  iiuble^se.  —  11,  orateur  du  tien  éUU.  — 
a,  mal  m  de*  ci-rcniooir*.  —  13,  dé|Milét  du  clrri^i'.  —  VU-i-vis,  d^|llltl^  rie  U  niilil<s<e.  —  11,  diViiU^-  Jm  li  is  Clai.  —  H^antt 
d'arme»  de  Franre. 
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au  point  où  devait  plus  tard  éclater  la  Fronde. 

Dts  lors  pourtant  de  nouveaux  troubles  devin- 
rent inévitables.  Dans  rinnoviible  abandon  des 
finances,  l'armée  i^ans  solde,  te  peuple  pillé  et  sans 
protection,  le  roi  et  se-s  conseils  sans  amour  et  sans 
respect,  toute  cliaïu-e  restait  lilire  aux  Tautaisies 
remuantes  des  grands.  Condé,  voyant  les  mariages 


espagnols  près  de  se  conclure,  reprit  l'ofTcDsiv^ 
et,  rappelant  les  généreux  efforts  du  tiers  état  et 
du  Parlement,  et  leurs  luttes  impuissantes  contre 
une  assendilee  scrvile  et  nue  cour  corrompue, 
convia  les  {leuples  à  un  commun  effort  pour  dé- 
livrer le  roi  de  l'oppression  des  (^ncini.  Cette  fois, 
les  protestants  répondirent,  entraînés  par  Rohau, 


mais  divisés  encore  et  impuissants  même  à  fermer 
la  roMte  d'Espagne.  Le  (0  septembre  1615,  le  roi 
déclara  Condé  et  ses  adhérents  criminels  de  lése- 
majeste,  et  se  nul  en  marche  avec  toute  la  cour 
pour  Bordeaux.  Il  fyllul  des  arnuHis  pour  proléger 
le  cortège  royal  et  assurer  l'échange  des  princesses, 
qui  se  fit  le  9  novembre,  à  Andaye,  sur  la  Uidas- 
soa. 


Guise,  (pii  avait  été  chargé  de  conduire  Élisa- 
belb  de  France  à  la  frontière,  ramena  Anne  d'Au* 
triche,  »  majeure  de  quatorze  ans  »,  à  Bordeaux, 
oii  le  mariage  du  roi  fnl  célébré,  le  25  novembre, 
dans  la  caliMnIrale,  par  l'évèipie  de  Saintes.  Les 
troupes  de  Condé  et  de  Rohau  n'avaient  pu  que 
snivre  de  loin,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur 
passage.  Le  roi  était  de  retour  à  Tours  à  la  (In 
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de  janvier  1616,  sous  la  double  escorte  de  Gnise 
et  de  Boisdaupliin.  Les  vues  de  la  reine  mère 
étaient  accomplies:  peu  soucieuse  de  sa  dignité, 
elle  se  reprit  à  négocier  :  on  s'entendit  vite.  Le 
roi .  par  le  traité  de  Londun  ,  publié  à  Blois 
sous  forme  d'édit,  reconnut  le  prince  et  ses  amis 
pour  bons  et  loyaux  sujets .  promit  do  faire  droit 
aux  remontrances  des  Klats  et  du  Parlement,  et 
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de  supprimer  immé<liatemen{  la  vénalité  et  les 
surAivances  des  charges.  L'article  imjwrlant  ac- 
cordait à  Condé  seulement  1  500  000  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre,  la  >ille  et  le  château  de 
Cliinon,  la  ville  et  la  tour  de  Bourges,  le  gouver- 
uemeot  du  Berry,  «  et  quand  il  seroit  à  la  cour, 
la  plume,  c'est-à-dire  qu'il  signât  les  arrêts  du  con- 
seil, l'arrêté  de  la  semaine  aux  finances,  et  les 


&TTTI/ITCT3iI0BI8,AMq-MNDn  nPTANTlB\S.  ~A\ TAS, 
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Tableau  mis  lur  U  porte  Saint-Jacques,  à  Pari.<i,  pour  h  réception  de  Louis- XIU  et  d'Anne  d'Autriche. 
Composé  par  Loys  Bobnin,  peintre.  (Collection  Hennio.) 


comptes  de  l'épargne.  •  A  ces  denjiéres  préten- 
tions, la  reine  hésitait;  mais  Villeroy  consulté  lui 
dit  :  «  Je  vous  conseille  aussi  de  Ini  accorder  sans 
regret  ni  dispute.  Vous  ne  dever  point  craindre  de 
mettre  une  plume  en  la  main  d'im  homme  dont 
vous  tiendrez  le  bras.  >•  (Mém.  de  Bassompicrrc.) 
Les  autres  princes  reçurent  six  millions  à  se  par- 
tager. Ainsi  s'achetait  le  repos  du  peuple,  •<  tra- 


vaillé à  onltrance  el  mangé  jusqu'aux  os.  «  Par  un 
conlre-coup  prcs<jHc  inattendu,  Sillery.  Villeroy, 
Jeannin,  qui  avaient  négocié  la  paix,  en  furent  les 
premières  victimes  ;  el  Conciui,  qui  devait  y  suc- 
comber, plus  puissant  que  jamais  sur  l'esprit  de  la 
reine,  aidé  d'ailleurs  par  Con#  qui  comptait  en- 
suite avoir  meilleur  marché  du  favori,  fit  renou- 
veler le  conseil  el  pince  nette,  ou  peu  s'en  faut, 
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au  profit  de  ses  créatures.  Déjà  commençait  à  sur- 
gir, sous  la  main  même  de  Coucini,  tout  heureux 
de  l'avoir  à  son  service  pour  en  remontrer,  comme 
il  disait,  au  parti  des  harbons,  à  tutti  barboni, 
l'ascendant  nouveau  du  jeune  évèque  de  Luçon, 


attache  à  la  cour  par  son  titre  d'aumônier  do  la 
jeune  reine ,  souple  encore  aux  Tortunes  diverses , 
mais  d'avis  |X)rté  volontiers  à  l'action  rapide  et  i 
la  décision.  A  sa  persuasion,  Condé  revint  à  Paris 
et  y  fit,  le  ÎO  juillet  1616,  une  espèce  d'entrée 


Bal  donné  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  au  Louvre,  à  Toccasion  de  son  mariage.  —  Eslaiiipc  du  temps. 


triomphale.  Il  seiniila  dés  lors  qu'il  eiU  une  cour, 
n  de  sorte  qu'on  le  voyoit  souvent  entrer  dans  le 
Louvre  et  en  sortir  avec  une  plus  grande  suite  (|uc 
le  roy  »  ;  et  pendant  que  les  Tuileries  devenaient 
une  solitude,  les  alrards  <lo  l'holel  <lu  prince  étaient 
encombres  des  carrosses  des  grands  et  de  la  foule 
dos  solliciteurs.  Assidu  d'ailleurs  au  conseil,  «  il 
n'y  enlruit  jamais  que  les  mains  pleiue^  de  re- 


quêtes et  mémoires  qu'on  lui  présentoit  et  qu'il 
faisoit  expédier  à  sa  volonté  »,  et  ne  soufTrait  plus 
qu'il  s'y  délivrât  arrêt  ni  ordonnance  où  il  ne 
signât.  «  Aussi  esloit-il  très-content  de  sa  position, 
et,  quelque  ambition  qu'il  eusl,  avuit-il  sujet  de 
l'eslre.  •  |  Uichelieu.) 

Mais,  à  l'ombre  de  celle  puissance,  les  préteu- 
tions  et  l'iusolcucc  de  ses  adhérents  .s'accroissaient 
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d'auUiat  cuulre  la  faveur  rivale  de  Coiiciiii.  Uii 
jour  de  visite  chez  Coudé ,  il  s'en  Tallul  |h>u  que 
le68ei<^Heurs  préseuls  u  egorgcasscut  citez  son  IxMo 

■  ce  faiiuin  do  Fbreutiu.  »  Le  priuce  y  luit  ordre; 
mais,  le  soir  même,  lui  lit  dire  sous  main  par 

I  archevèquc  de  B<Hirges  qu'il  eùl  à  se  proleyer 
lui-iuéuiu  déM)rmais ,  et  que ,  ne  répondant  plus  de 
rien,  il  lui  donnait  pour  conseil  de  st;  retirer  au 
plus  vite  dans  sou  gouvcrncnionl  de  Normandie. 
Concini,  sans  plus  d'instances ,  partit  le  lendemain 
matin.  Cependant  les  avis  arrivaient  directement 
à  la  reiue  des  projets  et  «les  espérances  qui  ne  se 
cachaient  même  plus,  des  le\ées  M'cret»^  dans  les 
provinc»is.  des  pratiques  sounlcs  près  les  colonels 
et  les  capitaines  de  quartiers ,  les  curés,  les  prédi- 
cateurs. 11  ne  s'agissait  de  rien  moins  ipie  de  rou- 
liner  la  reine  mere  dans  un  couvent  et  lie  renou- 
veler peut-être  l'écusson  des  Coudé  ;  •  et  déjà  tout 
liant  leurs  partisans  se  vantoienl  que  rien  que  Dieu 
ne  les  poiivuit  eiupes^;lier  «le  clianger  le  gouverne- 
ment. »  Guise  cl  l'archevêque  de  Uourges,  au  cou- 
rant des  menées,  ne  cessaient .  à  toute  heure  de 
jour  et  de  nuit,  d'eu  avertir  Marie  de  AUnlicis. 
Sully  mémo  demanda  audience  à  la  reine,  où  le 
r<»i  se  trouva.  Il  n'eut  |»as  de  fioinc  à  si^inaler  le 
(langer;  mais  de  remcde,  nul  n'en  connaissait, 

•  sinon  que  le  hasard  estoit  grand;  et.  s'estaiil 
retiré  du  cahiiiel ,  il  y  remit  une  janihe  avei*  la 
moitié  de  son  corps,  disant  ces  m(*smes  paroles: 

•  Sire,  et  vous,  Madame,  je  supplie  Vos  Majestés 
»  de  penser  à  ce  que  je  vous  \iens  de  dire...  Plust 

•  à  Dieu  que  vous  fussiez  au  milieu  de  douze  cents 

■  chevaux!  Je  n'y  vois  d'autre  remwle.r  Puis  s'en 
alla.  •  (Richelieu.)  Sur  ct^s  entrefaites,  le  duc  de 
Longuevillc  occupe  Péronne.  dont  le  gniivcriiement 
appartenait  au  man'chal  d'Ancre;  et  les  garnisons 
de  Soissons  et  de  Noyoïi ,  aux  ordres  du  duc  de 
Mayenne,  niarchaiciit  iioiir  prëti'r  main-forte  à  ce 
coup  de  main,  qui  s^'iublait  le  signal  d'une  vaste 
entreprise.  C'était  juslitier  les  sollicitations  plus 
que  jamais  pressantes  de  Coiicini  et  liàtcr  l'heure 
de  la  crise.  Une  n'^soliiliuii  décisive  fut  arrêtée.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'un  guet-apeiis 
on  plein  Louvre,  cl  d'arrêter  d'un  même  coup 
Bouillon.  Mayenne,  Vendôme  et  Cx)ndé.  Le  mar- 
quis de  Tlicmines  se  chargea  de  l'aventure  et  s'as- 
socia un  Italien  nommé  Delhene,  tons  deux  dispo- 
sant enseiiihie  d'une  quinzaine  de  bons  et  loyaux 
gentilshommes  qu'on  arma  siTretement.  Tout  fut 
préparé  d'ailleurs,  argent,  pieneries,  carrosse,  en 
cas  d'insuccès,  pour  la  fuite.  Alais,  le  30  aortt , 
quand  r<H'«sion  se  prêtait  lielle,  le  cœur  manijua 
à  la  reine  mere.  et  le  lendemain  Coudé  viiils<Mil. 

II  entra  au  Louvre  entouré,  à  son  ordinaire,  d  une 
foule  affairée  à  lui  présenter  des  placels  qu'il  re- 
cevait, en  souriant,  des  deux  mains.  «  Voilà  bien 
m  nni.  !,;iiii  le  roi  de  France,  dit  la  reine  à  Bas- 
^  I'  ;  mais  sa  royauté  durera  «•omme  celle  de 
la  le\e.  •  Louis  XIII,  qii  ou  avait  mis  dans  le  se- 
cret avec  force  rwommandations  de  prudence, 
aborda  le  prince  gaiement  eu  lui  offrant  uuc  |Kirliu 
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de  chasse,  et,  sur  sou  refus,  lui  dit  :  Adieu.  A 
riiistant,  Themiues  avec  SCS  deux  (ils,  sortant  par 
un  |H>lit  pnssiige,  s'approcha  de  Coudé  cl  lui  de- 
manda !;on  épiH*.  •>  Il  lit  quelque  refus  de  la  rendre, 
et  appela  M.  do  Rohan  qu'il  vit  et  qui  ne  répondit 
pas...  Comme  ou  le  meiioil  en  la  chambre  qu'on 
lui  avoit  pn'parée,  il  apen;ut  Delbéne,  el,  le  voyant 
avec  quebpics-uns  de  s<;s  compagnons,  tous  la  per- 
tuisiine  en  la  main,  il  dit  qu'il  estoit  mort;  mais 
l'autre  luy  nîspondit  qu'ils  n'avoient  nul  comman- 
deuienl  de  luy  mesfaire  el  ipi'ils  esloienl  gentils- 
hommes. »  (  Richelieu.  |  Comme  il  se  refusait  à  rien 
manger  d'autre  main  que  de  ses  gens,  on  lui  ac- 
corda sa  demande,  et  le  roi,  la  reine,  prirent  la 
peine  d'envoyer  le  rassurer.  Apprenant  que  M.  de 
Ronillon  n'était  pas  arrêté,  "  il  dit  plusieurs  fois 
(ju'on  avoit  tort...  et  qu'en  vingl-quaire  heures  il 
luy  eust  fait  trancher  la  teste.  •>  Puis,  laissant 
écliap|>4'r  des  paroles  misérables,  il  offrit  en  échange 
de  sa  liberté  de  décou\rir  toutes  les  cabales  de  son 
parti  ;  mais  la  reiue  lui  lit  répoudru  qu'elle  en  sa- 
vait plus  <|u'elle  n'avait  bt^soiii  d'eu  siivoir. 

Un  moment  on  craignit  queb|ue  mouvement  po- 
pulaire: la  foule,  en  effet,  s'ameuta  ;  mais,  portée 
d'elle-même  et  par  ses  longs  instincts  de  liaiuc 
contre  l'Iiùtel  du  martH:hal  d'Ancre,  on  la  laissa 
piller  à  l'aise,  et  le  lendemain  tout  s'apaisa.  Pen- 
dant ce  temps,  Bouillon,  Mayenne,  Vendôme,  en 
siireté  cette  fois  loin  de  Paris ,  ralliaient  leurs  jwr- 
tisaus.  Tout  semblait  calmé  |>ourtaul  par  l'inter- 
médiaire des  Guises.  L'orgueil  déplacé  el  les  inso- 
lences de  Concini ,  à  peine  de  retour ,  ranimèrent 
bientôt  toutes  les  sus4-eptibilités  envieuses  des  sei- 
gneurs qu'iusultaient  le  faste  outrageant  el  l'ef- 
fronterie du  parvenu.  Mais  ils  s'eulendirent  parler 
cette  fois  «  d'un  ton  i|ui  scntoit  plus  sa  majesté 
royale  que  la  conduite  [Kisséc.  •<  Richelieu  venait 
d'entn'r  au  conseil ,  avec  la  direction  seulement  des 
affaires  étrangères  el  de  la  guerre ,  mais  avec  droit 
de  |>réséance  sur  ses  collègues  de  par  son  litre  de 
cardinal  et  surtout  de  par  son  génie.  Ui  royauté 
repa'nd  des  allures  de  dignité  el  d'iiHle|H>udance 
qu'on  ne  lui  coiin.iissait  plus.  Des  lors,  comme  le 
fait  écrire  le  ministre  aux  ainliassadeurs.  "  (pioyque 
ce  soit,  rien  ne  st?  fera  au  préjudit  e  de  la  France.  •  En 
réponse;  au  manifeste  des  relH>lles,  qui  ue  préten- 
daient s'armer  que  pour  délivrer  le  roi  du  joug  •  du 
maire  du  plais  - .  un  manifeste  du  roi  rap()ela  à  l'o- 
pinion leurs  propres  excès:  Coudé,  en  six  ans,  ex- 
torquant 6  millions  el  demi  ;  Mayenne,  i  millions  ; 
Nevers,  t  GOO  000  livres:  I^ngiieville,  1  ÎOOOOO; 
Vendôme,  600  000:  Bouillon,  un  million,  et  le  pil- 
lage éhoult^  des  pensions  et  îles  charges  de  l'Étal. 
Eu  même  temps,  trois  corps  d'aruMH'  marchent  coi»- 
trc  les  seigneurs,  déclarés,  par  arrêt,  cou^mblesde 
lese-majesté,  iléchus  de  leurs  dignités  el  de  leurs 
biens.  Guise  attaque  et  prend  sans  grande  résislance, 
des  le  début  de  1617  .  les  plares  (|ue  tenait  Nevers, 
el  se  pré|>are  a  assiéger  .Mézieres;  le  comte  d'.Au- 
vergiie,  retire  tout  exprés  de  la  Bastille,  après 
avoir  pacilie  le  Perche  et  lu  Maine,  investi l  le  duc 
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de  Mayenne  dans  Soissons.  Monligiiy ,  nununé  ma- 
lédial  de  France  et  gonvernenr  de  Berry ,  occape 
la  pro\*iiice  et  sViiip;irc  fh^  la  lonr  dr  Roiir'/o;;.  I.o* 
aflaires  seroblaieal  {>ei'dues  pour  les  princes,  <>  qui 
ne  nvoient  plus  où  avoir  Tecetm,  et  même  en  ne 
se  sotuioit  pas  do  les  rci-rvoir  i\  ^tih  i^,  (]ii;ind  un 
changement  leur  arriva  à  grand  heur  pour  ccliapper 
el  esire  délivrez  de  lear  raine.  »  (Pontcbartrain.) 

Lotiis  XIII  avait  sei/o  ans.  D'un  caractéro  mo- 
rose et  souiTreleux,  il  restait  tenu  à  l'écart  des 
afTaires  par  sa  mère  et  par  Concini ,  et  paaiaU  aon 
temps,  en  rendant  haine  pour  mépris,  «  I  Ibroe 


petiU  exercices  de  son  âge:  c<m)me  de  peindre,  de 
chanter,  d'imiter  les  aittHoas  des  eaux  de  Saint- 
Germain  par  de  potits  c^inanx  de  pinme .  de  faire 
des  petites  inventions  de  chasse ,  de  jouer  du  tam- 
boor,  à  quoi  il  féassiaaoit  fort  bien.  •  (BassoHi- 
piiTrf.  )  Il  aimait  siirlout  à  dresser  dos  ^morillons 
et  des  pics-grièches ,  et  avait  pour  camarade  de 
ces  jemc,  et  pour  maître  en  eelle  scienee ,  on 
radol  do  Trovonro,  Al!»orl  do  I.iiynos.  fils  d'un 
oflQcier  de  fortune,  cl  déjà  Agé  de  trente-huit  ans. 
«  Le  mattrarde  la  volerie  da  cabinet  dnioi  » , qae 
les  conitisans  ne  eiaignaient  guère,  s'aiHit  de 


AssaMiuat  de  Cooctiu,  maréciul  d'Ancre.  —  Gravure  du  temi».  (Collection  Foatetie.) 


prendre  crédit  jour  par  jour  sur  l'osprit  de  Tenfent 
par  line  fainiliarilo  constante  d'amusements  ot  de 
caprices,  pais  d'acheter  la  capitainerie  du  Louvre 
qni  l'attadiait  an  logis  dn  roi;  enfin,  pen  à  pou 
encotmigé  par  l'oprouve  certaine  de  son  pou- 
vmr  naissant  et  de  premières  résistances  vain- 
ems,  de  montrer  à  son  malire  sa  couronne  .me- 
nacée, sa  vie  en  péril ,  sa  mère  et  l'amant  de  sa 
mère  tinis  dans  une  même  pensée  d'étouffer  sa 
jeune  royaiHo.  La  révolntion  fut  préparée  pour- 
tant avec  nno  imprudence  que  le  succès  seul  put 
justifier.  Lo^piinciivinx  artisans  dn  complot  étaient 
Tronçon,  l>caj;oanl.  Maicillac,  «  personnes  jns- 
qae»là  inoonnnes  à  la  cour,  mais  qui  avoient  do 
cceur  et  de  l'ambition"  (Fonlonay-Marcuil):  un 
jardinier  des  Tuileries;  d  autres  a^çenls  encore  de 
hii  élB§e.  IWs,  du  RMwliw,  *  l'expérience  flril 


•  connoistre  qve  souvent  le  seeiel  et  ht  iMâHé  qne 

les  larrons  se  gardent,  surpassent  celle  que  les 
gens  de  bien  ont  aux  meilleurs  desseins  ;  celle  qui 
fnst  gardée  en  cette  eeeasion  ftist  si  entière  qne 
itien  que  lioancoup  tic  personnes  sccnrent  ce  des- 
sein, il  fust  conservé  secret  plus  de  trois  semaines, 
en  attendant  une  heure  propre  pour  son  exécution.  • 
Concini  était  à  Quillehœur.  et  ne  revint  à  Paris 
qne  le  23  avTil.  •  l^  îi,  MM.  de  Lnynes  et  de 
Vitry .  pour  ne  point  perdre  de  temps,  assemblèrent 
MM.  du  Hallier  el  de  Persan,  avec Guichau ment, 
Galebeau  et  antres,  dont  ils  avoienl  résolu  de  se 
servir ,  el  leur  ordonnèrent  de  se  trouver  le  lende- 
'  main  au  nwtin'dans  la  diambre  de  M.  de  Vitrjr, 

avec  clincnn  nn  pistolet  caché  sons  le  manlean. 
I  A  quoy  n'ayant  pas  manqué ,  M.  de  Vitry  les  en- 
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que  le  inaroschal  d'Ancre  vinst  attendre  dans  la 
chambre  de  sa  femme  que  la  reine  mère  fnsl 
esveillée,  ainsi  qu'il  avoit  arcoustunié  ;  faisant  ou 
mesoie  temps  tenir  un  des  gardes  du  roy  à  la  |M»rto 
du  Louvre  pour  voir  quand  il  sortiroit  de  chez  luy, 
et  luy  venir  dire  à  celle  du  grand  cabinet  du  roy 
(Ml  il  seroit.  Sur  les  dix  heures,  le  garde  estant 
venu,  M.  de  Vitry  sen  alla,  et.  prenant  en  passant 
tous  ceux  qui  l'atlinidoient  dans  la  ruur.  tiht  telle 
diligence  qu'il  trouva  encore  le  niarcsclial  sur  le 
pont.  Mais,  connue  il  estoit  fort  emiM)rlé,  il  seroit 
passé  sans  le  voir  sy  .M.  du  Hallier,  qui  marchoit 
après  luy ,  ne  lui  eust  dit  :  «  Mon  frère,  voila  M.  le 

•  mareschal.  «  Sur  quoy,  se  touniant  et  demandant  : 

•  Où  est-il  ?  •  Guichaumont  respondil  et  «lit  : 


•  Tenés,  le  voilà!  «  Et.  tirant  son  pistolet,  luy 
donna  le  premier  coup.  Quelques  autres  tirèrent 
aussy;  mais  on  a  tousjours  cru  que  cVsloit  Gui- 
chaumont (|ui  l'avuit  tue,  estant  tombé  dés  qu'il 
l'eust  fVapp^v  «  (  Kuntenay-Mareuil.)  Des  trente 
gentilshommes  qui  accompagnaient  Concini,  un 
seul.  Siiiut-Georges,  mit  l'épée  à  la  main.  •  C'est 
par  onlre  du  roi  ».  dit  Vitry.  Et,  s'avan\;ant  jus(pie 
snus  les  fenêtres  de  la  grande  salle  où  Louis  XIII 
l'attendait,  «  il  lui  cria,  l'épée  ù  la  main,  qu'il 
n'avoit  plus  iju'à  se  resjouir  puisipi'il  estoit  le 
maistre.  «  —  La  reine,  au  réveil ,  trouva  ses  gardes 
cbasst's  et  remplacés  [tar  les  gardes  du  roi ,  et  ne 
sut  que  gémir  et  pleurer.  Povtrtfta  di  me  !  dit- 
elle.  Et  comme  ou  la  priait  de  prévenir  au  moins 


Leonora  GaJigai,  maréchale  d'Anrrp,  conduite  au  sii|)plici.'.  —  Gravure  du  temps.  (Culleclion  Funti'llc.) 


la  maréchale  :  «  J'ai  bien  autre  chose  à  faire!  Vous 
ne  savez  comment  le  lui  apprendre?  Eh!  chantez-lui 
aux  oreilles  :  L'hanno  amtnazalo  »  (  Ils  l'ont  tué)  ; 
anières  paroles  et  deux  fuis  sinistres,  s'il  est  vrai 
qu'elles  continssent  un  reprucTie  et  un  ressouNeuir 
d'un  autre  assassinat  demeun'-  en  |«u*lie  impuni  par 
les  héritiers  de  Henri  IV.  Elle  voulut  voir  eu  par- 
ticulier son  fils,  qui  s'y  refus;)  durement  et  l'auto- 
risa seulement  à  se  retirer  à  Bluis.  Le  malin  du 
départ,  le  roi  étant  au  conseil,  «  il  y  fut  résolu  et 
mis  par  écrit  les  choses  que  la  reine  devoil  dire 
au  roi  en  se  séparant ,  et  celles  que  le  roi  lui  de- 
voit  répondre,  il  fut  aussi  convenu  que  ni  l'un  ni 
l'autre  iie  diroient  rien  davantage.  ■  La  reine  at- 
tendait dans  l'allée  au  sortir  de  sa  chambre.  A  la 
vue  de  son  (ils ,  les  larmes  lui  échappèrent  ;  mais, 
s'effurçanl  de  les  cacher,  elle  mena  le  roi  jusqu'à 


la  fenêtre  et  lui  parla.  La  demande  inattendue 
d'obtenir  pour  le  s(>rvice  de  sa  maison  son  ancien 
intendant  Barhiu  déconcerta  le  roi ,  qui  ne  sut  rien 
dire  :  elle  la  répt'la  par  trois  fois  sans  obtenir  mut. 
<t  Puis,  voyant  qu'il  ne  lui  reponduil  rien,  elle  dit: 
»  Or  sus.  »  Et  puis  se  baissa  et  hais:i.  Le  roi  lit  une 
H'vereuce,  et  puis  tourna  le  dos.  — fut  le  tour 
de  Luynes  à  pivndre  congé.  La  reine  lui  renouvela 
sa  n^jUiHe.  «  Comme  M.  de  Luynes  vouliist  res- 
pondre,  le  roy  cria  cinq  ou  .'^ix  fuis:  •  Luynes, 
•  Luynes,  Luynes!  >  Il  lui  fullust  y  aller.  Alors  la 
reine  s'apuya  contre  la  nuirailte  entre  les  deux 
fenestres,  et  pleura  amèrement.  •  (Bassompierre.) 
Des  cette  heure .  il  fut  donné  permission  de  voir 
la  reine.  «  Il  y  en  eut  |)eu  qui,  par  bienséance, 
manquassent  à  ce  devoir;  tous  les  cor|)S  de  la  ville 
y  furent  :  elle  nioniruil  à  tous  (ui  luesme  visage 
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Cl  une  consLinrc  iiiunobilc  «  ( Richelieu |,  l'œil  sec 
et  le  cauir  iiaul.  Elle  .sortit  du  Louvre,  siniplemeiit 
vêtue,  accompagnée  de  tous  ses  domestiques,  et 
traversa  en  plein  jour  la  foule  curieuse,  qui  ne 
lui  épargna  pas  les  afTronts.  Le  roi  la  suivit  des 
yeux  du  haut  de  la  terrasse  du  Louvre,  et  s'en  alla 
coucher  à  Vincennes. 

La  joie  de  la  populace  éclata  en  scènes  atroces. 
Le  lendemain  de  l'assassinat,  les  laquais  des  grands 
seigneurs  découvrirent  le  cadavre  de  Conciui  en- 
terré furtivement  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et 
s'acharnèrent  à  s'en  disputer  les  lambeaux.  La  ma- 
réchale, enfermée  à  la  Bastille,  fut  livrée  par  les 
gens  de  cour  aux  gens  de  loi,  qui  n'eurent  pas  do 
peiim  à  la  convaincre  d'être  juive  et  sorcière.  11  fut 
prouvé,  en  effet,  contre  elle  qu'elle  possédait  les 
«  nativités  astrologiques  »  de  la  reine  et  de  ses  en- 
fants, et  (|u'au  milieu  d'une  maladie,  elle  avoit  fait 
))énir  des  coqs  et  des  pigeonneaux,  et  a|)pliquer  sur 
sa  tète  pour  trouver  (pielque  allégement  à  ses  plei- 
nes. «  Elle  fut  déclarée  coupable  de  lèse-majesté  et 
de  sortilège ,  «  quoi(|ue  de  c«^  deux  choses  la  der- 

.  nièrc  mérite  louange,  puis(|u'ellc a  son  fondement 
et  ses  exemples  dans  l'Écri  turc,  et  la  première  com- 
passiou,  pour  estre  plust(U  un  vice  de  sa  nation  que 
de  sa  personne...  quand  on  lui  prononça  sa  sen- 
tence ,  elle  fut  surprise ,  et  s'écria  :  Oime  !  pove- 
reita!...  Elle  u'altendnit  rien  moins  que  la 
mort,  et  ne  savoit  pas  encore  que  toute  persc)nne 
qui  est  en  la  mauvaise  grâce  de  son  prince  est  en  ce 
point-là  seul  atteinte  et  convaincue  de  tous  crimi^ 
dans  le  jugement  des  hommes.  «  |  Richelieu.  )  — 
Elle  reprit  pourtant  toute  sa  résignation  et  une 
sérénité  extraordinaire  qui  no  la  quitta  plus.  A  la 
vue  de  la  foule  accourue  pour  son  supplice:  «  Que 
de  monde ,  dit-elle ,  pour  voir  passer  une  pauvre 
afnigée!  Elle  fut  décapitée  en  (iréve,  et  on  jeta 
ensuite  ses  restes  sur  un  hilclier.  Sa  constance 
et  sa  douceur ,  auxquelles  ou  ne  s'attendait  pas , 
touchèrent  jusqu'aux  larmes  ses  plus  implacables 

ennemis. 

WCrtMEMETT  DE  ICTITES.  —  PAIX  M  «OUTPELLUI. 
ATEJIEIUJIT  DE  UCHEUED  AD  CONSEIL. 

Une  lettre  circulaire  du  roi  lit  part  aux  provinces 
de  la  mort  de  Conciui.  Sans  autre  déclaration,  les 
priooes,  comme  si  la  |>aix  avait  été  publiée,  re- 
vinrent d'eux-mêmes  à  la  cour;  le  duc  de  Bouillon 
seul  tarda  un  peu ,  embarrasM>  qu'il  était  de  sol- 
dats étrangers  levés  sous  .S4ui  nom  eu  Allemagne, 
et  (|u'il  lui  fallait  payer.  Villeroy,  Jeannin.  Sillery, 
rentrèrent  au  conseil,  à  la  grande  joie  delà  France, 
qui  saluait  en  eux  les  représentants  de  l  adminis- 
Iralion  régxilièrc  de  Henri  IV.  «  Mais  ou  vit  bien- 
tosl  tout  le  contraire:  car,  bien  cpie  Luynes  n'eust 
jamais  entendu  parler  d'affaires,  uy  veu  autre  ctiosc 
que  des  chiens  et  des  oiseaux...  ne  connoi&sant  ny 
le  dedans,  ny  le  dehors  du  ruyatune.  il  en  prist 
néantmoins  le  gouvernail  avec  autant  de  hardiesse 
<|ue  s'il  n'eust  jamais  fait  d'autre  métier,  traitant 


avec  lis  amba.ssadeurs,  cscoutaut  les  grands  et  les 
petits,  et  rien  se  faisant  que  par  ses  ordres.  Mo- 
doue  et  Déageant,  ses  principaux  confidents,  et 
qui  n'en  savoient  pas,  plus  que  luy,  estoient  ceux 
avec  qui  il  prenoit  les  résolutions,  les  autres  luy 
servant  plustost  de  couverture  que  de  guide.  • 
(Fontenay-.Mareuil.|  L'opinion,  qui  l'avait  d'abord 
bien  accueilli ,  conunença  h  à  trouver  fort  à  redire  > 
que,  pour  si  peu ,  «  il  eust  fait  commencer  un  jeune 
prince  par  respandre  du  sang,  et  louscher  eu  quel- 
que sorte  à  l'honneur  de  sa  mère.  » 

Toutefois,  une  assemblée  de  notables  fut  coo- 
voquée  à  Rouen.  On  pouvait  espérer  (ju'elle  don- 
nerait jour  aux  plaintes  publi(|ues;  mais  elle  ne 
lit  )|u'afferinir  l'autorité  du  favori  par  a  la  désunion 
des  grands,  leur  inlidéliléet  leur  |>eu  décourage,* 
et  l'esprit  servile  des  odiciers  et  des  députez  qui 
s'y  trouvèrent.  »  (Sully.)  La  première  séance  que 
le  roi  présida  eut  lieu,  le  i  décembre  (1617).  dans 
la  grande  salle  de  l'archevêché  de  Rouen  ;  les  tra- 
vaux ne  commencèrent  que  le  samedi  9.  Parmi  les. 
propositions  discutées  et  admis4^s,  plusieurs  avaient 
(tour  objets  des  réductions  considérables  dans  les 
dé|>eus<>s  ainsi  que  dans  les  privilèges  en  matière 
d'impAts  et  de  juridiction ,  la  suppression  de  la 
vénalité  des  charges  de  cour  et  d'armes,  l'accrois- 
sement des  forces  maritimes,  et  l'eucouragemeot 
des  voyages  de  long  cours.  Malheureusement,  le 
foi  s'effraya  des  iTclamations  que  soule\èrent  les 
réformes  votées  par  les  notables,  et  cette  assem- 
blée, annoncée  à  grand  bruit,  n'eut  d'autre  ré- 
sultat (|u'un  am't  du  conseil  qui  supprimait  »  pour 
toujours  •  la  paulette ,  impôt  annuel  établi  par 
Henri  IV  sur  les  propriétaires  de  charges  hérédi- 
taires, et  qui  fut  rétabli  l'année  suivante,  et  l'au- 
torisation donnée  aux  Jésuites  d'enseigner  les 
scieiu-es  dans  lt!s  universités. 

La  reine,  cependant,  faisait  agir  le  duc  de  Mout- 
bazon  et  le  duc  de  Rolian,  alliés  à  de  Luynes,  pour 
obtenir  de  voir  le  roi  son  lils.  On  lui  répondit  en 
res.serrant  sa  captivité  de  Blois.  Comme  Marie  de 
Médicis,  l'assassinat  de  Conciui  avait  frappé  à  l'im- 
proviste  Richelieu.  Quoiqu'il  e»1l  déjà  la  pensée  de 
résister,  l'occasion  venue,  au  maréchal,  dont  il 
était  la  créature,  et  qu'il  eût  même  pressenti  sous 
main  de  Luynes,  il  n'avait  pas  prévu  >  que  ceux 
qui  étoient  auprès  du  roy  fussent  de  force  à  ma- 
chiner une  telle  entreprise.  »  il  crut  un  momeut 
n'y  devoir  pas  suc(5oml>er ,  et  essaya  d'interpréti>r 
à  sou  prolit  la  disgrâce  inattendue.  Il  vit  bientôt 
qu'il  lui  fallait  l'accepter,  et  qu'il  aurait  meilleur 
jeu  à  s'attacher  aux  débris  de  la  fortune  de  la  reine 
mère.  Conliné  par  ordre  dans  son  évéché  de  Luçon, 
il  se  prend  d'ime  ardeur  |K)litique  pour  la  théologie 
et  les  livres  de  dogme  et  de  casuistique;  ses  rapports 
avec  Marie  de  Mé<licis,  si  discrets  (]u'il  les  tienne, 
inspirent  encore  le  soupçon  ;  un  nouvel  ordre  du  roi, 
contre  lequel  il  n'a  que  des  protestations  de  service 
et  de  (li  viiin  iiuMil ,  l  exile  à  Avignon ,  où  il  reste  un 
an ,  eiili'iiui-  dans  sou  cabinet,  loin  du  munde  et  de 
toute  conlidence  intime,  tout  occupi' en  apparence 
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l'bn  vt'riUblf  de  la  sëauce  linuc  à  Itoticii,  en  l'assmiblife  des  riulaLIcs,  le  i|ualrie.'iiu>  tlifccnibre  mil  %\\  roiis  di\-M'|it. 

Estampe  gravée  par  Jean  Ziaruko-I'olonius. 


A,  le  roy  f  «pr**  la  première  «Aance.  Hunseigneiir,  frère  ila  rojr  1.  —  B,  MM.  If*  ranlinaux  «lu  Pr rron  ot  de  la  r.nrlirrononll.  —  R.  MM.  le 
dac  (le  >lMi(-ltx«M,  le  inorrxrlul  de  llruMC.  — D.  le  rlerye  :  MU.  I<s  arcbctcHW  •l'-^urh,  .Nirlionne,  ArlM,  Ruiiro  el  Tuars,  et  MM  les 
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d'éludos  assidues  qu'il  afTocto  de  rappeler  sans 
.eeue  pour  rassurer  les  inquiétudes  des  geus  de 
cour,  l'esprit  ouvert  pourtant  sur  ce  nioiide  d'af- 
faires conlusos  qu'il  avait  un  instant  dominées,  et 
où  sa  plarc  restait  vide.  La  reine  mère,  épiée  dans 
toutes  se^  démarches ,  enloun^î  do  serviteurs  ga- 
gnés par  ses  ennemis,  attendait  avec  meilleur  es- 
poir. Au  milieu  de  l'abandon  général  qui  avait  suivi 
tt  chute,  elle  avait  vu  se  manifester  peu  à  peu  une 
réaction  violente,  soulevée  par  l'incapacité  des  gou- 
vernants, l'irritation  des  espt'rances  déçues,  la  pitié 
aussi  de  sa  captivité ,  dont  la  rigueur  était  portée 
à  l'excès  par  son  fils  et  ses  conseillers.  «Cepi'n- 
dant ,  pour  se  mettre  en  liberté ,  comme  elle  pré- 
leodoit ,  il  ne  suflisoit  pas  qu'elle  le  voulust  ny 
beaucoup  de  petits  particuliers  aussy,  mais  il  falloit 
un  homme  qui  osasl  l'aller  prendre  oii  elle  cstoit , 
et  qui  pust ,  après  cela ,  luy  donner  une  retraite  as- 
seuréc.  »  |  Fontenay-Marenil.)  Le  duc  d'Ëpernon  s'y 
offrit  :  a  II  étoit  mécontent  d'elle,  et  venu  à  la  cour 
pour  se  joindre  au  parti  du  roy.»  (Rohau.)  Les  mau- 
vais traitements  qu'il  y  eut  à  subir  du  favori ,  le  re- 
fus du  cardinalat  pour  son  lils,  sa  charge  de  colonel 
uieuacée ,  une  dispute  de  préséance  avec  le  garde 
des  s<-eaux  du  Vair,  le  dégoûtèrent  d'y  rester  plus 
longtemps.  Il  i>artit  sans  prendre  congé,  et  gagna 
Metz,  puis  traversa  toute  la  France  avec  une  troupe 
de  gentdsliommes.  Dans  la  nuit  du  21  au  ïi  fé- 
VTier  1619,  Marie  de  MtWlicis  s'était  évadée  du 
château  de  Blois,  gagnait  Loches,  et  allait,  avec 
d'Épernon ,  s'euftTmer  dans  Angoulème.  La  cour 
fui  vivement  alarmée ,  mais  pi>rsoune  ne  remua. 
■  Des  seigneurs  même  qui  cnvioicntia  belle  action 
du  duc  d'P.pi>rnon ,  |)eu  se  vouloicnt  ranger  sous 
son  humeur  allière ,  et  tous  croynieut  bien  que  le 
tout  alioutiroit  à  une  paix ,  et  se  fàchoient  de  s'y 
end>ar(|uer  (Mur  en  avoir  la  haine  du  roy  et  laisser 
l'hoiiiieur  de  l'entreprise;  aux  autres.  »  (Rohan.) 
Lityiit's  lit  |M)tirtant  assembler  une  arnit-o  ;  on  oc- 
cupa sans  grande  résistance  les  \illes  d'Urcrche 
en  Limousin  et  do  Bonlogne-sur-Mer,  (]iii  apparte- 
naient à  d'Èpernon  ;  mais  les  hostilités  s'arrêtèrent 
là.  On  se  rappt^la  à  propos  les  offres  de  l'évéque 
de  Lncon  ,  et  sur  ses  promesses,  transmises  \m  son 
beau-frère,  do  porter  la  n>ine  à  la  conciliation,  il 
lui  fut  |M>rmis  de  se  rapprocher  d'elle.  «  et  aussi 
pour  mettre  eu  jalousie  les  prmcipaux  auteurs  de 


sa  délivrance ,  ce  qui  ne  manqua  d'arriver.  »  Ri- 
chelieu survint  «  quand  les  choses  estoient  &  la 
dernière  extrémité;  la  reine  ne  svacliant  plus  qwo 
faire  ni  entre  les  Lras  de  qui  se  jeller...  elle  le 
reçut  comme  un  envoyé  du  ciel.  >  (Fontenay-Ma- 
renil.) Bientôt,  par  son  entremise,  la  paix  signée 
à  Angoulème  accorda  à  la  reine  mère,  avec  la  li- 
berté complète  de  ses  actions ,  trois  places  de  sû- 
reté et  le  gouvernement  de  l'Anjou  (  29  août  4649) . 

Ce  n'était  là  d'ailleurs  qu'une  trêve  sans  illu- 
sions pour  aucuu  |)arti ,  et  le  roi ,  dès  son  retour 
à  Paris,  se  prépara,  pour  les  événements  qu'on  pou- 
vait déjà  prévoir,  un  utile  auxiliaire  en  rendant  la 
liberté  à  Coudé.  Luynes,  plus  {missant  que  jamais , 
disposait  de  toutes  les  grâces,  et  «son  gouverne- 
ment étoit  devenu  tellement  violent  et  absolu  qu'if 
avoit  cabré  tout  le  moude,  même  ses  meilleurs 
amis.  V  (Rohan.)  Il  jivait  ainsi  blessé  les  ducs  du 
Maine  et  de  Ix)ngùcvillc  en  leur  enlevant  des 
charges  qu'il  trouvait  mieux  aux  mains  des  siens, 
et  toute  la  nobU»se  par  une  proinolion  de  ducs  et 
pairs  où  lui-mêhie  et  toute  sa  famille  s'étaient  fait 
comprendre,  au  détriment  de  hautes  prétentions 
déçues.  Tous  les  mécontents  «  venoienl  fondre  • 
à  Angers  et  embarrasser  la  reine  mère,  dont  ils 
entravaient  la  politique  de  prudence.  «  Tous  vou- 
loient  de  l'argent  et  promeltoient  mencille:  ils 
prirent  l'un ,  manquèrent  l'autre,  et  ne  trompè- 
rent i)ersonne,  parce  qu'on  n  avoit  rien  attendu 
d'eux.  »  (Kichelieu.)  L'assemblée  triennale  des  ré- 
formés, réunie  alors  à  Loudiin ,  depuis  le  25  sep- 
tembre 1619,  et  qui  ne  cessait  de  signaler  au  roi, 
sans  pouvoir  s«^  faire  écouter,  les  violations  de 
l'tNlit  de  pacification ,  envoya  même  une  députa- 
tion  à  1%  reine  mère,  qui  re\ut  ses  complimeats  et 
lui  fit  accueil  et  iiouneur.  Bientôt  la  plupart  des 
gouverneurs  de  provinces  se  déclarèrent  hautement 
contre  le  favori;  de  la  Seine  à  l'Adour,  tout  le 
royaume  prit  les  armes.  «  M.  de  Luçon,  qui  ne 
s'endonnoit  pas  comme  Luynes,  trailoil  de  tous 
les  costez.  »  (Fonlenay-Mareuil.)  Aucune  ligue  de 
grands  nu  s'était  encore  présentée  aussi  formi- 
dable. 

Luynes  |)ourlant  n'hésita  guère,  et  le  roi ,  alors 
âgé  de  dix-neuf  ans,  leste  de  corps,  adroit  de 
main,  qui  avait  pris  goût,  des  le  premier  jour, 
aux  mauocuvTes  des  soldats  et  au  métier  de  géné- 


éTMqucs  (fAncen,  ChulkMi«-»nr-Sa«BP,  l'arU.  Rrrinble,  Poktim  et  d'Anlrirvel.  —  E,  E,  la  iwMene  :  à  la  main  droitr.  MU.  d<  Racnr. 
de  f  alezraii,  lic  U  ^ouf•.  d«  U  Uaillemye,  Oambrej  et  DanOelol  ;  i  la  ouin  gauche,  MM.  de  llctivron,  de  Moal|>n;it.  de  Vnillar.  de  Soulieni. 
de  Morgefi,  de  la  Ttocbc-Beaucourt,  du  riewu-Marnay.  —  F,  iKwr  le  ParlirutcDt  d«  l'arii,  MM.  de  Verdun,  premier  préïidenl.  cl  Seffnier. 
président  audit  Paricnenl.  —  G,  MM.  le  Matorker.  Fri^re.  Drylanl,  d«  RU.  d«  Bras  et  de  Co»é,  premiers  prfsidenU  de*  Parlemeult  de 
ThMilouie,  Grenoble,  Dijon.  Rouen.  An  et  Reines.  —  II.  MM.  UMi.  de  Siiinl-Félti,  de  Seré  i*).  PIcardel.  Brrlifnlcres,  de  VercoM. 
de  Mrrebsuf,  prociirears  généraux  des  Parlements  de  Paris.  Tboulousc,  Grenoble,  Dijon,  Rouen,  Aix  et  Rriikcs.  I,  MM.  Nlcdai  et  de 
Molteville,  premier»  présideiits  des  Cbambres  des  rninptes  de  Paris  et  Rourii.  et  MM.  Uiuillier  et  de  la  Vacbe  Sainl-Jean,  procures rm 
(énéraux  desdilcs  Cbambrcs  des  comples  de  Paris  et  de  Rouen.  —  K,  MM.  ClicTalUrr  et  Des-llanieaax,  premiers  président*  de*  Cours  de« 
aydes  de  Paris  et  Rouen,  et  MM.  Toanellier  et  de  la  Muntagoe,  procureurs  féoérsux  desdiles  Cours  de*  ajfdes  de  Pans  et  Rouen.  —  L.  M.  de 
Mesme,  lieulenjni  ciiil  de  la  pri'tasté  de  Pari*.  — M,  M.  Buucliet.  sieur  de  Bousille,  pré\ost  des  marcbands  delà  «llle  de  Pari*.  —  N.  M.  te 
président  Juin,  superintendant  général  de*  fliianre*.  —  0,  MM.  de  Meaupeiiu,  pré»idcnl,  de  Cbeurjr.  d'Kanf;eau  de  Castille.  intendants 
dcsBuaoees.  aux  deux  séjnces  qu'iU  ont  eues  li  l'assemblée.  —  P,  M.  de  Flecrile,  grelDer.  —  Q,  M.  de  Rtiodes.  grand  mailre  de*  céréiuoni^ 
de  France.  —  R,  M.  de  Brane,  gouverneur  de  Monseigneur,  frère  du  roy.  et  M.  Douailly,  capitaine  des  prdes.  —  S.  M.  de  Mansan.  soubs- 
geuTemear  de  mondil  seigneur  frère  du  roy.  —  T,  M.  le  Royer,  secrétaire  de  Monseigneur  fiérc  du  roy.  —  V,  le*  buitcien  du  comeil  d'E«lal . 
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ral,  man-ha  rapi<lomen(  sur  la  Normandie.  Sa  pn'-- 
sence  siiflit  pour  rétablir  l'ordre  :  «  Rouen  est  as- 
suré, Caeu  se  rend,  Alonçon  fait  de  même;  toute 
la  noblesse  fait  joug.  »  (Itohan.)  A  la  nouvelU*  de 
ces  défections,  la  reine,  romme  pour  justifier  la 
fidélité  des  grands  qui  défendaient  sa  cause,  adressa 
<i  son  fils  un  mnniresto  oii  elle  réelaniait  à  son  tour 
ces  mêmes  réformes  dans  l'Étal  que  trois  fois  avait 
pmlendu  lui'arracher  à  ello-mén)e  la  réMlion  des 
grands.  Une  lettre  ai^^e  et  violente,  à  l'adresse  des 
peuples,  où  elle  rappelait  les  indignes  traitements 
dont  on  l'avait  abreuvtV,  fut  supprimée  par  Uiclitv 
lieu,  pour  ne  pas  irriter  à  l'excès  des  ennemis  qu'on 
n'était  pas  sûr  de  vaincre,  cl  conscner  des  chances 
de  paix.  Le  roi ,  poursuivant  ses  succès  pres<|ue 
inespérés,  traverse  la  ItreLaguo.  s'achemine  vers  le 
Mans,  et  de  là  droit  sur  Angers.  Marie,  qui  s'était 
avancée  jusqu'à  la  Flèche ,  rci-ida .  attendant  les 
renforts  amenés  par  d'Épemuu.  Rohau,  Mayenne, 
et  se  préparant  à  défendre  le  passage  de  la  Loire, 
protégé,  en  amnnt  des  Ponts-de-Cé.  par  quelques 
travaux  rapides  et  de  diflicile  défense;  mais,  mal 
servie,  débonlée  par  les  brouillerics  des  princes , 
les  intrigues,  les  prétentions  contraires,  elle  auto- 
risait ses  meilleurs  cons<Mllers  à  négocier  une  paix 
que  le  roi  se  montrait  disposé  à  faciliter  |>ar  des 
concessions.  Il  ne  restait  guère  qu'à  signer  les  pré- 
liminaires acceptés,  (piand .  le  7  août ,  en  poussant 
une  reconnaissance  a  plustot  |>ar  divertissement 
qu'aulrement,  car  ils  attendoient  à  tous  moments 
les  dépèches  du  traité»  ( Bassonipierre),  MM.  de 
Croqui  et  deNérestan  s'emparèreul,  prestpie  sans 
résistance,  des  retranchements  et  de  la  ville  des 
Ponts-dc-Cé,  abandunués  par  le  duc  <le  Relz,  u  sur 
un  mécontentement  imaginaire  que  la  paix  se  fai- 
soit'sans  lui.»  (Richelieu.)  La  petite  cour  d'An- 
gers se  trouvait  ainsi  tout  d'un  coup  coupée  de 
toute  communication  ave<'  les  provinces  insurgées 
d'oulre-Loire,  et  isolée  au  milieu  de  l'armée  royale. 
La  déroute  et  le  désonlre  qui  s'ensuivit  furent  tels 
que  les  querelles  éclataient  au  fur  et  à  mesure  qu'y 
arrivaieiit  des  fuyards.  «Quelques-uns  des  plus 
huppés  foodoient  en  larmes  au  lieu  de  chercher 
des  expédients  de  se  retirer  de  ce  bourbier.  •  |  Ri- 
chelieu.) 

L'évèqne  de  Luçon.  pourtant,  qui  n'était  |)oinl 
sans  quelque  relation  s<?crète  avec  de  Luynes.  re- 
prit ,  au  nom  de  la  reine ,  les  négm-iations  ;  le 
roi,  maintenant  les  conditions  antérieures,  renou- 
vela purement  le  traité  d'Angoulème  (9  aoitt  1620), 
el.  trois  jours  après,  se  «'concilia  pnliliqiiemenl 
avec  sa  mère,  au  château  de  Briss,»c.  Apres  une 
seconde  entrevue  à  Tours,  il  prit  le  chemin  de  la 
Saintonge  et  de  la  Guyenne,  ou  d'fipernon,  «  fai- 
sant, comme  on  dit,  de  nécessité  vertu  «  |  Brieune), 
vint  au-devant  de  «on  armée,  et  r»\ut  le  roi  avec 
Iwnneiir  el  respect.  Louis  Xlll  s'.issura  <le  Blaye 
en  piissant ,  lit  peu  de  séjour  à  lionleaux.  mais 
s'arrêta  à  Preignac,  où  il  attendit  des  nouvelles  des 
alTaires  du  Bé.Trn  Une  ordonnance  de  1617  avait 
restitué  au  cierge  catholique  do  cette  province  les 


biens  dont  les  réfonnil'l^êlaienl  emparés;  mais  le 
conseil  sctuverain  du  pays  avait  déclaré  l'ordon- 
nance royale  c  sid»reptice  et  attentatoire  aux  fors 
et  coutumes."  Des  lettres  réitéru'es  de  jussion  n'a- 
vaient pas  été  mieux  ol>éies,  et  l'assemblée  géné- 
rale de  Lotulim  avait  fait  de  celte  cause  la  cause 
de  tout  le  parti.  >■  H  faut  aller  à  eux!  »  dit  le  roi;' 
el,  entrant  eu  Béam,  il  marcha  droit  à  Pau,  réta- 
blit le  clergé  dans  ses  biens ,  le  culte  catholique 
dans  les  églises,  mil  garnison  à  Navarreins,  et,l 
par  édil  earegislré  au  Parlement  de  Pau ,  réunit 
le  Béam  et  la  basse  Navarre  à  la  couronne  de 
France  (octobre  16Î0). 

Lo  roi  n'eut  pas  plutôt  repassé  la  Loire  ((ue 
presque  tout  le  Midi  se  levait  en  armes,  el  ((u'iu»? 
grande  assendjlée  des  églises  protestantes,  malgré 
les  défenses  expresses  de  la  .cour,  se  réunissait  à 
la  Rochelle  (2i  décembre  I6Î0).  Louis  XIII  refusa 
de  recevoir  ses  reuiuutrances,  publia  une  déclara- 
tion qui  renouvelait  les  édils ,  el  fil  résolilmenl 
avancer  l'armée,  commandtH'  par  Luynes,  nonuné 
tout  exprès  connétable.  Les  protestants  se  prépa- 
rèrent à  la  résistance;  mais  l'ardeur  manquait,  sur- 
tout parmi  1(«  chefs.  Lesdiguièrcs  servait  dans  l'ar- 
mée royale;  Bouillon,  retenu  à  Sedan  malade, 
Duplessis-Mornay,  Rohan  même.  dés;»pprouvaient 
la  prise  d'armes;  Rohan  déclara  né.Ttunoins  être 
aux  ordres  des  égli-ses ,  et  accepta  le  commande- 
ment de  la  haute  Guyenne  et  du  Languedoc.  |ien- 
danl  que  Soubise,  aussi  dévoué  que  lui  à  la  cause, 
prenait  à  sa  charge  celui  du  Poitou  el  de  la  Bre- 
tagne. Le  roi  profita  de  son  piissage  à  Saumur 
|>our  mettre  garnison  dans  le  château  ,  où  depuis 
Irente-cpiatre  ans  commandait  Duplessis-Mornay. 
et  offrit  en  compeiisalion  au  vieux  capitaine 


Monnaie  en  arsent  de  Louis  Xlll  (  pied-fort  du  deim> 
quart  atcu  bUnc,  ou  louis  d'argent). 

cent  mille  écus  et  le  bâton  de  maréchal,  qu'il  re- 
fusa avec  indignation.  Thounr»,  Niort,  tout  le  Poi- 
tou. Ilrenl soumission  sans  résistance;  cependant  il 
fallut  mettre  le  siège  devant  Saiut-Jean-d'Angély, 
où  s'était  enfermé  Soubise.  La  ville  capitula  pour- 
tant le  2.'»  juin,  et  vit  ses  fortifications  rasées,  ses 
privilèges  supprim«'>s.  Le  roi ,  laissant  d'flpernon 
bloquer  la  Rochelle,  entra  en  Guyenne,  où  seule 
la  petite  ville  de  Clérac  tint  quinze  jours:  mais 
Montaiibau .  défendue  p.nr  la  Force  et  sw  deux  fils, 
et  par  le  premier  consul  Dupuy,  homme  d'activité 
et  de  résolution,  tint  t<He  à  l'armée  royale.  Investie 
le  18  août,  elle  repoussa  tous  les  assauts,  el,  se* 
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courue  par  Roban ,  qui  tenait  la  campagne  et  sou- 
levait les  Ccvennos  cl  le  Languedoc,  lit  une  défense 
si  vigoureuse  contre  des  atta(|ucs  d'ailleurs  mal  di- 
rigées et  con ruses,  que  les  assiégeants,  décimés 
par  les  fièvres,  les  combats  et  la  désertion,  durent 
se  décider  à  Taire  retraite  (to  novembre 
Luyncs ,  pour  n^parer  cet  échec ,  mena  le  roi  de- 


DE  FRANCE.  am.  iMl-ins. 

vaut  la  petite  place  de  Monheur  sur  la  Garonae  ; 
mais,  avant  même  qu'on  eilleu  le  temps  de  la  sacca- 
ger, il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  courait  l'ar- 
mée, et  mourut  presque  subitement.  Il  était  temps; 
le  roi  même  en  était  las,  et  ne  s'en  cachait  plus 
à  ses  familiers,  tout  tremltlants  de  ces  dangereuses 
couiidcuces.  «  Cet  homme  sy  grand  et  &y  puissant 


Médaille  en  argent  de  Louis  XIII ,  par  G.  Duprj.  —  Cabinet  des  estampes. 


Pièce  (le  pUiiir,  en  or,  de  Louis  XIU,  pesaut  huit  livres  (1). 


se  trouva  néanmoins  tellement  abandonné  et  mcs- 
prisé,  tant  dans  sa  maladie  qu'après  Sii  mort,  que 
pendant  deux  jours  qu'il  fust  à  l'agonie,  à  peine  y 
avoit-il  un  de  ses  gens  qui  voulust  demeurer  dans 
sa  chambre,  les  |)ortes  eu  estant  tuusjours  ouvertes 
et  y  entrant  qui  vouloit,  connue  sy  c'eust  est<>  le 
moindre  des  hommes;  et  quand  ou  jkorta  son  corps 
pour  estre  enterré,  je  crois,  à  sa  duché  de  Luynes, 
au  lieu  de  prestres  qui  priassent  pour  luy,  j'y  vis 
de  ses  valets  jouer  au  piipiet  sur  son  cercueil,  pcn- 

(')  Ces  pièces  n'avaient  pa<i  roiirs;  elles  élaivul  em- 
plu}«!es  au  jeu,  uu  aux  lik'ialUvi  du  rui. 


danl  qu'ils  faisoient  repaistre  leurs  chevaux.  • 
(Fontcnay-Mareuil.) 

Le  roi .  laissant  quelques  troupes  en  Guyenne , 
revint  à  Paris,  et  trouva  sur  le  chemin  Coudé,  qui, 
au  premier  bruit  de  la  mort  de  Luynes,  accourait 
recueillir  son  héritage.  Sous  son  inllnence  et  mal- 
gré la  reine  mère,  la  guerre  fut  bientôt  reprise 
avec  acharnement.  L'armée  de  Soubise ,  atta<|uée 
dans  l'Ile  de  Rie.  près  l'embouchure  de  la  Loire, 
quand  elle  attendait  le  flot  pour  s'emltarquer,  fut 
exterminée,  et  les  pristmniers.  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille ,  massacrés  sur  place  ou  envoyés  aux 
galères  (16  avril  1622)  ;  la  ville  de  Royan  capitula  ; 
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niais  Tonneiiis ,  Négirpelisse ,  eni|K)rt<>cs  d'as&aul, 
IlircDt  mises  à  feu  et  à  sang.  Bientôt  l(>s  e\pc- 
dieots  d'une  autre  [wlitiquo  aniiniérent  l'un  après 
l'autre  à  composition  les  princi|>aux  rhefs  de  parti. 
L«*sdiguières  se  convertit  et  re\'Ut ,  an  sortir  de  la 
messe ,  le  Itrevel  de  connétaltle  .  depuis  longtemps 
promis.  Le  petil-liW  ilc  ('.oligny ,  Ciiùliliou,  livra 
.Aigtics-Morles  au  nn  iiic  |<ri\  que  la  Force  vendit  sa 
conscience,  200  000  eeus  et  le  bàlon  de  mam-hal 
de  France.  Rohan  seul  et  Souhise,  fermes  dans  leur 
foi  et  dans  leurs  libres  es|M-raiK'(^ .  tenaient  la 
campagne  et  recrutaient  des  alliés.  Ils  purent 
croire  d'abord  i  des  cbaoces  uouvelles  de  secours 
inattendus.  Les  armées  de  Mansreld  et  de  Christian 
de  Brunswick  .  aventuriers  un  moment  heureux  , 
à  cette  heure  refoidés  hors  du  Palalinal  par  les 
retours  divers  de  la  guerre  qui  mettait  alors  l'Alle- 
magoe  eo  feu  .  cherchaient  fortune  et  se  rappro- 
chaient de  la  frontière,  aux  instances ;lc  Holiaii  et  de 
Bouillon ,  qui  leur  offraient  la  route  belle  à  travers 
de  riches  provinces.  Le  chemin  était  libre,  le  roi 
absent,  les  troupes  étaient  occup(>es  ailleurs,  Paris 
était  découvert.  L'inquiétude  cominciiçait  à  gagner 
la  France  à  la  |»enst'e  de  ce  danger  imprévu.  Le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  Champagne,  ne  |)0uvanl 
lutter  de  vive  force,  lit  transmettre  aux  chefs  de 
ces  bandes  des  offres  brillantes  et  la  proposition 
d  entriT  au  8er>ice  du  roi,  et  les  tint  ainsi  incer- 
tains (|Uinze  jours  ;  dès  qu'il  eut  sous  la  main 
12  000  hommes  de  pied  et  I  500  chevaux,  il  prit 
lin  autre  langage.  Menacées  sur  leurs  derrières, 
ces  arméi^  eurent  grand'peiue  à  se  frayer  passage 
par  les  plaines  de  Fleiirus  et  à  rejoindre  le  prince 
d'Orange  à  Bréda^. 

Louis  XIII.  sans  se  laisser  préoccuper  de  ces  dan- 
gers lointains,  avait  occupé  Pnvas,  Nimes,  Uïès, 
et  investi  .Montpellier.  On  était  sur  la  lin  d'août  ; 
l'armée  était  fort  rtniuile  {>ar  une  camiugne  de 
sièges  miiltq)liés  et  de  petite  guerre;  les  habi- 
tants de  Montpellier  étaient  résolus  à  une  n^istance 
opiniâtre.  Malgré  Lesdiguieres  pourtant,  et  maigre 
l'avis  du  conseil,  le  roi  s'en  tint  à  l'opinion  de 
Coodé.  Au  bout  de  six  semaines,  aucune  appa- 
rence encore  ne  se  montrait  de  preinlre  la  ville;  le 
désordre  régnait  dans  l'arméo:  le  mécontentement 
deti'enait  général  ;  les  maladie*  deciinaieiit  le  camp. 
Le  roi  vit  avec  plaisir  l'issue  heureuse  de  négo- 
ciations, qu'il  n'avait  pas  aulorisces,  entre  Lesdi- 
guieres et  Rohan.  Le  traité  <|ui  fut  consenti  «  ne 
fut  qu'une  conlirniation  de  l'édit  de  Nantes ,  à  la 
résene  di«s  villes  de  sûreté  (|u'on  avoit  prises  et 
qu'on  ne  rendit  point;  qu'il  demeiireroit  une  gar- 
nison dans  Montpellier  pour  en  démolir  les  forti- 
fications et  h*s  murailles;  que  les  consuls  y  seroient 
à  l  avenir  nommés  à  la  volonté  du  roy.  le  pn>mier 
toujours  catholique,  et  le  second  huguenot,  et 
ainsi  des  autres,  et  que  toutes  les  noiivelii's  forti- 
(icalions  faites  |>ar  les  huguenots  en  (pielquc  lieu 
»|Be  ce  fust  scroient  rasées.  •  (Fonteiiay-Mareiiil.) 
Rohan  devait  recevoir  ÎOO  000  écus  en  compensa- 
tion de  la  i»ertt*  de  ses  deux  gouvornements  du 

II. 


Poitou  et  de  Saiut-Jean-d'Angély.  I.e  prince  do 
Condé,  à  la  première  nouvelle  de  la  paix  traitée  à 
son  insu,  •  demanda  congé  de  s'en  aller  à  Nostre- 
Danie  de  Lorelto  et  de  visiter  l'Italie.  «  C'était 
abandonner  sa  chance  dernière  et  laisser  al)solu- 
ment  le  terrain  libre  à  ses  rivaux.  Jeannin  et  Vil- 
leroy  étaient  morts.  Le  roi  laissait  flotter,  incer- 
tain encore,  sou  pouvoir  aux  mains  de  Silicry  et 
de  son  (ils  Puisieux ,  «■  accoutumés  à  se  scnir  do 
leur  maistre  plus  toi  qu'à  le  servir.  »  Ceux-ci  liront 
remplacer  aux  liiianct's  par  la  Vieuville  M.  de 
Sclioiuberg,  qui  eu  sortit  au  moins  »  avec  celto 
réputation  peu  ordinaire  aux  surintendants  de 
s'eslre  contenté  de  s«»  simples  appointements.  • 
(Fontenay-Mareuil.)  Mais  la  Vieuville,  à  son  tour, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'user  de  son  influence 
nouvelle  pour  obtenir  le  renouvellement  du  mi- 
nistère, et  y  faire  entrer  cette  fois,  aprèi  une  at- 
tente calculée,  Richelieu,  cardinal  depuis  deux 
ans,  et  que  la  reine  mère  n'avait  pu  encore  faire 
agréer  des  ministres.  «  ils  connoissoient  en  moi , 
dit-il  lui-même,  quelque  force  do  jugement;  ils 
redontoienl  mon  esprit,  craignant  que  si  le  roy 
venoist  à  prendre  «pielque  connoissance  particu- 
lière de  inoy,  il  me  vint  à  commettre  le  principal 
soin  de  ses  affaires.  »  Richelieu  entra  au  conseil 
le  i  mai  462i,  et  l'on  peut  croire  qu'il  n'y  resta 
pas  longtemps  au  second  rang.  ■  L'intention  de 
la  Vieuville  n'estoit  pas,  selon  que  le  roy  vouliist 
bien  nous  le  dire,  de  donner  au  cardinal  le  secret 
des  affain's,  mais  de  juger  des  affaires  avec  luy, 
comme  il  faisoil  avec  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
caull  et  le  connétable,  qui  n'avoieut  pas  son  en- 
tière confiance  :  mais  le  roy  ré^iondit  à  la  Vieu- 
ville (ju'il  ne  falloit  pas  faire  entrer  ce  cardinal 
dans  le  conseil,  si  l'un  ne  vouloit  point  se  fier  en 
luy  entièrement,  parce  qu'il  estoit,  en  effet,  trop 
habile  homme  pour  prendre  le  change,  n  (Mém.  de 
Brieiine.)  Au  liout  de  quatre  mois ,  la  Vieuville , 
détesté  du  roi ,  brouillé  avec  Bassompierro,  avec  le 
père  Suffren ,  avec  la  pUi|)art  des  gens  do  cour 
qu'irritaient  ses  violences  et  ses  prétentions,  était 
congédié,  et,  sur  la  route  même  de  son  manoir, 
arrêté  et  conduit  au  chàte^iu  d'Amlioise  sous  le 
coup  d'un  procès  de  concussion ,  (|ui  ne  fut  pas 
même  jugé.  Richelieu,  de  droit  et  de  fait,  prenait 
la  haute  inaiu  dans  l'État. 

11  y  arrivait  tout  pn^paré  par  les  longues  pen- 
sées de  son  ambition  ;  •>  car.  se  sentant  aussy  propre 
pour  gouverner  les  affaires  que  rexjK'rience  l'a 
montré,  encore  (pie  dans  sa  jeuiu^ssc  il  en  parnsl 
fort  esloingné,  ne  parlant  presque  point  de  sou 
éves<"hé,  il  ne  laissoit  pas  néanimoins  d'y  prétemirc 
et  de  penser  qiiebpiefois  à  ce  qu'il  devroit  faire 
s'il  y  estoit  appelé...  ne  .se  pro[)osant  pas  s<'nlemciil 
de  plastrer  plustost  que  de  remédier  entièrement 
k  tout  ce  qui  en  auroit  besoin,  comme  d'autres 
avoieiit  fait,  mais  de  ne  travailler  pas  moins  pour 
l'avenir  que  [tout  le  pw'scnt.  »  (Fontenay-Mareuil.  1 
Son  plan  était  tout  tracé;  il  l'aborda  avec  l'énergi»' 
et  la  suite  d'un  génie  sûr  de  lui-même,  et,  dès  les 
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premiers  jours,  s'ouvranl  franchemcnl  au  roi  in- 
cliné Eous  l'ascendant  de  cette  politique  nouvelle, 
il  lui  promit  •  de  ruiner  le  parti  huguenot,  ra- 
baisser l'orgueil  des  grands,  réduire  tous  ses  su- 
jets en  leur  devoir,  et  relever  son  nom  dans  les 
nations  eslrangères  au  point  ou  il  devoit  estre.  « 
(Richelieu.)  Il  débuta  en  faisant  rompre  le  mariage 
publiquement  arrêté  entre  le  princ«  de  Galles,  fils 
de  Jacques  I"  d'Angleterre,  et  l'infante  d'Espagne, 
et  en  faisant  agréer  au  jeune  princcla  main  de  Hen- 
riette, sœur  de  Louis  XIII.  C'était  renouer  l'al- 
liaoce  intime ,  et  faire  rentrer  la  France  dans  la 
ligue  contre  U  maison  d'Autriche.  L'aveoturier 


Mansfcld  fut  autorisé  à  traverser  la  France,  i  y 
recruter  des  soldats,  et  reçut  même  de  forts  sub- 
sides; ceux  des  Hollandais  furent  doublés;  Venise, 
la  Savoie ,  le  Danemark  ,  eurent  avis  de  se  tenir 
prêts.  II  semblait  que  les  grands  jours  de  Henri  IV 
fussent  revenus  avec  toutes  leurs  prouesses.  En 
même  temps,  un  acte  énergique  attestait  à  tous 
l'inébranlable  fermeté  du  gouvernement  nouvean. 
La  Valtelinc ,  soumise  aux  Grisons,  ouvrait  l'Italie 
à  l'Autriche,  qui,  sous  prétexte  do  défendre  les 
habitants  catholiques  contre  une  domination  pit- 
testante,  y  avait  construit  des  forteresses  et  excité 
depuis  quatre  ans  une  révolte  menaçante.  L'inter^ 


Le  Temple  des  réformés,  à  Chareoton  (1).  —  Estampe  de  1681. 


vcntion  de  la  France ,  seus  le  ministère  de  Luynes, 
avait  ménage  à  propos  la  conclusion  d'un  traité 
qui  maintenait  aux  Grisons  leur  suzeraineté  réelle 
par  l'abandon  des  places  fortes  et  l'apisement 
promis  de&  troubles  populaires  ;  mais  le  traité  n'a- 
vait été  exécuté  par  aucun  parti  ;  et  les  Espagnols, 
menacés  par  l'alliance  de  la  France,  de  Venise  et 
de  la  Savoie  (7  février  4623 1,  avaient  su  intéresser 
lo  pape  dans  leur  querelle  en  lui  confiant  la  garde 
des  forteresses.  Les  plénipotentiaires,  mal  soutenus 

(')  Construit  avrc  l'anlorlMlion  de  Henri  IV,  qui  avait 
permis  aux  réformés  de  transporter  leur  ciiHe  d'Ablon  à 
Chareoton,  «ce  temple  (dit  la  légende  de  l'estampe  que 
nous  reproduisons)  a  esté  relevé  et  rebasti  tout  de  neuf, 
par  la  permi^siuu  du  roy,  l'an  mil  sis  ccm  vingt-ipiatre.  « 


par  la  Vieuvillc ,  n'inspiraient  ni  crainte  ni  con- 
fiance ;  Richelieu  parla  tout  d'alKtrd  asset  haut 
pour  se  faire  entendre.  •>  Le  roi  a  changé  de  con- 
seil ,  et  le  ministère  de  maxime  ;  on  enverra  une 
armée  dans  la  Valteline,  qui  rendra  le  pape  moins 
incertain  et  les  Espagnols  plus  traitables  »  ;  el 
l'armée  du  marquis  de  CanuTCs  eut  ordre  d'aller 
remettre  les  catholiques  do  la  Valteline  ?ous  la  do- 
mination protestante  des  Grisons.  Richelieu  calma 
les  reproolies  du  nonce  scandalisé  en  lui  rappelant 
le  bref  qu'il  avait  reçu  personnellement  du  pape, 
dés  son  enln^  au  ministère.  |>our  le  rassurer  contre 
les  scrupules  de  conscience  ■  en  tout  ce  qui  est 
utile  à  l'État.  » 
Ain&i,  la  France  bien  préparée,  les  frontière» 
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garnies  et  couvcrles ,  le  branle  donné  au\  ulliaiicus, 
Richelieu  allait  piuivoir  agir ,  quand  il  dut  tout 
arrêter  et  faire  un  retour  soudain  vers  la  défense 
ittlérieure,  menacée  luiil  à  coup  |>ar  une  prise 
d'annes  des  protestants.  «  On  me  condamne  main- 
tenant à  Rome,  disait-il,  connue  un  liorctique,  et 
bientoet  on  m'y  canonisera  conune  un  saint.  »  H 
lomblait  que  l'occasion  vint  d'elle-même  s'offrir. 

La  paciiication  de  Montpellier,  obêie  tant  bien 
que  mal  par  les  protestants,  était  systématiquement 
violée  par  le  roi ,  qui  ne  se  décidait  pas  à  retirer 
•M  troupes  do  la  ville,  non  plus  qu'à  raser  le  fort 
Louis,  menace  permanente  pour  la  Rochelle,  dont 
le  commerce  avait  peine  à  lutter  contre  de  nou- 
veaux droits  établis  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
vaisseaux.  Soubise,  et  surtout  Roban,  à  qui  le  |>arli 
reprochait  la  dernière  paix  connue  une  trahison , 
prirent  à  cœur,  après  niainles  remontrances  pré- 
sentées par  les  églises  ,  de  la  défendre  en  soldats. 
Soubise,  dès  les  premiers  jours  de  1625,  se  saisit 
de  l'Ile  de  Ré,  puis  fait  voile  vers  la  cMc  de  Bre- 
tagne, et  surprend,  le  17  janvier,  dans  le  port  de 
Blavpl,  six  vaisseaux  du  roi ,  entre  autres  la  Vierge, 
le  plus  puissant  navire  qu'on  eût  encore  vu  en 
France;  mais,  bloqué  à  son  tour  dans  le  port,  il 
n'en  peut  sortir  qu'au  bout  de  trois  semaines, 
eoart  l'Océan ,  s'empare  d'Oléron ,  et ,  le  long  du 
Poitou,  grossit  sa  llottillc  de  tous  les  biitiments 
qu'il  rencontre ,  pendant  que  Ruliau  soulève  le 
Languedoc ,  Montaubau  ,  Pamiers ,  les  Cévennes. 
Ailleurs,  pourtant,  la  révolte  avait  |)eincà  prendre 
pied,  cl  si  l'on  se  ralliait  pour  réclamer  l'exécu- 
tion du  traité  conclu .  on  se  refusait  au  condiat. 
Richelieu  envoya  six  mille  hommes  en  Bretagne,  six 
mille  honunes  en  Poitou,  et,  manquant  de  vais- 
seaux ,  exigea  des  ilullaudais  et  des  Anglais  le 
contingent  promis  contre  rRspguoI  ;  vingt  navires 
arrivèrent  «le  Hollande,  dont  douze  reçurent  équi- 
page et  capitaines  français;  cette  (lotte  d'emprunr, 
d'abord  surprise  et  maltraitée  par  Soubise,  mais 
bientôt  ralliiH!  à  huit  vaisseaux  anglais  dont  r«M]ui- 
page  fut  de  même  renouvelé,  o  car  les  matelots, 
soldats  cl  capitaines  anglois  disoient  ouvertement 
qu'ils  ne  tireroient  pas  un  coup  de  canon  contre 
les  huguenots,  «{u'on  savoit  d'ailleurs  s'en  tenir 
tout  assurés  •>  (  Richelieu ),  se  porte  sur  l'Ile  de  Ré. 
La  flolli^  protestante,  commandée  par  Soubise  et 
Guiton,  amical  des  Rochelois,  ayant  voulu  se  frayer 
pUMge  vers  la  Rochelle ,  est  assaillie  et  dispersée 
après  un  nide  combat  (45  septembrel.  Soubise 
prolita  de  la  nuit  pour  gagner  les  côtes  d'Angle- 
terre avec  vingt-deux  voiles  ralliées  à  grand'pi^ine  ; 
Oléron  fut  repris,  et  la  Rochelle  livrée  à  l'abandon. 
•  Mais  les  Anglois  crurent  qu'ayant  seni  le  roi , 
fla  estoient  en  droit  de  faire  un  accommodement 
entre  ce  monarque  et  les  Rochelois.  »  (Brienne.) 
Richelieu  ne  marchanda  pas  aux  églises  protes- 
tantes le  renouvellement  du  traité  de  Montpellier, 
que  l'Angleterre  prit  sous  sa  garantie,  et  aux  Ro- 
chelois, par  un  acte  sé|)ai-é,  le  maintien  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  fortilications  {'.\  février  16 itij. 


Tout  au  même  temps,  le  traité  signe  à  Monçon, 
en  Aragon ,  terminait  le  différend  avec  l'Espagne 
pour  les  pass;)ges  de  la  Valteline,  traité  imprévu 
de  tous,  conclu  à  l'insu  du  légat  du  pape  et  des 
alliés,  dont  l'indignation  fut  extrême,  et,  s'il  fal- 
lait en  croire  Richelieu,  à  son  insu  même  et  contre 
les  ordres  exprès  du  roi,  qui  n'y  avait  adhéré  «  que 
|)onr  plaire  an  pape ,  qui  prétendoit  estre  aucune- 
ment inti'ressé  dans  cette  affaire.  »  (Succincte  A'ar- 
ration ,  en  této  du  Teitament  politique.  ) 

■nnSTtlX  DE  IICBELIZC.  -  LUTTE  CORTU  US  CUnS. 
..  .  COIPLOT  DE  CHAUIS. 

Laissant  ses  alliés  crier  à  la  trahison,  Ricitelieu 
avait  compris  (|u'il  s'était  trop  hâté,  et  que  la  route 
n'était  pas  libre  à  raccomplissemcnl  de  ses  pen- 
sées lointaines,  tant  que  les  menées  intérieures 
manœuvreraient  à  l'aise  et  risqueraient  ainsi  de 
tout  entraver.  Los  huguenots  n'étaient  qu'abattus; 
mais  les  intrigues  et  les  folies  des  jeunes  seigneurs, 
un  moment  dominés  par  son  ascendant,  sem- 
blaient le  menacer  encoi;e  d'un  danger  plus  pres- 
sant. L'n  chef,  cette  fois,  était  tout  trouvé  :  Gaston, 
duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  héritier  présonjptif  de 
la  couronne,  vaniteux  autant  qu'il  fallait  pour  se 
laisser  conduire,  et  muni  de  ces  vices  qu'honorent 
et  exploitent  les  gens  de  cour.  Il  n'était  bruit  alors, 
autour  du  roi ,  ipie  de.  projets  pour  le  mariage  du 
jeune  prince.  La  reine  mère,  reprenant  une  an- 
cienne pens*'»e  de  Henri  lY,  lui  destinait  M"*  do 
Montp«^nsier  ;  Richelieu  s'y  portait  volontiers,  en 
haine  des  mariages  étrangers ,  et  c'en  était  assez 
pour  qu'une  brigue  se  formât  contre  ces  préten- 
tions, cabale  de  fenunes  galantes  et  de  coureurs  de 
ruelles,  où  se  trouvèrent  mêlés  bientôt  les  inté- 
rêts des  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Savoie,  d'An- 
gleterre, de  Hollande  même.  Pour  détourner  de  ce 
projet  l'esprit  frivole  du  jeune  prince ,  M""  de 
Cbevreuse  et  de  la  Valette ,  les  princesses  de  Condé 
et  de  Gtnti ,  s'adiessérent  à  la  vanité  du  maréchal 
d'Ornano,  ancien  gouverneur  de  Gaston  et  sur- 
intendant de  sa  maison.  A  les  voir  s'empresser 
autour  de  ses  cinquante  ans ,  •>  s'il  n'eust  esté  vieux 
et  le  plus  laid  homme  du  monde ,  il  eust  semblé 
qu  elles  avoient  de  la  bonne  volonté  pour  luy  et 
pensoicnt  à  le  séduire  ;  ce  qui  chanuoit  tc^llement 
ce  Ijou  homme,  qu  il  ne  leur  pouvoit  rien  refuser.  » 
(  Fonlenay-Marenil.  I 

On  convint  d'engager  Gaston  A  demander  tout 
d'abord  l'eutn^c  au  conseil,  où,  en  introduisant 
plus  lard  d'Ornano,  on  espérait  combatlre et  ptnil- 
êlre  annuler  l  induence  du  prenner  ministre  ;  eu 
cas  d'insuccès,  le  parti  ne  rêvait  rien  moins  que 
quitter  la  cour,  armer,  tuer  le  cardinal,  saisir  le 
roi,  le  reléguer  dans  un  couvenl,  et  de  son 
vivant,  avec  dispense  du  pape,  remarier  la  jeune 
reine  à  Gaston.  Richelieu ,  instruit  de  ces  menées, 
n'eut  pas  de  peine  à  inspirer  à  Louis  XIII  quelque 
énergique  résolution.  Le  i  mai  1626,  au  retour 
de  la  chasse ,  le  maréchal  d'Ornano  fut  arnVté  à 
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Fontainebleau  et  conduit  à  Vincennes;  ses  deux 
frères  et  quelques  agents  subalternes  furent  mis  à 
la  Bastille.  Gaston,  au  premier  bruit,  éclata.  Ren- 
contrant le  chancelier  d'Aligre ,  il  l'aborda  avec 
colère ,  «  luy  demandant  si  c'esloit  par  son  avis  que 
l'on  eust  pris  le  maréchal .  lequel  luy  disl  qu'il  en 
estoit  bien  estonné,  et  qu'il  n'en  savoit  rien.  Il  fist 
ensuite  la  mcsme  demande  à  M.  le  cardinal,  qui 
luy  dist  qu'il  ne  feroit  pas  la  niesme  response ,  et 
que  l'un  et  l'autre  l'avoient  conseillé  au  roy.  » 
iBassom  pierre.) 

Le  complot  ainsi  déjoué  se  reforma ,  et  la  vie 
du  cardinal  fut  cette  fois  directement  menacée.  Il 
parut  au  moins  le  croire,  et  les  mœurs  de  ce  temps 
l'y  autorisaient  assez.  I^e  comte  de  Chalais,  tète 
légère  et  fantasque;  les  deux  Vendômes,  l'un  gou- 
verneur de  Bretagne,  l'autre  grand  prieur  de  France, 
tous  deux  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  ;  la  du- 
chesse de  ChevTeuse,  amie  intime  de  la  reine;  le 
comte  de  Soissons;  nombre  d'autres,  en  savaient 
sur  ce  point  plus  que  lui.  Richelieu  s<»ntil  venir 
l'orage,  feignit  d'y  cé<ler,  et  offrit  à  Louis  XIII  de 
quitter  le  ministère.:  une  promesse  solennelle  et 
écrite  l'assura  du  Iton  vouloir  du  roi,  et  de  sa  pro- 
tection immuable  contre  quiconque  oserait  s'atta- 
quer à  lui.  Le  42  juin,  le  grand  prieur  cl  le  duc  de 
Vendôme  furent  enfermés  au  château  d'Aml)ois<', 
et  pour  prévenir  des  troubles  en  Bretagne,  où  tout 
un  parti  se  rattachait  à  leurs  riches  alliances,  le 
roi  se  dirigea  sur  Nantes.  Li  cour  y  était  arrivée  ù 
peine  (|ue  Clialais ,  dénonce  de  nouveau  par  un  des 
siens,  fut  saisi  et  livre  à  une  commission  judi- 
ciaire. Pour  sauver  sa  vie,  il  avoua  tout,  compromit 
même  la  reine,  qui  dut  subir  un  intelTogatoirc 
devant  le  roi ,  la  reine  mère  et  le  cardinal.  On 
souffre  à  voir  chez  ces  Iwanx  seigneurs,  si  prompts 
k  la  parade  et  au  coup  d'épée,  tant  de  faiblesi^>ot 
d'indignité.  Fn  huit  jonrs  le  procès  de  Chalais  fut 
terminé,  l'ordre  <lonné  pour  son  supplice.  Les 
démarches  de  ses  amis  n'atwutirent  qu'à  faire  rem- 
placer le  bourreau  par  un  exécuteur  d'aventure, 
(pii  tortura  la  victime  et  lui  porta  plus  de  trente 
coups  d'épée  ou  de  hache  avant  de  la  pouvoir  dé- 
capiter. D'Ornano  et  le  grand  prieur  moururent  en 
prison.  Vendôme,  dépouillé  de  son  gouverneniont, 
fut  exilé,  comme  le  comte  de  Soissons,  le  duc  de 
la  Valette ,  la  duchesse  de  ChevTeuse  ;  la  reine , 
menacée  de  divorce,  entourée  d'espions,  reçut  dé- 
fense publique  de  donner  entrée  aux  homnu^sdaiis 
sa  chambre  en  l'absence  du  roi. 

Pendant  ce  temps,  Gaston,  inquiet  de  lui-même, 
sans  sécurité,  sans  crédit,  s'était  empressé  de  dé- 
poser contre  Chalais,  contre  Ornano,  s'engagea  à 
tout  ce  qu'on  voulut ,  <•  jus4|u'à  ne  |H)iiit  taire  les 
moindres  discours  (|u'ou  tiendroit  pour  lui  donner 
des  ombrages  du  roi  et  de  ses  conseils  »  ;  et ,  le 
5  août,  iMMii  par  Richelieu,  •  cspouse...  à  petit 
bruit  la  duchesse  de  Muntpensier,  qu'on  avoit  fait 
venir  de  Paris  avec  grosse  escorte;  il  l'aime ,  il  la 
caresse,  et  ne  peut  vivre  sans  elle.  On  luy  donna 
800  appanage,  à  sçavnir,  les  ducbez  d'Orléans  et 
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de  Chartres  et  le  comté  de  Blois ,  grand  en  appa- 
rence ,  mais  an  milieu  de  la  France ,  sans  aucune 
Itonne  plac«  et  de  peu  de  revenu ,  ses  principales 
assignations  poiu*  l'entretien  de  sa  maison  esians 
sur  l'espargne ,  afin  de  les  pouvoir  esviter  qoaod 
on  voudra.  •  (Sully.) 

Avant  même  de  partir  de  Nantes ,  une  ordon- 
nance royale  1 31  juillet  1 626  )  sollicitée  par  les 
députés  bretons  décréta  la  destruction  immédiate 
de  tous  les  forts  et  châteaux  inutiles  à  la  défcnie 
du  pays ,  et  prescrivit  aux  gouverneurs  et  aux  par- 
lements d'en  surveiller  l'exéciition.  Pour  com- 
mencer, le  démantèlement  d'Ancenis,  de  I^^mballe 
et  des  places  appartenant  au  duc  de  Vendôme,  fut 
applaudi  par  toute  la  France.  Les  courtisans  purent 
comprendre  que  les  jours  étaient  passés  des  folies 
aventureuses  et  des  espiègleries  sanglantes,  et  qu'il 
leur  faudrait  compter  désormais  avec  la  volonté 
d'un  génie  impassible,  qui  allait  exploiter  toutes 
leurs  faiblesses  ou  tous  leurs  crimes  au  profit  de 
la  France  et  de  la  civilisation.  «  C'est  chose  inique, 
disait  le  ministre,  que  de  vouloir  donner  exemple 
par  la  pimition  des  petits  qui  ne  |)ortent  point 
d'ombre;  et,  ainsi  qu'il  faut  bien  traiter  les  grands 
faisant  bien,  c'est  eux  aussi  qu'il  faut  plutost  tenir 
en  discipline.  «  La  loi  et  la  raison,  règles  immua- 
bles de  sa  conduite,  pour  être  oliéies  de  tous,  de- 
vinrent impitoyables;  et  il  en  rendit,  dés  l'année 
suivante,  un  témoignage  éclatant  en  ordonnant  le* 
snp{)lice  du  comte  de  Boiitevillc  et  du  comte  des 
Chapelles,  qui,  au  mépris  des  tnlits  du  roi,  s'étaient 
battus  en  duel,  eu  plein  jour,  sur  la  place  Royale. 
«  J'avoue,  écrit-il  lui-même  au  roi,  <|ue  mon  esprit 
ne  fut  jamais  plus  combattu  qu'en  cette  occasion, 
où  à  peine  pus-je  ra'empêcher  de  céder  à  la  com- 
passion universelle  que  le  malheur  et  la  valeur  de 
ces  deux  jeunes  gentilshommes  imprimèrent  au 
cœur  de  tout  le  monde,  aux  prières  des  personnes 
les  plus  (|ualifiées  de  la  cour ,  et  aux  imporlunitez 
de  mes  plus  proches  parens  ;  )es  larmes  de  leurs 
femmes  me  touchoient  très  sensiblement,  mais  les 
niisseaux  de  sang  de  votre  nobles.se ,  qui  ne  pou- 
voient  (>stre  arrestez  <jue  par  l'efAision  du  leur,  me 
donnèrent  la  force  de  résister  à  moi-même  et  d'af- 
fermir Vostre  Majesté  à  faire  exécuter  pour  l'utilité 
de  son  (ital  ce  qui  estoit  quasi  contre  le  sens  de 
tout  le  monde  et  contre  mes  sentimeos  particu- 
liers. »  {Succincte  Narration.) 

nÉGE  DE  U  BOCBCLLK. 

L'Angleterre  était  devenue  le  refuge  des  mécon- 
tents et  des  exilés  de  France ,  et  le  duc  de  Bucking- 
ham,  favori  de  Charles  I'*,  en  haine  du  cardinal 
et  de  l^uis  XIII,  n'était  que  trop  porté  à  épouser 
leurs  querelles.  Cliargé,  l'année  précédente,  d'une 
ambassade  à  la  cour  de  France ,  il  y  avait  hardi- 
ment compromis  Anne  d'Autriche,  et  n'en  était 
que  plus  impatient  de  revoir  à  tout  prix  la  reine, 
dont  il  affichait  l'amour.  Il  y  comptait  par  la 
gtierre,  et  pensait  tout  au  moins  y  gagner  de  dis- 
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^  traire  l'opinion  publiiiue ,  soulevée  contre  lui  par 
*  ses  folies  do  fasle  et  ses  frivolités  ruineuses,  et 
d'étourdir  par  i|ueli|uo  brillant  succès  les  passions 
hostiles  de  l'Angleterre,  alors  en  pleine  crise  de 
révolution  politique  et  religieuse.  A  son  insli^^a- 
tioQ ,  et  malgré  une  clause  formelle  du  contrat 
consenti  entre  les  deux  couronnes,  tous  les  domes- 
tiques français  et  catholiques  de  Henriette  de  France 
sont  cliasst>s  et  remplacés  par  des  Anglais  ;  des  ar- 
mateurs sont  encouragés  sous  main  à  courir  sus 
aux  bâtiments  français,  et  toute  prise  est  déclarée 
bonne,  et  vendue.  Bassompierre,  envoyé  par  le  roi 
pour  demander  la  juste  réparation  de  ces  griefs,  re- 
çut presque  satisfaction  complète,  et  Buckingliam 
s'offrait  à  l'apporter  lui-même  tout  entière  à  Paris; 
mais  Louis  XIII  lui  interdit  l'entrée  de  France. 
Toute  chance  de  paix  fut  perdue.  Kicltelieu  eut 
bientôt  coiiuaiss;ince  des  immenses  annenientj»  qui 
16  préparaient  dans  tous  les  ports  anglais ,  et  des 
sourdes  pratiques  du  favori  auprès  du  parti  pro- 
testant. Il  y  répondit  en  se  tenant  prêt  à  toute  eiH 
treprise,  hâta  l'équipement  des  vaisseaux  qu'il  te- 
nait sur  li^  chantiers  de  France  et  de  Hollande , 
o(  s'assura  tout  au  moins  de  la  neulralittt  de  l'Es- 
pagne, en  «'engageant  par  traité  secret  à  aider  de 
toutes  les  forces  royales  une  invasion  projetée  de 
l'Angleterre.  Le  20  juillet  1647,  quatre-vingt-dix 
▼aiaeaux  anglais,  montés  par  dix  mille  hommes, 
dout  trois  mille  réfugiés,  parurent  en  rade  de  la 
Rochelle  ;  sur  le  refus  de  la  ville  de  se  déclarer 
lUts  l'aveu  des  églises ,  Buckingliam,  qui  dirigeait 
m  personne  l'expédition,  se  porta  sur  l'Ile  de  lié, 
ob  commandait  foiras ,  et  y  jeta  ses  troupes,  mais 
après  un  combat  si  vif  que,  redoutant  une  seconde 
attaque,  il  penlit  quatre  jours  à  se  fortifier,  et 
l'occasion  d'emporter  d  emblée  la  citailelle  Saint- 
Martin,  qu'il  ne  put  ensuite  que  hlo<|uer.  Un  ma- 
nifeste qu'il  data  de  son  bord ,  en  vue  de  l'Ile  de 
Ré,  annonçait  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  pour 
bat  qae  de  protéger  les  protestants  opprimés,  et 
de  foire  respecter  le  trait*»  de  Montp<'llier,  qu'il 
avait  pris  sous  sa  garantie. 

Cependant  Richelieu  ne  restait  pas  inactif  ;  mais 
un  terrible  coup  l'était  venu  frapp4T.  Louis  XHI . 
rbétif  et  malinin-e  depuis  longtemps,  avait  été  saisi 
d'une  fièvre  violente  dont  les  accidents  ne  lais- 
saient pas  que  de  renouveler  toutes  les  craintes  et 
toutes  les  intrigues.  Le  cardinal ,  nuit  et  jour  au 
chevet  du  roi,  prit  sur  lui  de  veiller  à  tout,  et.  sans 
même  instruire  son  mnitre  de  la  prist^  de  Ré,  <•  de 
peur  que  cetttMiouvelle  n'accrût  sa  maladie  et  plus 
encore  le  mal  de  la  France  »,  il  compta  trouver 
toutes  les  ressources  aux  néccssiti'>s  présentes  dans 
l'activité  de  son  génie.  Faisant  emploi  de  tous  les 
fonds  «  de  son  argent,  pour  ce  que  celuy  <lu  roy 
n'eust  pas  ét4'  touché  assez  vite  ».  il  envoie  :i 
Rayonne,  à  Saint-Jean-de-Luz,  au  Brouage,  àSaint- 
Malo,  sur  tontes  les  cotes,  des  agents  dévoués 
réunir  des  bateaux  à  rames,  prt''parer  des  farines, 
mner  en  diligence  les  vaisseaux  de  secours,  «  et 
ttn,  à  (|uelque  prix  que  ce  fust  et  quoy  <|u'il  ' 


coutast,  hasarder  les  matelots  pour  ravitailler 
Toiras.  »  Il  trouvait  pour  l'aider  an  conseil  comme 
à  l'action  Sourdis,  évéque  de  Maillezais,  et  l'abb** 
de  Marcillac,  qui,  sur  les  ordres  du  cardinal,  pres- 
saient la  fonte  des  canons,  la  fabrication  de  la 
[wudre.  des  grenades,  des  pots  à  feu,  avec  un  zèle 
infatigable.  Après  d'inutiles  efforts,  Marcillac, 
«  envoyé  tout  exprès  pour  faire  passer  des  vivxes 
en  Ré  «,  parvint  le  prenner  à  jeter  dans  l'Ile  six 
chaloupes  chargées  d'approvisionnements.  Ce  fut 
l'occasion  d'instruire  le  roi ,  •  qui  commençoil  à  se 
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porter  assez  bien  pour  entendre  sans  préjudice  de 
sa  santé  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit.  »  Ce- 
pendant ce  faible  secours  pouvait  suffire  à  la  gar- 
nison pour  un  mois  à  peine ,  et  Buckingham ,  qui 
avait  fermé  tontes  les  passes  de  barques  échouées 
sons  des  charges  do  pierres  et  grossières  estacadcs, 
■>  enorgueilli,  envoya  convier  Toiras  de  se  rendre, 
et  luy  (ist  présent  d'une  douzaine  de  melons.  Toiras 
luy  envoya,  en  revanche,  six  liouteilles  d'eau  de 
fleur  d'orange  et  une  douzaine  de  de  |>oudro 
de  Chypre,  dont  il  avoit  eu  soin  de  mieux  fournir 
la  citadelle  que  de  poudrt;  à  canon  contre  ses  en- 
nemis et  de  blé  et  de  vin  pour  ses  soldats.  •■ 
(Richelieu.!  Mais,  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre, 
trente-cinq  bar(|ues  à  voiles  et  à  rames,  priant 
des  Sables ,  forcent  la  passe  et  amènent  des  vivres 
|)our  six  semaines  et  (|ualre  cents  hommes  de  ren- 
fort ;  le  <  2  ,  le  roi  et  le  cardinal  arrivaient  au  camp 
de  la  Rochelle.  Le  30  octobre .  six  mille  Français 
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débarquaient  dans  Vile  ilo  R<* ,  sous  le  forl  de  la 
Prée;  un  dernier  assjiul,  ri'iwussé  avec  vigueur 
parToiras-,  décida  la  levée  du  siège.  L'arriére-gardo 
des  Anglais,  surprise  au  départ  sur  une  étroite 
cbauss4.>e,  fut  entièrement  détruite  et  laissa  quatre 
canons  et  quarante  drapeaux.  Buckiughani,  ((ui  eût 
pu  encore  dominer  la  mer,  fit  voile  vers  la  Grande- 
Bretagne  ,  après  avoir,  dans  cette  malencontreuse 
expédition ,  «  perdu  la  réputation  de  sa  nation  et 
la  sienne,  consommé  une  partie  des  vivres  des  Ro- 
ehelois ,  et  mis  au  désespoir  le  party  pour  lequel 
il  estoit  venu  en  France.  »  (Sully.) 

Richelieu  se  crut  libre  enfin  de  tourner  tous  ses 
elTorls  à  la  ruine  de  cette  cité ,  espoir  de  tous  les 


rclK'lIcs,  retraite  de  tous  les  proscrits.  Roliaii  avait  , 
repris  les  armes  en  Languedoc ,  soulevé  le  comté 
de  Foix,  le  Querci,  le  Rouergue;  un  arrêt  du 
Parlenient  do  Toulouse  lo  déclara  déchu  de  no- 
blesse ,  et  mit  sa  tète  à  prix  en  anoblissant  l'as- 
sassin. Le  cardinal  lit  plus,  et  envoya  contre  lui 
Condé,  Montmorency,  d'Épernon  ;  ot,  assuré  d'avoir 
pourvu  à  contenir  tout  au  moins  la  révolte  de  ce 
côté,  il  reprit  avec  conllancc  l'accomplissement  de 
S.C8  anciens  projets.  Dès  le  début  de  la  guerre, 
connaissant  lès  trames  secrètes,  et  •  malgré  les 
protestations  des  Rochelois  de  n'estre  point  joints 
aiix  Anglois  »,  il  avait  donné  ordre  de  bloquer  la 
ville.  Les  obstacles  étaient  immenses  :  outre  la 
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difliculté  d'aburder  la  ville,  couverte  par  un  marais 
et  des  fortitications  formidables,  la  rade  libre  lais- 
sait tout  accès  |)our  ravitailler  les  assiégés  de  vi- 
vTes  et  de  soldats.  Il  fallait  lutter  aussi  contre  le 
mauvais  vouloir  des  ufliciers  et  des  grands  sei- 
gneurs, que  la  chute  de  ce  refuge  de  toutes 
guerres  civiles  allait  mettre  à  \mit  de  mauvaise 
volonté.  •  C'est  co  que  la  |)usterité  aura  ])eut-eslre 
peine  à  se  persuader,  et  cependant  il  est  Irès-vray  ; 
et  qu'un  certain  mot  «pie  M.  de  Bassompierre  avoit 
dit  en  riant  (  carasseurément  il  estoit  bon  serviteur 
du  roy  et  faisoit  tout  ce  qu'il  (Kxivoit  pour  en 
hasier  la  prise  )  :  «Je  pense  que  nous  serons  sy 
«  fous  que  nous  prendrons  la  Roi^helle  »,  courait 
partout  et  estoit  tenu  de  plusieurs  comme  un 


oracle.  »  (Fontenay-Mareuil.)  Richelieu  Qt  face  à 
tout.  Il  s'était  logé  dans  une  maison  isolée  au  pont 
de  la  Pierre ,  sur  le  rivage  ;  le  roi ,  près  le  bourg 
d'Aytré.  Bientôt  vingt-cinq  mille  combattants  furent 
reuuis  sous  les  nuirs  de  la  ville,  sans  compter  les 
équipages  des  bâtiments.  Une  cin'onvallation  de 
trois  lieues  de  tour,  flanquée  de  onze  tours  et  de 
dix-huit  redoutes,  coupa  toute  communication  avec 
l'intérieur  des  terres.  Du  c<Ué  de  la  mer,  des  tra- 
vaux plus  immenses  encore  furent  entrepris.  Le 
premier  qui  s'en  chargea  ,  Pompcio  Targone,  in- 
génieur italien,  y  échoua.  Clément  Metezeau ,  de 
Dreux,  architecte  du  roi.  et  Jean  Thiriau ,  maître 
maçon  de  Paris,  offrirent,  sur  nouveaux  plans, 
d'établir,  hors  de  la  porli-e  <lu  canon  des  assiégés 
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et  a  l'entrée  de  la  rade  qni  omTO  le  port,  me  digiio 
en  pierres  sèches,  de  740  toises ,  ouverte  au  milieu 
pour  lo  passage  du  (lot.  Gel  ouvrage  giganles({ue, 
conimcnce  au  plein  rn'ur  de  l'hiver  (ÎO  nov.  16î7), 
Tul  poursuivi  contre  vtmls  et  marées  par  les  sol- 
dats, payés  d'un  large  supplément  de  solde;  plu- 
aprs  fois  détruit  par  de  ruricus4>s  tempêtes,  n^- 
pb  chaque  fuis  avec  opiniâtreté. 

Sur  ces  entrefaites,  lo  roi,  s'ennuyani,  revint  à 
Paris  ;  le  cardinal  resta  s<»ul  pour  donner  les  onires 
directement  aux  ducs  d'An^oulèuie  et  d  f-ijornoii , 
aux  maréchaux  de  Schomberg  et  de  Bassompierrc. 
11  se  lit  résolùmont  général,  amiral,  munitionnaire, 
intendant,  comptattle,  tirant  aide  et  prolit  du  dé- 
voilement intelligent  des  évèqucs  de  Maillezais, 
de  Nimes.  de  Mende,  'de  tout  nu  hataillon  de  prê- 
tres et  de  moines,  de  capucins  et  do  récnllets, 
aj^nts  actifs  et  sûrs  qu'il  dressait  en  un  jour  à  lui 
rendre  tous  les  services  de  bons  ofliciers  de  guerre 
et  de  (inaoces.  Les  Rochelois  pourtant  avaient  été 
témoins,  sans  que  leur  courage  en  fléchit ,  de  ces 
inuMmes  préparatifs.  A  l'anniversaire  de  Pâques, 


(>poi|ii»'  ordinaire  des  élections  municipales,  ils 
avaient  nommé  maire  Guiton,  célèbre  déjà  comme 
corsaire,  et  qui,  dans  la  précédente  guerre,  com- 
mandait la  flotte  avec  Soubise.  Il  ne  céda  qu'aux 
instances  de  ses  concitoyens  en  acceptant  la  charge, 
et  leur  annonça  sa  résolution  inflexible  de  poi- 
gnarder (pii  parlerait  de  capituler.  Le  principal 
espoir  fies  assiégés,  c'était  le  secours  attendu  d'.Vn- 
glelerre,  promis  au  départ  par  Biickingham,  et  que 
des  messages  pressants  ne  se  lass4Ùent  pas  d'aller 
rappeler.  Les  vivres  déjà  mampiaienl.  Vers  la  fin 
de  janvier  I6t8,  une  Hotte  parut  :  c'était  la  flotte 
espagnole  qui  se  venait  joindre  aux  vaisseaux  fran- 
çais, mais  si  pauvre  et  si  mal  équipée,  et  avec  des 
instructions  si  perfides,  que  huit  jours  plus  tard, 
sur  le  faux  bruit  de  l'appi-ocho  d'une  flottille  an- 
glaise, elle  leva  l'ancre  et  disparut.  Le  10  mal, 
pourtant,  trente  vaisseaux,  escortant  vingt  barques 
chargées  de  vivres,  firent  voile  de  Portsmnuth, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Denbigli , 
bcau-frérc  de  Buckingham.  Une  chaloupes  traver- 
sant l'estacade  en  vint  porter  la  nouvelle  à  la  Ro- 


U  cliàttau  d'ArcriROuil,  placé  an  cenlrc  île  la  digue 
de  la  Rochelle.  —  D'après  Cailot. 


Kracmcnt  de  l'estacade  nrolégraiit  la  digue  de 
la  Rochelle.  —  D  après  Callot. 


cbclle  ;  mais  après  quelques  jours  passés  en  vue 
des  assiégés,  ({uelques  volées  do  canon  et  deux  ou 
trois  brrtlots  perdus,  l'amiral  n'osa  même  tenter 
de  force  l'entrée  de  la  digue  déjà  presque  achevée, 
Pt  reprit  la  route  de  l'Angleterre. 

Tout  semblait  perdu  pour  les  assiégés .  réduits 
i  vivTe  d'herbe  et  de  coquillages ,  et  la  plupart 
de  rebuts  immondes;  un  parti  se  formait  déjà  in- 
clinant à  la  soumission  .  et  des  rixes  avaient  lieu 
en  plein  conseil,  des  émeutes  dans  les  mes  ;  mais 
les  fanatiques  <lc  liberté  restaient  maîtres,  et 
Goilon,  inflexible  à  tonte  prière,  attendait  avec 
une  farouche  résignation  l'eflet  du  nouveau  ser- 
ment de  Charles  l*',  qui  promettait  pour  sauver 
la  ville  d'y  exposer  ses  trois  royaumes.  Les  femmes, 


les  enfants,  les  vieillards,  mis  dehors  par  les  as- 
siégés ,  repoussés  par  les  assiégeants  à  coups  do 
fourche  et  de  fouet ,  périrent  entre  les  deux  ar- 
mées. Dans  la  ville,  prés  de  seize  mille  habitants 
avaient  succombé  de  misère  et  de  faim  ;  mais  aux 
survivants,  l'éloquence  du  ministre  Salbert,  l'hé- 
roisme  de  Guiton ,  «  senibloient  donner  de  nou- 
velles forces  et  leur  inspirer  à  toute  heure  m  non- 
veau  courage.  Il  suffit  de  dire,  pour  donner  quelque 
idée  tle  la  fermeté  de  Guiton ,  qu'un  de  ses  amis 
luy  monstraut  ime  personne  de  leur  connoissauce 
qui  se  mouroit  de  langueur  et  de  faim,  il  luy  rcs- 
pondit  froidement  :  «  Vous  cstonnez-vous  de  cela? 
»  Il  faut  bien  que  vous  et  moy  en  venions  là.  »  Et 
comme  un  autre  luy  disoit  que  tout  le  monde  mou- 
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roit  de  faim,  il  repartit  avec  la  mesme  froideur  : 
«  Pourvu  qu'il  en  reste  un  poattoiMrlM  portos, 

*  c'est  assez.  «  (Pou lis.  ) 

Le  28  septembre,  lun-  nouvelle  tlotle  anglaise  ap- 
parut à  l'horizon ,  comptant  cent  quarante  voiles  et 
six  mille  hommes  de  déhaniiionjctil  I.unl  l  iiulsay , 
succédant  JÀ  Buckinghaui,  assuii^ine  au  niuraent 
du  départ  par  un  fanatique ,  commandait  l'expé- 
dition. To\il  t'tait  prêt  pour  les  recevoir.  Indigne, 
jljarnie  de  quatre  forts,  hérissée  de  batteries,  était 
''jililégée,  du  côté  de  la  ville,  par  une  palissade 
flnltnnlc  de  (n-iite-sepl  vaisseaux  cncliainés  et  par 
une  llollille  de  turques  armées  ;  du  cùté  de  la  mer, 
par  une  eatacade  en  demi-lune  de  viimlnpiatrc 
vaisseaux  liés  enseinlile  et  couverts  de  canons  ; 
rouvcrlurc  laissée  vers  le  milieu  \miT  les  marées 
^lait  embarrassée  de  soixante  bâtiments  maçonnés 
cl  coulés  à  fond.  Enfin  les  abords  niémes  de  la 
rade  étaient  interceptés  par  une  ligne  de  vingt-neuf 
navires,  la  plupart  de  400  à  SOO  tonneaux,  par  une 
nuée  de  barques  et  de  chaloupes  armées,  et  par  le 
feu  plongeant  des  batteries  du  chef  de  Baie  et  de 
Coreillc ,  qui  dominaient  la  mer  et  les  deux  rives 
<le  la  rade.  Après  deux  jours  d'attente  et  d'explo- 
ralioD,  le  signal  de  l'attaque  fut  donné.  »  Il  n'y 
eus!  Jamais  rien  de  plus  beau  à  voir,  car  la  mer 
estant  toute  rouverte  de  vaisseaux,  tant  dn  roy  ((ne 
des  eunemis,  il  y  avoit  enrore  sur  la  terre,  outre 
tonte  rMMe,  une  si  grande  quantité  d'antres 
gens,  et  jus(inps  ii  des  feuunes  dans  lenrs  carrosses, 
que  les  plames  en  étoienl  toutes  remplies.  »  {Fon- 
tcnay-Mareud.) 

Mais  l'effort  des  Aiif;lais  n'alxiutit  qu'à  les  con- 
vamcre  de  leur  injpnissance,  et  la  journée  mî  passa 
en  canonnades  inutiles.  Les  brûlots  s'é<'houèrent 
contre  les  falaises,  et  le  retour  de  la  marée  rem- 
porta la  flotte.  Les  tentatives  des  journées  suivantes 
n'eurent  pas  meilleur  succès;  lui  vaisseau-mine, 
portant  douze  milliers  de  pt)iidre  et  ([ui  devait  tout 
renverser ,  éclata  au  milieu  de  la  baie  sans  faire 
aucun  dommage.  L'ardeurdesmalelols  anglais  tom- 
bait avec  la  conlianr»'  du  commandant.  Il  était  déjà 
trop  tiird  jwur  rien  tenter  qui  pût  servur.  «  A  la 
vue  de  cette  puissante  flotte  et  de  tont  de  vivres 
dont  elle  est  fournie...  la  famine acliévf  son  ouvTage 
dans  U  Rochelle;  il  n'y  a  presque  plus  d  hommes 
npA  se'pniasenl  soustcnir  sans  baston  ;  tout  ce  qui 
reste  en  vie  est  si  peu  et  si  atténué  qu'il  n'a  la 
force  de  tenir  ses  armes  ;  de  sorte  que ,  le  inesme 
jour  que  l'admirai  d'.\ngleterre  résout  en  son  con- 
seil de  faire  un  dernier  effort  |K>ur  la  secourir,  ils 
lireut  leur  capilulatiDii  et  se  rendirent  le  28  d'oc- 
tobn.  »  (Sully.)  Une  capitulation,  rédigée  sous 
forme  de  lettre  de  panloii ,  accordait  aux  habitants 
une  amnistie  complète  et  la  liberté  du  culte.  Le 
cardinal  p^it  possession  de  la  Rochelle  le  30  octobre, 
et,  le  lendemain,  jour  de  l'entrée  de  Louis  XllI, 
célébra  la  messe  dans  l'église  Sainte-Marguerite. 
Les  rues,  les  places,  les  maisons,  étaient  encom- 
brées de  l  adnvnrs.  Le  roi  s'empressa  de  f;tire  dis- 
tribuer douie  mille  pains  aux  Uochelois;  pms  la 


politique  eut  son  cours.  La  municipalité  fut  sup- 
primée, et  l'on  réniût  ses  biens  immeubles  an 
'domaine  de  la  couronne;  les  fortiliriitiDiis  furent 
rasées,  les  privilèges  et  les  franchises  abolis.  La 
ville  qui,  depuis  Louis  XI,  avait  lésislé  à  lurit 
rois,  devint  ville  royale,  et  ouverte  aux  garnisons 
comme  aux  imptUs.  L  autorité  de  Richelieu,  long- 
temps contestée,  se  grandissait  de  toute  la  hau- 
teur de  ces  ruines  glorieuses  d'un  passé  nbeUe  i 
l'avenir  de  la  France. 

BÉUTBâici  ai  usa.  -  mb  ttam. 

Il  s'en  fallait  pourtant  que  tout  fut  fait  encoce. 
Rohan .  malgré  la  consternation  du  parti ,  tenait 
en  Languedoc,  mais  n'inquiétait  guère;  eu  Italie, 
tout  pressait  bien  davantage.  L'Bspegne,  qui  seo- 

Mait  n'avoir  pour  but,  en  feignant  une  alliance 
avec  la  France,  que  de  l'engager  en  toute  cou- 
lîance  dans  des  embarras  nouveaux,  avait  pns  oc- 
casion, sans  raeher  son  jeu  plus  longtemps,  du 
siège  de  la  Kodielle ,  uu  elle  savait  bien  le  roi  et 
le  cardinal  assez  occupés,  pour  contester  à  Charles 
de  rion7a;„'iie,  duc  de  Nevers,  de  famille  française 
depuis  cuKiuaute  ans,  l'héritage  légitime  du  duc 
de  Mantoue.  A  celte  instigation,  l'empereur  d'Au- 
triche donnait  l'investiture  du  duché  au  duc  de 
Guastalla ,  le  duc  de  Savoie  s'emparait  du  Monl- 
ferrat,  et  une  armée  espagnole  mettait  le  siège 
devant  Casai,  clef  des  Alpes  pniir  la  France  (1618). 
Il  y  avait  là  des  vivres  en  snflisancc  et  une  bonne 
garnison  de  volontaires  français  accourus  en  bâte. 
Uiclielieu  eut  le  temps  d'attendre  la  reddition  de 
la  Rochelle  :  puis,  (lisposant  de  lui-même  et  de 
l'armée,  décida  le  roi  à  une  campagne  nouvelle. 
Mais  là  encore  il  lui  fallait ,  avant  de  rien  entre- 
prendre, déblayer  la  roule,  à  dessein  entravée  sous 
ses  pas,  prévenir  les  cabales  toi^jonis  prêtes  à  ex- 
ploiter un  désastre  espéré,  et.  par  un  coup  do  har- 
diesse, s'emparer  de  l'esprit  du  maître.  Lui-même 
a  pris  soin  de  nous  raconter  l'étrange  enlrcUen 
dans  lequel,  devant  la  mère  et  le  confesseur  d« 
roi,  il  exposa  à  Louis  Xlll  »  ce  qui  éloit  à  désirer 
en  sa  personne  et  ce  qu'il  y  avoit  i  réfimner  en 
son  Estât  «  11  lin  reprocha  ses  soupçons,  •  tels 
que  SI  deux  personnes  prloient  ensemble  il  en 
entroit  en  ombrage»;  ses  inconstances  d'esprit 
"  au  préjudice  du  fiers  et  du  quart     sa  jalousie 
contre  son  frère;  •  qu'il  falloil  ou  que  Sa  Majesté 
se  résolût  de  vaquer  i  ses  ailaiTes  avec  assiduité 
et  autoriU'  tout  ensemble,  ou  qu'elle  autorisât 
puissamment  quelqu'un  (jui  le  fît  avec  ces  deux 
qualités...  que  les  princes  qui  veulent  estre  bien' 
s<>nis  doivent  choisir  des  ministres  qui  ne  oou- 
noissent  que  la  raison  et  n'espargnenl  personne... 
qu'il  estait  impossibte  d'entreprendre  de  grandes 
affaires  sans  estre  assuré  non  seulement  d'y  eslre 
supporté,  mais  qu'on  en  sauroit  le  gré  qu'on  en 
devoil  justement  espérer...  Après  cela,  il  supplia 
Sa  Majesté  de  liiy  dire  ce  dont  il  vouloit  (pi  il  se 
corrigeât,  alin  dc&trc  plus  à  son  gré  ce  <)u  il  dé- 
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A  son  retour  de  la  Rochelle  à  P-iris  (  16Î8  ),  le  roi  Louis  XllI  est  harangué,  dans  une  wlle  ^flcv^e  au  lieu  dit  le  Cliâli  au- 
d'Eau,  par  le  prévôt  des  niarrliands  et  les  éclievins.  L'enlr^e  du  roi  et  des  troupes  se  fil  ensuite  par  le  faubourg  Saint- 
Marcel.  —  D'après  Abraham  Bosse. 


siroit  avec  passion...»  Il  terminait  néanmoins,  à  |  son  dévouement  tout  désiiiléressé  el  rap|)elé  sa 
son  ordinaire,  après  avoir  exposé  les  preuves  de  l  santé  défaillante,  en  demandant  l'aulorisalion  do 

il.  se 


HISTOIRE  DE  FIt\NCE. 


se  retirer.  «  Après  que  le  roy  eut  tout  (Mitcndii 
avec  aillant  de  patience  (|ne  l'htinieur  du  la  plus 
grande  part  des  grands  en  donne  aux  plus  impor- 
tantes aDaires,  il  dit  au  cardinal  qu'il  csloit  résolu 
d'en  faire  profit,  mais  (pi'il  ne  falloit  pas  parler 
de  sa  retraite.  »  (Riclielieu.) 

Le  roi  partit  le  i  janvier.  A  la  prière  de  la  reine 
mère,  Gaston  devait  partager  l'honneur  de  la  cam- 
pagne avec  le  roi  ;  mais  il  laissa  l'armée  en  ciie- 
min  et  se  retira  dans  sa  principauté  de  I)oml>es, 
sous  prétexte  <jue  le  cardinal  •  ne  fesoit  iws  seu- 
lement sa  charge,  mais  celle  du  toy  encore.  » 
(Bassom pierre.)  \  Grenoble,  rien  ne  se  trouva 
prêt.  H  fallut  fournir  à  tous  les  services.  Le 
I"  mars,  le  roi  j>assa  le  mont  Genèvre  à  travers 
les  neiges;  l'artillerie  avait  précédé.  Charles-Em- 
manuel comptait  sur  les  triples  barricades  jet(M;s 
en  avant  du  pas  de  Suze,  gorge  étroite  sous  les 
rochers  couverts  de  soldats,  dominée  de  redoutes, 
défendue  de  front  [)ar  quatre  mille  Piémontais,  ou 
une  poignée  d'hommes  eût  pu  arrêter  une  armée 
entière.  Le  6  mars  au  matin ,  des  corps  d'élite  et 
les  volontaires  de  la  noblesse,  I3asM)mpierre,  Cré- 
qui,  Schomberg  en  téte,  abordèrent  d'assaut  les 
retranchements,  pendant  que  partie  des  mouscpie- 
taires  enlevaient  les  hauteurs.  V.n  une  heure,  la 
victoire  était  décidée  et  menait  le  roi  aux  portes 
de  Suzc,  oïl  il  entrait  le  lendemain.  Le  M,  le  duc 
de  Savoie  s'engageait  par  traité  à  livrer  libre  pas- 
sage, eu  tout  temps,  sur  le  .Montferrat,  et  à  ra- 
vitailler Casai  de  vivres  et  de  munitions.  Il  pro- 
mettait, de  plus,  au  nom  deGoiiZidès  deCordoue, 
gcmverneur  du  Milanais,  que  les  Espagnols  sorti- 
raient des  États  du  duc  de  Mantoue,  cl  ne  l'y  trou- 
bleraient pins.  Et  pour  assurer  l'avenir  contre  des 
entreprises  prévues,  une  ligue  fut  conclue  entre  la 
France,  le  Piémont,  les  nonces,  et  les  ambassa- 
deurs do  Venise  et  de  Mantoue,  •  pour  la  défense 
de  l'Italie,  au  cas  qu'elle  fût  de  nouveau  atta(piée.  » 
L'investissement  de  Casai  cessa  le  18  mars. 

Le  roi  laissa  douze  mille  hommes  dans  Casai  et 
dans  Suze,  livrée  en  garantie  du  traité,  et,  sans 
perdre  de  vue  ces  pays,  où  il  était  bien  sftr  de  re- 
venir, se  jwrta  contre  les  protestants,  qu'il  s'agis- 
sait une  bonne  fois  de  réduire.  Holian,  à  bout  de 
ressources,  abandonné  i«r  l'Angleterre  qui,  à  Suzc 
même,  venait  de  signer  sa  |wix  avec  le  roi,  avait 
accepté  de  l'Espagne  catholique  un  contrat  impie 
qui  lui  assurait  pour  son  armée  ime  redevance  an- 
nuelle de  300  000  ducats,  40  000  |>our  lui-même, 
6  000  pour  Soubise,  à  la  seule  charge  d'enlrtïtenir 
la  gtierrc  civile .  pour  faire  diversion  aux  projets 
du  ministre  et  du  roi.  Sans  plus  tarder,  cinquante 
mille  soldats  royaux,  quatre  corps  de  troupes,  en- 
vahirent le  L;mgne<toc  et  la  Guyenne,  avec  man- 
dat exprès,  «  pour  en  finir  dans  l'année,  de  faire 
les  dégâts  »  autour  de  Montaulwn,  Castres,  Nîmes, 
Uzcs,  ■  <lc  toutes  les  places  «pi'on  ne  jwuvoit  at- 
taquer. -  Pendant  ce  temps,  le  roi  cl  Richelieu  mel- 
taienl  le  siège  devant  Privas,  dont  la  garnison, 
tprès  une  vive  résistance,  dut  se  rendre  it  discré- 


tion et  fut  égorgée  ;  cinquante  Iwurgeois  furent 
pendus  cl  le  reste  envoyé  aux  galères,  tous  leurs 
iiiens  conlisqués  ;  la  ville  fut  iucendiée,  détruite.  Le 
roi  pénétra  dans  les  Ciivcnues  ;  Alais  seule  essaya 
quelque  n^istancc ,  cl  capitula.  Les  secours  d'Es- 
pagne ne  valaient  guère.  Rohan  demanda  la  paix  ; 
Richelieu  la  désirait  de  grand  cœur,  mais  la  vou- 
lait définitive.  Le  roi  renouvela  solennellcmcnl 
l'édit  de  Nantes  et  les  promesses  d'amnistie  ;  mais 
toutes  les  villes  protestantes  durent  s'engager  à 
détruire  leurs  fortifications.  Montaubau,  qui  seule 
fit  miuc  de  résister,  céda  à  l'approche  du  corps 
«l'armée  de  Bassompierrc.  La  paix  signée  à  Alais , 
le  28  juin  1Gi9,  mettait  Un  aux  dernières  guerres 
de  religion  ,  mais  livrait  les  l'éforinés  à  la  merci 
des  réactions  prochaines  et  des  fantaisies  de  la. 
|K)litiquc  royale,  désormais  sans  contre-poids. 

Les  préoccupations  étaient  ailleurs.  L'armée 
royale  avait  eu  le  temps  ù  peine  de  repasser  1m 
monts  que  les  Impériaux,  victorieux  eu  Allemagne, 
rentraient  chez  les  Grisons,  les  Es|)agnols  dans  le 
Montferrat,  et  assiégeaient  Casai  et  Mauloue,  avec 
la  connivence  secrète  du  duc  de  Savoie.  Ricbelteo, 
entravé  dans  d'indignes  intrigues  de  cour,  pressa 
ses  alliés,  le  pape,  Venise,  de  tenir  tète,  et  en 
quelques  mois  eut  sous  la  main  prés  do  cinquante 
mille  hommes.  Lui-même,  le  titre  suprême 
de  «  lieutenant  général  représentant  la  personne 
du  roi  X,  ayant  sous  ses  ordres  Schomberg,  Mont- 
morency, Bassompierrc,  dirigeait  l'expédition.  L'ar- 
mée tout  entièn;  s'étonna  «  de  voir  un  évéquc  cl 
un  cardinal  revêtu  d'une  cuirasse  do  couleur  d'eau, 
et  un  habit  de  couleur  de  feuille  morte  sur  le<|ucl 
il  y  avnit  une  petite  broderie  d'or.  Il  avoil  une 
belle  plume  autour  de  son  chapeau;  deux  pages 
marchuient  devant  luy,  à  cheval ,  dont  l'un  portoît 
ses  gantelets,  et  l'autre  son  habillement  de  tète; 
deux  autres  pages  marchoient  aussi  à  cheval  à  ses 
deux  côtés,  cl  teuoieiit  chacun  [Kir  la  bride  un 
coureur  de  grand  prix  ;  derrière  lui  ctoil  le  capi- 
taine de  ses  gardes.  Il  passa  en  cet  équipage  la 
rivière  de  Uoria.  ayant  l'épée  au  côte  et  deux  pisto- 
lets à  l'arvon  de  sa  selle  ;  et  lorsqu'il  fut  passé  à 
l'autre  bord ,  il  fil  cent  fois  voltiger  son  cbe>'al 
devant  l'armée,  comme  s'il  eusl  pris  plaisir  à  faire 
voir  qu'il  savoit  quelque  chose  dans  cet  exercice." 
(  Pontis.l  Les  Alpes  franchies  par  Suze,  le  cardinal, 
ne  pouvant  décider  Victor-Einmanuerà  faire  acte 
d'alliance,  feint  de  marcher  sur  Turin,  puis,  par 
un  brus<iue  retour,  ramène  l'armée  sur  Pignerol, 
qui ,  soudainement  investi ,  se  rend  trois  jours 
après  (83  mars  1630),  et  fait  occuper  tous  les  dé- 
Iwnchésdes  montagnes,  ouvertes  désormais  sur  le 
Piémont.  Le.  roi ,  qui  était  resté  à  Troyes  pour  sur- 
veiller les  mouvements  des  Impériaux  au  deià_du 
Rhin ,  vint  prendre  alors  le  commandement  de 
l'armée.  Le  \i  mai,  vingt  mille  soldats  dét>ou- 
cliaient  par  la  Bresse;  dés  les  premiers  jours  de 
juin ,  toute  la  Savoie  était  conquise.  Mais  le  roi 
tomba  malade  et  revint  à  Lyon ,  oit  ratlcndaiciit 
les  deux  reines.  Montmorency,  laissé  «i  la  lètc  du 
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l'amiiV .  s'empara  du  marquisat  de  Saluées  par  îa 
victoire  de  Yeglîaua  ;  mais  JllâQloue  est  prise,  Ca- 
n1  résiftto  li  gttnd'pêiM.  Une  trftve  m»  négocie  par 
l't  tilriMnisc  de  l'abW  Mazaiin  ,  rini  comiucDçail  par 
ce  preiuicr  service  sa  carrière  future,  et  aixmtit 
«dAd,  plttstod,  jilapahdeCiiente»,4|iiiaaiuro 
Vinniicnro  française  m  Italie.  Le  dur  do  Mantoue 
est  rétabli  dans  ses  États ,  cl  Victor- Aiuédée,  suc- 
eédmt  an  doc  deSmoie  son  père,  woirt  de  ta  dou- 
leur de  son  burailiatioD ,  abaudonno  au  roi ,  avec 
Piguerol,  le  libre  passage  des  Alpes  (mars  4631 1. 


-  ilfnttgo  titaatiiHi  pour  un  minîsl»  aiusi  dmni- 

natear  que  Ricbelieu  !  A  chaque  pas  combattre , 
à  chaque  snocès  vaiucre  eocore  cette  émeute  per- 
nmente  d*intéito  enviewt  ot  de  pndoDS  bai- 
iieiiM^s  soulevée  autour  de  lui.  C'était  la  reine 
mère  roaintenaot  qui  s'alliait  à  son  ûls  biea-aimë, 
GiBlOD,  et  ft  ta  reino  Anne,  pour  détraire  ce  ministre 
qn'elle-mème  avait  introduit  au  conS'eil .  acharuée 
autanlw  à  sa  chute  qu'ardente  autrefois  à  soo  élé» 
vation.  «Janate  ftclio»  ne  (bt  plus  forte  en  un 
Ét  it  ;  il  ■M'TMl  plus  aisë  de  rapporter  ceux  qui  n'y 
Ireuipoient  pas,  que  ceux  qui  s'jr  étoieut  eu^gez.  » 
I  StieetHeU  JVorraf «on.  )  Autour  du  lit  du  rai ,  cou- 
damué  par  les  médecins  et  par  les  astrologues, 
Guise,  Uarillac,  fiassoupierre,  Bell^arde,  fai- 
■denlnnrefaédjji  dota  vieda  cardinal.  Louis  Xlll, 
se  seiilniii  ir-sespéré,  appela  Monlniorency  et  le 
lui  recouiiuaoda.  Mais  une  crise  heureuse  (30  sep- 
tanhf«  4630  )  flt  disparaître  tout  danger.  Les  deux 
reins  - ,  empressées  auprès  du  convalescent,  rccla- 
maieiil  au  dooi  de  la  rccoonaissance  la  salisfacliou 
de  lenrs  liaines  contre  un  ministre  qu'elles  nipré- 
sentaienl  conime  la  cjuse  de  toutes  leurs  s-oiif- 
fraoces  secrètes  et  de  tous  les  malheurs  publics. 
Louis  obsédé  promit  tout,  mais  seulemeul  après 
In  puerre,  et  avertit  afTerliien^emont  Richelieu 
•  que  la  reine  mère  étoit  mal  satisfaite  de  sa  coo- 
dnite,  el  lui  centeilta  de  se  réconeilier  sincère- 
ment avec  elle.  >•  (Brienne.)  Pendant  le  voyage  de 
Lyon  à  Paris,  le  cardinal,  embarqué  sur  le  même 
bateau  que  Mario,  «  mit  en  usage  tout  son  jeu  » , 
et  h  ?ps  bonnes  paroles  crut  avoir  regagné  le  ter- 
rain perdu.  Mais  dès  le  retour  el  i  ta  première 
nottvriie  de  ta  délivrance  de  Casai,  le  ni  fut  de 
nouveau  sollicité  de  tenir  i  rniTiesse.  Outrée  de 
la  réeislaoce  de  son  Uls ,  Msii  ie  ôle  dès  le  joqr 
même  (9  novembre)  ta  surintendance  de  sa  maison 
àRichelieu;  laniècechérieducarditii  V  ' n  m  r  [ii 
deCombalel,  dame  d'atours  de  ta  reine  uiere,  est 
bonlensement  injuriée  devant  te  roi,  et  cbasséet 
le  cap'tnini"'  ili'';  m  ni  es  et  tous  les  protégés  du  Mir- 
ioteodaul  sont  congédiés.  Une  eutrevue  accoidce  à 
BidielieuB'aboutitqn'étoflrifftabreuverd'outrages. 
Le  lendemain ,  Marie  de  Médicis ,  s'enfermant  seule 
avec  8oa  ûls,  leale  une  épreuve  décisive.  Le  roi 
ta  prtait  •  de  auperaéder  encore  six  semaines  ou 
deux  mois.. .  pour  le  btou  des  affaires  de  «m  Étal , 


qui  étoienl  .dors  eu  leur  crise  «,  quand  «  M.  le  car- 
dinal arriva ,  qui ,  ayant  trouve  la  porte  de  l'anti- 
eharabre  fennée,  entra  dai»  ta  galerie,  et  vint 
heurter  h  la  porte  du  cabinet,  où  personne  tie  ré- 
pondit. £uliii,  impalieiU  d'attendre,  cl  sachant  les 
«très  de  ta  maison,  il  eulra  par  la  petite  chapelle, 
la  porte  de  laquelle  n'ayatit  pas  été  fermée,  M.  le 
canlioal  y  entra,  dont  le  roi  fut  uu  peu  étonué  et 
dit  à  ta  reine  tout  éperdu  :  >  Le  voicil  •  croyant 
liieu  (ju'il  éi  lateroit.  M.  le  cardinal,  qui  s'apcrvut 
de  cet  élouuemenl,  leur  dit  :  •  Je  m'aère  que 
»  vous  parlez  de  moi.  »  La  reine  lu'y  répondit  : 
«Non  faisions.»  Sur  qnov,  Itiy  ayant  ré|diqné  : 
«Avouez-le,  Madame  ••,  elle  hiy  dit  que  oui,  el 
U-dessus  se  porta  avec  grande  aigreur  contre  luy  » 
(Bassompierro) ,  lui  reprooliant.  eu  son  langage 
mêlé  de  français  el  d'italien,  ses  fourberies  el  son 
ingratitude.  •  Les  larmes  ni  les  aoumisrions  du 
cardinal  »  (Brienne)  ne  pouvant  calmer  cette  femme 
emportée  et  brutale,  qui  demajidail  saos  cesse  au 
roi  s'il  préférerait  enfin  ■  un  valM  ft  sa  mèie  », 
Louis,  sans  répoudre,  sortit  précipitamment,  comme 
s'il  eût  eu  peur  autant  de  l'uu  que  de  l'autre; 
mata  e»  partant  pour  son  rendez-vous  de  dusse 
de  Versiilles,  il  donnait  ordre  au  ganle  des  sceaux, 
Michel  de  Marillac,  de  l'accompaguer.  Toute  la 
cour  crut  ta  cardinal  perdu,  et  se  porta  au  Luxon- 
hmv^.  où  la  reine  mère,  -  qui  aimoil  ses  aisf's  et 
eût  perdu  uu  empire  plus  tôt  qu'une  heure  de 
repos*  (Talion),  au  lieu  de  suivre  ta  nri,  s'était 
allée  installer  poiu'  y  affirlier  sa  victoire.  «  La  presse 
y  étoit  si  grande  qu'on  ne  s'y  pouvoil  ^urner.  ■ 
(Montglat.)  Des  couniers  pertaient  de  tous  ediés 
annoncer  aux  ipiatre  coins  de  rFiin  i  P  la  bonne 
nouvelle  w,  taudis  que  Ricbelieu  désespéré  don- 
nait ordre  i  ses  gens  de  tenir  son  carrosse  et  son 
équipage  prêts,  pour  gagner  Pontoise  et  de  là  le 
Havre.  A  ce  momeul,  le  (ordinal  de  la  Valette  \a 
vint  lionver,  et  loi  oonseiltidt  de  tenir  téta  ju»- 
qu'au  bout  contre  le  daii^' r  [naud  uu  messager 
arrive  de  la  part  de  Sauil-Siuiuu,  pere  du  célèbre 
bistcmen,  pour  presser  ta  ondlnai  d'accourir  en 
h  !*  1  Versailles.  Richelieu  u'iicsite  plus;  el  le 
roi  munira,  en  le  voyant,  •  uuc  sy  grande  joye, 
et  ta  reoeust  avec  tant  de  témirigi^ge  d'afRsctien, 
qu'il  luy  fisl  bien  counoistre  qu'il  aurait  pris  uo 
fort  mauvais  parly  d'eu  usw  aulrenieut.  Il  s'en- 
tàrm  aussitost  après  avec  luy  dans  soo  cabinet, 
où  tout  ce  ipii  se  devoit  faire  pour  le  dehors  et 
pour  le  dedans  du  royaume  fut  résolu.  >•  (  Fouteuay- 
Mareuil.)  L'alliance  était  dès  lors  indissolublement 
scellée  entre  le  ministre  et  le  roi.  La  reine  mère  ap- 
prit tout  d'un  coup,  par  la  solitude  qui  se  tit  autour 
d'elle ,  qu'elta  venait  do  perdre  sa  dernière  pairita 
I  l  :  i  journée  que  les  contemporains  ont  bien 
nommée  la  journée  da  Dupa  (44  oov.  4630). 


cxaai  u: 


Dès  ta  lendemain  «i  matin,  erdra  est  donné  au 
ebanecltar  de  nod»  tas  aceanx,  au  nmréchal  de 
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Sclioml>org  d'arrêter  à  l'armée  «rilalio  lo  maré- 
chal de  Marillai-.  \ja  jeuue  reine  esl  reléguée  au 
Val-de-Gràco  ;  toute  sa  maison  changée,  de  l'aveu 
même  de  Mario  de  Me<licis,  son  alliiH?  de  la  veille, 
toute  confondue  de  ces  revirements  étranges.  Gas- 
ton paya  d'altord  de  protestations  nouvelles  ;  puis, 
excite  à  venger  à  la  fuis  ses  humiliations  et  celles 
dflc  siens,  éclata,  envahit  la  maison  du  cardinal 
avec  uni-  escorte  de  gentilshommes  |30janv.  1630, 
et,  après  l'avoir  assailli  d'injures,  l'avertit  que  sa 
qualité  tle  prêtre  «  uo.  le  garanliroit  pas  à  l'avenir 
d'un  traitement  tout  extraordinaire  et  tel  que  la 
gravité  dos  ofTonses  faites  à  «les  persounes  de  cette 
dignité  le  requerra.  Ce  discours  fut  poussé  avec 
taut  de  chaleur  et  de  menaces  des  gestes  des  mains 
et  du  mouvcuïenl  «les  yeux ,  que  le  cardinal  rest;i 
sans  rt>plique...  Le  roi,  qui  étoit  parti  au  preuiier 
avis  (ju'il  eut  du  dessein  de  Monsieur,  vint  à  toute 
brid&  de^icendrc  au  logis  du  cardinal  pour  lui  dire 
qu'il  seroit  son  second  et  le  protégeroit  hautement 
envers  et  contre  tous,  sans  exception.  •  (Mém.  de 
Gaston.}  Gaston  se  retira  dans  son  apanage.  On 
ne  voulait  pas  chasser  la  reine  mère,  qu'on  savait 
bien  confidente  de  toutes  ces  folit».  Un  matin 
(Î3  février) ,  le  roi  partit  sans  hruit  de  Conipiégne, 
la  laissant  sous  la  garde  du  maréchal  il'Estrm. 
Une  lettre  priait  Marie  de  se  retirer  momentané- 
ment à  Moulins.  Elle  s'y  refusa ,  «  assurée  qu'on 
ne  l'y  envoyoil  qu'à  dessein  de  la  renvoyer  en- 
suite en  Iblie.  Mais  je  soufl'rirai  les  derniers  ou- 
trages avant  que  de  m'y  résoudre,  justpi'à  me 
laisser,  dit-elle,  tirer  de  mon  lit  toute  nue.  • 
(Brienne.)  Elle  rejeta  avec  colère  le  gouvernement 
du  Bourbonnais  «prou  lui  offrait  ;  puis  se  reprit  à 
intriguer,  su  rattachant  à  toutes  les  esp<''rances; 
enfin ,  croyant  tromper  ses  gardiens ,  s'évade  le 
48  juillet,  gagne  la  Capelle.  où  elle  trou\e  porte 
close  à  défaut  d'aflidés  qu'elle  y  attendait ,  et 
pasie  la  frontière  pour  se  retirer  à  Bruxelles . 
au  grand  contentement  du  roi  peut-être,  qui  ne 
l'avait  jamais  aimée,  du  cardinal  pour  sûr,  qui 
restait  dès  lors  maître  absolu  de  la  situation.  Ca) 
n'elait  |)as  pour  écouter  les  remontrances  du  Par- 
lement ou  se  laisser  dominer  par  les  résist^uices 
«des  robes  lougues,  sous  ombre  «|u'ils  discourent 
le  matin  dans  leurs  buvettes,  et  sont  trois  heures 
assis  sur  les  fleui-s  de  lys.  •  (Hichelieu.l  Mais  il 
ripostait  par  des  pamphlets  écrits  sous  son  inspi- 
ration aux  lil>elles  dont  alors  Gaston  et  ses  parti- 
sans inondaient  la  France.  Le  roi  Ut  avancer  une 
armée  en  Lorraine,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ijc 
duc  s'empressa  de  venir  au-devant  de  Louis  XIII, 
qu'il  rencontra  à  Metz  {i6  décembre  1631).  Il  u'en 
put  obtenir  congé  sans  promettre,  par  un  traité 
signé  à  Vie  le  6  janvier,  de  ne  donner  plus  asile 
aux  méconteiils  de  Franc*,  et  de  livrer  en  gage 
sa  forteresse  de  Marsal.  Gaston  rejoignit  sa  mén; 
à  Bruxelles  ;  mais  il  avait  époust>  avant  mm  dép;irt, 
malgré  W  cardinal  et  le  roi ,  Marguerite  de  Lor- 
raine, sœur  du  duc  Charles  IV  (3  janvier).  Les 
ducs  d'Ellieuf,  de  Bellegarde,  et  tous  s«»s  conjpliees. 


furent  décnUés  de  lèse  -  majesté  ;  la  princesse  de 
Conli,  les  «Inchesses  de  Lesdiguières,  d'Elt>eur.  de 
Ruanuès.  d'Ornano,  exilées;  et  une  commission, 
choisie  dans  le  Parlement  de  Dijon ,  plus  docile 
que  celui  de  Paris,  et  installée  à  Rueil.  dans  la 
maison  même  du  cardinal ,  fut  cliargiM.'  do  jugnr  le 
maréchal  de  Marillac ,  et  le  condamna  à  mort. 
«  Dans  tout  ce  dont  je  me  sens  cou|>able,  disait  le 
maréchal  à  Pontis ,  chargé  de  le  garder,  il  n'y  a 
pas  (le  tpioi  faire  fouetter  un  page.  ••  Lorsqu'on  lui 
lut  son  arrtH.  motivé,  en  vertu  du  code  décrété 
par  son  fVèro  le  chancelier,  sur  une  accusation  de 
péculal  et  de  concussion ,  il  s'écria  :  •  Cela  est 
faux!  >  Et  lorsqu'il  s'entendit  condamner  à  resti- 
tuer 100  000  écus  :  «  Mes  biens,  dit-il,  ne  les  valent 
pas.  •  Richelieu  prétentlit  «  n'avoir  pas  cru  que 
cette  affaire  eût  dù  venir  jusques-là  ;  mais  «{u'il 
paroissoit  que  les  juges  avoient  des  lumières  que 
les  autres  n'avuient  pas.  ■  (Pontis.)  Il  n'en  Ut  pas 
moins  exécuter  la  sentence  (9  mai  1632). 

Quelques  jours  après,  Gaston  tentait  un  nouvel 
effort,  et,  p<"'nétrant  en  Bourgogne  avec  une  l>ande 
«le  quinze  cents  cavaliers  ispagnols.  wallons, 
croates,  traversait  la  France,  surveillé  de  prés  par 
la  Force  et  Schomberg.  et  gagnait  le  I^ngue«loc, 
où  Montmorency,  averti  pourtant,  ne  l'attendait 
ps  sitôt.  Une  armée  lorraine,  deux  corjts  espa- 
gnols à  Spire  et  à  Trêves ,  qui  devaient  prêter 
main-forte,  furent  dissous  avant  nu^nie  de  pouvoir 
agir.  Montmorency,  «esclave  de  sa  parole,  mais  sans 
illusion  sur  l'issue  d'une  entreprise  si  mal  engagée, 
rejoignit  Gaston  à  Luncl.  Béziers,  .\lais,  Alby. 
avaient  pris  parti  pour  la  cause  :  mais  le  reste  du 
Midi  s'abstenait,  comme  les  prod^slants  «les  Cé- 
vennes.  Gaston  no  s't»n  in(|uiétait  guère ,  et  ne  se 
cachait  pas  d'avouer  «  qu'il  saurait  toujours  faire 
sa  paix  et  se  retirer  lui  troisiesme  •  «le  la  mêlée. 
La  rencontre  di*s  deux  armées  eut  lieu  sous  les 
murs  «le  Castelnaudary  (l<"- septembre).  L'année 
de  Scliomlierg  était  inférieure  en  nombre  ;  mais 
une  habile  embuscade  di'cida  pour  lui  le  succès 
de  la  journée.  Montmorency  s'y  pri'cipila  en  «lés- 
espér(\  et  tomba  criblé  «le  blessures,  «abattu 
sous  son  cheval  :  et  la  nouvelle  s'étant  répandue 
à  l'heure  même  qu'il  avoit  été  tué.  Monsieur  jeta 
S4.»s  arnu^s  à  terre,  et  dit  qu'il  ne  s'y  jouoil  plus.  • 
(Pontis.)  Lo  roi  avait  envahi  la  Lorraine  avec 
vingt-cinq  mille  honunes,  investi  Nancy,  et,  depuis 
deux  mois,  for«'é  Charles  IV  à  signer,  à  Liverdun. 
une  paix  qui  livrait  à  la  France  Clermont,  Jametz 
et  Stenay  (i6  juin).  Il  apprit  à  Lyon  la  victoire 
de  (^stelnaudary,  vint  à  Beaucaire,  Montpellier, 
B«'v.iers,  où  il  conunanda  quelques  exécutions,  puis 
à  Toulouse,  où  il  lit  conduire  Montmorency  pri- 
sonnier. Le  Parlement  fut  chargé  de  son  procès. 
Le  man'chal  avoua  tout,  et  reconnut  qu'il  n'avait 
rien  à  es|K'rer  «le  la  loi,  en  ««sp^^rant  tout  do  la 
«■lémence  royale.  T«>ute  la  cour  s'entremit  pour 
rol)tenir.  Des  processions  de  pénitents  bleus,  des 
messes  publi<|ues,  le  peuple  entier  chatpic  jour 
am«'Ulé  s«>u$  tes  fenêtres  du  roi,  la  demandaient 
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avec  priores.  Toiiles  les  places,  tous  les  carrefours, 
fureot  occupés  par  des  soldats  Le  roi  mcMiilin  seu- 
lement l'arr^l  qui  condamnait  le  maréchal  à  être 
dëcapKé  aux  halles ,  et  ordonna  que  l'exécution  se 
(enil  à  liuis  clos  dans  riii'itul  d<>  ville,  laissant  de 
pins  au  condamné  la  libre  dispo.silion  de  ses  liions. 
Henri  do  MoutmoreDcy,  «duc  et  pair,  maréchal, 
a(  autrefois  amiral  de  Fran<'e,  gouverneur  du  I-an- 
goedoc ,  pctit-lils  de  quatre  connétaliles  et  de  six 
maréchaux ,  premier  chrétieu  et  premier  baron  do 
France .  iM'au-frcre  du  premier  prince  du  sang  et 
oucle  du  fameux  prince  do  Condé,  après  avoir 
gagné  deux  batailles  et  contribué  à  cette  grande 
gloire  qui  a  élevé  le  roi  de  France  au-<lt^sns  de  tous 
les  princes  de  l'Europe»  (Puntis) ,  fut  décapite  lo 
30  octobre  1632.  Tous  les  rebelles  furent  ainsi  im- 
pitoyablement poursuivis,  jugés  par  conmiission , 
et  exécutés.  En  même  temps,  d(^  intendants  de 
justice  parcouraient  le  I^nguedoc  ,  rasant  les  châ- 
teaux, confistiuant  les  biens  des  coutumax  et  des 
condamnés.  Quant  à  Gaston,  il  avait  accepté  lium- 
Metnent,  tout  fier  de  sa  félonie,  les  conditions  qui 
loi  étaieut  faites,  promettant  »  de  ne  prcn<lre  aucun 
intérêt  •  à  ceux  qui  l'avaient  servi ,  et  »  d'avertir 
sincèrement  »  de  tous  les  détails  do  sa  trahison. 
Il  n'eu  prit  pas  moins  prétexte  du  supplice  de 
Montnwrency,  qu'il  apprit  à  Tours,  pour  protester 
contre  la  violation  d'(mc  promesse  de  gi^ce  qu'il 
n'avait  pas  même  demandée,  et  s'enfuit  à  Bruxelles 
(6  novembre).  Pres(|ue  au  même  instant,  Ilichelicu, 
accablé  d'inlirmités  prématurées,  aigries  par  les 
noris  du  pouvoir,  tombe  malade.  Le  roi  était  à 
Pnis;  le  cardinal  seul  à  Bordeaux  avec  la  reine 
et  toute  la  cour ,  qui  semblait  redoubler  de  ballets 
<ldô  fêtes.  Mais,  ainsi  qu'au  sortir  de  toutes  les 
crilM,  le  cardinal  se  releva  pour  faucher,  comme 
il  disait,  et  faire  place  nette  au  milieu  des  intri- 
gues ennemies.  Le  chancelier  Cli&teauDeuf,  dont 
le  pouvoir  datait  stiulement  de  la  joum^  des  Dupes, 
fut  enfermé  au  château  d'Angoulèmc;  son  neveu 
Louville ,  à  la  Bastille  ;  le  chevalier  <lc  Jars .  con- 
damné il  mort .  obtint  sa  grâce  sur  l'écliafaud  ;  la 
duchesse  do  Chevreuse  fut  de  nouveau  exilée.  La 
terreur  partout  fut  si  grande  que  le  maréchal 
d'Estrées ,  qui  commandait  une  armée  en  Alle- 
magne, au  vu  seulement  d'une  lettre  adressée  à 
iiu  de  ses  lieutenants,  s'enfuit,  stu'royant  menacé 
d'être  arrêté  comme  Marillac ,  et  ne  se  lit  |>ar- 
donuer  son  équipée  qu'en  égayant  le  roi  et  le  car- 
dinal par  un  aveu  sincère  de  la  peur  (pi'il  avait 
eue.  Richelieu  s'occupa  alors  de  Gaston  et  de  son 
allié  le  duc  de  Lorraine.  Un  arrêt  du  Parlement , 
le  déclarant  rcbi'lle  (30  juillet  ir>33),  ordonna  la 
cooflscatiou  du  Barrois  dont  il  refusait  l'Iionnnage. 
Le  roi  eutre  en  Lorraine  avec  une  armée,  et  as- 
liége  Nancy .  «pii  lui  est  remise  en  dépôt  par  lo 
traité  de  Charmej>.  Charles  IV,  pour  éluder  les 
engagements  pris  avec  le  roi ,  cède  ses  Etals  au 
cardinal  François,  son  frère.  A  celte  nouvelle,  le 
maréchal  de  la  Force  investit  Lunéville,  et  occupe 
sans  coup  férir  la  Lorraine ,  at>andonn<'>o  par  ses 


princes,  et  qui  devait  rester  aux  mains  de  la  France 
jusipi'à  la  lin  du  dix-sopliéme  siècle.  Gaston ,  en 
désespoir  de  cause ,  avait  passé  avec  l'Espagno  un 
traité  qui  lui  promettait  quinze  mille  soldats,  sous 
la  condition  de  ne  point  faire  avant  deux  ans  de 
paix  avec  son  frère  ;  mais  il  ne  tint  guère  contre 
les  offres  que  lui  tit  proposer  le  cardinal ,  press4< 
d'en  finir  avec  ces  préoccupations  mesquines.  Une 
al>olition  générale,  et  l'échange  de  son  gouverne- 
ment de  l'Orléanais  contre  celui  d'Auvergne ,  des 
pensions,  des  dignités  pour  ses  amis,  un  duché- 
piriu  pour  Puylaurens,  sou  principal  aflidé,  déci- 
dèrent bien  vite  Gaston.  Il  sortit  de  Bruxelles  un 
matin  (8  octobre  1634),  sous  prétexte  d'une  partie 
de  chasse,  cl  s'en  vint  à  franc  élrier  jusqu'à  la 
Capelle,  où  il  jura  au  roi  son  frère  «  d'aimer  le 
cardinal  autant  qu'il  l'avait  hai  » ,  puis  s'en  alla 
se  faire  oublier  dans  son  apanage.  A  quatre  ans 
de  là,  la  naissance  d'un  lils  de  Franco,  depuis  si 
longtemps  attendue,  et  alors  inespérée,  allait  (Mer 
à  Gaston  tout  rùlo  actif  et  loulu  iiuportauce  (  5  sep- 
tembre 1638). 

u  riAHGi  nmiTUiTT  tin  la  «ouuu  de  tuste  aïs. 

Pendant  que  l'activité  ardente  et  le  génie  impa- 
tient de  Kiciiclieu  s'entravaient ,  malgré  lui ,  sans 
s'épuiser,  dans  ces  complications  stériles  et  le  débat 
sans  cesse  renaissant  des  agitations  intérieures , 
l'Europe  pres4|uc  entière  était  en  feu.  Cette  lutte, 
à  la  fois  politique  et  religieuse,  commencée  en 
Bohème  M618),  s'était  étendue  peu  h  |>eu  à  tout 
l'Empire,  et  se  poursuivait,  avec  un  acharnement 
sans  exemple ,  depuis  près  de  vingt  ans .  à  travers 
les  revirements  les  plus  étranges  de  fortune ,  le 
ravage  des  provinces,  les  ruines  des  villes,  le  mas- 
sacre des  peuples,  l'oppression  des  libertés  de  la 
vieille  Allemagne.  Tour  à  tour ,  dans  la  mèléi> 
triomphante ,  s'étaient  succédé ,  pour  disparaître 
à  leur  heuru  de  défaite  et  d'humiliation  ,  l'électeur 
palatin ,  le  roi  de  Danemark ,  Mansfeld  et  Bruns- 
vvit-k  ,  Walsteiii  et  Tilly.  La  ({uestion  de  la  liberté 
de  la  réforme ,  agitée  aux  premiers  débuts  de  la 
lutte,  s'était  transformée,  par  les  hasards  delà 
guerre ,  en  celte  question  toujours  vivante  de  l'u- 
nité allemande  prêle  à  se  créer,  dans  ce  chaos 
confus  des  batailles ,  au  bénéfice  des  antiques  pré- 
tt^utions  de  lu  maison  d'Autriche.  Richelieu  sui- 
vait de  loin,  avec  anxiété ,  toutes  les  chances  de  c«s 
luttes  où  se  débattait  l'avenir  de  ses  grands  projets. 
Pour  conjurer  le  danger  prévu,  et  qu'il  s'était  im- 
posé de  combattre  des  son  avènement  au  pouvoir, 
sa  politique  vigilante  et  toujours  française  relève 
et  ressuscite,  sans  distinguer  entre  les  religions,  par 
de  larges  subsides ,  l'Union  évangelique,  deux  fois 
abaftue  dans  les  champs  de  Prague  et  de  Lutter  ; 
va  chercher  Gustave-Adolphe,  le  jeune  héros  de 
la  Suède ,  tout  embarrassé  d'une  guen*e  avec  la 
Pologne ,  pour  le  précipiter  sur  la  puissance  autri- 
chienne; remplace  Gustave,  tombé  mort  au  mi- 
lieu des  trophtVs  de  Lulzen.  par  sou  meilleur  élève. 
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Bernard  de  Saxe-Weiniar  ;  associe  la  HeM  à  la 
Suède  dans  l'alliance  de  la  France;  puis,  r{nnnd 
IUdioo,  le  Danemark,  la  llesso  et  la  Suéde  sont 
épuitie,  déooungés,  se  trooTant  lui>mèine  euUn 

lihre  cl  vainqnanr  des  protestants  et  des  grands 
seigneurs,  il  renouvelle  tout  à  coup  les  chances 
de  la  hilte  désespérée  en  lançant  sur  la  scène  san- 
glante, au  dernier  acte  des  pêri|)ëties  décisives,  les 
armées  et  la  fortune  de  la  France. 

Le  8  tkvtkf  1635,  I^nis  XIII  et  la  Hollande 
ciiiiviiMiiienl .  par  nn  trailé  solennel,  d'iMualiir  an 
printemps  les  Pays-Bas  calboUqnes,  dont  le  partage 
était  teut  tracé.  Parme,  la  Savoie,  Floresoe,  s'en- 
pagent  à  prMer  main-forte  pour  l'invasion,  el  aussi 
le  partage  du  Milanais.  La  Suéde  et  la  Confédéra- 
tion de  Heilbronn ,  représentées  par  le  grand  mi- 
nistre Oxenstiern,  renouvellent  Inirs  engagements. 
Un  immense  tressaillement  de  guerre  s'empara  de 
la  France,  comme  aux  derniers  jours  du  grand 
Henri,  dont  le  génie  semblait  renaître.  Le  cardi- 
nal ,  plus  lard ,  rappelait  avec  orgueil  au  roi  ces 
momeots  suprêmes  où  il  put  sentir  s'animer  sou 
sa  main  toutes  les  forces  vives  du  pays.  «  I.a  posté- 
rité aura  de  la  peine  à  croire  que  ce  royaume  ait 
été  capable  d'entretenir  séparément,  i  ses  seuls  dé- 
pens ,  trois  armées  de  terre  et  deux  navales ,  ^ns 
compter  celles  de  ses  alliés ,  à  la  subsistance  des- 
qtii  Ucs  il  n'a  pas  peu  contribué.  Cependant  il  est 
VTai  qu'outre  une  puissante  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  six  à  sept  mille  chevaux,  que 
-vans  aviei  toqjoan  ene  en  Picardie  pour  attaquer 
vos  ennemis ,  vous  en  avez  en ,  en  la  mémo  pro- 
vince, une  autre  composée  de  dix  mille  hommes 
de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux,  pour  empê- 
cher l'entn'e  de  celle  frontière.  11  est  vrai ,  de  plus, 
que  vous  eu  avez  toujours  eu  une  en  Champagne , 
de  mène  nombre  que  cette  demièfe  ;  vne  en  Bour- 
gogne ,  de  pareille  force;  une  non  moins  puissante 
en  Allemagne  ;  une  autre ,  '  aussi  considérable ,  en 
Italie ,  et  encore  une  dans  la  Valteline  pendant 
cerlain  lenis;  et,  ce  qui  est  digne  d'admiration,  la 
plus  grande  part  ont  plutôt  été  destinées  à  atta- 
quer (pi 'à  se  défendre.  Bien  qoevospiédéoesseurs 
aient  méprisé  la  mer  jus<(n'A  ce  point  que  le  feu 
roi  votre  père  n'avoit  pas  un  seul  vaisseau ,  Votre 
Ifa^eslé  n'a  pas  laissé  d'avoir  en  la  mer  Méditer- 
fMlée,  pendant  le  cours  de  celte  guerre,  vingt  ga- 
lères, vingt  vaisseaux  ronds,  et  plus  de  soixante 
bien  équipei  en  l'Océan  :  ce  ({ui  n'a  pas  seulement 
diverti  vos  ennemis  de  divers  desseins  (|n'ilz  avoient 
formez  sur  vos  côtes,  mais  leur  a  fait  autaut  de 
mal  (|u'ils  pensoient  noos  on  causer;  vous  avez, 
de  plus ,  Ions  les  ans  secouru  les  Hollandois  de 
4  200  000  livres  et  quelquefois  davantage,  et  le  duc 
de  Savoye  de  plus  d'nn  million ,  la  couro|jne  de 
Suéde  de  pareille  somme .  le  landgrave  de  Hesso 
de  200  000  risilales,  et  divers  autres  princes  de 
diverses  autres  sommes,  selon  que  les  occasions 
l'ont  reipiis.  Os  charges  si  excessives  on l  fait  que 
la  dé|)ensc  de  chacune  des  cinq  années  que  la 

Flrance  •  supporté  la  gnene  a  monlé  à  plia  de 


soixante  millions;  ce  qui  ait  d'anlanl  plus  adaU 
rable  qa'ellea  élésouteamsans  pnodio  lesmai 


1835.  —  Cornettes  prises  aux  Etfa^dSjJJ^^ 


A.n  1635.  FRANCE  MONARCHIQUE. 

des  olUciers,  sans  toucher  au  revenu  des  parlicu- 
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du  fouds  du  clergé ,  tous  moyens  extraordinaires 
ausqaeU  vo»  prédécesseurs  onl  été  aouveot  obligez 
de  rtTOurir  en  i\o  iimitKlros  piiprres.  Ainsi,  60  mil- 
Uous  de  depeuses  par  thacuuc  de  ceâ  cmq  aunécs , 
480  000  bomiMt  de  pied  tant  poor  I»  ■ratées  que 
poor  les  ganiisons  de  vos  places ,  et  plus  de 
30  000  chevaux,  seront  à  la  poslenle  un  argumeol 
immortel  de  la  puisnnoe  de  celle  couronne  » 
(5uccincfe  Narration.  )  C'est  au  milieu  de  ce  tn- 
milite  militaire  que  le  glorieux  ministre  trouvait 
temps  encoire  à  enconxaner  les  sciences  et  Isa 
lettres,  et  A  fonder 
çaise  (4635). 


nu 


Le  t6  mars ,  les  Espagnols  suri»«nnent  la  ville 
dfi  Trêves  et  enlèvent  l'arclievt^que,  qui  s'était  rais 
suus  la  protecliun  du  la  Frauce.  Louis  Xlil  dénonce 
solennellement  la  guerre  au  roi  d'Espagne  (19  maQ, 
et  le  lendemain  même  Cli.Millon  et  Brézé  écrasent 
à  Aveiu ,  daus  lu  pays  de  Liège,  l'armée  espagnole, 
commandée  par  le  prince  Thomas  de  Savoie;  ae- 
coniplissent  leur  jonction  avec  le  prince  d'Orange, 
(|<ii  prend  lu  commandemeut  suprême,  et,  au  lieu 
dt'  poursuivre  la  pointe  d'une  année  qull  reoevait 
«  victorieuse  »  |  Richelieu  ) ,  perd  son  temps  à  as- 
siéger inutilement  Louvain ,  que  l'approche  de  rea- 
Torts  espagnols  le  force  k  abandenner.  La  dtiisctioa 
de  la  Saxe ,  qui  traite  avec  l'empereur ,  en  dt»sor- 
gauisanl  le  parti  protestant,  avait  reudu  loul  d'un 
coup  disponible  et  prèle  à  l'offensive  une  partie 
des  armées  autrichiennes.  Le  général  Gallas  pas- 
sait le  Rhin  à  Brisaeli ,  reprenait  Spire  et  W'onus, 
puis,  refonlé  une  première  fois  par  les  forces  ré- 
unies  de  Bernard  de  \N'eimar  et  du  eartlinal  de  la 
Valette,  ramenait  de  nouveau  jus(|u'à  MeU  l'ar- 
mée française,  un  moment  menacée  même  dans 
sa  ligne  de  retraite.  Vei-s  le  milieu  d'octobre,  dal- 
las, réuni  i  Charles  de  Lorraine,  se  rapprochait,  à 
quelques  lienea  de  Nancy,  presque  à  portée  de  Imh> 
taille,  des  corps  de  Bernard  et  de  la  Valette,  de 
la  Force  et  d'Augoulème;  mais,  sans  rien  tenter, 
après  un  mois  d'attente,  se  repliait  sur  l'Alsace  et 
sur  la  Franche-Comté.  En  Italie,  au  moins ,  Rohan, 
acceptant  un  commandement  de  la  main  de  Riche- 
lieu ,  se  cantonnait  dana  la  ValieUne,  et  ftranlt 
résolûment,  par  quatre  glorieux  combats  contre 
des  ennemis  supérieurs  en  nombre ,  le  Milanais  à 
l'Autriche.  lUa  le  seul  frait  de  cette  première 
année  de  campapne  était,  à  vrai  dire,  le  traité 
conclu  avec  Bernard  de  W'eiinar ,  qui ,  en  lui  ac- 
cordant le  landgraviat  d'Alsace  et  quatre  mllUona 
de  subsides  annuels,  l'enpapeait  sans  réserve,  en* 
verset  contre  tous,  au  service  de  la  France. 

La  campagne  de  4636  commença  mal.  Pendant 
que  Rolian  restait  isolé  dans  la  Valteline  par  la 
mauvaise  volonté  du  duc  de  Savoie,  et  que  Wei* 
mar  et  la  Valette  s'attardaient  au  siège  de  Savene 
ainsi  '|iie  Condé  au  siège  de  Dôle ,  les  InipérianXi 
coudutis  pur  Jean  de  Werth  et  FiocokHuini ,  pént' 
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Iraient  en  Picardie ,  s'emparaient  de  la  Capellc  et 
du  Catelet,  lâchement  défendus  par  leurs  gouver- 
neurs, franchissaient  la  Somme  à  Cerisi,  et,  pous- 
sant devant  eux  le  comte  de  Boissons  et  les  milliers 
d'hommes  des  milices  qu'il  avait  pu  rassembler, 
inondaient  le  pays  entre  l'Oise  et  la  Somme  de 
bandes  de  Croates  et  de  Hongrois. 

Â  ces  tristes  nouvelles,  l'émotion  fut  immense. 
Paris  surtout  fut  dans  la  consternation.  «  Tout  y 
fuyoit,  et  on  ue  voyoit  que  carrosses,  coches  et 
chevaux,  sur  les  cheitins  d'Orléaus  et  de  Chartres, 


qui  sorloieut  de  cette  grande  NÏlle  pour  se  mettre 
en  sûreté,  comme  si  déjà  Paris  eût  été  au  pillage. 
On  n'entendait  que  murmures  de  la  populace  contre 
le  cardinal,  qu'elle  menaçoit  comme  étant  cause 
de  ces  désordres;  mais  lui,  qui  éloit  intrépide, 
pour  faire  voir  qu'il  n'appréhendoit  rien,  monta 
dans  son  carrosse  et  se  promena  sans  gardes  dans 
les  rues,  sans  que  personne  lui  osât  «Ëre  mot.  Il 
ne  laissoit  pas  que  d'être  fort  embarrassé,  quelque 
bonne  mine  qu'il  fit...  Tout  le  peuple  fut  taxé, 
même  les  gens  privilégiés  ;  les  laquais  et  garçons 


de  boutiques  furent  enrôlés  ;  les  carrosses  et  les 
maîtres  de  poste  donnèrent  chacun  nn  cavalier; 

toute  la  noblesse  fut  mandée  et  les  ofliciers  des 
maisons  royales  hors  de  quartier,  pour  servir  le 
foy  dans  une  pressante  nécessité.  Les  commu- 
nautés et  monastères  reniés  contribuprenl,  et  tous 
les  villages  circonvoisins  vinrent  travailler  par  cor- 
vées aux  fortilications  de  Paris  et  de  Saint-Denis.  « 
(Montglat.)  L'élan  était  donné.  La  prise  de  Corbie, 
livrée  aux  Espagnols  avant  même  l'ouverture  de 
la  brèche,  ne  fit  qu'exalta  encore  le  z^le  du  pa- 
triotisme, «  et  toirt  le  jeune  bourgeois  à  toute  force 
vouloit  aller  à  la  guerre,  tellement  que  l'armée  qui 
s*assembloit  à  Compiêgnc  grossissoit  à  vued'fBÎI.  » 
Elle  compta  bientôt  trente-cinq  mille  hommes  et 
quinze  mille  chevaux,  que  le  cardinal  conlia  à 
Gaston  et  au  comte  de  Soissons  pour  marcher 
droit  aux  Espagnols.  Ceux-ci  recnlcrent  :  mais,  an 
li«u  de  les  poursuivre  dans  leur  retraite,  les  princes 


perdirent  deux  jours  à  prendre  Roye.  Le  roi  et  le 
cardinal  mécontents  vinrent  eux-mêmes  à  l'armée 
presser  les  opiTations.  Le  siège  fut  mis ,  le  5  no- 
vembre, devant  Corbie,  et,  dix  jours  après,  la 
place  capitula.  L'invasion  tentée  en  Bourgogne 
par  les  Impériaux  n'a  pas  jneillcur  succès,  La  pe- 
tite ville  de  Sainl-Jean-de-Losne,  défendue  par  ses 
héroïques  bourgeois,  arrête  les  trente  mille  hommes 
de  Gallas  et  dti  duc  de  Lorraine,  et  donne  le  temps 
au  duc  de  Weimar  et  à  la  Valette  d'accourir  et 
de  rejeter  les  ennemis  au  delà  du  Rhin.  Mais  la 
lin  de  l'année  est  troublée  par  le  départ  subit  de 
Gaston  et  du  comte  de  Soissons,  qui,  tout  à  coup 
réconciliés  par  leur  haine  du  cardinal ,  et  ayant 
par  Lâcheté  manqué  la  tentative  fournie  par  eux 
de  l'assassiner,  s'enfuirent,  sur  la  seule  peur  que 
Richelieu  n'eût  eu  quelque  soupçon  de  leur  com- 
plot, l'un  à  Blois,  l'autre  à  Sedan  ;  tontcfois  d'ha- 
biles négociations  et  la  faiblesse  des  princes  sus- 
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peodireDt,  aa  BMias  pour  an  temi»,  le  dangpr  de 
CM  dhmiom  idlériMHn. 

CUIPACn  M  M».  —  BSSUOMEUU  U  lAUTirOIT 

R  M  uriTim. 

Les  opérations  de  guerre  se  poursuivirent  l'année 
suivante ,  mais  sans  éclat  cl  sans  aucun  de  ces 
grands  résultats  espérés  et  promis,  dè»  le  début 
des  hostilités,  aux  passions  populaires.  La  eardinal 
de  la  Valette  prend  les  villes  de  la  haute  Sambre  : 
Catcau-Cambtésis ,  Landreries,  Uaubeuge  qu'il 
évacue  après  l'avoir  démantelée  ;  il  se  replie  ensuite 
sur  la  Gapellc ,  qui  capitule.  Yvoi  et  Damvilliers, 
dans  le  Luxembourg,  se  rendent  au  maréchal  de 
Chàtillon  ;  en  Italie,  le  duc  de  Savoie  et  le  maré- 
dial  de  Crèqui  taillent  en  pièces  l'armée  espagnole 
du  duc  de  Modène,  et  la  flotte  royale,  empressée  de 
se  signaler,  pille  la  ville  d'Oristagui  en  Sardaigne, 
pnis  s'empare,  sous  la  conduite  du  comie  d'Ha'r- 
coiirt ,  des  ilcs  do  Sainte-Marguerite  et  de  Saint- 
Honorât,  qu'occupaient  1m  ennemis  depuis  1633; 
enlin,  le  duc  d'HalInin  gagne  son  bâton  do  maré- 
rhal  en  écrasant  les  Espagnols  devant  Leocate,  et 
en  dégageant  par  cette  victoire  toute  la  Biscaye 
française. 

Le  cardinal,  tout  en  dirigeant  la  pensée  des 
armées  et  la  lutte  engagée  de  près  et  de  loin  contre 
l'Espagne  et  contre  l'empire,  avait  dA  prendre  à 
partie  et  déjouer  »me  coalition  nouvelle  d'adver- 
saires auxquels  il  semblait  avoir  raison  de  ne  plus 
s'attendre.  Le  roi,  d'esprit  chaque  jour  plus  somitre 
et  plus  taciturne,  s'était  épris  «^infailièrenu-ut  d'une 
iille  d'honneur  de  la  reine,  M"*"  de  Hauterort,  qui, 
DMiiliè  pir  «mpuilon ,  moitié  par  dévouement  à 
sa  maîtresse,  se  prêtait  h  écouler  It^  récits  de 
chasse  et  de  guerre  où  se  complaisait  m\  trist(> 
amoureux.  Le  cardinal ,  la  trouvant  peu  docile  à 
ses  insinuations,  craignant  d»'^jfi  la  cabale  de  la 
reine,  parvint,  avec  l'aide  d'amis  de  cour,  à  lui 
sabstitiKr  dans  les  aiTeclions  royales  la  belle  et 
vertopusc  l.o'ii'^p  de  Lafayelte,  qu'il  esp«*rail  plus 
souple  à  son  lufliience  suprême,  et  qui  d'elle-même, 
s'abnidonnant  à  ces  émotions  sans  danger  de  k 
douce  amitié,  et  à  cet  attrait  sympathique  des 
âmes  tendres  pour  les  cœurs  souffrants  et  aban- 
donnés ,  se  laissa  aller  i  aimer  le  roi,  à  le  plaindre, 
à  lui  parler  de  sa  mère,  de  son  frère,  de  la  reine 
délaissée.  C'était  attaquer  Richelieu  et  se  perdre. 
Tout  un  système  d  iniimidalkNi  ae  dressa  bientôt 
autour  de  la  jeune  fille .  assez  portée  de  cnnir  à 
la  dévotion.  Louise  de  Lafayette,  persuadée  par 
les  prêtres  et  les  confesseurs,  entra  va  coavantde 
la  Visitation,  où  le  roi,  pendant  longtemps,  nccessa 
d  aller  la  revtiir  (19  mai  1 6.371.  Hans  le  même 
temps,  un  (oqoet  intercepté  par  le  cardinal  lui 
livra  les  secrets  de  la  reine  (11  aofttl.  On  fouilla 
tout  chez  elle;  ses  papiers  furent  saisis,  ei  U  lui 
fldlal,  par  iak,  deanuder  pardon  pour  ses  corres- 
{yindniif'es  avec  l'étranger,  en  s'en^ragrant  à  ne  plus 
tomber  dans  ses  fautes  passées.  Enlin  le  confesseur 
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Canasen,  qui  exploitait  au  profit  d'ambitions  subal- 
ternes les  scrupules  dévots  du  roi ,  reçut ,  le  1 0  dé- 
cembre, une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  Rennes 
et  interrompait  du  même  coup  des  sollicitations 
journalières  qui  pmaiflQt  UMle  leur  inliimwB  de 
leur  importnnilé. 

CAHrami  m  iw  iim.  -  cmut  m  u  warlL 

Les  auxiliaires  flamands,. sous  la  conduite  dn 
duc  Bernard,  inaugurèrent  tmllamment  la  cam- 
pagne de  1638.  LaulTenburg,  Waldshnt.  Seckin- 
gen,  prises,  ils  assiégeaient  Rbeinfeld,  quawl  les 
Impériaux,  après  un  combat  acharné,  débloquèrent 
la  ville  et  forcèrent  Bernard  h  se  replier  sur  Lauf- 
fenburg(S8  février);  mais  soudainement,  ralliant 
ses  troupes,  il  fond,  trois  jours  après,  sur  l'armée 
victorieuse,  la  taille  en  pièces,  et  s'empare  de<;  lia- 
gages  ,  des  drapeaux ,  de  l'artillerie  et  des  ^p^ire 
généraux ,  parmi  lesquels  le  fameux  Jean  de  Vert, 
dontle  peuple  n'a  pas  encore  otiblié  le  nom  (3  mars). 
Rheinfeld  et  Friljourg  se  rtudent  ;  Urisach,  assiégée, 
s'acliarne  à  la  défense,  et,  secourue  à  triple  jt>priso 
par  trois  armées  smxessivement  battues,  tient  t>on 
encore  toute  l'année.  Sur  les  Pyrénées ,  Coudé  et 
la  Valette  assiégeât  Ftatarahie.  Une  floile  cspa- 
iim\o.  envoyée  pour  wvonrir  la  place,  est  atteinte, 
à  la  liauleur  do  Galtari ,  par  la  {lotlo  française 
aux  ordres  de  Sourdis,  arclievèi|ue  de  Bordemi, 
qui  la  brrtle  OU  coule  à  fond  (ont  enliérc,  •  avec 
|V?rte  du  plus  de  quatre  à  cinq  mille  horom^  et 
de  cinq  eeuls  canons  »  (  %i  août)  ;  nMta  l'armé 
française,  surprise  et  forcée  dans  ses  lignes  jwr 
uuti  armée  aislillane,  uavarraiee  et  basque,  est 
mise  en  déroute  complèle,  et  hreéed^bandoniier 
artillerie  et  ltafrap<v«  pour  repasser  la  Bidassoa.  La 
maladresse  et  l'iutprihoyance  des  généraux  fran» 
çais  étaient  les  premières  causes  de  oe  déMKtre. 
Une  commission  présidée  par  le  roi  en  personne 
coudauma  à  mort  le  duc  de  la  Valette,  qui,  à  la 
première  sommation  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, s'était  réfugié  en  Angleterre.  La  priso  do 
Brisacb,  dont  la  nouvelle  terminait  l'année,  no 
compensait  pas  ces  désastres,  et  Richelieu,  tout  au 
même  moment ,  perdait  son  afrent  le  plus  dévoué , 
le  confident  intime  de  sa  graudc  politique,  le  père 
Joseph ,  qu'il  ranimait  encore  à  l'agonie  en  lui 
criant  :  •  Père  Joseph ,  Brisach  est  à  nous.  »  'Actif 
autant  qu'habile,  toujours  prél  au  conseil,  à  l'in- 
trigue, aux  coups  d'audace,  sans  scrupule  ni  souci 
vulf»aire,  ce  religieux  avait  pris  i  toute  heur«,  et 
dans  les  crises  les  plus  redoutables  de  cette  existence 
sans  cesse  militante  et  invaincue,  sa  bonne  part  dn 
péril ,  du  combat  et  de  la  victoire.  Le  jour  où  il 
monrut,  Richelieu  put  dire  :  «  J'ai  perdu  ma  con- 
solation et  mon  appui.  » 

L'année  1639  se  passa  sans  résultats  bien  déci- 
sifs. \a  flotto  espagnole,  pmirsnivie  par  Sounlis, 
atteinte  par  Michel  Tromp,  l'amiral  des  Hollan- 
dais, fut  anéantie  à  l'entrée  du  Pas-de-Calais,  et 
de  ce  coup  ne  se  releva  plus  ;  mais  sur  terre  en* 
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core.  l'enDemi  balançait  par  un  succès  éclatant 
les  désastres  de  la  mer.  Piccolomini,  assaillant  à 
propos  les  Français,  occupés  à  la  circonvallatiou 
de  Thionville,  leur  tue  ou  prend  plus  de  six  mille 
hommes  et  leur  général,  le  hrave  marquis  de  Feu- 
quicres  (7  juin).  Il  était  temps  qu'un  suprême 
ciïort  vint  enfin  tirer  la  France  des  terriltles  in- 
certitudes ou  se  jouait  sa  destinée.  La  misère  par- 
tout était  alTrcuso  ;  de  nouveaux  croquants,  écrasés 
en  <639  dans  la  Charente  et  le  Périgord,  renais- 
saient inuomhrahles  et  saccageaient  les  campagnes 
de  la  Normandie  aux  ordres  d'un  général  qui  se 
Taisait  appeler  Jean  Nu-Pieds.  Les  gens  d'armes 
et  les  parlements  en  firent  justice  ;  mais  la  rési- 
gnation des  peuples  était  à  bout;  la  gtierre  avait 
chaque  année  coûté,  depuis  1635,  soixante  mil- 
lions, et  le  jwids  des  charges  publiques,  sans  cesse 
croissantes,  devenait  effroyable.  L'année  4640  les 
accrut  encore,  mais  au  moins  étourdit  par  la  gloire 
les  souffrances  du  pays. 

L'Alsace,  devenue  province  française,  l'année 
précédente,  par  la  mort  de  Bernard  de  Weimar, 
dont  le  roi  recueillit  l'Iiérilage,  l'Artois,  province 
espagnole,  furent  envahis  dés  le  début  de  la  cam- 
pagne. Trois  maréchaux,  la  Meilleraye,  Chfttillon , 
de  Chaulncs,  assiègent  Arras.  Le  diu"  d'Enghien  , 
qui  devait  être  le  grand  Coiulé .  les  ducs  de  Ne- 
mours, de  Lnynes,  (iuiche,  (Àuslin,  Gassion,  l'é- 
lite de  la  noblesse  française  i'ert  dans  les  tran- 
chées. Le  cardinal-infant,  le  duc  Charles  de 
Lorraine  et  le  général  wallon  Lamboi,  accourent 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes,  et  tentent 
en  vain  de  forcer  d'assaut  l'immense  coutrevallatiou 
des  assiégeants.  L'année  de  secours  est  réduite  à 
la  retraite,  et  la  ville,  lialtue  en  brèche,  capitule 
elli>TC  une  nouvelle  province  à  la  France  (9  aortt 
46iOL  En  Italie,  le  comte  d'Harcourt  déli\Te Casai, 
sans  cesse  investie  jwrles  Espagnols;  il  retourne 
brusquement  sur  Turin ,  livrée  par  les  habitants  au 
prince  Thomas  de  Carignan ,  qui  pressait  la  cita- 
delle ,  occupée  encore  par  une  garnison  française  ; 
il  assiège  le  princ«  dans  la  ville,  mais  à  son  tour 
il  se  trouve  investi  dans  son  camp  (>ar  le'  gouver- 
neur du  Milanais,  Leganet;  attaqué  ainsi  devant 
et  derrière  par  la  garnison  de  Turin  et  l'armée  es- 
pagnole, et  après  de  nombreux  combats  oii  com- 
mandaient Turenne,  du  Plessis-Prasiin,  la  Molhc- 
Houdâncourt,  il  force  euliu  Leganez  à  se  retirer  et 
Turin  à  se  rendre  après  un  siège  de  (juatrc  mois 
cl  demi  (Î2  septembre  16i0).  En  Allemagne,  la 
lutte  demeurait  sans  mouvement  et  sans  intérêt. 
Quant  i  l'Espagne ,  elle  n'attaquait  plus.  Humiliée 
sur  le  continent,  tratpiéc  dans  ses  |)orts  par  la  Hotte 
de  l'infatigable  Sourdis,  elle  se  trouvait,  à  cette 
heure  même ,  aux  prises  avec  la  Cûitalogne  soulevée 
pour  la  défense  de  ses  libertés  et  le  Portugal  qui 
rompait  violemment  son  asservissement  de  soi.\aute 
ans  à  des  destinées  communes. 

Le  canlinal  n'était  pas  étranger  à  ces  révoltes , 
cl  n'eut  garde  de  perdre  l'occasion  d'en  profiter. 
Il  fournil  des  secours  à  Jean  de  Bragancc,  le  nou- 


veau roi  de  Portugal,  el  les  rebelles  de  Catalogne, 
chassant  leurs  garnisons  flamandes,  reconnurent 
le  roi  Louis  XIII  comme  comte  de  Barcelone  el 
de  Boussillou ,  sous  la  réserve  de  maintenir  leurs 
privilèges,  leurs  liliertés  et  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition (23  janv.  1641).  I^  comte  de  la  Mothe- 
Houdancourl  leur  amène  cinq  mille  Français,  et 
investit  par  Icrre  Tarragone,  que  la  flotte  de 
Sourdis  blo«pie  par  mer.  Par  terre  et  par  mer,  les 
Espagnols  envoient  des  secours  à  la  place ,  cl  la 
flotte  castillane,  ralliée  toiit  entière  dans  un  effort 
désespéré,  parvient,  grâce  à  la  supériorité  du 
nombre ,  à  percer  les  ligues  des  vaisseaux  français 
et  à  ravitailler  Tarragone  |Î0  aoftt).  Sourdis,  mal- 
gré ses  longs  services ,  fut  pour  ce  seul  revers ,  où 
son  courage  ni  son  dévouement  n'avaient  pas  failli, 
disgracié,  exilé  à  Carpentras  et  menacé  d'un  juge- 
ment par  commissaires.  En  Italie,  au  moins,  d'Har- 
court ,  poursuivant  ses  habiles  manœuvres ,  malgré 
la  défection  des  princes  de  Savoie,  battait  les  Ks- 
I>aguols  à  Y\Tée  et  s'emparait  de  Coni  1 15  sflpl.). 
En  Allemagne,  enfin,  Guébriant,  réuni  à  Baner  et 
à  son  armée  de  Suédois,  passant  le  Danultc  sur  la 
glace  (29  janvier  4641),  avait  failli  prendre  l'em- 
pereur en  partie  de  chasse,  canonné  Ralislionne, 
battu  Piccolomini  à  Wolfenbiittel  (ÎO  juin),  re- 
nouvelé le  traité  avec  la  Suède,  et  préparé,  par  ses 
succès  de  gtierre  et  de  diplomatie,  l'ouverture  i 
Munster  de  conférences  qui  devaient  bientôt  amener 
la  paix. 

A  l'intérieur  aussi,  Richelieu  avait  eu  sa  vic- 
toire. Ia'  comte  de  Soissons,  autorisé  de  séjourner 
à  Sedan  cpiatre  ans,  avait  occupé  cet  exil  volon- 
taire h  rallier  autour  de  son  nom  les  mécontents, 
si  nombreux  depuis  la  guerre,  et  les  exilés.  Le 
délai  expirait;  Bouillon  fut  invité  à  congédier  son 
hôte  :  il  refusa,  leva  une  armée  de  réfugiés,  grossie 
iiientôt  de  sept  mille  Imp^^iaux.  Le  maréchal  de 
Ciiàtillon,  envoyé  pour  surveiller  Sedan  avec  quel- 
ques milliers  d'hommes,  n'étant  pas  en  force,  dut 
se  Imrncr  à  couvrir  la  frontière,  en  atlendant  les 
secours  promis.  Assailli  par  l'armée  relwlle  près  le 
bois  (le  la  Marfec,  à  la  hauteur  de  Fournoi,  il  est 
vaincu  par  la  défection  d'une  i>artie  de  ses  régi- 
ments (6  jiiill.  1641  ).  Mais  le  comte  de  Soissons  est 
tué  en  poursuivant  les  fuyards,  el  l'insurrection, 
tout  à  coup  sans  chef,  ne  put  même  tirer  profit  de 
ce  premier  avantage.  Bouillon  fut  trop  heureux  de 
racheter  sa  vie  en  li\Tant  Sedan,  cl  d'obtenir  aiD> 
nistie  pour  la  mémoire  du  comte,  dont  le  roi  vou- 
lait faire  traîner  le  corps  sur  la  claie  (13  aoùl|. 

COKPLOT  DE  CtnO-IAKS.  -  >OIT  DE  IICHEUEV. 
OS  lABIE  BE  HtOICIS  ET  DE  LOUIS  Xm. 

D'autres  complices  restaient  pourtant,  que  le 
cardinal  ne  put  atteindre.  Pour  distraire  son  royal 
maître  de  ses  amourettes  interrompues  par  la  po- 
litique, il  n'avait  rien  imaginé  de  plus  habile  que 
de  placer  auprès  de  lui  un  tout  jeune  homme,  de 
cœur  étourdi  cl  d'esprit  fantascjne,  de  figure  gaie 
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et  souriante,  qui  sût  amuser  saus  fatigue  cl  occu- 
per sans  conséquence  les  ennuis  de  ce  niahidc  sou- 
cieux. Henri  d'Efliat  de  Cinq-Mars  avait  pris  d'a- 
bord à  cœur  sa  tâche,  et,  par  de  tidclcs  rapports  et 
une  sur\'cillanco  active,  s  était  empressé  de  rendre 
sen'ice  |X>ur  seniceà  son  puissant  [iwlecteur.  Puis, 
se  sentant  i>cu  à  peu  aimé  du  roi,  se  nioulrant  do- 
cile k  ses  conseils  de  sagesse  et  de  dévotion,  soumis 
à  SCS  caprices,  il  apprit  hicnlùt  à  faire  <loniiner  les 
eiens,  et  ù  laisser  grandir,  sans  l'imposer,  celle  in- 
Quenco  do  l'habitude  que  le  faible  Louis  XIII  subis- 
sait si  volontiers.  Luynes  av<iit  commencé  comme 
lui,  et,  comme  Luynes,  la  faveur  l'exalta  et  le  rendit 
ambitieux  jusqu'à  l'ingratitude.  La  dignité  de  grand 
écuyer  ne  lui  suflil  pins,  el  il  ne  larda  pas  à  se  sentir 
gêné  par  la  domination  du  canlinal,  dont  il  était  la 
créature.  Il  voulait  s'asseoir  au  conseil.  Rebuté  et 
sermonné  par  le  grand  ministre,  il  se  plaignit  au 
roi  et  reconnut  que  le  roi  était  aussi  las  que  lui, 
peut-être,  de  cette  soumission  qu'il  subissait  depuis 
quinze  ans.  Il  sct  lia  avec  tous  les  mécontents,  Ki 
reine,  le  duc  d'Orléans,  Bouillon,  exploita  la  misère 
des  peuples,  honte  du  cardinal,  reproche  du  roi  ; 
enfin  il  laissait  revenir  souvent,  dans  des  conversa- 
tions intimes  qui  ne  devaient  pas  être  entendues, 
la  mémoire  de  Concini  et  le  coup  d'audace  qui  en 
avait  débarrassé  la  France.  Le  roi  écoulait,  sans 
prolester  ni  répondre  ;  pourtant  le  cardinal  savait 
tout.  Il  savait  que  Cinq-Mars  s'assurait  d'un  refuge- 
à  Sedan,  traitait  avec  Bouillon  pour  des  desseins 
inconnus,  cl  négociait  secrètement  avec  l'Espagne. 
Il  s'occupa  d'abord  de  distraire  le  roi  par  l'appareil 
de  ces  grandes  expc'dilions  de  guerre  rpi'il  aimail 
tant,  et,  seulant  où  était  tout  le  danger,  rap|K'la 
Guébriaut  en  Alsace,  d'IIarcourt  en  Champagne, 
pour  porter  l'elTort  do  toute  la  giu'rrc  sur  les  Py- 
rénées. Collioure  venait  d'élre  emportée  d'assaut 
par  la  Meilleraye,  cl  Perpignan  était  investi.  Le  roi 
se  reutlit  au  camp,  accompagne  de  gîte  en  gîle  par 
son  inséparable  ami  Cinq- Mars.  Le  cardinal,  bris(« 
par  la  maladie,  dut  rester  à  Narbonne,  et  attendre, 
dans  les  angoisses  de  la  solitude  el  la  crainte  d'une 
mort  moins  douloureuse  encore  que  celle  disgrâce 
(pi'it  sentait  prochaine,  le  résultat  des  démarches 
actives  que  ses  agents  n'alian<lonnaient  pas.  Le 
roi  pourtant  consolait  le  muritK)nd,  l'assurait  de 
60D  amitié  Adèle,  et.  de  fait,  sans  doute  était-il 
sincère  en  voyant  de  plus  près,  Richelieu  absent, 
les  misères  el  rinsuflisancc  de  ces  conseillers  d'a- 
venture, dont  la  falnité  était  le  seul  litre  à  se  par- 
tager l'héritage  de  cette  fortune  que  le  génie  et  le 
dévouement  s'étaient  créée. 

À  celte  heure  même,  le  cardinal  était  maître 
de  ses  ennemis.  Un  paquet  envoyé  par  une;  main 
qu'aucune  indiscrétion  n'a  trahie  lui  apportiiil  la 
propre  copie  du  traité  où  Cinq-Mars,  dans  un  éga- 
rement inexplicable,  se  liait  envers  l'Espagne, 
consentait  à  recevoir  ses  subsides  cl  ses  troupes 
pendant  la  lutte,  à  n'avoir  d'autres  ennemis  que 
ceux  de  l'empire,  et.  après  le  triomphe  de  la  cause 
désormais  commune,  à  lui  reudro  toutes  les  pro- 


\inci-s  conquises,  Cliavigny,  confident  di  vone  de 
Richelieu,  re^ut  mission  de  communiquer  cette  pièce 
a  Louis  XIII.  Ije  roi,  qui  eut  au  moins  toujours 
l  ime  française,  n'hésita  pas  à  sacriller  les  cou- 
pables, cl,  du  même  coup,  ses  alTections.  Le  10  juiu 
I  IGii),  il  quitta  le  camp  el  se  rendit  à  Narbonne  ; 
le  12,  ordre  était  donné  d'arrêter  Cinq-Mars,  cl  eo 
même  temps  de  Thou,  sou  ami  et  sou  intermé- 
diaire dans  ces  négociations  ténébreust^s  ;  Bouillon 
fut  saisi  au  milieu  de  son  armée,  et  enfermé  à  Casai  ; 
le  duc  d'Orléans,  à  Blois.  Le  roi,  tout  souffrant  et 
aussi  épuisé  que  le  cardinal ,  se  fit  porter  auprès  du 
vaillant  minisire,  ù  Tarascon,  el,  dans  nue  suprême 
entrevue,  lui  renouvela  ses  témoignages  d'inébran- 
lable reconnaissance  ;  il  partit  ensuite  pour  Paris, 
laissant  à  Riciielieu  des  pouvoirs  illimités. 

A  sou  ordinaire,  Gaston  gagna  le  pardon  par  sa 
l.lchelé.  Les  preuves  légales  manquaient  contn^  ses 
complices  ;  on  l'en  avertit,  il  s'empressa  de  les  four- 
nir par  écrit.  Le  roi  consentit  lui-même  au  rùlc  de 
témoin  cl  d'accusateur  en  adressant,  le  4  août, 
aux  parlements  du  royaume ,  aux  gouverneurs  el 
officiers  de  ses  principales  villes,  et  i  ses  ambas- 
sadeurs près  les  puissances  étrangères ,  une  lettre 
qui  faisait  assez  peu  d'honneur  à  son  caractère  : 
»  Le  notable  et  visible  changement,  disait-il,  qui  a 
|iarn  depuis  un  an  dans  la  conduite  du  sieur  de 
(>inq-Mars,  nuire  grand  écuyer,  nous  (il  répondre, 
aussitôt  que  nous  nous  en  aperçûmes,  de  prendre 
soigneusement  garde  à  ses  actions  el  à  ses  |>aroles 
pour  pénétrer  el  découvrir  quelle  en  pourroil  être 
la  cause.  Pour  cet  effet,  nous  nous  résolûmes  de 
le  laisser  agir  cl  parler  avec  nous  avec  ]>lus  de  li- 
berté qu'aupravant.  Par  ce  moyen  nous  décou- 
vrîmes qu'agissant  selon  son  goût,  il  prenoit  ua 
extrême  plaisir  à  ravaler  tons  les  bons  succès  qui 
nous  arrivuient,  relever  les  mauvais,  et  publier  les 
nouvelles  qui  nous  étoienl  <lésavanlageuses  ;  nous 
docou\  rimes  (pi'une  de  ses  principales  fins  éloit 
de  blâmer  les  actions  de  notre  Ires-cher  cousin  le 
cardinal  de  Richelieu ,  quoique  ses  conseils  el  ses 
services  aient  toujours  été  accompagnés  de  liéné- 
diclions  el  de  succès,  et  de  louer  hardiment  celles 
du  comte  duc  d'Olivarès,  bien  que  sa  conduite  ait 
toujours élé  malheureuse;  nous  découvrîmes  qu'il 
éloit  favorable  à  tous  ceux  qui  étoienl  en  notre 
disgrâce  et  contraire  à  ceux  qui  nous  servoienl  le 
mieux.  Il  improuvoil  continuellement  ce  que  nous 
faisions  de  plus  utile  pour  notre  État,  dont  il 
nous  rendit  un  notable  témoignage  en  la  promo- 
tion des  sieurs  de  Guébriaut  et  de  la  Motte  à  la 
niaréchauss(>c  de  France,  laquelle  lui  fut  insup- 
portable; il  cntreteuoil  une  intelligence  très-par- 
ti<'uliere  avec  quelques-uns  de  la  religion  préten- 
due reformée  mal  affedionnés,  par  le  moyen  de 
Chavagnac,  mauvais  esprit,  nourri  dans  les  factions, 
el  de  quebpies  autres;  il  parloil  d'ordinaire  des 
choses  les  plus  saintes  avec  une  si  grande  inqiiété, 
qu'il  éloit  aisé  à  voir  que  Dieu  n'éloit  pas  dans 
son  ca'ur.  Sou  imprudence,  la  légèreté  de  sa 
langue,  les  divers  courriers  qu'il  euvoyoil  de  toute 
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part  et  les  pratiques  ouvertes  qu'il  faisoit  en  notre 
armée ,  nous  ayant  donne  juste  sujet  d'entrer  en 
soupçx)n  de  lui,  l'intorél  de  notre  fitat  (qui  a  tou- 
jours été  plus  rlier  que  notre  vie)  nous  obligea 
à  nous  assurer  de  sa  personne  et  de  celles  de 
quelques-uns  de  ses  complices.  ■ 

Richelieu  s'oniharqua  sur  le  Rlidnc ,  le  (Taoilt, 
pour  Lyon ,  remor<|uaMt  après  lui,  dans  une  barque, 
de  TboUi  victime  ornant  sou  lugubre  rortége. 
Le  procès ,  ouvert  à  Lyon ,  devant  une  commission 
prise  en  {)artie  dans  le  Parlemcut  de  Grenoble, 
emprimtait  un  éclat  sinistre  au  nom  de  Laubar- 
demoDl,  agent  connu  des  justices  du  cardinal ,  et 
aussi  à  la  jeunesse  des  accusés.  Cinq-Mars  était 
condamné  par  les  aveux  des  grands  complices  et 
par  ses  propres  aveux ,  «  confessant  avoir  TailU  et 


n'avoir  espt^rance  qu'en  la  clémence  du  roi  et  en 
celle  du  cardinal.»  De  Thou,  coupable  surtout 
de  discréiion,  intéressait  encore  par  le  uom  do  sou 
père,  qui  faisait  soupçonner  à  la  malignité  publique 
i|ueli|ue  rancune  héréditaire.  L'arrêt  qui  les  cou- 
(lanniail  tous  deux  à  mort  fut  prononcé  le  4Ssep> 
tembreet  exécuté  le  jour  mémo  "  sur  un  échafaud 
dressé  en  la  place  des  ïenijaux.  »  «  Le  grand 
écuyereut  la  foiblesse,  à  la  vue  des  tourments,  do 
confesser  que  M.  de  Thou  avoit  su  le  traité,  dont 
il  fut  blàiné  de  tout  le  monde  ;  mais,  à  cela  près,  il 
alla  à  la  mort  sans  qu'on  s'aperçût  d'aucune  cnM>- 
tion.  M.  de  Thou  mourut  aussi  avec  beaucoup  do 
fermeté  ;  mais  il  ajouta  la  dévotion  à  la  constance, 
ce  (|ui  augntenta  beaucoup  l'estime  qu'on  avoit  pour 
luy.  I*  iU"'"     Muttcville.l  •«  Le  roi  étoit  Saloir 


TDnib«au  du  cardinal  dt>  Richelieu  dans  régli$«  de  la  Sorboune. 


Germain  lors  de  cette  exécution,  et,  sachant  le 
jour  et  l'heure  qu'on  les  devoit  faire  mourir,  il  re- 
gardoit  sa  montre  et  disoit  :  «  Dans  un  toi  temps, 
»  M.  le  grand  écuyer  passera  mal  son  temps.  ■ 
iMontglat.)  C'était  là  ce  que  duraient  les  amitiés 
de  I^uis  XIII. 

Richelieu  revint  à  Paris,  malade  et  souffrant 
autant  que  jamais;  •  mais,  voulant  se  rapprocher 
du  roi  de  quelque  façon  que  ce  fût,  on  trouva  une 
inventiou  d'une  machine  dans  laquelle  il  étoit 
couché  tout  de  son  long,  et  il  y  étoit  porté  par 
douze  hommes.  Il  y  avoit  aussi  un  pont  sur  des 
cbarriots  qu'on  appliquoit  si  adroitement  aux  lieux 
où  il  logeoit  qu'on  le  montoit  dans  sa  chambre 
sans  passer  par  aucun  degré.  »  (Moutglat.)  11  se 
fit  ainsi  transporter  à  Rueil,  où  le  roi,  alors  à 
Saint-Germam,  le  vint  visiter.  Mais  ses  jours  main- 
tenant étaient  comptés.  Le  28  novembre  au  soir, 
une  Qévre  aniente  s'empara  de  l'illustre  malade, 
mais  ne  l'abattit  pas.  •  Il  conserva  jusqu'au  der- 
nier soupir  celte  grandeur  de  courage  et  cette  ûme 
hauto  qu'il  avoit  eue  toute  sa  vie.  »  Le  roi  vint  le 


voir  •  dans  son  extrémité,  oû  il  lui  parla  d'aussi 
grand  sang-froid  que  s'il  n'eût  pas  été  malade  •» 
et  lui  recommanda  Mazarin,  son  agent  de  confiance 
depuis  la  mort  du  père  Joseph  ;  puis,  le  roi  parti, 
le  cardinal  appela  sou  médecin,  et  le  pria  de  lui 
parler  à  cœur  ouvert,  en  ami  :  «  Monseigneur,  dans 
vingt-quatre  heures,  vous  serez  mort  ou  guéri.  — 
C'est  parler,  cela,  dit  Richelieu.  Et  il  fit  appeler 
le  cure  de  Saint-Eustache,  sa  paroisse,  qui  lui  ap- 
porta le  viatique.  »  Voilà  mon  juge  »,  dit-il  en 
montrant  l'hostie;  •  et  le  curé  lui  demandant  s'il 
ne  pardonnoit  pas  à  ses  ennemis,  il  répondit  qu'il 
n'en  avoit  point,  que  ceux  de  l'Rtat.  Il  fit  soo 
testament,  par  lequel  il  disposoit  de  tous  ses  bé- 
néfices, charges  et  gouvernements,  comme  s'ils 
eussent  été  à  sa  disposition,  mettant  seulement  & 
la  fin  :  «  Le  tout  sous  le  bon  plaisir  du  roi...  »  et, 
le  4  décembre,  rendit  r(>sprit  sans  aucun  trouble.  Il 
fut  extrêmement  regretté  de  ses  parents ,  amts  et 
domestiques ,  qui  étoient  en  grand  nombre  ;  car  il 
étoit  le  meilleur  maître,  parent  ou  ami  qui  eût 
jamais  été,  et  pourvu  qu'il  fût  persuadé  qu'un 
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homme  l'aimàl,  sa  fortune  éloit  faite.  »  (Montglat.) 

11  laissait ,  suivant  sa  promesse  et  l'espoir  con- 
stant de  sa  vie,  le  roi  maître  suprême  dans  son 
royaume  et  vainqueur  des  factions  ;  l'Aulriclie  par- 
tout abattue  et  hmniliée;  l'Espagne  réduite  à  l'im- 
puissance; quatre  provinces,  l'Artois,  l'Alsace,  la 
Lorraine  et  le  Roussillon,  presque  acquises  à  la  cou- 
ronne ;  et  la  France,  qu'il  eût  voulue  aussi  grande 
que  la  Gaule  antique,  resplendissante  d'un  éclat 
incomprable,  et  qui  rappelait  à  l'esprit  des  peuples 
les  jours  triomphants  de  Cbarlemagne.  Mais,  à 


l'intérieur,  la  voix  des  misères  publiques  protes- 
tait contre  l'illusion  de  ces  grandeurs  ;  et  le  mi- 
nistre mourant  semble  lui-même  avoir  entendu 
ce  reproche ,  quand  il  recommandait  au  roi  «  de 
décharger  à  l'avenir  le  peuple  des  trois  quarts 
du  faix  qui  l'accable  maintenant.  •  (Testament 
politique.) 

Dans  ce  combat  de  vingt  ans  contre  les  ambi- 
■Uons  lointaines  ou  les  factions  de  la  cour,  il  avait 
eu  pourtant  le  tort  de  sacrifier  à  cet  idéal  d'une 
royauté  sereine  et  respectée  les  lois  protectrices 


Juillet  iùiî.  —  Mort  de  Mariu  de  Médicis,  à  Cologne.  —  D'après  une  estampe  du  temps.  (Collection  FontcUe.) 


des  dernières  libertés,  d'ériger  la  terreur  et  l'in- 
quiétude en  instrument  de  domination,  d'étouffer 
enfui,  sous  un  régime  de  délation  et  de  police  té- 
nébreuse, la  dignité  des  caractères  et  la  loyauté 
des  consciences.  Il  dégrada  la  noblesse  plus  encore 
qu'il  ne  la  mutila.  Forcé  de  vivre  sans  cesse  aux 
cùiés  d'un  maître  capricieux  par  ennui,  jaloux  par 
impuissance,  égoïste  et  souvent  méchant  en  haine 
de  ses  souffrance^s,  il  s'abaissa  à  flatter  ses  vanités 
et  ses  défaillances,  et  à  humilier  les  desseins  al- 
tiers  de  sa  politique  à  des  pratiques  de  rouerie  et 
de  duplicité.  Le  nom  de  Richelieu,  tout  grand 
qu'il  soit,  n'est  point  sympathique  et  ne  deviendra 
pas  populaire.  La  raison,  règle  suprême  du  glo- 
rieux ministre,  lui  rendra  à  jamais  l'hommage  que 
le  cujur  lui  refuse  ;  mais  quand  la  jwtrie  a  payé 
sa  dette  de  reconnaissance  à  ce  génie  si  vaillam- 
ment national,  l'humanité  proteste  encore  contre 
le  mépris  qu'il  a  fait  d'elle. 
«  Voilà  mort  un  grand  politique.  »  Ce  fut  toute 


l'oraison  funèbre  dont  le  roi  honora  l'homme  à  qui 
il  devait  l'hunneur  de  sa  couronne.  Il  approuva 
pourtant  son  testament  et  pourvut  les  proches  du 
cardinal  des  charges  et  des  gouvernements  qu'il 
leur  avait  destinés.  Le  conseil  resta  tel  qu'il  était 
composé;  seulement,  peu  à  peu,  les  exilés  revin- 
rent ,  les  portes  de  la  Bastille  s'ouvrirent  ;  Ven- 
dôme, Beauforl.  Bassonipierre,  Bellegarde,  Gaston, 
reparurent  à  la  cour,  où  tout  s'agitait  déjà  dans 
l'attente  d'une  autre  révolution  prochaine. 

L'infortunée  Marie  de  Médicis,  après  avoir  passé 
dix  ans  dans  l'exil,  errant  tantôt  en  Angleterre, 
tantôt  en  Flandre,  et  sollicitant  en  vain  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France,  était  morte  entin  à  Co- 
logne, au  mois  de  juillet,  dans  la  douleur  et  pres- 
que dans  la  misère. 

Louis  XIII  se  sentait  mourir  à  son  tour,  •  et  ce 
n'étoit  plus  un  secret  de  dire  que  la  vie  de  ce 
prince  ne  pouvoit  être  de  longue  durée.  »  |  Brienne.) 
il  languit  pourtant  cinq  mois  encore,  assez  loug- 
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tanipt  pour  linilor  le  pouvoir  de  la  reine,  qai  «Hait 
être  régente,  par  la  nomination  d'un  conseil,  •  par 
tkft  avis  duquel  les  grandes  et  importantes  afTaires 
'd»  l'État  seroient  résotoes  I  la  plaralité  dot  voix  •  ; 

puis  il  <:'i'f'^igTiit,  In  H  mni  16i3.  h  l'iigc  do  qiia- 
nnl(>-irois  ans.  «  Il  fut  peu  regretté,  et  il  taridoil 
à  toat  le  inonde  qnll  ne  fUt  mort,  même  à  ceux 

q'ii  !ni  avoicut  le  plus  d'oMi^'nti'iti.  Hn  r-tntt  l:i<i 
de  son  gouvememeol,  qui  avoii  toujours  depciiiiu 
dVmMi  ^«I6t  qw  de  loi-ntme,  et  cm  «voit  li 
grande  espérance  de  la  conduite  de  la  reinr,  que 
cbacuD  désiroil  du  clMiigeinenl.  Quand  il  fut  mort, 
tout  le  oMode  çnqrott  jnwir  n  ftrtune  dite;  imte 
cette  «finlon  dnra  peu.  »  |lloDtgtat.| 

MM  yâmnR  itmTC. 

Anne  d'Autriche  avait  été  l'une  des  beautés  du 
tièele  :  die  tondieit  k  se  qumiite-deindèim  année  ; 
mais  elle  était  grande,  majestueuse,  et  douée  d'un 
aimable  et  doux  regard  qui  prévenait  les  oceurs. 
Ob  m  refill  vue  que  penéoMéeper  le  feo  roi,  et 
on  l'aimait  fitir  m^-;  disprflces.  pour  sa  patience. 
Lorsqu'elle  ij^iiilâ  le  ciiàteau  de  Saint^Germaio  pour 
te  rendre  à  Taris,  *  Irote  la  campagne,  dqiuis 
Nanlcrre  jusqu'aux  portes  de  cette  grande  ville, 
cloil  remplie  de  carrosses ,  et  ce  n'éloit  partout 
qa'applaudisflemenle  et  Mnédictleos.  •  Oo  respi- 
rait on  se  croyant  enfin  débarrassé  du  système  de 
Richelieu ,  par  lequel  la.  France  avait  conquis  im 
ascendant  qui  tonebait  beaucoup  nwint  qne  les 
sacrincos  p.ir  le<;qnels  il  aviiit  fallu  l'aclieter.  La 
noblesse  comptait  sur  uu  gouvernement  dcbou- 
aaiie  et  facile  à  exploiler;  le  peuple,  sur  un  allé- 
gement des  lourds  impôts  qu'il  supporînit  : 
Parlemeat  vit  poindre  une  de  ces  belles  occasions 
qall  endiitiagMialt  de  prendre  pari  an  maniement 
desafTain^  politiques.  Le  18  mai.  la  reine  se  ren- 
dit au  sein  du  Parlement  assemble,  vélue  d'habits 
dadsml  et  eccoopanfe  du  jeune  roi  en  robe  et 
en  bavette,  porté  par  le  dtir  de  Cfievrense,  son 
grand  diambellan.  «  Messieurs,  dit-elle,  je  serai 
toojours  aise  de  me  servir  des  eenseils  d'nne  si 
an^iistc  rompapiie;  ne  les  épargnez  donc,  je  vous 
prie,  ni  à  mon  Uls  ni  à  moi-même.  »  Le  Parlement 
nudit  grftoes  au  eid,  par  la  bombe  du  cfaencelier 
Séguier,  •  d'avoir  donné  à  la  France  une  réfrente  do 
qai  on  devoit  espérer  la  paix  générale  et  le  repos 
de  l*Êlal.'  Il  demanda  ensuite  les  voix  sur  l'article 
de  la  régence.  Monsieur,  oncle  du  roi,  tout  d'un 
coup  et  sans  hésiter,  donna  la  sienne  en  déclarant, 
de  n  propre  robmtè,  qu'il  lemeltelt  *  la  roine  tout 
1p  p'iuvntr  que,  comme  ^r^rc  unique  du  feu  roi,  il 
pouvoii  prétendre  dans  le  royaume,  pour  rendre 
la  régence  plus  absolue  et  ses  volontés  sans  bornes. 
Le  prinre  de  Condé  dit  à  son  tour  que,  puisque 
Mûu&ieur  le  désiroit  de  cette  manière,  il  y  consen- 
toit  aussi.  »  {Hm  de  MoUevtlIe.)  Dès  tors  le  con- 
seil de  régence  tout  entier  ne  pouvait  que  renoncer 
i  sa  droits,  et  les  précautions  du  feu  roi  liNiibmat 
CflUeennènieB. 


Les  anciens  ennemis  do  cardinal,  ayant  i  leur 

tète  le  duc  de  BeanTort,  petit-fils  légitimé  de 
Henri  IV  et  de  Gabr ielle  d'Estrées,  se  crurent  les 
maîtres,  et  affectèrent  d'interpréter  en  fiivenr  de 
leurs  desseins,  dont  le  principal  était  de  rendre  aux 
grands  leur  antique  influence,  les  premières  con- 
descendances et  les  premièree  hésitations  de  la  ré* 
genfn.  Avant  d'être  les  dispensateurs  de  l'autorité, 
ils  eu  affectaient  déjft  la  hauteur.  On  les  appelait 
les  «mpertoiils,  et  l'on  raillait  finement  eelte  pre- 
mière période  de  h  réL-'^nce  en  (lisant  »  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  quatre  petits  mots  dans  la  langue 
UrançoisetlarerinsaU  s<AoiMe/»  (Mém.  du  end. 
de  Bel/,.) 

Mais  la  reine  sentait  bien,  maintenaut  qu'elle 
tenait  dans  ses  mains  le  pouvoir,  llmpossibiHlé  de 

l'immoler  à  tontes  les  ambitions  privées.  Elle  com- 
mençait de  rendre  iustico  à  la  mémoire  de  Riche- 
lien.  L'homme  que  les  importants  lui  avalent  donné 
pour  premier  ministre  était  Potier  de  Blancmesnil, 
évèque  de  fieauvats,  prélat  plein  de  droiture  et  de 
piélé,  mais  esprit  sunpie  et  incapable;  il  tnau» 
gura  son  ministère  en  envoyant  aux  Hollandais  une 
sommation  d'avoir  à  rentrer  dans  l  obéissance  du 
pape  et  de  VÈi^6n  catholique  s'ils  voulaient  con- 
server l'alliance  de  la  France.  Le  cardinal  de  Retz, 
qui  n'était  «icore  alors  que  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  rappelait  une  bêle  mitrée  et  le 
plus  idiot  des  idiots.  Sa  faiblesse  n'échappant  à 
personne,  Anne  d'Autricbc,  dont  la  nature  indo- 
lente s'eflMyait  du  travail  et  des  ibnetions  conti- 
nuelles de  la  répenee,  rliereba  de  suite  m  homme 
habile  et  dévoué  à  qui  elle  pût  eu  rcDACllre  le  far- 
deau. 

Celui  que  ses  antipathies  devaient  le  pins  re- 
pousser était  Maarin.  Giulio  Maxaiini,  né  dans 
le  royaume  de  Naples,  «n  IMI,  était  une  créaturo 
de  Richelieu,  qui  l'avait  appelé  en  France  (1639), 
lui  avait  confié  de  grandes  affaires,  av^it  apprécié 
en  lui  de  grands  talents,  lui  avait  Mt  dminer  le 
chapeau  de  cardinal  (tôil  ).  et  l'avait  enfin  recom- 
mandé à  son  maître  comme  I  honime  le  plus  ca- 
pable de  eonlinuer  leur  politique.  Louis  XIII  l'a- 
vait en  efTet  nommé  président  de  ce  coim  il  qu'il 
destinait  à  tenir  sa  veuve  eu  tutelle.  Cepi^uddul 
Anne  d'Autriche,  à  qui  Ton  vanta  son  rare  mérite, 
voulut  le  consulter,  spécialement  sur  les  affaires 
étrangères,  dont  il  possédait  tous  les  secrets,  et 
.  fut  gagnée  dès  l'abord  par  cet  esprit  vif,  abnable, 
pénétrant ,  persévérant ,  dont  les  défauts  étaient 
voilés  et  presque  rachetés  par  des  mœurs  douces 
et  un  caractèro  ennemi  de  toute  vîolenee.  La  sé- 
duction était  son  arme  favorite.  En  ce!n  i!  c'n;( 
bien,  comme  on  l  avait  dit  à  la  reine,  tout  1  oppose 
de  Biehelieu  :  aussi  fni^lle,  en  peu  de  temps,  en- 
tièrement subjnpnée.  File  juslidait  sa  préférence 
en  disant  qu'étranger,  Mazarin  était  purement  dé- 
voué aux  seuls  totérèls  de  l'Etat,  indilTéreot  entn 
tous  les  partis,  et  que,  d'ailleurs,  le  choisir  pour 
600  premier  ministre  était  obéir  au  feu  roi.  Ma- 
sarin,  reconnaissant  et  plue  ambitieux  que  jamais, 
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vum  il  kri  teipira  de  nges  mesures  :  celle  de  ne 

poiul  sévir  roiitri'  nnrions  portisaiT^  do  Riche- 
lieu cl  de  s'en  lairc  plutôt  des  amis ,  puis  celle  <le 
dissiper  la  eabale  des  importanls.  On  enviqra  les 
principaux  on  nt  Ii^  duc  do  Bcaulbrl  dans  la 
prison  de  ViiiccDncs  (2  septeaibrc). 

Ces  heocaux  eomuMaoeiMiits  concotmiMt  avae 
une  prospérilé  «itraonliikaire  des  allliires  «xté- 
rteures.  • 

WWWMW  M  MCIM.  DE  raiBOUIC.  »E  HOIDUHCKir,  BE 

lànatMMt  M  sexi|||BàosKii,  n  un. 

Quand  les  Espagnols  surent  T\ir*lirlipu  mort,  le 
toi  à  toute  exlrémitc  et  la  Kratice  prés  de  tanibcr 
dans  les  embarras  'd'tene  minorilé ,  ils  conçurent 
l'espoir  d'en  linT  profit.  I!<  ra^scmM^ront  des 
troupes  sur  la  frontière  de  Cliampa^jne,  et  foudircol 
sur  Romi,  qa*Us  firent  investir  par  le  eemte 
d'Iscmbourg,  auquel  vint  se  jninilrp  don  Francisco 
deMelos,  gouverueur  tfes Pays-Bas.  Uocroi  pris,  la 
route  de  Paris  était  ainerte.  tl  n'y  avait  pour  op- 
poser h  î'onnemi  qu'une  arini'o  de  vinpl-dcux  mille 
liommes  postée  en  IHcardie,  sous  la  conduite  de 
Looîs,  due  d*Bngbien ,  Als  da  prince  de  Gondé , 
jeune  ÏJomine  de  vingt-<!eux  ans  qui  s'rfait  rnnrilii^ 
la  faveur  de  Richelieu  en  épousant  uuc  de  ses 
nièces.  Bien  conseillé  parGassion,  viedx  guerrier 
intropido  fpi'on  lui  avait  donné  pour  mentor,  et 
par  sa  propre  audace,  lo  duc  d'Enghien  courut 
pténenter  ta  bataille.  C'était  quatre  jours  après  la 
mort  du  mi.  I.p  Inndpnniiii ,  If)  mai.  j'i  l'aurore. 
Gassiou  attaqua  la  gauche  des  Espaguols,  pendant 
qa*un  autre  des  roarêelianx  de  camp,  la  Ferté 
Seiiecterre ,  sons  les  ordi  rs  do  Miospilal ,  maréchal 
de  France,  attaquait  la  droite.  Ces  deux  derniers 
Âirent  mis  en  déroute;  mais,  k  l'antreedlé,  Gassion 
mil  en  fiiilo  l'ailo  qui  se  trouvait  devant  lui,  et 
manœuvra,  en  évitant  le  centre,  pour  prendre  l'aile 
victorieuse  par  derrière.  «  Cependant  le  due  d'En- 
^MiMi  manda  à  Sirot.  qui  rommandoit  le  corps  de 
réserve ,  de  donner,  cl  de  secourir  le  maréchal  de 
Lbospital  ;  mais  il  répondit  qu'il  n'étoit  pas  temps  ; 
et  le  dur  arrivant  liVdcs^iis.  il  lui  (U  voir  l'état  do 
toutes  choses  ;  et  comme  Gassion,  aprè&  avoir  battu 
Taiie  ganebe,  alloit  attaqner  l'autre,  qu'il  Iblloit 
avoir  nn  pou  de  patience  ;  re  (pir  If  dur  trotivn 
hma.  Et  aussitôt  que  Gassion  chargea  d  un  c6té , 
Sirot  en  Ht  autant  de  l'antre  ;  de  sorte  que  les  Es- 
pagnrrl^i,  surpris,  ne  songeant  qu'à  piller,  et  croyant 
la  victoire  à  eux,  furent  facilement  défaits;  lelle- 
nent  que,  de  victorieux,  ils  devinrent  vaincus  en 
un  moment,  rnr  ils  ne  purent  jamais  se  rallier,  et 
toute  celte  aile  fut  tuée  ou  prisonnière.  La  Ferté- 
*  Sennelerre,  prisonnier,  fut  délivré,  le  canon  repris, 
ot  toulc  l'armée  entièrement  défnili\  Il  n'y  p\n  qtip 
rinfanlerie  espagnole  naturelle  (nationale)  qui  tint 
km»  jusqu'au  bout;  car  elle  serra  tellement  ses 
l«tnillnTiî5,  hérissant  les  piqiifs  rontre  la  cavalerie, 
qu'on  fui  contraint  de  faire  rouler  du  canon  pour 
te  rompre  ;  mais  veymi  la  bataille  perdue,  et  qu'il 
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n'y  avoit  plus  de  ressooree,  ceux  qui  la  comman- 

doirnt,  niix  prcmieis  coups  de  canon,  dpniandi'n'iit 
quartier,  qui  leur  f  ut  accordé  avec  éloge.  Le  comle 
de  Fontaine ,  lieutenant  général  de  l'armée,  fnt  tué 
dans  sa  <di:ir«(\  dnns  Inqnelle  ou  le  pnrtnii  A  (^nl'^(' 
de  la  goutte.  Toute  la  campagne  étoit  couverte  de 
morts,  et  il  y  eut  sept  mille  prisonniers.  Tout  le 
cnnnn  ,  hn^rnuf  hI  dra|K'aiix  des  F^iingnol-;  furent 
pris,  cl,  par  cette  grande  victoire,  le  duc  d'Iînghien 
commença  d'acqnérir  cette  grande  réputation  qu'il 
aiignipntn  dfpni*!  par  qmnfitn  d'antres  (|iii  ont  suivi 
celle-ci,  el  il  signala  le  commencement  du  règue 
de  Unis  XIV  par  le  gain  de  cette  bataille,  comme 
un  prr";n;.:r  de  In  tjrandrnr  future  et  de  h  prn«pé- 
rite  de  ce  Jeune  monarque.  »  (.Méiu.  du  marq.  do 
Moutglat.1 

J,es  hostililés  se  poiirstiivnirnf  en  même  (enip*? 
eu  Catalogne,  en  Piémont,  el  la  guerre  de  Trente 
ans  oontinnait  i  désoler  rAllemagne.  D'excellents 
généraux,  le":  maréchaux  de  Criiéfiriant,  de  la  .Mcil- 
leraye,  d'ilarcourt,  de  Rautzau ,  les  amiraux  do 
Brézé  et  de  Soiirdis,  Tnrenne  surtout,  sontenaient 
glorieti«eiiienl  sur  ton<  les  point';  la  n'putatioii  d«?s 
armes  françaises  ;  mais  l'ardeur  du  duc  d'iîngliieu 
semblait  éleetriser  les  armées  qn'il  commandait. 
.\prés  avoir  délivré  Rocroi  et  rtiassi^  de  Fraiiee  les 
lispagnols,  il  entra  en  Flandre,  menaça  Bruxelles, 
et,  tournant  du  oété  de  Thionville,  il  s'en  empara 
(  t8  aoiM  îf)  {"î  )  ;  puis  il  franrliit  le  Rhin  ,  se  nninit 
h  Tnrenne,  qui,  à  la  tète  d'une  poignée  d'iiomuies, 
luttait  péniblement  contre  une  amée  impériale  a«x 
ordres  de  François  de  Merrv ,  habile  officier  lorraiu 
au  service  de  Bavière.  Mcrcy  venait  de  prendre 
Fribonrg  en  Sonabe.  Le  due  d'Engliien  et  Tnrenne, 
«pli,  réunis,  avaient  envirnn  vtnu't  mille  hommes, 
80  portent  au-devant  de  lui  cl  1  attaquent  sous  les 
murs  de  cette  ville,  dans  une  position  Ibrmidable» 
ment  défendue.  Mercy  est  obligé  de  céder  et  de 
retirer  ses  troupes;  mais  il  les  établit  le  lendemain 
à  quelque  distenoe,  dans  nn  poste  enoere  plus 
donlable.  D'F.nphicn ,  qui  avait  ps«nyé  cinq  coups 
do  mousquet  à  Rocroi,  et  qui  mcuageail  aussi  peu 
les  antres  que  lui-même,  donna  immédiatement 
rwlrcflc  reroniniencer  l'attaque,  quoique  Tnrenne 
eût  préféré  temporiser.  Leurs  soldais  tirenl  des 
prodiges  de  coura(^  et  d'entrain ,  mais  sans  pou- 
vnir  delnprr  l'erinemi  ;  cependant  celui-ci,  se  sen- 
tant le  plus  faible,  décampa  de  lui-même  quelques 
jours  après,  el  finit  par  se  retirer  i  marehes  tn- 
rées,  nhandonnant  rnnnn';  et  fingatre^.  pour  rlier- 
clier  asile  dans  la  Forét-Xoire.  Fribonrg  resta  aux 
Impériaux;  mais  ito  perdirent  tout  le  reste  de  la 
contrée,  de  Philipsboui^  ^i  Mayrnco  (  10  août  I6i4). 

Turenne  s'engagea,  l'amiée  suivante,  au  cœur  de 
l'empire.  Les  Suédois ,  qpi  venaient  encore  nne  fWs 
d'en  parrnnrir  victorieusement  tonte?  les  provineos 
(lu  nord,  l'appelaient  à  terminer  hardiment  la 
pnerre  on  marchant  sur  Vienne  avec  eux.  Tnrenne 
poiis.sn  devant  lui  les  Bavarnisjiisqn'.'t  Wurlïbonrg; 
mais  1  indiscipline  s'élaol  mise  dans  sou  année, 
principalement  composée  de  soldats  recmtés  en 
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Allemagne,  il  fui  baUu  par  Mercy  à  Alurteiulial 
(5  mai  1645) ,  et  obligé  de  se  replier  sur  le  pays 
bessois  A  n'Hù  nouvelle,  le  duc  il'Engliien,  accom- 
pagne un  mari'chal  de  Grauiuiuat,  arii\cavec  des 
renforU,  reprend  le  commandement,  et  fait  rec  uler 
les  Bavarois  a  son  tour.  Dans  lette  lutte  ,  Mercy  lit 
preuve  d  uu  génie  niililaiie  digue  de  ^es  illustres 
rhnmx.  «  Durant  tout  le  cours  des  deux  longues 
campagnes  que  le  due  d'Eughien  ,  le  maréelial  de 
Gramuiont  et  le  maretlial  du  l  ureiiue  ont  laites 
contre  lui,  ils  n'ont  jamais  projeté  quelque  cliuse, 
dans  leur  conseil  de  guerre,  qui  pût  cti-e  avanta- 
geux aux  armes  du  roi ,  et  par  conséquent  nuisible 
i  celles  de  rempeieur,  que  Mercy  ne  l'ait  deviné 
et  [tréveiHi  de  mhne  que  s'il  eiH  été  en  quart  avec 
eux,  et  qu  lis  lut  eussent  lail  confidence  de  leur 
dessein.  »  (Mém.  de  Gtamiuont.l 

L'armée  Irançaise ,  composée  de  dix-sept  mille 
bommes,  se  dirigeait  vers  Nordlingen,  ville  bava- 
nme  située  à  60  kilomèli-es  au  nord  d'ÂugdMHirg, 
lorsqu'elle  fut  avertie  que  Merey  était  à  un  quart 
d'heure  devaul  elle.  Les  Bavarois,  (|ui  avaient  si 
bteu  caché  leur  marche,  étaient  Malemeiit  au 
nombre  de  quatorze  mille ,  mais  daus  une  |H>sitiou 
très-avantageuse.  Us  commencèrent  par  mettre  eu 
déroute  la  gauche  des  Français,  conduite  par  le 
due  d'Eu^'îiien  lui-même;  ralta<nie  de  droite,  «.ous 
les  ordres  de  Turenne ,  reussisiMiit  mieux ,  lorsque 
tout  d'un  coup  le  désordre  se  mit  parmi  les  Bava- 
rois. Sfcrry  venait  d'être  blessé  à  mort  par  ua 
boulet.  La  défense  des  siens  s'amollit,  et  ils  (luirent 
par  être  complètement  battus  |3  août  1645).  Ce- 
pendaut  des  renforts  rêlalilireut  leurs  affaires  |)cu 
de  temps  après,  taudis  que  Turenne  et  d'Eughien, 
au  coutntire,  n'en  recevant  aucun,  furent  obligés 
de  rétrograder  et  de  se  retirer  sous  Philipsbourjî. 
NurdUngen  fut  une  victoire  stérile,  et  ie  plan 
d'opération  des  Suédois  resta  manqué. 

l''^i!danl  la  même  campagne,  on  avait  combattu 
aiiieiirs,  contre  les  Autrichiens  et  les  £spgools, 
arec  assez  de  succès  :  le  prince  Thomas  de  Savoie, 
sur  les  côtes  de.  Toscane,  avec  l'assistance  des 
vaisseaux  frauvais  de  la  MéditciTanée;  le  comte 
d'Harcourt ,  en  Qtalogue  ;  le  duc  d'Orléans,  aidé 
de  Gassion ,  de  Hnutzau  et  den  Hollandais,  daus  les 
Pays-Bas.  Ce  lui  de  ce  deruier  (<Me  que  se  portè- 
rent les  plus  grands  efTurls  en  !b  îO  ,  et  ils  abou- 
tiront à  la  prise  glorieuse  de  Courtrai ,  Bergues , 
Mardyek,  1  urnes,  enfin  de  Dunkenpie.  En  1647, 
le  duc  d'Enghicn ,  devenu  prince  de  Condé  par  la 
mort  de  so[i  père ,  fut  envoyé  en  Catalogue.  Le 
■nrécbal  de  la  Muthe-Houdancourt,  battu  par  les 
E^gnols  et  diassé  de  Lérida  (juill.  4644),  avait 
été  traduit  pour  ec  fait  devant  des  jupt*s  qui  le 
retinrent  tyois  années  en  prison  ;  le  coiuie  d'Ilar- 
COnrl,  apièl  divers  avantages,  avait  échoué  aussi 
en  voulant  reprendre  Lérida  (nov.  I646|.  Son  suc- 
cesseur u'y  fut  pas  plus  heureux  ;  le  juste  orgueil 
des  Espagnols  ne  pouvait  supporter  la  pensée  d'une 
domination  étraufîère  établie  sur  leur  territoire. 
Apres  avoir  attaqué  Lérida  avec  force  faofaroa- 


uades,  le  prince  de  Coudé  fut  obligé  do  se  retirer 
(juin  1641  h  et  de  garder  la  défeusive. 

Turenne,  resté  sur  le  Ridn  avee  huit  mille 
hommes ,  avait  repria  ses  projelb  de  jouctioii  avec 
les  Suédois  et  de  guerre  savante.  Avec  sa  petite 
armée,  il  s'empara  d'abord  de  Trêves,  oii  il  léui- 
blit  l'électeur ,  pasba  ie  Rbiu,  ctia&a  de  la  lie»se 
les  Impériaux,  puis  se  réunit  au  gcuéral  suédois 
Wrauf];el,  et,  marelranl  avee  lui  sur  Munich,  il 
obligi.»a  l'électeur  do  Bavière  Maximilien  à  se  de- 
laclier  de  l'Autriche ,  et  à  subir  un  traité  dicté 
par  Mazarin  (mars  1646).  Mais  à  |  <>ine  était-il 
éloigné  que  la  Bavière  renouvela  sou  alliance  avec 
les  iDipériaux.  Turenne ,  obligé  de  combattre  d'un 
côté  rcniieini ,  de  l'autre  les  ordres  de  la  cour,  qui 
venaient  sans  cesse  entraver  ses  manauivres,  revint 
cepeiidaut  sur  ses  pas,  opéra  de  nouveau  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  suédoise,  battit  les  Bavarois  à 
Lavingcu  (noveinb.  1647),  à  Summerhausen  (mai 
1648  ),  et  contraignit  l'électeur,  vieillard  de  quatre-  • 
viugts  ans,  à  s'enfuir  de  ses  Étals.  Ces  trois  années 
de  campagne  portaicut  Turenne  au  rang  des  grands 
capitaines. 

Au  mois  de  juillet  1647,  les  Espagnols  avaient 
failli  être  chasses  du  Naplcs  par  uu  Frany^ais.  Les 
Napolitains  s'étaient  révoltés  contre  leur  vioe-roi, 
sous  la  conduite  d'un  héros  populaire,  Thomas  '  > 
Aniello,  plus  connu  sous  le  nom  de  Masaniello, 
qui  fut  assassiné  au  bout  de  huit  jours;  sa  mort 
n'arrêta  pas  cette  sédition.  Le  peuple  napolitain, 
maître  de  la  ville,  mais  canouné  par  les  châteaux 
qui  la  tieiuieut  en  respect,  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  et  eiivoyn  su|)plier  le  jeune  duc 
de  Guise,  qui  se  truuvall  par  hasard  à  Rome,  de 
venir  le  défendre,  llcuri  de  Guise ,  brave  comme 
ses  pères,  traversa  dans  un  frêle  canot,  au  milieu 
d'une  tempête,  la  flotte  espagnole,  et  fut  re^u  à 
Naples  comme  s'il  en  eilt  été  le  roi.  La  maison  de 
Lorraine  avait ,  en  effet,  de  vieilles  prétentions  h 
ce  titre ,  et  le  duc  crut  avoir  trouve  un  troue.  H  or- 
gatiisa  l'insurreclioD ,  repoussa  les  BqMgnols,  les 
battit  en  maiutes  renrooins,  mais  ne  put  leur 
arracher  les  châteaux.  11  manquait  d  arnies  et  de 
vivres.  Il  demanda  des  secours  en  France,  mais 
ifeiit  pas  l'adresse  de  le  faire  humblement,  et  s'a- 
dreâsa  à  la  re^eule  dans  le  langage  d'un  souverain 
allié.  En  cette  circonstance,  Anne  d'Autriche  f\it 
plus  Espafmole  que  Française  :  on  envoya  an  duc  do 
Guise  une  tlolle  dépourvue  de  tout,  (|ui  ne  lit  que 
paraître  devant  Naples  pour  se  retirer  presque 
aussitôt,  et  raveuturciix  sei^rnetir,  abandonné  des 
Napolitains  décourages,  tomba  eulro  les  luajus  de 

l'ennemi,  qui  l'envoya  en  Bqiagne  et  l'y  retint 

cinq  ans  prisonnier. 

C  eUii  au  commencement  de  l'anuéc  1618.  A  la 
même  époque,  Condé,  rappelé  en  Espapc,  avait  été 
renvoyé  en  Flandre ,  où  les  Impériaux  et  les  Es- 
pagnols, comuiandes  par  l'archiduc  Léopold  d  Au- 
triche ,  avaient  résolu  de  faire  de  grands  cfforta. 
Les  deux  partis  employèrent  plusieurs  moi?  en 
uumœuvres  babih»  pour  se  surprendre  l'un  l  'autre 
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ou  pour  eule>cr  les  places  onueniies.  Les  Françiiis 
s'emparèrent  d  Vpres  ( 29  niai)  ;  duraiil  lo  siège,  ils 
avaient  laissé  prendre  (  Aiurlrui  par  surprise  ;  puis 
ils  uieuacereut  Divniude,  et,  pendant  ce  temps, 
l'eoiieiui  s'avança  jus<|ti  a  la  petite  place  de  Leus, 
autre  Betlmne  et  Douai.  Coude  marcha  pour  la 
Mcourir;  mais  il  arriva  connue  elle  venait  d'être 
prise,  et  trouva  l'armé  ennemie  rangée  sous  ses 
murs,  dans  une  forte  posiiion.  Il  jiipM  prudent  de 
se  retirer,  et  le  lit  eu  lion  ordre.  Les  Ks|»a{^iiuls  cni- 
rent  pouvoir  mettre  à  prufil  ce  mouvement  de  re- 


traite,  et  un  corps  de  cavalerie,  conuuaudé  par  uu 
oflicier  lorrain  uuuuné  Beck ,  touiba  sur  l  arrière- 
ganle  française  avec  une  telle  impeluusilé  qu'il  la 
mit  en  déroule.  A  cette  vue,  Ueck  envoya  dire  à 
l'arcliiduc  qu'il  n'avait  qu'à  donner  hardiment,  et 
que  la  victoire  était  à  lui.  Mais  c  elait  au  plus  fort 
du  péril  (|uc  lirillail  surtout  le  génie  du  graud 
Coude.  Il  rap|»elle,  sans  s'elonuer,  son  avant-garde, 
place  viu^t  itieces  de  canon  sur  nue  hauteur,  fait 
avancer  quel«|ues  colounes  derrière  lesquelles  se 
reforment  les  fuyards,  puis  il  ramené  toute  sou 


Le  duc  d'Enghien  annonce  i  la  cour  la  victoire  de  Rocroi  et  la  pri.^  de  ThiuDviUe.  —  D'après  une  estampe  du  temps. 

(  GuUeclioa  Fuuletle.) 


armée  au  petit  pas,  en  ordonnant  de  ne  répondre 
au  feu  de  l'ennemi  qu'à  bout  portant,  et  commande 
lui-même  une  inunense  uiclee  corps  à  corps  ou, 
en  trois  heures  de  temps,  l'aniu'e  im|>ériale  fut 
anéantie  (  19  mai  1648). 

•  On  u'avuit  point  vu,  dit  uu  contemporain  dans 
son  enthousiasme,  on  n'avoit  point  vu  la  Frauce, 
depuis  Charleniagne ,  dans  un  si  haut  point  de 
grandeur  et  de  gloire  qu'elle  étoit  alors  :  elle  avoil 
humilié  l'orgueil  de  la  maison  d'Autriche,  étendu 
les  Iwrnes  de  son  empire  de  tons  cAtés  ;  et,  pleine 
de  victoires  et  de  triomphes,  elle  étoit  redoutée  de 
ses  ennemis  et  respectée  de  ses  alliés,  lors«]ue  la 
fortune,  lassée  de  la  favoriser,  lui  tourna  le  dos,  et 
lit  voir  par  son  iuconslance  que  les  François,  in- 
vincibles contre  leurs  ennemis,  ne  pouvoienl  être 
vaincus  que  par  eux-mêmes.  ■  (Mém.  du  marq.  de 
Moutglat;  campagne.) 


nAiris  11  wisTPuux. 

Les  succès  de  la  Frauce  reudaieut  la  paix  néces- 
saire pour  l'Allemagne  épuis^'c.  Depuis  longtemps 
on  parlait  de  la  faire.  Des  conférences  avaient  été 
ouvertes  pour  cela,  des  le  mois  d'avril  1643,  dans 
deux  villes  de  Westphalie,  à  OsnabrUck  et  à  Muns- 
ter. C'était  uu  congres  divisé  en  deux  assemblées  : 
celle  de  Munster  pour  les  puissances  catholiques, 
c'est-à-dire  l'empire  d'Allemagne  représenté  par 
l'.-Vulriche,  puis  la  France.  l'Espagne  et  les  prin- 
cipautés catholiques  allemandes,  sous  la  médiation 
du  sainl-siégc  et  de  la  ri'publiquede  Venise;  celle 
d'OsnabrUck  pour  l'empire  d'Autriche,  la  Suède  et 
les  souverainetés  protestantes  d'Allemagne,  sons  la 
médiation  du  roi  de  Danemark.  Les  négociations 
ne  |)ouvaient  aller  vite,  car  il  s'agissait  de  régler 
dan»  ce  couvres  les  iulcrèls  et  la  situation  uouvclle 
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de  l'Europe  presque  entière.  La  uiaisoa  d'Âulriclie 
éliM  MddInMt  tiinem.  Elle  n'avait  pit  seule- 

iiiiMit  wlioiit'  dans  ses  projols  de  (Idiiiiiialioii  uni- 
verselle ;  il  fallait  que  l'euipereur  recoiuiùt  1  im- 
piiimno  où  il  êtài  de  rMaSn  même  la  race 
allemanili*  sous  sa  (hmiination ,  dessein  plus  rlier 
aux  hériliers  de  OiarleH^uiot  et  plus  légitiiiu*, 
■Mis  non  mém  odtonx  i  Itetiqne  «prit  d'indé- 
|ii  ml  im  11  ilii  fllMMlillll  du  iior«l.  I.a  liatailli-  •!(> 
Um  liAU  la  COIMIiiéIoo  de  ces  uegu<:ialiuiis  dilli- 
cMn,  «ft  il  t'tgisitit  de  décider  d  oue  Ibole  de 
questions  ou  de  prétentions  pendantes  depuis  un 
siècle,  et  de  régler  la  situation  et  les  rapports  de 
de  IMris  ceoU  ÉlaU  distiDcU. 

Les  traités  fbrent  signés  à  Munster  et  à  O^iia- 
filQck  le  Si  octobre  4648.  La  Frauce  avait  envoyé 
pour  pléiiipotenliaires  CUiade  de  Memei,  comte 
d'AviUX,  et  Abel  de  Sorvieii,  lioinines  (uns  doux 
d'un  esprit  éininent,  mais  qui  se  bruudlerent  avant 
d'avoir  atteint  la  frontière,  et  nnquels  on  avait 
été  obligé  d'adjoindre  le  duc  do  Longucvitio  (1615) 
pour  les  aixorder  et  les  couteuir.  Us  obtinrent  les 
conditions  suivantes  :  L'empire  renonçait  à  tdatdroit 
sur  les  Triii-i-f'vi'i  lii''»;,  Mi'tz,  Toul  et  Verdun,  dont 
la  France  s'elatl  emparée  suus  le  règne  de  Heuri  II, 
mais  sans  en  avoir  acquis  oflidellement  la  ionve- 
raioeté:  —  l'empire  rencuiçait  de  même  h  la  suze- 
raineté sur  la  ville  de  l'ignerol,  cedee  en  IG3I  a 
la  France  par  le  dac  de  Savoie  ;  —  il  abandonnait 
l'Alsare  entière,  à  l'exi  fiilinn  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, en  toute  sou\eraiuelc  ;  —  il  garantissait  la 
libre  navigation  du  Khin  et  la  tibie  prati(]uc  des 
deux  rives  du  lleuvi'  pour  !<•  eotiinierrc  ;  —  il  don- 
nait de  plus  à  la  France  une  mIIo  ^ur  la  n\e  druile 
de  ce  fleuve,  Brisacb,  la  faculté  d'entretenir  une 
garnison  dans  une  autre,  Pbilipsliour^' .  et  la  pro- 
messe qu'aucune  forteresse  ne  siérait  élevée  sur  la 
nènie  rive  de  là  jusqu'à  Bàle. 

I.a  maison  d'Aulriclie  accordait  en  même  temps 
aux  (  jintons  suisses  la  déclaration  odicielle  de  leur 
indépendance  à  l'égard  de  l'empire  germanique,  et 
de  leur  neutralité  entre  elle  et  la  France.  Elle  re- 
connaissait la  pleine  et  entière  souveraineté  de  tons 
les  Étals  et  princes  de  l'Allemagne  non  compris 
dans  ses  domaines.  Elle  cédait  i  la  vaillante  nation 
suédoise  des  territoires  considérables  au  sud  de  la 
Baltique,  et  son  admission  à  la  diète  gomanique 
en  qualité  de  membre  de  l'empire. 

Lea  ducs  de  Savoie ,  de  Modène  et  de  &Iantoue 
tarent  rétablis  dans  leurs  États  ;  mais  le  duc  de 
Lmaioe  refusa  de  reprendre  lea  ém»  an  oondi- 
tfons  qui  lui  étaient  ofTertes. 

Quant  â  l'Espagne,  inoins  atteinte  que  l'Aulriebe 

aies  malbeurs  de  la  guerre,  elle  prit  une  atti- 
I  différente.  Elle  avait,  dès  le  mois  de  janvier, 
aé^t  les  Hollandais,  et  obtenu  qu'ils  se  déta- 
chMMOt  dw  plénipotentiaires  de  Mazarin  pour 
miler  iÉpadMent  avec  elle.  A  ce  prix,  le  roi  Phl- 
Wj^Pf  leoonnot  l'Indépendance  de  ces  anciens 
soiets  de  et  eolroone,  qui,  de  leur  cdtè,  appiélien- 
dalent  vftCMit,  ai  lea  EspagnoU  éUiHit  Mit  * 


fait  cliassés  des  Pays-Bas,  de  se  trouver  alors  trop 
voisins  de  la  Ftanoe.  Lea  négociations  entre  la 

France  et  l'Espagne  furent  définitivement  rom- 
pues. Mazarin  songeait  à  faire  de  la  péninsule  es- 
pagnole un  simple  satellite  de  la  nataon  de  Bour- 
bon, cl  Philipp*'  IV  es|H'rdit  {jagner  quelque  chose 
aux  disseusiuus  iulestiues  qui  commençaient  à 
fimMBler  du»  Fttii. 

u  nom. 

Le  redoutable  problème  de  ré(iuilil)re  des  fi- 
nances de  l'État,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'afUiger 
la  France  qu'à  de  raminlervalies,  aoosdeeadaiii- 
nistralinns  d'une  sagesse  et  d'une  prévoyance  ad- 
mirables, fut  la  première  cause  des  agilaiiuus  qui 
signalèrent  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Riche- 
lieu, comme  Henri  IV.  avait  laissé  qnebiues  épar- 
gnes ;  mais  Aune  et  son  ministre  les  eurent  bientôt 
dissipées,  et  eoanile  eurent  bientôt  tari  les  sonreea 
ordinaires  du  revenu  public.  .Aux  dépenses  d'uno 
guerre  énergique  soutenue  sur  toutes  les  fron- 
tières, et  d'une  diplomatie  grande  et  glorieuse,  se 
joignaient  le  faste  de  la  reine,  qui  faisait  honneur  à 
sa  réputatiou  de  lion  té  en  comblant  de  dons  tous 
les  courtiaanSt  et  les  prodigaliiéadeMaiarin,  avide 
de  richesses  jK>ur  lui  -  même ,  comme  pour  les 
nombreuses  créatures  (pi'il  a\ait  besoin  d'acheter. 
«  Après  la  mort  du  roi,  la  reine,  devenue  régente, 
n'avoit  aucune  e\|M'rience  dans  les  affaires,  non 
plus  ((ue  ses  nouveaux  ministres;  et  comme  elle 
étoil  bonne  et  bienfaisante,  elle  accordoit  tout 00 
qu'on  lui  demandoit,  n'en  connoissant  pas  les  con- 
séquences ;  en  sorte  qu'elle  épuisa  en  peu  du  temps 
tout  l'argent  qui  étoit  i  l'épargne.  Ije  cardinal 
Mazarin,  étant  demeuré  seul  maître  du  cabinet, 
trouva  fort  à  redire  à  ces  grandes  libéralités.  »  Il 
choisit  pour  contrôleur  général,  puis  pour  surin- 
tendant des  finances,  un  homme  habile,  d'ori^'ine 
italienne,  noiniue  Particelli,  et  qui  se  faisait  ap- 
peler H.  d'Ësmery.  C'était  un  employé  aux  tinanoea 
de  la  maison  du  roi,  mais  très-malfamé.  «  Émery, 
à  mon  sens,  l'esprit  le  plus  corrompu  de  son  siècle, 
dit  de  Ini  le  cardinal  de  Retz.  Je  ne  vous  paie 
mieux  exprimer  le  fond  de  l'àine  du  personnage, 
qui  disoit,  en  plein  conseil  (je  l'ai  oui),  que  la  foi 
n'étoit  que  pour  les  marchands,  et  que  les  maîtres 
des  requestes  qui  l'alléguoient  potir  raison  dans  les 
afliiires  qui  regardoient  le  roi  méritoient  d'être 
ponia.*  Ce  ministre  des  (iiianceaa*ingéiiiaooBBe 
un  procurateur  du  Bas-Empire  pour  trouver  de 
l'argent,  et  s'attira  des  haines  violentes,  auxquelltia 
son  protecteur  était  MiMié.  U  ne  se  contentait  paa 
de  supprimer  les  pensions  et  de  ne  plus  payer  les 
fournisseurs  de  la  maison  du  roi  ;  il  retranchait  les 
rentes  de  l'Iifttel  de  ville  et  celles  de  la  province, 
rendait  les  contribuables  solidaires  les  uns  des 
autres,  empruntait  à  15,  à  M  pour  400,  et  auto- 
risait les  Qnaucien  snbaltemea  i  eaiger  la  rentrée 
des  taxes  «  avec  une  telle  rignenr,  qu'on  prenoît 
les  meubles  et  les  besUanx  dea  labourenn,  qui 
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étaient  contraints  de  tout  quitter  et  laisser  les 
terres  en  friche.  »  |  Montglat.  )  Les  recils  du  temps 
attestent  qu'en  l'année  4(>i6  il  y  eut  vingt-trois 
mille  personnes  emprisonnées  pour  non-payemeot 
dneontribatioos,  et  que  ciuq  mille  d'ealra  elles 
moururent  dans  les  ge&les  de  l'Étal. 

Le  Parleroeot  de  Paris,  composé  de  luugistrats 
poor  la  plnpirt  pleins  de  lumières  et  d  inie^n-ii 
*  CBinnait  selon  son  pouvoir  les  innovations  liscalrs 
àa  nrioteiidant,  en  se  refusant  à  l'enregistrement 
dSMédîtS)  fbnîalité  nécessaire  pour  qu'ils  fussent 
exécntoires.  Il  était  charmé  d'ailleurs  de  fonder  sa 
popularité,  d'accroître  son  importance,  et  Henri  IV 
lai  avait  donné ,  sans  y  songer ,  un  esprit  très-vif 
d'indépendance  et  de  dignité  en  rendant  les  charges 
hérédi(ain>s  dans  les  familles  moyennntit  l'acquit- 
iMDent  d'iii)  ilioit  annuel,  appel'  'm  pauktie  du 
nom  de  Paulet ,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi , 
qui  avait,  en  4604,  inventé  cette  ressource  fiscale. 
D'Esmery  ne  bisait  donc  paasar  ses  neannt  que 
par  des  ordres  réitérés  donnés  au  nom  du  roi;  et, 
dans  les  luttes  constantes  auxquelles  son  adminis- 
tnlioD  donnait  lieu,  le  Parlement  s'halntuait  à 
être  rer^artlê  comme  l'appui  et  le  protecteur  du 
peuple.  Au  mois  d'octobre  4646,  les  magistrats 
rareot  touchés  de  plus  près  encore.  Une  imposition 
■nvelle  Tut  mise  «  sur  toute  sorte  de  marchandises 
«îtrant  tant  par  eau  que  par  terre  dans  la  ville 
da  Paris ,  et  exigée  sur  toutes  sortes  de  penouMi 
exempts  et  non  exempts,  privilégiés  et  non  pri- 
vilégiés. •  Si  le  snrintendisint  avait  pris  jamais  une 
mesure  équitable ,  c'était  l'établissement  d'un  im- 
pôt de  conscNnmation  qui  frappait  tout  le  monde  ; 
«  anus  aucuns  de  messieurs  du  Parlement,  conun*- 
dit  l'un  d'eux,  l'avoieutieaienti  en  leur  particulier, 
ayant  été  obligés  de  payer  pour  les  fruits  du  crû  de 
leurs  maisons.  »  (  .Meui.  d  Oiuor  Talon.  |  Une  foule 
d'autres  édita  bursaux  ne  laissèrent  pas  de  suivre 
et  d'amener  de  nouvelles  diflicultés.  Le  peuple 
venait  quelquefois  porter  ses  plaintes  et  sou  agi- 
talion  jusque  dans  la  grande  salle  dn  Parlement , 
qui,  sommé  d'un  autre  côté  d'obéir  an  roi,  allait 
ftire  hardiment  ses  «  trts-humbles  reuiouirances  » 
à  la  régente.  GdkHi,  toatildlae  des  maximes  des- 
.  .  potiques  du  gouvernement  espagnol ,  les  recevait 
fort  mal  et  s'irritait  de  l'audace  de  ces  barbons. 
•  Le  sang  de  Charles-Qotot  lui  doonoit  de  la  hau- 
teur. Elle  avoit  un  grand  mépris  pour  la  robe, 
et  ne  poovoit  pas  s'imaginer  que  cette  portion  des 
sujets  du  roi  pût  l'incommoder.  •  métteritte.) 
,  Le  45  janvier  4648,  on  amena  en  cérémonie  le 
jwne  roi  au  Parlement  pour  tenir  un  lit  de  jus- 
tice, e'est-ft-dire  pour  faire  lire  en  sa  présence  et 
«ur^listrer  d'autorité  un  certain  nombre  d'édils  qne 
les  magistrats  repoussaient.  La  lecture  fut  faite  et 
l'enregistrement  accompli  ;  mais  dès  le  lendemain 
devaient  recommencer  les  oppositions,  les  rcmon- 
timcas  et  l'attitude  hostile  du  Parlement.  Les 
gens  du  parquet  eux-mêmes  participaient  du  même 
«prit:  l'avocat  général,  Omer  Talon ,  prenant  la 
pnele  apite  le  premier  président ,  osa  dire  au  roi 


et  à  la  reine  :  > ...  C'est  ttlie  espèce  d'illusioD  dans 
la  morale  et  de  contradiction  dans  la  politique  dt* 
croire  que  des  édits  qui ,  par  les  Uns  du  royaume, 
ne  sont  pu  suscqitibleB  d'exécution  jusques  à  ce 
qu'ils  aient  été  apportés  et  délibérée  dans  les  ooob 
pagnies  $om}0raine$,  passent  pour  vérinés  lorsque 
Votre  Majesté  les  a  fait  lire  et  publier  en  sa  pré- 
sence. Vous  êtes.  Sire,  notre  souverain  seigneur^ 
la  puissance  de  Votre  M^eslé  \ient  d'en  haut,  la- 
quelle ne  doit  compte  de  ses  actions ,  après  Dieu, 
qu'à  sa  conscience;  mais  il  importe  à  sa  (^ofav^^t 
nous  soyons  des  hommes  libres ,  et  non  pas  des 
esclaves  ;  la  grandeur  de  sou  État  et  la  dignité  de 
sa  (  oiiroiine  se  mesure  par  la  qualité  de  ceux  qal 
lui  olRi.sscnt...  Il  y  a.  Sire,  dix  ans  que  la  cam- 
pagne est  ruinée,  les  paysans  réduits  à  coucher  sur 
la  paille,  leun  meubles  vendus  pour  le  payement 
des  impositions ,  auxquelles  ils  ne  peuvent  satis- 
faire, et  que,  pour  entretenir  le  luxe  de  Paris,  dea 
millions  d'âmes  mnocentes  sont  obligées  de  yvm 
de  pain  de  son  et  d'avoine,  et  de  n'espérer  aucune 
protection  que  celle  de  leur  inipuissini-e.  Faites, 
Madame,  s'il  vous  plaît,  quelque  sorte  de  réflexion 
sur  cette  misère  piih1ii]ue  dans  la  retraite  de  votre 
cœuri  Ce  soir,  dans  la  solitude  de  votre  oratoire, 
considérez  (|ucllc  peut  être  la  douleur,  l'amertunft 
et  la  consternation  de  tous  les  ofliciers  du  royaume. .. 
lyoutez  4  cette  pensée,  Madame,  la  calamité  des 
provinces,  dans  lesquelles  l'cspérnnce  de  la  paix» 
l'honneur  des  batailles  gagnées,  la  gloire  des  pro- 
vinces conquises ,  ne  peut  nourrir  ceux  qui  n'ont 
point  de  pain...  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  se 
<  untenter  de  la  puissance  et  de  la  volonté  de  ses 
sujets.  Faites,  Sire,  que  les  noms  d'amitié,  de  bien- 
veillance, d'humanité,  de  tendresse,  se  puissent  ac- 
corder avec  la  grandeur  et  la  pourpre  (le  l'empire; 
dounci,  Sire,  à  ces  vertus  lettres  de  naluralité  dans 
le  Lou>Te,  et,  méprisant  toute  sorte  de  dépenses 
inutiles  et  superflues,  triomphez  plutôt  du  luxe  de 
votre  siècle  et  de  celui  des  siècles  passés  que  non 
pas  de  la  patience ,  de  la  misère  et  des  larmes  de 
vos  sujets.  ■  (  Mém.  d'Orner  Talon.  )  Ces  belles  pa- 
roles n'étaient  point  seulement  une  vaine  rhéto- 
rique jetée  au  vent  ;  elles  déplurent  fort  aux  mi- 
nistres et  furent  avidement  recueillies  par  d'autres. 
Le  soir ,  la  reine  dit  avec  chagrin  à  l'une  de  see 
femmes  (  M">«  de  Motteville  |  :  «  Vous  aves  raison 
de  le  louer;  j'approuve  fort  la  fermeté  de  son  dia- 
eoors  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  a  défendu  le 
pauvTO  peuple.  Je  l'estime ,  car  on  ne  nous  Hatte 
toujours  que  trop  ;  mais  néanmoins  il  en  a  un  pea 
trop  dit,  ce  me  semble...  > 

Le  Parlement  poursuivait  donc  avec  ténacité  ses 
entreprises,  persistant  i  se  prétendre  le  droit  de 
contrôler  et  d'amender  lee  volontés  du  gouverne^ 
ment  en  matière  de  finances,  et  si  l'ambition 
n'était  pas  étrangère  à  ses  démarches,  il  fout  aussi 
reconnaître  qu'il  remplissait  un  devoir  sacré  lors- 
qu'il s'efforvait  de  mettre  une  barrière  à  l'oppres- 
sion du  pauvTC.  Mazarin ,  plein  d'une  douceur  et 
d'une  patience  que  son  siècle  im  peu  rude  appelait 
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de  la  bassesse,  mais  incapable  en  toute  manière  de 
rétablir  la  justice  et  la  probilë  dans  les  finances 
de  l'État,  luttait  par  la  lactique,  par  quelques  me- 
naces, mais  surtout  par  de  bienvcillnuts  discours 
adressés  aux  magistrats  pour  les  ramener.  Il  aimait 
mieux  négocier  que  sévir,  comme  la  reine  y  eût 
incliné  et  comme  y  poussait  une  p,irtie  do  la  cour, 
habituée  aux  façons  de  Richelieu.  Parmi  les  demi- 
mesures  qu'il  employait,  Mazariii  parlait  de  ne  pas 
continuer  la  jxiuletle  ;  c'est-à-dire  qu'il  tâchait  do 
contenir  les  magistrats  en  plaçant  leurs  familles 
sous  la  crainte  de  perdre  une  partie  de  leur  for- 
tune. 

Le  3o  avril  16(8  parut  une  déclaration  du  roi 
qui  accordait  le  renouvellement  de  la  pauleKe  aux 
ofliciers  des  quatre  cours  souveraines  (  c'esl-à-dirc 
jugeant  souverainement  et  en  dernier  ressort  :  Par- 
lemen't ,  ('hamhre  des  comptes ,  t'our  des  aides  et 
Grand  Conseil  ) ,  mais  sous  la  condition  <|ue  ceux 
des  trois  dernières  compagnies  perdraient  <pialrc 
annws  de  leurs  pages.  Quoiqu'il  ne  fiil  pas  direc- 
tement atteint ,  le  Parlement  n'hésita  pas  à  faire 
cause  commune  avi»c  les  autres  corps  de  la  magis- 
trature, et,  le  13  mai,  il  prit  une  décision  solen- 
nelle ,  qu'on  appela  «  l'arrêt  d'union  ou  de  jonc- 
tion »,  par  laquelle  il  ordonna  que  nul  ne  serait 
admis  en  aucun  oflice  que  du  cons<Mi(ement  de  la 
veuve  et  des  héritiers  <le  l'officier  décédé.  Il  fut 
résolu,  par  le  même  acte  que  les  quatre  cours  tra- 
^•ailleraienl  en  commun,  par  le  moyen  de  délégués, 
aux  réformalions  dont  l'fitat  avait  besoin.  •>  Ix's 
uns  disoient  que  l'on  trailernit  la  question  si  un 
étranger  pouvoit  être  premier  ministre  <lans  le 
royaume;  d'autres,  que  l'on  obligeroil  le  surin- 
tendant à  rendre  compte  de  son  administration  ; 
que  tous  les  mécontents  du  royaume  leur  enver- 
roient  des  méujoires;  que  les  autres  parlements, 
chambres  des  comptes  et  coui-s  des  aides  (  des  pro- 
vinces) demandernient  à  entrer  dans  celte  jonc- 
tion. (O.  Talon.)  Cet  esprit  d'indépendance, 
d'examen  et  d'association,  devenait  inquiétant.  Les 
craintes  augmentèrent  lorsque  les  quatre  cours 
délibérèrent  en  effet ,  malgré  la  défense  qui  leur 
eti  fut  faite,  et  au  mépris  d'un  arrêt  du  conseil 
du  roi  qui  cassait  l'édit  d'union.  Leur  assemblée 
de  délégués  demanda  que  les  intendants  des  pro- 
\inccs.  magistrats  établis  au  détriment  des  ofliciers 
ordinairt»s  de  justice  et  de  finance,  fussent  révo- 
qués, que  les  impAts  fussent  diminués  d'un  quart, 
qu'aucune  taille  nouvelle  ne  pAt  éire  levée  sans 
avoir  été  acceptée  et  enregistrée  |)ar  les  cours 
souveraines .  que  celles-ci  fussent  juges  des  mal- 
versations financières.' et  que  personne,  en  France, 
ne  piM  être  retenu  en  prison ,  m'orne  par  ordre  du 
roi.  sans  être  interrogé  dans  les  vingt-quatre 
heures  ou  mis  en  liberté  (  29  juin  ). 

De  telles  idées  contenaient  les  bases  d'une  ré- 
volution pacifique.  La  liourgeoisic  était  prèle  à 
lever  •  le  voile  ipii  <loil  toujours  couvrir  tout  ce 
<\\\c  l'on  peut  dire  el  tout  ce  i|ue  l'on  |>eul  croire 
du  droit  de.^  peuples  el  du  droit  des  rois,  qui  ne 
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s'accordent  jamais  mieux  ensemble  que  dans  le  si- 
lence »  I  Retz)  :  el  si  la  noblesse  eût  donné  un  ap- 
pui s«'rieux  el  relléchi  aux  parlements,  les  desti- 
nées de  la  France  eussi'iit  peut-èlre  avance  de  deux 
siècles.  Anne  d'Autriche  s'écriait,  auprès  de  ses 
familiers.  "  qu'elle  ne  cunsenliroit  jamais  que  cette 
canaille  (voulant  prier  des  gens  de  rube)  alUiquàl 
l'autorité  du  roi  son  fils.  «  Mais  son  ministre  ju- 
\:n  plus  prudent  de  plier  encore  et  de  paraître 
i  cdiT.  Il  était,  en  cela,  d'accord  avec  le  ducdOr- 
léans  et  les  autres  princes,  auxquels  il  disait 
<f  qu'il  desiroit  fort  de  pacifier  toutes  choses ,  el 
({ue  la  reine  cloit  vaillante  comme  un  soldat  qui 
a  du  courage  lorsqu'il  ne  connoit  pas  le  péril.  » 
I  Mottevillc.  )  Il  la  fit  consentir  à  la  suppression  des 
intendants,  et  renvoya  le  surintendant  d'Esmery. 

C'étaient  surtout  les  maîtres  des  requêtes  el  les 
jeunes  conseillers  qui  entraînaient  le  Parlement 
aux  mesures  exln>mes,  el  prenaient  cette  alliludo 
ni;ressive  qu'eux-mêmes  com|)araient  au  jeu  dan- 
^•ereux  dt»  la  fronde.  Cepenilanl  \\n  vieux  conseiller 
nommé  Droussel,  âgé  do  soixante-treize  ans,  et 
vénéré  dans  le  quartier  (pi'il  habitait  à  cause  do 
sa  charité  pour  les  pauvTOs,  s'était  fait  remar(|uer 
|)ar  sa  véhcmeiice  à  protester  contre  les  impositions 
dont  on  chargeait  le  peuple.  A  la  cour,  on  le  si- 
gnalail  comme  ayant  ouvert  tous  les  avis  contraires 
.1  l'autorité  royale,  comme  s'élant  érige  en  tribun 
du  peuple,  comme  montrant  en  toute  occasion 
«  l'esprit  d'un  homme  né  dans  une  république,  et 
les  sentiments  d'un  véritable  Romain.  »  Le  îi  aoAl 
arrivèrent  les  premiers  bruits  de  la  victoire  de  Lens. 
Le  jeime  roi.  »  sachant,  dit  M""  de  Molteville,  qu'il 
avoil  gagné  une  bataille,*  s'écria  tout  haut  et  avec 
une  grande  exclamation  qtie  le  Parlement  seroil 
bien  fAché  de  celle  notivelle.  »  La  reine  el  son 
ministre  Sii  décidèrent  à  profiter  du  moment  de 
popularité  que  ce  succès  leur  donnait  \miT  faire 
acte  de  vigueur.  Le  26,  pendant  qu'un  Te  Ikum 
d'actions  de  grâces  se  chantait  ii  Noire-Dame,  el 
qu'on  y  apportait  soixante-douze  drapeaux  enle- 
vés h  l'ennemi,  le  comte  de  Comminges,  lieuteiianl 
de  la  compgnic  dçs  gardes  «le  la  reine .  prenait 
ses  disposiljons ,  et ,  inunédiatement  après  la  céré- 
monie, niTètail  chez  lui  le  vieux  Rroussel.  Deux 
autres  magistrats  également  frondeurs ,  les  prési- 
dents Potier  de  Blancmesnil  et  Charton,  furent 
enveloppés  dans  la  même  mesure  ;  mais  le  dernier 
put  s  echapper. 

Aussilrtt  les  voisins  de  Broussel  poussent  des 
clameurs,  le  peuple  s'ameute,  ferme  les  liouiiqnes, 
tend  les  chaînes,  el  la  foide  pousse  les  gardes  fran- 
çaises ou  suisses  jusqu'aux  abords  du  Palais-Royal, 
en  criant  Libifrté!  et  flroaw/.'  De  tous  côtés  s'é- 
lèvent des  barricades;  la  milice  bourgeoise  reçoit 
des  chefs  de  quartier  l'onlrc  de  prendre  les  armes, 
el  s'unit  avec  le  peuple.  «  Les  iKuirgeois  deman- 
doient  Droussel  d'aussi  Imn  cci'ur  que  le  croclie- 
teur.  »  "  L'on  voyoit  b*s  enfants  de  cinq  à  six  ans 
av(v  les  poignards  .i  la  n)ain.  «  Le  père  spirituel 
mémo  de  la  cité,  l'archevèfpie ,  chose  inouïe  !  lit, 
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eu  la  personne  de  son  coadjulcur,  cause  comnuine 
avec  l'insun-ecUon.  Ce  cuadjutcur  était  i^ul  de 
Goiidi,  plus  lard  an  lievëciue  tle  Paris  à  son  tour  et 
cardinal  de  llclz,  qui,  jeune,  auibiticnx,  élo<|uent, 
léger  dans  ses  mœurs,  mais  cher  aux  pauvres  à 
cause  de  sa  gcuérosilé,  aspirait  à  qucUiuc  grand 
rôle;  ue  pouvant  l'obtenir  du  gouvernement,  il 
devint  le  plus  important  des  brouillons  et  l'àme  du 
parti  populaire. 

La  nuit  se  passa  en  alarmes.  Le  lendemain,  de 
grand  matin,  le  chancelier  de  France,  Pierfe  Sé- 


I  guier,  se  rendit  au  palais  do  Justice,  par  ordre  de 
la  reine,  pour  calmer  les  membres  du  Parlement; 

I  mais,  arrêté  par  les  Imrricades,  reconnu,  insulté, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  maison  du 
quai  des  Angustius  que  le  peuple  envahit  pour  l'en 
arracher  et  h?  mettre  à  mort.  Le  niaréchal  de  la 
Meilleraye  le  sauva  en  accourant  avec  les  gardes 
de  la  reine,  et  ne  put  lui  éviter,  à  la  traversée  du 
pont  Neuf,  qiielqni's  décharges  «le  mous(iuets  ((ui 
tuèrent  ou  lilesserent  plusieurs  personnes  autour 
de  lui.  Le  Parlement ,  marchant  en  corps,  ses  prc- 


il  aoitt  1618.  —  BaiTÏcades  à  b  porte  Saiiit-Atitoioe.  —  D'après  une  estampe  du  temps. 


sidents  en  léte,  se  rendit  alors  au  Palais-Royal  pour 
demander  à  la  reine  la  liberté  des  deux  prisonniers. 
Les  barricades  s'ouvrirent  devant  ce  cortège  et  se 
refermèrent  derrière  lui  :  mais  il  n'obtint  de  la 
reine  que  des  paroles  de  colère  et  l'assurance 
qu  elle  ne  ferait  aucune  ronc-ession.  Elle  dit  avec 
menace  »  que  la  conqKignie  serait  garante  des  maux 
qui  snivToient,  et  dont  le  roi  se  S4)nviendrnit  étant 
majeur.  <>  Enlin  les  deux  plus  anciens  présidents , 
Matthieu  Molé,  <pii  portait  la  parole,  et  de  Mesmes, 
s'étant  mis  a  genoux ,  Anne  d'Autriche  leur  fit 
repondre  par  le  chancelier  i|u'elle  rendrait  les  pri- 

II. 


sonniers  si  le  Parlement  s'engageait  d'alwrd  à  lui 
olK'ir  et  à  s'abstenir  de  s<*s  assemblées  si'dilieuscs." 
Quand  les  magistrats  v uniment  repriMidre  Icchemii» 
du  palais,  aux  premiers  |>as  ils  se  virent  assaillis  par 
le  peuple,  qui.  demandant  s'ils  ramenaient  Rroussel, 
leur  intimait  l  onlre  de  retourner  et  «le  ne  revenir 
qu'avec  lui  ou  avec  Mazarin  en  otage.  Ils  suivaient 
la  vue  Saint-Houoré:  mais  ils  ne  pur«Mit  dépasser 
le  coin  «le  la  viw  de  l'Arbre-Stv.  Là.  «  nous  fumes 
arréti'!»  |K)rune  ti-ou|)e  de  |)euplearmé,  et  mett;nit 
la  main  sur  moi  jus<pies  à  me  mettre  la  main  sur 
le  bras  pour  me  prendre,  je  leur  Us  lai  her  pris*' ,  et 
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par  trois  fois  firent  cfTorl  pour  me.  jeter  dans  une 
maison  parliculicrc  ;  mais  je  me  remis  totijours  à 
ma  place;  cl  ayant  tenté  par  épées  et  pistolets,  tout 
autour  de  moi ,  m'enlever,  Dieu  ne  l'a  pas  permis.  ■> 
(Mem.  de  Molé.)  C'est  liii-ni»Mne,  eu  effet,  <iui  ra- 
conte ainsi  cet  épiso<ic  dont  les  autres  historiens 
ses  contemporains  parlent  avec  admiration.  •>  L'u- 
nique premier  président ,  le  plus  intn'pide  homme, 
à  mou  sens,  qui  ail  parii  dans  sou  siècle,  demeura 
ferme  et  inéhranlahle.  11  se  donna  le  temps  de  ral- 
lier ce  qu'il  put  de  sa  conipgnie  ;  il  conserva  tou- 
jours la  dignité  de  la  magistrature  et  dans  ses  pa- 
roles et  dans  sa  démarche .  et  il  revint  au  Palais- 
Royal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures,  des 
menaces,  des  exécrations  et  des  hlaspliémes.  » 
(Mém.  de  Retz.)  Le  maréchal  de  la  Meillcrayo 
était  d'avis  de  jeter  aux  mutins  la  téle  de  Brous- 
sel,  et  de  les  canonuer  après.  Le  lendemain  ma- 
tin ,  ccpeiulant ,  Broussel  était  rendu  au  peuple. 
«  Jamais  triomphe  de  roi  ou  d'empereur  romain 
n'a  été  plus  grand  que  celui  do  ce  pauvre  petit 
homme ,  qui  n'avoit  rien  de  rccommaudable ,  dit 
M""  de  MoKeville .  que  d'être  cnlélc  du  bien  pu- 
blic et  de  la  haine  des  imp<)ls.  » 

La  jmjrnéc  des  Barricades,  comme  on  l'appela, 
n'était  de  nature  ni  à  cahncr  les  resscnlimenls  do 
la  reine ,  ni  à  rendre  les  bourgeois  plus  dociles.  Les 
Parisiens  crurent  voir,  et  ils  ne  se  trompaient  pas , 
que  la  cour  ourdissait  contre  eux  des  préparatifs 
militaires.  Le  Parlement  lit  venir  le  prévit  des 
marchands,  lui  donna  l'ordre  de  pourvoira  la  &(\- 
reté  de  la  ville,  et  prit  une  attitude  pleine  de  fer-» 
mêlé.  Anne  d'Autriche.  <pii  n'était  pas  encore  prèle, 
patienta  encore,  et  signa,  le  21  octobre,  à  Saint- 
Germain,  le  jour  même  de  la  conclusion  des  trai- 
tés de  Westphalie ,  luie  déclaration  qui  consacrait 
les  prétentions  du  Parlement  à  s'immiscer  dans  la 
|xditique.  Mais,  dans  les  premiei-s  jours  de  l'année 
1649  16  jau\ier) ,  elle  sortit  furtivemenl  de  Paris 
|)cndanl  la  nuit,  avec  sou  fils,  suivie  de  la  plupart 
fies  courlis;ms,  pressés  de  «  quitter  cette  ville  qui 
alloil  être  l'objet  de  la  colère  de  son  roi  se  re- 
tira au  château  de  Saint-Germain ,  et  fil  publier 
une  déclaration  qui  onlonnail  au  Parlement  de  se 
»  transférer  à  .Moutargis.  Dès  le  lendemain ,  Poissy, 
Pouloisc,  Laguy,  Corbcil.  puis  Saiut-Cloud  et  Saint- 
Denis,  élaieul  occupés  par  des  troupes,  et  défense 
faite  partout  de  \)ot[ct  à  Paris  nulle  denrée. 

Paris  fut  consterné  d'alK)rd  :  mais  il  se  rassura  : 
le  coadjuleur  y  contribua  beaucoup.  Le  Parlement 
osa  accepter  la  guerre,  et  rendit  contre  Mazarin, 
lo  ministre  entouré  de  lanl  de  haines,  un  arrêt 
qui  le  déclarait  pcrliirbaleur  du  repos  public,  en- 
nemi du  roi,  lui  enjoignait  de  se  retirera  l'instant 
do  la  cour,  dans  la  huitaine  du  i-oyaumc.  et,  ce 
délai  passé,  ordonnait  à  tous  l(>s  sujets  du  roi  de 
a  lui  courre  sus.  »  D'autres  parlements .  ceux  de 
Reims,  de  Tours,  de  Poitiers,  de  Normandie,  de 
Provence,  m*  joiguireul  a  lui  ou  rimilèrent.  Kn 
même  temps,  il  s'n<'i-iqKi  d  orgaiiiï>er  des  soblals: 
l'exemple  du  Parlemenl  d'.\ug|etenre,  qui,  vain- 


queur du  roi  Charles  I",  lui  faisait  son  procès,  en- 
flammait le  courage  de  la  compagnie,  quoiqu'elle 
n'eùl  que  le  nom  de  commun  avec  celle  de  Londres. 
Les  magistrats  onlonnèrcnt  des  levées  de  deniers, 
en  commençant  par  s'imposer  eux-mêmes,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et  trouvèrent  sans 
peine  des  gens  de  la  noblesse  pour  commander  en 
leur  nom.  Les  plus  grands  seigneurs  vinrent  offrir 
leurs  services  :  le  duc  d'Elbeuf ,  le  duc  de  Bouillon , 
puis  le  prince  de  Conli  et  le  duc  de  Longuevillc  son 
l)eau-frèrc,  l^uis  de  la  Trémouille,  le  maréchal  do 
la  Moite,  les  ducs  de  la  Rochefoucauld-Marsillac,  de 
Montmorency,  de  Rochcchouarl .  de  Chevreusc ,  le 
duc  de  Beaufort ,  que  le  menu  peuple  idolâtrait  à 
cau.sc  de  sa  lionne  mine,  de  sa  fiimiliarilé ,  et 
qu'on  surnommait  le  roi  des  halles.  Plusieurs 
grandes  dames,  surtout  deux  jeunes  femmes  cé- 
lei»res  par  leur  esprit  et  leur  Ijcauté,  Mademoi- 
selle, duchesse  de  Montpensicr.  fille  du  duc  d'Or- 
léans, et  Anne-Geneviève  de  Bourbon ,  duchesse  do 
Longuevillc ,  amio  du  coadjuteur  et  du  duc  do  la 


La  duchesse  de  Lonpucville  ;  mddaillc  en  argent  altribaée 
à  Jean  Wann  <lc  Liège.  —  Cabinet  des  médailles  de  la 
grwaàt  Bil>liuthé<iue  de  Paris. 

Rochefoucauld ,  donnaient  à  ce  prli ,  devenu  tout 
à  coup  si  considérable,  une  sorte  d'éclat  galant  et 
poétique.  "  La  petite  vérole  avoit  laissé  à  M"*  de 
Longuevillc  l'éclat  de  sa  Iteaulc ,  el  celle  de  M""  de 
Bouillon,  bien  qu'un  |)eu  efTacéo,  éloit  toujours 
Irès-brillanle.  Imaginez-vous,  je  vous  prie,  ces  deux 
personnes  sur  le  iwrron  de  l'hcMel  de  ville ,  plus 
i)elles  en  ce  qu  elles  paroissoienl  négligées,  quoi- 
qu'elles ne  le  fussent  pas.  Elles  tenoient  chacune 
un  de  leurs  enfants  entre  leurs  bras,  qui  estoieul 
beaux  couune  u)ères.  La  Grève  étoil  pleine  do 
peuple  jus4|ues  au-dessus  des  toiis  ;  tous  les  hororocs 
jeloient  des  cris  de  joie ,  toutes  les  femmes  pleu- 
roient  de  tendresse.  »  (Retz.)  Une  iKtnne  |>arlie  de 
la  noblesse ,  el  de  la  plus  haute ,  s'allia  donc  «k  la 
Fronde,  mais  sans  la  moindre  vue  |Hilitique.  Il 
s'agissait  |>our  elle  de  chasser  le  Mazariu,  «pii  ac- 
caparait les  faveurs,  cl  de  faire  revivre,  .sans  beau- 
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Mop  de  péril,  le  temps  où  les  grands  âtiigaeurs 
jhinieiit  la  guerro  aa  roi  poor  lui  imposer  leun 
vuluiitéâ  oa  pour  lui  vendre  cbèMnent  leur  sou- 
Bttssion. 

LVionetion  de  tele  tlKée  èontenait  dès  Ion  la 

ruine  des  projets  plus  sérieux  et  plus  nobles  du 
Parlement,  ffù  teutait  d'élever  d^  barrière»  lé> 
galea  eoutre  ta  domiuatkm  entière  et  absolue  du 
pouvoir  royal,  et  dont  les  réclamations  un  ]m\- 
nùent  ôlre  plus  opportunes  que  dans  un  moment 
oA  e»  pouvoir,  sans  se  rèttcher  en  rien  de  aea  pr6* 
teulioiis,  étiiit  rfp'ri>s*'nlt'  par  un  enfant  de  ilix  ans, 
une  femme  espagnole  et  un  pribtro  italien.  Cette 
clttuce  ftvorame,  et  le  sentiment  de  l'indépen- 
dance (les  citoyens,  trop  nouveau  encore,  s'alTais> 
ateenty, après  une  courte  lutte,  sous  le  poids  des 
aouffraices  qu'entoatua  la  guerre  et  du  vieux  prin- 
cipe de  l'uninipoténciî  du  roi. 

Le  prince  de  Couti,  cbcUf  et  bossu,  mais  frère 
dn  prinee  de  Coudé  et  l'un  des  premiers  seifnenrs 
du  sang  royal,  fut  nommé  généra1i»sinir  li 
lemeutairtt,  qui  avaient  ordonné,  sioou  ufTectué, 
dans  Paris,  une  levée  de  douie  mille  hommes  d'In- 
fanterie et  quatre  mille  do  cavalerie.  Son  frère, 
qui  répondit  au&  avances  du  coadjuteur  :  •  Je  m'ap- 
pelle Louis  de  Bourbon,  et  ne  veux  point  ébnmler 
les  couronnes  »,  se  chargea,  au  contraire,  du  lont- 
mandement  do  l'année  royale ,  et .  avec  quatorze 
mille  hommes,  les  seules  troup<-s  i\im  Manrin  put 

rassembler,  il  se  mil  en  devoir  de  l)lo(iue'r  la  ca- 
pitale. Les  Parisiens  s'eiirùlercnt  mollement .  et 
emi^ttirent  plus  mollement  eneore;  ces  soldala 
improvisé' •  p  vivaient  défendrodes  barricades,  mais 
leurs  manœuvres  militaires  étaient  ridicules,  et, 
kirsqo'on  les  menait  en  expéditimi  hors  de  leurs 
murs,  ils  picr  iii  i.'  la  fuite  à  la  vue  des  patrouilles 
ennemies.  Â  leur  rentrée  dans  la  ville,  on  les  ac- 
eneiUalt  par  des  éclats  de  rire  et  des  quolibets.  Il 
n'y  eut  cotte  année  (jn'une  nlTaii  e  sëiicuse  ,  la  prise 
de  Cbarenton ,  «  oii  neuf  régiments  de  parlcmea- 
lairee  flirent  passés  ad  fll  de  l'épée ,  et  Chanlou , 
qui  les  eommandoit,  tué.  »  {Montjïlat.) 

Bientôt  les  coups  dirigés  coutre  la  cour  et  le 
eardinal  se  bornèrent  à  des  pamphlets  on  des  ehan- 
sùfis  La  presse  en  revint  a  la  licence  du  temps 
de  la  Ligue,  cl  l'on  a  compté  que,  dans  l'^pace 
dea  quatre  années  1649 46Sf ,  il  fiu  publié,  sans 
compter  les  caricatures,  prés  de  quatre  mille  écrits 
satiriques,  la  plupart  diriges  &mlse  Mazarin  et 
dielés  par  la  haine  b  plus  ftere.  C'est  ce  qu'en  ap- 
pelait des  •>  mazariuades.  M  w  irin  s'en  moquait 
ffailleurs.  Persouoe  n'a  porte  plus  loin  que  lui  le 
dédain  pour  la  critique,  1  insensibilité  aux  injures, 
et  celle  léfiiTi'ti-  '^•i-nèrense  qui  faisait  dire  de  lui  : 
•  Jamais  homme,  avec  Uiut  d'autorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  bdUté  A  pardon- 
ner, et  n'a  moins  que  lui  renqdi  les  prisons  et  les 
cachots,  n  (Motteville.1 

Le  Parlement,  voyant  les  ^oses  suivre  «ne  di- 
rection tout  autre  que  celle  sur  lai|iif'lli'  il  a\ail 
compté ,  ne  chercha  pUis  qu'à  flaire  la  paix.  Le^ 


grauds  seigneurs,  ses  généraux,  aUaieot  jusqu'à 
appeler  les  étrangers  é  leur  aide.  Le  duc  de  BouUr 

Ion  introduisit  (  19  févr.)  auprès  du  Purlemeut  un 
envoyé  du  roi  d'Espagne  qui  annonça  l'approba- 
tion donnée  par  son  maître  à  tous  les  actes  éma- 
nés do  »  l'auguste  compagtiie  ' .  lui  proposa  de  la 
prendre  pour  arbitro  de  la  paix  avec  la  France ,  et 
annonça  la  fimnatiou  d'une  armée  espagnole  prête 
à  marcher  au  secours  de  Paris.  (  5Iém.  d'O.  Talon.) 
Les  magistrats  entendirent  «  avec  douleur  des  pro- 
positions de  cette  qualité  ils  envoyèrent  i  plu- 
sieurs reprises  assurer  la  régente  et  le  roi  de  leur 
soumission  ;  eutin,  Ânne  d'Autriche  et  son  ministre, 
inquiets  decetle  situation,  elTrayés  des  mouvemenlâ 
du  roi  d'Kspagne  et  de  défe<  lions  nouvelles,  uo- 
taumjeui  celle  do  Tureuue,  cooseutirenl  à  faire 
qiielqties  concessions  retotiveinent  anx  assemUées 
du  Parlement  et  à  la  diminution  des  impôts.  A  ces 
conditions ,  la  paix  fut  conclue  par  une  déclaration 
dn  roi  signée  i  Ruel  (  les  4 1  mais  et     avril  46i9) . 

mur  i  epeiidant  ue  se  bâta  pas  de  revenir,  alin 
de  »  donner  le  tempe  aux  Parisiens  d'éteiodre  ce 
reste  de  fen  qui  allnmoit  encore  leurs  esprits.  • 

Les  animositcs  et  les  amliitions  ne  pouvaient 
s'apaiser  aussi  (acilement.  Après  avoir  en  partie 
vahicu  l  oiiposition  du  Parlement,  le  régente  et  le 
cardinal  Mazarin  tombèrent  sous  U  tyrannie  de 
leur  sauveur,  le  prince  de  Condé.  Ce  héros,  aiuaî 
qu'oti  l'appehùt  devant  Ininnéme,  se  rendit  Ûentftt 
insupportable  par  ses  prétentions  exorbitantes,  ses 
emportements,  sa  jactance  Lbéitraie,  6uu  avidité  à 
tout  vouloir  pour  lui  et  ses  amte,  argent,  diguités, 
gouvernements,  places  fortes.  Il  profi  ^  il  !i;nite- 
meat  sou  méfU'is  pour  les  parlemcuiairt»  et  les 
frondeurs  ;  en  même  temps ,  il  prodiguait  an  cardi- 
nal les  détlains  i  !  1  {il.ii  aiili-ries  offensantes,  et 
ses  railleries  allaquaieat  parfois  Anne  d'Autriche 
elle-même,  non  comme  reine,  mais  comme  femme. 
Sou  but  évident  était  d'absorber  entiorenieul  le 
pouvoir,  et  sa  poU  tique  de  s'appuyer  sur  la  no- 
blesse, en  lui  rendant  son  inflnenee  peicée.  Beau- 
coup de  p;nlilsbommes  eiilruient  aver  ardeur  dans 
de  telles  visées,  applaudissaient  à  l'arrogance  du 
prinee  et  la  copiaient  à  merveille.  On  les  appobit 
les  "  petils-mallres  »,  et  leur  parti  "  la  jeune 
Fronde.  •  La  reine  et  Mazarin  se  décidèrent  a  faire 
on  coup  d'autorité.  Ils  s'assurèrent  de  l'assenti- 
ment du  duc  d'Orléans,  de  l'approbation  du  co- 
adjuteur et  des  siens,  et  comme  un  jour  le  prince 
de  Condé,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longne- 
ville  se  trouvaient  ensemble  au  Palais-Royal  pour 
une  séance  du  conseil  de  la  couronne ,  ils  furoot 
arrêtés  en  pleine  séance  par  le  eapiiainedesgaides 
Giiitant,  et  conduits  sous  bonne esoorte M cEftleau 
de  Vinceunes  (  1 8  janv .  \  650  ). 

A  cette  nouvelle,  la  noblesse  s'agita  et  prit  les  « 
armes  de  tous  c("lté^;  la  présence  de  la  rour,  qui 
se  mit  aussitôt  eu  marche  à  la  tète  d'une  armée , 
suffit  pour  en  imposerà  la  Normandie,  i  la  Boor- 
gu^iio  cl  aux  provinces  du  centre  :  mais  la  Guienne 
su  souleva,  excitée  par  les  promesses  de  l'Espagne 
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et  |Nur  celles  de  1i  priocflese  de  Coudé,  Clémence 
de  Maillé,  qui  vint  coura^ons^mi^iil  so  joior  dans 
Bordeaux  avec  l'inlciUiou  de  resisicr  à  force  ou- 
ferte,  landis  qu'à  rentre  extiémilé  du  royaume 


Tureune,  aidé  des  Espagnols,  envabissaUla  Cham-    lion  de  Bordeaux     eetobra)  et  par  la 


pagne,  et  menaçait  de  venir  k  Yinoemes  délta 

les  priiui's.  CiMix-ri  furent,  pour  plus  de  sftrclé, 
trausftn-s  au  Havre.  L'année  se  pai8a  eu  liostililés 
peu  sérieuses,  qui  se  terminèrent  parle  eapitnfak 


de 


6  léfricr  1661.    Gvicatare  eratra  Maarin  ;  iravore  sur  bois,  avec  ce  titre  :  Réàt  de  et  qui  /esl  pané 
é  to  m&rthe  mamint  iÊfm»  m  «priie  de  P&ri$iu$vit$  à  Sedm.  (tj 


Tureune,  qui  fut  complètement  balludevantltéthel 
|iar  le  maréchal  du  Plcssis-Praslin  |tS  déc.  1651). 
Ce  couihat  se  donna  sous  les  yeux  de  Slazarin ,  et 
quelques-uns  bii  firent  honneur  de  la  victoire. 
Rassuré  par  ces  succès ,  le  minisire  crut  pouvoir 
marclter  d'un  pas  plus  ferme  et  agir  plus  rudo- 
nent  soit  avec  le  parti  des  parlementaires,  soil 
avec  ces  seigneurs  insolents  dont  chacun  à  |h>u 
près  formait  un  petit  parti.  C'était  trop  tùt.  Il  irriu 
tons  les  égoismes,  ennemis  forcenés  de  sa  fiivenr, 
et  ï;';dit''na,  par  quelques  paroles  vives,  jusqu'à 
Time  molle  du  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  p.is  cu- 
eore  cessé  d'être  un  de  ses  soutiens  fidèles.  La 
vieille  et  la  jeune  Fronde ,  et  tout  ce  qui  s'y  ratla- 
diait;  le  Parlement,  que  Maiarin  avait  menace  de 
uenrean;  le  peuple,  que  le  coadjuteur  enfiammait 
à  son  gré  ;  la  noblesse,  qui  réclamait  h  grands  i  ris 
la  libôlè  des  princes  :  tous  se  réunirent  pour  arra- 
cher à  la  reine  son  unique  fiivori.  Dans  les  mes  de 
Parts  et  jusque  dans  les  salles  du  palais  do  Justice 
on  ealefliîhit  des  cris  de  mort  proférés  contre  lui. 
Le  tolinent  vint  demander  ofliciellemeiit  à  la 
régente  elle  Hberié  des  princes  et  le  renvoi  formel 


du  cardinal.  Anne  d'Antridie répondit,  comme  k 
Sun  ordinaire,  par  une  ferme  contenance  el  un  refus 
net  ;  mais,  d'après  les  dispositions  du  peuple,  il  fal- 

(']  Au-dessous,  on  lit  ecs  vers; 

tLa  luitice  avec  la  Fronde 
•Oat  mis  i  bas  le  Vaiarin . 

■  El  du  tyian  de  tout  le  monde 

■  Elle  Tcn  a  fuit  le  rai|uiii. 

■  Il  sori  de  Paris,  la  grand'rille, 
I  Fuyant  la  fumir  des  bonrseoif  ; 

•  Et  ie  peii^'p  qii'.i  relie  fois  , 
»n  ne  fbt  pas  trop  mal  lubiUe. 

»Ca'  craiiii  r.<iii(l<-,  <|iii  l'envisage 

•  F.ii  ii'iex.iiil  sa  lilifil»'  : 

■  Il  uc  peut  plus  (  dit-il  i ,  je  gage, 

■  Nous  tenir  en  capthilé.  » 

a  Voyet-votB  re  r liéiif  cancre 

•  Qui  \i\<<i'  ItmilMT  son  argcnl, 

■  Et  l'onibrc  du  niarescbal  d'Aucre 
tQni  lui  fait  plus  peur  ^o'ub  ter|Ml.  » 
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lail  s'attendre  à  une  collision  sanglante  autour  du 
Palais-Royal.  Mazarin  ne  voulut  pas  en  prendre 
la  responsahilito.  Il  préféra  quitter  Paris,  sous  pré- 
texte d'aller  au  Havre  puiir  cunTi^rer  avec  les 
princes  eu  leur  donnant  lui-même  la  liberté. 

Dés  qu'il  fut  hors  de  Paris,  le  Parlement  rendit 
contre  lui,  aux  applaudissements  do  la  foule,  un 
arrêt  de  bannissement  (7  fèVTÏer  (651)  auquel  la 
it'ine  fut  obligée  de  souscrire,  et  le  ministre,  suivi 
de  SCS  nièces  et  d'inie  centaine  do  gentilshommes 
dévoués  à  sa  fortune,  se  dirigea  vers  la  frontière  du 
nord,  sollicitant  un  refuge  auprès  de  divers  Étais 
étrangers,  a  J'eusse  bien  souhaité,  Madame,  écrivit- 
il  à  la  reine  dans  uuc  lettre  destinée  à  être  rendue 
publique,  de  cacher  aux  étrangers  le  mauvais  trai- 
tement que  je  re\'ois,  pour  enqMVher  que  le  blâme 
n'en  rejaillisse  sur  une  nation  que  j'ai  toujours 
lionorée  et  chérie  avec  tant  de  leii(lressc;  mais 
quand  ils  me  verront  errant  parmi  eux,  avec  les 
ptrrsonnes  qui  me  sont  plus  proches,  |M)ur  chercher 
un  abri,  ils  auront  queb|ue  sujet  de  s'étonner  «pi'un 
cardinal,  qui  a  l'iionneur  d'être  parrain  du  roi,  soit 
traité  de  cette  sorte,  et  que  vingt-deux  ans  de  ser- 
vice fidèle  ne  lui  oient  pu  acquérir  une  retraite  srtre 
en  quelque  endroit  du  royaume  dont  les  limites  ont 
été  assez  notablement  étendues  par  st^  soins.  »  Il 
s'établit  à  Sedan,  puis  à  Rrulil,  dans  l'électorat  de 
Cologne.  De  cette  retraite,  il  continua  de  diriger 
par  sa  correspondance  et  (>ar  ses  amis,  not;nninenl 
par  les  trois  secrétaires  d'l%tal  Sorvien,  de  Lyunne 
et  le  Tellier,  toute  la  conduite  d'Anne  d'Autriche. 
11  n'avait  pas  seulement  la  confiance  de  cette  prin- 
cesse, il  était  maître  de  toute  son  affection,  (k'tle 
tendresse  défrayait  depuis  longtemps  la  gaieté  des 
mazarinades,  et  on  ne  saurait  la  révo(|uer  en  doute 
depuis  qu'a  été  retrouvée  (l|  une  autre  lettre  de 
Mazarin  à  la  reine  jmais  secrète)  comuiençaut  en 
ces  termes  :  «  Mon  Dioul  que  je  serois  heureux,  et 
vous  satisfaicte,  sy  vous  poviez  voyr  mon  cœur,  on 
8y  je  povois  vous  escrire  ce  que  en  est ,  et  seule- 
ment la  moitié  des  choses  que  je  me  suis  proposé  : 
vous  n'auriés  grand'  peyne,  en  ce  cas,  à  tomber 
d'accord  que  jamais  l'y  a  eue  une  amitié  appro- 
chante à  celle  que  j'ay  pour  vous...  etc.  ■ 

Coudé,  revenu,  reprit  ses  allures  tyranni(|ucs. 
tes  exigences,  ses  projets.  Il  était  odieux  à  la  reine  ; 
il  ue  tarda  pas  à  l'être  de  même  au  duc  d'Orléans, 
au  coadjiiteur,  et  ii  tout  le  |iarti  de  la  vieille  Fronde. 
Au  bout  de  quelipies  mois  il  se  sentit  tant  d'en- 
nemis et  tant  d'entraves  dans  Paris,  qu'il  reporta 
toutes  ses  espérances  sur  la  |>rovince  et  sur  la  ligue 
aristocratique  dont  il  méditait  la  resUuiration.  Il 
abandonna  la  place  le  30  août.  Il  comptait  prin- 
cipalement sur  la  Guienne,  préparé  qu'il  était  a 
proliter  îles  offres  de  rEs|>agnc,  et  à  triompher  par 
la  guerre  civile ,  eu  s'appuyant  de.s  armes  étran- 
gères. Il  essaya  même  de  relever  le  |)nrti  hu- 
gUOlot,  et  d'obtenir  des  si'cours  de  Çromwell. 

(*)  Par  M.  J.  Ravencl.  Piilil.  cbiis  le  Dullelin  de  la 
J^ociele  <U  VlhU  de  Franre;  1834,  p.  âô3-:i.'>8. 


Les  Parisiens  et  leur  coadjuleur  étaient  engagés 
dans  des  voies  prestpic  aussi  périlleuses.  Mazarin 
les  accusait  de  vouloir,  à  l'imitalion  de  l'Angle- 
terre, ou  l'on  venait  de  voir  la  tète  du  roi  tomber 
surl'échafaud  (Charles  fut  décapité  le  30  jan- 
vier 4649)  ,  renverser  le  troue.  «  I.e  coadjuteur, 
écrivait-il  de  BrubI,  a  tcsmoigué  en  toutes  occasions 
son  adversion  à  la  monarchie,  louant  et  relevant 
toujours  la  conduite  de  Cromwell ,  faisant  des  es- 
crils  qui  sont  imprimés  pour  insinuer  dans  ri>spril 
du  peuple  la  république,  ou  ayilant  ceux  <pn  en 
ont  fait  «piebiu'un.  ou  enlrelenant  des  curés,  des 
conseillers  ou  autres  p<!rsonnes  sur  celte  matière  ; 
disant,  par  exemple,  que  c'estoil  une  chose  es- 


Maurin.  —  D'après  Mignard. 


Irange  de  voir  comme  tous  les  peuples,  et  parti- 
culièrement celuy  de  Paris,  estoient  entièrement 
dis|>osés  à  la  république  ;  qu'il  voioit  quantité  de 
IRTsonues  qui  s'eutreteiioieut  lànlessus,  et  parti- 
culieroinent  des  confesseurs,  lesquels  recounois- 
Mtient  dans  les  confessions  ceste  desmangeaisou 
générale...;  concluant  toujours  que  Dieu  voloit 
cliastier  les  monarchies,  et  que  avott  romuiencé 
par  l'Angleterre,  parce  que  les  roys  avoient  abusés 
de  leur  pouvoir...  *  (!) 

■AJOUTt  DE  LOUIS  XIV.  -  m  DE  LA  nom. 

En  présence  d'un  si  grand  di*saccord  des  esprits, 
Aune  d'Autriche  vil  l  aulorilé  lui  revenir.  Son  fds 
eut  treize  ans  le  5  septembre.  D'après  la  loi  éta- 
blie par  Charles  V,  le  roi  de  France  élait  majeur 

1')  J.  Ilavenel,        p  23i. 
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en  entrant  dans  sa  quatorzième  année.  Le  7  fut 
convoquée  une  séance  soleimoUe  du  Parlement,  où 
le  jeune  roi,  grand,  bien  fait,  et  déjà  digne  d'être 
loué  pour  •  son  auguste  contenance  et  sa  douce 
gravité  véritablement  royales  »,  se  rendit  en  grand 
appareil,  et  déclara  qu'il  voulait  prcndrë  lui-même, 
A  dater  de  ce  jour,  le  gouvernement  de  son  État. 
C'était  bien  une  fiction  légale,  car  la  soumission  à 
sa  mère  et  le  respect  pour  elle  étaient  alors  les  plus 
beaux  traits  de  son  caractère;  mais  cette  cérémonie 
commença  à  diminuer  les  causes  d'agitation.  Le 
prince  de  Condé  cliercliant  &  soulever  la  noblesse 
dans  le  Midi  et  dans  les  provinces  avoisinantes,  la 
reine  dirigea  le  maréchal  d'Harcourt  sur  la  Charente 
avec  une  armée,  et  se  rendit  elle-même,  avec  quel- 
ques troupes,  en  Berry,  puis  à  Poitiers,  où,  voyant 


tout  fléchir  devant  elle,  et  craignant  moins  les  tur- 
bulences de  Paris,  elle  crut  pouvoir  rappeler  Ma- 
zarin.  Le  cardinal  reparut  en  France,  le  30  dé- 
cembre, avec  huit  mille  mercenaires  commandés 
par  le  maréchal  d'Hocquiucourt,  qu'il  avait  enrôlée 
à  ses  frais,  et  que,  par  dévouement  au  roi  et  à  la 
reine,  il  se  faisait  un  devoir,  disait-il,  d'amcuer  à 
leur  secours.  Le  Parlement,  iudigné,  le  déclara 
criminel  de  lèse-majesté,  et  mit  sa  téte  à  prix; 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  hardiment  sa 
route,  et  vint  joindre  la  cour  ù  Poitiers. 

Le  prince  de  Condé,  tout  en  agissant  dans  le 
Midi,  avait  détaché  le  duc  de  Bcaufort  sur  la  Loire, 
et  comptait  sur  la  double  coopération  du  duc  de 
Nemours  et  du  maréchal  deTurenne,  avec  les  Espa» 
gools,  du  cdté  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne. 


1  «eptcnike  Itiôl.  —  Louis  XIV,  âgé  de  treize  ans,  allant  à  une  sëuice  soleiuidie  du  Purkmeot. 
Fragment  d'un  dessin  au  lavis.  (Coliectioa  Fontettc.) 


Mais  la  maison  de  Bouilloa  avait  fait  sa  paix  et 
Tureune  était,  au  coutraire,  auprès  du  jeune  roi. 
Le  duc  de  Nemours  vint  seul,  et  joignit  le  duc  de 
Beaufort  avec  un  corps  de  douze  mille  Allemands. 
C'était  donc  pour  la  possession  du  cours  de  la  Loire 
que  les  premiers  coups  allaient  se  porter.  Les 
troupes  royales  voulurent  s'assurer  d'Orléans;  elles 
échouèrent  par  la  fermeté  de  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston,  qui  persuada  les  habitants  de  fermer  leurs 
portes.  Elles  se  rabattirent  sur  Gien,  où  la  cour 
s'établit,  tandis  que  Turcnne  garda  les  abords  do 
cette  ville,  et  que  d'Hocquiucourt  se  |)orla  un  peu 
plus  en  avant,  àBléneau.  Mais  les  bataillonscampés 
à  Bléncau  furcut  assaillis  à  l'improvistc  et  en  partie 
enlevés  par  Condé  lut-méme,  qui  venait  de  traverser 


la  moitié  de  la  France  sous  un  déguisement  pour  se 
porter  au-devant  des  événements  décisifs,  et  maî- 
triser la  fortune  par  sa  présence.  Des  quartiers  du 
maréchal  d'Hocquincourt ,  les  fuyards  accouraient 
à  Gien,  semant  l'alarme  devant  eux.  La  cour  par- 
lait de  fuir  aussi  ;  mais  Turennc,  la  jugeant  perdue 
si  elle  le  faisait,  se  porta  au-devant  de  l'ennemi  avec 
quatre  mille  hommes  contre  douze  mille,  et,  tout  en 
ne  laissant  pas  engager  l'action,  il  sut,  faisant  tète  4 
Condé  duninl  tout  un  jour,  arrêter  la  marche  des 
rebelles  |8  avril  t652).  «  Sans  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  la  reine  et  le  cardinal  lomboient  tous  deux 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  qui  eussent  mis 
la  reine  dans  un  cloître  et  fait  un  mauvais  parti  au 
cardinal,  et  tenant  la  personne  du  roi,  eussent  gour 
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VM-né  à  leur  mo<le  sous  son  nom.  Le  cardinal  aussi 
fui  forl  étonne  ;  mais  la  reine  ne  lémoipna  point 
de  pour.  Elle  so  roifToit  lorsqu'elle  appriC  ces 
nouvelles,  el  elle  demeura  atlacli»>o  à  son  miroir, 
n'oubliant  pas  à  lortillfr  une  seule  imiclp  de  ses 
cheveux  ;  el  de  là  elle  fut  dincr,  où  elle  mangea 
d'aussi  bon  appétit  et  aussi  Iranquilleuicnl  que  si 
elle  n'cilt  couru  aucun  risque.»  (Montglat.)  Ce- 
pendant ce  fut  en  pleurant  qu'elle  dit  à  Turcnne  : 


»  Monsieur  le  marcclial,  vous  avez  sauvé  l'Êlat.  « 

Un  mois  après  (4  mail,  Turenne  fil  éprouver  nn 
nouvel  échec  aux  Irtiupes  de  la  Fronde,  prés  d'fi- 
tiimpes.  Les  deux  armées  se  rapprochaient  de  Paris, 
et  vinrent  eu  occuper  les  environs.  On  ne  savait 
quel  parti  tenait  la  capitale  ;  elle  ne  le  saNail  pas 
elle-même.  Le  duc  d'Orléans  y  exerçait  une  autorité 
faible  et  indécise  au  nom  des  princes  révoltés  :  sa 
fille,  Mademoiselle,  y  soutenait  la  cause  avec  ar- 


:  juillet  1652.  —  Combat  de  U  porte  Saiiit-Aiiloine  —  D'après  un  dessin  au  lavis. 

(Collection  Fontette.j 


deur  cl  entretenait  l'exaltation  du  mctm  peuple  : 
le  coadjuteur,  dc\enu  cardinal  de  Het/. ,  se  ratta- 
chait au  duc  el  s'enfermait  dans  son  palais  épis- 
vv\r,i\.  délestant  également  Muzavin  et  Coudé;  le 
l'arlemcnl,  et  la  bonry;eoisie  tout  entière,  com- 
niençaienl  à  se  lasser  de  la  lulle. 

Les  soldats  du  prince  de  Conde .  au  nombre 
d'environ  dix  mille,  occupaient  le  \illage  de  Sainl- 
Cloud.  L'armée  royale,  plus  considérable,  élail  à 
Saint-Denis,  et  fut  rejointe  par  nue  autre  à  peu 
près  égale  qui  arrivait  de  Lorraine,  oii  on  l'avait 
envoyée  contre  les  Espagnols,  sous  la  conduite  du 
maréchal  de  la  Ferlé.  Craignant,  nsec  raison,  d'être 
pris  entre  deux .  Coudé  quitta  précipitamment 
Saiut-Cloud  et  se  jela  dans  le  bois  de  Boulogne, 


libellant  de  gagner  Charcnlon,  pour  se  fortifier  en- 
suite à  l'abri  du  contluent  de  la  Seine  el  de  la 
Marne.  Il  fil  traverser  Paris  par  ses  bagages,  et, 
avec  SCS  troupes,  il  contourna  rapidement  l  en- 
ceinte extérieure  de  la  ville  du  côté  du  nord. 
Turenne  s'élance  aussitôt  dans  la  même  direction, 
el  lui  barre  le  chemin  en  occupant  la  plaine,  eu 
avant  du  faubourg  Saint-Antoine,  jusqu'à  Vincen- 
ncs.  C^ude  n'eut  rjne  le  lemps  de  se  barricader  dans 
ce  faubourg,  entre  la  ville  effrayée,  qui  refusait 
de  lui  ouvrir  ses  portes ,  et  le  canon  de  Turenne. 
Le  lendemain  malin,  î  juillet  4652,  il  avait  re- 
poussé vigoureusement  un  premier  assaut ,  (ptaud 
le  maréchal  de  la  Ferlé,  survenant  avec  les  siens, 
tourna  lu  quartier  Saint-Antoine  par  Pirpus  et  le 
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liQfd  de  far  Sdne,  éim  le  denein  de  longer  ensuite 

les  murs  de  la  Bns(illf  juscju'à  la  porte  Sninl- 
Antoinc,  cl  de  niellre  alors  Ici  rebelles  eutre  deux 
feux.  Condé  élait  perdu  ;  ses  braves  compagnons 
jie  bisaient  massacrer  autour  de  lui  sans  espoir. 
Le  roi,  la  reine  mère  et  &iazarin,  spectateurs  du 
«ombat  depuis  les  hauteurs  de  (Iharonnc,  pouvaient 
déjà  contempler  leur  victoire,  et  les  Parisiens,  sur 
leurs  murailles,  la  voyaieul  plus  proche  encore  et 
plus  sAre,  lorsque  la  courageuse  Mademoiselle, 
plus  martiale  que  son  père,  qui  «n'avoit  l)oii^< 
de  sou  palais  du  Luxembourg,  monte  à  cheval, 
court  de  rue  eu  rue  exhorter  le  peuple  à  sauver  le 
grand  Goodé,  et,  moutaut  à  la  Bulille,  fait  elle- 
même  tirer  le  canon  contre  les  troupes  royales.  Au 
même,  monieut  le  peuple ,  qu'elle  avait  ameuté , 
oMigeeil  les  bourgeois  d'ouvrir  la  porte  âaint- 
Antoine,  maigre  l'ordre  contraire  envoyé  expres- 
sément par  le  roi ,  et  la  Ferlé  u'arriva  que  pour 
voir  la  petite  armée  frondeuse  en  sûreté  dans  la 
ville,  qu'elle  trfvecn  pour  «Uer  camper  du  côté 
doMiratrouge. 

Deux  jours  après  ce  combat  célèbre,  les  princi- 
peox  d'entre  les  Parisiens  délibéraient  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si,  confondant  tout  à  fait  sa  cause 
avec  celle  des  prtnees,  la  ville  signemil  un  pacte 
d'union  avec  eux,  ou  si,  au  contraire,  elle  donne- 
rait suite  aux  projets  d'accomuiodenienl  avec  la 
cour  que  queliiues-uns  palroiiaiciil  tiniideuieut.  Ix 
duc  d'Orléans  et  Condé  quitléreul  la  séance  pour 
laisser  la  délibération  libre  ;  mais  après  leur  dé- 
part une  foule  furieuse,  à  laquelle  étaient  mêlés 
quelques-uns  de  leurs  olliciers,  se  rassembla  autour 
de  l'hdtel  de  ville  en  poussant  des  cris  de  mort 
contre  les  muzarins,  c'est-à-dire  contre  les  gens 

Su'elle  supposait  Givorables  au  cardinal.  DienU'tt 
es  coops  de  (bsil  sont  tirés  contre  tes  fenêtres, 
auxquels  ceux  du  dcilaiis  réjMMidenI  :  on  iiiel  le  feu 
aux  portes,  ou  les  enfonce,  ut  la  foule  massacre 
une  dnquantaine  de  personnes ,  parmi  U^|uelles 
se  trouvèrent  deiiK  cons^^illers  an  Parlement.  Une 
aussi  coupable  viuleuce  acheva  de  discréditer  les 
planées,  auxquels  on  raltriboa,  et  de  ftire  prc- 
vuluir  11'  (li'sir  «le  la  paix.  La  cour  éL;iit  établie  à 
Compiegue  et  travaillait  dans  le  même  but,  sans 
l'avoufir.  Bile  reçut  a\-ec  bienveillance  diverses 
députatioiis  <le  la  lioiirj^eoisie.  Mazarin  ,  de  son 
c6lé,  accéléra  ce  uionvement  de  l'upiuiou  en  se 
retirant  de  son  plein  gré  à  Stenay,  aGn  que  sa 
personne  ne  fît  pas  (ibsl.irif  aux  négociations 
(19  août).  Le  cardinal  de  Retz  lui-même,  eu  iiaine 
de  Condé,  se  rendit  k  Compiêgne,  à  la  tète  de  son 
clergé  (9  seplendire).  pour  supplier  le  roi  et  l;i 
reine  de  rentrer  dans  leur  capitale.  Le  roi  se  rap- 
procha peu  à  peu.  se  montrant  facile  avec  le  peuple, 
et  de  plus  eu  pins  exijieant  avec  les  princes,  tpii 
cberehaieut  aussi  à  traiter,  pourvu  que  ce  fût  à 
de  bonnes  conditions.  Il  vint  k  Mantes,  pois  I 

Potiloise   nii  il  :i|>j>i  l,i  l^'  Piiili'iii.'ut  ;  enfin  il  fit  sa 

rentrée  le  21  octobre.  Depuis  Saiut-Cloiid  jusqu'à 
Puris,  toiil  le  chemin  éloit  bordé  de  peuple  ;  mais 
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il  rentrée  du  Cours,  la  foule  augmenta  tellement 
qu'on  ne  pouvoit  passer.  Le  maréchal  de  Lliospital, 
l'ancien  prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  n>- 
tablis  dans  leurs  charges,  eurent  grande  peine 
d'aborder  le  roi  poor  lui  témoigner  la  joie  univer- 
selle que  cansoit  son  retour,  et  l'assurer  de  la  fidé- 
lité de  tous  les  Parisiens.  Quand  il  fut  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  les  acclamations  augmentèrent;  toute 
la  rue  éloit  pleine,  et  les  fenêtres  si  remplies  de 
gens  de  toutes  sortes  que  ceux  qui  n'y  pou  voient 
tenir  mootirienl  sur  les  loils  des  maisons  cl  sur  les 
gouttières  pour  participer  à  la  joie  pubhquc.  Les 
gardes  ne  pouvoieal  cinpt'clier  la  populace  d'ap- 
procher, et  même  une  harengère  les  força  et  alla 
eiiUirasscr  la  botte  de  Sa  Majesté.  Dans  cet  ap- 
plaudissement général,  il  arriva  au  Louvre  à  che- 
val ,  où  toutes  les  ciiainbres  éloisiit  pleines  de  geos 
de  qualité.*  (Monlglal.) 

Le  roi  reulrait  pi'écédé  d'un  décret  général  d'am- 
nistie pour  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aOX 
troubles  ;  mais  à  ce  décret  il  y  cul  beaucoup  d'ex- 
ceptions. Le  duc  d'Orléans  et  sa  tille  reçurent 
l'ordre  de  se  teuir,  le  premier  à  Blois,  et  celle-ci 
dans  sa  terre  de  Saint-Fargeau  ;  les  ducs  de  Beau- 
fort,  de  Rolian,  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs, 
furent  également  exilés,  ainsi  qu'une quînaÏM) de 
lueinbres  du  Parlement ,  en  tête  desquels  étaient 
le  président  Viole,  un  de  Hiou,  et  le  vieux  Brous- 
sel.  Le  cardinal  de  Retz,  arrêté  dans  les  apparte- 
ments du  LouvTe  à  la  première  visite  qu'il  alla 
rendre  A  la  reine  mère,  fut  enfermé  à  Vincennes, 
puis  an  cliàteau  de  Nantes,  s'échappa,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'obscuriié.  Le  priuce  de  Condé 
s'était  jeté  tout  à  fiiit  dus  les  bras  de  l'Espagne  ; 
|)en  de  temps  avant  la  rentrée  du  roi,  il  avait  fait 
une  dernière  tentative  contre  l'armée  de  Tureiiue 
avec  vingt  mille  Espagnols  amenés  par  Charles  IV, 
duc  de  Lorraine,  et  il  avait  tenu  la  cour  et  ses 
défenseurs  vèrilablemeul  assiégés  pendant  un  moi» 
entier  dans  te  vlHage  de  Villenenve^int-Georges. 
N'ayant  pas  réussi,  il  aima  niieux  i|iiiller  la  France 
que  fiiire  sa  soumission.  Un  arrêt  de  mort  fut  pro- 
noncé contre  lui.  Le  prince  de  GontI  et  sa  sonr, 
la  duchesse  de  Ix>ugueville.  inaitres  de  Bordeaux, 
tinrent  les  derniers,  mais  durent  céder  euûn  (juil- 
let 1653),  la  duchana  poor  aller  an  exil,  al  le 
prince  pour  rentrer  an  grâce  an  épowanl  mie  des 
nièces  do  Mazarin. 

Ainsi  Anit  la  Fronde.  On  ne  la  juge  pas  sah»- 
meut  si  l'on  croit  pouvoir  la  confondre  avec  un 
jeu  d'enfants  et  la  dédaigner  comme  une  lutta 
puérile.  Les  femmes  y  jouèrent,  il  est  vrai,  nn 
^rraiid  r«'ile  :  les  liaiin's  que  la  guerre  civile  a  le  don 
d  engendrer  ne  s'y  moiilrêrent,  grâce  au  tempéra- 
ment de  Maxarin,  que  sons  nne  teinte  adoucie  t  les 

héritiers  de  la  féodalil*'  v  liient  l.i  deriiierc  et  la 
plus  vaine  de  leurs  campagnes  ;  mais  il  y  eut  autre 
chose  dans  la  Fronde.  Il  y  eut  d'abord  des  soaf- 
fraïues  inouïes,  dont  nous  ie|>arlerous  plus  loin. 

C>ur  les  provinces  qui  servirent  de  théâtre  à  la 
Ile.  H  y  ent  aussi,  dans  la  hanrgeoisia,  après 
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•  l'àprect  roàoulablc  Richelieu,  qui  avoil  foudroyé 
plutôt  que  gouverné  les  humains  »  jRelz),  un  cer- 
tain éveil  de  la  dignité  des  caractères.  Ce  fut  une 
lueur;  mais  l'allier  Louis  Xl\',  qui  en  avait  souf- 
fert et  qui  n'y  voyait  qu'une  révolte,  uo  l'oublia 
jamais.  Cependant  on  nielt;iit  encore  son  honneur 
i  se  courber  daus  la  poussière  devant  la  personne 


du  roi  ;  on  sentait  seulement  l'humiliation  de  le 
faire  devant  le  ministre.  «  Contre  le  roi,  je  tie  vis 
jamais  |)ersonne  qui  avouât  d'en  avoir  été.  »  (Mém. 
de  Mademoiselle.)  Ce  fut,  en  cfTet,  l'un  des  c«^tés 
singuliers  de  l'esprit  frondeur  d'exalter  d'autant 
plus  la  majesté  royale  qu'il  eu  haisi^it  davantage 
les  suppôts,  et  Louis  XIV,  eu  poussant  le  despo- 


Cominent  tes  deux  armées  de  Turennc  et  de  Cundé  étuieut  campées  priai  de  Vilkuieuve  Saiiil-tieurges,  eu  1G53. 

D'après  une  estampe  du  temps. 


tisme  vers  ses  dernières  limites,  comme  il  allait 
bientôt  le  faire,  n'était  que  le  complice  do  ses 
sujets. 

oouhatioii  absolue  et  moit  de  hazaioi. 

Trois  mois  et  demi  après  la  rentrée  de  la  cour, 
le  cardiual  Mazarin  revint  à  Paris  connue  s'il  n'eût 
été  que  remplir  une  mission  à  la  frontière  do  Cham- 
pagne. Le  roi  alla  au-devant  de  lui  jusi|u'au  Buurgct 
(3  fevTier  16.')3(,  le  raniciia  daus  sou  carrosst^(  au 
Louvre,  et,  l'iui  des  jours  suivants,  les  principux 
bourgeois  de  Paris  lui  donnèrent  une  féle  à  l'hôtel 
de  ville.  Chacun  «  s'accoutuma  nun-seulemcut  à 
le  souffrir,  mais  encore- à  l'encenser.  <>  La  reine 

11. 


mère  lui  abaïuluuua  complètement  le  pouvoir,  cl 
le  jeune  roi,  s<uis  marquer  trop  d'inqKiticnce  de 
l'exercer  lui-même,  se  laissa  ducilenient  conduire 
par  le  favori  triomphant  tant  que  celui-ci  vécut.  Ou 
eut  ce|»endant  bientôt  l'iM  casion  de  voir  que  les 
velléités  démocratiques  du  Parlenienl  n'étaient  pas 
complètement  éteintes.  Les  conseillers  s'émurent 
et  s'assend»lèrent  encore  aux  preniii^rs  édils  qu'on 
leur  manda  d'enregistrer  pour  la  Icviv  de  nouveaux 
iui|>ôts.  Le  roi  en  fut  informé  comuie  il  était  à  la 
chasse  au  lK)is  de  Vincenurs.  Aussitôt  il  accourt 
au  Parlement  dans  son  costume  de  chasseur,  justau- 
corps rouge,  chapeau  gris,  grosses  bottes,  çl,  s'as- 
seyant  sur  son  lit  de  justice  eu  ce  costume,  infrac- 
tion énorme  aux  luis  de  l'étiquette,  il  dit  d'uu 
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vingp  courrouce  :  •  Chacun  sait  combien  vos  as- 
semblées ont  exâlé  de  troubles  ànts  mon  fitat,  et 

combien  de  tlaugewuit  ClTols  elles  y  ont  produits. 
J'ai  appels  que  voos  prétendiez  eucore  les  couti- 
naer,  sons  prétexte  de  délibérer  sur  les  édits  qui 
naguère  oui  cti'  lii<  et  piddii'-s  en  nia  pré&cncc.  Je 
suis  veuu  ici  tout  exprès  pour  en  défeudre  (ea  mon- 
tiant  do  doigt  MM.  des  enqaètesl  teeontinintîon, 
ainsi  que  je  fais  ;d>^(>luineiit,  et  ;i  vous,  monsieur 
le  premier  président  (le  mouirant  aussi  du  doigt), 
de  les  soafÂir  ni  de  lee  accorder,  quelque  instance 
qu'en  puissent  faire  les  cnqnëtes.  Apres  (]iioi  il  se 
leva,  et  se  relira  sans  que  personne  eût  dit  nue 
seule  parole  (avril  4654^  On  pat  voir,  ce  jour-li, 
quel  maître  absolu  devait  être  re  jeinu'  homme  ; 
mais  le  Parlement  n'en  persista  pas  moins,  •>  et  le 
minislre,  qui  étoK  sage,  se  crut  obligé  de  finire  de 
grands  radoucissements.  •  (Motlevillc.) 

Les  discordes  intestines  ayant  pris  lin,  la  grande 
affliire  da  cardinal  Mazartn  était  de  clore  glorica- 
scment  la  guerre  rniilre  1  r^iiniine,  qui,  profilant 
de  (  l's  troubles  pour  prendre  ses  avantages,  avait 
à  i)eLi  près  chassé  les  troupes  ftnnçaises  de  la  Ca- 
talogne etdn  Piémont,  en  même  temps  qu'elle  de- 
venait menaçante  aux  frontières  de  Flandre  et  de 
Champagne.  Bile  avait  repris  Dunkerqne;  la  seule 
présence  de  Condé  allait  doubler  en  cre  le  dangpr 
des  attaques ,  qu'elle  dirigeait  surtout  du  côté  du 
nord.  Cependant  le  maréchal  de  Tnrenne ,  avec  de 
petites  armées  de  douze  à  (|iiiii/e  n  ille  honnues, 
car  le  mauvais  état  des  tiuauces  ne  permettait 
guère  de  pins  fbmudtMiM  amements,  snt  non- 
senlenicnt  N  iiir  tète  au  p^inc^  de  Condé,  mais  as- 
surer à  la  l'  ianee  tout  l'avantage  daus cette  guerre 
de  iactiqti)-  ré^idier»,  qui  consistait  i  employer 
obnijUi'  éti-  m  nianoMivres  s;iv.tii|i'>  pmir  surprendre 
les  troupes  ou  les  places  fortes  de  l'ennemi  sans 
te  compromettre  soi-même,  pais  k  se  retirer  pone- 
tadlementdans  ses  quartiers  d'Iiiver  aux  premières 
atteintes  du  mauvais  temps.  Eu  1653,  le  prince 
pille  les  campagnes  de  Wctrdie,  saccage  Roye,  et, 
arrête  par  le  maréchal,  tourne  sur  Rocroi,  qu'il 
prend,  tandis  que  son  adversaire  s'empare  de  Mou-» 
ion  et  de  SainlA-Meoehoald.  En  4654,  le  maréchal 
va  mettre  le  si^  devant  Sienay  (ce  fnt  la  que 
Louis  XIV  flt  ses  promières  armes),  et  le  prince 
de  Condé,  ayant  vonlu  fiiire  diversion  en  menaçant 
An.i-.  i'<t  <nmplétouient  battu  (27  aoftl)  devant 
cette  ville.  L  aunce  suivante,  longues  manœuvTcs 
que  termine  la  prise,  par  Tnrenne,  de  Manbeuge 
et  de  la  ville  même  de  Condé.  En  IG'JG,  les  ma- 
réchaux de  Turenue  et  de  la  Ferté  vont  assiéger 
Yalenriennes  ;  le  corps  de  la  Ferté  est  mis  en 
déroule;  Tnrenne.  oh\\\it'  de  se  retirer,  se  porto 
contre  Cambrai,  mais  sans  pouvoir  ompi^cber  Condé 
de  rompre  les  lignes  flranc.ai8e8  et  de  se  jeter  dans 
la  ville.  Aux  frontières  du  midi,  les  opi'Tdtions 
étaient  eucore  moins  décisives.  Le  cardinal,  pour 
en  finir,  rechercha  l'alHanci!  de  rAiigtclerrc. 
L'homme  qui  avait  renversé  dans  son  («lys  la  mo- 
narchie absolue,  qui  avait  fait  tomber  la  téte  du 


roi  Charles  W,  semblait  devoir  exciter  l'borraor 
dn  gonvennmeot  français  ;  mais  CMivier  Gramfwell, 

en  faisant  triompher  chez  ses  compatriotes  l'esprit 
démocratique,  avait  surexcité  leur  énergie  et  foiidé 
l'ascendant  de  sa  nation  dans  l'avenir;  l'appaf  dea 

flottes  anglaises,  toutes  disposées  d'ailleurs  à  se 
jeter  sur  les  colonies  espagnoles,  devait  décider  1» 


Monnaie  de  Louis  XIV.  —  Lis  d'or,  par  Waria. 


question,  et  Manrin,  peu  délicat  en  matière  de 

principes,  conclut  un  traité  où  le  roi  de  France, 
nommant  Cromwell  •  son  bien-aimé  frère  s'en- 
gageait à  retirer  aux  enfimla  de  Chartes  1»  l'asile 
qu'il  leur  avait  donne  dans  ses  États  (1657). 

L'Angleterre  fit  donc  agir  ses  vaisseaux  sur 
l'Océan,  et  envo^  six  mille  hommes  renArcer  l'ar- 
mée deTurenne.  Ce  fut,  en  effet,  la  fin  delà  guerre. 
Dou  Juau  d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
le  prince  de  Condé,  en  se  présentant  devant  Dvn- 

keninc  [xmr  forcer  le  maréchal  à  lever  le  siépc  do 
celte  ville,  subirent  au  contraire  une  défaite  désas- 
treuse (halaHIe  des  Dunes,  44  juin  46581,  et  l'E^ 
pajine.  ruinée  en  mémo  temps  dans  ses  colonies , 
dut  reconuaitre  eaûn  son  impuissance  à  continua: 
les  hostilités.  Un  dernier  succès  diplomatique  dn 
cardinal  lu'ila  la  conclusion  de  la  paix  :  il  conclut, 
sous  le  nom  de  <>  ligue  du  Rhin  avec  la  Suède, 
la  Hesse,  le  Brunswick,  les  éleeteors  de  Oriogoe, 
de  Trêves,  de  ^I;i\iiice,  et  même  l'éleclenr  de 
Bavière,  une  confédération  placée  sous  le  protec- 
torat de  la  France,  et  destiné»  ft  Mn  respecter  les 
articles  du  traité  <le  Munster. 

La  base  de  la  paix  avec  l  'Ëungne  était  le  mariage 
du  roi  de  France  avee  linnnte  Ibtrie-Thérèae, 
fille  du  roi  Philippe  IV.  Cette  alliance  avait  été 
depuis  quinze  ans  le  réve  de  Maxarin,  qui,  devi- 
nant l*avenir,  y  caressait  une  lointaine  espénmce 
de  placer  la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison  de 
Bourbon.  Louis  avait  vingt  ans,  l'infante  était  née 
la  même  année  que  lui  (1638),  Anne  d'Autriche 
était  ravie  de  marier  son  fils  sa  propre  nièce, 
et,  de  chaque  célé  des  Pyrénées,  le  peuple  espérait 
trouver  dans  cette  union  nn  gage  assuré  de  tran- 
quillité. Les  négorialions,  conunencées  à  la  fin  de 
1658,  se  continuèrent  pendant  l'année  suivantCi 
d'abord  entre  deux  secrétaires  d'État,  Antoine  Pi« 
mcnlol  |>our  l'Espagne,  et  Hugues  de  Lyonne  pour 
la  France,  puis  entre  les  deux  miuislrcs,  don  Luis 
de  Haro  et  le  cardinal  Mazarin,  qui  se  réunirent 
daus  l'ile  des  Faisans,  placée  i  égale  distance  entre 
les  deux  pays,  sur  la  BiAaaoa,  et  conférèrent  de- 
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puis  le  13  août  jusqu'à  la  uii-novetubre,  (>po<|ne  où 
les  signatnfes  furent  échangées.  Les  ncgorialions 
avaient  été  longtemps  entravées  par  l'insistance 
avec  laquelle  Ks|)agm>ls,  malgré  la  nécessit»' 
qui  les  pressait,  refusèrent  de  rien  stipuler  à 
moins  (|ue  \c  gouvernement  fran<;ais  ne  garantit 
cl'aljonl  au  prince  de  Itondé,  à  ses  ofllciers  et  au 
Dioindre  des  soldats  ipii  s'étaient  comme  lui  doiuiés 
à  l'Espagne,  non -seulement  une  amnistie  com- 
plète, mais  la  réintégration  dans  tous  leurs  tiieiis 
et  ofDces.  Mazarin  fut  obligé,  bien  qu'il  lui  en 
coutftt  beaucoup,  d'accepter  cette  condition  d'hon- 
neur exigée  avant  tout  \)i\T  la  loyauté  castillane  ; 
mais  le  reste  du  «  traité  des  Pyrént'es  »  couvrait 
amplement ,  de  ses  avanUtgfs  ronsidérahles,  cette 
blessure  faite  à  l'amour-propre.  Il  donnait  à  la 
France  le  Roussillon,  la  CerdagneeU'Arlois,  contre 
tpiclques  places  isolées  de  la  Ciitalogne,  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté,  (|ui  furent  rendues  à 
Philippe  IV. 

I-a  cour  de  France  passa  l'hiver  en  Languedoc. 
Au  printemps  de  l'année  1660,  Louis  XIV  et  sa 
mère  se  rapprochèrent  des  Pyrénées ,  et  au  com- 
mencement (lu  mois  de  mai  ils  entrèrent  à  Bayonne, 
puis  partirent  pour  Saiut-Jean-de-Luz,  tandis  que 
le  roi  d'Espagne  s'avançait  vers  Fonlarabie.  La 
cérémonie  nuptiale  s'accomplit  le  3  juin,  par  pro- 
cureur, dans  l'église  de  Fonlarabie,  sans  que  les 
deux  époux  se  fussent  encore  vus.  Ce  fut  don  Luis 
de  Haro  à  qui  Louis  XIV  lit  l'honneur  de  donner 
sa  procuration.  Le  lendemain.  4  juin,  »  la  reine 
mère  <le  France,  qui  désiroit  voir  le  roi  son  frère 
en  son  particulier ,  partit  de  Saint-Jean-de-Liiz 
pour  aller  dans  l'ile  de  la  Conférence,  et  le  roi 
d'Espagne  s'end)arqua  dans  une  galiote  peinte, 
dorée  et  vitrée,  siiivie  de  quantité  d'autres  bien 
ajustées,  et  se  rendit  de  Fontarabie  dans  l'ile,  sur 
les  bords  de  laquelle  il  y  avoil  une  affluenctt  de 
peuple  innombrable  des  deux  nations.  I^  reine 
mère  avoit  avec  elle  Monsieur  (  le  jeune  frère  du 
roi)  et  le  cardinal  Ma/ariu.  et  le  roi  d'Espagne  la 
reine  sa  GUe  cl  don  Luis  de  Haro.  La  reine  mère, 
qui  étoit  venue  fort  jeune  en  France,  en  avoil  telle- 
ment pris  les  habitudes  qu'elle  avoil  entièrement 
oublié  celles  d'Espagne,  et,  ravie  de  voir  son  frère, 
après  quarante-ciiKi  ans  d'absence,  elle  ouvrit  les 
bras  à  la  françoise  pour  l'embrasser;  mais  il  se 
tint  droit,  avec  une  gravité  espagnole  et  une  froi- 
deur extraordinaire  dont  la  reine  fut  fort  surprise, 
et  il  la  salua  à  la  mode  de  son  pays,  sans  la  baiser, 
en  lui  serrant  les  deux  bras  avec  les  mains  ll>> 
s'assirent  ensuite  et  furent  deux  heures  en  con- 
versation, dans  laquelle,  sans  sortir  de  son  sérieux, 
il  dit  des  paroles  (|ut  mart|uoient  sa  tendresse  et 
son  amitié  pour  elle.  Quand  ils  furent  prêts  à  se 
séparer,  ils  se  présentèrent  l'un  à  l'autre  les  prin- 
cipaux de  leur  suite,  et,  {larmi  les  François,  le 

(*)  <  Le  roi  d'Espagne  éUn\  .trrivé,  la  reine  et  lui  s'eni- 
bruièront ,  le  roi  &on  frère  plas  yraveinenl  que  la  reine  ; 
car  elle  le  voulut  baiser,  mais  il  retira  »a  t/le  do  .si  loin 
que  jamais  eHe  ne  put  l'aUraper.  »  (M<b«  de  Mottcville.) 


roi  le  salua  péle-méle  avec  les  autres ,  sans  être 
connu  ;  mais  quand  ils  furent  tous  sortis ,  le  roi 
demeura  dans  la  chambre,  le  dos  appuyé  contre  la 
porte.  Cette  lilK>rté  lit  6otq>çoimer  au  rui  d'Espagne 
que  c'éloit  lui,  et  encore  plus  unetjuestion  que  lit 
la  reine  à  l'iiifaule  sa  belle-iille,  lui  demandant 
ce  qu'elle  (KMisoit  de  ce  jeune  gentilhonune  (pii 
étoit  contre  la  porto.  Siur  quoi  ne  lui  ayant  répondu 


Mddaillti  commémorative  de  b  paix  des  Pyrénées. 

que  par  une  rougeur  qui  lui  vint  au  visage,  le  roi 
son  {>ère  repartit  pour  elle  qu'elle  en  diroit  son 
avis  lorsqu'elle  l'auroit  passée,  entendant  la  porto 
près  do  laquelle  étoit  ce  jeune  prince.  Le  soir,  les 
deux  cours  se  s*^parèrent,  et  le  roi  de  France,  à 
cheval,  se  mit  sur  le  bord  de  l'eau  pour  voir  passer 
le  roi  d'F-spagne,  lequel,  le  reconnut  et  lui  (\ta  son 
chapeau  fort  bas,  contre  sa  coutume,  car  il  ne  le 
levoit  pour  personne,  et  «lemeiiroit  tellement  im- 
mobile dans  sa  gravité  qu'on  l'eiit  plutôt  pris  pour 
une  statue  que  pour  un  homme  vivant.  Le  soir, 
les  (Jeux  rois  se  retirèrent.  »  (Montglal.l  Le  lende- 
main, les  deux  rois  revinrent  dans  l'ile.  Ckîlui  de 
France  ne  se  cacha  plus ,  et  y  parut  comme  roi  ; 
il  embrassa  celui  d'Espagne,  et  ils  se  firent  tous 
deux  des  protestations  d  une  union  perpétuelle  et 
amitié  inviolable.  Ils  s'assirent  après,  et  on  lut  la 
traité  de  paix,  que  les  rois  jurèrent  en  présence 
l'un  de  l'autre  sur  les  saints  évangiles.  Le  9  juin, 
Louis  XIV  renouvela ,  et  cette  fois  en  personne ,  la 
cérémonie  de  son  mariage  dans  l'église  cathédrale 
de  Bayonne. 
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sorte  (le  véhémence  paternelle  une  folle  passion  i  inspirée  au  jeune  roi.  «  Je  vous  proleste,  éi-rivait- 
que  Mario  Muncini,  l'une  de  ses  nièces,  avait  |  il  à  son  maître,  à  la  (in  d'août  1659,  que  rien 
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n'est  capable  de  m'cmpt^chcr  de  mourir  de  des- 
plaisir si  je  vois  qu'une  personne  qui  m'appartient 
do  si  près  vous  cause  plus  de  malheurs  et  de  pré- 
judices en  un  moment  que  je  ne  vous  ay  rendu  de 
services...  Et  si  je  suis  si  mallieiircux  <|ue  la  pas- 
sion que  vous  avez  vous  empcsche  de  connoistre  et 
eslinier  la  chose  comme  elle  le  mt-rile,  il  ne  me 
restera  qu'à  exécuter  le  dessein  (juo  je  vous  es- 
rrivis.  Car  iMdin  il  n'y  a  puissance  (}ui  me  pni«;e 
osier  la  libn-  dis|)osilioH  que  Dieu  cl  les  loys  me 
donnent  sur  ma  Tamille,  et  vous  serez  le  premier 
à  me  donner  un  jour  des  élogges...  » 

Le  traité  des  Pyrénées  ftit  le  dernier  triomphe 
de  cet  homme  liabile  et  puissant,  qui  continua  d'une 
manière  moins  grande,  mais  non  moins  heureuse, 
la  politique  de  Uichelieu,  et  cpii  disait,  non  sans 
raison,  en  pariant  de  son  accent  italien,  qu'il  avait 
le  langage  étranger,  mais  le  cii'ur  fran\*ais.  Sa 
carrière  politique  aurait  été  celle  d'un  sage  s'il 
no  l'eAl  déshonorée  par  une  soir  insatiable  do  ri- 
chess4^s.  11  laissa  une  fortune  de  50  millions  qu'ad- 
ministrait pour  lui,  depuis  longues  années,  un 
intendant  d'une  capacité  et  d'une  probité  rares, 
J.-B.  Coll»ert.  Toutes  les  faveurs,  tous  les  marchés, 
toutes  les  dignités  publiques  et  les  fonctions  qu'il 
conférait,  étaient  pour  lui  l'objet  d'un  traOc  telle- 
ment éhonté  que  S4's  contemporains ,  peu  délicats 
cependant  sur  cette  matière,  eu  étaient  s<  andalis<'s. 
Huit  jours  avant  sa  mort,  il  refusaft  à  la  reine 
mère  elle-ujènie  la  présidence  du  Parlement  de 
Bretagne,  tpj'clle  avait  demandée  pour  im  de  ses 
cliamlwllans,  h  moins  qu'il  ne  reçfit  du  protégé  un 
don  de  cent  mille  écus.  Anne  d'Autriche  indignée 
s'écriait  :  »  Ne  se  lassera-t-il  jamais  de  cette  sor- 
dide avarice,  et  ne  sera-t-il  jamais  saoul  d'or  et 
d'argent!  •  Mazarin  mourut  le  9  avril  IC6I,  et  dis- 
parut do  la  scène  du  monde,  si  brillante  (mur  lui, 
nou  sans  regrets .  mais  avec  dignité ,  et ,  suivant 
l'expreseiou  de  M"»  de  la  Fayette  (Hist.  de  Hen- 
riette), «  avec  une  fermeté  licaucoup  plus  philo- 
sophe que  chrétienne.  ■ 

iziDZ  coiMZJicniirrs  be  loins  m. 

Louis  XIV  ne  s'était  fait  coniialire  encore  de  la 
nation  qu'il  devait  gouverner  que  par  sa  défér(;nce 
pour  \\},  ministre  de  sa  mère.  Après  une  enfance 
troublée  {Kir  les  agitations  publiques,  et  une  édu- 
cation très-négligée,  Louis,  esprit  lent,  ennemi  de 
l'étudo  et  un  peu  timide,  avait  consacré  sa  pre- 
mière jeunesse  à  la  chasse,  à  la  danse,  aux  plai- 
sirs, et  il  était  arrivé  à  l'âge  de  vingt-deux  ans 
{tassés ians  avoir  jamais  pris  encore,  d(^  son  propre 
mouvement,  aucune  part  aux  affaires  publiques. 
!^ais  il  avait  l'esprit  droit,  le  cœur  noble,  et  il 
sentait  vivement  l'importance  cl  la  dignité  de  sou 
rôle.  Lo  trait  dominant  de  son  .^me,  la  passion 
d'ètns  admiré,  était  le  même  qui  avait  inspiré, 
nous  pouvons  dire  (pii  avait  perdu  Charles  VIII  et 
Franvois  I",  montés  sur  le  trône  adolescents  comme 
lui;  mais  il  eut  sur  eux  l'avanlaKC  d'être  venu 
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plus  tard,  et  il  montra  par  la  différence  de  sa  con- 
duite combien  l'esprit  général  de  la  France  et  l'in- 
telligence politique  avaient  fait  de  progrès  depuis 
un  siècle  ou  deux. 

Mazarin,  qui  connaissait  les  gens,  estimait  co 
jeune  maître  si  facile  pour  lui.  «  Vous  ne  le  con- 
noissez  pas,  disait-il  un  jour  au  maréchal  de  Ville- 
roy;  il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  mais  il 
ira  plus  loin  qu'un  autre  :  il  y  a  en  lui  de  rétoffa 
de  quoi  faire  (piatre  rois  et  un  galant  homme.  ■ 
(Mém.  de  Choisy.)  11  s'était  appliqué,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  à  l'iniiier  aux  afTaires,  à 
lui  remettre  en  main  les  Ois  secrets  de  sa  poli- 
tique, à  lui  découvrir  les  qualités  et  les  défauts 
des  principaux  agents  (|u'il  employait  dans  la  con- 
duite de  l'Èlat.  11  l'encourageait  aussi  à  ne  plus 
jamais  se  décharger  du  poids  des  affaires  sur  lui 
premier  ministre,  et  lui  conseillait  d'oser  diriger 
tout  par  lui-nuMne.  Os  conseil  s'accordait  à  mer- 
veille avec  les  secrètes  pensées  du  jeune  prince, 
et,  le  cardinal  mort,  il  arrêta  aussitôt  les  règles  de 
sa  conduite.  C'est  lui-même  qui  parle  : 

«  Dès  l'enfance  même,  le  stnd  nom  de  rois  fai- 
néants et  de  maires  du  palais  me  faisoil  peine 
quand  ou  le  prononçoit  en  ma  présence...  J'étois 
surtout  résolu  à  ne  pas  laisser  faire  par  un  autre 
la  fonction  de  roi  pendant  que  j'en  anrois  le  titre  ; 
mais,  au  contraire,  je  voulus  partager  l'exécution 
de  mes  ordres  entre  plusieurs  personnes,  alin  d'en 
réunir  toute  l'autorité  en  la  mienne  seule.  C'est 
pour  cela  que  je  voulus  choisir  des  hommes  de 
diverses  professions  et  de  divers  talents ,  suivant 
la  diversité  des  matières  qui  tombent  le  plus  or- 
dinairement dans  l'administration  d'un  ttat,  et  je 
distribuai  entre  eux  mon  temps  et  ma  confiance, 
suivant  la  connoiss;uice  (pie  j'avois  de  leur  vertu 
ou  l'iniporlancc  des  choses  (jue  je  leur  commettoi.«.. 
C-ir,  dès  lors,  je  m'imposai  jmur  loi  de  travailler 
régulièrement  deux  fois  par  jour,  et  deux  ou  Irois 
heures  chaque  fois,  avec  diverses  |rt'rsonnes,  sans 
compter  les  heures  que  je  passois  seul  en  parti- 
culier, ni  le  temps  que  je  pourrais  donner  aux 
affaires  particulières,  s'il  en  snrvenoit.  »  (Mé- 
moires (1)  de  Louis  XIV.  | 

On  ne  l'avait  pas  supposé  capalilc  de  prendre 
une  telle  détermination  ;  on  crut  qu'il  n'y  persis- 
terait pas  ;  sa  mère  elle-même  s'en  raillait  :  mais 
tlurant  cinquante-quatre  ans  qu'il  avait  encore  à 

(*)  Mémoires  écrits  ou  dictés  par  Louis  XIV  lui-même 
pour  l'instructiou  du  Dauptiin  son  fils,  quand  celui-ci  était 
encore  enfant.  Louis  rédigeait  des  sommaires  contenant 
pensée;  d'Iiabilcs  écrivains ,  notamment  un  certain  magif^ 
Irai  nommé  M.  de  Péri^-ny  et  l'académicien  Pellisson, 
étaient  charités  de  formuler  en  l>on  style  ces  premières 
phrases ,  et  d'en  faire  une  copie  détlaitive  après  que  le  roi 
les  avait  revues  et  corrigées.  Ce  curieux  écrit ,  dont  on  n'a 
malheureusement  que  les  années  1661. 166i.  1666  à  1668, 
et  quelipu-s  frat'meiit*  de  1669  à  lfi"l ,  est  conserrë  à  la 
grande  Uihlioilu'que  de  Paris.  11  en  a  élé  donné  une  pre- 
mière édition  cil  1806  (p.nr  Onuvelle,  6  vol.  in-8),et  «ne 
seconde,  plus  fidèle,  en  1859  (|>ar  M.  C.  Dreyss,  i  voL). 
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iour  d'oublier  son  devoir  de  roi. 

Il  avait  ainsi  réglé  l'emploi  de  sa  jourucc  :  so 
ewiehant  tut  tnû ,  il  m  levait  à  bail  ou  neuf 

heures  ;  •  puis  il  s'occnpoit  à  prier  Dii'ii  cl  à  s'ha- 
biller. Se»  afbire&  alors  l'obUgèreul,  le  ouUin,  do 
lire  IbvMr  la  porte  de  m  chambre,  tant  pour  va> 
quer  à  ce  prand  lrav;iil  (|ui'  \mir  éviter  la  presse. 
Le  maréchal  de  Yilleroy,  coaune  ayant  été  soa 
gouverneur,  et  estimé  mériter  d'Mre  ma  premier 
ministre,  avoii  seul  la  p^^rmission  de  le  vch ,  i  '.. 
daus  celle  préférence,  il  trouvoit  la  consolaiiuu  de 
aes  iUtree  privations.  Bnviron  à  dix  lièvres,  le  roi 
eiitroit  au  entiseil  et  y  demetiroif  jusqu'à  midi. 
Ensuit»  il  altoit  a  la  inerte,  et  le  reste  du  temps, 
jusqu'à  son  dîner,  il  le  doonoit  an  publie,  et  amt 
roitics  cil  particulier,  .\jtres  le  repas,  il  dcmcuroit 
«ottveot  «l  assez  loogteaips  avei  la  Tamille  royale, 
pela  il  Tetottmolt  travailler  an  c  (|iielipie&-nns  do 
fics  miniblres.  Il  domioit  des  aiidi>  i  a  iini  lui 
eo  demafideit,  écoutant  it^ttiemmeui  ceux  t^ui  se 
préeeMleieni  poor  lui  parlnr...  11  éioit  aimable  de 
sa  personne,  boimêle  et  de  facile  aieès  à  tout  le 
moodei  mais  d'na  air  grand  et  sérieux  qui  impri- 
molt  le  respect  etia  erainte  dans  le  public,  et  om- 
p^rhoil  ceux  qu'il  cotisidéroit  le  plus  de  s'éman- 
àper,  même  dans  le  parliealier,  quoifpi'il  fût 
limHier  et  enjoué  «tee  les  dames.  •  Tel  était 

Louis  \1\  à  eeite  époque,  suivant  le  portrait  que 
fini  de  lui  M*»  do  Motlmille,  et  que  tous  les  au- 
tre» écrivains  oontemperains  tracent  à  peu  prcs 
semblable.  Tons  s'aeoordei  '  a  reeoiuiailre,  au  uii- 
liea  de  leurs  exagéraûoiu»  adulatrices,  que  le  roi 
MlUilt  par  ses  intentioas  pleines  de  droitme  plus 
que  par  ses  talents  :  niais  il  était  dom^  d'un  hou 
jugonieui,  d'uoe  voloatc  persi-vérauie,  d'une  di- 
gnité parftiite  et  d'une  inteUi'^'ence  qui  se  Ibmui 
et  setendit  pnu!q»!enieiit  par  le  maniement  des 
«fiairei».  •  Je  lue  seuiiÀ  roi  mue  élever  l'esprit  et  le 
conntf^,  dit-il  lainn^ie  :  jo  d^eeimis  en  mti  ce 
que  je  n'y  eonnoissois  pîis,  el  je  luc  reprochai  avec 
joie  de  1  avoir  si  iuugtetupii  iguoré.  » 

fk  prenùère .  sa  grande  afTaite  en  prenant  les 
rênes  (l.u  li  i.'  ■m  ncnt,  el  c'est  là  qu'on  voit 
lùen  ressortir  le  pr<^;re»  moral  qui  s'était  ac- 
oompli  depuis  nn  siècle,  ftit  d^alléger  les  impôts 
dont  le  peuple  était  écrasé.  ■  Hieu  uo  me  sembla 
presser  davantage  que  do  soulager  mes  peuples. 
fie  lentes  les  choses  que  j'observai,  il  n'y  on  eut 
point  qui  nie  lou(  liât  si  puissauuiiciit  l'cspril  et  le 
cœur  que  la  connoissauce  de  1  épuisement  ou  ils 
étaient  alors,  après  les  charges  immenses  qu'ils 
avoient  porlées.  .ViiT-i.  quoique  les  principaux 
desseins  que  j'avois  formés  pour  guérir  à  fond  ce 
;i^and  mal  ne  pussent  pas  àtifti  s'exéooter,  vu  lu. 
terrible  enjfa^êinenl  et  I  exircine  disette  de  toutes 
choses  où  je  me  trouvois  moi-utéroe,  jo  ne  laissai 
pa<^  de  dhilinaer  incontinent  trois  millions  sur  les 
tailles  déjà  réglées,  et  dont  on  alloit  (aire  l'impo- 
sition ,  me  persuadaut  que  je  ue  poovoîs  nn'eux 
à  m'enricfai»  qu'en  onipéchaut  mes 


snjels  de  tomber  dans  la>niiiie.  •  (Mémoirei  de 

Louis  XIV.) 

Les  tailUf  étaieut  l  impùt  établi  sur  la  propriété, 
mais  seulement  sur  la  propriété  roturière  ;  ta»  fie^ 

en  étaient  exempts,  comme  au  moyen  âge,  à  raison 
du  service  personnel  que  leurs  titulaim  devaient 
MX  armées,  et  l'impôt  foncier  retombait  toot  en- 
tier à  la  charge  du  [laysau.  11  .s'élevait,  eu  1661, 
à  53  millions  de  livres.  Les  gabelles ,  uni  étaieut 
non-seulement  le  droit  à  payer  snr  le  set,  mais,  de 
plus,  robligalion  jiour  i  IiAqiie  famille  non  privi- 
l^iée  d'eu  acheter  une  certaine  <iuaniité,  mémo 
quand  elle  n'en  avait  pas  besoin ,  pesait  encore 

priiicipaleinent  sur  les  campagne^.  I.cs  aiiJes  frap- 
paieul  les  matières  premières  et  les  objets  de  cou- 
BommaUon;  dles  atteignaient  ainsi  tout  le  monde, 
mais  étaient  peu  nombreuses  et  d'un  produit  frés- 
ioégal.  Lsà  iiuaiices  do  l'Èlat  se  trouvaient  donc 
assises  sur  de  vîdtles  bases  devenues  mauvaises,  ta 
pcrecpiioii  en  était  diflicile,  la  |:nenc  et  la  diplo- 
matie les  avaient  profondément  obérées  depuis  la 
mort  de  Henri  IV;  mais  le  mal  était  sortent  dans 
le  desordre  c'  les  abus  de  la  gestion.  Les  dépenses 
se  faisaient  au  fur  et.  à  mesure  des  rentrées  d'ar- 
gent, sans  avoir  été  prévues  à  l'avance  et  calcu- 
lées d'après  les  recettes;  les  coiu|iles  étaient  ar- 
riérés de  deux  années,  et  les  fonds  dévorés  à 
l'avance;  eerlainee  eUums  d'impAts,  par  ex«np1e 
ceux  qui  dépendaient  des  gouverneurs  de  \illes 
frontières,  étaient  assis  et  recueillis  par  eux  sans 
qu'ils  en  rendiaeent  compte  ;  une  partie  de  l'argent 
perçu  pour  le  goùvernemenl  n'arrivait  pas  à  ses 
cofQrcs,  et  lui-même  abandonnait  volontaircmeut 
des  sommes  énormes  pour  obtenir,  dans  ses  em-' 
barras  ,  le  crédit  dont  il  avait  besoin.  La  dette 
publique ,  de  son  côté ,  dont  il  fallait  servir  la 
rente,  s'élevait  ft  ISO  millions.  Enftn,  sur  61  mil- 
lions que  produisait  la  totalité  de<  contributions 
ordinaires,  il  n'en  restait  que  32  pour  faire  face 
aux  dépenses  annuellea  de  1  Êlat,  lesquelles  a'âop 
\ aient  a  oi  million».  Tcllo  était l« situatiOD  flnan- 
cicrccu  1661. 

Certaines  gens  trouvaient  un  ^^raiid  profit  dans 
ce  désordre;  c'étaient,  les  financiers  el  la  lourl>e 
des  hommes  d'aflaires.  Un  ministre  avait-il  besoin 
d'argent,  c'était  k  m\  qu'il  s'adressait*  La  somme 
était  bientôt  remise  entre  ses  mains,  mais  moyen- 
nant la  concession,  faite  à  qudque  peiraonnagie 
opulent  ou  à  quelque  assodalion  occulte,  du  droH 
de  percevoir  en  renibourscnient  les  tailles  d"nn  dis- 
trict ou  même  d'une  province ,  ou  d'exercer  quel- 
que monopole  au  nom  de  l'État ,  on  de  ftîre  revivre 
sous  son  autorité  quelque  vieux  droit  flsral  oublié 
depuis  longtemps.  De  rigoureux  moyens  coercitib 
étaient  mis  à  la  disposition  de  ces  obscurs  ftr- 
miers  d'impôts  ou  de  leurs  agents  pour  forcer  le 
contribuable  à  payer,  et  des  fortunes  scandaleuses 
s'élevaient,  fondées  sur  les  misères  (mbliqnes.  Ma-* 
zarin  n'avait  rien  fait  pour  remédier  à  ce  système 
ruineux ,  dont  il  profitait  lui-même.  Il  avait  pro- 
duit el  soutenu  d'Esmcry  ;  forcé  de  l'abaiidooner  eil 
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4648,  il  l'avait  retnplaco  depuis  par  un  autre  sur- 
intondaiit  des  linancos  plus  habile  eucoro  et  plus 
audacieux,  Nicolas  Fouquet.  D'un  esprit  vir,  bril- 
lant, plein  de  rcssoiu'ces  cl  de  connaissances  véri- 
tables, aimable  et  gt'néreux  de  nature  ,  grand  ami 
des  lettres  et  des  arts,  Fouquet  s'était  rendu  néces- 
saire et  s'élait  fait  une  multitude  d'amis.  Il  avait 
même  fait  prendre  d'utiles  mesures ,  nolanmicnt 
pour  le  commerce  maritime ,  qui  lui  était  familier  ; 
son  père  était  un  armateur  breton. 

Le  rardmnl  avait  conseillé  à  Louis  XIV  d'utiliser 
les  talents  de  cet  homme,  an  moins  ins(|u'à  ce  qu'on 
p(\l  se  passer  de  lui,  et,  pendant  plusieurs  mois, 
formant  avec  les  secrétaires  d'f^tal  le  Tellier  et  de 
Lyonne  tout  le  conseil  par  l'assistance  duquel  se 
décidaient  les  affaires,  Fouquet  se  crut  acceptétdu 
jeune  roi,  et  es)M'ra  même  exerc«r  l'autorité  d'un 
premier  ministre.  Mais  Louis  était  parfaitement 
instruit  de  ses  «  voleries  n,  et  Fouquet,  d'ailleurs, 
affichait  un  luxe  insolent,  comme  s'il  eût  craint 
de  les  laisser  ignorer.  Ses  seuls  plaisirs  absorbaient 
des  sommes  inmienses;  il  avait  consacré  9  millions 
(au  moins  40  millions  d'aujourd'hui)  à  orner  sa 
terre  de  Vaux  ,  prés  Melun  ;  trois  hameaux  avaient 
été  achetés  cl  détruits  pour  en  agrandir  le  parc  ; 
on  faisait  venir  d'Ilalie  des  vaisseaux  chargés  de 
marbre  jwuren  décorer  les  jardins,  et  le  peintre 
Lebrun  travaillait  dans  le  château  à  des  s<dles  qui 
prélendaient ,  par  leur  magnificence ,  à  rivaliser 
avec  celles  de  Fontaiuebli>au.  Le  17  aoi\t(l66l). 
Fouquet  recul  dans  celte  demeure  la  cour  tout 
cnlière  et  lui  donna  une  féle  splendide,  au  milieu 
de  laquelle  le  roi ,  révolté  de  tout  ce  qui  frap(>ait 
SCS  yeux,  faillit  donner  l'ordre  d'arrêter  immédia- 
tement le  maître  de  la  maison.  Le  surintendant  fut 
arrête  seulement  le  îi  s<'ptembrc,  à  Nantes,  et,  après 
un  procès  qui  dura  trois  ans ,  condamné  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  juges  à  la  ()eine  du  l>anuisse- 
nienl;  quelques-uns  avaient  opiné  pour  la  mort. 
Le  roi ,  craignant  le  mal  que  poiurait  faire  à  la 
France  un  banni  qui  possé<lait  les  secrets  de  l'Ëtal, 
cl  confondant  a\ec  sa  prérogative  souveraine  le 
droit  dévolu  au  ministère  public  d'en  appeler  o 
minima  loi-squ'il  estime. la  peine  insnflisante, 
commua  l'exil  prononcé  contre  Fouquet  en  une 
dctcnlion  perpétuelle.  L'ancien  surintendant  fut 
conduit  à  la  forteresse  de  Pignei"ol,  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  I68U,  dans  une  captivité 
si  dure  (pie  plusieurs  auteui*s  ont  cru  recoiinaitrc 
en  lui ,  sans  vraisemblance  d'ailleurs ,  la  mysté- 
rieuse victime  signalée,  dans  l'histoire  du  temps, 
sous  le  nom  de  l'homme  au  masque  de  fer. 

Ce  mystère  du  prisonnier  masqué  (non  d'un 
masque  de  fer,  mais  d'un  mas(|ue  de  velours  noir 
qu'il  ne  quittait  jamais,  cl  dont  la  partie  inférieure 
se  relevait  au  moyen  d'un  ressort  lorsqu'il  voulait 
manger)  n'a  jamais  été  éclairci.  La  moins  invrai- 
semblable des  nombreuses  conjectures  aux<piellcs 
il  a  douné  lieu  est  celle  que  Voltaire  a  émise  en 
laissant  enlrevoir  (  Dictionmire  philosophique, 
\°  Auccdoles)  que  ce  malheureux  était  nu  iils 


illégitime  d'.\nnc  d'Autriche  né  avant  Louis  XIV. 

désastre  du  plus  fameux  (inancier  du  royaume, 
accompagné  de  pliusieurs  exéculiouâ  analogues, 
mais  de  moindre  importance ,  annonçait  assez  lo 
changement  qui  allait  s'opérer  dans  le  gouverne- 
ment des  finances.  La  ferme  volonté  du  roi  à  cet 
égard  trouva  pour  auxiliaire  cl  pour  appui  un 
homme  dont  le  génie  fut  d'apporter  dans  toutes 
les  affaii-es  l'ordre,  la  grandeur  et  la  probité.  C'était 
le  fils  d'un  marchand  de  draps  de  la  ville  de 
Reims  cpii  avait  étudié  le  commerce  à  Lyon ,  puis 
la  pratique  judiciaire  chez  un  procureur,  enfin  le 
mécanisme  financier  chez  un  •  trésorier  des  parties 
casuelles  »,  cl  qui,  parent  éloigné  du  secrétaire 
d'État  le  Tellier,  était  entré  dans  les  bureaux  de 
Mazarin.  Là  il  se  lit  si  bien  apprécier  que  le  car- 
dinal lui  confiait  l'administration  de  son  iiumenso 
fortune,  et  quelquefois  des  intérêts  publics.  Il 
s'appelait  Jean-B;q»liste  Colberl,  et,  né  en  1619,  se 
trouvait,  en  1661,  dans  la  force  de  l'àgc.  On  rap- 
porte que  Mazarin  mourant  disait  à  Louis  XIV  : 
«  Je  vous  dois  loul,  Sire,  mais  je  crois  m'acquiller 
en  quelque  manière  en  vous  donnant  Colberl.  ■ 
f.Mém.  de  l'abbé  de  Choisy.)  C'était  en  imposant 
CollMJrl  à  Fouquet  en  (jualité  de  premier  commis, 
c'est-à-dire  de  surveillant ,  qu'il  avait. cru  possible 
de  conserver  le  premier  dans  la  surintendance  ;  mais 
Colberl  contribua  plus  que  personne  à  la  |>erle  de 
cet  homme,  qu'il  détestait  par  instinct,  en  mettant 
à  nu  sous  les  yeux  du  roi  les  malversations  qn'il  lui 
voyait  commettre  chaque  jour.  I^  place  de  surin- 
tendant fut  supprimée,  cl  le  roi  déclara  (15  sep- 
tembre 1661)  qu'il  entendait  gérer  ses  finances  lui- 
même  par  le  moyen  d'un  conseil  dont  il  nomma 
président  le  maréchal  de  Villeroi,  cl  dont  il  donna, 
la  direction  cfTective  à  Colberl ,  sous  le  litre  mo- 
deste d' •  intendant  cl  conseiller  au  conseil  des 
finances  »,  qu'il  n'échangea  contre  celui  de  con- 
Iroleur  général  qu'en  1666.  Mais  pou  à  peu  le 
simple  intendant ,  »  homme  né  pour  le  travail,  au- 
dessus  de  loul  ce  qu'on  peut' imaginer  •  (Mém.  de 
Gourville  ) ,  attira  à  lui ,  comme  une  const'quence 
de  sa  capacil(>  qui  s'étendait  à  tout,  la  surinten- 
dance des  l)àtimenls,  c'est-à-dire  la  direction  des 
beaux-arts,  celles  des  manufactures,  du  commerce, 
de  la  marine,  et  la  direction  générale  des  affaires 
de  l'intérieur. 

Cependant  il  avait  le  don,  bien  nécessaire  pour 
un  collaborateur  de  Louis  XIV,  d'être  modeste  et 
de  savoir  s'effacer.  «  On  le  voyoit.  dit  M™»  de  Mol- 
teville,  prenant  leçon  trépied  de  Fou(juel.  venir  loul 
seul  chez  le  roi  avec  un  sac  de  velours  noir  sous  le 
bras,  comme  le  moindre  |x«lil  commis  de  l'épar- 
gne. »  A  cel  appareil  mc$<piin ,  il  joignait  une 
mine  épaisse  et  sévère  ;  mais  l'amour  du  bien  bril- 
lait dans  ses  yeux,  cl  son  influence,  dominante  jus- 
qu'en 1672  dans  les  conseils  du  roi,  où  elle  se 
prolongea ,  bien  qu'affaiblie,  jus^pi'ii  répo<pie  de  sa 
mort  (1683),  fut  l'une  des  sources  les  plus  fécondes 
des  prospérités  du  grand  règne. 

Les  opérations  fiuaucicres  do  Colberl  coiumco- 
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coreat  par  des  a*prosailles  oxitcocs  ronlre  les  la- 
milles  qui  s'éUiient  cnrirliies  au  moyen  de  fraudes 
dans  les  linailces  de  l'Etat,  non  pas  seulement 
depuis  les  dernières  années,  mais  des  le  temps  de 
Kirhelieu.  La  chambre  de  justice  chargée  de  juger 
Fouquet  exigea  de  tous  les  traitants  ou  complahles 
cl  de  leurs  associés,  à  partir  de  l'année  Iti35,  l'état 
de  leurs  rortuncs,  avec  juslilicalion  de  la  prove- 


les  privilégiés;  à  poursuivre  les  usurpateurs  qui, 
par  de  Taux  titres  de  noblesse,  prétendaient  se 
mettre  à  l'abri  de  la  taille  (on  en  compta  qua- 
rante mille)  ;  à  dégrever  les  (■anq)agites  eu  dimi- 
nuant la  taille  et  la  gabelle;  à  tirer  davantage  des 
impôts  indirects,  et  par  conséquent  des  villes,  en 
favorisant  les  progrès  de  la  consommation  ;  à  mul- 
tiplier les  voies  de  communication;  à  développer 
la  navigation  fluviale  et  maritime;  à  encourager  la 
production  agricole,  et,  concurremment,  le  pér- 
il. 


ta 

nance.  Il  y  eu  eut  |>euqui  ne  fussent  atteints  |)ar 
des  conliscalions  ou  des  amendes,  et  le  résultai 
de  cette  recherche,  exercée  avec  rigueur  pendant 
plusieurs  années,  fut  l'encaissement  au  trésor  pu- 
blic d'une  somme  de  110  millions.  Colberl  s'aji- 
pliqua  en  même  temps  à  reviser  les  litres  des 
créanciers  de  1  Étal;  à  supprimer  les  oflices  in- 
utiles; à  faire  rentrer  dans  le  droit  coumuu  lou» 


feclionnemenl  industriel  ;  enfin  à  faire  jaillir  toutes 
les  forces  vives  de  la  nation  en  secondant  l'essor 
des  sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Des  l'année 
1 062,  les  charges  de  l'État  descendirent  de  53  mil- 
lions à  43,  tandis  que  les  revenus  montèrent  de  32 
i  i(.  La  progression  continua  pendant  les  années 
suivantes  :  en  1 6(33,  charges,  38  millions;  revenus, 
51  ;  en  4667,  97  millions  de  revenus;  en  1680,  les 
revenus  s'élevaient  à  M7  millions. 
Il  fallait  du  temps,  ce|>endaDt,  pourque  le  i)euplc 
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se  resseutit  de  ces  bienfaits.  En  l'année  1662,  il 
«ut  «noore  à  soufMr  d'une  disette  craelle  qui 

n'rinit  qu'une  deniirrc  plmsr»,  ot  non  la  plus  rlou- 
lourcuse,  des  maux  que  les  pauvres  gens,  surtout 
ceux  des  campagnes  visitées  par  la  guerre,  avaient 
eu  à  supporter  piMidant  Ips  dernitTs  troiihlpf?.  Kn 
1663,  le  roi  adoucit  par  des  secours  tires  de  son 
épargne  les  rigueurs  de  la  famine,  et  eette  action 
fut  aussitôt  chanlpc  par  les  po<*lo?,  repn^sctitoo  par 
la  gravure,  recommandée  à  la  postérité  par  une 
médaille  qu'on  frappa  en  l'honneorde  la  générosité 
royale.  C'était  nn  juste  hommapn;  mais  combien 
plutôt  eussent  mérité  l'attention,  la  sympathie  et 
tto  long  souvenir,  les  misères  du  peuple  et  son  ad- 
mirable patienrp.  Nous  avons  vu  pliis  luuit  p.  îî^l 
Orner  Talou  s'apitoyer  sur  la  ruine  qui  désolait  les 
campagnes  depuis  dix  ans;  c'était  en  4618.  Les 
années  qui  suivirent  furent  liien  aafrenionl  ter- 
ribles, et  l'histoire  n  aura  jamais  assez  de  malé- 
dietioDS  contre  cette  noblesse  élégante,  ^iriluelle 
pt  perverse  qui ,  pour  détourner  au  profit  de  ses 
intérêts  cgoistcs  un  mouvement  inspiré  d'abord  par 
la  compassion  pour  les  pauvres,  avait  ravivé  et 
aurait  volontiers  prolongé  une  situation  ftont  voit  i 
quelques  tableaux.  Ce  sont  de  cliaritablcs  prêtres, 
envoyés  de  Paris,  avec  qnelqnss  secours  en  vivres 
et  en  argent  rnssemlilés  par  le  /(>!-•  de  saint  Vincent 
de  Paul  pour  soulager  les  paysans  de  la  Picardie, 
de  la  Champagne,  de  la  LArraine,  et  même  des 
environs  de  ta  eapitale,  qui,  dans  leurs  rapports, 
s'expriment  ainsi  : 

«  Hiver  de  ii  4661.  Guise,  Laon,  la  Fèra, 
Vcrvins  et  autres  lietix.  En  quatre  mois,  il  est 
mort  plus  de  quatre  mille  pauvres,  faute  d'assis- 
laiioe.  C'est  pitié  de  voir  les  malades,  les  uns  cou- 
verts de  gale,  les  autres  tachetés  de  pourpre  ou 
charges  d  apostémes.  La  cause  de  ces  maux  est 
leur  mauvaise  nourriture,  n'ayant  mangé  tonte 
l'année  que  des  racines  d'iierîie  ot  de  méchants 
fruits,  et  du  pain  de  son,  tel  que  les  cliicus  à  peine 
le  pourroîent  manger.  —  Reims,  Rethel,  Sainte- 
Meneliould,  Cliàinns.  En  arrivant  de  Paris,  dés  le 
premier  jour  de  nos  visites,  il  n'y  a  poiut  de  langue 
qiai  paisse  dire,  point  de  plume  qui  puisse  expri- 
mer, point  d'oreille  qui  puisse  entendre  ce  que 
nous  avons  vu.  —  Picardie.  La  misère  est  telle, 
qu'ayant  d^k  mangé  le  peu  de  grains  qu'ils  avaient 
pu  ramasser  çà  et  là,  ils  .«e  jettent  sur  les  chinis 
et  les  chevaux,  après  que  les  loups  y  ont  lait 
leur  carnage...  Dans  le  village  de  Héry,  près 
de  fînise.  une  personne  détprca  un  chien,  après 
trois  jours,  pour  en  assouvir  sa  faim.  La  [letite 
noblease  a  aussi  hesain  de  seconrs,  n'ayant  pas 
moins  souffert  que  les  autres,  et,  se  voyant  sans 
pain,  sans  argent,  sans  couverture,  et  réduite  sur 
la  paille,  elle  soufAre  encore  la  honte  de  n'oser 
mendier  de  porte  en  porte;  et,  d'aillettrs,  à  qui 
pourroit-elle  demander,  puisque  lu  guerre  a  iim 
I  égaillé  partout,  l'égalité  de  la  misère?  —  En 
Cliampagufv  1'^  secours  de  t  000  livres  a  été  une 
goutte  d  eau  dans  un  océan  de  misères...  Il  y  a 


quarante  lieues  de  pays  à  l'abandon.  —  Dans  la 
Tienraehe,  la  plupart  des  habitants  sont  morts  de 

faim;  les  plus  ais«"'s.  depuis  deux  mois  en  sont 
réduits  à  du  pain  de  son  d'orge;  la  nourriture  des 
autres  consiste  en  Itords,  grenouilles  et  herbes 
des  f'hamps.  —  Bazoches,  Fismcs,  Laon.  A  tant 
de  misères  se  joigneul  les  archers  du  sel,  qui 
prennent  anx  pauvres  jusqu'à  leurs  chemises  et 
lenr<  pots  de  terre.  Est-ce  pas  clinse  /'tonnante  qne 
l'on  contraigne  à  prendre  du  sel  ceux  qui  n'ont 
pas  un  morceau  de  pain?  car  A  présent  ils  ne  man- 
peiit  que  des  prenonillcs  et  des  liniarons,  ce  qtii 
les  fait  devenir  cnilés,  si  faibles  et  débiles  qu'ils 
ne  peuvent  travailler,  pas  même  marcher...  Il  est 
A  rr;iinilre  qu'ils  ne  (K^Ierronl  les  corps  morts.  — 
4651-1632.  Cbampagne,  Picardie.  La  famine  est 
telle  qne  nous  voyons  les  pauvres  mourir  man- 
geant I.i  terre,  broutant  l'herbe,  arrachant  l'écorce 
des  arbres,  déchirant  les  méchants  baillons  dont 
ils  sont  couverts  pour  les  avaler.  Ce  que  nous 
n'oserions  din'  si  nous  ne  l'avions  vn.  et  qui  fait 
horreur,  ils  se  mangent  les  bras  et  les  mains,  et 
meurent  dans  ce  désespoir...  Il  ne  se  passe  point 
de  jonr  qu'il  ne  infiin-  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes de  faim  dans  tes  deux  provinces.  La  Lor- 
raine est  dans  un  état  pire  que  la  Picardie  et  la 
ChnmpaLrne.  —  Environs  de  Paris  (été  de  1(15?', 
Chartres  et  Beauce.  Les  villages  sont  déserts;  les 
habitants,  réAigiés  dans  les  bois,  y  meurent  de 
faim.  —  ^lampes,  ("cite  ville  est  entourée  de  corps 
morts.  —  Gorbcit.  Malades  ensevelis  dans  le  fu- 
mier; d'autres,  mourant  sur  des  cloaques  oA  leurs 
maux  les  condiiisoient.  —  Lagny  de  même.  L'inlin- 
manite  des  armées  ennemies  a  été  à  tel  point,  que 
nous  avons  appris  qu'au  village  de  Nnlly  un  enliint 
fut  jeté  tout  vif  dans  ini  feu  ardent,  cl  ri'i'iin  inan 
et  uuc  femme  furent  tellement  fouettés  avec  des 
épines,  qu'ils  sont  morts  par  ce  supplice;  qu'an 
village  de  Daiimat,  nn  pauvre  niargnillier  fut  mu- 
tilé on  tous  ses  membres,  eut  le  ventre  ouvert,  et 
ses  enbnilles  lui  forent  mises  entre  les  mains, 
pour  l'obliger  à  déclarer  on  étaient  les  ornements 
des  églises;  nous  ne  parlons  pas  des  violences  des 
femmes.  > — Ailleurs,  «  les  uns  ont  été  vus  enfonis 
la  nnil  dans  des  fumiers,  comme  des  hètes.  et 
s'cxposant  le  jour  au  soleil,  pour  en  recevoir  la 
chaleur,  déjà  tout  remplis  et  pénétrés  de  ve»,  et 
morts  auparavant  qne  de  mourir;  l'on  en  a  amené 
cinquante  a  l  liotel-Dicu  (de  Pans)  qui  à  peine  ont 
pn  survivre  deux  ou  trois  jours;  ils  étaient  telle- 
ment infectés,  que  les  bateliers  ne  s'en  voulurent 
charger  qu  après  de  très -pressantes  prières  des 
prêtres  du  séminaire  de  Saint^Nleolat  da  Cbai^ 
donnet ,  qui  leur  rendaient  cette  asBistaDce  cha- 

ritable...  »  (t) 
l  a  <  niir  elle-même  ne  pouvait  former  les  yeux 

et  fuir  le  spectacle  de  cette  désolation,  c  Le  roi 
voyoïi  quantité  de  soldats  malades  et  estropies  qui 

(')  Voiries  docnm«n(s  poU.  par  H.  P.  G^BMAt  dus 

soit  ihff.  <if  Culhcri  (1846),  et  par  H.  PeUet  dans  la 
Revue  de  Parh,  15  août  1856. 
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eonraieDt  apite  Ini,  demandant  de  quoi  soulager 
leur  misère,  sans  qu'il  eût  un  seul  douzain  à  leur 
donner...  Outre  la  misère  des  soldats,  celle  du 
peuple  étoit  épouvantable;  et  dans  tous  les  lieux 

011  la  cour  pa»«oit,  les  pauvres  paysans  s'y  jctoient, 

Cnsant  y  être  en  sûreté,  parce  que  l'armée  déso> 
I  la  campagne.  Ils  y  amenoient  leurs  bestiaux, 
qui  y  mouraient  de  faim  aussilôt,  n'osant  sortir 
pour  les  mener  paître.  Quand  leurs  bestiaux  étoient 
morts,  ils  mouroient  eux-mêmes  incontinent  après; 
car  ils  n'avoieiit  plus  rien  que  les  charités  de  la 
oow,  qui  étoient  fort  médiocres,  chacun  te  consi- 
dérant le  premier  :  ils  n'avoient  de  couvert  contre 
les  grandes  chaleurs  du  jour  et  les  fraîcheurs  de 
la  nuit,  que  le  dessous  des  auvents,  des  charrettes 
et  des  chariots  qui  éloienl  dans  les  rues;  quand 


lee  mftres  étoient  mortea,  les  enAinto  monioimil 

bi(>ntôt;  et  j'ai  vu,  sur  le  pont  do  Melun,  tloit 
enfants  sur  leur  mère  morte,  l'un  desqueli  It  té* 
toit  encore.  Tontes  ces  fluièns  tonehoient  fbrt  la 
reine;  et  même,  comme  on  s*«n' antre tenoit  à 
Saint^Sennaio,  elle  en  soupinrit,  et  disoit  que 
ceux  qui  en  étoient  eaose  auraient  un  grand  compte 
à  rendre  à  Dieu,  sans  songer  qu'elle-même  en  étoit 
la  principale  cause  (4).  »  Le  même  état  de  choses 
eontinne  dnnnt  les  années  1663,  1654,  4655. 
La  fléau  parait  avoir  diminaé  en  l  Oôn  ;  relte  an- 
née, la  bourgeoisie  de  Paris  fonda  le  bureau  gé- 
néral des  pauvres,  qui  s'empressa,  parmi  ses  pre- 
mières opérations,  de  faire  déposer  un  millier  île 
tirelires  dans  les  boutiqoes  de  la  ville,  et  d'appeler 
à  son  aide  les  prêtres  de  Saint>Vineent  do  FmI, 


!  Ri  I  [1,  5 


Fours  cooi^truils  ilaus  la  rour  des  Tuilt-rifs  iteadant  la  faniiiic  de  Ititii.  —  Dessin  de  k  collcclion  Fuutelle. 


qoi  ^excusèrent  sur  ce  qu'ils  avaient  encore  trop 
i  lliiie  au  deliors.  En  1660,  les  missionnaires  de 
It  charité  continuent  de  quêter,  et  s'écrient  :  «  Il 
n'est  pas  encore  temps  de  s'arrêter  dans  le  chemin 
de  la  miséricorde...  La  calamité  qui  régne  par  tous 
ces  lieux  (Bourgogne,  Picardie,  Champagne,  Lor- 
raine, Angoomois,  etc.)  excède,  sans  exagération, 
celle  des  années  précédentes...  »  Celte  misère  in- 
croyable de  la  France  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  à  la  suite  de  désordres  sans  haines,  donne 
la  mesure  de  ce  qu'avait  souffert  le  peuple  aux 
époques  précédentes,  dans  les  guerres  de  religion 

(')  En  soutenant  Manria ,  veol-il  dire.  Criai  qui  parie 
ainsi  est  Pierre  de  la  Porte,  valet  de  chambre  de  Louis  XIV, 
et  auteur  de  Mémoires  sur  les  années  16S5  k  1666. 


etcellfs  (le  la  féodalité,  quand  la  colère  se  joignait 
à  la  brutalité  naturelle  du  soldat,  et  qu'il  n'y  avait 
pas  de  missionnaires  de  Vincent  de  Paul  pour  aller 
porter  au  loin  quelques  soulagements.  Après  de 
tels  désastres,  on  comprend  que  Louis  XIV,  rame- 
nant l'ordre  et  travaillant  à  diminuer  les  Marges 
du  pauvre,  ait  assuré  pour  leogteaq»  m  popu- 
larité. 

.Après  avoir  consacré  ses  premiers  soins  à  la  ré* 
pression  des  abus  financiers,  Louis  XIV  porta  ses 
regards  sur  les  malversations  judiciaires,  et  passa 
des  gens  d'affaires  aux  gens  de  loi.  Les  excès 
commis  par  ces  derniers,  surtout  dans  les  lieux 
éloignés  des  grandes  villes,  n'étaient  pas  moina 
criants  que  les  autres;  il  y  avait  seulement,  c'était 


Digitized  by  Google 


til 


HISrOiRB  DB  PBANCB. 


AH.IM1-IM8. 


leur  sxciue,  une  lielle  diffienlté  pour  de  simples 

officiers  de  jnstices  siiballernos  à  bravpr  la  piiis- 
saneeel  les  volontés  lyranniques  des  genlilshoinines 
qui  'vivaleat  dans  lenr  ressort,  et  qui  se  riaient  lia- 
^  biliiellpment  des  jnp^s  on  los  oiïrayaipnt.  Los  vio- 
lences, les  extorsions  d  argent,  le&  crimes  les  plus 
IlirMes  étaient  encore  quelquefois  perpétrés  par  le» 
ptMits  ipnonrs  Incaiix  dans  i»Mirs  seipncurit's,  avec 
la  même  impunité  qu'aux  temps  obscurs  du  moyeu 
ftge.  Depoia  bien  des  siècles,  les  ordonnaneesrayales 
avaient  f>ris  les  sujets  sons  ionr  protection  ;  mais  on 
ne  s'y  couronnait  guère  :  les  Juges,  quand  ils  n'é- 
taient pas  gagnés  par  le  malfaiteur  puissant, 
osaient  rarement  poursuivre;  on  s'ils  le  faisaient, 
celui-ci  trouvait  toujours  moyen,  par  son  crédit  et 
ses  amis,  d'évoquer  l'affaire  devant  une  autre  ju- 
ridietion,  de  i'et<iufrer.  on  (rnclieler  sa  prtce.  I^^s 
provinces  du  rentre  avaient  principalement  à  souf- 
frîr.L'intendant  envoyé  à  Clermont-Perrand  par Col- 
hert  pour  snrveillor  l  adminislralion,  M.  de  Pom- 
mereull,  rai  entait  dans  ses  lettres  des  exemples 
inouïs  de  ce  que  la  noblesse  d'Auvergne  se  |)er- 
mellait  de  faire  dans  ses  montapnes,  et  di  i  bnait 
impossible  d'en  avoir  raison,  le  duc  de  liuuiiion, 
gouverneur  de  la  province,  en  sa  qualité  de  grand 
seigneur  «  s'intcressant  fort  »  pour  les  coupables. 
Louis  XIV  résolut  de  briser  ces  indignes  obstacles. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  entièrement  perdu 
l'habitude,  trés-snivic  an  moyen  Ape,  de  faire  n:ir- 
courir  les  provinces  par  des  comités  pris  dans  le 
SRin  des  parlements  oti  elles  ressortissaient,  et 
chargés  de  rerevoir  les  plaintes  foniuilées  |Kir  les 
moindres  sujets  du  roi  et  punr  qnel(|ue  léger  motif 
que  ce  Al,  contra  les  baillis,  sénéchaux,  prévAts; 
sergents  et  tous  antres  officiers  de  jiislit  e.  On  don- 
nait le  nom  de  «  grands-jours  »  aux  séances  de  ces 
tribunaux  extraordinairn,  qui  avaient  fonctionné, 
sons  saint  Lonis,  avec  nne  loyauté  admiralile,  et 
qui,  longtemps  après  lui,  réprimaient  encore  les 
abus  de  pouvoir.  Le  31  août  1665,  le  roi  ordonna 
qu'une  se,ssion  de  grands-jours  aurait  immédiate- 
ment Heu  à  Uermont  pour  les  pays  d  Auvergne, 
Bourbonnais,  Lyonnais,  Fores,  Marche,  Berry, 
avec  tous  leurs  ressorts,  et  en  expliqua  la  nécô- 
sité  par  une  déclaration  ainsi  courue  : 

0  Louis,  par  la  grftce  de  Dieu  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  tons  ceux  que  ces  présentes  lettres 
verront,  salut.  La  licence  des  guerres  étrangères 
et  civiles  qui,  depuis  trente  ans,  désoloienl  notre 
royaume,  ayant  non-seulement  affoibli  h  force  des 
lois  et  la  rigueur  des  ordonnances,  mais  encore 
introduit  un  grand  nombre  d'abus,  tant  en  l'ad- 
niinistration  de  nos  finances  qu'en  la  distribution 
de  la  justice,  le  premier  et  principal  objet  que 
nous  nous  sommes  proposé,  et  celui  auquel,  après 
l'affermissement  de  nos  conquêtes,  après  la  silreté 
du  repos  public,  après  la  réparation  de  nos  linaiices 
et  le  rétablissement  du  commerce,  nous  avons 
destiné  tous  nos  soins,  a  été  de  faire  régner  la 
justice  et  de  régner  par  elle  dans  notre  État,  per- 
suadé qu'il  n'y  a  rien  dont  noua  soyons  plus  rede* 


vable  ft  nos  sujets  ni  plus  comptable  è  Dieu,  de 

qui  seul  relève  notre  couronne;  mais  comme  nous 
sommes  averti  que  le  mal  est  plus  grand  dans  les 
provinces  éloignées  de  notre  eonr  de  Païkment; 
que  les  lois  y  sont  méprisées,  les  peuples  exposés 
à  toutes  sortes  de  violences  et  d'oppressions;  que 
les  personnes  foibles  et  niiaérabl«ine trouvent an- 

ciiii  sccniii-s  il.itK  l'Miitnrité  de  la  justice;  que  les 
gentilshommes  abuseut  souvent  do  leur  crédit  pour 
commettre  des  actions  indignes  de  leur  naissance, 
et  que  d'ailleurs  la  foibicsse  des  ofTiciers  est  si 
grande  que,  ne  pouvant  résister  à  leurs  vexations, 
les  crimes  demeurent  impnnis;  pour  remédier  i 
tons  ces  di'Mirdi'es  dont  le  progrés  pourroit,  par 
succession  de  temps,  diminuer  notre  puissance 
royale,  aflUblIr  la  juridietlen  de  nw  cours  souve» 
raines  et  éteindre  celle  de  nos  officiers  subalternes, 
nous  avons  résolu  d  établir  une  juridiclioo  ou  une 
cour  vulgairement  appelée  les  grand»-joufi,  et  de 
la  faire  tenir  et  exercer,  celte  pn^seuto  année,  eo 
notre  bonne  ville  de  Clermout...  » 

Les  juges  étaient  un  prérident  i  mortier  du 
Parlement  de  Paj  is,  assisté  de  seize  conseillers,  de 
l'avocat  général  Denis  Talon  pour  porter  la  parole 
au  nom  de  l'intérêt  publie,  et  de  M.  de  Gaawrtin, 
maître  des  requêtes,  pour  tenir  les  sceaux. 

La  terreur  se  répandit  parmi  la  noblesse  dans  les 
provinces  désignées,  et,  parmi  le  peÉple,  mé  joie 
qui  n'était  pas  éloignée  de  l'insolence.  Une  des 
plus  saines  opérations  du  surintendant  Fouquet 
■avait  été  de  faire  déclarer  nullee  par  le  Toi,  en 
tr):')n,  les  aliénations  de  biens  communaux  que  les 
villages  de  la  Champagne,  pressés  par  la  famine, 
avaient  faites  k  vil  pirix  durant  la  guerre;  lespay* 
sans  auvergnats  s'imaginèrent  qu'on  allait  les  faire 
rentrer,  sans  bourse  délier,  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient  vendu  depuis  trois  générations.  LÉMsel* 
pnenrs  se  faisant  i<lns  modestes,  ils  devenaient  à 
mesure  plus  arrogants,  et  une  dame  du  pays  se 
plaignit  que  tous  les  paysans  de  sa  terre  aiuieiit 
acheté  des  trnnts,  dans  la  persuasion  où  ils  étaient 
de  ne  plus  travailler.  Le  tribunal  des  grands^ours 
fonctionna  depuis  le  15  septensbro  4MB  jln^tn 
i  février  suivant,  et  remplit  sa  mission  avec  équité. 
Il  lit  exécuter  plusieurs  criminels,  notamment  le 
vicomte  de  la  Moth»€anillac,  l'un  des  principaux 
seipiieuis  de  la  province,  coupable  d'assassinat, 
qui  lut  décapite,  et  il  eu  eût  péri  un  grand  nombre 
s'ils  ne  se  fussent  prudemment  enRiis.  Deux  cent 
soixante- Irei/e  contnmax  furent  condamnés  à  la 
potence,  quatre-vingt-seize  au  bannissement,  trente- 
deux  an  supplice  de  la  roue,  et  vingt-huit  aux  ga- 

lèi-es.  La  fuite  mettait  à  l'abri  leurs  [M^rsnnnes , 
mais  non  leurs  biens,  qui  restaient  coutisques.  Lt^ 
récit  complet  de  cette  tragédie  nous  a  été  conservé 
par  un  écrivain  qui  devint  plus  tard  un  prélat  émi- 
nent,  Fléchier,  évèque  de  Nîmes.  Simple  abbé 
alors,  et  préoe^pteur  du  fils  de  If.  de  Caumartin, 
qu'il  avait  suivi,  en  celle  qualité,  à  Clcrmont,  Flé- 
chier, renommé  déjà  commo  bel  esprit,  composa 
cette  relatioii  pour  ebamwr  les  krisira  de  la  sodélé 
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brillante  au  milieu  de  laquelle  i]  vivait  :  ce  n'était 
guère  pour  lui  qu'un  thème  littéraire;  mais,  pour 
nous,  c'est  une  peinture  de  mœurs  du  plus  grand 
prix,  et  dont  il  est  nécessaire  de  mettre  ici  quel- 
ques lignes,  pour  bien  faire  comprendre  ce  qu'était 
encore  la  vie  seigneuriale  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fléchicr  raconte,  avec  une  aménité 
et  une  insensibilité  parfaites,  les  scélératesses  de 
divers  accusés,  comme  le  comte  de  I^lassiac  d'Es- 
pinchal  et  le  curé  do  Saint- Babel,  qui  n'étaient 
pas  moins  coupables  que  le  vicomte  la  Motlie- 
Canillac.  On  appelait  ce  dernier  o  le  plus  innocent 
des  Caniliac  » ,  tant  cette  famille  était  renommée 


«fB 

dans  le  pays.  Voici  comment  s'expriment  les  a  Mé- 
moires de  Fléchier  sur  les  grands-jours  a  au  sujet 
d'un  antre  Caniliac, parentde  celui  qui  fut  exécuté: 
<i  Knlre  ceux  qui  furent  jugés  dignes  du  dernier 
supplice,  M.  le  marquis  de  (^nillac  lient  le  premier 
rang,  qui  passe  (tour  le  plus  grand  et  le  plus  vieux 
pécheur  de  la  province...  Je  ne  m'arrêterai  |K)int 
à  raconter  tous  les  dérèglements  dont  il  est  ac< 
cusé.  Il  suffit  de  dire  qu'il  a  pratiqué  tout  ce  que 
la  tyrannie  peut  inventer  en  matière  d'imposition. 
On  levoit  dans  ses  terres  la  taille  de  monsieur, 
celle  de  madame,  et  celle  de  tous  les  enfants  de 
la  maison,  que  ses  sujets  étoient  obligéji  de  payer, 
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outre  celle  du  roi.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  droits, 
justifiés  par  des  titres  fort  anciens,  qui  permettent 
à  quelques  seigneurs  de  faire  quelques  impositions 
en  certains  cas,  comme  lorsqu'enx-mémes  ou  leurs 
fils  ainés  se  marient  ;  mais  le  marquis  savoit  l'art 
d'étendre  les  droits,  et  faisoit  tous  les  ans  ce  que 
les  autres  ne  font  qu'une  fois  en  leur  vie.  Pour 
exécuter  ses  desseins  plus  facilement  et  pour  era- 
péclier  les  murmures,  il  entretenoit  dans  des  tours 

(*)  Légende  de  h  grarare  originale  :  «  Séance  des  graiids- 
»  jours  ouverte  à  Clemiont,  en  Auvergne,  par  M.  le  prési- 
»  dent  de  Novion  il  les  autres  commissaires  nommez  par  le 
»roy,  le  26  septembre  ICW».  »  —  Les  deux  portraits  en 
médaillon  .«ont  ceux  du  roi  et  de  la  reine ,  mais  peu  res- 
semblants. 


douze  scélérats,  dévoués  à  toute  sorte  de  crimes, 
qu'il  appeloit  ses  douze  apôtres,  qui  catéchisoient 
avec  l'épi'C  ou  avec  le  bâton  ceux  qui  étoient  re- 
belles à  sa  loi ,  et  faisoient  de  terribles  violences 
lorsqu'ils  avoient  reçu  la  cruelle  mission  de  lenr 
maître.  Il  leur  avoit  donné  des  noms  fort  aposto- 
liques, appelant  l'un  Sans- Fiance,  l'autre  Brise- 
Tout,  et  ainsi  du  reste.  Sur  la  terreur  que  don- 
noient  ces  noms  effroyables,  il  imposoit  des  sommes 
assez  considérables  sur  les  viandes  qu'on  mange 
ordinairement,  et  comme  on  praliquoit  un  \)eu 
trop  d'abstinence,  il  tournoit  l'imposition  sur  ceux 
qui  n'en  niangeoient  pas.  Le  plus  grand  revenu 
qu'il  avoit  étoit  celui  de  la  justice;  il  faisoit,  pour 
la  moindre  chose,  emprisonner  et  juger  des  misé- 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


nbles,  et  les  oUig«aU  de  mefaeter  leurs  peines 

par  .irgenl.  Il  ofit  voulu  que  tous,  sos  justiciahîcs 
eu&seul  été  de  son  humeur,  et  les  engageoit  sou- 
vent k  de  mâchantes  aetiens  pour  les  lenr  faire 
pa\rr  niu  i's  avec  beaucoup  (io  rigueur.  F.ulin,  [ht- 
sounc  n'a  jamais  tant  fait,  et  n'a  jamais  tant 
souhaité,  ot  n'a  jamais  tant  profité  des  crimes  que 
lui.  Xdm -s.  ulcnn'nt  il  faisoit  payrr  les  mauvaises 
actions  qu'on  avoit  faites,  il  falloit  encore  aciietcr 
la  liberté  d'en  faire,  et  lontqii'on  avoit  de  l'argent 
à  lui  donnnr,  nn  pùiivfiit  rire  criminel  ou  le  de- 
venir. Il  avoit  accoutume  de  dire  qu'il  avoit  un 
Barbe  qui  nourrissoit  tout  ses  chevaux.  Ce  Barbe 
«'•toit  une  sen  atUe  de  ce  nom  qu  i!  permettoit  "i  un 
cui^  de  garder  chez  lui,  à  condition  de  payer  un 
certain  tribut  qui  entretenoit  son  écurie.  Enfin,  il 
éloit  permis  île  contenter  toutes  .m  s  [i  is-imis,  jinurvu 
qu'on  batisfit  sou  avarice.  Il  avoit  beaucoup  dé- 
pensé, et  s'étoit  incomniodé  pendant  se$  longues 
années  de  .service,  et  il  ii'avoit  |iiànl  d'uitre  voie 
pour  remettre  ses  affaires  que  la  tyrauoie.  11  se 
sentoit  du  penchant  à  ces  sortes  de  ^'exations;  il 
éloil  ëloipiie  de  la  cour,  et  presque  assuré  de  l'im- 
punité. Ainsi  il  agissoit  sans  crainte  et  suivoit 
aveuglément  tontes  ses  passions,  tes  couvrant,  la 
liluii.ut.  sdus  des  apparences  de  justice.  Toules 
CCS  concussions  et  plusieurs  autres  violences,  dont 
on  eut  peine  à  trotiver  des  preuves  à  cause  de  la 
terreur  qu'avoient  encore  laissée  dans  l'esprit  des 
peuples  le  marquis  et  ses  émissaires,  obligèrent 
messieurs  des  grands  «jours  i  le  juger  è  mort.  Il 
fut  effigie  (I),  au  grand  contentement  de  lnul  le 
monde;  il  l'avoil  été  autrefois  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Toulouse;  il  avoit  vu  lui-même,  d'une 
fenêtre  voisine,  son  exécution,  et  il  avoit  trouvé 
fort  plaisant  d'être  fort  eu  repos  dans  une  maison 
et  de  se  voir  mourir  dans  la  rue  pendant  qu'il  se 
portoit  bien  clie/.  soi.  Il  n'eut  pas  le  moindre  mal 
de  tète  de  ce  coup»  et  je  crois  qu'il  fut  bien  fâché 
de  n*avoîr  pas  encore  une  fois  ce  divertissement. 
Mais  il  avoit  jugé  expédient  pour  sa  santé  de  se 
retirer,  ayant  perdu  beaucoup  de  sa  belle  humeur 
passée  par  le  chagrin  et  par  la  pesanteur  que  l'âge 
apporte.  Il  fut  condamné  à  une  grosse  amende  et 
A  la  confiscation  de  tous  ses  biens,  et  l'on  lit  raser 
deux  on  trois  tours  qui  avoient  été  longtemps  la 
retraite  de  ses  a)>dtres.  » 

D'autres  grands-jours  S4iivirent  ceux  de  Cler- 
mout,  et  furent  tenus  dans  le  Languedoc  et  le 
Limousin.  Les  sages  conseillers  dont  s'enloiirait  le 
roi  ne  s'arnHereiit  pas  là,  et  portèrent  leurs  vues 
réfoimatrices  sur  la  législation  elIe-n^énu^  sur  la 
nécessité  d'abréger  les  pi-oces ,  d'en  diminuer  le 
nombre  et  les  frais,  surtout  d'introduire  dans  la 
prati4|ae  l'ordre,  la  clarté  et  l'uniformité.  Ils  ré- 
diglèrent  plusieurs  ordonnances  demeurées  des  uio- 
Duments  capitaux  de  notre  droit,  et  en  grande 
partie  passées  dans  nos  codes  modernes.  De  ce 

{*)  E\i^-ut«^  lur  simulât  10 ,  .nu  moyen  d'un  maonequiii 
qu'où  (k'capilnit  ou  (tendail  eu  |iUc<;  publique. 


I  nombre  sont  principalement  une  «donnanee  sar 

la  iirucèrlure,  ou  ordininaïu-i'  cirile,  rendue  en  I COT  ; 
celle  des  eaux  et  forêts,  eu  1669;  l'onionnatice  cri- 
minelle, en  4670;  celle  do  commerce,  en  4673; 
celle  fie  ta  marine  el  des  colonies,  en.KtKI. 

A  ces  heureux  commeucements,  qui  ne  respi- 
raient que  l'ordre,  rhumanilé,  la  justice,  Louis XIV 
joijiiit  ((MIS  •-e>  soins  jintir  dcveiepiier,  avee  t'aide 
de  le  Tellier  et  de  son  lils  le  marquis  de  Louvois, 
les  forces  aiHItalces  de  II  Frmoe;  «vee  Golbert, 
les  forces  maritimes;  avee'd»  Lyoune,  son  influence 
diplomatique. 

Louvois,  qui  fut  ministre  en  titre  dès  4666, 
n'avaiit  enenre  (|ne  vinu't-einii  ans,  introduisit  la 
sc'vcritc  dans  la  discipliue  de  l'armée  el  créa  Tad- 
mintstration  militaire.  An  lieu  d^abandonner, 
comme  on  le  faisait  jnsque-là,  aux  frnii\ern<'urs  de 
provinces  et  de  places  les  opérations  du  recrute- 
ment, la  surveillance  des  troupes,  la  nomination 
d'une  partii'  ile>  oninors,  qui  h  \rny  tour  choisis- 
saient leurs  subordonnés,  il  cooceutra  dans  les 
mains  du  loi  et  dn  ministre  tout  ce  qui  oonoemait 
les  levées,  les  nominaliens .  l  a\ancement;  il  éta- 
blit des  inspecteurs  généraux  chargés  de  s'occuper 
de  la  tenue  des  troupes  et  de  surveiller  officiers  et 
soldats;  il  créa  les  <  oiniuissaires  des  ^'tierres,  à  qui 
furent  confiées  l'administration  cl  la  comptabilité 
des  armées;  il  organisa  les  magasins  de  vivres,  les 
casernes  et  les  h(^pitaux,  les  trains  d'équipages, 
les  compagnies  spéciales  de  cadeta  servant  d'écoles 
militaires  à  la  noblesse,  de  mineurs  pour  l'attaque 
el  la  défense  des  places,  de  ^'reuadieis,  de  (  anuii- 
niers;  il  fonda  des  écoles  d  artillerie  à  Douai,  à 
Strasbourg  et  à  Metx,  et  tint  4  GOO  pièces  de  canon 
dans  les  arsenaux.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV  put 
faire  la  guerre  à  1  Europe,  d'abord  a  vec  1  OOO  hom- 
mes sons  les  armes,  et  avec  4S0000  sur  la  fin  de 
sou  ivgne.  Il  s'attacha  à  perfectionner  les  armes 
de  la  cavalerie  et  do  l'infanterie,  donna  pour  la 
premici-e  fois  à  nos  armées  des  régiments  de  cava- 
lerie légère,  l-  s  tnissards,  et  entretint  des  haras 
pour  la  remonte.  L'infanterie  fut  pourvue  d'uni- 
formes bien  différenciés  par  leurs  couleurs,  et 
marquant  iielleinent  les  distinctions  de  grades; 
elle  fut  astreinte  à  marcher  au  pas  dans  tous  ses 
mouvements;  le  mousquet,  devenu  en  4630  le 
fusil,  par  l'abandon  du  rouet  d'arquebuse  et  l'in- 
\eiition  de  la  batterie  k  pierre  (/Wi/e) ,  fut  un 
ul»;eL  de  longues  et  persévérante  études.  La  pique 
était  encore,  à  celle  époque,  l'arme  usuelle  des 
fantassins;  en  4GiO,  on  inventa  la  baïonnette  (i), 
mais  pour  s'en  servir  on  la  vissait  dans  la  gueule 
du  canon,  et  ce  ne  fut  qu'en  4670  qu'on  trouva 
le  moyen  de  i-éunir  les  avantages  de  la  |ii'|ne  et 
du  mousquet  en  inventant  la  douille,  qui  permit 
de  fixer  solidement  la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
sans  en  gêner  le  tir.  Louvois  Qt  une  innovation 
bleu  plus  sensible  encore  que  tous  les  perfec- 
Uonnemenls  matériels  en  imagioaot  pour  Tannée 

i']  De  l'espagnol  baifntia,  gaiuetU%  lame  à  gaine. 
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«l'ordre  <Iu  tablMti  i .  c'csi-à-dire  en  ivpl.itil  que 
i'avaucetueiit  aurait  lieu  dcsoriuais  d'après  le  rang 
d'aiirîmiie(é.  La  doc  û»  Saint-Simon,  partisan 
passionné  de  tous  les  privilèges  nobiliaire?:,  n<:f;iire 
(ctiap.  LYUi),  dans  1^  célèbres  Mémoires  qu  il  a 
lainéft  snr  la  fin  du  règne  de  Lenb  XIV,  que  ce 
changempTit ,  «qui  égala  tont  le  monde,  retiflit 
»  l'application  et  le  travail  iautiles  à  tout  avance- 
«méat  qui  ne  flit  dft  qn*i  l'ancienneté  et  aux  an- 
»  nées,  avec  toujours  de  rares  exceptions  pour  ceux 
«que  M.  de  Louvois  eut  des  raisons  pariicnliércs 
•de  pouccerB;  maie  il  est  certain  au  contraire, 
par  ces  paroles  même»; .  qiip  ce  ministre  h.iMlo  pra- 
tiqua dès  lors  la  méthode  actuelle  de  l'ancienneté 
et  du  clieix  cembinés,  et  que,  par  son  «  tableau  », 
il  se  mit  à  l'abri  de-s  exigences  de  la  noblf<<^p.  qui 
prétendait  placer  eurants  dans  les  premiers 
grades  indépendamment  de  tonte  garantie  d'appli- 
cation cl  dp  rapacité.  Le  repmcltp  qu'nn  lui  a  pins 
communément  et  plus  justement  adresse  estd'avoir 
été  jaloux  de  Colbert,  et  d'avoir  ftvorisé  le  pen- 
chant de  Louis  XIV  }\  se  jeter  dans  la  guerre,  «fin 
d'augmenter  sa  propre  importance. 

L'armée  de  mer  et  l'appareil  maritime  suivirent 
une  pifijîression  pavalIMp.  La  nnvipntinn  ronimor- 
ciale  était  un  des  prmcipaux  sujets  des  médita- 
tions de  Colbert.  Il  erta  un  conseil  du  commerce 
qu'il  présida  lui-ni^ni^;  rnvnya  des  colons  aux 
Antilles,  au  Canada,  à  Cayenuc,  à  Madagascar  et 
sur  les  côtes  de  l'Hindouslan;  de  4664  è  4669,  il 
établit,  à  l'instar  des  mmpapnips  hollandaises, 
quatre  grandes  société<s  commerciales  :  la  compa- 
gnie de»  Indee  orientales,  odle  des  Indes  occiden- 
taies,  celle  frATrique,  et  celle  du  Non!  Il  favorisa 
les  négociants  français  par  des  droits  imposer  sur 
les  navires  étran|i;ers,  et  flt  rendre  un  édit  par  te- 
qnrl  il  (Mnit  tlprlaip  qu'on  ne  di^rogeail  pn«  h  In 
noblesse  en  se  livrant  au  commerce  maritime. 
Enfin  il  flt  adopter  par  le  roi  et  réaliser  par  une 
ordonnance  on  dntp  du  47  septembre  léfiH,  nn 
plan  qui  devait  assurer  le  service  régulier  dos 
bâtiments  de  l'État.  Auparavant,  lorsque  TËtal 
avait  hp"!nin  d"hnnimps  pniir  nn  armrmrnt.  il  en- 
rôlait subitement  et  violemment  tous  les  marins 
qu'il  trouvait  sur  ses  cétes;  on  appelait  cela  «  la 
presse».  roU»prt  créa  l'inscription  maritime,  qni 
organisait  tous  les  matelots  de  France  en  une  sente 
armée,  dont  les  soldats  devaient  servir  alieroati- 
vement  sur  tps  navirr»;  dtt  roi  et  jnr  renx  du  com- 
merce. Hn  1(i70,  l'inscription  présentait  pour  l  ar- 
mée  de  mer  nn  elfeetif  d'environ  quarante  raille 
bommes.  Le  roi  comprenait  frcs-hinn  l'importancp 
de  la  marine,  et  l'avait  fort  à  cn'ur.  Les  Anglais, 
usant  de  leur  force,  affectaient  d'obliger  tous  les 
navires  autres  nations  à  saltirr  les  irnr'^  et  h 
baisser  leur  pavillon  les  premiers,  dans  les  eaux  de 
l'Angleterre  et  même  sur  l'Océan.  Lools  XIV  ne 
toléra  pas  un  insl^int  cotte  nrrnjxnnrp,  et  l'occnsio!» 
s'étant  offerte  à  lui  de  s  en  expliquer,  il  écrivit, 
des  le  mois  de  janvier  1661,  an  gouvernement 
britannique  :  «Je  prétends  mettre  bientôt  mes 


forcer  (1p  pipt  en  tel  cfaf,  qnr  Anpiotî;  tiondroiit 
i  grâce  que  je  veuille  bien  alors  entendre  à  des 
tempéraments  louebant  un  droit  qui  m'est  dflplus 
légitimement  qu'A  enx.  Le  mi  d'AnulPtorrc  (Char- 
les 11)  et  son  cbaucelier  peuvent  bien  voir  i  peu 
prés  quelles  sent  mm  forces,  mais  ils  ne  voient  pas 
mon  cu'ur...  >'  îl  lit  travailler  aux  arnicmonts  ma- 
ritimes avec  tant  d'ardeur,  en  effet,  qu'en  1 066  il 
avait  8oixante>dix  bàtioMnts,  quand  Hazarin,  en 
1661,  np  Int  en  avait  laisse  qne  trente.  Ht  en  1fi7t  . 
il  en  comptait  cent  quatre-vingt-seize,  charges  de 
huit  mille  bouches  i  feu.  Cette  grande  flotte  se 
partaiieait  entre  les  ports  de  Toulon,  Rocbefort, 
firest  et  le  Havre.  Louis  XIV  compléta  le  réseau 
de  ses  porta  militaires  en  y  ajeutant  Dunkerque. 

Trlfe  ville  importante  avait  été  laissée  aux  An-  , 
glais  par  .Mazaria  apr^  la  bataille  des  Dunes  (voy. 
p.  t34);  le  roi  Charles  II,  pressé  par  d'impérieux 
besoins  d'argent  et  séduit  par  l'appât  d'une  grosse 
somme,  consentit  à  la  revendre,  moyennaut  5  mil- 
lions comptant  (S7eet.-9  dée.  466t>.  A  la  nouvelle 
de  cette  nëpocintion  déplorable  pour  les  inlèr^^ts 
anglais,  les  habitants  de  Londres  allèrent  ofTrir  à 
leur  roi  de  lui  payer  eux-mënwa  les  5  millions^ 
mais  c.iiarles  11  avait  donné  sa  parole»  il  voulût  y 
rester  lidèle. 

A  peine  oette  place  importante  fot<elle  au  pou- 
voir de  Louis  XIV  qu'il  la  remlit  formidable.  Une 
armée  de  trente  mille  ouvriers  y  fut  envoyée.  Un 
y  constmisit  de  grands  ouvrages  de  défonse  sous 
la  direction  de  Vanban,  le  plus  grand  ingénieur 
et  l'un  des  plus  grands  citoyens  que  la  France  ait 
eus.  Vauban  (1633-1707)*  avait  commencé  par 
être  employé  dans  l'armi^e  active  par  Ma7arin,  rn 
46o5.  Aussi  habile  à  prendre  les  places  qu  à  les 
fortifier,  aussi  profond  dans  les  travaux  de  la  paix 
qrie  dans  l'art  de  la  pncrrc.  i!  fut  tni  des  liotTimes 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  gloire  de  Louis  XI \  . 
C'est  à  lai  que  la  France  doit  le  système  défensîr 

par  lequel  elle  a  suppléé,  titi  ci'ité  dn  nord-est,  à 
l'insuflisance  de  ses  frontières  naturelles  et  les  a 
rendues,  au  dix -septième  siècle,  plus  complètes 
et  pins  solides  ipi'eiles  ne  le  sont  restées  depuis 
1815.  De  l'embouchure  du  Var  jusqu'à  Strasbourg, 
elle  est  couverte  par  les  Alpes,  la  Suisse  et  le 
Rbin  :  mais  de  Strnshoiirs'  ft  nimkprqne.  elle  n'est 
protégée  que  tres-imparlaitcmenl  par  les  N  osges, 
la  Moselle  et  la  Meuse.  Louis  et  Vanban  y  pour- 
vurent en  établissant  de  ce  côté  une  ceinture  de 
places  fortes  et  en  faisant  d'immenses  travaux  qu'ils 
continuèrent  jusqu'à  leur  mort;  ils  firent  de  Stras- 
bourg, deMel7.  de  Lille,  des  citadelles  de  première 
importance;  ils  construisirent  Maubeuge,  Thion- 
ville,  Sarrelonis,  Neuf-Brisach ,  Bitcbe,  et  forti* 
fièrent  Cliarlcmonl,  Longwy,  Phaisbourg,  Hague- 
nau,  Schclesiadt,  Ilnningne,  Belfort,  Landau, 
KehI.  Vauban  visita  aussi  les  antres  frontières  et 
tontes  les  côtes;  il  exécuta  de  grands  travaux  à 
BesaïK'uu  gardienne  du  Jura,  à  Brian^'ou  gardiennu 
des  Alpes;  il  créa  l'importance  de  Toulon;  il  aurait 
voulu  élever  de  mémo  le  rang  des  ports  d'Antibes  ot 
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PortVenJios  ;  il  élablil,  pour  commander  les  passes 
des  Pyrénées,  Saint-Jean-Pied-de-l'ort  et  Monllouis; 
dans  )o  golfe  de  Gascogne,  la  ciladellc  de  Bayonne 
et  \f  fort  d'Aiidaye;  il  relit  les  murs  de  la  Ro- 
chelle, bàtii  la  ciladellc  de  l'Ile  de  Rhc,  rendit 
Brest  formidable,  commeuva  les  grands  travaux d« 
la  rade  de  Cliciliourg  et  acheva  Calais. 

Louis  avail  en  efl'et  besoin  d'habiles  gens  pour 
la  gucri-e  comme  pour  les  ilnances.  Il  avait  mcmtré 

.  à  toute  l'L'tirope,  des  l'année  t661,  qu'il  nccrain- 
drdit  pas  lie  prendre  les  armes.  L'empereur  d"A1- 
lemagiie,  héritier  du  tttrode  Cbarlemagne,  exer- 
çait sans  contestation  une  sorte  de  primauté  parmi 
les  souverains  de  1  Hnropc;  il  était  nommé  le  pre- 
mier dans  les  traités,  cl  ses  ambassadeurs  avaient  le 
pas,  dans  loiiles  les  cours  de  la  chrétienté,  sur  ceux 
des  autres  puissances.  Mais,  après  l'empereur,  le 
roi  de  Fram  e.  riief  de  ta  pi»  ancienne  et  la  plus 
illustre  de  loiiles  les  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope, preleuddit  exercer  à  l'égard  dos  autres  la 
mime  suprématie.  Cependant  le  roi  d  l.s[iagne  la 
loi  disputait,  et  les  ambassadeurs  des  deux  nations 
à  Londres  eu  vmreut,  à  l'occasion  d'une  cérémonie 
pablique,  à  un  véritable  combat  qui  eut  lieu  dans 
les  rues  de  cette  ville,  et  dans  lequel  le  corlege 
du  comte  d'Estrades,  qui  représentait  la  France, 
fut  battu  lU  repoussé  par  celui  de  l'envoyé  espa- 
gnol, le  baron  de  Walteville;  une  quarantaine  de 
ies  gens  furent  lues  ou  blessés.  Aussitôt  Louis  XIV 
exigea  sataTacUoii  de  oetie  iosulle,  et  prit  toutes 
ses  mesures  ponr  recommencer  la  guerre  avec  son 
beau-pere.  Le  roi  Philippe  IV  dut  reculer  devant 
cette  attitude  résolue;  il  écrivit  à  son  gendre 
qu'étant  le  plus  vieux,  c'était  à  lui  de  se  montrer 
le  plus  sage ,  et  il  envoya  à  Paris  lo  man|ul!i  de 
las  Fuentes  faire,  en  présence  du  corps  diploma- 
tique, l'abandon  formel  des  préteatious  espagnoles 
avec  «  de  publiques  excuses,  qui  Farent  accompa- 
gnées de  paroles  eflicaces,  telles  que  le  roi  nun- 
sculemenl  en  fut  couteot,  mais  toute  l'Europe  en 
fut  étonnée.  »  (Motteville.) 

L'année  suivante,  un  événement  analogue  se 
paasa  dans  Home,  et  Louis,  par  la  même  fermeté, 
le  ùi  de  même  tourner  i  son  avantage.  Le  duc  de 
Créqni,  son  andtassadenr  auprès  du  saint-siége, 
ayant  irrite  les  Humains  par  ses  hauteurs,  ceux<ci 
outre  -  passèrent  toutes  les  bornes  dans  leur  ven- 
geance! Excitée  par  une  agression  des-domcstiqnes 
de  l'ambassade,  la  garde  corse  ou  |prde  papale  viat 
assiéger  l'hôtel  Famèse,  qu'habitait  le  duc  de 
Créqui,  et  lit  feu  sur  le  carrosse  de  sa  femme  qui 
rentrait,  ignoraut  ce  désordre;  un  page  fut  tué  à 
eôté  de  Tambassadrice,  et  plusieurs  autres  pe^ 
sonnes  furent  blessées  de  part  et  d'autre  (20  août 
1662).  Le  duc  de  Créqui  se  retira  aussitôt  de 
Rome.  Lorsqu'on  sut  en  France  ce  <iui  s'était 
passé,  le  roi  commença  par  faire  reconduire  à  la 
frontière  le  nonce  qui  résidait  à  Paris;  puis  il  Ut 

"faisir  le  comtat  Vcnaissin ,  dont  la  réunion  à  la 
Provenco  se  lit  aux  aeclauialions  du  peuple  d'.\\i- 
Ênon;  eolia,  avec  la  penuissiou  du  duc  de  Savoie, 


il  (Il  passer  des  troupes  dans  l'Italie  centrale.  Le 
l>ape  avait  refusé  d'abord  toute  satisfaction  ^- 
ricuse;  il  comptait  sur  les  souverains  catboltqut» 
pour  le  soutenir,  et  sur  le  temps  pour  amortir  la 
colère  du  jeune  roi;  mais  ni  l'Espagne  affaiblie, 
ni  l'empereur  harcelé  par  les  Turcs,  ne  pouvaient 
lui  donner  aucun  appui,  et  Louis  XIV  se  montra 
intraitable  dans  une  question  ou  il  b'agis&<ut  de 
faire  respecter  la  France  au  dehors.  Le  saint-père 
(Alexandre  VII),  après  avoir  essayé  vainement  de 
l'apaiser  eu  faisant  pendre  un  soldat  cm&tà  et  un 
agent  de  police  qui  avaient  pris  part  à  rémeute,flit 
obligé  d'accéder  aux  conditions  qu'où  lui  imitosa, 
et  qui  furent  de  punir  le  chef  de  la  police  et  le 
gouverneur  de  Rome,  de  casser  la  ^arde  papale, 
de  déclarer  la  nation  corse  incapable  d'y  jamais 
servir,  d'accorder  divers  aNanlages  territoriaux 
aux  ducs  de  Parme  et  de  Modëne,  d'envoyer  un 
cardinal-légat  en  France  exprimer  les  regrel.s  et  les 
excuses  de  Sa  Sainteté,  enlin  d'élever  daus  Hume 
même,  en  face  de  l'ancienne  caserne  des  Corses, 
une  pyramide  portant  gravé  le  décret  rendu  contre 
eux  et  ses  motifs.  Lo  saint-siége  avait  subi  de  plus 
rudes  malheurs,  mais  jamais  une  telle  humiliation 
(1  i  fév.  1 66  i  ).  Les  conditions  exécutées,  on  rendit 
le  comtat  Vcnaissin. 

Peu  de  temps  après,  Louis  XIV  sut  trouver  de 
plus  belles  occasions  de  s'honorer  et  de  faire 
craindre.  Les  Turcs,  bien  qu'affaiblis,  étaient  tou- 
jours formidables  pour  lo  monde  chrétien;  ils  s'é- 
taient cmpai-és  d'une  partie  de  la  Hongrie,  et  me- 
naçaient les  provinccsautrichienncsavec  uneanucc 
de  ('ent  mille  hommes.  Le  roi  de  France,  en  qualité 
de  coufédéré  de  la  ligue  du  Rhin,  se  hâta  de  secou- 
rir les  Allemands  efTrayés.  Il  leur  envoya  six  mille 
Français,  commandés  par  lo  comte  de  Coligny; 
c'était  une  faible  troupe,  mais  qui,  par  sa  résolu- 
tion et  sa  valeur,  décida  du  gain  d'uue  grande 
bataille  (bat.  de  Saint- Gothard,  août  1661),  à  la 
suite  de  laquelle  les  Turcs  furent  forcés  d'accorder 
la  paix  A  l'Empire.  Louis  faisait  agir  en  même 
temps  contre  les  musulmans  ses  forées  navales. 
Les  corsaires  de  la  cdte  d'Afrique  désolaient  la 
Méditerranée  et  y  ruinaient  le  commerce;  il  y 
envoya  trois  années  de  suite  (4664-46GO)  une  es- 
cadre commandée  par  le  duc  de  Beauforl,  qui 
ravagea  la  rive  africaine,  détruisit  deux  flottilles 
algériennes,  et  linit  par  imposer  aux  deux  prin- 
cipales  puissances  barbaresques,  Tunis  et  Alger, 
des  garanties  pour  la  paix  A  venir,  des  traités  de 
commerce  avantageux  et  la  libération  de  tous  les 
Français  qu'on  y  retenait  prisonniers.  Un  de  ces 
malheureux  avait  donné  peu  de  temps  avant  (en 
1665)  le  spectacle  d'une  de  ces  actions  qui  rap- 
pellent les  héros  de  1  aninjuité.  Un  Breton,  capi- 
taine d'un  vaisseau  de  j^iuerre  de  36  canons,  avait 
(Hé  pris  par  les  Algériens  a\ee  son  bâtiment.  Le 
dey  d'Alger  le  choisit  pour  aller  porter  au  roi  de 
France  des  (uopus liions  d'aoeoromodemeiut,  en  lui 
faisant  jurer  de  revenir  s'il  écliouail.  et  en  l'avez 
tissant  que  six  cents  de  ses  compagnons  decapti- 
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vite  répondaieul  de  sa  parole  au  péril  de  leur  tèlc. 
Les  prO|)Ositions  ne  pouvaient  ùlrc  admises.  Le 
Breton,  |>orlcur  d'un  refus,  et  connaissant  bien  le 
sort  qui  l'attendait,  revint  cependant  avec  une 
courageuse  lidelilé.  Le  dey  lui  fit  trancher  la  tcte. 
Cet  homnie,  digne  de  vivre  dans  les  souvenirs  de 
la  France,  était  de  Sainl-Malo,  et  s'appelait  Porcon 
du  ISubiuais.  Louis  \IV  ne  se  contenta  pas  de 
ivprimer  les  pirateries  des  Turcs  et  des  Àrabes 
d'Afrique,  il  secourut  Venise,  attaquée  dans  ses 
possessions  d'Orient  par  toutes  les  forces  du  sultan, 
et  envoya  le  duc  de  Dcaufort  concourir,  avec  sept 


mille  Fran(;ais,  à  la  défense  de  Candie.  L'ancien 
«  roi  des  halles  »  y  trouva  nue  mort  liunoniblc  (en 
sept.  1bG9). 

An  faite  de  celle  gloire  dont  il  était  avide,  et 
d'une  pros|H'rité  qui  senibhiit  .s'attacher  à  tousses 
pas,  le  jeune  roi  ne  pouvait  guère  échapper  au 
danger  d'être  ébloui.  Il  conunenvait  à  nourrir  des 
projets  de  conquête,  et  prodiguait  des  millions 
pour  les  splendeurs,  les  foies  et  les  plaisirs  de  sa 
cour.  Anne  d'Autriche  l'avertisi-ait  avec  la  Migesse 
d  unomere.  Elle  lui  disait  «  «ju'il  éloit  trop  enivré 
de  sa  propre  grandeur,  et  qu'il  ne  donnoit  |>oiul 


Louis  XIV  au  milieu  de»  daniei^  dt-    cour.  —  E>lanqic  de  la  rollcclioii  FonUtle. 


de  bornes  à  ses  désirs.  «  Il  perdit  en  1 06C  [iO  janv.) 
cette  amie  clairvoyante,  et  avec  elle  disparut  le 
dernier  frein  qui  pût  le  retenir  encore.  La  seule 
présence  de  la  reine  mère  avait  retardé  longtemps 
et  contenu  ses  galanteries.  Des  l'âge  de  dix -sept 
ans(1},  il  s'était  laissé  enlrainer  par  ses  goûts  lé- 
gers; sa  passion  pour  .Marie  Mancini  n'avait  été 
que  la  plus  forte  et  la  plus  pure  de  se.s  premières 
amours.  A  peine  marié  depuis  ipielques  mois  avec 
l'infante  d'Espagne,  il  la is.<:ait  afiligcr  cette  mélan- 

(*j  Journal  ni.iiiiiS4-rtt  di'  la  saiilû  de  Louis  XIV;  grande 
Bibiiullii-quc  di-  l'aris,  ii»  Ml,  su|i)i.  fr. 
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colique  et  douce  crêalupe  par  les  coquetteries  de 
sa  bellcs<i'ur,  Henriette  d'Angleterre  (I).  «Marie- 
Thérèse  étoit  une  personne  bien  faile  et  qu'on 
pouvoit  appeler  belle ,  quoiqu'elle  ne  frtt  pas 
agréable...  On  la  vovoit  tout  occupée  d'une  vio- 
lente passion  pour  le  roi,  attachée  dans  tout  le 
reste  de  ses  actions  à  la  reine  .^a  belle-mère,  sans 
distinction  de  personnes  ni  de  divertissements,  et 
sujette  à  i>eancoup  de  chagrins  à  cause  de  l'ex- 
trême jalousie  qu'elle  avoit  du  roi.  »  (M""-"  de  la 

(•)  Fille  do  Charles  I",  mariée  lu  Cl  mars  HMil  à  Mon- 
sieur, lMiili|ipc  duc  d'Orléans,  Tri  ie  iuiii|uc  de  Louis. 
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Fayette.)  Elle  eut  lieu  d'tHre  chagrine  jusqu'à  la 
iiu  de  SCS  jours.  Tandis  qu'elle  |i<irlail  dans  sou 
soin  sou  |iri<niier  ciifaul,  le  Dauphin  Louis,  sou 
mari  balanrail  à  (torter  ses  huuuna};es  à  il""  de 
Ueauvais,  ou  à  M"*"  de  Pons,  à  M"*  d'Argencourl, 
à  M"*  de  l:i  Mollic-Hoiidancourt,  à  M"«  do  la  Val- 
lière.  Cette  deriiiore  remporta.  «  Dans  ces  mêmes 
temps  (juin  1G6I  ),  le  roi  se  déclara  avoir  de  l'in- 
clinalion  \mn  M"'  de  la  Valliére,  une  des  lilles 
d'huuiieur  de  .Madame.  Elle  étoit  aimahie,  et  sa 
beauté  avoit  de  grands  agréments  par  l'érlat  de  la 
blancheur  et  rincarnat  de  son  teint,  par  le  bleu 
de  ses  yeux,  qui  avaient  beaucoup  de  douceur,  et 
par  la  beauté  do  ses  cheveux  argentés  qui  augmeu- 
mentoit  celle  de  .•;on  visage.  Madame  et  la  comtesse 
de  Soissons  (sœur  de  Marie  Mancini)  d'abord  en 
parurent  contentes;  elles  y  contribirereul  de  leur 
complaisance,  et  il  sembla  qu'elles  tenoieut  à 
Iwulieur  d'être  déchargées  par  cette  voie  des  petits 
chagrins  de  la  reine,  a  (M""  de  Molteville.)  Celte 
8P4M)nde  alliance  du  roi  ne  resta  pas  longtemps 
secrète,  pas  nu^me  pour  la  reine  Marie-Théi-ese,  et 
fut  accompagnée  ou  suivie  de  quantité  d'aulit>s. 
Dans  l'intervalle  de  l'an  4663  à  l'an  Ib'îT,  elles 
donnèrent  à  Louis  XIV,  à  côté  de  sa  descendance 
légitime,  on/.c  enfants  naturels  qui  furent  immé- 
diatement légitimés,  titrés  et  apauagés  par  l'effet 
de  la  volonté  souveraine.  Le  roi  .semblait  voir  les 
choses  d'une  telle  hauteur  que  les  lois  de  la  dé- 
cence publique  dussent  régir  les  simples  mortels, 
mais  non  pas  atteindre  jusqu'à  sa  majesté. 

COIlOOtTE  DE  Li  rLAKDBL 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  était  mort  en 
1CG5,  laissant  pour  successeur  un  enfant  de  quatre 
ans,  Carlos  II,  qu'il  avait  eu  d'un  second  mariage. 
A  Iputes  les  causes  d'infériorité  qui  minaient  i'Ks- 
pagne  depuis  longtemps  allait  se  joindre  le  gou- 
vernenieut  d'un  enfant  chétif  et  malsain,  qui  devait 
\ivre  encore  trente-cinq  ans  dans  les  maladies  et  la 
faiblesse  d'esprit.  Il  faut,  disait  un  étranger  célèbre, 
Jean  de  VVitte,  grand-peusiounaîre  de  Hollande, 
•  que  le  roi  de  France  ait  une  modération  extra- 
onlinaire  et  presque  miraculeuse  s'il  se  dépouille 
de  l'ambition  qui  est  si  naturelle  à  tous  les  princes 
pour  ne  pas  se  servir  des  avantages  qu'il  a  sur 
l'Espagne,  puissance  tellement  affaiblie  qu'elle  ne 
se  conserve  que  par  sa  faiblesse  même.  »  t)n  pen- 
sait que  Carlos  II  ue  vivrait  pas,  et  la  reine  de 
France,  Marie-Thérèse,  se  fût  trouvée  alors  la  seule 
héritière  de  la  monarchie  espagnole.  Eu  é|)ousant 
Louis  XIV,  elle  avait  expressément  renoncé  à  tous 
ses  droits  sur  l'héritage  paternel;  mais  le  cardinal 
Mazarin  avait  eu  soin,  lorsqu'il  avait  rédigé  te 
traité  des  Pyrénées,  de  ménager  à  cette  renonciation 
un  motif  indirect  de  nullité;  il  l'avait^subordount-e 
au  payement  des  oOUUUU  écus  que  l'infante  était 
censée  apporter  en  dot ,  et  que  le  roi  d'Espagne 
était  incapable  de  payer.  En  attendant  que  cotte 
grande  succession  s'ouvrit,  Louis  prétendit  s'en 
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attribuer  de  suite  la  partie  la  plus  à  sa  convenance 
au  moyen  d'une  chicane  d'avocat.  Selon  lui,  la 
Flandre,  le  Urabant  et  la  Franche-Comté  apparte- 
naient à  Marie -Tliéivse  dès  la  mort  de  son  |>cro, 
le  roi  Pliilip|>e  IV,  parce  qu'il  existait  dans  ces 
provinces  une  coutume  appelée  u  droit  de  dévolu- 
tion »,  par  l'effet  de  laquelle  les  fiefs  de  la  famille 
(M.-héaient  aux  enfants  du  premier  lit,  à  l'exclusion 
de  leurs  frères  et  sieurs  nés  d'un  second  mariage; 
et  il  ajoutait  que  les  provinces  contestées  ne  fai- 
sant partie  de  la  monarchie  espagnole  que  parce 
qu'elles  étaient  le  patrimoine  privé  de  ses  rois,  leur 
sort  devait  se  régler  par  les  lois  ordinaires  de  la 
propriété.  On  écrivit,  en  France,  des  traités  pour 
soutenir  ce  raisonnement,  et  en  Espagne  pour  le 
combattre;  mais  Louis,  eu  même  temps,  prépara 
d'autres  armes.  Sa  diplomatie,  conduite  avec  une 
extrême  adressé'  par  Hugues  de  l.yoïine,  |>arvint  à 
endormir  sur  ses  projets  et  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, qui  étaient  alors  en  guerre  (teGoet  I66G}, 
et  même  à  conclure  avec  le  défenseur  naturel  de 
l'Espagne,  l'empereur  Léopold,  un  traité  par  le- 
quel on  convenait  de  partager  entre  la  France  el 
l'Autriche,  après  sa  mort  qu'on  croyait  pro<diaine, 
les  dépouilles  de  Carlos  11.  Ce  traité,  tenu  secret, 
fut  signé  le  19  janvier  1668. 

L'Espagne,  isolée,  conduite  par  un  gouverne- 
ment faible,  et  qui  venait  d'être  vaincue  dans  sa 
lutte  avec  le  petit  royaume  de  Portugal  (IG63- 
16G.'j),  grâce  aux  secours  envoyés  clandestinement 
par  la  France  au  mépris  des  traités,  ne  |K)Uvail 
op|K)ser  aucune  i-ési.stance  énergique.  Elle  n'aNait 
plus  de  vaisseaux,  elle  qui,  en  l:3H8,  avait  efTrayé 
l'Angleterre  en  lançant  contre  elle  une  Hotte  de 
[u-es  de  deux  cents  bâtiments.  Ses  armées  avaient 
autrefois  conquis  l'Italie  et  ravagé  le  territoire 
frai)(;ais;  elle  ne  pouvait  plus  maintenant  entre- 
tenir un  effectif  de  vingt  mille  hommes.  Sa  popu- 
latfon  s'était  élevée  à  vingt  millions  d'urnes  du 
temps  des  Arabes;  elle  était  réduite  à  six  millions. 
Elle  tirait  péniblement  des  lingots  d'or  du  fond  de 
ses  mines  de  l'Américpic,  et  laissait  dépérir  ses 
manufactui-es  de  Séville,  de  Ségovie,  de  Toleile, 
sou  industrie  nationale  el  son  agriculture.  Tel  était 
le  fruit  du  long  despotisme  des  successeui-s  de 
Charles -(^>uinl  et  du  fanatisme  religieux  dont  ils 
s'étaient  fait  nu  auxiliaire. 

Louis,  a|uès  avoir  annoncé  qu'il  revendiquerait 
son  droit  les  armes  ù  la  main  si  rE!!|)agne  refusait 
de  le  reconnaître,  se  mit  en  cai^^gno  le  ÎO  mai 
1667.  Il  alla  se  mettre  à  la  U'te  de  IrcnltM-inq  mille' 
lioinines  rassemblés  à  Amiens  par  le  maréclial  do 
Turenne,  sous  lequel  il  voulait,  disait-il,  apprendre 
le  métier  de  la  guerre,  et  marcha  sur  Armentiércs 
et  Charleroi,  tandis  que  deux  corps  d'observation, 
d'environ  dix  mille  hommes  chacun,  lellanquaient, 
l'un  à  gauche,  le  long  de  la  mer,  l'autre  à  droite, 
du  côté  du  Rhin.  Le  manjuis  de  Castel-Uodrigo, 
gouverneur  des  Pays-Has,  n'avait  presque  ni  sol- 
dats, ni  moyens  de  défense.  Il  vit  tomber  au  pou- 
voir des  agresseurs,  eu  l'espace  de  «inelques  se- 
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maincs,  sans  rien  pouvoir  onlrpprendre  ]mir  s'y 
opposer,  Chaileroi,  Tournai,  Furnes,  l/uirlrai, 
Oudcnanlo,  Douai,  la  graïul»^  ville  do  Lille,  rapi- 
lale  du  pays  (  2H  août),  et  la  Flaudro  tout  entière, 
l^uis  XIV  n'avait  nullement  IfS  (pialités  hrillanles 
d'un  giMiéral;  mais  il  en  avait  l'application,  la 
prudence,  la  fermelc;  il  prit  une  part  lionoralile 
à  tous  les  travaux  de  celte  campagne,  et  montra 
du  courage  au  siège  de  Lille. 

Il  s'arrêta  ou  parut  s'arrêter  après  ces  premiers 
succès,  et  envoya  proposer  an  marquis  de  Cjstel- 
Rodrigo  un  armistice  que  la  fierté  castillane  re- 
poussa. Mettant  cette  circonstance  à  prolit,  il  lit 
rassembler  avec  le  pins  gran<l  secret  |>ossible  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  en  Bourgogne ,  où 
le  prince  de  Coudé  commandait,  et  tout  à  coup 
le  prince  envahit  la  Franche -Comté.  Kn  trois  se- 
maines, cette  contrée  fut  soumise;  ses  plus  fortes 
villes,  Auxonne.  Dole,  Resançon,  se  défendironi  à 
peine.  La  campagne,  commencée  le  t"  février 
4668,  fut  achevée  le  49,  et  le  roi,  parti  de  Paris 
le  i  pour  prtSiider  aux  opérations,  connue  il  avait 
fait  en  Flandre,  n'eut  qu'à  recevoir  les  serments 
de  fidélité  des  magistrats  du  pays  et  leurs  ha- 
rangues adulatrices.  C'était  moins  la  force  «les 
armes  qui  avait  olttcnn  une  soumission  si  prompte 
que  celle  de  l'intrigue.  Cette  riche  et  populeuse 
Comté,  qui,  niénagét*  avec  nue  grande  sollicitude 
par  la  cour  de  Mailrid ,  se  gouvernail  à  peu  près 
elle-même  et  vivait  heureuse,  était  livn^e  d'avance 
à  Louis  XIV  pour  des  i^mmisIous  et  des  places  pro- 
mises à  ceux  qui  la  gouvernaient. 

Les  voisins  de  la  France  commencèrent  à  s'alar- 
mer et  à  s'agiter;  non  pas  l'empereur  Léopold, 
qui,  par  le  traité  du  Mi  janvier,  avait  cédé  en  se- 
cret à  la  France  ce  qu'elle  pn'uait  ainsi,  el  bien 
d'autres  territoires  (la  Navarre,  Rosas  en  Cnla- 
logne,  les  Présides  d'Afrique,  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  les  Iles  Philippines)  ;  mais  la  crainte  de 
voir  la  monarchie  espagnole  s'cvanonir  au  profit 
de  la  France  framia  davanlnge  les  ])euples  auxquels 
l'Kspagne  ^dMHÉyMjis  une  guern^  acharnée  : 
l'Allenin^nél^^TOri*.^''''''»'»  l'Angleterre,  sur- 
tout la  Hollande.  Louis  Jv^'im  glorieux  de  ne  pas 
résister  aox  inslanws  qui  lui  furent  faites  \miT 
la  paix;  il  ajoatn  à  ses  buiriers  de  con- 
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et  consentit  a'rniiW^  d'Aix  -  la-Cha[MMIe,  par  le- 
quel il  rendit  à  rHs|)agne  la  Franche-Comté,  mais 
garda  la  Flandre  [i  mai  liibS). 


le  Utnjd^ninqiK  iir  plein  de  modération 
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rBAHCHC-coarÉ. 

Les  Hollandais  avaient  blesse  l'orgueil  de 
Lonis  XIV.  Le  spectacle  seul  de  leur  république 
florissante  qui  couvrait  les  mers  de  ses  vaisseaux, 
qui,  l'année  précédente,  avait  porté  la  teiTeur 
jusque  dans  Londres,  et  qui  n'était  cepiMidant 
qu'une  petite  nation  de  marchands  enrichis  par  le 
commerco  et  régis  iKiurgcoisemcnt  par  des  Étals 


géuéranx,  suffisait  à  le  choquer.  Le  chef  électif 
de  leur  gouvernement,  le  grand-pensionnaire  Jean 
de  Witte,  donnait  l'exemple  de  la  gravité,  de 
l'économie,  de  la  simplicité,  dans  l'exercice  du 
|H)nvoir,  et  de  toutes  les  vertus  dans  sa  vie  privée. 
I>|i  plus,  ils  étaient  protestants,  et  pratiquaient  Ifl 
c;)lvinisme  avec  une  grande  tolérance  pour  toutes 
les  opinions  dissidenti's,  c'est-à-dire  avec  un  grand 
amour  de  la  liberté.  Par  tous  ses  côtés  enfin,  la 
république  des  sept  provinces  unies  de  Hollande 
était  une  sorte  de  contradiction  et  de  criti(]ue  des 
monarchies  fastueuses.  Le  roi  l'avait  trouvée  bien 
hardie  d'être  intervenue  dans  ses  affaires,  d'avoir 
provoqué  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  pour  l'arrêter, 
et  .M.  de  Lyoïmc  avait  eu  fort  à  faire  avec  ce  qu'il 
fwuvait  appeler  l'insolence  du  plénipotentiaire  hol- 
landais. Van  Ueuningen,  bourgmestre  d'Amster- 
dam. Ce  bourgmestre  se  vantait,  à  ce  (lu'on  pré- 
lendit, d'avoir  comme  Josuc  arrêté  le  soleil,  et 
il  affectait  dans  les  rapports  diplomatiques  une 
certaine  fierté  républicaine,  o  Doutez -vous  de  la 
parole  du  roi?  lui  disait  un  jour  le  ministre  fran- 
çais aux  conférences  d'Aix-la-Cliapelle.  —  J'ignore, 
répondit-il,  ce  que  veut  le  roi  ;  je  considère  ce  qu'il 
peut.»  Les  gazettes  qui  s'imprimaient  en  Ilollando- 
gardaienl  encore  moins  de  respect,  et  les  Étals 
généraux  avaient  fait  frapper  inie  médaille  sur 
laquelle  ils  s'applaudissaient  eux-mêmes  (en  1668) 
d'avoir  «protégé  le  droit,  épuré  la  religion,  se- 
»  couru,  défendu,  m'oncilié  /«s  roi;i,  revendiqué  la 
«liberté  des  mers,  conquis  une  paix  avantageuse 
Bpar  la  force  des  armes,  el  ralTcrmi  le  repos  du 
«monde  européen.  »  La  Hollande  s'était  fait  ainsi 
bien  des  titivs  à  la  haine  du  roi  de  France.  Louis 
parlait  avec  autant  de  mépris  que  de  colère,  jus- 
que dans  ses  dépèches  officielles,  de  ces  «mar- 
chands qui  n'étoient  eux-mêmes  que  des  tisurpa- 
leurs  n,  et  qui  prétendaient  à  devenir  arbitres  «  des 
plus  grands  monarques  de  la  chrétienté».  C'é- 
tait, à  s^*s  yeux,  une  injustice  qtie  les  victoires 
jadis  remportées  sur  l'Espagne  par  les  Provinces- 
Unies,  cl  la  conquête  de  leur  propre  indé|)en- 
dance  était  une  iisur/Hition. 

La  France,  il  est  vrai,  devait  prendre  instincti- 
vement ombrage  de  l'extension  d'une  grande  puis- 
sance maritime,  et  la  Hollande  compacte,  protes- 
tante, appuyée  aux  États  prolestants  du  Nord, 
el  prodigieusement  riche,  pouvait  sembler  alors 
plus  à  crainfire,  dans  l'avenir,  que  l'Angleterre, 
divisée  par  des  querelles  intestines  et  dirigée  par 
la  médiocre  intelligence  des  Stuarts.  Ce  fut  aussi 
dans  leurs  intén*ts  maritimes  et  commerciaux  que 
l'on  commença  île  maltraiter  les  Provinces-Unies. 
On  éleva  les  tarifs  imposés  aux  navires  hollandais 
qui  fréquentaient  nos  cotes  (1668).  Les  Hollandais 
devaient  naturellement  user  de  représailles;  après 
avoir  patienté  pendant  pi-ès  de  trois  ans,  sur  les 
instances  de  Jean  de  Wille,  ils  se  défendirent  en 
mettant  chez,  eux  des  surtaxes  sur  nos  marchan- 
dises, et  parliculièi-emenl  sur  les  vins  (1670).  Dés 
lors  Louis  XIV  ne  so  contint  plus  et  prépara  tout, 
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mais  avec  «no  prudencp,  un  serrot  et  une  habileté 
rares,  pour  anéantir  cette  (léjdaisante  républi<|ue. 

Elle  avait  formé  en  IfifiS  (il  janvier),  ponr 
prévenir  les  empiétements  de  la  France,  une  «  triple 
alliance»  avw  l'Angleterre  et  la  Suéde;  elle  tra- 
vaillait à  y  faire  entrer  l'Espagne,  l'Autriche  et  les 
autre!^  États  allemands.  !.a  diplomatie  franvaise, 
au  contraire,  s'efforça  de  lui  enlever  l'appui  de  la 
Suéde  même  et  de  l'Angleterre,  et  y  réussit,  soit 
par  l'iiabileté  de  ses  manœuvres,  soit  par  la  libé- 
ralité avec  laquelle  ses  agents  prodiguaient  l'or  au 
nom  du  roi.  Louis  XIV  commença  par  détacher 
d'elle  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  qui,  moyen- 
nant un  subside  annuel  de  plusieurs  millions, 
diverses  sommes  qu'on  lui  paya  comptant,  et  l'es- 
poir d'avoir  part  aux  dépouilles  de  la  Hollande, 
consentit  à  trahir  sa  nouvelle  alliée  (mir  entrer 
pleinement  dans  les  projets  du  roi  de  France.  Il 
trahit  les  Anglais  eux-mêmes  en  signant  un  second 
pacte  par  lequel  il  devait  recevoir  de  Louis  XIV 
un  autre  subside  de  trois  millions,  et  une  armée 
française  afin  de  nHablir  chez  lui  le  catholicisme  et 
le  gouvernement  absolu.  Ce  dernier  traité,  dont  on 
n'eut  connaissance  que  longtemps  après  la  mort 
*  de  Charles,  fut  conduit,  comme  il  en  était  besoin, 
avec  un  secret  exlraonlinaire.  Au  printemps  de 
l'année  1 670,  le  roi  parcourut,  accompagné  de  toute 
la  cour,  ses  nouveaux  domaines  de  Flandre;  lors- 
qu'il fut  à  Lille,  M™«  Henriette  d'Angletern\  de- 
puis iongtentps  chargée  de  ses  instructions,  feignit 
de  ne  pouvoir  résister  au  désir  d'aller  embrasser 
le  roi  Charles  son  frère,  et  se  rendit  de  Dunkerque 
à  Douvres,  où  elle  conclut  et  signa  (juin  1f>70) 
comme  pléni|)otenliaire  de  la  France. 

Cette  visite  de  la  Flandre  avait  été  une  mer- 
veille. «  L'idée  de  la  magnificence  ne  peut  aller 
plus  loin  (jue  ce  que  l'on  en  vit  dans  ce  voyage. 
M.  de  Lau/.un  commandoil  l'escorte  du  roi,  com- 
posée de  sa  maison ,  de  sa  gendarmerie  et  de  ses 
mousquetaires.  I>»s  troupes  éloient  suf)erhement 
vêtues;  la  cour  n'a  jamais  paru  plus  brillante;  le 
roi  jetoit  à  pleines  mains  l'or,  qu'il  répandoit  alwn- 
daroment,  et  ajoutoit  à  la  qualité  des  choses  qu'il 
donnoit  les  charmes  de  la  manière  avec  laquelle  il 
parloit  et  agissoil.  »  (Mém.  deChoisy.]  Au  retour 
de  son  importante  mission,  Henriette  d'Angleterre 
mourut  en  quehpies  heures  (30  juin),  avec  Ions 
les  symplt^mes  de  l'emimisonnement,  et  comme 
le  duc  d'Orléans  son  mari ,  homme  peu  digne  de 
cette  femme  spirituelle  et  charmante,  vivait  en 
mauvaise  intelligence  avec  elle,  des  soupçons  i|ue 
le  temps  n'a  nullement  dissipés  jetèrent  une 
ombre  sinistre  sur  la  maison  royale,  et  faillirent 
un  instant  rompre  l'accord  si  laborieus<5ment  noué 
par  Lonis  XIV  avec  le  frère  de  la  victime. 

Louis  lit  taire  les  bruits  odieux  par  le  soui  avec 
lerpiel  il  évita  de  les  approfondir,  et  par  la  douleur 
sincère  qu'il  ressentit  de  l'événement.  Il  fil  encore 
signer  à  Charles  II  décembre  tf>70)  de  nou- 
veaux articles  qui  réglaient  la  prochaine  ouverture 
des  hostilités.  En  même  teni|)S.  il  |K)US&ail  partout 


avec  ardeur  ses  vastes  négociations,  afin  de  priver 
son  faible  ennemi  de  toute  assistance  et  de  ne  le 
frapper  qu'à  coup  sftr.  Dès  que  la  France  se  pré- 
parait à  tirer  ré[)ée,  il  fallait  quelle  terrassât 
comme  la  foudre.  Le  duc  de  Lorraine,  de  plus  en 
plus  maltraité  et  menac«  chez  lui  à  mesure  que 
l'autorité  s'était  raffermie  à  Paris,  s'agitait  de  son 
côté  dans  l'espoir  de  profiter  de  la  guerre  ;  il  for- 
tifiait ses  places  et  commençait  à  lever  des  troupes. 
On  lui  envoya  brusquement  le  maréchal  de  Créqui 
à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  honmies,  qui  se  mirent 
en  possession  du  pays  et  faillirent  surprendre  le 
duc  dans  son  chAteau  de  Nancy;  il  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir,  et  passa  en  Alleniagne  (sep- 
tembre 4670).  1^  plupart  des  |)etits  princes  alle- 
mands^ les  ducs  de  Brunswick,  de  Hanovre,  de 
Mecklenbourg,  de  Neubourg,  l'elerteurde  (Pologne, 
l'evêque  de  Mayence,  l'élecleur  palatin,  dont  le 
duc  d'Orléans,  veuf  de  M"»  11. •m  iette,  demanda  la 
fille  en  mariage,  se  laissèrent  gagner  à  la  cause 
française;  d'autres  garantirent  leur  neutralité; 
l'empereur,  occujié  par  les  Turcs  et  les  Hongrois, 
lié  d'ailleurs  par  son  traité  relatif  à  la  succession 
d'Espagne  (p.  2oO),  se  résigna  au  même  |>arti.  La 
Suède,  qu'on  eut  plus  de  p^ine  à  détacher  de  son 
alliance  avec  la  Hollande,  finit  par  consentir, 
moyennant  500  000  livres  par  an ,  à  ne  la  pas  se- 
courir, et  même  à  en)pêcher  les  Allemands  de  le 
faire.  L'Espagne  elle-même,  din'ctemenl  inlén»ssée 
à  la  lutte  \w\iT  le  sort  de  ses  provinces  belges, 
promit  d'en  rester  simple  s[Tectatrice.  L'élecleur  de 
Brandebourg  seul,  comprenant  l'importance  poli- 
ticpie  de  la  liollandc  pour  l'Allemagne  protestante, 
repoussa  toutes  les  sollicitations.  Il  semblait  que 
l'ascendant  de  Louis  XIV  eftl  fas*'iné  l'Europe  en- 
tière. «  Dans  le  cours  de  celle  guerre,  dit-il  lui- 
même,  je  peux  me  vanter  d'avoir  fait  voir  ce  que 
c'est  que  la  France,  ce  qu'elle  peut  faire  seule.  11 
en  est  sorti  des  millions  |>our  mes  alliés;  j'en  ai 
versé  des  trésors.  Tons  mes  sujets  ont  secondé  mes 
intentions  de  tout  leur  pouvoir  :  dnii';  le<;  armées, 
par  leur  valeur;  dans  inmi  myauni  ,  ur  zcio; 
dans  les  pays  elr;iii^'<  -  -,  par  leur  iiulusii  m  el  leur 
capacité.  Pour  toiii  .lue,  la  France  a  fait  voir  la 
différence  qu'il  y  a  de^  autres  nations  à  celli-  qu'elle 
produit.»  (Mém.  de  \1V.) 

Cependant  les  n-i.  i'!iimaliqiir>  avec  les 

Hollandais  n'avaient  pas  inpues.  Il  im- 

portait de  les  Ijercer,  jnsiiu  au  moment  fatal,  de 
quelque  es|>oir  d'accommodement.  Ci^s  paisibles 
l)ourgw)is,  entièrement  livrés  au  commeri'e  mari- 
time, et  forts  sur  l'Océan,  sentaient  leur  faiblesse 
contre  des  armées  rie  lent»,  et  s'épouvantaient  de 
ces  longs  préparatifs  dont  on  ne  pouvait  plus  mé- 
connaître le  but.  Les  Élats  généraux  s'efforcèrent 
d'apaiser  le  grand  roi  ;  ils  envoyèrent  le  prier  de 
leur  faire  connaître  les  motifs  de  son  mécontente- 
ment, offrant  à  l'avance  de  lui  donner  toute  satis- 
faction; ils  lui  proposi'reiit  de  désarmer  s'il  l'exi- 
geait; ils  lui  écrivirent  enfin,  le  10  décembre  1671, 
une  lettre  solennelle  et  pleine  de  soumission.  1^ 
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roi  rejeta  tontes  leurs  aNTinccs;  il  répondit  qno  la 
lettre  avait  été  moins  écrite  pour  lui  être  adressée 
que  pour  exciter  contre  lui  les  autrw  princes,  et 
que  rien  ne  rem|>écherait  de  tirer  vengeance,  au 
printemps  prochain,  «des  mauvais  desseins»  de 
la  Hollande,  «  ennemie  commune  des  monarchies.  » 
1^  république  des  Provinces- Unies  se  trouvait, 
comme  autrefois  la  république  de  Venise  (p.  M), 
prfttc  à  périr  sons  les  coups  «l'une  coalition  de 
souverains  qui  ne  pouvaient  rien  alléguer  contre 
elle  que  leur  aversion  naturelle  et  leur  intén'^t.  Sa 
situation  était  d'autant  plus  grave  que  l'approche 
du  péril  alluma  la  division  dans  son  sein.  Si  elle 
n'avait  point  d'armée  de  tern;,  sauf  vingt -cinq 
mille  hommes  de  mauvaises  troupes  sans  discipline 
et  sans  officiers,  c'était  par  suite  d'un  système. 
grand-|)ensionnairo,  l'élu  du  peuple,  avait  craint 
que  le  parti  aristocratique,  représenté  dans  le  pays 
par  l'héritier  des  princes  d'Orange,  ne  s'appuyât 
sur  l'armée  pour  aspirer  à  la  tyrannie.  Mais  quand, 
aux  premiers  jours  du  mois  d'avril  4672,  on  vit 
Louis  XIV  envoyer  sa  déclaration  de  guerre  et 
commencer  ses  mouvements,  des  cris  s'élevèrent 
contre  l'imprévoyance  de  Jean  de  Wilto,  et  la  dis- 
corde se  joignit  aux  calamités  qui  frappaient  la 
Hollande.  Les  États  généraux  cherchèrent  au  der- 
nier moment  à  improviste  des  moyens  de  résistance 
et  des  soldats  :  ils  ordonnèrent  des  levées,  don- 
nèrent le  commandement  de  toutes  les  troupes  au 
pins  illustre  d'entre  eux  par  son  nom,  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  envoyèrent  leur 
illustre  amiral  Jean  Ruyler,  avec  cent  vaisseaux, 
à  la  rencontre  des  flottes  ennemies. 

En  effet,  les  forces  navales  combinées  d'Angle- 
terre et  de  France  se  dirigeaient  vers  les  côtes  de 
la  province  de  Zélande,  tandis  que  Louis  XIV, 
partant  de  Charleroi,  suivait  le  cours  de  la  Meuse 
à  travers  le  pays  de  l'évéque  de  Liège  son  allié, 
aGn  de  ne  pas  violer  la  Belgique,  territoire  espa- 
gnol, et  s'avançait  jusqu'à  Maastricht.  Il  avait  une 
magnifique  armée  :  cent  ilix  mille  hommes  de  pied, 
douze  mille  de  cavalerie,  cent  pièces  de  canons,  un 
vaste  attirail  de  cauiiKi-ine,  des  magasins  d'armes 
et  de  vivres  et  an  service  de  siiiité  habilement  orga- 
nisés par  Lonvois,  un  trésor  de  'Mi  millions  préparé 
par  Coll)ort,  et,  ponr  conduire  les  opérations  mili- 
taires, Turenne  et  Condé.  Maéstricht,  place  forte 
située  sur  la  Meuse,  à  la  pointe  méridionale  de  la 
Hollande,  en  défendait  l'entrée.  Au  lieu  de  perdre 
le  temps  à  en  faire  le  siège,  l'armée,  marchant  vers 
le  nord-est,  à  travers  les  pays  de  Juliers  et  de  Clèves 
qui  appartenaient  à  l'électeur  de  Brandebourg,  et 
que  gardaient  des  garnisons  hollandaises,  gagna 
les  bords  du  Rhin.  Le  gros  des  troupes  descendit 
le  long  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  (du  3  au 
7  juin),  soumettant  ou  emportant  tout  sur  leur 
passage,  pendant  que  le  prince  de  Condé,  avec 
i'avant-garde,  passait  sur  la  rive  droite  et  courait 
mettre  le  siège  devant  Wesel,  ville  située  à  l'en- 
droit oii  le  Rhin  reçoit  la  Lippe. 

A  peu  de  distance  au-dessous  de  Wesel,  le  Rhin 


tourne  du  nord  à  l'ouest  en  se  diNnsant;  l'un  de 
ses  bras,  très-large  et  très-profond,  le  Wahal,  s'in- 
cline H  gaucho  vers  les  bouches  de  la  Meuse,  en 
passant  par  Nimègue,  tandis  que  le  fleuve  un  peu 
appauvri,  mais  encore  vaste  et  majestueux,  con- 
tinue sa  route  par  Arnhcim.  Un  peu  avant  Arnheim 
il  se  divise  encore  et  donne  naissance  à  l'Vssel, 
qui,  se  dirigeant  au  contraire  vers  le  nord -est,  à 
l'opposé  du  Wahal,  jusqu'à  ce  qu'il  se  jette  dans 
le  Zuiderzée,  complète  une  ceinture  resjH'ctable 
par  laquelle  le  Rhin  entoure  de  ses  bras  multiples 
les  contrées  et  les  villes  où  l»at  le  cœur  de  la  Hol- 
lande :  Utrecht,  Rotterdam,  la  Haye,  Leyde,  Har- 
lem, Amsterdam.  Pour  éviter  le  Wahal,  l'armée 
française  passa  tout  entière  sur  la  rive  droite  du 


Rhin,  à  Wesel,  et,  voulant  éviter  aussi  l'Yssel, 
fortifié  d'une  levée  do  terre  derrière  laquelle  était 
posté  le  prince  d'Orange  avec  vingt -cinq  mille 
hommes,  qui  étaient  alors  toutes  les  troupes  dispo- 
nibles de  la  liulloiide,  elle  avait  à  repasser  le  Rhin 
entre  la  naissance  du  Wahal  et  celle  de  l'Yssel. 
C'était  le  plan-<le  Turenne,  qui  voulait  entrer  ainsi 
dans  l'ile  de  Betaw,  riche  pays  compris  entre  le 
Wahal,  le  Rhin  et  le  Leck.  Par  là,  on  prenait  à 
revers  les  places  de  la  Meuse  et  du  Wahal,  et  l'on 
avait  sur  le  Leck,  rivière  faible  et  point  défendue, 
un  facile  accès  aux  contrées  d'Utrecht ,  de  la  Haye 
et  d'Amsterdam.  Louis  XIV  était  campé  dans  la 
petite  ville  d'Emmerick,  un  peu  au-<lessus  de  l'en- 
droit où  débouche  le  Wahal,  en  face  de  la  pointe 
du  Betaw  et  du  fort  de  Schenk.  lorsque  deux 
gentilshommes  du  pays  vinrent  lui  dire  qu'à  une 
très-faible  distance  au-dessous  de  ce  fort  le  Rhin 
était  guéable.  11  ne  l'était  pas  cependant;  il  y 
avait  au  milieu  un  large  espace  à  franchir  à  la 
nage;  mais  on  envoya  pour  vérifier  la  |)ossibilité 
du  passage  un  jeune  officier  d'une  audace  témé- 
raire, le  comte  de  Guiche,  qui  confirma  l'assertion, 
et  Ut  décider  qu'on  traverserait.  Sur  l'autre*  rive 
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était  lin  liameau,  à  la  IHo  dnquol  sV-lovait  une 
tour  connue  <lans  In  pays  sous  1«  nom  de  Toll  liuys, 
«la  maison  du  peaROD,  et  ordinairement  gardée 
par  une  vingtaine  de  soMats. 
Le  prince  d'Orange,  posté  à  Arnhcim,  et  averti 
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de  la  présence  des  ennemis,  envoya  sur  les  lieux, 
à  la  liùte,  douze  cents  hommes  d'infanterie,  qu'il 
fit  suivre  d'un  corps  de  quatre  ù  cinq  mille  cava- 
liers et  Tanlassins;  mais  l'impétuosité  française  no 
laissa  pas  le  temps  à  la  défense  de  s'organiser  :  la 
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11  juin  ICJi.  —  Le  passage  du  Rhin.  — 


cavalerie  de  I^uis  XIV  se  lança  dans  le  (lenvc, 
sous  la  protection  do  l'artillerie,  aborda  la  rive 
opposée  sans  rencontrer  d'obstacle  sérieux,  et  dis- 
pei"sa  facilement  les  soldais  ennemis  qui  s'y  trou- 
vaient, et  qui  se  bornèrent  à  de  timides  efforts 
pour  les  empèi'her  d'aborder.  Un  seul  escadron 
liolllindais  entra  dans  l'eau  pour  faire  mine  de  les 


repousser.  Un  certain  nombre  de  Français  se  noyè- 
rent, d'autres  furent  atteints  par  la  mousfjuelerio 
hollandaise;  la  perte  fut  de  trois  cents  hommes,  et 
celle  des  ennemis  de  cin(|  cents;  mais  on  compta 
parmi  les  morts  le  jeune  dur  de  Lonpueville,  der- 
nier héritier  du  nom  de  Dunois,  et  parmi  les  bles- 
sés le  grand  Cx>ndé,  qui  eut  le  jwignet  brisé  d'un 
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coup  de  pistolet.  Tel  fut  ce  faïueux  passage  du 
Rhin,  que  les  cuntemporaius  de  Louis  XIV  oui  tant 
célébré,  et  (jue  le  grand  évèque  de  Meaux,  liossuet, 
appelait  «  le  prodige  de  notre  siècle  et  de  la  vie  de 
Louis  le  Uraud.  »  Saus  mériter  ni  tant  d'eiiipliase, 


ni  le  dédain  qui  l'a  remplacée  depuis,  on  peut  dire 
que  ce  l'ut  une  action  hardie  et  dont  les  consé- 
quences valaient  une  brillante  victoire. 

Le  prince  d'Orange  évacua  la  ligue  do  l'Yssel, 
jeta  une  partie  de  ses  troupes  dans  diverses  places, 


ïa^  tat  9c  LWrfn/e  df  S'{2l lande.  li.Juiji  iÔjq.  . 
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Peinture  de  Yau  dt-r  Meuleii,  au  château  de  Versailles. 


et  se  replia  dans  la  direction  d'Utrecht  et  d'Ams- 
terdam ,  tandis  que  les  Français  traversaient 
Arnhcim  et  s'avançaient  sur  ses  pas.  La  terreur 
était  au  comble  dans  toute  l'étendue  des  Province.s- 
Unies;  les  villes  envoyaient  de  loin  offrir  leur  sou- 
mission; on  eu  vit  une,  Muydeu,  à  deux  lieues 
d'Amsterdam,  place  d'une  importance  c.ipitale  par 


sa  |)Osition,  se  rendre,  dans  un  premier  moment 
de  frayeur,  à  quatre  cavaliers  français  (|u"ellc  mil 
ensuite  dehors  quand  elle  s'aperçut  qu'ils  n'étaient 
pas  suivis.  Au  sein  des  États  généraux  s'agitaient 
la  discorde  et  les  pro|>ositions  les  plus  extrêmes; 
il  y  fut  (iiie^lioii  de  percer  toutes  les  digues,  de 
restituer  la  Hollande  à  la  mer,  et  de  lrans|X)rtcr 
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la  république  tout  mUAre  dans  aei  pasMcaions  de 

Sumatra  ft  fies  aulrrs  tirs  ûc  la  Sonde.  On  rrticula 
quecinquaole  mille  familles  pouvaicul  être  re^uosà 
bord  des  bAtiments  bollaadais,  et  émigrer  iainiAdia- 
iciucnt.  Une  lerribl^  bataille  navale  avait  ni  lion  pu 
vue  «le  la  cùle  de  Suffolk  (bat.  de  Solebay,  6  juin  )  : 
le  i^ollal  en  était  resté  ioddcis;  mais  du  moins 
doUos  niiglaise  et  française  ne  pouvaient  plus 
opérer  la  descente  qu'elles  avateul  projetée  sur 
les  côtes  de  la  Zélande.  Dans  ces  alarmes,  le  grand- 
pensionnaire,  Jean  dp  Witlc,  fl'atitant  plus  cruelle- 
ment place  qu'il  avait  toujours,  malgré  les  parti- 
sans du  |)rinco  d'Orange,  pr6nè  ralliance  française, 
obtint  des  États  qu'ils  se  sniimissriit  nii  vainqueur 
avaul  que  l'invasion  u  eùi  lait  de  plus  grands  pro- 
grès. La  riche  bourgeoi«e  se  résignait  à  une  psix 
liumiliante.  Elle  envoya  des  dcpulès  à  l.otiisXIV 
qui  implorèrent  sa  clémence  en  offrant  la  cession  de 
Matetrieht,  les  districts  de  Drabant  et  de  Flandre 
que  la  Hollanflo  nvnit  pnVf^iIrniment  ronqtiis  ?iir 
les  iîspagaols,  et  dix  millions  d  mdeninite  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Tnrenne  voulait  qu'on  aeceptèt; 
le  sage  do  Lyonne  était  mort  dcimis  quelques 
mois;  Aruauld  de  Pompoune,  son  successeur, 
pressait  aussi  le  roi  d'!accepter;  Golbert  était  loin  ; 
le  ininistrc  de  la  guerre,  Louvois,  qui  dominait  le 
maître  en  exaltant  son  orgueil,  l'emporta  dans  le 
conseil,  et  trausmit  aux  ambassadeors  une  réponse 
inouiP.  Le  roi  exigeait,  pour  accorder  la  paix,  non- 
sculciuetil  le  iiiubaiit  et  U  Flandre  liolhiiidais, 
mais  la  ligne  du  Wahal  pour  frontière;  il  laissait, 
à  la  vérité,  Mat'stricht ,  (ini  perrlait  [tnr  la  louif 
importance.  Il  exigeait  de  plus  to  millions  d  in- 
demnité; l'aliolition  de  toute  esjK'ce  de  taxe  établie 
en  Hollande  «iir  les  sujets  fraiienis,  sans  réeiprn- 
cit»r  en  Piauce;  le  retablisieiiu'ul  du  t  uile  callio- 
lique  dans  toutes  les  villes  liollandaiscs,  t-l  iVn- 
tretien  du  clergé  par  l'Étal;  enfin,  une  dernii  ro 
condition  ainsi  conçue  :  u  En  reconnaissance  de  la 
paix  <|ii>-  Sa  .Majesté  veut  bien  leur  accorder,  les 
États  lui  feront  présenter  tous  les  ans,  par  une 
ambassade  extraordinaire,  une  médaille  d'or,  la- 
quelle contiendra  qu'ils  tiennent  de  Sa  Majesté  la 
conservation  de  la  m^iiie  lilterte  que  les  rois  ses 
prcdéwsseiirsont  aidé  à  leur  acquérir.  »  Louis  XIV 
réservait  en  onire  son  acquiescement  déQnitifjos> 
qu'à  ce  que  les  Etats  eussent  également  «  satisfait  » 
son  allié  le  roi  d'Angleterre,  qui  prétendait,  de  sou 
côté,  leur  imposer  sur  mer  la  vassalité  du  pavillon 
et  l'aliniidon  d'une  autre  partie  de  leur  territoire 
(  juilkl}. 

Le  désespoir  et  l'indignation  relevèrent  la  Hol- 
lande. Lo  peuple  lit  cause  commnnc  avce  les  oran- 
gistes  pour  demander  la  guerre  à  outtaiice  et  le 
rétablissement  de  la  dictature  qu'avaient  exercée 
les  ancêtres  de  Guillaume  de  Nassau,  le  staihon- 
dérat.  Aiallicureuscmeat,  de  mauvaises  pas^siuiis, 
quelques-uns  disent  les  rancunes  de  Guillaume 
lui-même,  se  joignirent  à  l'efTcrvescence  populaire, 
et  le  plus  illustre  citoyen  du  |)avb,  Jean  de  Witle,  I 
pour  avoir  dtfeoda  la  politique  de  la  ppix  et  l'ai*  | 


liance  fhiuçaise,  fut  misérablement  assassiné  à  la 

Haye  par  une  popnlare  effrénée,  avec  Cornélius  de 
Witle  son  frërc,  le  plus  brave  des  vice-aïuiraux  de 
Rnyter{fO  août  467S).  I  es  envahisseurs  avaient 
commis  la  faute  de  perdre  le  temps  à  faire  des 
sièges,  de  s'aHaibiir  on  laissant  des  garnisons  der- 
rière eux,  et  de  marcher  avec  une  circons|)ecUoii 
extréni".  licri  di^  s'avancer  druil  vers  Amster- 
dam et  la  Haye.  Grâce  à  celte  sagesse  inopportune 
qui  earaclérisail  bien  l'esprit  administrateur,  pru- 
dent et  iiiélicnleux  de  Louis  XtV  et  de  Louvois, 
mais  qui  accusait  aussi  leur  faible  génie  pour  les 
grands  mouvements  de  la  guerre,  on  effort  vigon> 
reux  pouvait  sanver  la  Hollande. 

La  vigueur  ne  lui  lit  point  défaut.  «  Ses  magis- 
trats montrèrent  des  vertus  qu'on  ne  voit  guère 
qtie  dans  les  républiques  f-,  dit  Voltaire  (SitM  ledc 
Louis  XIV }.  Elle  sacriiia  ses  riches  ciiin|»agiîes  et 
une  partie  de  ses  villes  en  lâchant  les  écluses  de 
^Iiiydcn,  et  en  perçant  les  digues  qui  retenaient 
la  mer.  Les  cites  importantes  placées  vei-s  les  r^tes 
devinrent  des  Iles,  et  les  vaisseaux  de  Rnyler 
allèrent  se  ranger  autour  d'AmS'terdam  comme  au- 
tant do  bastions  puissainineul  fortifiés.  L'armée 
française  m;  vit  ainsi  condamnée  II  l'inaction  jus- 
qu'au temps  des  fortes  gelées,  et  quatre  moi?  d'in- 
action, après  tant  d  immenses  préparatifs,  tant 
d'éclat  et  d'arrogance,  étaient  un  commencement 
d'iiisvircè<,  (îiiillaiime  d'Orange  avait  été  investi, 
des  le  ,i  jiiiitei,  du  titre  et  des  fonctions  de  sial- 
liouder.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  p.lle,  triste,  maladif,  mais  d'une  haiilP  r.ipa- 
cité,  et  quoique  l'assassinat  àês  fi-éres  de  Witle  ait 
obscurci  soo  nom  d'un  nuage  ineffaçable,  il  ne  le 
cédait  à  personne  en  énergie  contre  le^  ennemis 
de  sa  patrie.  Maître  du  pouvoir,  et  vivement  se- 
condé par  le  sentiment  populaire,  Il  déploya  dans 
le  commun  péril  des  ressources  inattendues;  il 
réveilla  de  leur  assoupissement  l'empereur,  les 
princes  allemande,  l'Espagne;  il  obtint  du  comte  ' 
de  Mnnterey,  gouverneur  de  la  Belgique,  quelques 
légiiuouls  espagnols,  qui  lui  furent  envoyés  secrè* 
tcmcnt,  et  il  excita  l'ardeur  de  l'unique  allié  de  la 
flotlande,  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  disposait 
d'une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes,  mais 
qui  n'avait  pus  encore  osé  la  compromettre  contre 
les  forces  supérieures  des  Français.  Cependant 
Louis  Xi  V,  vuyaiil  l'inondation  de  la  Hollaude  para- 
lyser ses  armées,  tandis  que  le  concert  de  tous  les 
vieux  ennemis  de  la  Franre  pouvait  Ini  préparer 
d'autres  dangers,  laissa  Turenne  avec  le  duc  de 
LuMmbourg  (Fnoçoit  de  Montmoren^)  conti- 
nuer une  campagne  devenue  difficile,  et  reprit  le 
chemin  de  Paris. 

Aucun  des  nombreux  historiens  qui  ont  parlé  de 
cette  campagne  réiébre  n'en  a  donné  une  meilleure 
appix'ciation  que  le  marquis  de  la  Fare,  alors  cour- 
tisan dévoué  de  Louis  XIV,  et  qui  faisait  partie 
de  l'armi-e  comme  guidon  d'une  des  compagnies 
de  gendarmes  de  la  maison  royale.  Le  roi  revint, 
dit-il,  «jouir  é  Versailles  du  fruit  de  ses  exploite. 


Tyf.  de  J.  a«l,  rw  Si-lbw^Hf.,  15. 
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Il  avoit  efTectivemeiit  bien  châtié  les  liollanduis, 
ei  iiiualrc  quelle  étoit  sa  puissance;  mais  il  se 
tfoava  dans  la  suilo  qu'il  n'avoil  rien  Tait  de  dt^ 
cisirpour  son  Ëtat,  quoiqu'il  eût  clé  en  pouvoir 
(le  le  faire.  Il  est  impossible  de  passer  cet  endroit 
de  notre  histoire,  qui  a  été  la  cause  de  tout  ic  qui 
est  arrivé  depuis,  sans  faii-e  cette réûaxiou,  qu'uo 
Élat  no  doit  jamais  agir  contre  de  certains  inté- 
rêts fondamentaux,  à  moins  qu  i!  ne  se  !«oil  résolu 
de  pousser  les  cbow»  à  l'extrémité,  et  ue  voie  de 
l'apparence  au  renvenemeol  total  de  la  pnitsanoe 
qu'il  attaque.  Nous  n'avons  jaiiuiis  soiig»'-  à  jinMidrc 
la  Hollande,  mais  à  la  ciiiiier  :  mauvais  Uc&seiu, 
car  nous  avons  imprimé  la  crainte  et  la  haine  dans 
le  cœur  de  peiis  iiui,  par  leur  uûhH  |tn>pro, 
éloieut  oatureUemeat  nos  alliés,  et  nous  les  y 
avons  imj^mées  de  manière  qo'ils  ont  prodigué 
leurs  biens  et  risqué  leur  liberté  pour  nous  abattre... 
Mais  si  l'entreprise  de  cette  gtierre  a  été  vicieuse 
en  son  principe ,  nous  avons  encore  plus  manqué 
dans  l'exéculion  ;  car  lorsque  la  forliiiie  nous  teti- 
doit  les  bras,  nua  toutes  les  places  se  reudoient, 
et  que  nons  avions  trente  mille  pnaonniers  de 
guerre,  nous  nous  sommes  ariët(''s  à  cliaqui'  pas; 
au  lieu  de  marcher  avec  toute  l'armée,  ou  une 
grande  partie,  à  Muyden ,  qui  étoit  la  grande  af- 
l'airo,  on  s'e^l  coiUenlé  d'y  envoyer  le  niar(|iiis  de 
Kochefort  avec  cinq  cents  chevaux,  qui  le  manqua. 
Le  roi  s'arrêta  i  prendre  les  places  qai  sont  sur 
l'Yssei,  pendant  qu'il  poiivoil  |>ér)étrerdans  le  cœur 
de  la  Hollande,  qui  n  étoit  pas  encore  inondée;  il 
s'amosa  i  écouter  des  propositions  de  paix  quand 
il  n'y  avoit  rien  de  bon  à  faire  qu'à  se  rendi'een- 
tièremeat  maître  du  pays,  après  quoi  il  l'auroit  été 
bientôt  de  la  Flandre  espagnole.  Chose  aossi  qu'il 
ne  falloit  pas  faire,  e'ëloit  do  rendre,  comme  on  a 
fait,  vingt-sept  mille  soldats  prisonniers  pour  deux 
écns  piéx:e,  «t  de  s'en  retourner  dans  fe  «tels  d'août 
avec  l'élite  de  ses  tronpes.  .le  sais  qu'on  dira  qu'il 
est  bien  aisé  de  parler  après  révcoement;  mais 
quelle  est  la  difTèronce  de  l'habile  on  dn  mal- 
hidiile,  siée  n'est  qne  l'un  voit  lon^-temps  devant, 
et  que  l'autre  ne  voit  qu'après?  U  y  avoit  encore 
un  autre  parti  *  prendre,  après  avoir  manqué  la 
Hollande  :  c'êloit  de  tomber  de  tontes  ses  forces 
sor  la  Flandre  espagnole.  Ce  parti  a'étoit  pas,  |e 
crois,  généreux,  mais  peufr^tre  nécessaire  en  saine 
politique.  Toutes  ces  fautes  que  je  viens  de  re- 
marquer ne  nous  ont  pas  été,  dans  la  suite,  si  pré- 
judiciables qu'elles  pouvoient  et  dévoient  l'être; 
mats  cependant  nos  ennemis  en  ont  tiré  de  grands 
avantages  :  nous  en  avons  perdu  la  domination  do 
l'Europe ,  que  nous  avions  acquise ,  et  nous  sommes 
|iarvenus  par  notre  industrie,  après  avoir  réuni 
tout  le  monde  contre  nous,  à  uous  faire  plos  lialr 
et  moins  craindre.  »  (Hém.  de  la  Fttre,  ch.  v.) 

L'empereur  d'Autriche,  Léopold,  se  décida,  au 
commeocemenl  du  mois  de  septembre,  à  envoyer 
ft  Frédéric» Ottillaume,  électeur  de  Srandébourg, 
son  meilleur  général  avec  mie  armée,  le  comte  de 
Houtecuculli,  celui  qui  avait  vaincu  les  Tujrcs&  la 
II. 
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bataille  de  Saiul-Golbard.  Réunis,  Montc^  uculli  et 
l'électeur  avaient  quarante  mille  hommes,  avec 
lesquels  ils  se  dirigèrent  ver»  le  Rhin.  Alors  les 
Français  se  lessenUrent  de  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  en  se  disséminant  dans  des  garnisons,  au 
lieu  de  raser  les  places  fortes  et  de  porter  des  coups 
décisifs  par  de  grandes  masses  d'bommes.  C'était 
l'effet  des  discours  de  Louvoîs  qui  l'avaient  emporte 
anpi^s  du  roi  sur  les  instances  de  Turcnne  et  de 
Condé.  Le  duc  de  Luxembourg  fut  laissé  à  Utrecbt 
ponr  tenir  tête  au  statbouder  avec  seize  mille 
hommes.  Guidé  rélro|,'rada  i>our  couvrir  l'Alsace 
avec  dou7.e  mille,  et  Tureune,  avec  quinze  mille 
seulement,  se  porta  sor  le  Rhin.  Tantôt  sur  la  rive 
droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  tantôt  à 
Wcsel,  ou  à  Ciobicntz,  ou  a  Strasbourg,  ou  à 
Mayence ,  ce  graud  général  sut  manisovrer  avec 
tant  de  ]ironiptitude  et  d'iialiilelé .  iveiidaul  les 
quatre  derniers  mois  de  l'année  1 672 ,  que  oou- 
seolement  il  barra  partout  le  passage  aux  Alle- 
mands, mais  les  harcela,  les  forçâ  de  reculer,  et 
les  rejeta  au  delà  du  Weser  d'abord,  de  l'Elbe 
ensuite,  en  leur  fiiisant  penlre  dans  ces  rudes 
marches  d'hiver  environ  vin^t  mille  hommes.  Puis 
il  lurya  l'élecleur  à  se  séparer  des  Impériaux,  lui 
imposa  un  traité  de  neutralité  avec  la  France 
(10  avril  I()T3),  et,  se  retournant  contre  Monlecu- 
culli,  le  mit  en  déroute  et  l'obligea  d'aller  s'a- 
briter derrière  les  montagnes  de  la  Bohème.  Tan- 
dis que  le  maréchal  conduis;)it  cette  admirable 
campagne,  le  duc  de  Luxembourg  exécutait  aussi 
des  opérations  brillantes,  bien  que  non  snivies  d'un 
pareil  succès.  Le  prince  d'Orange,  à  la  tète  des 
troupes  hollandaises,  avait  traversé  la  Meuse  et 
marché  rapidement  au  midi,  dans  le  double  but  de 
cou|)or  le  duc  de  Luxembourg,  on  de  se  joindre 
à  i armée  qui  combattait  Turenuc.  Celle-ci  ayant 
opéré  sa  retraite  avant  qu'il  n'eAt  pu  l'atteindre, 
il  s'était  porté  hardiment  sur  la  rroiitière  rrançaise, 
s'était  grosëi  de  dix  mille  Espagnols  en  traversant 
la  Belgique ,  avait  enlevé  Bincb  et  mis  le  siège 
devant  Cliarleroi  (15  décembre).  C'était  beaucoup 
pour  les  Hollandais ,  après  la  situation  désespérée 
de  leurs  affaires  quelques  mois  auparavant;  mais 
ce  siège  no  fut  guère  qu'une  bravade,  et  le  prince 
d'Orange  l'abandonna  au  bout  de  quelques  jours 
en  apprenant  oomraenl  le  duc  do  Luxembourg 
mettait  à  profit  sou  absence.  Le  duc,  voyant  les 
eaux  dont  la  Hollande  était  en  partie  couverte 
transformées  par  la  gelée  en  surface  solide,  tira 
tont  d'un  coup  de  leurs  pnrnisons  dix  à  douze  mille 
de  ses  soIdat.<i,  leur  lit  mettre  aux  souliers  des 
crampons  de  fer,  et  courut  vers  la  ville  oft  siège  le 
gouvernement  de  Hollande,  la  Haye.  Malheureu- 
scmeat  pour  lui,  un  dégel  subit  arrivai  il  faillit 
périr  dans  les  marais  avec  tout  son  monde,  et  ne' 
regagna  l'irêchl  qu'an  prix  des  plus  grands  dan- 
gers. Ses  soldats  s'en  vengèrent  en  livrant  deux 
petites  villes  au  pillage  avec  une  telle  férocité  que 
«plus  do  quarante  ans  après  j'ai  vu,  dit  Voltaire, 
les  livres  hollandais  dans  lesquels  on  apprenait  à 
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Ure  aux  earante,  retracer  cette  aventure  et  inspirer 
la  haine  contre  les  Français  à  des  générations 

nouvelles.  B 

Aa  printemps  de  l'année  suivante  (mai  4  613),  le 
n)i  alla  commander  en  personne  une  armée  de 

Irenle  mille  homiiu-s  rassomMôo  5  Toiirlrai,  el  l'on 
s'attendait  à  le  voir  roadre.  sur  la  Belgique,  lorsqu'il 
se  dirigea  rapidement  snr  Maastricht  ponr«>  foire 
le  siège.  Il  l'emporta  au  bout  <lo  trcizi-  joui-s  de 
tranchée  ouverte,  avec  l'aide  de.  Vauban,  quoique 
la  place  m  forte  et  bien  défendue  (S9  juin),  a  Le 
roi,  selon  sa  coutume,  se  nioiUra,  dans  ce  siège, 
vigilant,  exact  et  laborieux;  mais  les  excessives 
pMcantions  que  te  fanx  zèle  de  I»nvois  et  de  quel- 
ques autres  leur  fit  preinlre  pour  la  sûreté  de  s;i 
personne,  et  qu'il  souffrit,  oc  firent  pas  un  bon 
efTet  chez  une  nation  qni,  follement,  si  -voos  von- 
lez ,  fait  gloire  non-seulement  de  braver,  mais  de 
rechercher  les  périls.  »  (La  Fare.)  Ma^stridil  de- 
vait servir  de  centre  à  des  opéraltons  nllérienres; 
mais  d'autres  événements  rappelèrent  en  arrière 
la  plus  grande  partie  des  troupes.  Le  prince  d  u- 
rante était  pamnn  cimenterà  la  Haye  (30  août), 
entre  l'empereur,  la  Hollande  el  l'Espagne,  une 
coalition  coutre  la  France  à  laquelle  se  joi^ireçt 
une  partie  des  souverains  allemands.  Bfonleeu- 
culli,  sorti  de  la  Boliëme  avec  trente  mille  hommes, 
avait  été  rejoint  par  les  troupes  de  1  électeur  de 
Saxe  et  dn  duc  de  Lorraine;  puis,  aidé  par  la 
connivence  de  plusieurs  petits  primées  de  l'empire, 
comme  l'èvèque  de  Vurzbourg  et  l'électeur  de 
Trêves,  qui  passaient  peur  alliés  de  la  France  et 
qui  la  trahirent .  il  Iriomiilia  cette  fois  de  la  vigi- 
lance et  de  1  activité  de  Turcaue.  H  parvint  à  tra- 
vmer  le  Rhin  i  Coblentc,  et  i  foire  près  de  là  sa 
jonelion  avec  le  prince  d'Oran^'e,  qui  de  son  côté 
avait  dù,  k  la  tète  de  treotOK^inq  mille  Hollandais, 
éviter  le  duc  d'Orléans  et  tourner  le  prince  de 
Condé  en  Belgique  (novemlu-e  ICTV  T n une  ne 
put  que  couvrir  la  Lorraine,  et  les  Imjxniaux  de- 
meurèrent maîtres  du  Rhin. 

En  bien  peu  de  temps,  la  mauvaise  humeur  de 
Louis  XIV  contre  la  republique  hollandaise  avait 
abouti  i  miner  la  prépondérance  emfopèenne  de  la 
France,  à  dissi|ler  le  fruit  des  longs  travaux  de 
Henri  IV,  de  Hicliclieu,  de  Mazarin,  à  rendre  à  la 
maison  d'Autriche  ses  anciens  satellites,  et  à  leur 
mettre  à  tous  les  armes  à  la  main  contre  les  Fran- 
çais. 11  ne  nous  restait  plus  que  deux  alliés  :  la 
Suède,  déjà  déchue  de  ce  qu'elle  avait  été  durant 
la  ^'tierre  de  Trente  ans,  et  que  supplantait  eu 
Allemagne  l'électeur  de  Brandebourg;  puis  l'An- 
gleterre. Mais,  en  Angleterre,  Charles  II  seul  était 
partisan  de  l'alliance  française.  Defmis  l'affaire 
do  Solcbaj,  les  Hottes  de  la  Hollande  avaient  livré 
trois  nouveaux  combats  oh  la  marine françaiseavaif 
laissé  la  part  la  {dus  lourde  aux  vaisseaux  britan- 
niques. Le  mcconteutement  des  Anglais  devint 
li  bruyant  que  Charles  If,  du  consentement  de 
Louis  XIV  lui-même,  Tit  sa  paix  tvec  les Provinces- 
Uoies(49  février  467i). 


Aon.  10":t. 

La  France  avait  donc  l'Europe  presque  entière  à 
combattre;  et  ponr  soutenir  avec  honneur  cette 
lutte  diflicile,  elle  était  obligée  de  rentrer  dans  le 
triste  système  des  impôts  vexatoiies  d'oii  Colbcrt 
avait  eu  tant  de  peine  i  la  foire  sorUr.  I^  grand 
ministre,  dont  l'autorité  baissait  à  mesure  que 
grandissait  celle  de  Louvois,  eu  était  réduit  noa> 
^ulement  I  sacrifier  ses  principes  de  sage  éco- 
nomie, ntais  à  soulever  les  |daintes  et  !o  mccoii- 
tcmement  du  peuple  pour  satisfaire  aux  nécessités 
de  la  guerre  et  au  faste  dévorant  dn  maître.  On 
revint  au\  procédés  fiscaux  des  anciens  surinten- 
dants, aux  créations  d'ofUoes  de  toute  sorte,  aux 
droits  onéreux  imposés  sur  le  commerce,  à  des 
iin|w')ts  rriuvention  nouvelle,  jiarmi  lesquels  fifîuro 

I  impôt  sur  le  tabac,  qui  ne  rapporta  les  premières 
années  qne  4  h  600000  livres  et  dont  on  ne  pou* 
\ait  pas  prévoir  les  ilévelnpiiements  fiilui-s.  Il  y 
eut  daus  les  provinces  des  conspirations  et  des 
soulèvements  assez  prolongés  pour  que  l'Espagne 
put  donner  la  main  aux  nn^-conteuLs  du  iloussillon, 
et  que  la  Hollande  envoyât  une  flotte,  commandée 
par  l'amiral  Tromp,  naviguer  autour  âëk  cMes  de 
Normandie,  de  Rrelaj-'ue,  de  Pditou  et  de  Guienne, 
aûn  d'essaycr.de  mettre  à  prolil  les  circonstances. 
Partout ,  cependant ,  l'esprit  tout  national  det  p»- 
pulations  repoussa  l  es  menées,  quelque  dures  que 
fusscul  les  souffrances  du  moment,  et  le  pïos' 
tlittstre  par  la  naissance  entre  tons  ceux  tpA  se 
livrèrent  h  i-es  complots,  le  chevalier  de  Hohan, 
fut  décapité  avec  plusieurs  autres  (novembre  1 674). 

II  était  entré  dans  une  intrigue  onrdie  par  un 
Hollandais  établi  à  Paris  et  un  ^entiltiouHiir  n, u- 
mand  appelé  Latréaumont,  ancien  ofllcier  d  une 
rare  énergie,  pour  livrer  Qnillehenf  i  la  Hollande, 
moyennant  cent  mille  écus. 

4674  fut  une  année  glorieuse.  Le  roi  commençait 
i  voir  la  double  faute  qu'il  avait  faite  en  attaquant 
la  Hollande,  et  eu  l'atl. '.quant  sans  (iciusser  rapi- 
dement SCS  opérations.  11  eut  du  moins  le  mérite 
de  savoir  revenir  sur  ses  pas.  La  Hollande  fhl 
évacuée,  à  rcxcc|>iiiiii  de  Grave  en  Hrabant  et 
Maeslricht;  Condé  se  plaça  vers  Cltarleroi,  avec 
qnarante  mille  hommes,  pour  contenir  le  prince 
d'Orange,  qui.  avei  ipi  itr(>-vingt  mille,  pouvait  fairei 
irruption  dans  la  Flandre  franvai^e,  la  I*icardic  ou 
la  Champagne;  enfin  Turenno,  avec  vingt  mille 
bons  soldais,  était  chargé  dft  défendre  l'Alsace 
contre  toute  1  Allemagne.  (Quelques  troupes  furent 
en  même  temps  dirigées  sur  le  Reussillon,  car  les 
Kspaiirnols  si  inMaienl  retrouver  une  certaine  éner- 
gie. Toutes  les  frontières  étant  de  cette  façon  gar- 
dées  et  fermées,  I/iuisXIV  se  mit  i  la  tèle  d'une 
deriiiéie  armée  de  viii'/t-cinq  mille  bomniês,  et  se 
dirigea,  accompagné  de  Vauban,  sur  la  Frauche- 
Gomté.  qui ,  dénuée  de  toute  assistanee,  retomba 
au  pouvoir  de  la  France  aussi  facilement  que  la 
dernière  fois  (mai  et  juin  4674).  Réunie  à  la  patrie 
commune,  cette  belle  provînee  ne  devait  pins  en 
élrf  détachée. 

Cependant  les  alliés  étaient  sur  les  frontières, 
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et  romptaienl  sur  leur  supérioriU';  numérique  pour 
forcer  le  passage.  Des  environs  de  Charleroi,  Condé 
obs<;rvail  les  quatre-vingl  mille  iiomines  de  Guil- 
laume d'Orange,  prùt  à  tomber  sur  leur  liane  au 
moment  où  ils  s'avanceraient.  Guillaume,  de  son 
cùté,  visait  à  attirer  les  Français  contre  lui  pour 
leur  faire  perdre  l'avantage  d'une  bonne  position. 
Il  vint  donc  au-devant  d'eux,  établit  son  camp  à 
Senef,  tout  près  de  leur  gauche,  et  de  là  s'ébranla 


Le  grand  ComW.  —  D'aprAs  Nantcull. 


dans  In  direction  de  Mons  {!"•  aortt).  AnssitAl  le 
prince  de  (.■x)ndé  se  jette  à  sa  suite,  prolile  de  cette 
marche  pour  attaquer  l'arrièi-e-garde,  qui  était  en- 
core à  Senef,  la  culbute,  la  chasse,  la  poursuit, 
tue  six  mille  hommes,  en  prend  quatre  mille,  en- 
lève les  bagages,  et  ne  s'arrête  qu'au  village  sui- 
vant, où  il  trouve  les  fuyards  ralliés  dans  une  forte 
(losition  par  Guillaume,  qui  avait  ramené  à  la  bâte 
son  avant-gardé".  La  course  avait  été  si  rapide  que 
l'infaiilerie  de  Condé  était  restée  un  peu  en  arrière, 
et  qu'il  se  trouvait  fort  ex(H>sé.  «  La  nuit  vint  enlln  ; 
et  M.  le  prince,  dont  le  C4)nrage  ne  se  lassoit  ja- 
mais, ordonna  qu'on  fit  avanc(>r  des  bataillons 
nouveaux,  et  qu'on  allât  chercher  du  canon  pour 
rattaquer  les  ennemis  à  ta  pointe  du  jour.  Tous 
ceux  qui  entendirent  cette  proposition  en  fré- 
mirent, et  il  (>arut  visiblement  qu'il  n'y  avoit  plus 
que  lui  qui  eût  envie  de  se  l>attre  encore.  »  (Mém. 
de  la  Fare.)  Au  matin,  cependant,  les  deux  années, 
également  harassées,  se  retirèrent  comme  d'un 
mutuel  accord,  laissant  chacune  sept  à  huit  mille 
morts  sur  la  place,  et  la  victoire  indécise.  Guil- 


laume alla  faire  le  siège  d'Oudenarde,  que  Condé 
le  contraignit  à  lever,  puis  celui  de  Grave,  dont  il 
se  rendit  maître  après  une  glorieuse  résistance  de 
la  garnison  franvaise,  que  commandait  le  comte  de 
Chaniilly  (28  octobre).  Mais,  de  ce  côté,  l'invasion 
était  repoussée. 

Du  côté  de  Turenne,  les  scènes  de  la  guerre 
étaient  encore  plus  dramatiques  et  plus  grandes. 
Il  ne  lui  restait  pourtant  que  dix  mille  hommes; 
il  avait  envoyé  le  reste  renforcer  le  prince  de  Condé. 
Avec  cette  faible  armée,  il  contint  d'abord  et  finit 
par  repousser  le  duc  de  Lorraine,  qui  s'efforça  soit 
de  porter  secours  à  la  Franche-Comté,  soit  de  pé- 
nétrer en  Alsace.  Le  duc  de  Lorraine  réunit  alors 
ses  trou|)CS  à  celles  du  comte  de  Caprara,  puis  à 
celles  du  duc  de  Buurnon ville,  généraux  autri- 
chiens, et  tous  trois  devaient  être  rejoints  bientôt 
par  vingt -cinq  mille  soldats  du  centre  de  l'Alle- 
magne, puis  par  trente  mille  autres  qui  se  for- 
maient dans  l'électorat  de  Brandebourg.  Turenne 
n'attendit  pas  que  ces  mas&c^s  redoutables  s'orga- 
nisassent; il  alla  au-devant  d'elles,  passa  le  Rhin 
à  Philipsbonrg,  (it  reculer  tout  ce  qu'il  trouva 
■levant  lui,  atteignit  et  tailla  en  pièces  à  Sintzbeim 
(Ibjuin)  un  corps  de  même  force  (|ue  le  sien,  et 
repoussa  l'ennemi  de  l-'autre  côté  du  Necker.  Ses 
troupes  ayant  été  grossies,  quelques  jours  après, 
d'un  renfort  (|ui  les  portait  à  seize  mille  hommes, 
il  courut  de  nouveau  à  la  rencontre  des  Impériaux, 
qui  s'étaient  retranchés  sur  le  Necker,  à  Ladem- 
bonrg.  A  son  approche,  sans  attendre  le  combat, 
ceux-ci  s'enfuirent  en  désordre  à  Francfort  ou  de 
l'autre  côté  du  Mcin  (5  juillet).  Devenu  par  leur 
retraite  entièrement  maître  du  Palatinat,  Turenne 
laissa  ravager  par  les  siens  celte  malheureuse  con- 
trée; il  avait  l'ordre  du  roi  de  la  punir  de  la  dé- 
fection de  son  maître,  l'électeur  palatin,  et  il  avait 
un  intérêt  stratégique  à  la  ruiner,  afin  d'empêcher 
les  armées  ennemies  «l'y  venir  de  nouveau  s'établir. 
Du  haut  des  tours  de  son  château  de  Ileidelbcrg, 
l'électeur  palatin  put  voir  brûler  au  loin  les  bourgs 
cl  les  villages  de  son  malheureux  pays;  et  si  l'in- 
cendie barbare  du  Falatinat  n'e-st  pas  demeuré 
comme  une  tache  sur  le  nom  du  maréchal  de  Tu- 
renne, c'est  que  les  usages  militaires  de  son  temps 
autorisaient  encore  les  généraux  à  traiter  les  teriiis 
conquises  avec  une  brutalité  qu'ils  n'oubliaient 
guère  «lans  leur  propre  pays.  Les  Français  repas- 
sèrent sur  la  rive  gaucho  du  Rhin.  L'armée  des 
alliés,  forte  de  trente-cinq  mille  hr^imes,  lit  de 
même;  elle  tra\ersa  le  fleuve  à  .Mayence,  remonta 
le  long  de  cours  jusque  vers  Phili|)sbourg  et 
landau,  où  Turenne  s'était  posté,  et  répandit  la 
crainte  en  France.  Il  n'y  avait  plus  que  Turenne, 
avec  vingl-dcnx  mille  hommes,  qui  la  séparai  de 
l'Alsace  ou  de  la  Lorraine,  et  vingt -cinq  mille 
Allemands  du  nord  arrivaient,  conduits  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg  (septembre). 

L'alarme  s'étendit  dans  les  provinces  françaises 
du  nord -est  et  gagna  jusqu'à  la  cour.  Ordre  fut 
envoyé  à  Tuiviine  de  repasser  les  Vosges,  et  d'a- 
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l>an(loniicr  l'Alsace  pour  couvrir  la  Lorraine.  Li> 
vieux  guerrier,  qui  u  croisMit  en  audace  à  mesure 
qu'il  vieillissait»,  se  révolta  ronlre  ers  apilalinns 
de  la  peur,  et  écrivit  :  «Je  suis  persuadé  qu  il 
vatidrikil  mieax,  pour  le  senice  de  Votre  .Majesté, 
que  je  perdi->.se  une  bataille  que  d'abandonner 
l'Alsace  et  de  repasser  les  niuiilagnes.  Si  je  m'en 
allois  de  moi-même,  je  ferois  ce  qu'ils  auroot  peal- 
èlre  lie  la  peine  à  me  faire  f  iin'.  Quand  on  a  un 
nombre  raisonnable  de  trou|ii's,  un  ne  quitte  pas 
on  pays,  encore  que  l'ennemi  en  ait  beaucoup  da- 
Vtntage.  Je  rouiiois  la  Tune  des  troupes  impé* 
riales,  les  géiifraux  qui  commandent,  le  pays 
où  je  suis;  je  prends  tout  sur  moi.  »  N'osant  pas 
l'attaquer  de  fnint,  malgré  leur  supériorité  numé- 
rique, les  Impi-riaiix  le  tournèrent.  Ils  revinrent 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  cl  inarchérent  rapide- 
ment de  Pliilipsbourg  à  Strasbourg.  Cette  grande 
cité  avait  conservé  son  indépendance  de  ville  im- 
périale 80118  la  condition  de  garder  Qdèlement  sa 
neutralité;  mais  la  réduction  de  l'Alsace  en  pro- 
vince française  l'avait  irritée;  elle  livra  passage 
aux  Allemands  (25  scptemb.).  "Tureone  ne  put  que 
suivre,  impuissant  à  s'y  opposer,  le  mouvement  de 
l'ennemi,  et  venir  l'attaquer  promptement  dans  la 
nouvelle  position  qu'il  avait  pri:^e  sur  les  hauteurs 
du  village  d'Enlzheiro,  au  midi  de  la  petite  ri- 
vière qui  arrose  Strasbourg,  le  Bruscbe.  En  efTet, 
Eatzbeim  fut  enlevé  le  4  octobre,  et  les  Allemands 
repoussés  sous  les  murailles  de  la  ville,  i  l'abri 
des  canons  strasbourgeois.  Cependant  l'électeur  de 
Brandebourg  fit  sa  jonction  avec  les  alliés,  6t  800 
armée  doubla  leurs  forces. 

Leur  disputer  encore  le  plat  pays  était  impos- 
sible; la  disproportion  était  trop  grande.  Turennc 
recula  de  quelques  lieues,  do  manière  à  protéger 
Haguenau  et  Saverne;  puis  il  se  retira  lentement 
sur  la  Lorraine  et  la  Franche  «Comté,  comme  s'il 
ne  songeait  qu'à  donner  à  ses  troupes  le  ropos 
qo'ellea  avaient  bien  mérité  par  une  campagne 
anaai  laborieuse.  «  Les  ennemis,  de  leur  côté,  que 
le  nombre  empèchoit  de  rien  craindra  de  la  part 
de  M.  le  maréchal,  et  à  qui  la  marche  des  troupes 
(qu'on  envoyait  au  même  moment  de  Flandre, 
après  le  licenciement  de  l'armée  de  Condé)  ne  pa- 
rut qn'an  effet  de  la  précauiion  du  roi  coutre  leure 
desseins  pour  la  campagne  prochaine,  ne  prirent 
point  d'inquiétude  de  la  marche  de  ces  troupes. 
Gomme  ils  jngeoient  la  saison  trop  avancée  pour 
entreprendre. le  siège  de  Rrisacli,  qui  étoit  la  place 
la  plus  à  portée  d'eux,  et  dont  ils  pouvoient  former 
l'entreprise  avec  le  plus  de  facilité,  ils  se  répan- 
dirent par  toute  l'Alsace,  persuadés  que  pendant 
la  rigueur  de  i'biver  M.  de  Turenne,  qui  avnit  les 
montagnes  è  passer  pour  venir  à  eux,  ne  pourroit 
pas  les  venir  troubler  dans  leurs  quartiers  d  liivcr. 
Ils  les  prirent  de  manière  qu'ils  bloquoienlBrisacb 

Philipsbourg,  dans  le  dessein  de  former  ces 
sièges  au  commencement  du  printemps,  avant  que 
M.  de  Turenne  pût  avoir  une  armée  capable  de 
s'opposer  ft  rexécntion  de  leon  grands  projets.  Us 


avoient  au  moins  soixante  mille  hommes,  et  ils 
pensoreiii  que  le  ni  M  soTOit  pas  OU  étal  de  donner 
à  M.  de  Turenne  une  armée  assez  forte  pour  faire 
lever  ces  sièges,  parce  qu'il  seroit  trop  occupé  en 
Flandre  par  M.  le  prince  d'Orauge.  Ils  comploieut 
donc  qu'après  la  conquête  des  places  de  1  Alsace 
il  leur  seroit  facile  d'entrer  en  Lorraine  et  eo 
Flranche-Comté,  et  qu'ils  établiroient  aisément  la 
guerre  sur  la  Moselle  et  la  Meuse,  et  même  en 
Bourgogne.  »  (  Mém.  de  Feuquièrcs.) 

Comme  ils  se  reposaient  sur  la  foi  de  leurs  cal- 
culs, le  maréchal  méditait  de  longer  toute  la  chaîne 
des  Vosges,  au  plus  fort  de  l'hiver,  sans  donner 
l'éveil;  d'aller  aborder  l'Alsace  au  suil,  par  Relfort, 
et  de  la  balayer  tout  entière.  «Il  ne  faut  pas, 
disait-il  au  marquis  de  la  Pare,  qui  servait  sous 
ses  ordres,  qu'il  y  ait  un  homme  de  guerre  en  re- 
pos en  France  tant  qu'il  y  aura  un  Allemand  au 
deçà  dn  Rhin,  en  Alsace.  »  La  Fare  raconte  ce  qui 
suivit:  «  Je  vis,  aussi  bien  que  tout  le  monde,  que 
nous  allions  encore  avoir  bien  des  alTaires,  cl  une 
longue  liu  de  campagne;  mais  chacun,  ))crsuadé 
de  l'utilité  et  même  de  la  nécessité  qu'il  y  avoil  à 
la  prolonger,  s'y  disposa  de  bonne  grâce...  Pendant 
que  nous  marchions  lentement,  M.  de  Turenne 
laissa  courre  sa  cavalerie  dans  la  Lorraine;  elle  y 
fit  un  peu  de  désordre,  mais  elle  s'y  rétablit.  L'in- 
tendant se  plaignit  souvent  à  M.  de  Turenne  que 
le  pays  était  au  pillage;  il  ne  répondit  autre  chose 
si  ce  n'est  qu'il  «  le  feroit  dire  à  l'ordre  f ,  et  ne 
lit  pas  grand  cas  de  ses  remontrances,  parce  qu'il 
étoit  question  de  rétalilir  ^mi  armée.  Je  fus  déta- 
ché, pendant  toute  cette  marobe,  avec  quatre  cents 
chevaux  que  je  commandois,  et  jamais  détachement 
ne  tut  plus  fatigant,  parce  que  nous  marchions 
toujours  à  deux  journées  devant  l'amiée,  qui  n'a- 
voit  de  nouvelles  que  par  nous,  et  qu'ainsi  à  la  Gn 
de  décembre,  pendant  uu  hiver  des  plus  rudes 
qu'on  ait  vus,  nous  passions  toutes  les  nuits  à 
cheval.  Enfin  l'armée  arriva  à  Défort.  M.  de  To- 
ron ne  y  apprit  la  situation  des  ennemis,  qui  ot 
l'attendoient  pas,  et  crut  qu'avant  qu'ils  eussent 
rassemblé  tous  leurs  quartiers,  il  pourroit  tomber 
sur  la  marche  «le  quelques-uns  d'eux  s'il  s'avan- 
çoit  diligemment  avec  la  tête  de  son  armée.  Il  ne 
se  trompa  pas  :  il  arriva,  à  la  tète  de  la  gendar- 
ihri  h  un  des  derniers  jours  de  décembre,  sur  le 
bord  de  la  rivière  d'Ill,  avec  qtiinze  ou  dix -huit 
cents  chevaux,  dans  le  temps  que  quatre  mille 
chevaux  des  ennemis  marcboicut,  avec  tous  les 
bagages,  à  Mulhauseo.  Il  ue  balança  pas  un  mo- 
ment à  les  faire  attaquer...»  et  les  mit  en  fuite 
avec  tout  ce  qui  se  rencontra  à  Hulhauseu  ou  dans 
les  environs.  «Après  ce  combat,  il  continua  sa 
marebe  droit  à  Colmar,  où  il  avoit  appris  qu'étoit 
le  rendez -vous  de  toute  l'armée  des  ennemis,  et 
laissa  derrière  trois  cents  de  leurs  dragons,  dans 
le  château  de  Ruffach,  comptant  bien  que  ceux-là 
ne  lui  échapperaient  pas  quand  il  aurait  chassé 
leur  armée.  Il  arriva  enfin,  la  sur\'eille  des  Rois, 
à  une  demi-lieue  de  Colmar,  où  l'électeur  de  Bnn- 
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debourg  avoit  ses  vivres  et  ses  munitions.  Les  en- 
nemis avoicnt  Colmar  à  leur  gauciie,  cl  Turckheim 
à  leur  droite;  mais  leur  armée,  quoique  grande, 
ne  pouvoit  s'étendre  qu'à  une  demi-lieue  de  Turck- 
lieim,  où  ils  avoient  jelé  trois  rents  dragons.  Du 
reste,  toute  leur  téte  étoil  couverte  du  ruisseau  de 
Turckheim,  guéable  on  quelques  endroits,  niais  non 
pas  partout.  Il  y  avoit  des  vignes  et  de  grands 
échalas  où  l'infanterie  avoit  même  peine  à  mar- 
.cher.  M.  de  Turenne,  résolu  d'attaquer  les  enne- 
mis, donna  ses  ordres  dérf  le  soir,  et  l'armé»'  ayant 
rampé  en  bataille,  il  se  mit  en  marche,  la  veille 
des  Rois,  au  point  du  jour.  Au  lieu  de  marcher 


Tureiiiic.  —  D'apré»  Nanlcuil. 


droit  au  ruisseau  et  à  Colmar,  il  cnrourna  toule 
l'armée,  sur  deux  colonnes,  dans  lo  vallon  de 
Turckheim,  comme  s'il  efit  voulu  grimper  la  mon- 
tagne. Personné  ne  comprenoit  rien  à  son  des- 
sein, car  il  semhloil  prêter  le  flanc  aux  ennemis, 
qui  pouvoient  passer  le  ruijseau,  guéable,  comme 
j'ai  dit,  en  plusieurs  endroits,  et  tomber  sur  lui 
avant  qu'il  fût  en  bataille.  Ola  m'inquiéta,  comme 
plusieurs  autres,  et  comme  je  |X)uvois  lui  dire  ce 
qui  me  venoit  dans  la  téte,  que  j'élois  sans  con- 
séquence, et,  si  j'ose  le  dire,  dans  son  amitié,  il 
me  l'avoit  permis,  je  gagnai  donc  la  téte  de  la 
colonne,  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  demande  pardon, 
»  Monseigneur,  si  j'ose  vous  dire  que  nous  sonunes 
»tous  inquiets  de  In  marche  que  vous  nous  faites 
»  faire,  et  de  voir  que  nous  allons  du  nez  dans  cette 
•  montagne,  et  que  nous  sommes  tous  les  uns  sur 


«les  autres  dans  cette  vallée.  »  Il  me  dit  :  «Effec- 
0  tivement,  vous  n'avez  pAs  tort;  mais  j'ai  compris 
oque  l'armée  des  ennemis,  qui  a  le  ruisseau  de 
«Turkheim  devant  elle,  et  Colmar  à  sa  gauche,  où 
nsont  SCS  vivres  et  ses  munitions,  ne  se  dépostc- 
n  roit  point  d'un  bon  poste  où  elle  est  pour  tomber 
nsur  moi,  et  ne  passeroit  point  le  ruisseau;  que 
«d'ailleurs  elle  n'abandonneroil  pas  (^Imar,  où 
«sont  SCS  magasins,  de  peur  que  je  ne  me  jetasse 
«de  ce  càté-là  et  ne  m'en  saisisse;  que  pourtant 
»  elle  n'étoit  pas  asstiz  grande  pour  teuir  Turckheim 

•  autrement  que  par  un  détachement,  et  qu'ainsi 

•  me  saisissant  de  ce  poste,  comme  je  vais  lâcher 

•  de  faire  tout  à  l'heure,  je  me  donnerai  un  pas- 

•  sage  dans  leur  liane  qui  les  obligera  à  retounier 

•  leur  armiH?,  et  à  me  combattre  dans  un  terrain 

•  égal  aux  uns  et  aux  autres.»  Dés  ce  moment, 
il  lit  ctTectivcment  attaquer,  et  l'emporta.  .Mais 
comme  le  passage  deTurckheim  n'étoit  qu'un  délilé 
où  l'on  ne  |»assoit  tout  au  plus  que  quatre  de  front, 
et  qu'il  lui  en  falloit  un  plus  considérable,  il  com- 
mença à  faire  jeter  des  ponts  sur  le  ruisseau  à  une 
deroi-licuc  au-dessous  de  Turckheim,  vis-à-vis  d'un 
endroit  où  le  vallon  s'élargissoit  du  côté  des  enne- 
mis aussi  bien  que  du  nôtre.  Les  ennemis  s'y  por- 
tèrent avec  une  grande  partie  de  leur  infanterie, 
et  la  nôtre,  qui  peu  avant  la  nuit  Ut  quitter  aux 
ennemis  l'autre  l)ord  du  ruisseau,  livra  un  combat 
considérable  aux  ennemis,  qui  s'étoient  postés  en 
cet  endroit  pour  nous  en  défendre  la  descente. 
L'électeur  de  Brandebourg,  voyant  M.  de  Turenne 
dans  Sun  liane,  prit  le  |)arli  de  se  retirer  pendant 
la  nuit,  et  nous  vîmes,  au  point  du  jour,  qu'ils 
avoient  abandonné  le  camp,  et  par  conséquent 
l'Alsace,  parce  que  de  là  à  Strasbourg  il  n'y  avoit 
plus  de  subsistance,  puisqu'ils  avoient  pendant 
longtemps  mangé  tout  ce  pays.  M.  de  Turenne, 
content  de  les  avoir  déposlés,  lit  observer  leur 
marche  sans  les  |)Oursuivre,  et,  |)eu  de  jours  après, 
reçut  la  nouvelle  «pi'ils  avoient  tous  repassé  le 
Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg.  Le  vieux  duc 
de  Lorraine,  méchant  plaisant  de  son  naturel,  qui 
étoit  demeuré  à  Sirasiwurg,  se  piipia  du  mauvais 
succès  des  armes  des  alliés,  et  dit  qu'un  prince  par 
la  grAcc  du  roi  avoit  fait  repasser  le  Rhin  à  cinq 
princes  par  la  grâce  de  Dieu,  et  cela  sur  le  même 
pont  où  il  avoit  vu  passer  celte  année  soixante- 
dix  mille  Allemands  armés  |X)ur  la  cause,  com- 
mune. »  (Mén».  de  la  Kare.)  Le  retour  de  Turenne 
à  Paris,  à  tra>ers  les  populations  que  c^tte  magni- 
fique campagne  avait  sauvées  de  l'invasion,  fut  un 
véritable  triomphe,  que  releva  encore  la  modestie 
du  triomphateur,  a  II  avoit  l'air  un  peu  plus  hon- 
teux qu'il  n'avoit  accoutume  d'être.  »  (Pellisson.) 

Louis  XIV  se  prépara,  pour  la  campagne  pro- 
chaine, à  de  puissants  efforts  afin  de  seconder  le 
succès  de  ses  généraux.  L'armée  de  Flandre  fut 
portée  à  soixante-dix  mille  hommes,  qu'il  alla  com- 
mander lui-même;  Turenne  reprit  la  sienne  en 
Alsace,  et  le  maréchal  de  Créqui  en  conduisit  une 
troisième  qui  vint  se  placer  entre  les  deux  autres, 
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sur  la  Moselle,  aûa  de  leur  servir  de  lieo.  L'em- 
pereur avait  envoyé  de  nouveau  conlre  Tterenne  le 

comte  (le  Montpriiculli,  son  prand  tarticion,  qtii 
s'approcha  avec  vingl-cioq  nulle  hommes;  il  clier- 
ebait  à  pénétiw  eo  Alsace  par  Strasbourg.  Tu- 
renne,  posté  prés  de  celte  ville,  dont  il  n'avait  pas 
Uré  d'autre  vengeance,  pour  sa  ueutialitc  violée, 
qoe  de  lui  imposer  la  promesse  de  ta  garder  plus 
loyalement  à  l'avcDir,  ne  lit  pas  longtemps  at- 
tendre le  général  de  l'empereur,  et  traversa  le 
Rbln,  le  8  juin  4675,  sur  no  pont  de  bateaux. 
Arrivp  sur  la  rive  droite,  il  rommfnrn  pararivter 
les  approches  de  Monlecuculli  sur  Strasbourg  en 
se  plaçant  entre  deux,  pois  il  le  força  peu  à  peu 
do  rornlor,  pt,  dans  iinr  lutte  d'hahilnlf'  stratt^gique 
on  les  deux  adversaires  se  montrci-eut  dignes  l'un 
de  l'autre,  il  Oolt  par  l'accttler,  au  bout  de  six  se- 
maine, a  Sn^sbacli,  dans  une  position  si  diffirili" 
qu'il  ne  put  s'empècber,  malgré  sa  modestie  babi- 
toetle,  de  s'écrier  avec  joie  :  «  Je  les  tiens;  ils  ne 
m'érliapppiont  plus!  »  Sassbach  était  défendu  par 
une  tour  qu  il  se  disposa  à  faire  attaquer,  et  il 
passa  au  galop  devant  ses  troupes,  avec  quelques 
oniri(''r?,  pour  allrr  la  rcrnnnnilro.  '  II  niit  .'i  |>piiio 
moule  une  petite  hauteur  qu'il  re^ut  un  coup  do 
canon  dans  le  milieu  du  corps.  Geeoup,  avant  que 
de  If  frapper,  avoit  emporté  le  bras  à  Saiiit-llilaire, 
-licutenani  général  de  l'artillerie,  qui  éloit  à  ses 
côtés,  dont  le  fils  foudant  en  larmes  de  voir  son 
père  en  cet  état,  \c  p'»r^  !iti  tlit.  en  lui  montrant 
M.  de  Tiirenno  etomhi  :  a  Ce  n'est  pas  moi,  mou 
»GU,  qu'il  Taut  pleurer;  c'est  cet  herome,  dont 
!i  la  perte  rjt  irri^-paratilc.  n  /Mém.  de  la  Fare.* 

lAi  tut  itii  giuiki  demi  public,  dont  raniertumo 
Tilt  ressentie  surtout  à  la  cour  et  à  Paris.  «Jamais, 
dit  M'"*  de  Sévipii-  d  nisses  lellrcs,  un  homme  n'a 
ét»i  regretté  si  sim  eranenl;  tout  ce  quartier  oii  il 
a  logé  {rue  Stiint-Lonis-au-.Marais),  et  tout  Pans, 
et  tniit  le  ]t('ti|)li'  rtoit  dans  le  trotiMe  et  daii> 
I  émotion;  ciiacun  parloit  et  s'altroupoit  |K)ur  re- 
gretter ce  héros...  Nous  attendons  avec  Iraosisse- 
nienl,  ajoute-l-elle,  le  murrier  <!'Alîotiia.i<ne ;  Mnn- 
tecuculli,  qui  s'en  alloit,  sera  iuen  revenu  sur  ses 
pas,  et  prétendra  bien  profiter  de  cette  conjonc- 
ture. On  dit  que  les  snldats  faisoirnl  des  cris  qui 
s'outendoienl  de  deux  lieues;  nulle  considération 
ne  les  pou  voit  retenir  :  ilscrioient  qu'on  les  menAt 
au  combat;  qu'ils  vouloient  venger  la  mort  de  leur 
père,  de  leur  général,  de  leur  protecteur,  de  leur 
défenseur;  qu'avec  lui  ils  ne  craignoient  rien,  mais 
qu'ils  venfreroient  bien  sa  mort;  qu'on  les  laissât 
faire,  qu'ils  éloieut  furieux,  et  qu  on  les  menât  au 
combat.  Ceci  est  d'un  gentilhomme  qui  étoit  1 
M.  de  Tiirenne,  et  qui  est  venu  parler  an  roi;  il 
a  toujours  été  baigne  de  larmes  en  racontant  ce 
que  je  vous  dis  et  les  détails  de  la  mort  de  son 
maltir.  M.  de  Tureune  rertit  le  coup  au  travers 
du  corps;  vous  pouvez  penser  s'il  tomba  de  cheval, 
et  s'il  mourut!  Cependant  le  reste  des  esprits  fit 
qu'il  se  traîna  la  lontrneur  d'un  pas,  et  que  mi^me 
il  serra  la  main  par  cuuvub>ion;  et  puis  ou  jeta 


uu  manteau  sur  sou  corps.»  Il  avait  fixante- 
quatre  ans.  (S7  jnill.  4675.) 

Monternriilli  ne  manqna  pas,  en  effet,  de  revenir 
sur  ses  pas  ei  de  reprendre  vivement  l'offensive. 
Les  généraux  français  ne  songèrent  qu'à  gagner 
leur  [Mtnt  de  bateaux  pour  rentrer  en  Alsace,  et  la 
situation  était  d  autant  plus  mauvaise  qu'ils  ne 
s'entendaient  pas  :  le  comte  de  Lorges ,  neveu  du 
raarériial ,  et  le  marquis  de  Vauliruu,  le  plus  an- 
cien des  lieutenants  généraux,  se  disputaient  le* 
commandement.  Les  Impériaux  arrivèrent  de  deux 
côtés  à  la  fois,  an  moment  on  la  moitié  de  l'armée 
avait  deja  passe  le  pont  [t  août).  Ils  furent  reçus 
avec  fureur,  et  repoossés  en  laissant  trois  ou  quatre 
mille  hommes  sur  le  terrain.  De  Lor!.'C«:  se  com- 
porta dans  celle  affaire  en  capitaine  expérimenté, 
et  M.  de  Vaubmn  en  héros.  Un  coup  de  feu  lui 
avait  réremmrnt  brisé  le  pied;  il  vonlnt  qu'on  le 
mit  â  cheval,  qu'on  attachai  sa  jambe  mutilée  à 
l'arfon  de  sa  selle,  et  il  s'tianca  à  la  tète  de  ses 
escadrons.  Il  y  fut  tué. 

Un  autre  malheur  arriva  en  même  tem{is  :  le 
a  août,  le  brillant  Suc  de  Créqui  se  jeta  (éroé- 
rairenient,  avec  des  forces  ti^ès-inférieinTs,  ati- 
devanl  du  duc  de  Lorraiue,  à  Consarbruck,  et  fut 
mis  en  déroute  complète.  Il  courut,  n'ayant  pins 
que  trois  ravaliers  avec  Ini,  se  jeter  dans  Trêves, 
que  le  duc  de  Lorraine  assiégeait,  et  qu  il  était 
venu  secourir;  son  courage  désespéré  prolongea  la 
résistance  de  la  ville  sans  pouvoir  la  sauver,  et  il 
Unit  (6  sept.)  par  être  pris  avec  elle. 

Louis  XIV  dut  arracher  Coudé  malade  au  re|tos 
qii'il  jrorttnit  dans  son  beau  domaine  de  Cliantilly, 
et  renvoyer  prendre  le  commandement  de  1  armée 
de  Torenne,  aBn  de  ranimer  par  sa  présence  la 
ronfiance  des  soldats.  Le  grand  OMulé  justilia  sa 
vieille  gloire  eu  forçant  les  ennemis  d  évacuer 
l'Alsace  qu'ils  étaient  parvenus  à  envahir;  mais 
il  se  tint  d'ailleurs  sur  une  sage  défensive.  Ce  fut 
sa  dernière  campagne.  Il  revint  à  Chantilly  pour 
ne  plus  le  quitter,  et  y  mourut  pai«blement  en 
4686. 

siitrs  M  u  catin  m  ■oiumi.  —  na  u  rattmt. 

Les  armes  frauçalscs  étaient  plus  heureuseii  mv 
mer,  gréce  surtout  I  Abraham  Duquesne,  illustre 

marin  dieppois  M(i10-16«8V  L'année  prérédenle, 
Messine  et  une  partie  de  la  bicile  avaient  pioiité 
de  la  guerre  pour  se  délivrer  du  joug  espagnol. 
Elles  s'étaient  mises  sous  la  protection  de  la  France, 
qui  leur  avait  envoyé  àes  secours  d'hommes  et 
de  vaisseaux,  avec  le  duc  de  Vivonne  ixmr  vice- 
roi.  Duquesne,  chef  de  l'esradre,  eut  bientôt  dis- 
persé les  navires  espagnols  qui  menaçaient  Mes- 
sine; nais  la  cour  de  Madrid  avait  appelé  à  son 
ni'le  r:ie  Hotte  Iiol!and,<ise  et  le  terrible  amiral 
iluyter.  Celui-ci  entra  dans  ta  Méditerranée  et  fit 
voile  snr  Messine.  Duquesne  l'affronta  une  pi«> 
miero  fois  préî.  des  Iles Slromboli  ;  la  vietoireresta 
indécise  (8  janv.  4676);  il  put  cependant  ravi- 
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tailler  la  ville  mcnacéo,  puis  il  alla  de  nonvrau  à 
la  recherche  de  I  eaoeini,  ei  lui  livr«,  le  ii  avril, 
dans  le  golfe  de  Catane,  an  combat  terrible.  Il  avatt 
trente-soiit  vaisseaux  contre  trenlo-nour:  lo  succès 
de  la  iournce  resta  encore  incertain,  mais  Ruyler  y 
perdit  la  vie.  Enfin,  le  t  juin ,  Duqtieane  troun 
une  troisième  fois,  dcvnnt  Palorme,  les  flottes  com- 
binées d'Espagne  et  de  Hollande,  et  les  anéantit; 
il  leur  dètniiait  la  moitié  de  leur  effectif,  vingt* 
cinq  bâtiments  et  cinq  mille  bonmies.  La  Fratu  o 
était  maîtresse  souveraine  de  la  Méditerranée.  Le 
roi  donna  Tordre  de  rendre  les  honneurs  militaires, 
dans  tousses  ports,  au  v;r  "(  mî  nipiioitait  m 
Hollande  la  dépouille  murlelle  de  Kuyter.  Les 
Rotiandais  reprirent  <|uelqucs  avantages  dans  les 
AiUilips;  ils  y  ravagèrent  nos  possessions  et  s'em- 
parèrent de  Cayenne;  mais  l'amiral  Jean  d'Estrées 
le  leur  fit  chèrement  papier  :  il  leor  reprit  Gayenne, 
leur  détruisit,  on  1f)77,  <hns  le  port  de  Tilc  de 
Tabago,  une  escadre  de  dix  navires,  s'empara 
Kaanée  suivante  de«ette  llee1le>mème,  enfin  leur 
enleva  tous  les  comptoirs  qu'ils  avaient  an  Sénégal. 

Cependant  la  guerre  sur  le  Rbin,  son  théâtre  le 
plus  ordinaire,  continuait,  mais  languissante.  Les 
alliés  esptM-ait'nt  vaiin  ro  en  pmiongcant  une  lutte 
qui  malgré  leurs  d«;ratles  lassait  la  France,  obligée 
de  payer  sa  supériorité  par  de  durs  Mcrifiees.  Non- 
seulemont  clic  pliait  sous  le  poids  des  impôts, 
mais  ayant  constamiumcul  deux  ccut  cinquante 
mille  hommes  sons  les  armes,  elle  semblait  parfbis 
sur  !r  point  dc  inaii*|ucr  de  soldats.  Après  lo  dr- 
sastre  de  Créqui  à  Cousarbruck,  l'embarras  avait  été 
si  pressant  qu'on  avait  requis ,  suivant  les  vieux 
usages  féodaux,  le  servito  militairp  do  tnns  les 
iMianoiers  et  arrière -vassaux  dc  la  couronne,  ce 
qfmlaim  TWl  n'avait  Ibit  qa*ane  sente  Ans.  Le 
ban  et  l'a rri ère-ban  de  la  noblo^so.  condnils  par  lo 
mtiquis  de  Bochcfort,  furent  diriges  sur  io^  fron- 
tière de  Flandre.  «  Mais  ce  eorps  ne  fut  ni  consi' 
dérable  ni  utile,  et  ne  pouvait  fèlre.  Los  -gentils- 
hommes aimant  la  guerre,  et  capables  de  bien 
servir,  étaient  officiers  dans  les  troupes;  cenxque 
l'âge  nn  lo  moi  nnlrtitomont  tenait  renfermés  chez 
eux  u'cu  sortirent  point;  les  autres,  qui  s'occu- 
piieot  à  cultiver  leurs  héritages,  vinrent,  avec 
lépugnance,  au  nombre  d'environ  quatre  mille. 
Bien  ne  ressemblait  moins  à  une  troupe  guerrièix>. 
Tons  montés  et  armés  inégalement,  sans  expé- 
rience et  >ans  exereire,  ne  pouvant  ni  no  voulant 
faire  un  service  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de 
rembarras,  et  on  fut  dégoftié  d'enx  pour  jamais. 
Ce  fut  la  (lemicre  trace,  dans  nos  armées  réplées, 
qu  ou  ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie  qui  compo- 
sait autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage 
naturel  à  la  nation,  ne  fit  jamais  bien  la  guerre.» 
(Voltaire,  Sièc.de  L.XlV.) 

Le  toi  prit,  en  4676,  les  places  de  Bouchain  et 
Condé;  par  compensation,  les  Allemands  lui  enle- 
vèrent l'importante  forteresse  de  Pbilipsbourg.  Il 
aimait  les  aîéges;  son  talent  méthodique,  attentif, 
eomp«»sé,  convenait  à  ces  «péntions  i^uUères, 


nii  d'ailleurs  il  s'appuyait  sur  la  scioneo  sans 
rivale  de  Vauban.  11  partait  en  grande  pompe, 
suivi  de  m  oonr  et  armé  d'immenses  ressources, 
faisait  son  siège,  et,  la  ville  prise,  retournait  aux 
splendeurs  de  Paris  ou  dc  Versailles  s'enivrer  des 
adulations  dont  ses  moindres  actions  étaient  le 
lliènio.  Mais  il  n'aimait  pas  exposer  sa  gloire  aux 
batailles  rangées.  C  est  ce  que  l'on  vit  surtout  au 
siège  de  Bouchain,  oh  il  laissa  le  prince  d'Orange 
s  avancer  avec  quarante  mille  hommes  pour  secou- 
rir la  place,  quand  il  eu  avait  cinquante  mille,  et 
ne  fit  pas  nn  mouvement  pour  mettre  ft  profit  son 

avantape.  Kn  IfiTT.  il  nssi«Y'''<''  Valenciemies ,  et 
l'emporta  presque  d emblée,  le  17  mai's,  par  la 
valeur  impétueuse  de  ses  mousquetaires.  Puis  il 
assiégea  Cambrai,  on  nièine  temps  qu'il  Taisait  in- 
vestir Saint- Orner  par  le  duc  d'Orléans.  Ce  frère 
du  roi,  homme  de  mœurs  efféminées  et  mépri- 
sables, mais  capable  d'actions  conrai^euses  cl  in- 
lelligeutes  quaud  on  le  tirait  dc  ses  voluptés,  s'y 
comporta  vaillamment.  Le  prinro  d'Orange  se  pré- 
senta de  nouveau  pour  secourir  Saint  -  ftniei-.  As- 
sisté des  marécba.ux  dc  Luxembourg  cl  d  Uumicrcs, 
Philippe  d'Orléans  se  rendit  au<devant  des  Hollan- 
dais, leur  offrit  le  combat  près  de('assel,  cliargea 
lui-même  à  la  Ictc  de  la  cavalerie,  et  contribua 
vailhimment  de  ta  personne  au  succès  d'une  jour- 
née brillante  (H  avril).  «Aigres  quoi,  s'il  faut  en 
croire  l«  médisant  la  Farc,  le  roi  lit  à  son  aise  le 
siège  de  Gambray,  et  s'en  retourna  glorieusement 
à  Versailles,  non  sans  mal  au  cœur  de  ce  que 
Monsieur  avoit  par  dessus  lui  une  bataille  gagnée. 
On  remarqua,  continue-t-il ,  qu'après  la  prise  de 
Camliray,  étant  venu  voir  Saint-Omer  et  Monsieur 
qui  y  éloit,  il  fut  fort  peu  question  dc  cette  ba- 
taille dans  leur  conversation  ;  qu'il  n'eut  pas  la 
curiosité  d'aller  voir  le  lieu  du  condjat,  et  ne  fut 
apparcnimcut  pas  trop  content  de  ce  que  les  peu- 
ples, sur  son  chemin,  crioient  :  «Vivent  le  roi  et 
Monnciir  qui  a  gagné  la  hataille!  .  Aussi  a-ce 
ete  la  prcmicro  et  la  dernière  dc  ce  prince;  car, 
comme  il  fut  prédit  dès  lors  par  des  gens  sensés, 
il  ne  s*e«t  retrouvé  de  sa  vie  a  la  ti'-te  d'une  armée,  i; 

Pbilipsbourg  et  Trêves  avaient  été  pris  par 
Chartes  V,  neveu  et  successeur  du  vieux  dnc  de 
Lorraine  Charles  !V.  C-c  début  lui  donnait  de 
grandes  espérances,  et  il  s'avanya  en  Alsace  avec 
soixante  milh)  hommes,  comme  pour  aller  à  la  oon- 
quéle  de  son  duché.  Mais  il  rencontra  le  maréchal 
de  Créqui,  rendu  plus  sage  par  sou  récent  désastre, 
et  qui  se  montra  cette  fois  nn  digne  él^  de  Tu- 
renne.  Avec  une  armée  inférieure  de  pins  de  moitié 
à  celle  de  son  adversaire,  il  lui  barra  le  passage, 
le  harcela,  le  tint  constamment  en  éctee  par  des 
mouvements  d'une  rapidité  mer>eilleusc,  l'empè- 
cba  et  d'eutrer  en  Lorraine,  et  de  se  joindre  au 
prince  d'Orange,  et  d'être  joint  par  une  armée 
saxonne  accourue  à  son  secours,  enfin  le  battit  '  i 
Kochersbcrg,  7  oct.  4677),  lui  enleva  Fribourg  eu 
Bri^iau  (4S  nov.),  et  le  nmenn  sur  la  rive  drotle 
du  Bhin,  n'aynnt  pins  de  ses  soixante  mille  Aile* 


Digitizecl  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRAKCE. 


Ann.  «m. 


manda  que  des  débris  exlénuès  de  Taligue  cl  de 
misère. 

Ces  sucées  prolongés  contre  tant  d'ennemis 
réunis  eussent  dù  les  décourager;  ils  ne  vonlaient 
cependaul  pas  encore  entendre  parier  de  paix.  Une 
nouvelle  chance  se  présentait,  au  contraire,  en  leur 
faveur.  Les  Anglais,  excités  secrètement  jwr  les 
menées  du  prince  d  Orangc,  se  montraient  de  plus 
en  plus  inquiets  et  irrités  de  la  conduite  louche  de 
leur  roi,  Charles  II.  Celui-ci  crut  les  apaiser  en  don- 
nant sa  nièce  Marie,  fille  aînée  du  duc  d'York  son 
frorc,  héritière  présomptive  de  la  couronne,  eu 
mariage  à  l'homme  ipii  portait  alors  en  sa  personne 
l'expression  la  plus  énergique  du  principe  protes- 
tant et  de  la  haine  contre  Louis  XIV,  au  prince 
d'Orange.  Mais,  par  cette  concession  tardiw,  il 


n'apaisa  |>olnt  les  ressentiments  qu'il  avait  provo- 
qués, et  il  rendit  l'habile  slathouder  plus  influent 
en  Angleterre  qu'il  ne  l'était  lui  ménie.  Bientôt  il 
se  vit  forcé  par  son  parlement  de  rompre  l'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  la  France,  et  de  lui 
déclarer  la  guerre  (46  janv.  1678).  Louis  XIV  prit 
alors  la  résolution  de  faire  des  efforts  décisifs,  cl 
de  porter  ses  coups  sur  la  Belgique.  Il  fit,  pour  le 
printemps  de  4678,  des  prt>paralirs  considérables, 
garda,  comme  d'ordinaire,  le  secret  le  plus  exact 
sur  ses  desseins,  rappela  ses  flottes  en  abandon- 
nant la  Sicile  aux  représailles  espagnoles,  ren- 
voya le  maréchal  de  Créqui  sur  le  Hhin,  et  tomba 
comme  la  foudre  sur  Gaud  avec  cinquante  mille 
hommes.  Cxtte  vaste  et  importante  cité,  qui  pouvait 
encore  mettre  vingt  mille  hommes  sur  pied,  se 


Il  avril  !6'7.  —  Bataille  de  (^ssel.  —  D'après  Sébastien  Leclerc. 


rendit  en  moins  d'une  semaine  (  M  mars);  Vpres 
suivit;  dès  la  Tin  du  mois  de  mars,  toute  la  Belgique 
occidentale  était  à  la  France.  Pendant  ce  temps, 
le  maréchal  de  Créqui  passait  le  Rhin  et  se  portait 
de  nouveau  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  s'ap- 
prochait de  Strasbourg.  Il  le  rejeta  en  arrière 
(6  juill.),  le  battit  une  seconde  fois  (à  Offen- 
bourg,  'îi  juill.),  et  réussit  pleinement  à  garantir 
encore  l'Alsace  de  l'invasion  allemande. 

Cette  fois,  la  coalition  s'avoua  vaincue.  Les  Es- 
pagnols voyaient  leur  impuissance;  les  Anglais 
avaient  déclaré  In  guerre,  mais  le  roi  Charles  II 
tenait  leui-s  troupes  dans  l'inaction;  les  Hollan- 
dais craignaient  essentiellement  de  voir  la  domi- 
nation fiançaise  prendre  nicine  en  Belgique.  Les 
États  généraux  des  Provinces-Unies  furent  les  pre- 
miers à  écouter  les  paroles  paciliqucs.  Des  confé- 


rences commencées  dès  l'année  précédente  abou- 
tirent à  une  pacification  particulière  qui  fut  signée 
à  Nimègue,  le  11  aoi'^t,  avec  la  Hollande,  et  qui 
devait  amener  bientôt  ses  alliés  à  déposer  les 
armes.  Cette  résolution  fut  prise  dans  le  sein  des 
États  généraux  malgré  le  prince  d'Orange,  qui  avait 
intérêt  à  la  continuation  de  la  guerre ,  et  qui  es- 
saya de  la  continuer  à  tout  prix.  Il  fit  marcher 
ses  troupes,  bien  que  la  paix  fût  signée  depuis 
quatre  jours,  et  courut  tomber  à  l'improviste  sur 
le  camp  du  maréchal  de  Luxembourg,  à  Saint- 
Denys,  prés  de  Mons.  Les  Franvais,  sans  défiance 
contre  une  pareille  trahison,  se  remirent  prompte- 
ment  de  leur  surprise  et  repoussèrent  rudement 
les  assaillants,  qui  perdirent  trois  mille  hommes 
dans  cette  mauvaise  entreprise.  Guillaume  d'O- 
range, à  qui  en  appartenait  tout  l'odieux,  n'y  ga- 
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gua  rien,  car  la  paix  de  Nimègue  fut  maiuteaae; 
TEspagne  y  accéda  le  17  wptemlm,  el  les  aaires 
membres  de  la  coalition  In  si};iit<roiit  succettive- 
méat  peadaul  le  cours  de  l'auucu  4679. 

La  France  garantissait  d'abord  tous  les  droits 
(le  son  iiniqiii^  alliée,  la  SiiêJc,  pour  qui  la  guerre 
avait  été  malheureuse ,  et  stipulait  la  restitution 
pleine  et  entière  des  territoires  que  réieclenr  de 
•  Brandebourg  lui  avait  rrreiiinienl  enlevés.  Elle 
rendait  à  la  iioUande  la  ville  de  MaestricUl,  et 
consentait  i  l'entière  liberté  da  commerce  dans  les 
deux  pays,  sans  tarifs  protecteurs  et  sur  le  ))ieil 
d'égalité.  Elle  gardait  ses  conquêtes  dans  la 
Guyane  et  au  Sénégal.  L'Espagne  lui  abandonnait 
dcfinitiveiiient  la  Franche- Cximtë;  elle  reprenait 
Uand,  Courtrai,  Charleroi,  et  cédait  Ypres  avec 
Aire  et  Saint>Omer,  tes  deux  dernières  villes  de 
l'Artois,  plus  Valem  iennes,  Condé,  Bouchain,  Mau- 
beuge,  Cambrai,  Casscl.  L'empereur  reçut  Pbi> 
lipsbourg  en  échange  contre  Fribonrg,  et  tout  le 
surplus  du  traité  de  Westphalic  fut  maintenu. 
Le  duc  de  Lorraine  resta  daus  la  même  situation 
que  Haiarin  avait  Mte  à  son  oncle  de  reprendre 
son  duché  en  y  laissant  la  Fraïue  maîtresse  de 
toutes  les  places  fortes  et  de  tous  les  chemins, 
conditions  qu'il  continua  de  refuser.  L'électeur  de 
Brandebourg  (î9  jtiin  lf)70)  et  le  roi  de  Dane- 
mark (2  sept.)  furent  les  derniers  à  cooseutir  la 
fialx. 

La  France,  dignemflnt  représentée  dans  cette 
négociation  par  trois  babils  diplomates  (  te  marc- 
chal  d'Estrades,  Golbert  de  Ooissy,  frère  du  grand 
Clolhert,  et  le  comte  d'Avaux,  fils  du  négociateur 
de  Muo^ter],  se  relirait  donc  avec  honneur  d'une 
guerre  injustement  commencée.  Elle  étendait  et 
affermissait  ses  frontières  de  Flandre,  elle  gardait 
l'Alsace,  elle  regagnait  uue  vieille  province  bour- 
guignonne, et,  seule  contre  tous,  elle  prédominait 
par  son  ascendant,  après  avoir  vaiiuii  par  les 
armes;  elle  imposait  à  l'Europe  jus(j[u'à  sou  lan- 
gage, qui  devint,  au  traité  de  Mimègue,  le  langage 
lie  la  diplomatie.  Louis  XIV  s'était  montré  digne 
du  litre  de  Louis  le  Grand  que  lui  décenièrent  peu 
de  temps  après  les  magistrats  de  sa  capitale  (i  680}, 
el  qui  fut  des  lors  adopté  dans  le  style  otlicieL 

11  était  diflicile  de  briller  avec  modestie  d  un  si 
grand  éclat,  et  d'usw  modérément  d'une  domina- 
tion devant  laquelle  le  monde  entier  semblait  s'in- 
cliner. Louis,  au  lieu  de  proliter  de  la  paix  pour 
fermer  les  plaies  que  la  guerre  et  ses  souffrances 
avaient  faites  dans  l'intérienr  de  ses  ICtats,  ne 
s'appliquait  qu'à  maintenir  sa  gloire,  cesl-à-dirc 
sa  sitpÀiorité  dans  les  armes  et  son  faste  dans  les 
dépenses.  Il  s'habituait  à  parler  eu  maître  à 
voisius  comme  à  ses  sujets,  et  caressait  de  leuipi» 
en  temps  la  plus  fausse  idès  qui  ait  égaré  les  nris 
de  Fram  e,  telle  de  ;;a^ner  les  électeurs  de  l'em- 
pire germauique  pour  se  faire  couronner  du  dia- 
dème impérial. 

A  t  issue  de  la  pai.x  de  Nimégue,  on  le  vit 
pretidt^  une  série  de  mesures  qui  anAonçaienl 
IL 


visiblemeot  autaut  de  dédain  pour  le  droit  d'aulrui 
que  de  confiance  en  sa  propre  force,  il  s'était  in- 
digné de  l'arrogant  e  des  marins  anglais  :  niais  i! 
donna  l'ordre  aux  ofUciers  de  sa  tlolle  d'exiger 
des  vaisseaux  espagnols  et  hollandais  qu'ils  abais- 
sassent leur  pavilldii,  dans  toutes  les  mers,  devant 
le  pavillun  rrau>;ais;  ce  fut  pair  uue  sorte  de  con- 
cession qu  il  leur  permit  de  rendreanx  fiiiblesdeux 
coups  de  canon  pour  salul  contre  neuf.  Les  villes 
cédées  par  les  alliés  eu  vertu  des  traites  de  West- 
phalie,  d'Aix-laCbapelle  et  de  Nimégue,  avaient 
ete  dites  a  cédées  avec  leui-s  dépentlances.  »  On 
s'empara  de  ces  mots  ;  ou  établit  à  Metz,  à  Brisach 
et  k  Besançon,  sons  le  nom  de  «  chambres  de  réu- 
nion», des  comités  qni  fiirenl  cliargés  de  n'rher- 
cber  quelles  étaient  ces  dépeudauces  appartenant, 
disaiti>o,  aux  Troi»>Ëvèché8  de  Lorraine,  à  l'Alsace, 
à  la  Franche -Comlé,  et  de  prononcer  sans  antre 
forme  de  procès  leur  soumission  immédiate  k  la 
suzeraineté  de  la  France.  Lea  princes  qui  lespos- 
s(v!  ii  Mit  furent  cités  à  comparaître  par  procureurs 
devaul  les  chambres  de  réunion  pour  juslitter  de 
leuirs  titrée,  et,  faute  de  ce  faira,  ou  foute  de  titres 
furiisnnts.  l'adjudication  se  faisait  contre  eux,  et 
des  régiments  français,  en  pleine  paix,  allaient 
immédiatement  mettre  i  exéeution  ta  sentence.  On 
ne  les  obligeait,  il  est  vrai,  qu'à  prêter  serment 
comme  antiques  feudataires  de  la  courouue;  mais 
on  s'assurait  de  leur  fidélité  en  leur  donnant  une 
garnison  française.  C'est  ainsi  que  furent  enlevés 
à  divers  souverains  ébahis  uue  vingtaine  de  do- 
maines importants  :  A  l'électeur  de  Trêves,  Saar- 
bruck,  Saanvcrden,  Falkenberg,  Gemersheim;  i 
l'évèque  de  Spire,  Lauterbourg;  i  l'électeur  pala- 
tin, Weldentz;  an  landgrave  de  Hesce,  divera  pe- 
tits liefs;  au  duc  de  \Vurteml)ei^,  le  comté  de 
Monlbéliard;  au  roi  de  Suède,  la  priocipaulc  do 
Deux'Pouts;  et  d'autres  terres  à  diven  autres.  Le 
roi  d'Espagne  ne  se  pressait  [las  de  livrer  Chaiie- 
monl,  ni  surtout  Alost,  qui  n'était  pas  désigné  au 
traité,  mais  que  Louis  disait  avoir  été  «oublié»; 
u»  corps  de  troupes  fut  envoyé  s'établir  dans  le 
Luxembourg  jusqu'à  ce  que  satisfactiuu  fût  donuée. 
Un  autre  traversa  nne  partie  du  Piémont  pour 
aller  occuper  Casai,  cédée  i  la  Pranee  par  le  doc 
de  JUautoue. 

Le  plus  audacieux  et  le  plus  beurenaement  opéré 
de  ces  coups  de  main  fut  celui  auquel  la  France 
doit  Strasbourg.  ijciUi  gi-ande  cité  protestante,  qui 
fornait  une  république  placée  sous  la  suzeraineté 
immédiate  de  l'Empire,  avait  échappé  à  la  cession 
de  l'Alice  faite  par  l'empereur  en  1 648  (p. 
mais  elle  avait  enfMnt  pinsieura  fois  la  condition 
de  son  indépeiKl-ii)  1  .-is  rompant  sa  neutralité 
pour  livrer  aux  arniee:»  germaniques  le  passage  du 
Rbin.  Elle  déliait  les  siégea  par  sa  grandeur  et  sa 
forte  assiette,  et  n'avait  jamais  été  prise  :  aussi 
Louis  ue  la  prit- il  pas.  U  y  ménagea  habilement 
un  parti  fVançais  composé  surtout  des  eatholiqum 
de  la  \ille,  à  la  téte  desijuels  était  l'évéque  Egon 
de  Furstemberg,  gagna  à  force  d'argent  et  de  pnh 
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messes  les  pnocipaux  magisti-als,  obtiot  d  eux 
«iniablemcnt  que,  ponr  M  couronner  wx  tnitm, 
ils con gt'dia SSCI it  lour  pni  iiiî^nn  nllrinnnflp  ot  suisse 
et  sopprituasscDl  uue  parlie  de  leurs  fortilicaUoos; 
|Hiis  tout  d'un  conp  il  fit  avancer  on  vue  de  la 
ville,  aviT  sli  nipiilil»"'  «udin.iirp,  iinf  nrmrp  rlf 
Ireule-ciaq  mille  bouiiues,  et  déclarei'  aux  Stras- 
bourgeois  qne  la  chambre  de  Brisacb  loi  ayant 
adjugé  ht  s<>ii\f  iainelé  de  l'Alsace  entifn^,  saos 
dislioctiou,  ils  eussent  à  le  ret-onoaitrc  comme  leur 
Muverain,  et  i  recevoir  one  garnison  française 
(  î«  sr-nt.  1G»I).  Il  ajoutait,  du  reste,  qu'il  recon- 
uattrail  leur  bon  vouloir  et  aue  prompte  soumt&- 
sion  en  se  plaisant  à  eonsenrer  leurs  libertés  et 
privilétu's.  poliU'  iv[nilirii(ni:>  (Hait  divisée;  des 
traîtres  avaient  soustrait  à  1  avance  les  moyens  de 
défense;  malgré  les  cris  du  populaire,  la  «oumisp 
sion  se  fit,  et  la  capitulation  de  Stiasboorg  fut 
signée  le  30  septembre. 

Les  mécontents  et  les  princes  dépossédés  allèrent 
portiM-  liMirs  (loÎMnces  à  la  diolc  iicriiiaiiique .  ii 
llatisbouuc,  ou  Luuis  le  Graud  couseutitàcuvoyer 
tardivemeut  quelques .i-cprésentants;  mais  il  n'en 
(luiliima  pas  moins  sa  politique  hnbil(\  sps  ei)tn - 
prises  fructueuses,  et  les  hauteurs  par  lesquelles  il 
gfttait  à  mesure  son  ouvrage.  La  crainte  paralysait 
les  puissant  PS  vnisiru^s,  mais  la  haine  fei  niciiliiit. 
et  le  priuce  d'Urauge  travaillait  sans  relâche  à 
l'attiser  par  des  intrignes  diplomatiques,  en  épiant 
!«'  moiiR'iil  Je  lirer  I'é|iiS>.  (>]R'ii(iaiil  le  ;,'iaiHl  roi 
se  préparait  de  sou  côté,  loin  de  s'endormir  dans 
sa  gloire,  à  braver  de  nouveau  l'Enrope  entière; 
il  avait  consené  sur  le  pied  de  ^uei  re  une  aruiée  lîe 
cent  cinquante  mille  hommes  qu'on  faisait  exercer 
saoseessef  et  qne  Louvois  travaillait  à  perfection- 
ner de  plus  eu  plus;  stMi  ^niiiil  i[ii;éiiiriir  Vauban, 
alors  dans  toute  1  activité  de  ses  grands  ouvrages, 
travaillait  i  fortifier  Strasbourg,  Lille,  Metz,  à 
imaginer  des  méthodes  nouvelles  dans  l'arl  des 
fortifications,  à  rendre  inattaquable  chaque  trouvou 
de  ftonttère;  sa  marine  était  devenue  formidable 
entre  le»  mains  d'un  directeur  plein  de  talents  et 
d'application,  le  marquis  de  Seigueiay,  lils  aiué 
de  Golbert.  On  porte  i  deux  cents  navires  et  cent 
raille  marins  i'elendiie  des  forces  navales  dont  la 
France  disposait  alors.  Feudaut  les  quelques  an- 
nées de  paix  européenne  qui  suivirent  le  traité  de 
Ninië-iie,  les  flolles  de  Louis  XIV  s'esercerent  en 
livrant  aux  Udrbai*esques  une  guerre  d'cxtermina- 
lion,  afin  de  purger  la  Méditerranée  de  leurs  pira- 
teries, Duquesne  leur  donnait  la  i  liasse  de|iiijsles 
côtes  du  Maroc  jusque  daus  l'archipel  grec,  ou  il 
allait  les  chercher  malgré  la  oolêre  du  sultan  et  en 
dépit  des  relations  amicales  que  Louis  entretenait 
avec  les  Turcs  pour  tenir  l'empire  d'Allemagne  eu 
Inleine  de  ce  cMè.  Les  galères  africaines  forent 
détruites  pailont  où  l'on  pouvait  les  atteindre. 
Alger  fut  bombarde  uue  fois  en  16Sâ,  deux  foison 
1683,  avec  une  rigueur  horrible  et  bien  méritée. 
De  petits  bâtiments  franeais  d'invention  nouvelle, 
appelés  galiote»  à  bombes,  allaient  vomir  l'incendie, 


détruire  les  maisons,  et  porter  la  mort  jusque 
dans  le  palais  du  dey.  Les  Algériens  répondaient 

en  attachant  les  prisonniers  fram  ais  h  In  bouche 
de  leurs  canons,  et  eo  lançant  à  Ha  flotte  de  siège 
leurs  membres  mutilés.  C'est  ainsi  qu'ils  firent 
périr,  entre  anlres,  le  péi-e  Levacher,  coura- 
geux missionnaire  qui  revint  se  mettre  entre  leurs 
mains  après  avoir  été  dépoté  vers  Duquesne  ponr 
faire  cesser  le  feu.  r.ependanl,  malgré  leurs  pertes» 
et  la  destruction  d  une  partie  de  leur  ville,  les 
Algériens  ne  se  rendirent  pas.  Ce  ftil  seulement 
l'année  suivante  JavriMGSi)  qu'une  escadre  nou- 
velle, conduite  par  le  comte  de  Tourville,  obtint 
d'eux  un  acte  de  soumisuon  et  la  délivrance  d'en* 
viron  cinq  cents  esclaves  chrétiens  qui  leur  res- 
taieiU.  La  puissance  dus  fiarbaresques  était  encore 
si  formidable  que,  dans  ce  traité,  conclu  sous  la 
crainte  d'un  quatrième  bomii  irdi  nient,  ils  ne  s'en- 
gagèrent à  s'abstenir  de  pirateries  que  dans  uue 
zone  maritime  de  dix  lieues  le  long  des  o6tes  de 
France.  Et,  de  plus,  lus  traités  (oiiclus  avec  les 
Barbaresques  étaient  des  garanties  toujours  bien 
peu  solides,  car,  en  468$  et  en  4688,  l'amiral 
d  Estrées  fui  obligé  de  rei  omnieneer  rouvre  do 
SCS  prédécesseurs,  et  de  bombarder  de  nouveau 
Tripoli  et  Alger. 

('."ét;\ient  a  la  Tiiis  un  seivire  remlii  au  coni- 
merce  européen  et  un  acte  de  justice  que  ces  exé- 
cutions rigoureuses  contre  des  tribus  de  brigands 
qui  viMiaient  jusipie  sur  nos  eotes  piller  les  niar- 
chandiscs  et  eulever  les  personnes.  A  cet  égard, 
le  roi  réclamait  avec  raison  le  protectorat  de  ht 
Méditerranée;  mais  ou  le  vit  avec  un  douloureux 
étonuemeat  imiter  de  mé^me  la  petite  république 
de  Gènes,  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  s'être 
alliée  avec  les  Espagnols  et  de  vouloir  construire 
di  s  vaisseaux  pour  eux.  On  envoya  contre  Gènes 
(pi a torze  vaisseaux,  vingt-deux  galères  et  dix  ga- 
lioles  à  bombe,  qui,  ilnrant  di\  jdiirs  'I8-2S  mai 
4684),  tirèrent  saos  relâche  leurs  projecliles,  t'i  ne  . 
s'arrêtèrent,  comme  on  avait  fait  devant  Alger,  que 
quand  les  munitions  furent  coniplélonienl  0(>iiisees. 
Cette  spleudide  cité,  qu'on  ;)|)]iflait  «  la  ville  do 
marbresècaosedefiesmagniii  pies  l  ahiis,  fut  pres- 
(pie  réduite  en  cendres.  Elle  se  deleudit  a\er  une 
di  gui  le  et  uu  courage  héroïques.  L'escadre  fran- 
çaise, que  commandait  le  marquis  de  Seigueiay 
en  personne,  env(*ya  deii\  détaelieuients  tenter  la 
descente,  qui  tous  deux  fureut  repousses  avec  fu- 
reur. Le  fen  cessa;  mais  les  navires  français  de- 
meurèrent en  croisière  dans  le  f^idfe.  et  la  répu- 
blique fut  contrainte  d'accéder  aux  couditions 
humiliantes  plutôt  qu'onéreuses  imposées  par 
Louis  XIV.  La  principale  fut  (|ue  le  do^e  (auquel 
les  lois  interdisaient  absolument  toute  absence  hors 
des  possessions  génoises)  irait  à  Vetsailles,  aeeom* 
pagné  de  quatre  sénateurs,  témoigner  au  roi,  avec 
les  expressions  les  plus  soumises  et  les  plus  res- 
pectueuses, l'extrême  regret  qu'avaient  ses  concl- 
toyeiis  d'a\oir  déplu  à  Sa  Majesté.  Le  doge  se 
soumit  à  cette  cérémonie  le  45  mai  4685,  et  ti-ouva 
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quelque  consolation  dans  l'affabililo  personnelle 
de  Louis.  On  le  promena  dans  le  palais  et  les  jar- 
dins de  Versailles,  pour  lui  en  faire  admirer  les 
raretés.  «  Ce  que  je  trouve  de  plus  rare  ici,  dit-il, 
c'est  de  m'y  voir.»  (.Mém.  de  Dangeau.) 

Ce  mépris  du  droit  des  Taibles,  cette  arrogance 
sanguinaire,  Louis  et  ses  ministres  les  qualifiaient 
de  grandeur,  et  la  fausse  grandeur,  en  effet,  trou- 


blait leurs  regards  au  point  qu'après  avoir  soulevé 
l'indignation  par  le  bombardement  de  Gènes,  ils 
excitèrent  les  sourires  dans  une  querelle  avec  le 
pape.  Los  ambassadeurs  étrangers  exervaiont  à 
Home  un  privilège  qui  avait  pu  être  salutaire  au 
milieu  des  désordres  du  moyen  âge,  mais  qui  était 
«levenu  un  abus  intolérable  :  ils  avaient  le  droit 
d'exclure  du  quartier  qu'ils  habitaient  toute  inter- 
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ir»  nini  IC8.'».  —  Le  ftoRp  Je  Wiios  |Mi''J4'nl.iiit  les  cvoi^'s  de  \x  rt^|iiiîi1i(iiu'  à  Lmii<  MV. 
D'après  une  estampe  ilu  temps.  (Collerlion  Kunleitti.) 


ventiou  de  la  |M)lice,  et  même  de  l'administration 
romaine.  Il  résultait  de  ce  droit  prétendu  que  les 
divers  qnartieis  de  Rome  habités  par  les  andias- 
sadeurs  étaient  autant  de  repaires  pour  les  con- 
trebandiers et  les  malfaiteurs  de  profession.  Telle 
avait  été  la  première  cause  du  démêlé  qui  s'était 
élevé,  en  1662,  entre  le  pape  Alexandre  VII  et  le 
duc  de  Créqui  (p.  218).  Peu  à  peu,  à  chaque 
changement  d'ambassadeur,  le  saint -siège  avait 
obtenu  des  différents  souverains  de  l  Europe  qu'ils 
renonçassent  à  un  usage  devenu  odieux.  L'am- 
bassade française  étant  devenue  vacante  en  jan- 
vier 1687,  le  iiome  du  pap<»  Innocent  XI  fil 


des  instances  à  Paris  pour  quevla  France  suivît 
l'exemple  des  autres  Ktats,  «J^n'ai  jamais  été 
réiilé  par  l'exemple  d'antriii,  répondit  inimpense- 
ment  Louis  XIV;  Dieu  ma  établi  pour  donner 
l'exemple  aux  auliTs,  non  pour  le  mevoir.  »  Kt 
pour  que  cet  orgueil  si  mal  placé  ne  re(,'ût  point 
de  dt'inenti,  il  fit  accompagner  son  nouvel  ambas- 
sadeur, le  marquis  de  Uvardin,  par  une  garde  de 
huit  cents  gentilsliommrs. 

Ainsi  une  préoccupation  pur  trop  exclusive  de  son 
im|»ortauce  semblait  obscurcir  le  sens  naturelle- 
ment droit  et  ferme  de  Louis  le  (Jrand,  en  même 
temps  que  l'Europe  presque  entière  se  liguait  sonr- 
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detncnt  contre  lui.  Une  aulre  erreur  de  son  juge- 
ment, la  plus  grave  qu'il  ailcoonniaeeiismiT^ne, 
acheva  de  l'eiitrainer  dans  une  période  de  revers 
et  de  décadence,  en  justiûaot  le  cri  uoiii-ersel  qui 
s'élevait  eontre  son  deapotinM  :  îl  w  fit  le  pené- 
cuteur  (le  propres  sujets;  au  nom  d'un  zèle  que 
ie  pape  lui-même  n'approuva  point,  il  présida  avec 
une  dnreté  impitoyable  an  rauMivellement  de  la 
qiii^ivlle  dos  railioliqik's  contre  les  protestants  et 
rouvrit  1  ëre  des  persécutions  religieuses. 


I.  -  oninsTES.  -  callicaks.  — 

M  l'tMT  M  MITiS. 


Henri  IV  avait  devancft  de  deux  sirrlos  !ps  lu- 
mières de  son  temps  en  signant  l  edit  de  Nantes. 
Il  di|sU,  dans  te  préamlinle  de  cet  aele  remar- 
quable :  «  ...Entre  affairt's  ausquels  il  a  fallu 
doaoer  patience,  l'un  des  principaux  ont  été  les 
pintes  qae  nous  avons  reçues  de  plusieurs  de  nos 
provinces  et  villoi;  rathniiqiips  de  ce  que  l'exercice 
de  la  religion  catholique  u'étoit  pas  universelle- 
ment rétabli,  comme  il  est  porté  par  les  édits  ey« 
devant  faits  pour  la  pacification  des  troubles; 
(»aune  aussi  les  supplications  et  remontrances  qui 
nous  ont  été  faites  par  nos  sujets  de  la  R.  P.  R. 
(Religion  Prétonduo  Réformée)  tant  sur  l'inexé- 
cution de  ce  qui  leur  est  accordé  par  Jesdîts  édits 
que  sur  ce  qu'ils  désirenrient  y  être  adjouté. . .  Mais 
maintenant  qu'il  platt  à  Dien  rnmmenrer  à  nous 
faire  jouir  de  quelque  meilleur  repos,  nous  avons 
eslinié  ne  le  pîmvoir  mieux  employer  qu'i  vaquer 
à  (*■'  qm  peut  concerner  b  gloire  de  son  saint 
nom  et  service,  et  à  pourvoir  qu'il  puisse  être 
adoré  et  prié  par  tons  nos  sujets.  Et  s'il  ne  lui  a 
plu  permettre  que  ce  soit,  pour  encores,  en  une 
même  forme  de  religion,  gue  ce  soit  au  moiiud'une 
mim  intmtion  et  avec  telle  règle  qu'il  n'y  ait 
point  pour  cela  de  trouble  ou  de  tumulte  entre 
eux...  Sur  quoy  nous  aiiendoas  et  implorons  de  sa 
divine  bonté  la  même  protection  et  faveur  qu'il  a 
touj'oi!V5  visiblement  départie  à  ce  royaume  fîepiiis 
sa  naissance  et  pendant  tout  ce  long  âge  qu'il  a 
atteint,  et  qu'elle  face  la  grftce  à  noodits  sujets  de 
bien  coiitprendre  qu'en  robser\ation  de  cette  notre 
ordoitiiance  consiste  le  principal  fondement  de  leur 
union,  concorde,  tranquillité  et  repos,  et  dn  réta* 
blissement  de  tout  cet  État  en  sa  première  splen- 
deur, opulence  et  force.  » 

C'est  li  prédsément  ce  que  ses  sujets  ne  eom* 
prirent  pas.  Le  règne  de  Henri  IV  fut  un  moment 
de  repos  ;  mais  le  dix-fieplième  siècle,  moins  tour- 
menté ,  moins  sanglant  que  celui  qui  l'avait  pvé> 
f  éilé,  ne  devait  pas  Hrc  moins  intolérant.  Il  man- 
(|ua  même  de  tes  natures  tout  à  fait  émioentes, 
comme  était  le  chancelier  I.hospltai,  par  exemple, 
qui  échappaient  par  rëlévation  de  li-iir  înic  au 
commun  torrent  des  préjugés  cootenipoiiiius.  El 
bfitons-netts  d'ajouter  que  la  France,  en  cela,  ne 
se  distinguait  pas  des  contrées  voisines;  qu'avTc  la 
chaleur  oixlinaire  de  son  tempérament,  elle  passa 


plus  vite  et  plus  absolument  qu'on  ne  le  fit  ailleurs 
de  ses  principes  A  leur  application,  et  des  tiiéories 
aux  conséquences;  mais  qu'an  fouf!  l'iiilolérance 
était  aussi  radicale  chez  les  presbytériens  de  1  An- 
gleterre, ehes  les  luthériens  de  la  Suède,  cbes  les 
gomarisios  hollandais  et  chez  nos  calvinistes  eux- 
mêmes.  Le  fanatisme  était  effacé  de  la  loi  par 
l'édit  de  Nantes;  mais  il  vivait  enowe  dans  les 
mœurs. 

Le  protestantisme  français  avait  d'ailleurs  dans 
l'Église  romaine  un  adversaire  qui  ne  pouvait,  é 

aucun  prix,  pactiser  avec  lui.  Lorsque  les  grandes 
expéditions  maritimes  eurent  fait  eulio  connaître 
le  reste  du  monde  A  l'Bnrope  étonnée  (voy.  p.  t), 
le  saint  sièpe  eut  lieu  d'être  effrayé  de  sa  faiblesse. 
Le  schisme  grec  lui  avait  enlevé  jadis,  au  onzième 
siècle,  l'Europe  orientale  ;  mais  qu'était^  auprès 
du  tableau  qui  se  tlécouvra  t  !  '  i  vue  des  fidèles? 
La  religion  de  Jésus^Ihrist,  de  Dieu  descendu  ex- 
près du  ciel  pour  convaincre  et  sauver  la  Riraîlle 
humaine  tout  entière,  n'avait  jamais  atteint  les 
profondeurs  de  l'Orient  ni  du  Sud  :  cent  millions 
de  musulmans,  ayant  anéanti  le  christianisme  asia- 
tique sous  leurs  pas,  s'avam.aient  jusqu'en  Hongrie  ; 
quatre  ou  cinq  autres  centaines  de  millions  d'ido- 
Ifltres  divers  remplissaient  l'Asie  et  l'AlHque,  en- 
sevelis dans  une  quiéturle  religieuse  aussi  profonde 
que  leur  ignorance  du  nom  chrétien.  En  Amé- 
rique, la  loi  de  Jésns  ne  s'implantait  qu'au  milieu 
(le  flots  (le  snn<^  et  par  l'exterminalionT  des  popu- 
lations indigènes  ;  ses  conquêtes  dans  les  colonies 
lointaines  étaient  insignifiantes;  et,  dans  le  même 
temps,  la  vieille  et  [Rutile  Europe,  qui  semblait  son 
domaine  propre,  venait  de  laisser  la  moitié  de  ses 
cent  cinquani»  millions  d'habitants  se  livrer  i  l'hé- 
résie protestante.  Le  successeur  de  saint  Pierre  ne 
retenait  plus  sous  le  joug  paternel  de  Home  que  les 
peuples  de  race  latine  :  Italie,  Espagne  et  Portu- 
gal, Allemagne  méridionale,  France  et  Irlande. 
Henri  IV  avait  pu,  compatissant  aux  douleurs  de  la 
France,  laisser  les  réformés  panser  leurs  blessures 
et  se  reposer  dans  l'exécution  fid('»le  de  l'édit  de 
Nantes;  mais  1  Église  catholique  ne  pouvait,  à 
moins  d'abdiquer,  leur  aecordw  ni  trêve  ni  merei. 

Richelieu  avait  eu  assez  à  faire  d'abattre  les 
protesLauts  comme  parti  politique;  il  observa  l'édit 
de  Nantes  non  pas  avee  une  bonne  Ibi  Bempn< 
leuse.  mais  avt^c  mcna^;euient.  Dans  l'iiitiTvnll.^ 
des  années  4629  à  1643,  on  remarque  seuiemeni 
une  vingtaine  d'interdictions  locales  du  culte  pro- 
testant flans  divers  villages,  çfi  et  là  quelques  fer- 
metures d'écoles,  cinq  ou  six  arrêts  isolés  soumet- 
tant les  réformés  ft  de  petites  vexations,  ordonnant 
par  exemj  lr  i  (  .^ux  de  Vitré,  en  <G30,  de  tendre 
de  tapisseries  le  devant  do  leurs  maisons  aux  jours 
de  processions,  et  on  ne  compte  que  deux  me- 
sures ^(Miérales  :  une  déclaration,  du  mois  de  dé- 
cembre i  634,  défendant  aux  ministres  tout  exercice 
de  leur  ministère  hors  du  lieu  de  leur  résidence, 
et  un  arnM  du  conseil  (23  oct.  in 50]  enjoignant 
aux  protestants,  sous  peine  d'ameude  exorbitante. 
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de  saluer  le  saint  sacrement.  Ceux-ci  obéissaient 
sans  murmurer.  Depuis  la  chute  de  la  Rochelle  et 
la  paix  d'Âlais  (voy.  p.  SOS),  ils  s'étaient  sincère- 
ment ri'signés  f»  une  soumissiivi  f>rofonde.  Les 
troubles  de  la  Fioinle  avaient  agiif  le  royaume 
dans  tous  les  sens  sans  qu'ils  y  prissent  la  moindre 
part.  Aussi  Louis  XIV,  à  sa  majorité,  publia  en 
leur  fâ\cur  une  reconnaissance  solennelle  et  une 
conCrmation  de  l'èdil,  en  y  inscrivant  ces  paroles  : 
« ...  D'autant  que  nosdits  sujets  di»  la  reli^^ion  pré- 
tendue réformée  nous  ont  donné  des  preuves  cer- 
laiii)^  de  leur  alTection  et  ndélité,  notamment  dans 
les  occasions  pri'-sentes,  dont  non?  demeurons  trés- 
satisfaits.  »  (Mai  4651.)  —  a  Le  troupeau  broute 
vne  maavaiw  herbe,  dînit  Ifazaria,  mats  il  ne 
g'é<*arto  pas.  n 

C'était  assez  pour  le  gouvernouienl  que  l'esprit 
rebelle  de  ta  réformation  Tùt  vaincu;  anaia  ce  n'é- 
tait pns  as<tpr  pour  l'Église.  Ses  évéques,  ses  étirés, 
ses  prédicateurs,  ses  innombrables  religieux,  d  m- 
tant  plus  forts  qu'ils  étaient  sortis  des  luttes  du 
.seizième  siècle  [ilus  ausléres.  i)liis  savants,  plus 
rigoureux  daus  Icui'  duclnne  comme  daus  leurs 
mœurs,  travaillèrent  sans  relftche  à  extirper  l'hé- 
résie, et  à  pousser  la  royauté  dans  la  voie  des 
peràéculiuns.  En  même  temps  que  Louis  XIV  con- 
firmait l'édit  de  Nantes,  l'assemblée  du  clergé  de 
France  s'écriait  :  «  Nous  ne  demandons  pas,  Sire, 
i  Votre  Majesté,  qu'elle  bannisse  à  présent  de  son 
royaume  cette  malheureuse  liberté  de  conscience 
qui  détruit  la  véritable  liberté  des  enfants  de  Die», 
parce  que  nous  ne  jugeuns  pas  que  l'exéculiou  en 
soit  facile;  mais  nous  souhaitons  au  moiu  que  si 
votre  autorité  ne  petit  étoulTer  tout  d'un  coup  ce 
mal,  elle  le  retide  laitguissiiul  et  le  fasse  périr  peu 
h  peu...»  Depuis  lors,  les  protestants  commen- 
cèrent à  se  voir  chaque  année  de  plus  en  plus  in- 
quiétés, blessés,  dépouillés  dans  l'exercice  de  leurs 
droits,  et  quelque  humbles  qu'ils  se  lissent,  la 
haine  et  les  eris  ne  cessaient  de  mugir  et  de  s'enUer 
autour  d  eux. 

L'abaissenient  (lt<  la  réforme  était  loin  pourtant 
(rn'/fii-  [lacifie  I  f^'iiliso  de  Franee.  D'autres  sectes, 
d  aijires  4ucrelles  renaissaient.  Uu  ne  triiitait  plus 
d'idolâtrie  le  sacrifice  de  la  messe,  l'adoration  de 
la  Vierge,  le  culte  des  reliques  et  des  images; 
mais  pour  disputer  sur  des  parties  moins  fonda- 
mentales du  christianisme,  on  ne  se  haïssait  pas 
moins.  »  D'où  vient  donc,  mon  père,  dit  Pascal 
aux  Jésuites,  que  vous  agis&ez  dans  ce  difl'erenrl 
4*000  manière  ai  pas^nnée,  et  que  vous  traitez 
comme  vos  plus  eniels  ennemis  et  comme  les  plus 
dangereux  hérétiques  ceux  ipie  vous  ne  pouvez 
accuser  d'aucune  erreur,  ni  d'autre  chose,  sinon 
qu'ils  n'entendent  pas  .lansénius  comme  vous?" 
(LetL  XVIII.)  —  «  Quand  vous  dites  à  messieurs  de 
h>rl-IU^I  qu'ils  ne  reconnoissenl  pas  le  pape, 
'pi'il?  ne  reroivent  pas  le  concile  de  Trente,  etc., 
lis  s*  servent  comme  ils  doivent  du  uuiittris  im- 
fUitntissimè,  c'est^A-dire  que  vous  en  avez  menti, 
mon  révérend  pèi«,  car,  dans  les  matières  de  cette 
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importance,  il  est  permis  et  même  nécessaire  de 
donner  un  démeiui.  a  [Lnii.  au  P.  Annat.)  — 
a  ^'ous  avez  osé  imputer  à  de  saintes  religieuses 
(Port-Royal)  et  h  leurs  directeurs  de  ne  pas  croire 
le  mystère  de  la  transsubstantiation,  ni  la  présence 
réelle  de  Jésii»Christ  dans  l'eucharistie.  VoilA,  mes 
pères,  nne  imposture  dipue  de  vous;  voilà  un 
crime  que  Dieu  ^ul  est  capable  de  punir,  comme 
vous  seuls  êtes  capables  de  le  commettre...  Il  faut 
arrêter  cette  insolence  rjui  n'éparpne  point  les  lieux 
les  plus  s;iiiil$;  car  qui  pourrra  être  en  sûreté 
après  une  calomnie  de  cette  nature?  Quoi,  mes 
pères,  afiirher  vous-mêmes  dans  Paris  un  livre  si 
scandaleux,  et  sous  cet  infâme  titre  :  «Le  Port- 
»  Royal  et  Genève  d'intelligence  contre  le  très< 
»  saint  sacrement  de  l'autel!...»  Je  demande  là- 
dessus  à  tout  le  monde  s'il  y  a  dans  1  Église  des 
personnes  sur  qui  vous  poissiez  (iiire  tomber  un  si 
abominable  repriKheavecmoinsdevraisendilance... 
Tout  le  monde  sait,  mes  pères,  que  i'heresie  de 
Genève  consiste  essentiellement  (t  croire  que  Jésus» 
f^lirist  n'est  point  enfirmé  dans  ce  sacrement;  qu'il 
Ci^l  impossible  qu'il  suit  en  plusieurs  lieux;  qu'il 
n'est  vraiment  que  dans  le  del,  et  que  ce  n'est 
que  là  où  on  le  doit  adorer,  et  non  pas  sur  l'autel  ; 
que  la  substance  du  pain  demeure;  que  le  corps 
de  Jésus -Christ  n'entre  point  dans  la  bouche  ni 
dans  la  poitrine;  qu'il  n'est  marif;é  que  par  la  foi, 
et  qu'aîitiii  le^  luechanls  ne  ic  mangent  point,  et 
que  la  messe  n'est  point  un  saeriflee,  mais  une 
abomination,  écoulez  donc,  mes  pères,  de  quelle 
manière  Port-Royal  eî't  d  inteltigencc  avec  Genève 
dans  leurs  livres.  On  y  lit,  à  votre  conflision,  «qoe 
nia  cliair  et  le  satig  de  .Icsns-Clirist  sont  contenus 
«sous  espèces  du  pain  et  du  vin  »  (2«  lett.  de 
M.  Arnauld);  «qoe  Jèsos-Ghrist  habite  dans  les 
»l)éclieurs  qui  communient  par  la  présence  réelle 
»  et  véritable  de  sou  eurps  dans  leur  poitrine,  quoi> 
>que  noo  par  la  présence  de  son  esprit  dans  leur 
»ceeur...  n  Etc.,  etc.  Cela  suffit,  mes  pères,  pour 
faire  voirelairemeul  qu'il  n'y  eut  peut-être  jamais 
une  plus  grande  impudence  que  la  vôtre...  L'état 
des  clirétiens  tient  le  milieu  entre  l'état  des  bien- 
heureux et  l'étal  des  juifs.  Les  bienheureux  pos- 
sèdent Jésus-Christ  réellement,  sans  flgure  et  sans 
voile;  les  juifs  n'ont  possédé  de  Jésus -Christ  que 
les  ligures  et  les  voiles,  connue  éloit  la  manne  et 
l'agneau  pascal ,  et  les  chrétiens  possèdent  Jésus- 
Clirist,  ilans  l'eui haristie,  véritablement  et  réelle- 
ment, mais  eucore  couvert  de  voiles...  Et  ainsi 
l'eucharistieest parfaitement  proportionnée  à  notre 
état  de  foi ,  parce  qu'elle  enferme  vérilablenu'nt 
Jésus-Christ,  mais  voilé.  De  sorte  que  cet  elal  se- 
roit  détruit  si  Jésus-Christ  n'étoit  pas  réellement 
sons  les  espèces  du  paiu  et  du  vin,  <  omme  le  pré- 
tendent les  hérétiques;  et  il  seroil  détruit  encore 
si  nans  le  recevions  à  découvert ,  comme  dans  le 
ciel,  puis(pte  ce  seroit  confondre  notre  état  ou 
avec  l'état  du  juditisaie,  uu  avec  celui  de  la  gloire. 
Voilà,  mes  pères,  la  raison  mystérieuse  et  divine 
de  ce  mystère  tout  divin;  voilà  os  qui  nou»  fait 
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a1)horrer  ro/nnis/M.  »  (Pascal,  lelt.  xvi.)  — 
Voilà  aussi  comment  les  plus  fermes  et  les  plus 
l)eaux  génies  se  «lépensaient  en  rêveries  ihéolo- 
giques;  enfui  lonimenl  tous  les  tlnH)lopiens  orlho- 
iloxes  retrouvaient  l  acconl  dans  l'exécration  des 
■  protestai  nts. 

|.a  fameuse  compapnie  de  Jésus,  celle  milice 
puissante  fondée  pour  aider  par  tous  les  moyens 
possibles  à  la  domination  absolue  de  l'f-lglise  ro- 
maine, n  était  pas  restée  longtemps  cbassée  de 
France  (p.  107);  elle  y  était  rentrée  en  Hiol,  sur 
les  instances  du  [a\)e,  et  Henri  IV,  |>our  donner 
des  gages  de  sa  sincérité  de  converti ,  l'avait 
hautement  favorisée.  Les  Jésuites,  dont  le  but 
avoué  était  de  conquérir  le  monde  à  l'église,  s'é- 
taient faits  mondains  eux-mêmes  jwur  y  mieux 
nmssir.  Ils  ne  se  conlcnlaient  pas  d'avoir  des 
écoles  où  ils  donnaient  une  excellente  instruction 
littéraire,  ni  des  missions  où  ils  déployaient  dans 
les  contrées  incrédules  un  courage  sublime;  ils  se 
distinguaient  des  autres  religieux  eu  se  répandant 
l>armi  toutes  les  classes  de  la  société,  niéme  sous 
l'habit  laùpie,  en  se  mêlant  à  toutes  les  affaires  et 
en  recherchant  ouvertement  les  richesses  par  le 
commerce,  l'industrie  et  la  banque.  Sévères  |)our 
e«ix-mëmes  dans  leurs  nui'Urs,  ils  toléraient  volon- 
tiers le  relâchement  des  autres,  et  leurs  casuistes 
avaient  [ton  à  peu,  en  écrivant  de»s  traités  de  théo- 
logie et  de  morale,  fondé  une  sorte  de  christia- 
nisme nouveau  qui  consistait  h  rendre  la  religion 
aisée,  commode,  presque  plaisante.  Il  semblait  que, 
ne  pouvant  attirer  les  lionuues,  à  cause  de  leur 
corruption,  dans  les  voies  rigoureuses  du  salut,  ils 
voulussent  faire  aller  le  salut  vers  eux,  et  que,  pour 
gagner  plus  «l'àmes,  le  christianisme  ne  devait 
dédaigner  aucun  moyen ,  m  rebuter  personne. 
C'était  «  pour  ne  |)ns  df'sespérer  les  méchants  n 
qu'un  trouvait  dans  leurs  auteurs  (les(]ucls  ne  pou- 
vaient rien  écrire  sans  l'approbation  de  la  com- 
pagnie) les  maximes  les  plus  comijlaisanles.  «Qm 
vous  ouvrirait  le  paradis,  disaient  ces  propagateurs 
des  petites  pratiques  de  la  dévotion,  ne  vous  obli- 
gerait-il pas  parfaitement"*  Ne  donneriez-vous  pas 
des  millions  d'or  i>our  en  avoir  une  rief,  et  etitrer 
dedans  quand  bon  vous  semblerait?  11  ne  faut  point 
se  mettre  en  de  si  grands  frais;  en  voici  une,  voire 
cent  à  meilleur  compte  :  le  Paradis  oui'ert  à  Phi- 
lagie  par  cent  dévotions  à  la  mère  de  Dieu  aisées 
it  pratiquer.  Tout  autant  de  dévotions  à  la  mère 
lie  Dieu  que  vous  trouverez  en  ce  livre  sont  autant 
de  clefs  du  ciel  qui  vous  ouvriront  le  pai-adis  tout 
entier,  |M)urvu  que  vous  les  pratiquiez.  Mlles  sont 
toutes  faciles  :  par  exemple,  saluer  la  sainte  Vierge 
au  rencontre  de  ses  images;  dire  le  petit  cha|>elet 
des  dix  plaisirs  de  la  Vierge;  prononcer  souvent  le 
nom  de  Marie;  donner  commission  aux  anges  de 
lui  faire  la  révérence  de  notre  part;  souhaiter  de 
lui  bâtir  plus  d'églises  que  n'ont  fait  tous  les  mo- 
narques ensemble;  lui  donner  tous  les  matins  le 
bonjour,  et,  rar  le  tard,  le  bonsoir;  dire  tous  les 
jour»  y  Are  if  aria  en  l'honneur  du  cœur  de  Marie,., 


Et  il  y  a  des  pratiques  encore  plus  faciles,  comme 
d'avoir  jour  et  nuit  un  cba{K>let  au  bras  on  forme 
de  bracelet,  ou  de  porter  sur  soi  un  rosaire,  ou 
bien  une  image  de  la  Vierge.  «  ||  fallait  éln;  bien 
misérable  pour  ne  vouloir  pas  assurer  si  aisément 
son  salut.  Suivant  quelques  Jésuites,  l'ambition, 
l'appétit  désordonné  <les  charges  et  des  grandeurs, 
n'était  un  péché  mortel  que  quand  on  désirait  ces 
grandeurs  pour  mirv  à  l'État  ou  pour  oITenser 
Dieu.  La  coquetterie  des  femmes  était  également 
innocente  si  elles  se  paraient  «  sans  mauvaise  in- 
tention ,  mais  seulement  pour  satisfaire  l'inclina- 
tion naturelle  qu'on  a  à  la  vanité.  »  l>es  riches  sont 
obligés  de  donner  leur  superllu  aux  pauvres;  mais 
«  ce  que  les  |)ersonnes  du  monde  gardent  pour  re- 
lever leur  condition  et  celle  de  leurs  parents  n'est 
pas  appelé  superllu;  c'est  iwurquoi  à  \mue  trou- 
vera-t-on  qu'il  y  ait  jamais  de  sui>erllu  chez  les  gens 
du  monde,  non  pas  mën»e  chez  les  rois.  » —  «  Esl- 
il  permis  de  boire  et  de  manger  tout  son  soûl,  sans 
néi^essilé,  et  pour  la  seule  volupté?  Oui,  certaine- 
ment, pourvu  <pie  cela  ne  nuiS4>  |)oint  à  la  santé, 
parce  (pi'il  est  permis  à  l'appétit  naturtM  de  jouir 
des  actions  qui  lui  sont  propres.  »  —  «  Le  posses- 
seur d'un  bénelice  |)eul,  sans  aucun  {HH'hé  mortel, 
désirer  la  mort  de  celui  qui  a  une  pension  sur  son 
bénéfice,  et  un  fils  celle  de  son  père,  et  se  réjouir 
quanil  elle  arrive,  pourvu  que  ce  ne  soit  que  |K)ur 
le  bien  qui  lui  en  revient,  et  non  pas  pour  une 
haine  personnelle.  »  —  a  Ce  serait  usure  de  prendre 
du  profit  de  ceux  à  qui  on  prête  de  l'argent  si  ou 
l'exigeait  comme      par  justice;  mais  si  on  l'exige 
comme  dû  par  reconnaissance, ce  n'est  point  usure.» 
—  «  On  peut  disposer  du  bien  que  l'on  possède, 
même  lorstpi'on  l'a  acquis  par  des  voies  tléshon- 
nèt<>s,  à  moins  qu'on  n'ait  acquis  de  |i4>rsonnes  qni 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  disposer  elles-mêmes,  tels 
que  sont  les  enfants  de  famille  et  les  rt^ligieux.  »  — 
«1  Les  valets  qui  se  plaignent  de  leurs  gages  j>eu- 
veut-ils  d'eux-mêmes  les  croître  en  se  garnis.sanl 
les  mains  d'autant  de  bien  ap()arlenaut  à  leurs 
maîtres,  comme  ils  s'imaginent  en  être  nécessaire 
pour  égaler  lesdits  gages  à  leur  peine?  Ils  le  peu- 
vent eu  quelques  rencontres,  comme  lorsqu'ils  sont 
si  pauvres,  en  cherchant  condition,  qu'ils  ont  été 
obligés  fl'accepter  l'offre  qu'on  leur  a  faite,  et  que 
les  autres  valets  de  leur  sorte  gagnent  davantage 
ailleurs.  » — «Les  promesses  n'obligent  point  quand . 
on  n'a  j>oint  intention  de  s'obliger  en  les  faisant.  » 

En  cherchant  bien,  on  pouvait  trouver  ainsi  dans 
les  livres  jésuitiques  des  maximes  pour  excuser  le 
vol,  le  parjure,  l'adultère,  le  meurtre  et  tous  les 
crimes,  non  pas  que  la  compagnie  pratiquât  de 
telles  doctrines,  ni  que  ses  casuistcs  eux-mêmes  ne 
fussent  peut-être  d'honnêtes  gens;  mais  leur  sy»- 
tème  d'accommodements  avec  le  ciel  les  avait 
entraînés  en  aveugles  à  ces  aberrations,  et  la 
compagnie  entière  eu  était  complice  par  son  sys- 
tème d'indulgence  qui  n'était  pas  désintérené.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  do  fameux  rêveurs  espa> 
gnols  et  flamands,  les  Sanchez.  les  .Molina,  les 
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Escobar,  qui  s'expriiUtTieul ainsi,  c'cLaicul  de  pieux 
Jésuites  français  coniino  le  P.  Garasse,  le  P.  le 
Mnhîc.  le  P.  Cellot,  le  P.  Bauny,  le  P.  Biiiel,  lo 
P.  Sirmond,  le  P.  Meynicr,  le  P.  Barry,  et  d'auties 
('(-ri vains.  Le  zele  poar  «la  dévotion  aisée  »  les  por- 
tail à  s'indigner  contre  ceux  qui  avaient  jii^i{u';i1ui  s 
dépeint  la  vertu  comme  «  une  f:\clicuse  qui  u'aiiue 
que  la  solitiuio.  '  (Mi  lui  a,  disaient-ih^  associé 
la  douleur  et  le  irav.iil;  on  l'.i  r.iiU'  ennemie  dfs 
divertissements  et  des  jeux,  «jiti  souL  la  fleur  de  la 
joie  et  raosaisonnemeDt  de  la  vie.  11  n'y  a  rien 
d'ctraoge  qu'il  y  ait  ea  si  peu  de  pieaae  A  grimper 
sur  sou  rucher.  « 

Grâce  à  ces  moyens  de  persuasion ,  les  Jésuites 
gagnaient  les  cœurs;  ils  imposaient  1,i  toi  dans  Rome 
luéiue;  en  France,  ils  étaient  matUes  de  l'oreille 
des  rois,  qui,  depuis  Henri  IV,  prenaient  leur  con- 

•  fesseur  chez  eux  ;  leur  pouvoir  était  immense.  Mais 
pour  les  chrétiens  austères,  la  dévotion  aisée  était 
un  scandale.  Parmi  ces  derniers  s'était  distingué, 
comme  très-opposé  aux  Jésuites,  un  évéque  d'Vpi  es 
nommé  Jansénius,  c'est-à-dire  Cornélius  Janscu. 
Après  la  moit  do  i  »•  pi-élat,  arrivée  en  <638,  ses 
ami«  et  disciples  publièrent  un  Commentairp  qu'if 
avait  laissé  sur  les  œuvres  de  saint  Augui:liu,  cl 
qui  ne  respirait  que  l'esprit  le  plus  sérieux  et  le 
plus  élevé  du  christianisme,  mais  où  les  Jésuites 
surent  découvrir  des  propositions  qu'ils  qualifièrent 
d'béretiques.  La  thèse  principale  du  livre  et  celle 
qu'ils  aU;ii|ucrent  surtotit  était  que,  par  la  faute 
d'Adam,  I  hommc  est  lelicment  déchu  que  ses 
l)onnes  a-uvres.sont  un  pur  don  émanant  de  la 
prfii  o  (le  Dipti  :  i]m  de  relie  ^'l  Ace  seule  dépend 
la  prede&linatiuu  des  élus,  ut  (|ue  le  libre  arbitre 
n'existe  plus  pour  l'homme;  ce  qu'on  exprimait 
encore  par  celte  proposition  :  >  II  *st  impossible 
»aux  justes  d'observer  ccrUiius  cuniniaiidements  de 
»Dieu  par  la  simple  volonté  (|n  ils  en  oi>i.  ci  par 
»les  ofTorts  qu'ils  font  selon  lenrs  fon  naliiielli-s  ; 
>il  leur  laul  eiit  ore  la  giact!  pour  que  1  ul»servalion 
sieur  en  soit  possible.  »  tVétait  une  thèse teutop» 
posée  à  C4;lle  des  Jésuite»,  qni  avaient  soutenu,  pnr 
leur  P.  Molina  (en  1588),  qu  il  y  a  uuo  grâce  .tu//*- 
sanfe  donnée  à  tous  les  hoffloies,  mais  qu'il  dé|>end 
de  ceHx-<'i  de  la  rendre  ffflrnrr  ou  non.  »  Jausénins 
demandait  co  que  c'était  qu  une  grÂCi*  suflisaulu 
qui  ne  suftisail  pas,  et  n'y  voyait  qu'une  infraction 
aux  traditions  ortlnidoxesde  rÉgli>e,  parlirultère- 

'  ment  aux  opinions  de  i^aint  Augiisliu.  Le»  Jésuites 
faisaient  moins  bon  marché  de  la  raison;  leurs 
doctrines  étaient  plus  lilx'ialts,  y\t\%  pi-opres  à 
b'ailier  au  progrès  de  I  hunianilé,  et  teudaieul  à 
sauver  la  foi  eu  ramenant  à  transiger  avec  le  sens 
commun.  Celles  des  jansénistes  étaient,  au  con- 
traire, étroites  et  rigoristes  autant  que  Icur^  ha- 
bitndes  étaient  rigides,  leur  caractère  strict  et  leur 
vertu  puritaine.  Ils  avaient  tieaucoup  de  l'esprit 
des  calvaiistes,  auxquels  ou  les  comparait,  cl  prê- 
chaient d'exemple  la  réformation  des  mœurs  avec 
la  Qdélité  anx  dugnies  inflexibles  du  christianisme 
primitif.  Leur  secte,  réactiou  ardente  contre  les 
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transactions  jésuitiques,  attira  daus  suu  scui  les 
plus  nobles  esprits.  C'était  pour  la  compagnie  de 
Jésus  un  ennemi  domestique  quHl  fallait  à  tout 

prix  terrasser. 

Us  résumèrent  le  livi-e  de  Jansénius  au  nioven 
de  einq  propp?iti<ins  (dont  la  première  est  celle 
que  uousavocis  rapportée  textuellement  ci-dessus), 
et,  après  les  avoir  fait  censurer  par  laSorbonne,  ils 
obtinrent,  en  trr>3,  dn  jiape  Innocent  X,  une  Ixdle 
qui  les  eonduiuuail  couiuie  hérétiques.  Le  cardinal 
Slazarin  était  partisan  déclaré  de  la  compagnie  de 
Jésiiî>  par  la  seule  raison  que  le  parti  indépendant 
et  tVondeur  avait  pour  lui  tous  les  jauseui^led. 
Ceux-ci  se  soumirent,  en  catholiques  fidèles,  à  la 
décision  du  saint-siége,  et  acceptèrent  la  rondam- 
natiou  prononcée  contre  les  cinq  propositions; 
mais  Ils  soutinrent  qu'elles  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  livre  de  JansNiins  ;  qu'elles  étaient  donc 
hérétiques,  puisque  \v  pape  l'avait  ainsi  prououcc, 
mais  qu'il  ne  s'ensuivait  nullement  que  Jansénius 
le  fill.  Une  nouv-dle  liulli' ,  émanée  du  pape 
.\lexandi-e  VII  (l6-'it);.  det  lara  que  les  pruposiliuus 
condamnées  étaient  parfaiteoMiit,  sinon  eu  termes 
ex  prés,  du  moins  quant  au  sens,  dans  l'ouvTagc 
de  l  evêquc  d'Vprc^.  Les  jauscuistes  s'écricreul 
qu'une  telle  décision  dépassait  les  bornes  de  Tin* 
faillibilité  du  pape;  qu'il  pouvait  ^oiis  doute  pro- 
noncer l'hérésie  d'une  propusaiuu  quelcouaue, 
mais  que  mmi  pouvoir  était  nui  à  l'égard  dune 
question  de  fait  I"^H'inldee  du  i  lergc  de  Franc4? 
rédigea  un  foriiiulaire  qui  résumait  eu  peu  de  mots 
les  dispositions  des  bulles,  et  qui  servit  d'instru- 
ment pour  commencer  une  (>ersécution  contre  les 
jansénistes.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  refusèrent 
de  le  signer  furent  privés  de  leurs  béoétices,  ex- 
clus de  la  Faculté  de  théologie,  pourchassés  comme 
lif ivtiqufs ,  emprisonnes,  relégués  en  exil  dans 
divers  lieux  de  France ,  ou  forcés  de  s'expatrier. 
De  ce  uombrtî  furent  principalement  de  pieux  et 
savants  théologiens  qui  f "étaient  retirés,  des  l'an- 
née I63C,  sous  1.1  dirc«'tion  d'un  disciple  fervent 
du  janM  iiisme,  Duvcrgicr  de  llaurannc,  abbé  do 
Sunl  tlyran,  dans  les  latimeuts  de  l»maison  cham« 
pètre  des  religieuses  de  Port-Royal. 

r<»rt-R<iy;d  l'iait  un  vieux  monastère  de  reli- 
gieuses beruardines  qui  fut  transféré  alors  à  Paris, 
au  faubourg  Saint-Jacques ,  et  dans  lequel  une  ré- 
forme sévère  avait  été  introduite,  en  \  608,  \viv  l  ab- 
bess<>  Angélique  Aniauld ,  lille  d  Antoine  Arnauld, 
célèbre  avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui  s'était  dis- 
tingué par  un  plaid(t>er  fameux  contre  IcsJesuites, 
eu  15î>i,  et  par  un  «  Alémoire  au  roi  »  (<t302)  pour 
s'opposer  à  la  rentrée  de  la  compagnie  en  Fram  e. 
Port -Royal  des  Champs  était  situé  au  fond  d'un 
agreste  vallon,  à  trois  lieues  de  Versailles.  Ar- 
nauld d'Andiliy  et  Antoine  Arnauld,  le  fils  aine  et 
le  vingtième  enfant  de  l'avocat (1),  tous  deux  frere, 
de  1  abbesse,  Auloine  et  Isaac  Lemaistrc  de  Sacis 

(')  Le  dipluiiialeJkrainUdePnnpoone  (p.iS6,esl*l) 
^pp.u  icnait  au:>si  à  cette  ftniUe  UhNlrei  ilélaillUsd'Ar« 

nauld  d  AndiUy. 
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SCS  neveux,  Pierre  Nicole,  Claude  Laucelol  et  plu- 
sieurs autres,  également  disciples  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  formaient  dans  cette  retraite  un  cé- 
nacle de  pieux  thêulogieus  et  surtout  d'admirables 
moralistes  entièrement  dévoués  aux  doctrines  du 
jansénisme.  Ils  se  partageaient  entre  les  exercices 
de  piété,  l'agriculture,  l'enseignement,  et  des  tra- 
vaux théologiques  ou  littéraires  qui  produisirent, 
outre  leurs  traités  polémiques,  d'excellents  ou- 
vrages restés  classiques  encore  aujourd'hui  :  le 
Jardin  des  racines  grecques,  la  Logique  de  Port- 
Royal,  les  K&sais  de  morale  do  Nicole,  les  Méthodes 
grecque  et  latine,  ils  comptaient  Racine  parmi  leurs 
élèves. 

Dans  le  feu  de  la  querelle  avec  les  Jésuiles,  eu 
46oG,  au  moment  où  la  secte  allait  être  condamnée 
en  cour  de  Rome,  uu  jeune  mathématicien  animé 
d'une  piété  profonde  et  rempli  de  respect  pour  les 
solitaires,  qu'il  allait  souvent  visiter  à  Port-Royal 
desCham|>s,  prit  energiquemenl  en  main  leur  dé- 
fense. C'était  Biaise  Pascal  (1623-4602),  (ils  d'un 


RUim:  Pascal.  —  U'apré?>  r<-staiii|K!  «les  Hutniiiti  illutirei 
de  Punault. 


président  à  la  Cour  des  aides  de  Clcrmont,  qui  pu- 
blia en  \  606  et  1 657,  sous  le  nom  supposé  de  Louis 
de  Monlalte,  la  série  de  ses  admirables  Lettres  a 
un  proriiicial,  par  lesquelles  il  s'est  mis  au  rang 
de  nos  {tins  grands  écrivains.  Indigné  de  l'ambition 
démesurée  des  Jésuites,  de  leure  menées  perlides, 
des  intrigues  qu'ils  tramaient  contre  ses  vénérables 
amis  de  Port -Royal,  il  dcfendil  ces  derniers  en 
attaquant  hardiment  l'ennemi;  il  déchira  les  voiles 
dont  la  compagnie  de  Jésus  s'enveloppait;  il  ex- 
posa au  grand  jour  leurs  théories  étranges,  et 
signala  le  premier  uu  uumbnt  iuUui  de  c«s  maximes  I 


jésuitiques  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quel- 
ques-unes. Non-seulement  il  le  lit  avec  inQniment 
(l'art  et  d'esprit,  tantôt  us;mt  de  line  ironie,  tantôt 
d'une  màle  fermeté,  tpujours  plein  d  une  rigueur 
de  logique  empruntée  aux  s<-iences  exactes  et  d'une 
limpidité  que  la  langue  fran(;ais(^  n'avait  \as  en- 
core atteinte,  mais  il  apporta  dans  cette  composi- 
tion le  feu  divin  qui  fait  les  chefs- d'œuvTe  :  il  y 
laissa  déboriler  son  c<iMir.  Les  Jésuiles  furent  atter- 
rés; ils  roslorent  longtemps  sans  repondre,  et  ils 
n'ont  jamais  pu  se  remettre  de  ce  coup  mémorable. 
La  généreuse  intervention  de  Pascal  ne  mit  ))0ur- 
taiit  pas,  nous  l'avons  vu,  Port-Royal  à  l'abri  de 
cette  première  persécution  qui  devait  renaître  plus 
ardente  au  conunencement  du  siècle  suivant.  Le 
plus  grand  docteur  des  jansénistes,  Anl.  Arnauld, 
aima  mieux  errer  à  l'étranger  que  de  signer  le 
formulaire,  et  Nicole,  son  ami,  voulut  partager 
avec  lui  les  longues  misères  de  l'exil.  A  la  lin, 
lassé  de  ses  malheui-s,  lassé  de  «coucher  sur  la 
jKiille  avec  la  lièvre  »,  Nicole  suppliait  son  ami  de 
le  laisser  céder  et  gortler  quelque  repos  :  «  Eh 
quoi!  lui  répondit  l'inflexible  Arnauld,  n'aurez- 
vous  pas,  pour  vous  reposer,  l'éternité  tout  en- 
tière ?  1» 

A  la  dispute  du  jansénisme,  qui  remplit  de  ses 
clameurs  la  plus  grande  partie  du  dix -septième 
siècle  et  le  commencement  du  dix-huitiemc,  viul 
s'ajouter  celle  du  quiélisme.  On  api)elait  ainsi  uu 
système  qui  faisait  consister  la  perfection  chré- 
tienne dans  la  quiétude  de  l'àmc,  et  l'élcvait  à  un 
état  de  contemplation  tellement  profond  qu'elle 
demeurait  abimée  en  Dieu  et  indifférente  à  toutes 
les  (l'uvres  de  ce  monde.  Exposées  (en  4675)  |>ar 
un  prêtre  es|»agnol,  Michel  Molinos,  ces  idées 
gagnèrent  la  France,  oii  elles  se  propagèrent  sur- 
tout par  l'influence  et  les  écrits  d'une  illuminée, 
nommée  M^""  (iuyon;  elles  séduisirent  un  pieux 
et  grand  évéque,  Fénelon.  jwrtérent  le  trouble  dans 
la  cour  de  Louis  XIV,  et  ne  s'éteignirent  que  dans 
les  rigueurs  (vers  4699).  M»«  Guyon  fut  empri- 
sonnée pendant  six  ans,  et  mournl  exilée  près  de 
Blois  (f7l7).  «Toute  extravagante  que  cette  femme 
paroissoit  être,  comme  elle  parloil  mieux  que  |ier- 
sonue  des  choses  de  Dieu,  elle  surprit  l'estime  d'iui 
très- grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  de 
piété,  qui  eurent  beaucoup  de  peine,  dans  la  suite, 
à  revenir  de  leurs  préventions.»  (Mém.  de  Lc- 
gendre.)  catholicisme,  n'ayant  plus  à  craindre 
du  dehors,  se  rongeait  lui-même. 

Ces  disputes  intestines  ne  pouvaient  agiter  la 
France  sans  que  Louis  XIV  y  prit  une  \arl  très- 
vive.  Il  se  montra  dur  aux  quiétistes  cl  implacable 
aux  jansénistes.  Les  Jésuites,  au  contraire,  jwssé- 
daient  sa  faveur  :  aussi  ces  dcrnici's  furent-ils  se» 
auxiliaires,  même  contre  la  cour  papale,  dans  les 
démêlés  violents  que  le  roi  eut  avec  celle-ci.  Nous 
avons  parle  des  conflits  auxquels  donnèrent  lieu 
les  franchises  que  Louis  réclamait  pour  ses  am- 
bassadeurs  dans  la  ville  de  Rome.  De  plus  graves 
dilTcrends  s'elevereut  entre  les  deux  puis&auces. 
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1^  suprématie  que  le  saint-siége  avait  conquise 
|K>u<iant  le  moyen  .^ge,  par  l'autoritë  morale,  dans 
tous  les  Ëlats  de  la  rlirétieiitë,  (|iioiqiic  l>ien  tom- 
bée, subsistait  encore  dans  de  vieux  usages  et  dans 
le  respect  des  catholiques  pour  les  décisions  du 
pa^HJ.  Cette  domination  exercée  dans  son  propre 
royaume  à  côté  de  la  sienne  gênait  singulière- 
ment les  théories  que  s'était  faites  un  prince  qui 
prétendait  résumer  en  sa  pmpre  |)ersonno  tous  les 
pouvoirs,  tous  les  droits,  toute  la  grandeur  de  sa 
nation.  Aussi,  malgré  son  respect  iniic  pour  l'fc- 
glise,  il  ne  voulait  pas  d'ecclésiastiques  pour  ses 
ministres  ni  dans  son  cohseil,  et  ne  cessa,  dans 
les  affaires  de  la  religion,  de  réprimer  les  préten- 
tions de  Home  et  d'attirer  tout  à  lui.  Ses  prédé- 
oeateurs  s'étaient  attribué  depuis  plusieurs  siècles 
le  droit  d'administrer  les  revenus  d'un  diocèse  cl 
de  nommer  à  tous  les  iMMiélices  de  son  ressort, 
lorsque  le  siège  épiscopal  de  ce  diocèse  venait  à 
vaquer  et  |)en(lant  tout  le  temps  que  durait  la 
vacance.  On  appelait  cela  le  droit  de  rrijale.  Les 
évè<iue8  de  certaines  provinces,  principalement  du 
midi .  réunies  à  la  couronne  à  une  éptKpie  relati- 
vement récente,  en  i-édamaient  l'exemption,  allé- 
guant que  leurs  diocèses  n'y  avaient  Jamais  été 
soumis.  Les  papes,  qui  auparavant  touchaient  eux- 
mêmes  les  fruits  du  siège  vacant,  .soutenaient  les 
évèques,  et  la  question  était  n*slée  indécise,  quoi- 
que soulevée  dès  le  temps  de  François  l".  Tout  à 
coup,  eu  lf>73,  parut  un  édit  du  roi  en  vertu  duquel 
tous  les  éviVhés  du  royaume  étaient  astreints  à 
subir  désonnais  la  régale.  L'épiscopat  français  tout 
entier  accepta  l'édit,  à  l'exception  de  deux  de  ses 
membres,  les  évèques  de  Pamiers  et  d'Alet,  qui  en 
appelèrent  à  Home.  C'étaient  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  monde,  mais  jansénistes  tous 
deux.  Le  pap»?  s'empressa  de  jtrendre  leur  parti, 
d'excommunier  les  bcnéficiers  intrus  nommes  far 
le  roi,  avec  l'archevêque  de  Toulouse  qui  les  avait 
mis  en  iwssession ,  et  ces  deux  diocèses  se  trou- 
vèrent fort  troublés' durant  plusieurs  années.  L'é- 
véque  d'Alet  mourut  en  U>77,  et  son  collègue  en 
4680,  sans  avoir  rien  cédé.  Alors  il  fut  question  de 
Taire  juger  le  différend  par  un  concile  national,  ou 
du  moins  de  le  déférer  à  une  assemblée  générale 
du  clergé.  Le  [«ys,  qui  ne  connaissait  plus  d'au- 
tres volontés  que  celles  du  roi,  était  irrité  des  pré- 
tentions ultraniontaines;  le  Parlement  de  Paris 
condamna  les  bulles  d'excommunication  récem- 
ment lancées  par  le  pape,  en  raillant  la  faiblesbc 
de  ces  foudres;  les  Jésuites  eux-mêmes  abandon- 
nèrent le  .saint-siége  |)our  obéir  au  roi,  et  l'on  allait 
jusqu'à  parler  de  se  séparer  d'avec  l'Église  de 
Kome  et  de  créer  un  [>atriarche  de  France. 

L'assemblée  solennelle  du  clergé  fut  convoquée 
par  le  roi,  et  s'ouvrit  à  Paris  le  31  octobre  1681. 
Bossuet  en  fut  l'àme.  Elle  se  composait  de  treote- 
CHiq  évèques  et  de  trente-cinq  ecclésias.li(|iies  d'un 
ordre  inférieur.  Presque  tousembrassercnl  le  parti 
du  roi  contre  le  pape ,  dont  les  prérugativcs  no 
furent  défendues  que  |>ar  les  janséiii^ies.  Jacques* 

IL 


Bénigne  Hossuet,  né  à  Dijon  en  1637,  évtK]ue  de 
(!ondom  depuis  et  de|)iiis  |»eu  de  mois  évéqiie 
de  .Meaux,  l'un  des  deux  précepteurs  rlu  lils  .iine 
de  Louis  XIV,  était  par  ses  lumières,  par  son 
éloquence ,  la  pureté  de  sa  vie  et  ses  admirables 
ouvrages,  l'honneur  et  l'oracle  de  l'épiscopat  i'riin- 
çais.  Son  esprit  ferme,  droit,  élevé,  comme  son 
caractère,  convenait  surtout  à  diriger  les  résolu- 
tions d'une  asstMublée  qui  devait  formuler  nette- 
ment l'indépendance  des  fondionnaii-es  ecclésias- 
tiques de  Fraïu-c  à  l'égard  du  chef  de  la  chrétienté, 
sans  rompre  les  liens  spirituels  qui  lui  attachent 


Bossuet.  —  D'après  Higaud.  (Musée  du  Louvrr.) 

tous  les  membres  de  l'Église  catholique.  Il  fallait 
toute  la  dextérité  de  la  modération  reunie  au  talent 
pour  arriver  juste  à  ce  point  délicat.  L'assemblée 
ralilia  l'extension  de  la  régale  à  tous  les  cvéchés 
du  royatuue,  en  y  mettant  cette  résene  de  forme, 
que  le  roi  ne  nommerait  plus,  mais  prés4Miterait 
seulement  aux  bénélices  du  diocèse  pendant  la 
vacance;  puis,  allant  plus  loin,  elle  vota  (le  19  mar?» 
168i)  une  profession  de  foi  célèbre  rédigée  de  la 
main  de  Bossuet,  et  qui  posa  en  ces  termes  [sauf 
que  l'original  est  en  latin]  ce  qu'on  ap|)elait  lea 
liber It-s  de  l'Eyltsf  ijallicane  : 

\"  Saint  Pierre  et  ses  successeurs,  et  l'Église 
elle-même,  n'ont  reçu  de  puissance  de  Uieu  que 
sur  les  choses  spirituelles,  et  non  sur  les  poli- 
ti(|ues,  le  Seigneur  ayant  dit  :  a  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde  »  ;  par  conséquent,  les  rois  et  les 
princes  ne  peuvent  être  dé|)osés  directement  ni 
indirectement,  ni  les  sujets  déliés  du  sennetil  de 
fidélité  par  l'autorité  des  chefs  de  l'Église,  et  cette 
doctrine  doit  être  inviolablemcnl  suivie  comme 
conforme  à  lu  parole  de  Dieu .  à  la  tradition  des 
Pères  cl  aux  exemples  des  Siints.  i"  pleine 
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piiis&mco  spiriluelle  du  siège  apostolique  et  des 
succi'ssems  de  Pierre  est  telle,  que  les  décrets  du 
miiit  I  oiK  ili>  (ccuniéniqiie  de  Constance,  approuvés 
par  h  chaira  apostolique  (et  qui  déclaraient  les 
conciles  généraux  supérieurs  an  pape  en  matière 
de  foi),  subsistent  dans  toute  leur  force  et  vertu. 
3°  De  là  i-ésulte  que  l'usage  de  la  puissance  apos- 
tolique doit  être  réglé  selon  les  canons  dictés  par 
l'esprit  de  Dieu;  que  les  régies,  les  mœurs  et  les 
constitutions  rc<,-ues  dans  le  royaume  et  dans  rf> 
glise  gallicane  doivent  rester  en  vigueur,  et  les 
bornes  plantées  par  nos  pères  demeurer  inébran- 
litbles.  l"  Le  souverain  pontife  a  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi,  et  ses  décrets  regardent 
toutes  les  Eglises;  cependant  son  jugement  n'est 
point  irréforniable  tant  que  le  consentement  de 
I  Église  ne  l'a  point  confirmé. 

Ces  liUrtés  invoquées,  et  à  peu  prés  réalisées 
en  fait  dès  le  temps  de  Pliilippe  le  Bel,  ce  palla- 
dium des  {/atlhans  arraché  solennellement  au\ 
ultramontaiM  par  la  déclaration  de  168S,  pla- 
çaient les  Français,  pour  toutes  les  choses  de  la 
If  ligioii,  sous  l'entière  dépendance  de  leur  gouver- 
iiemeol,  en  ml^me  temps  (|u'elles  jwrtaieiit,  par  la 
main  du  grand  roi  et  du  dernier  l'ère  de  ri%glise, 
ainsi  qu'on  appelle  Bossuet,  un  coup  profond  <'i 
l'odilicc  des  traditions  catholiques.  Aussi  le  pape 
n'fiisa  l  il  a>cc  véhémence  d'accepter  cette  décla- 
ration, et  la  lutte  fut  loin  d'en  flnir  là. 

On  pouvait  cniirc  cette  grande  affaire  heureuse 
pour  les  protestants  ;  elle  semblait,  par  sa  gravité, 
devoir  les  faire  oublier,  pour  un  temps  du  moins. 
Elle  fut,  au  contraire,  la  cause  détenninante  de  leur 
perle.  Louis  XIV  avait  besoin,  pour  couvrir  ses  dis- 
sensions avec  Rome,  de  fournirdesprcuvcs nouvelles 
de  zèle  religieux.  Et  quelle  preuve  plus  MslMte 
pouvait-il  en  donner  que  d'cflacer  de  son  royaume 
une  hérésie  qui  avait  été,  du  temps  même  de  son 
|)ére,  si  fm  iiii(l;ible?  Toutes  ses  pensées,  d'ailleurs, 
tous  les  actes  de  sou  règne,  s'accordaient  pour  le 
conduire  à  ce  résultat  :  M  grande  et  constante  idée 
de  l'unité  de  la  France,  sa  poursuite  d'uD  pouvoir 
absolu  en  tout,  sa  haine  des  principes  républicains 
du  calvinisme ,  ses  besoins  et  de  l'approbation  du 
clergé  et  des  subsides  volontaires  qu'il  votait,  sa 
docilité  envers  les  Jésuites,  son  orgueil  qui  lui  per- 
suadait qu'à  SCS  ordres,  à  sa  voix  seule,  tous  les  pro- 
fitants courraient  se  convertir.  La  conscience  du 
scandale  causé  par  ses  amours  adultères  eut  aussi 
un  poids  considérable  dans  ses  déterminations:  il 
«'imaginait,  comme  tous  les  convertisseurs,  qu'en 
ramenant  les  autres  aux  formules  de  sa  croyance, 
il  effaçait  ses  péchés  devant  Dieu. 

Les  impiTssions  de  son  enfance  l'y  portaient 
également.  Il  suivit  d'abord  la  cauteleuse  politique 
de  Mazariii,  et  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires 
(vers  467<t  ■  Quant  à  ce  grand  nombre  de  mes 
sMic(<  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  éloit 
uu  };ratul  ntal  que  j'avois  toujours  regardé  et  que 
je  reganle  cni  oï  c  a\iT  douleur,  je  formai  dés  lors  • 
(dès  4661  )  le  plan  de  toute  ma  conduite  envers  : 


eux,  que  je  n'ai  pas  tien  de  croire  mauvaise,  puis- 
que Dieu  a  voulu  qu'elle  ait  été  suivie  et  le  soit 
encore  tous  les  jours  d'un  ti-és-grand  nombre  de 
conversions...  Je  crus  que  le  meilleur  moyen  pour 
réduire  peu  à  peu  les  huguenots  de  mon  royaume 
étoit,  en  premier  lieu,  de  ne  les  point  presser  du 
tout  par  aucune  rigueur  nouvelle  contre  eux,  de 
faire  observer  ce  qu'ils  avoient  obtenu  de  me^  pré- 
décesseurs, mais  de  ne  leur  rien  accorder  au  delà, 
et  d'en  renfermer  même  l'exécution  dans  les  plus 
étroites  bornes  que  la  justice  et  la  bienséance  pou- 
voient  permettre.  Hais  quant  aux  grâces  qni  dé- 
pendoient  de  moi  seul,  je  résolus  et  j'ai  assez 
ponctuellement  observé  depuis  de  ne  leur  en  faire 
aucune,  et  cela  par  bonté,  non  par  aigreur,  pour 
les  obliger  par  là  à  considérer  de  temps  en  temps 
d'eux-mêmes,  et  sans  violence,  si  c'étoit  par  quel- 
que bonne  raison  qu'ils  se  pri\ oient  volontaire- 
ment dos  avantages  qui  pouvoient  leur  être  com- 
muns avec  tous  mes  autres  sujeLs.  »  Ces  paroles 
étaient  sincères.  Louis,  à  cette  époque,  où  triom- 
phait Ainx  de  Montespan,  songeait  plus  aux  plai- 
sirs de  ce  monde  qu'à  la  gloire  céleste.  CiOlbcrt, 
d'ailleurs,  tout-puissant  alors,  protégeait  les  pro- 
testants, ne  voyant  en  eux  que  des  sujets  Iran- 
quilles,  probes,  industrieux,  qui  contribuaient  pour 
une  grande  part  A  la  prospérité  do  oommeree  et 
des  finances  de  l'Étal. 

Cependant  cette  bonté  relative  et  cette  sorte 
de  justice  dont  Louis  se  tlatte  dans  ses  Mémoires, 
il  n'en  avait  guère  usé.  Peu  après  la  reconnais- 
sance de  l'tHlit  de  Nantes  qu'il  avait  accordée  eu 
IC.'iS,  les  restrictions  s'étaient  de  plus  eu  plus 
étendues  et  multipliées.  On  avait  interdit  la  reli- 
gion prétendue  réformée  dans  les  villes  épisco- 
pales  et  les  ^igneuries  ecclésiastiques;  on  avait 
défendu  aux  minisires  de  prendre  la  qualité  de 
pasteurs  et  de  critiquer  le  culte  catholique  ;  pro- 
scrit toute  marque  extérieure  du  culte  protestant, 
et  obligé,  au  contraire,  les  protestants  à  vénérer 
les  signes  extérieurs  du  catholicisme;  on  ne  les 
admettait  qu'en  minorité  dans  les  conseils  de 
ville,  les  tribunaux  et  autres  corps,  même  dans 
les  conseils  des  corps  de  métiers;  on  les  empè- 
(hait  de  sortir  en  nombre  dans  les  rues,  et,  pour 
les  enterrements,  ils  ne  pouvaient  les  faire  que 
la  nuit.  Sous  mille  prétextes,  ou  sans  prétexte 
aucun,  l'on  interdisait  l'exercice  de  la  -eligion 
réformée  dans  tel  ou  tel  lieu  déterminé,  et  l'on 
détruisait  le  temple.  Chaque  année,  une  quantité 
de  temples  disparaissaient  ainsi;  on  en  démolit 
cent  quatre-vingt^eux  en  la  seule  année  4663.  La 
même  année,  les  mesures  prennent  an  caractère 
plus  pressant  et  plus  odieux  :  arrêt  du  conseil  qui 
déchaîne  plusieurs  individus  et  généralement  «  tous 
les  nouveaux  convertis»  de  lean  dettes  envers  tes 
réformés;  défense  de  parler  de  In  loligion  reformée 
sans  ajouter  pràteiuku;  ordre  de  baptiser  à  l'église 
.«l^tholique  tout  Àftnt  né  d'nn  fére  eatbolique; 
■pilBnissioii  iuix  curés,  assistés  (rtiii  juge,  de  se 
'fâienler  chez  les  protestants  malades  pour  savoir 
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s'ils  veulent  mourir  dans  leur  religion;  detense 
aux  protestanU  de  déshérilci  lems  eofanto  con- 
vertis; permission  à  leurs  enfants  de  .«o  coTivorlir 
œalgré  leurs  parents,  le<i  garçons  à  quatorze  ans 
et  les  filles  à  douze;  iM.  nsi;  aux  coosistoires  de 
censurer  les  parents  dont  les  enfants  se  ronvor- 
lissenl;  défense  aux  écoles prolesian tes d  enseigner 
autre  chose  que  Ja  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ; 
interdiction  do  toute  correspondance  entre  les 
églises  des  diverses  provinces.  Les  mêmes  dispo- 
sitions sont  renouvelées,  aggravées,  complétées  les 
années  suivantes.  Kjfil  :  défense,  sous  peine  d'a- 
mende, de  cbanler  dua  les  temples  pendant  que 
les  pncesuons  passent;  attribution  des  biens 
r^mmunanx  par  moiti<*'  aux  cnluiruiiics ,  les 
testants  fubienl-iU  en  plus  grand  nombre;  défense 
aux  protestants  de  faire  eélâbfer  leurs  mariages  ou 
baptifw  Icirrs  enfants  en  pays  (•tratijîf'r:  défense 
de  failli  leurs  euterremenlii  <  ii  présence  de  plus  de 
ilix  iHTsonncs;  ordre  aux  parents  protestants  dont 
les  enfants  se  sont  convertis  de  Itur  payrr  iinf 
peusion  alimentaire.  IGGô  :  arrêt  du  consed  por- 
tant que  les  malades  protestants  seront  visités  par 
tin  ec'i-t<'-<;ia£tique  catholique  accompapné  d'im  ma- 
gii>lrat;  peine  de  bannisj^ement  portée  conlie  k-a 
relaps  (convertis  qni  reviennent  à  leur  pr(>!miére 
religion);  item  contre  les  prclésinstii]!]!^-;  ratlio- 
liques  se  convertisbani.  Itittti  :  défense  aux  protes- 
tants de  tenir  académie  (c'est-A-dire  école  d'es- 
crime ou  d'é<{uitalion)  pour  les  exercices  de  la 
uoblc&se;  ilem  de  s'imposer  pour  euLre4enir  leurs 
fflinisires  et  payer  leurs  rrais  de  voyage  aux  sy- 
nodes; arrêt  du  ronsei!  accordant  aux  nouveaux 
ox)nvertis  du  Languedoc  trois  ans  pour  payer  leurs 
dettes.  ItitiK  :  extension  de  cet  arrêt  à  la  Guyenne. 

4669  :  défenseanx  protf^'  il,'  ^n  ik  du  royaume, 
sous  peine  de  oontiscalwu  tle  corps  et  de  biens. 

4670  :  défense  aux  réronnés  de  se  trouver  pfusde 
dnn7e  eii«f«mlilfl  aux  tioces  el  aux  hapt^iiips;  i\c 
imi  imprimer  sans  la  permission  des  magistraU 
dn  lieu;  ordre  de  remettre  à  un  eommissaire  royal 
les  sommes  qu'ils  ont  Ipvpos  sur  eux-mêmes  depuis 
quatre  ans.  4  G71  :  ordre  aux  protestants  de  n'avoir 
qu'une  école,  leiine  par  un  seul  maître,  aux  lieux 
o»i  l'exercice  leur  est  p«^nnis.  4672  :  défense  aux 
magistrats  protestants  d'avoir  des  sièges  élevés 
dans  les  temples. 

I.ps  années  suivantes  n'enrcgislif  nt  qu'il n  icr- 
tain  nombn*  de  rappels  des  actes  précédents  et  des 
décisions  particulières  servant  à  préparer  les  dis- 
posititms  <;én('ra|ps  :  puis  la  si'^rio  (Ips  a^'giavatidiis 
se  continue,  4  677  :  dcfense  de  convertir  un  catho- 
lique, sous  peine  de  I  (KH)  livres  d'amende;  défense 
aux  K'formrs  dp  prpndre  le  nom  ùefidrh-s:  il<  rpiisc 
de  travailler  les  jours  de  fête»  catlioliques;  amende 
honorable  et  confiscation  pour  les  relaps;  s'ils 
menrenl  dans  l'apostasie,  leurs  corps  sont  Irafnrs 
sur  la  claie.  4  67S«  :  défense  de  tenir  des  synodes 
sans  la  pennission  du  roi.  4680  :  ordre  d'exclure 
les  protestants  de  la  régie  dps  formps  pl  palielles; 
ordre  aux  greflicrs,  nolaires,  prociii-eurs  et  ser- 


gents protestants  de  se  défaire  de  leurs  charges; 
défense  aux  protestantes  d'exeroer  les  fonctions 

lie  sages -femmes;  aux  receveui-s  ppu.ranv  des 
iinances  d'employer  aucun  réformé;  destitution  de 
tous  les  ofiiciers  de  justice  subalternes  professant 
la  religion  réformée;  défense  aux  catholiques  d'é- 
pouser d^  femmes  protestantes.  46S4  :  exemp- 
tion de  logemMits  militaires  pour  les  convertis; 
défense  aux  artisans  réformés  de  faire  aui  un  ap- 
prenti de  leur  religion,  ni  d'eu  prendre  aucun 
de  la  religion  cailioliqae;  défense  aux  ministres 
et  anciens  de  s'opposer  en  auctuip  niaiiière  aux 
conversions;  déclaration  portant  que  les  enfants 
des  protestants  pourront  se  convertir  dès  l'ége 
(le  sept  ans,  et  tléfptuiant  aux  parents  de  les  faii-e 
élèvera  l'éli-anger.  4682  :  déclaratiou  défendant 
aux  gens  de  mer  et  artisans  protestants  de  s'é- 
tablir en  pays  étran^'pr;  défense  aux  ministres 
et  aux  consistoires  de  recevoir  dans  les  temples 
les  convertis  portés  sur  les  listes  qui  leur  seront 
^i'r;niflées;  exptilsion  des  iKilulants  protpstaiils  de 
ditferenles  villes;  défense  aux  protestants  de  sortir 
dn  rayannie,  et  déclaration  de  nullité  des  contesta 
de  vente  conelns  par  eux  un  an  avant  leur  émi- 
gration. I68:t  :  déclaration  qui  réunit  aux  hôpitaux 
(catholiques)  les  biens  légués  aux  pauvres  de  la 
religion  réformée  et  aux  consisloiics;  défense  aux 
sujets  mahométans  et  idolâtres  d'embrasser  le  pro- 
testantisme; ordre  i  tous  les  officiers  protestants 
de  la  maison  dn  roi  et  des  princes  de  se  démelln* 
de  leurs  charges.  4  684  :  déclaration  qui  prive  les 
réformés  du  droit  de  récusation  eu  matière  civile; 
éJit  portant  que  les  ministres  ne  pnnn'nnf  exerrer 
leurs  fonctions  plus  de  trois  ans  dans  le  mémo 
lieu;  défense  de  nommer  des  réformés  pour  ex- 
perts; défiaration  qui  donne  aux  hApilaux  les  biens 
des  consistoires;  défense  aux  seigneurs  protestants 
de  laisser  célébrer  leur  culte  sur  ienrs  terres 
quand  ils  en  sont  absents,  et  d'admettre  dans  leurs 
chapelles  d  autres  personnes  que  cellei»  de  leur 
famille  et  leurs  vassaux;  défense  aux  particuliers 
de  donner  a>ile  aux  pauvres  malaiîes  de  la  re- 
ligion relorniee.  16»:»  ;  peine  des  galères  (au  lieu 
de  la  peine  de  mort)  contre  les  émigrants;  défense 
aux  sujets  fiançais  de  se  niarieren  pays  étranger  : 
delense  aux  proteslaiils  d  cxcrt-cr  les  pruléi^ioiis 
d'imprimeur,  de  libraire,  de  chirurgien,  d'ap<»lhi- 
caire,  de  marrbanrl  suivant  la  cnur;  déclaration 
portant  qu'il  ne  sera  plus  re4,-ti  d  avocats  pi-ulestanls 
ni  de  médecins;  arrêt  du  conseil  déclarant  dé- 
chues de  tons  leurs  droits  les  veuves  (rofficicrs 
protestants  de  la  cour  et  des  princes;  decliii-aiion 
portant  que  les  orphelins  protestants  ne  pourront 
avoir  que  des  tuteurs  ratholiques;  déclaration  ac- 
cordant  aux  dénonciateurs  la  moitié  des  biens  de 
ceux  qui  sortent  du  royaume... 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  qu'en  faible  partie, 
t't  par  leurs  titres  seulement,  les  actes  progressifs 
de  cette  jurisprudence.  Cest  assez  pour  y  voir  à 
chaque  pas  l'injustire,  la  perfidie,  la  cruauté,  l'ex- 
citalion  aux  sentimenis  dénaturés  et  aux  ba.sses 
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passions.  L'étonnemenl  redouble  qnand  on  entre 
lians  ie  détail  de  celle  législation,  qu'on  examine 
la  duplicité  dont  elle  était  empreinte  et  l'arbitraire 
avec  lequel  clic  était  exécutée.  La  disposition,  par 
exemple,  qui  autorisait  les  persécuteurs  à  venir 
troubler  les  malades  au  lit  de  mort  était  expfiquéc 
en  ces  termes  :  «  Louis,  etc.  Les  premières  plaintes 
que  nous  avions  reculs  des  riolences  exercé»  par 
ceux  de  la  H.  P.  H.  pour  empêcher  la  coaversiOD 
des  malades  de  leur  religion  qui  voulaient  rentrer 
avant  lenr  mort  dans  ie  sein  de  FËglise,  nous 
anroient  porté  à  ordonner,  par  notre  déclaration 
du  2  avril  1660.  que  les  curés  des  lieux,  assistés 
«les  juges,  écbcvins  ou  consuls,  (Murroicnt  se  pré- 
senter aux  malades  pour  recevoir  leur  déclaration  ; 
mais  lesdits  de  la  R.  P.  R.  nous  ayant  représenté 
que  quelques  curés  abusoient  de  celte  permission, 
et,  au  lieu  de  recevoir  simplement  la  déclaration 
des  malades,  ils  leur  faisoient  des  exliortalions, 
ce  qui  est  contraire  à  l'article  î4  de  l  edit  de 
Nantes,  nous  aurions  bien  voulu  déroger,  par  la 
déclaration  du  i*'  février  4669,  à  celle  de  1660, 
m  qui  ayant  donné  lieu  anxdits  de  la  R.  P.  R.  de 
recommencer  leurs  viotmce$  à  l'égard  des  malades 
de  leur  religion,  nous  avons  estimé  nécessaire  de 
pourvoir  à  la  sAreté  des<lits  malades  sans  donner 
aucune  atteinte  à  ce  que  l'édit  dc^  Nantes  a  pro- 
noncé en  Tavenr  de  ceux  de  ladite  religion.  A  ces 
causes,  nous  avons  dit  et  déclaré,  voulons  et  nous 
plattqne  nos  baillis,  sénéchaux,  prévôts,  chàlc- 
lains  et  autres  chefs  de  justices  seigneuriales  de 
notre  royaume,  qui  auront  avis  qu'aucuns  de  nos 
sujets  d»  ladite  R.  P.  R.  seront  malades  ou  en 
danger  de  mourir,  soient  tenus  de  se  transporter 
vers  lesdits  malades  assistés  de  nos  procureurs,  ou 
des  procureurs  liscaux  et  tic  deux  témoins,  pour 
recevoir  leur  déclaration  et  sçavoir  d'eux  s'ils 
veulent  mourir  dans  ladite  religion;  H  m  ras  que 
lesdits  de  la  R.  P.  R.  désirent  de  se  faire  instniire 
en  la  religion  catholique,  voulons  que  lesdits  juges 
fassent  venir  sans  délay,  et  au  désir  des  malades, 
les  ecclésiastiques  ou  autres  qu'ils  auront  deman- 
dés, sans  que  leurs  parents  ou  autres  y  puissent 
donner  aucun  emp^hement.  »  (t8  nov.  igho.) 
Ainsi,  pour  obvier  aux  obsessions  exeirép*;  pnr  le 
simple  cun%  le  roi  ordonne  que  la  chauibit»  du 
morilKind  soit  envahie  d'abord  par  une  bande  jtt> 
4liciaire,  qui  a  le  droit  d'appeler  ensuite  les  gens 
d'église. 

Peut-être  l'esprit  jésuitique  ressort-il  mieux  en- 
core de  cette  lettre  de  Ix)uvois  i  l'intendant  Ma- 
rillac  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  lire  au  roi  les  lettres 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  les  5  et  1 2 
de  ce  mois  (mars  4681  ),  par  lesquelles  Sa  M.njesté 
a  appris  avec  beaucoup  de  joie  le  graml  nombre 
lie  gens  qui  continuent  à  ae  convertir  dans  votre 
département...  Elle  m'a  commandé  de  faire  mar- 
cher, au  commencement  du  mois  de  novembre 
prochain,  un  régiment  de  cavalerie  en  Poitou,  dont 
elle  trouvera  bon  que  le  plus  grand  nombre  des 
^  cavaliers  et  officiers  soient  logés  chez  les  proies- 


li»nls:  mnh  elle  nV-îlinie  pas  qu'il  les  y  faille  lofCr 
Ions:  (•  Vst  à-<îi!0  qno  si,  suivant  une  n'-partitiftii 
jusle,  1rs  rfligioiiiiiiiros  iloivonl  porter  dix,  vous 
l'OUve/  leur  en  taiic  doniici  vin^'t,  et  les  mettre 
tons  cluv  Ifs  pins  riches  des  relicic^nnairos,  pro- 
natii  \H\\\v  ]i\»'tf\U'  (pic  (juxind  U  n'y  a  pas  un  assez 
^M  iiii»!  iionilin'  do  (roiipcs  on  un  lien  pour  que  irn'is 
les  liahilaiitsi  en  aycnl,  il  esl  juste  qne  les  pauvres 
en  soieni  e\t'Uipts,  el  hs  riches  en  demeuiviil 
char|.'és...  Mais,  ainsi  (jiie  je  vous  l'ai  explique. 
Sa  iMajrsU-  (Irsuc  que  VOS  ordres sor  eo  sujet  soient 
donnes  île  lioni  lic  aux  maires  et  ér hevms  des  lieux, 
sans  leur  faire  aniiioilie  que  Sa  M ajestt^  désire  par 
là  violenter  les  hu<;nenols  a  se  i  oiivertir..,  ■ 

Im  conversions  loi cces  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient les  «mission lia ii*es  bottésn,  eomnie  on  appe- 
lait les  soldats  du  r«i,  étaient  accompa^'nées  et 
av:iienl  de  précédées  depuis  loujrleinps  d  uu  autre 
s\>tfnie,  qui  consistait  à  circonvenir  les  protestants 
par  r.ippftt  des  iv('oin)>enses.  ou  simplement  à  les 
acheter  à  pnix  d  ai fient.  L'écnvaio  Pellisson,  ifoi 
était  Ini  méine  un  protestant  renverti,  avait  reçu 
du  roi  la  mission  d  oifraiiiser  à  cet  effet  nu  bureau 
sp<Tial,  on  se  dépensaient  de  f:randes  sommes.  "  I/' 
roi  n'éparguoil  ui  soin  ni  dépensé'  pour  faire  in- 
slruiie  les  nouveaux  convertis;  il  fit  imprimer  à 
ses  dépens  pour  plus  de  StiOOOO  francs  de  livres 
de  pitHi'  et  de  religion  qu'il  faisoit  distribuer  dans 
les  provinces;  et  cela  daos  le  temps  qu'il  reirai»» 
choit  la  plupart  de  ses  d«'|K'nses  de  plaisir,  v  (.Mcin. 
de  l'ahiié  de  Chuisy.)  Ou  couvcrlissait  en  oièâse  les 
iHtpnlations  des  campagne»  raison  d»  «ix  iîvm 
par  tète. 

Derrière  toutes  ces  niaiKenvres  du  gouvernenieiil 
apparaît  une  main  qui  le  pousse  sans  cesse,  qui 
Tapplaudit  quand  il  Iraiipe  et  rnigiiillonnc  quand 
il  s'arrête  :  la  main  du  ch-r^é  français.  L  assembiée 
géaéïâte  du  cl  i  •  tenait  A  Paris  de  cim)  en 
cinq  ans.  Dans  les  volniiiinenx  procès-verbaux  de 
ses  scances  se  niontiriil  an  }:iand  jour  l'ardeur  et 
l'insistance  avec  lesquelles  il  pivsse  le  roi  et  ses 
iniiiislres,  letiise  le  don  volontaire  voté  d'habitude 
a  chaque  assemblée  loispie  les  mesures  prises 
n'ont  pas  ri'itondu  i  ses  tomix.  ou  concède  au  con- 
traire les  millions  quand  le  gouvernement  est  du- 
cile  II).  I.e  derjre  de  Fiauce  abandonne  alors jus- 
(|u'aiix  prétentions  du  pape»  et  dans  la  fanieose 
(ieclaration  de  k  nous  signons,  dit-il,  pour 

marquer  à  la  postérité  tomliifu  nous  sommes  iwi- 
sihles  à  la  protection  (pie  le  roi  nous  donne  tous 
les  jours,  partieulièremenl  par  ses  édita  cootia les 
hérétiques.  » 

La  galanterie  du  roi  eut  sa  part  au  milieu  des 
influeiu  es  qui  le  firent  sévir  contre  l'hérésie.  Nous 
avons  dit  quelques  mots  de  l'éclat  de  ses  amoucs 
{p.  25U)  et  nomme  la  duchesse  de  la  Valiiére, 
beauté  douce  et  timide  que  la  passion  avait  entrât» 
m'^e,  qui  rougissait  de  sa  faiblesse,  et  la  pletHTl 

(S  v.>v.  riti/h^r  et  )n  PhRmofkt» mt iMùmàt* 
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pendant  les  quarante  dernièrM  moées  de  m  vie 
(1670*4740),  sous  le  nom  de  so^iir  Louise  de  la 
Misérirorde,  au  fond  d'un  couvent  de  Paris.  M"*  de 
àiontespan  (Atbénafsdc  Mortcmart;  4641-4707) fut 
eelle  dont  les  cliames  le  touchèrent  ensuite,  mi^nic 
pendant  le  règuc  de  M""  de  la  Yallière.  «  ...A  la 
fin .  le  roi  en  fut  écouté ,  et  l'enleva  i  son  mari  avec 
ret  épouvantable  fracas  qui  retentit  avec  horreur 
rhei  toutes  les  nations,  et  qui  donna  au  monde  le 
spectacle  nou>t!au  de  deux  maîtresses  à  la  fois.  Il  les 
promena  aux  frontières,  aux  camps,  des  moments 
anx  années,  toutes  deux  dans  le  carrosse  de  la  rcin«. 
jiCs  peuples,  accourant  de  toutes  parts,  se  moD- 
traiMit  les  tnm  raines,  et  se  demandaient  avec 
simplicité  les  uns  anx  autres  s'ils  les  avoient  vues. 
A  la  lin  (1668],  M™*  de  Monlespan  Iriomplia,  et 
disposa  seule  du  niaitro  vl  de  sa  cour  avec  un  éclat 
qui  n'eut  plus  de  voile,  n  {Mém.  du  duc  de  Saint- 
Simon,  ch.  ccccxi.)  Ce  fut  un  régne  despotique 
de  quatorze  années  auquel  Louis  n'avait  pas  la  force 
de  se  soustraire ,  quoiqu'il  fût  souvent  blessé  [tar 
l'bomenr  impétueuse,  dominatrice  et  colère  de  la 
favorite.  «Je  ne  demande  pas,  Sire,  que  vous 
éteigniez  en  un  instant  une  flamme  si  violente,  lui 
écrivait  l'austère  Bossuet,  devenu  cette  fois  un 
prélat  fort  indulgent,  ce  seroit  demander  l'impos- 
sible; mais,  Sire,  tâchez  pçu  à  peu  de  la  dimi- 
nuer, o  Elle  diminua  d'elle-même  par  l'effet  d'autres 
galanteries.  «La  surprenante,  l'éclatante  iieauté 
de  M"* de  Fontanges  l'avoit  emporté  sans  réflexion, 
el  praaque  malgré  lui...  Belle  comme  un  ange  et 
sotte  comme  no  panier,  elle  l'ensorcela  de  mémo 
et  le  traita  encore  avec  plus  d'autorité  que  les 
autres.»  (Mém.  de  Choisv.l  11  n'avait  cependant 
pu  s'empêcher,  la  première  fois  qu'il  l'aperçut,  de 
rire  de  sa  simplicité  en  disant  d'elle  :  a  Voilà  un 
loup  qui  ne  mangera  pas.  »  M"«  de  Fontanges 
mourut  un  an  après  (4681),  en  donnant  le  jour  à 
nn  Ûls.  Moins  sensuelle,  mais  bien  autrement  pro- 
fonde que  toutes  les  autres,  la  dernière  passion 
de  Louis  XIV  eut  pour  l'histoire  du  pays  la  valeur 
d'un  grave  événement,  dont  la  portée  se  Ût sentir 
|iendant  tout  le  reste  du  règne. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  la  mâle  figure  d'A- 
grippad'Aubigné(p.  448).  Ce  gentilhomme  intré- 
pide, ee  poète  enUionsiaste,  ce  calviniste  indomp- 
table ,  eut  pour  (ils  afné  un  homme  indigne  de 
iOD  pfeie.  Après  une  jeunesse  rebelle  et  dissipée, 
Omstant  d'Aubigné  renia  les  chères  croyances  du 
vieillard,  non  par  conviction,  mais  bassement,  pour 
de  l'argent,  pour  payer  des  dettes  de  jeu,  et  trompa 
lonr  I  tour  catholiques  et  protestants.  Il  ix^H 
obtenu,  par  la  loutc-puissanre  des  Jésuites,  un  bref 
du  pape  qui  lui  permettait  d'assister  au  prêche  et 
mêmt  de  communier  avec  les  réformés  sans  cesser 
d'être  bon  catholique.  Homme  courageux  d'ail- 
leurs, Instruit,  et  d'une  éloquence  entraînante,  il 
était  en  Angleterre  à  l'époque  du  siège  de  la 
Rochelle,  chargé  d'y  faire  valoir  les  iuiéréis  des 
colvioisies  français,  au  parti  desquels  il  sendilail 
revenu  eu  ce  niomeut,  et  s'était  iii»inné  dans  la 


oonriancedu  roi  Charles  1"°.  Il  accepta  du  gouver- 
nement anglais  la  mission  d'aller  à  (ioii«'ve  con- 
certer avec  son  père  une  expédition  en  France,  el, 
en  passant  à  Paris ,  il  y  livra  tous  les  secrets  qui 
lui  étaient  coniiés.  «Je  vous  conjure,  dit  le  vieux 
d'Aubigné  en  racontant  celle  trahison  à  ses  autres 
enfants,  de  ne  conser\-er  la  mémoire  de  votre  in- 
digne frère  que  pour  l'avoir  en  enéciatlon.  »  Trop 
décrié  pour  fairv  fortune  dans  aucun  parti,  Constant 
fut  emprisonué ,  en  1635,  au  château  de  Niort, 
comme  débiteur  insolvable,  y  passa  quatre  ans  avec 
sa  femme,  Jeanne  de  Cardaillac,  puis  alla  mourir 
dans  la  pauvreté  à  la  Martinique.  Ce  fut  dans  la 
prison  de  Niort  que  naquit,  le  tl  novembre  4635, 
Françoise  d'Aubigné,  sa  ûUe,  qui  devait  être  pen- 
dant trente  ans  une  sorte  de  reine  de  France,  plus 
puissante  que  la  plupart  des  véritables  reines. 

Sa  mère  la  ramena  en  France;  mais  elle  en 
était  réduite  â  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Iji 
pauvre  veuve  fut  heureuse  de  confier  cet  enfant  h 
une  parente,  la  marquise  de  Villette,  qui  l'cleva 
dans  la  religion  protestante.  11  ne  se  passa  pas 
longtemps  sans  que  des  convertisseurs  ne  l'arra- 
chassent â  M*"*  de  Villette  pour  la  metlre  dans  uu 
couvent  d'Ursulines;  on  la  lit  abjurer  avant  qu'elle 
ne  fût  sortie  de  l'adolescence.  Amenée  à  Paris  par 
la  grande  dame  qui  avait  fait  cette  conquête 
(Mi^de  Neuillant,  mère  de  la  maréchale  deNa- 
vailles),  et  introduite  au  milieu  de  la  société  la 
plus  brillante  dont  notre  histoire  ait  gardé  le  sou- 
venir, elle  y  fut  remarquée  pour  son  esprit  et  sa 
beauté.  Les  poètes  l'appelaient  <•  la  belle  Indienne  », 
el  les  jeunes  seigneurs  «  la  charmante  mallieu- 
rcuse».  Cependant  l'indigence  la  poursuivait;  sa 
protectrice  n'était  généreuse  que  de  sermons,  et, 
à  seize  ans,  elle  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
rentrer  au  couvent  pour  tout  de  boo  ou  d'accepter 
un  mariage  ridicule.  Touché  du  sort  de  celte  jeune 
fille,  uu  vieux  libertin  devenu  perclus  par  suite 
de  ses  excès  et  ruiné  de  fortune  comme  de  santé, 
Paul  S  arrou,  apparlenant  d'ailleurs  à  une  bonne 
famille  de  robe,  littérateur  à  la  mode,  poète  bur- 
lesque et  homme  d'esprit,  lui  offrit  d'acbe^  une 
position  indépendante  eu  devenant  sa  femme.  Celle 
offre  fut  acceptée  par  M"«  d'Aubigné  comme  un 
bienfait;  le  mariage  s'accomplit  en  4661,  et  une 
bonne  action  du  cul-de-jatte  Scarrou  prépara  pour 
l'avenir  des  événements  plus  graves  que  ne  fai- 
saient, pendant  le  même  temps,  les  batailles  Ai- 
meuses  de  Turenne  et  de  C^ndé.  Scarrou  vécut 
jusqu'en  1G60,  el  pendant  ces  buit  années  de 
ménage  sa  femme,  tout  en  restant  sa  fidèle  garde- 
malade,  tenait  la  premièiv  place  dans  le  cercle 
de  bel  esprit  et  de  bonne  compagnie  dont  leur 
maison  était  le  centre.  En  vain  eut-elle  des  ado- 
rateurs déclarés,  tels  que  le  marquis  de  Viliar- 
ceaux,  et  une  vi^-e  amitié  pour  la  séduisante  Ninon 
de  Lenclos,  célèbre  eourtisone,  les  bruits  injurioiix 
qui,  plus  lard,  se  sont  élevés  contre  elk},  n'ont 
point  trouvé  de  fondement  sérieux.  «  La  religion 
était  lâ;  une  noble  fierté,  des  sens  t«m|iérés,  uu 
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amour  innc  do  la  verlti,  ol,  encore  plus,  un  violent 
désir  de  s'attirer  les  louanges  et  de  S4>  faire  admi- 
rer. »  (Walckenaer,  Mem.  sur  M°'«  de  Sévigné; 

I,  cil.  XXMV.) 

Devenue  veuve,  M™"  Scarron  n'était  enrore 
qu'une  veuve  bien  modeste;  cepeniionl,  toujours 
recherchée  dans  le  grand  monde,  elle  vil  à  i'Iiotel 
d'Albret  M'"*  de  Montespan,  lui  plut  beaucoup  et 
uMtina  son  amitié.  (,)uand  celltvci  eut  ses  premien» 


enfants  du  roi,  le  duc  du  Maine  (ttiTOj  et  M"«  de 
Nantes  (1G73),  qu'on  voulait  cacher,  ce  fut  i 
M"""  Scarron  qu'elle  engagea  le  roi  de  les  confier 
pour  les  élever  dans  le  s-ecret.  liienlol  les  enfanU 
ayant  été  tirés  du  secret  et  avoues,  leur  gouver* 
nante  vint  avec  eux  s'installer  à  la  cour.  Le  roi 
ne  |>uuvait  d'abord  la  souffrir;  il  ne  lui  donna 
qu'avec  dépit ,  et  poussé  à  bout  par  les  instances 
lie  .M'"*  de  >ioiitespan.  l'argent  iin'essaire  pour 


Loui-»  .\IV.  —  h'aiirë»  la  iieinlure  de  Hijcaiid.  (MuM'e  du  Louvre.) 


acIiPter  (en  lf>7i)  la  terre  d'où  elle  prit  le  titre  de 
marquise  de  Mainteiion.  Peu  à  peu  cette  première 
impression  s'effaça  :  ce  furent  des  lettres  spiri- 
tuellement tournées,  que  la  gouvernante  écrivit  par 
hasard  à  sa  maîtresse,  qui  tirent  d'abord  ce  chan- 
gement; les  humeurs  <le  M""  de  .Montespan  ache- 
vèrent l  ouvrage.  Ln  nouvelle  marquise  les  lui 
repriM-hnit,  lui  en  faisait  s<>ntir  le  danger;  puis 


elle  servait  de  confidente  entn*  les  deux  parties,  de 
messagère  de  paix  pour  les  raccommodements,  et 
dans  ce  commerce  intime  et  délicat  sa  line  intelli- 
gence, son  jugement  exquis,  sa  douceur  calme  et 
gracieuse,  se  firent  tellement  valoir  d'eux-mêmes 
que  le  grand  roi  demeura  subjugué.  Rtre  supplan- 
tée par  mie  suivante  qu'elle  nourrissait  de  son  pain 
et  qui  avait  six  ans  de  plus  ipi'ellel  c'était  trop 
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I>our  ni!  pas  jclor  l'iinporipiis<»  Mnntespaii  hors  de 
loulo  nipsurc  et  achever  <le  la  perdre.  Précisé- 
ineiil,  dans  des  eoujonctures  si  propi('e.<H  à  l'en- 
flianlcresse,  le  roi  devint  veuf.  La  triste  Marie- 
Thérèse  mourut  le  30  juillet  I()H3. 

1^  mort  subite  de  M"»  de  Fontatipes  avait  déjà 
fait  Tain*  à  Louis  XIV  un  retour  sur  lui-même 
rl  attist!  le  penchant  natuix'l  qu'il  tenait  de  sa 
naissance  et  de  son  éducation  à  tomber  dans  la 
bigoterie.  Il  vieillissait.  Aussi  fut-ce  par  une  co- 
quetterie confite  en  dévotion  (pie  M"'«  de  Main- 
tenon  sut  le  captiver.  «  Elle  avoit  trouvé  le  bon 


moment  pour  lui  Tairti  sentir  l'horreur  d'un  étal 
presque  semldable  à  relui  de  l)a\id  amant  de  Beth- 
sabée,  et  lui  avoit  fait  envisager  quel  s<M-oit  son 
bonheur  si,  api-és  avoir  régné  avec  tant  de  gloin* 
pendant  quatiit-vingts  ans  et  |)eut-étre  davantage 
sur  la  plus  belle  partie  du  monde,  il  |Hnivoit  de- 
venir un  grand  s^int,  et  passer  |)our  toute  l'éter- 
nité dans  un  royaume  inliniment  plus  beau  cl  plus 
souhaitable  que  l'empire  de  tout  l'univers.  Elle 
l'avoit  fait  entrer  pou  à  i>eu  dans  les  vues  de  l'é- 
ternité, et  s'étoit  acquis  par  là  auprès  de  lui  une 
faveur  d'autant  plus  solide  qpc  les  intérêts  hu- 


M"»  de  Maintonon.  —  D'ajin  s  lïmai!  «le  Petitol,  couservé  au  Miisi'e  du  Luiivrr. 


mauis  n'y  avoient  aucune  part.  »  (Mém.  de  Choisy.) 
Kllc  avait  conservé  quelque  chose  de  sa  beauté;  elle 
parlait  comme  un  prédicateur,  elle  semblait  agir 
comme  une  sainte;  elle  le  retenait  et  l'excitait  en 
même  temps.  «  Je  le  rcnvoie  toujours  aflligé,  écri- 
vait-elle, jamais  désespéré.  »  Il  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  la  voir  et  surtout  de  l'entendre.  Enlin, 
durant  le  cours  de  l'hiver  qui  suivit  la  mort  de  la 
reine  .Marie-Thérèse,  il  alla  lui-même  au-<levant  de 
ce  que  le  duc  de  Saint-Simon  appelle  «  l'humilia- 
tion la  pins  profonde,  la  plus  publique,  la  plus 
durable,  la  plus  inouie,  préparée  par  la  fortune  au 
plus  su|)erbe  <les  rois.  » 

«  11  résolut  de  l'épouser  secrètement,  bien  déter- 
miné à  ne  jamais  déclnrer  le  mariage.  1 1  en  lit  un  jour 


la  coniidence  à  M.  do  Lonvois  comme  d'une  chose 
qui  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  résolue,  et  lui  en 
demanda  son  avis.  Lonvois  n'eu  avoit  jamais  eu  la 
moindre  idée.  «  Ah!  Sire,  s'réria-t-il.  Votre  Majesté 
»songc-t-<dle  bien  à  ce  qu'elle  me  dif:^  Le  plus  grand 
»roi  (lu  monde,  couvert  de  gloire,  épouser  la  veuve 
rScarron!  Voulez -vous  vous  deshonorer".'»  il  se 
jeta  aussitôt  aux  pieds  du  roi,  fondant  en  larmes. 
0  l'ardonne/.-moi,  Sire,  lui  dit-il,  la  lilKîrté  que  je 
«prends:  ôtez-moi  toutes  mes  charges,  mettez-moi 
ndans  une  prison  :  je  ne  verrai  point  une  pareille 
«indignité.  »  Le  roi  lui  disoit  :  «  Levez-vous.  Ètes- 
wvous  fi)U''  avez-vous  perdu  l'esprit?»  Il  se  leva, 
et  sortit  du  cabinet  sans  savoir  si  ses  remontrances 
avoient  o|iéré;  mais  le  lendemain  il  crut  voir,  à 
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l'air  euibamwsê  et  céréinouieux  de  M>»«  de  Main- 
tenon,  que  le  foi  avoH  eu  la  (ïitbfesse  de  Itti  conter 

tout,  et  depuis  ce  nioriicnt  il  s';i()i'!rul  qu  elle  Cloit 
deveooe  sa  plus  mortelle  ennemie.  Il  esi  certain 
que  le  mariage  secret  se  fit  quelque  temps  après. 
M.  de  Ilarlay,  archevêque  de  l'iuls.  et  le  pere  la 
CbaUe  en  furent  le&  mioi&ties;  fioutemp  (valet  de 
ebanibre  du  roi)  et  le  chevalier  de  Porbin  servirent 
do  ICDioiiiP.  1  Mém.  de  CIiois\.j  C'étail  an  com- 
meacemeut  de  1 684  ;  Louis  était  dans  sa  quaraole- 
sixième  année,  et  H«**  de  Maiotenon  dans  sa  qna- 
ranlLHieuviéiiic. 

Parvenue  à  cette  forluue  ëloDuaule  par  les  m\- 
tiers'de  la  dévotion,  la  flile  de  Gonstant  d*Anbigné, 
aiisti  tiii^Mie  que  père  delà  iiialédielinii  du  graud 
bomme  dout  ils  étaient  issus,  devait  prendre  une 
haute  part  ft  la  rêvoeatton  de  Tédit  de  Nantes  et 
iniquités  de  la  pcr^éculion.  Elle  le  fil  sans 
haine,  sans  plaisir,  comme  sans  remords,  croyant 
satisfiiira  à  un  pieux  devoir,  et  ne  satisfiitsant  qu'à 
de  chélives  el  mondaiiies  vanités.  f.We  avait  sans 

-  doute  une  certaine  participation  aux  plus  grandes 
affaires,  car  chaque  jour  de  sa  vie,  depuis  son 
secret  mariage,  I.onis  \IV  travailla  chez  elle  et  en 
présence  d'elle  avec  ses  ministres.  Mais  Louis  XIV 
ne  cessait  jamais  de  craindre  qu'on  le  gouvernât 
ou  qu'on  semblât  seulenient  le  i^onvemer.  L'infinie 
adresse  féminine  de  M""  de  Mainteuon  lui  fut  tou- 
jours nécessaire  avec  ce  maître  ombrageux,  et  sou- 
vent elle  sacrifia  ses  ponclianls  et  ses  amis  plutôt 
que  de  compromettre  sa  faveur  auprès  de  lui.  Elle  ne 

,  ftit  en  cela  ni  pire  ni  meilleure  que  tout  son  slëcle  ; 
elle  était,  comme  tmit  le  innnde.  aveugle  cl  pro- 
sternée aux  pieds  d  un  orgueilleux  dout  l'erreur, 
quand  il  se  trompait ,  entraînait  la  nation  entière 
à  raliîmc.  On  la  voit,  dans  les  divers  passages  do 
ses  lettres  où  elle  touche  cette  question,  suivre 
peu  i  peu  leeourant,  et  n'avoir  qu'iitfe  préoccupa- 
tion sérieuse,  celle  de  savoir  ce  que  vent  le  roi. 
£n  4672,  elle  écrivait  à  sou  frère,  autre  d'.\ubigné 
indigne  de  ce  mm  :  «On  m'a  porté  sur  votre 
compte  des  plaintes  qui  ne  vous  font  pas  honneur. 
Vous  malti-aitex  les  huguenots;  vous  en  ctaercbez 
les  moyens,  vous  en  faites  naître  les  occasions.  Cela 
n'est  pas  d'ini  homme  de  qualité.  Ayez  pitié  de  gens 
plus  mallteureux  que  coupables;  ils  sont  dans  des 
«meurs  oii  nous  avons  été  nous-mêmes,  et  d'où  la 
violente  ne  nonsaurniljamais  tirés.  ■  Vers  le  même 
temps,  elle  écrivait  an  sujet  de  Henri  de  Massue, 
maniuis  de  Ruvigny.  député  i  la  cour  par  les  pro- 
lestants ilu  rovanme  :  Riivigny  est  intraitable; 
il  a  dit  au  roi  que  j'etois  née  calviniste,  el  que  je 
l'avois  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour.  Ceci 
m'engage  à  approuver  des  t  Im^es  fort  opposées  à 
mes  sentiments.  ■  Mais  biciilot  le  nom  du  roi 
étouffe  les  inspnutioos  de  la  conscience  :  •  Le  roi 
pense  séricnsemettt  à  son  salut  et  à  celui  de  ses 
sujets.  11  avoue  ses  foihiesses,  il  reconuoit  ses 
Tantes;  il  fout  attendre  que  la  gràce  agisse.  Si  Dîen 
nous  le  (  iiMserve,  il  n'y  aura  jilns  qn  ime  religion 
dans  iuu  royaume  ;  c  i:i>l  le  H^atinieul  de  M.  de 


Louvois,  el  je  le  croislà-dessusplus  volontiers  que 
M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à  ses  flnaaoes,  et  pres- 
que jamais  à  la  religion,  n  (1681.) — «M.  Pellissoii 
fait  des  prodiges  (en convertissant  à  prix  d'argent  )  ; 
M.  Bossuet  est  plus  savant,  mais  hii  est  plus  |)ersua- 
sif  ;  on  n  auroit  jamais  osé  espérer  que  toutes  ces 
conversions  fussent  si  aisées.  •  (4683.) —  «  Le  roi 
a  dessein  de  travailler  i  la  conversion  entière  des 
hén-tiqnes.  Celte  entreprise  le  couvrira  de  gloire 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  »  (1684.)  — 
•  Le  rot  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière 
main  au  grand  ouvrage  de  la  réunion  des  héré- 
tiques à  l'Église.  Le  père  de  la  Chaise  a  promis 
qu'il  n'en  coûterolt  pas  une  goutte  de  sang,  et 
M.  de  Louvois  dit  la  même  chose...  Je  crois  bien 
que  toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  également 
sineèrea;  mais  Bieu  se  sert  de  toutes  voies  pour 
ra|>peler  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront 
du  moins  catholiques.  Si  les  pères  sont  hypocrites, 
leur  réunion  exteneore  les  rapproche  du  moins  de 
la  vérité:  ils  en  ont  les  signes  de  eommnn  avec  les 
fidèles.  Priez  Dieu  qu'il  les  éclaire  tous;  le  rot  n'a 
rien  plus  à  oenir.ii  (tS  oet.  1695.)  On  voit  dans 
ces  dernières  phrases  que  le  roi,  M""  de  Maintenoii 
et  leur  entourage  pensaient  aux  violences  dont  la 
conversion  forcée  serait  accompagnée;  qu'ils  espé- 
raiefit  les  adoucir;  que  leur  conscience,  <lu  moins, 
s'en  préoccupait.  Ce  n'était  pas  assez;  et  ce  vague 
sentiment  ne  suffit  pas  i  Iw  alMOadm  des  allentata 
qui,  pendant  ce  temps d^A,  «0  iBommettaient  en 
leur  nom. 

Il  y  avait  encore  en  France,  parmi  vingt  millions 
de  catholiques,  un  million  de  protestants,  malgré 
les  séductions  et  malgré  les  rigueurs.  Ces  dernières 
devenaient  si  odieu»s  que  les  malheureux  lais- 
saient échapper  des  velléités  de  résistance.  De<i!ra- 
gonnaJes,  c'est-à-dire  l'invasion  en  pleine  paix  d'mte 
partie  du  pays  français  par  la  soldatesque  du  roi, 
avaient  eu  lieu  dans  le  Poitou  en  1681.  Dans  le 
Languedoc,  et  surtout  chez  les  montagnards  des 
Gftvennes,  on  était  fort  agité  ;  quclqnes^ins  avaient 
pris  les  arme^  en  I6H.Î.  I  année  de  la  mort  de  (Gil- 
bert, et  le  comte  de  KoaiUes,  gouverneur  de  la 
province,  avait  exécuté  avec  cruauté  les  instnic* 
tions  de  Louvois,  ijui  lui  écrivait  :  o  Le  roi  ordonne 
de  faire  subsister  les  troupes  aux  dépens  du  pays, 
de  se  saisir  des  coupables  ponr  leur  fUre  lenr 
procès,  de  raser  les  maisons  de  ceux  qui  ont  été 
tués  les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  revien- 
dront pas  chez  eux...  en  un  mot,  de  causer  une 
telle  désolation  dans  le  i>ays  (pie  l'eveniple  qui  s'y 
iéra  contienne  les  autres  religionnaires,  et  leur 
apprenne  combien  il  est  dangereux  de  se  soulever 
contre  sou  roi.  » 

Au  mois  à'aoùl  1 68^  éclata  un  démêlé  dipiom»» 
tique  avec  l'Esitagne  à  l'occasion  duquel  Louis XIV, 
toujours  ferme  et  iirompt,  (il  aussitôt  rassembler 
une  armée  au  pied  des^Pyrénées,  dans  le  ficarn. 
L'Espagne  se  hèta  de  donner  satisHietion.  Au  liea- 
de  licencier  l'aruiée.  dont  il  n'était  plus  besoin,  on 
eut  l'idée  de  l'uliliïvr  eu  k  faisant  servir  à  lerri- 
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fier  les  liéréliquos  delà  province oâeUo était.  Les 
soldats  réunis  pour  aller  à  I  assaut  des  cites  e^- 
gnolcs  furent  lancés  sur  k's  villf>s  et  villages  hé^r- 
Dais  avec  ordre  de  ne  point  tirer  le  sabre,  il  est 
^mi,  mais  de  loger  uniquement  dans  les  maisons  ' 
protestantes,  et  de  leur  faire  sentir  tout  le  poids 
do  leur  brutale  présence  jusqu'à  ce  (|iic  chaque 
ftniille  fOt  convertie.  En  e(Tet,  on  u'atleudait  mèîne 
pas  l'arrivée  do  ces  liôles;  du  pins  loin  qu'on  aper- 
cevait l'habit  rouge  des  dragons  du  roi ,  les  villes 
entières  envoyaient  leur  soumission.  Vingt  mille 
réfornios,  qui  étaient  à  \m\  près  tout  ce  iiu'on  en 
coiuplail  dans  le  Bcaru ,  furent  ainsi  convertis  eu  < 


trois  mois.  Au  mois  d'aoAl,  ce  fut  le  tour  de  la 
Guyenne,  qui  reufermaik  saptoo  hoitfbtsplmde 

reli-^ionnniiTS,  et  qui  se  soumit  presque  enlière- 
nienl  avec  la  nicnie  facilite.  Le  marquis  de  fiouf- 
flers,  qui  commandait  l'armée,  eut  l'ordio  de  la 
coiuhiirt'  ensuite,  vers  la  fin  de  si^ptembre.  en  Sain- 
toiige ,  eu  Limousin  et  en  Poitou.  Hien  ne  résistait 
aux  nouveaux  missi<mnaifes,  «ii^pieto  Immm  M- 
sait  enjoindre  de  «vivre  lirencieusement."  Ils  ne 
tuaient  pas  précisément,  à  moins  que  les  héré- 
tiques ne  fissent  mine  de  résisler,  en  do  s'osmib- 
l)ler,  ou  de  fuir;  ils  se  contentaient  de  maltraiter 
les  hommes,  d  outrager  les  femmes,  d  infliger  de 


17  oélobre  168S.  —  MéMIle  cimin<nonl{v«  de  la  révocation  de  im  de  Naalo. 


petites  tortures.  On  eu  \it,  par  exemple,  se  relayer 
d'heure  en  heure  pour  priver  leurs  hôtes  de  som- 
mefl  en  les  tirant  et  les  pinçant  durant  une  se- 
maine, ou  davantage  s'il  le  /allait,  jusqu'à  ce  que 
ces  malheureux  signassent  leur  abjuration  pour  un 
peu  de  fSpos  H).  On  ne  disait  pas  tous  ces  détails 
'  an  roi  ;  mais  la  cour  était  transportée  de  joie  en 
voyant  ses  espérances  dépassées,  et  les  listes  de 
coin  itis  nn  ivrr,  a  chaque  courrier,  chargées  de 
milliers  de  noms.  «La  gloire  du  roi  »,  la  puissance 
de  «sou  soul  nom»,  n'avaient  pas  encore  obtenu 
de  si  beaa  triomphe. 

Le  moment  était  venu  de  consacrer  d'une  ma- 
nière définitive  ce  grand  ouvrage  duquel  dépen- 
dait, suivant  M"'  de  Blainleiiun.  le  salut  du  roi 
et  celui  de  ses  sujets  tout  ensemble  Dès  longtemps 
la  révocation  de  l'édil  de  Nantes  pouvait  être  coo- 
sidévéoeorame  accomplie  en  Tait;  mais  elle  avait 
encore  à  passer  de  l'état  de  manœuvre  ténébreuse 
k  celui  d'acte  patent  et  nettement  proclamé.  Ce  Tut 

(')  Yoy.  Ériaireiss.  sur  la  révoe.  de  l'édil  de  Xmili't,  ' 
par  C.  deRulhi^rc;  Mèmoirt»  de  Foucault,  inlcndanl  de 

.  Béara.  Sur  tous  les  évédcoMBls  de  l'Iiist.  de  U  tUfonne  eo  | 

Fnnce.voy.  k  dirtim  alpiMdiéâi|OS)stilalllslVm^  : 
proletrmls,  |ior  MM.  Haag  iMfSii  Fuis,  10  vol.  in-8, 
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l'œuvTe  d'nn  édit  formel  d'abrogation  rendu  Â 
Fontainebleau  le  17  octobre  4685.  Tout  exercice 
de  la  religion  réformée  fût  interdit,  tout  tcniplo 
dut  être  démoli  ou  supprimé,  tout  ministre  chasse 
de  France,  à  moins  d'abjurer.  On  ne  leur  donnait 
que  quinze  jours  pour  sortir  du  royaume,  avec,  dé- 
fense d'cnuncner  avec  eux  leurs  familles ,  à  l'ex- 
ception des  enbnts  au-dessous  de  sept  aus.  A  tous 
les  autres  protestants,  au  contraire,  l'édit  nouveau 
faisait  très-expresse  et  itérative  défense  de  cher- 
cher à  quitter  le  royaume,  sous  peine  de  «  confis- 
cation de  corps  et  de  biens  ■>,  c'est-à-dire  desgalères 
pour  les  hommes,  et  d'incarcération  au  couvent 
pour  les  femmes.  Ijo  dernier  article  de  l  edit  sem- 
blait ne  proscrire  i|ue  le  culte  puUic  et  permettre 
encore  la  liberté  de  conscience;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  les  malheureux  religionnaires  y  trou- 
vaient uu  dernier  refuge  et  s'y  tenaient,  au  lieu 
de  se  convertir.  Intendants  et  généraux  récla- 
mèrent contre  cette  faiblesse.  ■  Celle  dernière 
clause  va  faire  un  grand  désordre  en  arrêtant  les 
conversions*,  écrivit  M.  de  Noailles.  Loovois s'em- 
pressa d'expliquer  les  intentions  du  gdtivememeut. 
•  Sa  Uqesté  veut,  dit-il,  qu'on  fasse  sentir  les 
dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se 
faire  de  sa  religion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
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gloii-c  de  vouloir  rester  les  derniers  doivent  être 
poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  »  Ainsi , 
après  tant  de  douleurs  et  une  si  loiijiue  série  d'in- 
justices palieiument  supportées,  ce  qui  restait  en- 
core de  Français  attachés  à  la  réforme  reçurent 
l'ordre  définitif  de  l'altandonner.  d'aller  à  la  messe 
et  de  reprendre  la  foi  catholique,  apostolique  et 
romaine.  D'un  jour  à  l'autre,  le  protestantisme 
était  devenu  un  crime  p>mi  par  la  loi.  Les  protes- 
tants n'avaient  plus  dViat  civil,  plus  de  mariage, 
plus  de  baptême ,  à  moins  de  recourir  au  prêtre 
catholique  :  et  s'ils  continuaient  à  se  pass<T  de  lui , 
leurs  enfants  étaient  l),1tards.  L'ardeur  du  clergé 
et  le  zèle  intéressé  des  agents  du  pouvoir  prome- 
nèrent la  violence  dans  tout  le  royauin*;.  \  Paris 
même,  les  prisons  se  remplirent  de  récalcitrants, 
et  dès  le  lendemain  de  la  révocation,  le  peuple 


courut  démolir  le  temple  construit  à  Chareuion 
par  Salomon  de  Brosse  |voy.  p.  I9i).  Seule  l'Al- 
sace fut  exceptée,  par  prudence. 

Les  hommes  les  plus  honorables  étaient  arra- 
chés de  leurs  demeures,  et  si  la  prison  ne  suflisait 
pas  à  les  convertir,  on  les  chargeait  de  chaînes  et 
on  les  envoyait  aux  galères.  Là ,  ils  étaient  en- 
chaînés par  le  pied,  deux  à  deux,  parmi  les  mal- 
faiteurs, sur  les  Iwrques  de  la  marine  royale, 
astreints,  sous  le  fouet  des  gardiens,  au  rude  tra- 
vail de  la  rame,  et  rivés  à  leur  banc,  même  pour 
manger,  même  pour  dormir.  Ils  montraient  un 
courage  admirable  ;  ils  croyaient  peut-être  (pie  l'on 
ne  voulait  que  leur  faire  peur,  cl  ils  ne  cessaient, 
dans  leur  illusion,  d'appeler  Louis  XIV  »  notre  Iwn 
roi.  «  Parmi *les  forçats  de  Marseille,  il  y  avait  un 
de  Caumonl  la  Force,  et  un  conseiller  du  roi  nommé 


Ue&tructiuu  du  temple  de  Charentoo,  en  1685.  —  D'après  Sébastien  Leclerc. 


Louis  de  MaroUes,  de  qui  l'on  a  conservé  une  lettre 
dans  laquelle  il  écrivait  à  femme  :  «  Tout  le 
monde  me  fait  civilité  sur  la  galère,  voyaut  que 
les  olliciers  me  visitent...  Si  tu  me  voyois  avec 
la'aux  habits  de  forçat,  tu  serois  ravie.  J'ai 
une  belle  chemisette  rouge  faite  tout  de  même  que 
les  sarreaux  des  charretiers  des  Ardennes  ;  elle  se 
met  comme  une  chemise,  car  elle  n'est  ouverte 
que  par-devant.  J'ai,  de  plus,  un  beau  bonnet 
rouge,  deux  hauts-de-chausses  et  deux  chemises  de 
toile  grosse  comme  le  doigt ,  et  des  bas  de  drap. 
)Ies  habits  de  lil)erté  ne  sont  pas  perdus,  et  s'il 
plaisoit  au  roi  de  me  faire  grâce,  je  les  repren- 
drois.  Le  fer  que  je  porte  au  pied ,  quoiqu'il  ne 
pèse  pas  trois  livres,  m'a  beaucoup  plus  incommode 
dans  les  commencements  que  celui  que  tu  m'as  vu 
au  cou  à  Paris...  »  Nous  ignorons  s'il  soutint  jus* 


qu'au  bout  celte  gaieté  douloureuse  :  M.  de  Ma- 
roUes demeura  six  ans  au  bagne,  et,  comme  tant 
d'autres  martyrs,  il  mourut  forçat. 

Un  grand  seigneur  de  la  c-our  de  Louis  XIV,  bon 
catlioli({ue  et  surtout  grand  écrivain,  qui  était  en- 
core enfaut  à  l'époque  de  la  révocation ,  mais  qui 
en  vil  de  près  les  conséquences,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires  (ch.  ccccxiu),  a  tracé 
de  cg  triste  épisode  la  peinture  ferme  et  vtaie  que 
voici  : 

Il  La  révocation  de  l'édil  de  Nantes  sans  le 
moindre  prétexte  et  sans  aucun  besoin,  et  les  di- 
verses proscriptions  plutôt  que  déclarations  qui  la 
suivirent,  furent  les  fruits  d'un  complot  alïreux 
qui  dépeupla  un  quart  du  royaume,  qui  ruina  son 
commerce,  qui  l'afTolblit  dans  toutes  ses  parties, 
qui  le  mit  si  longtemps  au  pillage  public  ol  avoué 
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des  dragons,  qui  autorisa  les  tourments  et  les  sup- 
plices dans  lesquels  ils  firent  réellement  mourir 
tant  d'innooents  de  tout  sexe  par  milliers,  i{(ii  niina 
un  peuple  si  nombreux,  qui  decliira  un  monde  de 
familles,  qui  arma  les  |)urents  contre  les  parents 
pour  avoir  U>ur  liien  et  les  laisser  mourir  de  faim; 
qui  fil  passer  nos  manufactures  aux  étrangers,  fil 
fleurir  et  regorger  leurs  Étals  aux  dé|>ens  du  nôtre, 
et  leur  fit  bâtir  de  nouvelles  villes  ;  qui  leur  donna 
le  spei'taclti  d'un  si  prodigieux  peuple  prosiuit,  nu. 
fugitif,  errant  sans  crime,  cherchant  asile  loin  de 
sa  patrie;  <|ui  mil  nobles,  riches,  vieillards,  gens 
souvent  très -estimés  jwur  leur  pieté,  leur  savoir, 
leur  vertu,  des  gens  aisés,  faibles,  délicats,  à  la 
rame  et  sous  le  nerf  trés-cnictif  du  cumite  (t).  pour 
r^use  uni(|uc  de  religion  ;  enfin  qui,  pour  comble 
de  toutes  horreurs,  remplit  toutes  les  provinces  du 
royaume  de  parjures  et  de  sacrilèges...  Telle  fut 
l'abommation  générale  enfantée  par  la  flatterie  et 
l>ar  la  cruauté.  De  la  torture  à  l'abjuration  et  de 
celle-ci  à  la  communion,  il  n'y  avoit  pas  souvent 
vingt-quatre  heures  de  distance,  et  leurs  bourreaux 
éloient  leurs  conducteurs  et  leurs  témoins.  Prestjue 
tous  les  évèques  se  prêtèrent  à  celle  pratique  su- 
bite et  impie.  lk\iucoup  y  foivérent;  la  plupart 
animèrent  les  Itourreaux,  forcèrent  les  conversions 
et  ces  étranges  convertis  à  la  iKirticipation  des  di- 
vins imstères,  pour  grossir  le  nombre  de  leurs  con- 
quêtes, dont  ils  envoyoient  les  états  h  la  cour  pour 
en  être  d'autant  plus  considérés  el  approchés  des 
récompenses.  Les  intendants  des  provinces  so  dis- 
tinguèrent à  l'envi  à  les  s*^conder,  eux  el  les  dra- 
gons, et  à  se  faire  valoir  aussi  à  la  cour  par  leurs 
listes.  Le  très-peu  de  gouverneurs  el  de  lieutenants 
généraux  de  province  qui  s'y  trouvoient  et  le  petit 
nombre  de  seigneurs  ré.«idant  chez  eux,  et  ipii 
purent  trouver  nmyen  de  se  faire  valoir  à  travers 
les  évèques  et  les  intendants,  n'y  manquèrent  pas. 
Le  roi  recevoil  do  tous  les  côtés  des  nouvelles  cl 
des  détails  de  ces  persécutions  et  de  toutes  ces 
conversions.  C'étoit  par  milliers  qu'on  comptoit 
ceux  qui  avoient  abjuré  et  communié  :  deux  mille 
dans  un  lieu,  six  mille  dans  un  autre,  tout  à  la 
fois  et  dans  un  instant.  Le  roi  s'applaudissoit  de 
sa  puissance  et  de  sa  piété.  Il  secroyoit  au  temps 
de  la  prédication  àes  apôtres,  et  il  s'en  atlribuoil 
tout  l'honneur.  Les  évèques  lui  écrivoicnt  des  pa- 
négyriques, les  Jé.suites  en  faisoient  retentir  h?s 
chaires  et  les  missions.  Toute  la  France  étoit  rem- 
plie d'horreur  cl  de  confusion,  et  jamais  tant  de 
Itriomphes  et  de  joie,  jamais  tant  de  profusions  et 

,  'de  louanges.  Le  monanpie  ne  doutoit  p:is  de  la 
|Sincérilé  de  celte  foule  de  conversions;  les  con- 
jVertisseurs  avoient  grand  soin  de  l'en  persuader, 
el  de  le  béatifier  \m  avance.  Il  avaloit  ce  imison 

'  à  longs  traits.  Il  ne  s'étoil  jamais  cru  si  grand 
idevant  les  honmies,  ni  si  avancé  devant  Dieu  dans 
la  réparation  de  ses  péchés  et  du  scandale  de  sa 

(*  Soas  le  nerfik'  Ixinif  du  garde-chioiirme  nu  comîle 
(cmnpagnnn^ 


vie.  11  n'entcndoil  que  des  éloges,  tandis  que  les 
lions  et  VTais  catholiques  et  les  saints  évèques  gé- 
missoient  de  tout  leur  cœur  de  voir  les  orthodoxes 
imiter  contre  les  erreurs  el  les  hérétiques  ce  que 
les  tyrans  hérétiques  et  païens  avoient  fait  contre 
la  vérité,  contre  hs  nii]f''ss»'urs  et  contre  les  mar- 
tyrs. Ils  pleuroienl  uint  rcinenl  l'odieux  durable  el 
irrémédiable  que  do  détestables  moyens  répan- 
doienl  sur  la  véritable  nrligion .  tandis  que  nos 
Noisius  exultuienl  de  nous  voir  ainsi  nous  afl'oiblir 
et  nous  détruire  nous-mêmes,  profitoient  de  notre 
folie,  el  bàtissoienl  des  desseins  sur  la  haine  que 
nous  nous  attirious  de  toutes  les  puissances  pro- 
testantes. • 

En  effet,  les  populations  de  l'Angleterre,  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne  du  nord,  de  la  Hollande, 
témoignèrent  de  la  plus  vive  sympathie  pour  les 
protestants  de  France.  Plusieurs  princes,  l'électeur 
de  Urandebourg,  le  landgrave  (le  liesse,  le  slat- 
houder  Guillaume  d'(3range,  ouvrirent  leurs  bras 
aux  ministres  expuls«'s,  à  tous  ceux  <|ui  luirvinrent 
à  les  suivre,  et  non-seulement  pourvurent  ii  leurs 
premiers  besoins,  mais  leur  donnèrent  des  pen- 
sions, des  places,  des  privilèges,  et  leur  procurèrent 
des  élablissemonls  durables  ipii  profitèrent  autant 
ii  leurs  propres  pays  qu'aux  réfugiés  eux-mêmes. 
C'est  de  cette  émigration  que  date  l'importance  de 
Berlin  el  la  supériorité  des.fabri(iues  de  r.\ngle.- 
terre.  La  persécution  continuant  pendant  toute  la 
durée  dit  règne  de  Louis  XJV,  l'émigration  ne 
s'arrêta  pas,  car.  en  dépit  de  la  surveillance  la  plus 
rigide,  on  ne  pouvait  empêcher  des  gens  isolés  de 
franchir  les  frontières.  Le  nombre  des  réfugiés, 
vers  l'année  1700,  est  jwrté  par  les  historiens  les 
plus  récents  et  les  mieux  informés  (Ch.  Woiss, 
Uisl.  des  r^futj..  el  II.  Martin)  à  deux  cent  cia- 
quante  mille  |>ersonnes  environ.  Et  ce  n'était  pas, 
comme  ils  le  font  remarquer,  la  même  perle  que 
si  l'on  eût  chassé  deux  cent  cinquante  mille  indi- 
vidus pris  au  hasard  sur  le  sol  de  la  France;  c'é- 
laient  ceux  qui  étaient  assez  riches  el  assez  entre- 
prenants |>our  pouvoir  et  [>our  oser  partir,  de  même 
que  leurs  pères ,  les  réformés  du  seizième  siècle , 
avaient  été  les  plus  hardis  et  les  plus  ardents  de 
la  nation.  C'étaient  tous,  sjuis  contre<lit,  des  gens 
capables  de  sacrifier  des  intérêts  mondains  à  un 
principe,  el  qui  portèrent  dans  les  pays  où  ils 
s'établirent  un  élément  pur  et  vigoureux.  Beau- 
coup aussi  y  apportèrent  la  haine  de  la  ten-e  ma- 
râtre qui  les  avait  rejetés.  Le  prince  d'Orange  se 
fit  avec  le* réfugiés  français  tnie  garde  de  six  c^'nts 
gentilshommes,  (pialrerégintenls  de  braves  soldais, 
el  une  troupe  de  lihellisles  qui  remplirent  l'Europe 
d  écrits  dirigés  contre  Louis  XIV.  Des  l'année  1688, 
l'illustre  Vauban  adressait  à  Louvois  un  mémoire 
<lans  lequel  il  déplorait  déjà  l'émigration  de  cent 
mille  hommes,  la  st)rlie  de  soixante  millions  d'ar- 
gent, rabaissement  du  commerce  el  de  l'industrie, 
le  passage  à  l'ennemi  dci  neuf  mille  des  meillem-s 
matelots  de  l'Étal,  de  douze  mille  soldats  aguerris 
et  d'une  foule  d'ofliciers.  Les  armées  de  la  France 
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allaient  MaaMt  rencontrer  ces  ennemis  acliarnes 
sur  tous  les  cliani|)S(le  bataille,  et  Louis  le  Grand,  | 
par  celte  tyrannie  exercée  contre  ses  propres  su- 
jets, comblait  la  mesure  des  craintes  et  des  liaines 
que  son  orgueil  avait  soulevées  chez  les  nations 
voisines.  L'heure  de  l'humiliation  était  venue. 

CDCBBE  oc  U  UCUE  D'iCGSBOOBC.  -  -  TBAlTE 
DE  BTSWICK. 

Une  si  odieuse  et  si  patente  persécution  des 
protestants  de  France  était  une  sorte  de  déii  jeté 
aux  puissances  protestantes.  Celles-ci  le  comprirent 
si  bien  qu'elles  s'unirent  étroitement  |>ar  de  nou- 
veaux traités,  auxquels  elles  firent  accéder  peu  à 
peu  les  Flats  calliolit)ucs,  dont  Louis  XIV  s'était 
aussi  attire  la  haine.  Telles  étaient  la  méfiance  et  la 
crainte,  que  le  sainl-perc  lui-n»ème  se  mit  dans 
le  camp  des  hérétiques.  Trois  n)ois  après  l'édit  do 
révocation  (12  janv.  1686),  la  Hollande  resserra  $on 
alliance  avec  la  Suéde;  le  mois  suivant,  la  Suéde 
avec  le  Brandeliour);  ;  puis  l'électeur  de  brande- 
bourg s'unit  avec  l'empereur.  Le  9  juillet ,  une 
lipue  générale  fut  secrètement  sigiu'e  dans  la  ville 
d'Au^slM)urg  entre  les  princes  protestants  du  nord 
de  r.\llemagne,  l'empereur,  l'Espagne,  la  Suéde, 
la  Hollande,  et  (Jans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante, elle  s'augmenta^  des  adhésions  de  l'électeur 
de  Bavière,  du  duc  do  Savoie,  des  princes  d'Italie 
et  du  i»a|)e  Innocent  XI.  Le  but  de  leurs  secrètes 
conventions  était  de  maintenir  cette  liberté  de 
conscience  si  antipathique  au  catholicisme,  et  de 
restreindre  la  France  aux  termes  de  ce  traité  de 
Westplialie  qu'elle  avait  imposé.  L'apprehensiou 
qu'inspirait  Louis  à  toute  l'Europe;  unissait  des 
ennemis  r(n'on  eikl  crus  inconciliables. 

Il  manquait  cependant  un  membre  à  la  ligue 
d'Augsbourg  .  l'Angleterre.  L'erreur  de  Louis  le 
Grand  sur  les  questions  religieuses  était  si  grande 
(|n'il  avait  cru  pouvoir  supprimer  de  ses  tlats 
l'hérésie  protestante^  (  mais  malgré  l'émigration  et 
les  supplices ,  elle  y  subsista  ) ,  et  qu'il  croyait 
même,  en  donnant  son  assistance  aux  Sluarts,  ! 
faire  triompher  un  jour  le  catholicisme  dans  les  j 
Iles  Britanniques.  Le  roi  Jacques  II,  frère  et  suc-  j 
cessenr  do  Charles  11 ,  partageait  ces  folles  espé- 
rances et  travaillait  à  les  réaliser.  C'était  un  ca- 
tholique aveugle,  (|ui  imrUiit  le  zèle  jus4|u'à  s'être 
fait  aflilier  de  sa  [»crsonne  à  la  compagnie  de  Jésus, 
et  qui  menaçait  hautement,  en  t«>ute  occasion,  la 
religion  nationale  des  Anglais.  L'agitaiion  et  \o& 
craintes  de  ses  sujets  re<loublcrcnt  à  la  nouvelle 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  ils  savaient 
leur  souverain  lie  aux  desseins  du  roi  de  France,  | 
soldé  par  lui  comme  avait  été  son  frère,  et  ne  se  I 
défendaient  qu'avec  peine  contre  les  entreprises 
illégah^s  |>ar  lesepielles  Jacques  s'efforçait  de  rame- 
ner l'Angleterre  au  catholir.isme.  Le  gendre  du 
roi,  Guillaume  d'Orange,  mit  habilement  ces 
circonstances  à  profit.  Ce  protestant  calculateur 
compta  les  colères  que  Louis  le  Graud  avait  sou- 


levc'es.  celles  que  Jacques  Sluart  amassait  contre 
lui,  et  jugea  qu'il  pourrait  peut-être  renverser  le? 
trt^nc  de  son  beau-pere  pour  ap|)orter  les  forces  de 
l'Angleterre  au  service  de  la  ligue  d'AugSbourg. 
II  avait  parmi  les  Anglais  un  parti  actif  qu'il  en-' 
tretenait  par  ses  agents,  par  ses  prome^^,  et  que 
Jacques  furtiitait  chaque  jour  par  ses  imprudences; 
il  accueillait  les  exilés  et  les  mécontents  de  ce  pays 
avec  le  même  soin  qu'il  avait  eu  pour  les  réfugiés 
de  France;  il  armait  sourdement  les  forces  mari-: 
times  de  la  Hollande,  et  excitait  par  ses  vastes 
préparatifs  les  susceptibilités  de  Louis  XIV.  Sur 
ces  entrefaites.  Jacques  II,  qui  s'était  remarié,  eut 
un  fils  (161)8).  Cet  événement  semblait  devoir 
ruiner  les  espérances  de  Guillaume  ;  au  contraire, . 
il  précipita  l'exécution  de  ses  projets. 

Louis  les  avait  enfin  pénétrés.  Les  vaisseaux 
hollandais  ne  s'armaient  ni  \mir  aller  châtier  les 
.Mgérieiis,  comme  le  stathoiider  en  a\ail  répandu 
le  bruit,  ni  même,  comme  on  l'avait  craint,  p^iuri 
aller  donner  la  main  aux  protestants  de  la  Guyenne 
et  de  la  Saintouge.  Le  roi  de  France  avertit  Jac- 
(|ucs  II  avec  instance  des  dangers  qui  se  prépa- 
raient pour  lui  ;  il  lui  offrit  des  secours;  il  dénonça 
aux  fllats  généraux  de  Hollande  cpi'il  i-eganlerait 
comme  une  déclaration  de  guerre  à  la  France  tout 
acte  d'hostilité  dirigé  contre  les  lies  Britanniques. 
Le  roi  Jacques,  inébranlable  dans  sa  s<'curite,  resta . 
sourd  à  tous  les  conseils,  et  se  montra  même  blessé , 
de  la  protection  que  la  France  voulait  lui  accorder 
maigre  lui.  Il  fit  dire  aux  Ëtats  généraux  qu'il 
désavouait  la  récente  déclaration  de  Louis  XIV,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'alliance  entre  eux. 

L'hésitation  n'était  plus  |KTniise  ;  il  fallait  sauver 
Jacques  en  dépit  de  lui-même,  et  déjouer  les  plans 
de  la  ligue  en  l'attaquant  chez  elle  avec  vigueur. 
I>ouis  pouvait,  comme  le  conseillait  le  comte  d'A- 
vaux,  sou  ambassadeur  en  Hollande,  appuyé  des 
instances  du  marquis  de  Scignelay,  empêcher  l'ex- 
[K'iiition  du  prince  d'Orange  en  {lortanl  de  suite 
toutes  ses  forces  au  cœur  de  la  ligue,  en  Hollande 
même,  et  en  forv^int  Guillaume  à  se  défendre  riiez 
lui.  Il  pouvait  aussi  ne  voir  qu'une  folie  dans  l'en- 
treprise méditée  par  Guillaume  sur  l'Angleterre, 
et  touiller,  comme  le  voulait  I»uvois,  sur  l'Alle- 
magne, alin  de  briser  la  ligue  tandis  qu'elle  n'était 
pas  encore  bien  consolidée  ou  d'obliger  du  moins 
le  prince  d'Orange  à  rester  sur  le  continent  pour 
la  défendre.  Ce  second  projet  fut  celui  auquel  les 
circonstances  entraînèrent.  Louis  était  irrité  contre 
les  petits  princes  allemands,  qui  montraient  une 
extrême  animation  contre  lui  après  avoir  été  long> 
temps  soudoyés  de  ses  deniers;  il  reclamait  une  ' 
partie  du  Palatinat  du  chef  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, stcur  de  l'électeur  palatin;  l'électoral  de 
Cologne,  territoire  important  pour  ses  opérations 
militaires,  venait  d'être  donné  par  le  pape  à  un 
jeune  prince  de  Bavière ,  au  mépris  des  droits  du 
cardinal  de  Furstemlierg.  prélat  dévoué  à  la  France. 
Un  premier  fait  de  guerre  fut  l'introduction  dans 
la  >ille  de  Cologne  d'un  cori>s  de  trois  mille 
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Jioiunitis  au  awvice  de  TEmpire,  conduite  par  le 
Burécbal  de  Schomberg.  Louis  XIV  o'avait  permit 
qu'à  deux  de  ses  sujels  proleslaols  de  sortir  libre- 
ment du  royaume  aans  être  des  ministres  de  leur 
reUgiou.  C'étaient  Schomberg.  l'uu  de  ses  meilleurs 
généraux,  et  Ruvigny,  trcs-babile  oflicier.  Le  pre- 
mier était  devenu  aussitôt  le  chef  des  armées  du 
prioce  d'Orange;  cela  était  permia  par  les  idées 
du  temps ,  et  ces  émigrés  commttiçaiêat  aioci  les 
représailles  du  protestantisme. 
L'armé  française  se  mil  <»  mouvemeot  le 


3ù  teplemlire  1688,  sous  les  ordres  du  01s  atoé 
du  roif  le  dauphin  Louis,  alors  âgé  de  vingl-sepl 

ans,  jeune  prince  que  son  pero  retenait  dans  la 
plus  étroite  dépendance,  mais  auquel  il  voulut 
laisser  l'honneur  d'ouvrir  la  campagne.  Quatre- 
vingt  mille  hommes  marchaient  sons  ses  ordres. 
Ils  s'emparèrent  en  moins  d'un  mois  de  Pbilips> 
bourg,  dont  Vauban  conduisit  le  sié^,  puis  de 
Trêves,  de  Cologne,  de  MayeDce,  et  de  tout  le 
Palatinat. 

Pendant  ce  tflmpfr*Ui,  le  prince  d'Orange  trioni- 


1  janvier  1(89.  —  lUcrutton  de  Jacques  II,  rni  d'AnKlêterre,  à  SainC-Cemnia  en  Laye. 

(Coliection  Fontette.) 


phait  d'une  maoière  iMen  plus  éclatante.  Il  vit 

avec  joie  l'armée  française  prendre  le  chemin  de 
l'Allemagne,  et  se  mit  eu  devoir  aussitôt  de  passer 
b  mer,  malgré  les  efforts  suppliants  du  roi  Jacques, 
qui  avait  enfin  ouvert  les  yeux,  fait  à  ses  sujets 
des  concessions  tardives,  et  envoyé  même  offrir 
aux  ProvinceS'Uoies  de  se  joiodre  à  elles  contre 
les  Français.  Son  gendre  ne  permit  pasqn'on  l'é- 
coutàt,  et  les  États  généraux  publièrent  un  mani- 
fesle  où  ils  exposèrent  la  nécessité  qui  les  conviait 
à  s'opposer  par  la  force  aux  projets  tramés  par 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  conlre  la  oon- 


.  science  et  la  sûreté  des  natims  protestantes.  En 
même  temps,  Guillaume  d'Orange  ménageait  ha- 
:  bilumcnl  la  nation  anglaise,  et  déclarait  qu'il  ne 
i  voulait  apporter  aux  lies  Britanniques  que  la  liberté 
1  de  leur  parlement  et  l'exécution  de  leurs  lois.  H 
I  partit  des  ports  de  Hollande,  le  29  octobre  1688, 
i  &  la  tète  de  uixante  vaisseaux  de  guerre  et  de 
I  seite  mille  hommes ,  dont  une  partie  étaient  des 
réfugiés  anglais  et  français;  mal(jré  l'état  orageux 
de  la  mer,  il  vint  aborder,  dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  à  Torbay.  sur  la  côte  du  Devonshire, 
à  rexlrémilé  tKcidenlale  de  l'Angleterre.  11  avait 
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pu  longer  tout  Ip  canal  Ac  la  Manche  sans  que 
Louis  XIV  eût  le  temps  de  rien  essayer  eonlre  celte 
flotte  protestante  poussée  par  un  impétueux  vent 
(l'est  qui  retenait  en  même  temps  les  vaisseaux  an- 
glais dans  la  Tamise. 

Le  peuple  an}:lais  voulait  bien  qu'on  ramenât  de 
force  à  la  raison  un  roi  insensé,  et  qu'on  l'ohligeàl 
à  res|>ecler  les  libertés  et  la  religion  nationales, 
mais  non  pas  qu'on  le  brisât.  fut  Jacques  qui 
acheva  de  se  perdre  par  son  incapacité,  autant  que 
par  la  conduite  adroite  de  son  adversaire.  Il  avait 
rassemblé  une  armée  de  quarante  mille  hommes; 
mais  au  lieu  de  la  mener  rapidement  à  l'cimemi, 
il  s'arrêta  à  négwier  avec  lui  ;  il  le  laissa  s'appro- 
cher de  Londres;  il  s'effraya  du  désordre  et  de  la 
trahison  qui  éclatèrent  autour  de  lui  ;  il  eut  peur 
au  souvenir  de  l'échafaud  de  son  pere;  bref,  il 
s'enfuil  (î.5déc.).  Heureux  de  trouver  à  quelques 
milles  la  terre  de  France  et  l'hospitalité  de  Louis 
le  (irand,  (|ui  voulut  faire  resptn-ter  dans  son  allié 
malheureux  le  princiiKîde  la  royauté,  et  lui  donna 
le  château  de  Saint-Germain  avec  les  moyens  d'y 
tenir  une  cour  pompeuse.  La  folie  de  Guillaume 
avait  donc  réussi.  Resté  maitre  du  terrain,  il  par- 
vint sans  peine  au  but  secret  de  son  ambition.  Un 
parlenu'Ut,  convoqué  par  ses  soins  et  sous  son  in- 
lluence,  déclara,  par  un  vote  nii  la  majorité  ne 
l'tMnporla  que  de  deux  voix,  Jacques  II  déchu  du 
Irone  (2î  janv.  1689),  et  appida  au  pouvoir,  en  sa 
place,  comme  si  le  [irince  de  Galles  n'eût  pas 
existé,  sa  lillc  aînée  Marie,  conjointement  avec 
son  époux.  Celui-ci  prit  le  nom  de  Guillaume  III. 
Son  premier  acte  fut  de  signer  une  clinrte  ou 
"  déclaration  des  droits  »  qui  réglait  les  libertés 
du  peuple  anglais  et  fixait  les  liornes  de  l'autorité 
royale  :  aucune  loi  ne  pouvait  6lre  enfreinte  ni 
éludée  par  le  roi,  aucun  impdi  levé,  aucune  arniée 
msen)l>lé(;  sans  la  participation  du  Parlement.  Eu 
face  de  la  monarchie  alisolue  et  catholique  fondée 
sur  la  vieille  tradition  du  droit  divin  et  représentée 
par  Louis  XIV,  un  grand  peuple  proclamait  hau- 
tement la  liberté  religieuse  et  politique.  C'était 
une  blessure  profonde  portée  au  flanc  d'un  faux 
système. 

Guillaume  avait  surpris  la  nation  anglaise  plutôt 
(pi'il  ne  l'avait  séduite.  Il  restait  au  roi  légitime 
de  nombreux  partisans  et  l'Irlande  tout  entière. 
Pour  la  catholique  Irlande,  que  les  rois  anglais 
avaient  si  souvent  et  si  cruellement  |)ersécutée, 
Jacques  II  devenait  un  roi  national  qu'elle  s'ap- 
prêta à  soutenir  de  tous  ses  efforts.  Elle  l'appela 
avec  enthousiasme.  Jacques,  accompagné  des  vœux 
de  son  h(Me,  i>artit  de  Saint-Germain  pour  aller 
s'embarquer  à  Brest ,  et  aborda  sans  obstacle  sur 
la  cflte  irlandaise  lo  îî  mars.  Un  |)arlement  ir- 
landais s'était  réuni  et  avait  levé  une  arm<>e  de 
trente  mille  hommes,  |)ondant  que  les  monta- 
gnards de  l'Écosse  s'agitaient  pour  la  mênie  cause. 
Mais  Jacques,  aussi  malhabile  après  ((u'avant  ses 
mnlheurs,  ne  sut  tirer  aucun  parti  de  ce  dévoue- 
ment des  peuples  celtiques  de  la  Grande-Bretagne. 


et  ne  gouverna  jws  nneux  la  verte  Érinn  qu'il 
n'avait  gouverné  les  trois  royaumes.  Quelques  can- 
tons (lu  nord  (le  l'Irlande  occupés  par  des  colons 
venus  d'AngleleiTe  et  d'ficosse,  gens  d'un  protes- 
tantisme exalté  et  d'une  grande  énergie,  siiflirenl 
à  tenir  en  échec  tout  le  reste  de  l'ile.  Jacques  ne 
put  ni  les  réduire,  ni  s'emparer  de  Londonderry, 
leur  place  princi|)ale,  et  il  n'osa  pas  atta({uer,  bien 
qu  iiiu'  fois  plus  fort,  Schomberg,  envoyé  [wr  Guil- 
laume m  à  leur  défense  avec  quinze  mille  hommes. 
Ixuis  XIV  lui  fournissait  pourtant  des  secours  in- 
cessants de  munitions,  d'armes,  de  soldats  et  do 
navires.  Ses  forces  navales,  réunies  sous  les  ordres 
de  plusieurs  grands  marins,  dignes  success^-urs  do 
'  Duqnesne,  tels  que  Chàteaurenaud ,  ri'KsIrc'es, 
Forbin,  Tourville,  ne  |)erdaicnt  |)as  de  vue  les 
c<\les  de  l'Irlande,  tandis  que  les  corsaires  fran- 
çais, parmi  lesqtuMs  un  distinguait  déjà  l'illustre 
Jean  Bart,  effrayaient  le  con«merce  de  l'ennemi  par 
leurs  expéditions  audacieust^s.  Un  corps  de  sept 
nulle  hommes  monté  sur  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  commandée  par  Chàteaurenaud  battit,  le 
12  mai,  dans  la  baie  (le  Bantry,  la  flotte  de  Guil- 
laume, i{ui  voulait  lui  barrer  le  passage.  Tous  les 
partis  sentaient  qu'en  Irlande  devait  se  décider  la 
lutte  entre  les  deux  compétiteurs,  et,  par  suite,  la 
question  de  savoir  si  les  forces  britanniques  reste- 
raient définitivement  ac(|uises  h  la  ligue  formée 
contre  Louis  le  Grand.  Guillaume  III  passa  en 
Irlande,  où  était  l'armée  de  SchomlM'rg.  qu'il  avait 
peu  à  peu  grossie  jusqu'au  nombre  de  quarante 
mille  soldats  prol(>stants ,  (>n  partie  Hollandais, 
Allemands  ou  FranvaisfU  juin  1690). 

Louis  avait  conseillé  à  son  allié  d'éviter  les 
combats  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  pour 
laisser  grossir  les  embarras  du  gouvernement  nou- 
veau de  l'Angleterre  et  pour  donner  le  temps  d'agir 
aux  flottes  fran(;aises.  Kn  effet,  l'amiral  de  Tour- 
ville,  ii  la  téte  de  soixante-dix-huit  vaisseaux,  dont 
quinze  seulement  portaiiMit  moins  de  cinquante 
canons,  fut  attaqué  en  vue  de  Beachy-Head,  sur  la 
côte  de  Sussex,  par  soixante  vaisseaux  anglais  et 
hollandais  du  plus  fort  tonnage  (10  juillet).  Cet 
efn-oyable  choc  dura  tout  nn  jour,  et  se  termina 
par  nue  glorieuse  victoire  des  Français,  qui  firent 
sauter  dans  le  combat  ou  brûlèrent  à  la  cAte  seize 
(les  vaisseaux  ennemis  :  le  reste  se  réfugia  dans  la 
Tamise  ou  parmi  les  eaux  de  la  Hollande.  Louis 
et  le  marquis  de  Seignelay,  son  ministre,  avaient 
I  pris  d'avance  leurs  mesures  |K)ur  mettre  à  profil 
I  même  un  moindre  succès  en  balayant  le  canal 
[  Saint-Georges,  et  en  coupant  ainsi  les  communi- 
cations de  Guillaume  avec  r.\ngleterre.  Mais  le 
lendemain  même  de  la  balaille  de  Beachy-Head 
(11  juillet) ,  Jactpies  H  eu  rendait  la  gloire  in- 
titile  en  livrant  sur  les  l>ords  de  la  Boyne,  au  nord 
de  Dublin,  un  comltat  malheureux.  .\vec  trente 
mille  hommes,  parmi  lestiuels  se  trouvaient  les 
sept  mill(>  Français  conunandés  par  le  duc  de 
I^uzun.  et  uu  grand  nombre  de  paysans  irlandais 
'  étrangers  au  métier  des  armes,  il  disputa  le  pas- 
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sage  de  la  rivière  à  l'année  proleslaote.  Le  pnuce 
d'Onm^e  dispon  bïM  «et  timpm  «t  pqn  v^l- 

lamment  do  sn  pfrsnniio  11  opposa  aux  soldats  de 
Lauiua  les  Français  réfugies,  cooduils  par  lo  vieux 
■Mvédnl  4a  Sdwilmg,  qui  leur  dit  :  •  AUms, 
Messieurs,  voici  vos  persécuteurs!  »  et  par  Ruvigny. 
Ce  dernier,  grièvement  blessé,  leur  criait  encore  : 
•  A  la  ginn,  mes  mit,  I  la  gloiral  •  Behonberg 
trouva  la  mort  à  la  tète  île  celle  trou()c  furieuse. 
L'armée  irlandaise,  malgré  les  eiTorts  de  bravoure 
de  fla  eawaMe,  m  tarda  pas  i  Mrs  aiiie  en  dè> 
route  complète,  et  son  roi.  (pii  s  elait  montré  jadis 
un  ofQcier  courageux  et  déterminé,  s'cufuit  au  plus 


vite,  gagna  la  roer,  et  déserta  Itonteusemenl  le 
paya  qpri  a'élait  divoiiè  i  n  eause.  laêques  déliar- 

qua  sain  et  sauf  à  Brest,  ppnilaiii  que  lea  Irlandala 
continuaient  une  lutte  trop  inégale. 
Llneapaeité  de  ce  prioce  et  nncroyable  réoaaile 

des  plans  de  Guillaume  rendaient  faux  les  plansde 
campagne  que  s'était  tracés  le  roi  de  France.  Looil 
avait  ft  eorabaltre  jusque  dam  les  flee  BrilanDiqties 
au  lieu  de  trouver  en  elles  un  appui,  et  il  avait  à 
faire  front  devant  tout  le  reste  de  l'Europe.  Jac« 
qoes  II  n'en  ftat  pas  moins  Men  reçu  ft  Versailles,  et 
rànstallé  à  Saint-Germain  nvee  la  m^nn'  mn^'iiani- 
mM;  mais  la  guerre,  en  Allemagne,  était  poussée 


llédaiU«  frappa  en  conuuémoralion  de  la  victoire  nivale  de  iiévi'xivrs  (  Ueacliy-llad  ]  ri-iiiporlée  par 


avec  une  sombre  énergie.  Les  secours  envoyés  en 
Mande,  et  qn'il  Mlait  y  eontimier,  avaient  dégarni 

la  ligue  du  Rhin  ;  on  ne  pouvait  plus  ;:;ir(ler  tout 
ce  dont  l'armée  du  Dauphin  s'était  emparée  d'a- 
bord. Lods  et  le  dmr  Loovois  ne  recalèrent  pas 
devant  l'atroce  résnhition  de  détruire  toute  une 
contrée,  pour  s'éviter  l'embarras  de  la  garder  tout 
en  empèdiant  Venneni  de  s'y  établir,  et  pour  ter- 
rifier les  Allemands.  On  renouveln,  avec  un  double- 
ment de  férocité,  l'incendie  du  Palatinat.  Géné- 
raux et  soldats  reçurent  l'ordre  de  bombarder,  de 
démolir  et  incendier  les  villes ,  de  raser  les  vil- 
lages, de  détruire  les  campagnes  de  ce  mallieuruux 
pays,  et,  depuis  PbflipdMurg  jusipi'à  Mayence,  de 
foire  un  d^rt  des  deux  ri\es  du  Rliin.  Spire, 
Worms,  Heidelberg,  Maubeim,  Oppenbeim,  Fran- 
kenlbal,  Btngen,  ftnent  condamnés  ft  la  destme- 
tion  ;  on  avait  seulement  envoyé  prévenir  les  ha- 
bitants, à  l'avance,  de  se  retirer  en  Lorraine  ou 
en  Alsaoe  avee  ce  qu'ils  pourraient  emporter.  Un 
des  exécuteurs  de  ces  onircs  sauvages,  le  manpiis 
de  ViUars ,  indique  ainsi  le  fait,  en  atténuant  la 
part  dea  deux  prineipaux  aulenra  :  «  On  avoit  per- 
aundé  au  roi.  dont  certainement  la  bonté  n'a  jamais 
été  assez  connue,  que  le  salut  de  l'État  coiuistoit 


I  à  mettre  des  déserts  entre  notre  frontière  et  les  ar- 
mées de  nos  ennemis.  Pour  cela,  eontre  nos  propres 
intérêts  et  même  contre  les  raisons  de  la  guerre, 
on  avoit  brûlé  les  grandes  villes  de  Trêves,  de 
Worms,  de  Spire,  d'Heidelberg,  une  infinité  d'-au* 
(n-s  moins  considérahles ,  et  les  pins  riches  et  les 
I  meilleurs  pays  du  monde.  Un  avoit  poussé  celle 
I  vue  pemidense  jnsqn'ft  défimdre  de  semer  à  quatre 
'  lieues  en  <ler;i  cl  eu  ficlà  du  rnurs  de  la  Meuse. 
1  On  n'a  jamais  pu  miagincr  par  quelle  fatalité  ces 
I  horribles  eoasdls  ont  pu  être  donnés.  Le  marquis 
de  I.iittvi)is.  honune  de  beaucoup  d'esprit,  ne  s'y 
opposa  pas  et  les  persuada  au  roi,  malgré  sa  bonté. 
I  Oea  ordres  fcrent  donnés,  suivis  et  axéenlés  avue 
!  une  ri^rueur  qui  sera  toujours  reprochée  à  la  plus 
i  valeureuse  nation  de  l'univers.  Le  maréchal  de 
I  Duras  étoit  occupé  *  tout  brûler  et  rebrAler  ;  car 
on  délniisoit  nu^me  les  raves,  et  on  ne  pardonnoil 
i  aucune  église.  La  justice  et  la  piété  du  roi  en 
firent  depuis  rdAtir  quelques-unes  ;  mais  le  mal 
étoit  irréparable.  <>  (Mém.  de  Villars.) 

Cette  fausse  notion  dos  droits  de  la  guerre  ne 
servit  qu'à  flétrir  te  nom  français  et  I  exaspérer 
los  Alli'uiands,  sans  empêcher  uetix-ci  de  battre  le 
marci-bal  d'Humières  à  Valoourt  (août  1689),  puis' 


DIgItIzed  by  Google 


m 


lUSIpIBE  m  FIUKCE. 


d'calsfer  d'unat ,  presque  sons  les  yeux  én  m-  | 

rëohal  de  Duras,  les  plarns  do  Mayence  (seplomb.) 
et  de  Bonu  (oct.).  Les  années  4689  el  1690  avaient  j 
doue  été  déplorables  pour  la  France  et  la  monor-  I 
i  liie  catliolii|ne.  5In!,:;'  I  t  détresse  du  trésor  pu- 
blic,  il  fallait  de  grands  efforts  pour  continuer  la  ' 
guerre,  et  tenir  tioi»  mût  mille  boraDiee  Nir  les  | 
froiitièrfs.  Le  maréchal  de  Cré((iii  était  mort  en  ' 
4687;  mm  la  France  avait  encore  de  bon»  géné- 
raux et  des  années  qui  suppléaieni  au  nombre 
par  la  bravoure.  I.e  Dauphin,  avee  le  maréi'lial  de  : 
Lorges,  continuèrent  à  occuper  la  ligne  du  Htiin  ;  le 
oiaréclial  de  Boufllen  fut  envoyé  wr  la  Moselle  : 
le  maréchal  de  Luxembourg  aux  Pays-HM*.  Cilinnf . 
lieutenant  général  en  Piénumt,  et  le  duc  de  Noaillcs, 
chef  de  ramée  de  Catalo(pie,  demeorèrait  dam 
leurs  posilioiis. 

Tous  ces  géucraux  étaient  d'émiueuts  bommes 
de  guerre,  mais  bien  infimean  i  ceux  qui  avaient 
illiislié  la  première  moitié  du  règne  de  Louiî^  le 
Grand ,  quoique  le  duc  de  Luxembourg  fùl  coin- 
panble  i  Gondé  par  son  audace  sur  le  champ  de 
bataille,  el  que  Catiuat  rappel^kl  de  loin  Turenne  par 
la  sagesse  et  l'étendue  de  ses  conceptions.  Aucun 
d'eux  n*avail  1*atilorité  morale  qnll  eAt  fallu  pour 
romljiiier  el  mettre  à  exécution  un  vasle  plan  fie 
campagne  qui  eût  embrassé  toute  la  ligue  des 
opératkn».  C'était  la  ticbe  que  s'était  réservée  le 
roi;  mais  Louis,  qui  d'ailleurs  perdit  Si-iL'uelay  eu 
1690,  et  Louvois  en  4691,  ue  put,  coutrc  tant 
d'ennemis ,  qne  maintenir  sa  posiUon  sans  laisser 
entamer  la  France.  La  guerre  continua  {M'udant  | 
sept  années ,  dévorant  les  armées  et  les  millions ,  1 
sans  s'écarter  beaueonp  des  rives  du  Rbin ,  dés  j 
fronliérc>  de  Bel;4i  iiio,  ou  des  monfafriies  du  Pié- 
mont et  de  la  (^lalogne;  seulement,  la  valeur  du  \ 
toldat  illasinit  chaque  campagne  par  de  brillanies  | 
el  stériles  vicloires.  Pres<jue  au  même  moment  ou 
la  mariue  française  se  couvTait  de  gloire  à  la  ba- 
taille de  BeachV'Head,  les  mnéehanx  de  Luxem- 
lioiirij:  et  de  Bonniers  réunis  gagnaient,  sur  <pia- 
raiile  mille  Allemands  commandés  par  le  prince 
de  Waldeck ,  la  sanglante  bataille  de  Fleuras 
(  h*^  jiiiliet).  Par  la  les  envahisseurs  furent  rejelés 
sur  Bruxelles,  pendant  que  Catiuat  battait  oomplé- 
lemoit  le  duc  de  Savoie,  Yiclor-Amédée,  i  Slaf- 
fartle,  prés  de  Saluées  (18  août),  ratinal  cftt  été 
di^e  d'une  p»tl  plus  importante  daus  celte  guerre  ; 
mais  n  avmt  le  double  désavantajie  d'être  d'une 
naissance  liourgeoise  et  d'une  vertu  sévère  :  il  ue 
fut  jantais  en  faveur  à  la  cour,  el  n'arracha  ses  1 
eoromandements  qu'à  fbree  de  succès.  En  4694;  I 

il  poursuivit  ses  succès  contre  le  duc  de  Savoie,  et 
lut  enleva  Nice,  Yillefraucbe,  puis  Moutmcillau,  ! 
pclile  place  Ihrmidable  par  sa  situation.  Tout  ve  \ 
qui  s»'  lit  ci  lle  année  aux  frontières  du  nord  se 
borna  à  la  prise  à  peu  prés  iiuililo  faite  par  le  roi  . 
en  personne,  et  en  grande  ]»ompe.  de  la  ville  de  I 
Mous  (9  avril),  a  de  granilos  uiauu-uvres.  lI  à  un 
farilluit  combat  de  cavalerie  livré  par  le  maréchal 
'de  Lmumbourg  à  rvritav-gvde  du  prince  de  I 


Waldeck,  à  Lomé  (  49  sept.) .  En  Citalo^ie,  le  dne 
de  Noailles  se  randtt  malin  dUrgol,  cttndille  !»• 

portante.  '  ■ 

L'année  46M  ftal  attristée  par  un  i^d  revers 

maritime.  La  halaille  de  la  liougue  servit  de  com- 
pensa lion  à  celle  de  Bcacby-Head.  C(»nptant  sur 
les  partisans  qne  Jaoques  11  avait  encore  dans  la 
Grande-Rretai;ne.  Louis  voulut  faire  une  diversion 
de  ce  côte  ;  il  prépara  pour  le  roi  exilé  un  grand 
armement  marillnw,  et  qnUne  mille  hommes  de 
déhartpienient  commandés  par  le  maréchal  de  Bcl- 
lefonds.  L'amiral  de  Tourville  était  à  Brest  avec 
h  flotte,  n'attendant,  pour  se  porter  sor  ta  oéte 
d'Anglftlen-e,  que  l'arrivée  de  l'escadre  de  Toulon, 
qu'amenait  d'Estrccs.  Malbeureuscuienl  celui-ci 
était  retenu  par  les  tempêtes  dans  le  folfe  de  Gas-- 
cognc.  et  Tourville-  dut  |trondre  la  mer  avec  qua- 
rante-quatre vaisseaux  et  onze  hrùlols,  tandis  que 
lord  ËdwwdBusseU,  l'amiral  de  Guillaume  lil,  en 
avait  le  double.  Lc5  îlofte?  anfrlai^e  et  hollandaise 
s'élatcnl  réunies;  elles  formaient  la  plus  formi- 
dable puissance  qu'on  eAt  encore  vue  sur  la  mer, 
et  portaient  quarante  deux  mille  hommes  avec  plus 
de  sept  mille  ranons.  Tourville  avait  cependant 
l'onlre  d'atlaquer  les  ennemis  eu  quelque  nomlm 
(pi'ils  fiisscut.  On  a\ait  compte  sur  sa  valeur  et 
sur  les  intelligences  que  Jacques  préloudait  avoir 
dans  la  ftolto  britannique,  dont  il  avait  Mé  long- 
lenifis  Ir  chef  lorsqu'il  n'était  (pie  duc  d'Vorli.  Les 
deux  ilotles  se  reucoulrereul  au  milieu  de  la 
Manche,  entre  Cherbourg  et  l'Ile  de.Wigbt.  Les 
Français,  sans  halanccr,  se  jclcrenl  aussitôt  sur  la 
masse  ennemie,  ils  suppléèrent  par  la  vigueur  au 
dènvantage  dn  nombre,  et  aprts'  dix  heures  de 
glorieux  comlwt,  se  tmiivèrenf  lorsque  arriva  le 
soir,  n'avoir  perdu  aucun  bâtiment,  tandis  que  deux 
vaisseaux  anglais  avaient  santé.  Il  était  impossible 
cependant  de  recommencer  cette  lutte  inégale,  el 
les  eûtes  voisijie«  n  offraient  point  d'abri  :  Cher- 
bourg n'avait  pas  encore  de  défoisos;  Ilexislaitsea- 
lemenldenx  petits  forts  du  coté  de  l'est,  au-dessous 
de  Barûeur,  dans  la  baie  de  lu  Uougue.  Tourville 
se  mit  eu  retraite.  Sept  de  ses  vaiseeeux,  plaeés  i 
l'exlrémité  de  s;i  ligne,  s'étaient  écartés  dans  la 
chaleur  de  1  aclion,  cl  purent  regagner  Brest.  Avec 
te  reste,  il  profita  de  la  nnit  pour  appareiller  et 
s'eii^M'rier  dans  la  seule  voie  qui  lui  fitt  ouverte,  le 
raz  de  blancliard,  canal  dangereux  qui  sépare  la 
presqu'île  du  Gotentin  des  lies  d'Aurigny  etGner- 
nesey.  Mais  $ur  trente  sept  navire? ,  vtnpt-deux 
seulement  purcut  Irauchtr  assez  promplemeut  le 
passage  et  gagner  le  port  de  Saint-Milo  ;  Irais 
autres,  fort  avariés,  ne  purent  que  se  retirer  â 
Clierbuurg,  el  douze,  parmi  lesquels  était  l'amiralf 
portés  malgré  eux  %x!ts  l'ennemi  par  la  marée, 
allèrent  jusqu'à  la  Houiiue,  où  se  trouvaient  Jac- 
ques 11  cl  le  maréchal  de  Bcllefunds  avec  leurs 
^npes.  La  flotte  aHiée  fse  divisa  pour  la  ponnuito  :! 
trente  \aissi>,iu\  rlnni; 'rent  inutilement  la  chasse 
à  ceux  qui  se  diiigeaienl  sur  Saiut-Malo  ;  dix-sopt 
coumicat 'accabler  et  brikler,  nuis  non  nn»  ea« 
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siij'Pr  un  roniltat  terrible,  les  trois  qui  étaient  à 
Cherbourg  ;  ciilin,  quarante  autres  envaliirenl  la 
haie  de  la  Ilnugiie,  et  y  détniisireut  les  quinze  qui 
s'y  trouvaient,  maigre  les  efforts  de  ceux  qui  les 
montaient,  mollement  secourus  depuis  la  (-«^tc  \m 
le  roi  Jacques. 

L'expédition  projetiH;  ne  pouvait  plus  avoir  lieu, 
et,  au  lieu  de  fomenter  des  troubles  en  Angleterre , 


la  France  avait  à  st^  <léfendre  de  ceux  que  les  allie» 
cl lerc liaient  à  soulever,  »lans  la  l>rovence  et  le  Lau- 
tjiicdoi',  parmi  les  protestants,  ('^tinat,  dont  l  ar- 
ui«H?  avait  cil"  réduite  a  ilix  mille  hommes,  ne  put 
empêcher  celle  des  ennemis,  dont  l'avant-ganle 
j  était  foniHM?  de  quatre  mille  protestants  émigrés, 
I  de  (MMiélrer  dans  la  vallée  de  la  Dtifance  (aoitt) , 
I  et  de  tirer  vengeance  des  dragonnades  en  rava- 


geant la  Provence  et  le  Dauphiné.  CepiMulant 
l'esprit  énergique  chn?  |iopulalions,  et  an?si  les 
pri>atiniis  et  les  maladies  qui  atteignirent  les  en- 
vahisseurs, sunirenl  pour  faire  rebrousser  chemin 
à  ceux-ci,  sans  qu'ils  eussent  réussi  dans  leur  projet 
d'allumer  la  rébellion  dans  le  Midi. 

Le  roi ,  portant  le  gros  de  ses  forces  dans  les 

IL 


Pays-Bas,  avait  conduit  cent  mille  liommes  assiéger 
Namur,  et  Vaul>an  avait  réduit  la  place  a  capituler, 
le  .10  juin,  à  la  vuede  (îiiillaume  III  ;  puis,  ce  succès 
obtenu,  au  lieu  d'en  poui-suivre  les conséipiences . 
Louis  revint  paisibleinent  à  Versailles,  laissant  S4Ui 
armée  victorieuse  se  reposer  conune  lui.  Bien  diffé- 
rent, l'infatigable  Guillamue  essaya  de  tirer  parti 
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(les  circonstances ,  cl  tendit  nn  pii'^o,  pnr  le  moyen 
d'un  espion  qu'il  avait  gagné,  au  maréchal  de 
Luxembourg.  Un  moment,  il  espéra  battre  les  { 
Français,  qu'il  siir|irit  n  i'iniprovistu  a  Slcinkeriic , 
près  d'Gnghien.  Mais  la  promptilutle  de  Luxem-  | 
bourg  et  la  valeur  de  ses  troupes  changèrent  cet  ! 
espoir  en  nno  xloronio  cuuip!dlc(S  noi'it).  I/nmiir 
aUiéflt  des  Pays-fiaa  fui  obligée  de  se  mettre  eu  ! 
retraite  sor  Bimelles,  tandis  que,  da  cAté  dii  Rhin,  ! 
lo  inarcclial  de  Lortîes  faisait  uiif  poiiile  au  delà  du 
fleuve,  et  allait  battre  les  AUcinauds  à  Forzlieim  et  i 
Hidedieim  (sept.).  ' 

La  France  était  épuisée  d'immines  et  de  res- 
soitiees,;  lo  peuple  conunençail  à  retomber  dans  i 
k»nisèiM«iitenp6detaFtoode;toiitleii}Oiiâe  • 
miiriiinnil.  Le  roi  eovojfa  porter  des  propositions  ! 


de  \m\  ;  riiiduenre  de  Guillaume  III  tes  Ht  re- 
pousser. 11  fallut  continuer  la  guene.  Louis  se  mit 
alors  i  la  tète  de  Tarmêe  des  Pays-Bas,  et  se  dirigea 
sur  Liège;  il  rencontra  dtnatit  lui  son  infatigable 
ennemi,  Guillaume,  qui,  par  une  fausse  manœuvre, 
$e  trouva  engagé  entre  Namnr  et  Bnixelles  avec 
(pinrnnte  mille  liomnics,  en  présence  de  l'artuéc 
françaitMi,  qui  en  comptait  cent  mille.  Celle-ci  fré- 
missait de  rimpatienoe  d'en  venir  aux  mains  ;  mais 
le  roi  la  retint  :  nml;.'ré  les  supplications  de  ses 
généraux ,  il  reprit  froidement  le  cbcmin  de  Ver- 
sailles, avec  les  dames  de  la  cour  qu'il  avait  em- 
menées snivant  son  liaiiilnde,  et  riiMi  no  put  vaincre 
sa  répugnaucc  à  coumiellre  sa  gloire  aux  hasards 
d'tmc  grande  bataille.  Ce  n'était  pas  la  première 
fl^s  qne  Louis  donnait  ce  spectaele  ]  e  i  glorieux 


Muilailic  frappi^c  en  eomuMSmoration 

û'nne  extrême  préoccupation  dosa  personne,  mais 
il  n'y  en  a\ail  i  iii  orecu  d'occasion  aussi  écla- 
tante,  cl  elle  lit  une  mauvaise  impression  sur  ses 
sujets,  sur  ses  ennemis,  et  probablement  sur  loi- 
mi  iiie  :  on  ne  le  vit  jamais,  depuis,  rqitraitreaux 
armées. 

A  peine  le  roi  parti ,  le  maréchal  do  Lnxem- 
boiirg,  investi  du  coininiiinlciuLMil  à  sa  placi',  s'ef- 
força de  retrouver  Tuicasion  jierduc,  et  se  porta, 
plein  d'ardeur,  sur  les  pas  du  prince  d'Orango. 
Il  le  lron\a  relranclu'  sur  iiiir  liaiiN  iir,  à  nioili>'' 
cbemiu  outre  Liège  cl  Uruxclles,  embrassaul, 
aux  deux  exlrémités  de  sa  ligne  de  bataille.  A 

ganclie  le  villa;je  in;H  ri'î«iMe  de  NrcrliimliMi .  a 
droite  celui  de  Noorwimieu ,  el  sur  le  front  nu 
escarpement  bien  fortifié,  le  tout  parni  «le  qnalrp- 
vint:!"-  cïnons.  L'arnii'e  friincii-e  n'hi  -it.i  : 
l  înfauterie  se  divisa  eu  deux  masses,  du  igees  clia- 
cmie  contre  Ton  des  villages;  la  cavalerie  se  plaça 
an  centre,  sons  le  feu  pliuifriMiit  île  l'artillerie 
ennemie,  cl  rimnicuse  redoute  fui  alUuptee  avec 
fiireur.  Le  village  do  Neonrinden,  où  se  porta 
bientôt  tout  relTorl,  fol  deux  fois  enlevé)  deux  fob 


le  la  prisf  de  Naniur  (  liî  juin  I69â). 

repris ,  et  ne  resta  bien  pris  qu  an  troisième  aasant. 
La  cavalerie  w  lançait  dans  les  tranclioes,  par- 
,  dessus  les  palissades;  le  canon  en  emportait  des 
j  lignes  entières  sans  produire  d'autre  effet  qœ  de 
i  lui  faire  serrer  les  rangs  pour  combler  ks  vides; 
!  les  régimenU  d'infanterie  de  gardes  flnufaises  et 
<  suisses  y  firent  brillamment  la  première  exécution 
de  la  man(rnvre  nationale  devenue  si  fameuse  de- 
I  puis,  la  charge  à  la  iMlonnelte.  Les  alliés  furent 
I  déln^'és.  et  rejetés  au  knn  avec  une  perte  de  qoinie 
mille  hommes  tués  on  pris,  d'une  centaine  de  dra- 
,  peaux  et  <lc  toute  leur  artillerie  (29  juill.  4693)-. 
-  Le  dnc  de  Saint-Simon ,  qui  assistait  à  cette  ba- 
taille, nironle  «pie  le  prince  d'Orange,  eimuié  i|nc 
j  le  leu  continuel  cl  si  bien  servi  de  son  canon  u'é- 
brnnlât  point  noire  cavalerie,  qui  ressu>'a  six 
lieun  "^  durant  sans  branler,  vint  aux  batteries,  en 
culere ,  a(  rusant  le  pcu  de  justesse  de  ses  poio- 
Icurs,  et  i|ue  quand  il  entvnreffist,  il  tourna  bride 
en  s  écriant  :  Uh  '.  l'insuffutr  luifitm  .' 

Ce  bel  éloge  pouvait  s  appliquer  aus^i  bicu  aux 
f  oldals  des  arm^  du  Rhin  el  des  Alpes  ;  unis  les 
l^éraux  proOtaient  mal  de  la  valeur  de  leurs 
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troupes.  Le  maréchal  lia  Luxoinliuiirg  ne  sut  tirer 
aiiriiii  n^ullat  lii*  sa  victoiri*  ;  sur  le  Hliiu,  qiiutru- 
viii^t  iiiill<>  liouinifs  aux  ordres  du  I)au|iliiu  cl  du 
litari'clial  do  Lort^oâ  no  furent  eni|il<)yi-s  qu'a  ra- 
wt^vr  de  nouveau  lu  iiiidiieurtuix  Palulinat.  Le 
niareelial  de  f^linal  seul  se  nioiitrait  liictieieu  ; 
iitais  \ci  re>sourL-es  dont  il  di«|l<l^ail  u'a\ai>-ul  pas 
asM  /  d'iaijHirtau*  e  |M>ur  (|u'il  put  frapper  du»  coups 


dêrisifs.  Il  ne  laissa  (tas  de  faire  essuyer  au  due 
Victor-Auiédee  et  au  prince  Eujiénc  de  S;i\oie  (  le 
1  o(i.  I  luio  défaite  eclal;uite.  Il  les  attaqua .  avec 
uuo  armée  inferieun;  eu  nondue,  au  village  tie 
Mai.-a^dia,  entre  Pi^uerol  et  Turin,  leur  tua  neuf 
mille  lionuues.  leur  eu  prit  deux  mille,  trente 
cauous  et  cent  <lraptanx.  Ici  la  liaiounelle  «Iccida 
du  ^ort  de  la  bataille,  au  moyen  d'une  charge  |Kir 


il  ;i  il  r. 


I 


39  novembre  1093.     Marliinc  irircnudc  des  .\ii^bis  rnalrc  S3iiil-M.ilo.  -   T>'.ipris  une  eMampe  Jii  Icinp*. 

A.  fnnd  dr  cale  n  iiipll  ».ili'f .  II.  |ir<  Mii«T  jiniil  rempli  Oc  \irij;l  luillii'rs  «le  (miKlrc.  avrc  un  i»n\  >\f  m.nrfMi  l'f"'  .im-iIi-smk  i;.  vriiixl 
|ioni  Rjrni  ilc  C<00  ImiiiU'ii  à  Un  tl  rar(;i»sirrr.s,  rl  di*  iku\  \'udi  lie  uiiifuiini'rie  au-ilc»>ii>.  |i,  tn>i-i(-uir  an-<lt'Sjoi>«  dii  ):aillard, 
fariii  de  50  iuiiils  i|<*  tuutr»  tuilr»  U'aililko. 


vingt  bataillons  à  la  fois  qui  culbuta  tout  devant 
plie.  Les  cah illistes  français  qui  citmijattaieiit  dans 
l'arnn'e  ennemie  s'y  liront  iiaclior  a\oc  leur  chef, 
le  «lue  de  Leiiist*>r,  lils  de  Scliuinberjj. 

Sur  mer,  la  Fiance  montra  cpiu  le  désastre  de 
la  llougiie  ne  l'avait  piis  affaiblie.  Tonrxille.  que 
le  roi  avait  élevé  cette  aiiiioe  au  grade  de  niar<>- 
rlial  en  moine  temps  ipie  Catiiiat  (coiiii  d  amiral 
était  alois  iiiforieiir  on  dignité ).  se  lemlit  do  liiost 
à  la  pointe  S.-O.  de  la  prosqn'ilo  Hispanique,  au  cap 
Sfliiit-ViuconI,  ou  il  fut  rejoint  par  d"l'>tioi'«.  parti 
de  Tuulou,  et,  formant  ensemble  une  ilolle  de 


quatre-vingt-dix  iiiivirt>s  de  guerre,  ils  attemlirent 
dans  ces  [wrages  un  immense  convjii  anglo-hollan- 
dais qui  devait  arriver  des  Uiers  du  Levant,  (a; 
ronvui  commenta  de  paraître  en  vue  des  cotes  de 
Portugal  dans  b>s  derniers  joni-s  de  mai.  IImmoiii- 
(Mi.siit  de  cent  quarante  vaisseaux  marcliand>,  en 
partie  ariiu>s  |  beaucoup  d'entre  eux  |»orLaiont  de 
trente  à  cinqiianlo  canons  ou  davantage),  et  es- 
corlo>  do  vingt-sept  vaisseaux  «lo  guerre  sons  le 
conmiaiiilcmonl  do  l'auiiral  anglais  KiKike,  un  des 
chefs  d'i  sc.idro  de  la  llougiio.  La  (lotte  fraiicai^^o 
leur  barra  le  passage,  les  assaillit,  les  sona  coutie 
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b  cAle,  6l  prit  00  anéantit  tmt  ce  qu'elle  put 

ntliMiiiIre:  iinft  cinquanluitn-  ilt-  .  pami 

lesquels  éiail  la  moitié  environ  des  navires  de  guerre 
de  Rooke,  ftat  (ont  ce  qne  la  ftiite  put  nnrer.  Dans 
la  guerre  faite  an  i-dinniiMTC  mariliino.  la  partie 
n'était  pas  égale  pour  les  Àiiglo-Hollauilais,  qui, 
en  raison  mèaiede1'iniporlaneaet4e  rétendue  de 
leurs  alTaires ,  prt^taient  le  flanc  beauconp  plus  que 
la  France.  Ce  coup  de  maiudeTour\ille  leurcoùlait 
i  lui  aenl  quarante  millions  ;  mais  dans  toutes  les 
mers  ils  ressentaient  les  coups  de  petites  escadres 
commandées  par  Diijniay-Trouin ,  Forbiii .  de  Nps- 
moud,  Jean  Bart,  Fouiîs,  baïul-Paui,  cl  de  simples 


corsaires  dont  rien  n'arrêtait  Taudace  et  l'agilité. 

Leurs  convois,  si  bien  escortés  qu'ils  fussent ,  maiH 
quaienl  rarement  d'enrichir  nos  ports  de  quelque 
dépouille.  On  a  compté  que  la  seule  ville  de  Saint- 
Malo,  dans  l'espace  de  neuf  ans,  captura  detix  cent 

soixante  vaisseaux  de  pnerre  et  trois  mille  quatre 
cent  quatre-vingts  navires  marcliands.  Les  Anglais 
armèrent  exprès  nne  IloUe  de  vingt  liàtiments  qat 
vint  boniliarder  les  Malonins,  et  lança  snr  leur 
]wrl  nne  maeliine  inferuale  sous  la  forme  d'un 
navire  bourre  de  poudre  et  de  mitraille  qui  aurait 
pn  faire,  en  efTet,  sanler  nne  partie  de  la  ville, 
mais  qui,  parbuulieur,  éclata  eu  écliouanl  sur  des 


Juin  lti'J<i.  -   Ytcluii'c  navale  reaitH>i  tée  |uu°  Jcau  liait.  -  D'après  un  àti  AltHanaeki  hitloriqua 

de  la  oullecUon  Hcuaia. 


rochers,  à  une  demi-lieue  m  mer  (  29  novembre  |.  ; 

Les  années  aoivanles,  l'Angleterre  cl  la  Hollande  , 
continuèrent  la  guerre  d'extermination  qu'elles 
avaient  résolu  de  faire  aux  nids  de  corsaires  d'oii 
parlaient  ces  hardis  marins  qui  portaient  l'inqnié-  { 
tude  sur  toutes  leurs  côtes,  et  allaient  brûler  les 
pèclienrs  et  les  bateaux  marchands  jusqu'au  Spitz- 
berg  et  dans  la  mer  Blanche.  Eu  1C9(,  ils  es- 
sayèrent très-infructueusement  une  descente  près 
de  Briîst,  puis  attaquèrent  le  Havre.  Calais.  Dini- 
kerque,  et  liriilèrent  Dieppe,  conslrnile  presque 
entièrement  en  maisons  de  Imis  (p.  128).  Pendant 
co  temps,  Jean  Bart  était  sorti  de  Dimkenpie 
six  navires  de  t!;uerre  et  deux  »  flûtes  i..  ptmr  aller 
an-devant  d'une  flotte  de  reut  h<^timents  de  eoin- 
mrrro  danois  et  Miétkus  «pii  arrivaient  do  hi  Bal- 


U((ue  chargés  de  blé  pour  la  France,  où  la  disette 
était  extrême.  Il  la  reconnut  au  moment  où  elle 
venait  d'Mrs  capturée  par  huit  •.tos  vaisseaux  hol- 
landais, vers  remlionehnre  de  la  Meuse.  Aussitôt 
il  aborde  les  na\ires  ennemis,  en  prend  Iniis.  dis- 
pers.e  les  autres .  et  ramené  intact  le  convoi  quil 
était  aile  ciien  lMM-  Kn  et  1696.  les  bombar- 
dements, les  mai  limes  incendiaires,  les  batteries 
llotlimtes,  vinrent  s'essayer  de  nouveau  sur  Calais, 
Dnnkerqne.  Sainl-Malo  .  Gnnnille,  les  Sables  et 
rib>  de  Itbe,  sans  obtenir  plus  de  succès,  et  sans 
empêcher  les  courses  reidoutabicsde  Duguay-Trouin, 
de  .Nesmoiid  et  d<'  Jean  Bart.  Ce  dernier  partit  de 
Duukerque,  au  mois  tie  juin. ) (196 ,  avec  sept  fré- 
gates, malgré  vbgl  navires  anglais  <pii  bl(M|naienl 
le  port ,  attaqua  dans  la  mer  du  Nord  nne  flotte 
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niarchaudc  escortée  do  six  liàliineiiU  ûv  (fuerru 
dont  il  prit  cinq,  avec  plus  de  trente  des  vaisseaux 
niarcbands  ;  rencoulrê  par  treize  vaisseaux  oiiue- 
Dùs,  il  se  vit  obligé  de  brrtler  ses  prises  |NMir  no 
pas  les  laisser  reprendre;  mais  les  An^lo-llullau- 
dais  n'usèrent  ps  lui  oITrir  le  i-onili.il,  et  il  rentra 
dans  sa  ville  natale  eu  [Kissant  uu  tnivers  d'une 
autre  flotte  qui  comptait  treuti^-trois  voiles  et  pré- 


tendait lui  couper  le  |>assa);e.  Le  roi  voulut  voir 
cet  homme  intrépide,  et  Jean  Uart  vint  montriT 
un  instant,  parmi  les  courtisans  de  Versailles,  sa 
màle  tournure  et  sa  rustiipie  franchise.  M  mourni 
paisiblement  à  Dunkerque.  en  1702,  à  ciaquanl<^ 
et  un  ans,  laissant  un  des  noms  les  pins  |»opnlairos 
de  notre  histoire. 
Cependant  les  armées  de  terre  se  contentaient 


lALLLANp:  OF.LAFRANÇE  ET  DELAS.4Vm  F.  ET  I.  V  RRC£PTIO\'  rATTV.  mRI.E  lUn' A MAIM)>iK  L.M'KINCRSSICUKSS-OtE 
À  Mmtnrtliii  Ir  ^  N'm'nnbrp  ilx)b  /Wr  le»  Boln>t  liiainfun  nmdns  »  rctir  hinTrip  a  ion  nrmrr  rutrann' 


Gravure  du  temps.  (Collection  Fontelte.) 


de  garder  la  dereusivc.  Des  colonnes  de  quatre- 
vingts  on  cent  n)ille  hommes  échelonnées  dans  les 
Pa\s-Bas  ou  sur  le  Rhin  tenaient  tète  à  des  masses 
ennemies  à  peu  près  égales  sans  qu'on  fît  rien  de 
décisif  d'une  part  ni  de  l'antre.  An  mois  de  sep- 
tembre 1696,  le  priuc*^  d'Orange  reprit  Nanuir 
malgré  les  maréchaux  de  Bonfllers  et  de  Villeroy, 
qui  avaient  succédé  au  duc  de  Luxembourg.  Louis 
poursuivait  ses  pro|X)sitions  de  paix,  malgré  tout 
re  qu'elles  coûtaient  à  son  orgueil:  mais  il  ne  put 
cncoie  parvenir  à  détacher  de  la  ligne  que  le  pa|M' 


(innocent  Ml)  en  lui  faisant  l'abamlon  de  la  dé- 
claration de  I6HÎ,  et  le  duc  de  Savoie  en  lui  ren- 
dant tous  ses  États,  dont  Catinat  s'était  presipie 
entièrement  emparé,  en  lui  rendant  aussi  Pigne- 
rol,  cette  porte  des  Alpes  devenue  française  depuis 
cent  cinquante  ans,  et  en  consentant  à  marier  avec 
Marie-Adélaïde  de  Savoie,  sa  fille,  l'aîné  des  pctils- 
lils  de  France.  Mais  l'.MIemagne,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  ne  voulaient  pas  céder  en- 
core, quoique  cette  longue  guerre  les  épuisât  aussi. 
Louis  prépara  |H)ur  la  campagne  de  1697  uu  su- 
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pn'Miie  efTorl;  il  envoya  roiit  \'m^l  mille  lioiiinios 
aux  Pays-Ras,  sous  les  ordres  ilt;  (Câlinât,  Boufller^ 
et  Villcroy.  et  fil  blo4|uoT  le  jwrt  du  Barcolono  |jar 
l'amiral  d'Iislrees,  laiidis  <|iie  le  duc  de  Veiuloiue 
l'assiégeait  par  terre.  La  place  capitula  le  lOaoftt. 
et  sa  reddition  fut  le  siijnal  de  la  paix  générale. 
L'Kspafiiie  cessa  d'y  résister;  (îuillaiinie  ill  y  était 
gagné  déjà  par  les  offres  trés-générenses  de  Louis; 
l'enipiMeur  et  les  |)elit,s  princes  ulleinand>  se  trou- 
vèrent foreés  de  suivre  l'exemple  <le  leurs  alliés. 
Un  traité  général,  divisi>  en  autant  de  sections 
qu'il  y  avait  de  |>arties  contractantes.  Tut  signé  à 
Hyswick,  prés  la  Haye,  le  20  seplenihre  I6y7.  Avec 
l'Espagne,  les  Provinces-l'nies  et  l'Angleterre,  la 
France  convint  de  restituer  toutes  les  conquêtes 
qu'elle  avait  faites  depuis  le  traité  de  Nimègiie, 
comprenant  une  pari  UDlalde  des  Pays-Bas  et  de 
la  Catalogne  ;  d'assurer  aux  marines  anglaise  et 
liollandaise  divers  avantages  conunerciaux  ;  eufln, 
de  reconnaître  Guillaunte  111  )K)ur  légitime  souve- 
rain des  iles  Dritaïuiiques  et  de  renoncer  à  toute 
manifestatittn  directe  ou  indirecte  en  faveur  de 
Jacques  11.  A  l'empereur  Leopold,  Louis  restitua 
toutes  les  villes  conquises  depuis  la  paix  de  Ni- 
méguc,  et  consentit  à  faire  l'aliandon  de  Pliilips- 
liourg,  Frihaurg.  lirisadt,  et  de  (ont  ce  qu'il  avait 
sur  la  rive  Uroite  du  illiin ,  y  compris  les  tètes  de 
\mil  qu'il  s'était  ménagées  en  di^  lenqts  meilleurs: 
il  consentit,  de  plus,  à  l'annulation  de  tous  les 
arrêts  qu'il  avait  fait  prononcer,  après  la  |Kiix  de 
Nimègue,  par  ses  cliandires  de  réunion  (p.  i6Tt) 
au  détriment  de  divers  princes  du  corps  germa- 
nique. Eu  échange  de  ces  concessions,  il  ne  se 
n'Sf'rvail  que  la  souveraineté  pleine  et  enlieie  de 
StraslK)urg.  avec  une  claust?  par  la<|uelle  les  princes 
protestants  s'interdisaient  le  droit  de  rétiildir  le 
culte  réformé  dans  les  lienx  où  il  avait  relevé  les 
autels  callioliques.  Eniin.  se  relàcliani  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  la  France  pesait  depuis  vingt- 
cini|  ans  sur  les  ducs  héréditaires  de  la  Lorraine. 
,  il  rendit  au  jeune  duc  Léo{)ohl,  neveu  de  l'empe- 
reur, les  Etats  de  ses  aloux,  en  gardant  seulement 
la  forteresse  de  Marsil  h  l'inlérienr,  la  place  de 
Sarrelonis  sur  la  frnnliere.  el  le  droit  de  passage 
pcnir  ses  armées. 

Toutes  ces  concessions  fuiniaient  un  faisceau  de 
durs  sacrifices;  la  France,  presipie  toujours  vic- 
torieuse |HMidanl  celte  lutte,  était  obligée  à  la  lin 
d'acheter  cependant  la  pix.  Louis  \1V  obéissait 
à  la  nécessité  de  la  lais^er  re}M»s<'r  ini  peu  avant 
de  l'engager  dans  des  luttes  nouvelles  qui  se  pré- 
paraient encore,  et  dout  il  était  aisé  de  prévoir 
l'explosion  prochaine. 

CCCIU  DE  Li  SDCCESSIOn  D'CSPACICC     TtAITC  D'OTBCCRT. 

I^t  |iaix  de  Kysvvick  fut  i^uivie  de  quatre  années 
vides  de  combats,  mais  non  d'inquiétudes.  L'état 
oii  se  trouvait  la  monarchie  espagnole  rendait  de 
nouvelles  guerres  inévilabl<*s  et  inuuinentes.  Avant 
d'avoir  atteint  «piarante  ans,  le  débile  Cubis  II 


louchait  à  la  caducité,  et,  (juoique  marié  deux  fois, 
n'avait  i>as  eu  d'enfant.  Sa  mort,  qu'on  attendait 
depuis  bien  des  années,  mais  qui  ne  pouvait  plus 
larder,  allait  livrer  rE>i>;igne  aux  efforts  de  divers 
preleiidanls.  el  faire  rentrer  rEiiro|»e  dans  les  coii- 
llits.  A  défaut  d'Iiérilier  niàle,  les  droits  de  la 
branche  esfiagiiole  de  la  maison  d'Aiilriclie,  trans- 
{MU'tes  ailleurs  par  les  femmes,  avaient  [tour  n- 
pres^'iilanls  l  empeieur  Léiqiold.  le  roi  <le  France 
I  et  un  prince  de  Bavière.  Louis  ,\IV  avait  eu  pour 
inere  la  lille  aineede  Philippe  III.  AnneirAulriche, 
el  jKMir  e|)4>u>^>  la  lille  aineede  Philippe  IV,  !Uarie- 
'Iherese.  L'em|M>reur  Léo|iold  avait  eu  de  même 
|»our  niere  et  jKtiir  épouse  les  so-iu-s.  mais  les  sa>urs 
cadelti-s  de  ces  deux  princ«isses.  Les  droits  de  Louis 
el  de  s;i  |>oslérité  eussent  donc  été  inconieslable- 
nieiil  meilleurs  que  ceux  de  I^éopold  si  les  rois 
Pliili|qM»Ill  et  Philip|H>  IV.  eu  mariant  leurs  iilles 
I  aînées,  n'eussent  exigé  d'elb's  ties  reiioiieiations: 
mais  la  France  objtTlait  que  la  renonciation  de 
'  JIarie-Thérés«>  était  nulle  comme  ayant  été  suk- 
I  onlonnée  à  une  coiulition  qui  ne  s'elait  |»:is  accom- 
plie :  le  piiyemeiit  de  la  dol.  I^  préloiidants  à  la 
succitssiou  de  ('.arlos  II  étaient  donc  :  1"  le  Dau- 
phin de  France  et  ses  trois  lil<,  les  ducs  de  Bour- 
gogne, d'.Vnjou  el  de  B^M-ry;  4"  un  prince  «le  Ba- 
vière encore  enfant,  lié  de  la  lille  unique  que  Lih)- 
pold  avait  eue  de  son  mariage  avec  la  jeune  s^nir 
de  .Marie-Tlierese  ;  lAHqtold  lui-même,  c(unme 
I  |ietit-llls  de  Philippe  lit. 

Li  maison  de  France  |Kjuvai(  rire  la  mieux 
fondée  en  dmit  dans  cette  quesliiui  ;  elle  n'en 
paraissait  pas  moins,  di>s  trois  conip^'titeurs,  lo 
plus  éloigné  du  but.  L'Europe  redoutait  également 
soit  la  prépondérance  autricliieiitie.  soil  la  pn>- 
I  )x)udéraiice  bourbonieune,  el  désirait  le  prince  de 
!  Bavière;  mais  Léopold  avait  du  moins  en  sa  faveur 
'  les  grands  .souvenirs  de  la  famille  de  t'.harli^s-Qiiiut. 

la  sym|>;illiie  des  Ivspgiuds  et  le  penchant  dtH'larë 
I  <le  leur  roi.  I>e  la  \<tlonlé  de  ce  dernier  dépendait 
la  solution;  car  d'api-es  les  princi|M's  d'aulorile 
absolue  «pii  régissiiient  l'Esiiagnc,  le  roi  pouvait 
!  disposer  de  ses  Étals  el  de  S4*s  sujets  par  un  t«'sta- 
'  nieiil.  comme  un  particulier  de  son  bien.  I.tuiisXIV 
s'efforça  d'échapper  à  celte  éventualité  en  se  tour- 
naul  vei-s  ceux  qu'il  savait  les  plus  hostiles  à  ses 
prrtjeLs  el  les  plus  ca|iables  de  les  entraver,  il  fil 
proposer  à  Guillaume  III  de  parer  aux  difiicultés 
qui  allaient  surgir  en  les  réglant  à  l'avance,  et,  en 
eflel,  un  traité  secret  fut  conclu  à  la  Haye  (wtob. 
1(198).  par  lequel  la  France.  l  Augleleriv  et  le* 
Proviiices-rnies  s'engageaient  à  imposer  aux  pré- 
.  tendants  les  conditions  du  |uirtage.  L'.Xutriciie 
i  aurait  eu  le  Milanais;  la  France,  Naples  et  la  Si- 
cile, avec  la  province  espagnole  de  tiui|Hi'/coa,  au 
pirtl  des  Pvréiiées.  et  le  prince  de  Bavière  aurait 
liérite  du  reste  de  la  monarchie  espagnole.  Louis 
donnait  mie  gran<le  preuve  de  nuMléralion  en  ne 
clierchani  [Htint  à  s'allribuer  la  Belgique  :  aussi 
toute  disposition  testamentaire  émanée  de  Carlos 
«levait  être  rejehn»  |wr  les  intéressés,  et  l»}>arlage 


1 


rciil  garanti.  Ce  projet  ftit  agriV>  pur  la  Baviire, 

n-jclé  par  rempricnr,  et  rrpinlé  coinnie  une  in- 
sulte par  lû  roi  d'Espagne,  qui  ne  Uinia  pas  à  en 
avoir  connaisMiice.  Indigné  d'apprendre  que  des 
élrjnj^prs  se  parlag(>;iiciil,  do  s«m  \i\;)iit.  ses  dé- 
pouille», il  se  lirckla  et  Ucclara  le  priucc  de  fla- 
vîère  son  unique  héritier.  Hais  cet  enfiint  monmt 
quelques  mois  apri's,  l»i  6  février  1099.  \.a  ques- 
tion devait  donc  se  résouilrc  entre  l'Autriche  et  la 
France  -.  aussi,  plus  sAr  que  jamais  d'èln  déshérité, 
Louis  ne  songea  qu'à  < mnenir  avec  l'Angleterre  et 
la  ll(illandc  d'un  nouveau  parta^'e  (la  llaye,  mai 
1700).  Sa  part  n  élail  jjrossie.  dans  re  nouvel  ar- 
rangement, que  de  la  Lorraine,  eu  l'cliange  de 
lnqii«>lle  le  duc  de  Ijtrraine  devait  prendre  le 
Mdaiiais. 

Les  prinonnt  ienndiploinaiéb  disposaient  ainsi 

des  peuples  sans  que  personne  conçût  la  pensée  de 
consulter  ceux-ci.  ('e  n'élail  pas  sans  qut^  la  lierlé 
castillane  en  souffrit.  Les  temps  u  eUiicut  pas  en- 
core venus  pour  les  populations  de  fornnder  des 
volontés;  mais  tous  les  KspaguoU  Kiisaical  un  voni 
dans  cette  aQîiire  :  ils  désiraient  avee  passion  que 
leur  jKilrie,  qui  comprouait  encore  (pialrc  ou  cinq 
nation.s  en  Europe  (Kspague,  Baléares,  côlcs  de 
Toscane,  Milanais,  Napies,  Sicile,  Pays-Bas),  puis 
l'Amérique  du  Sud  presque  i'rili<^re.  avec  Cuba  la 
reine  des  Autilles,  et,  a  l  autre  extrémité  du  monde, 
une  partie  des  tics  de  la  mer  des  Indes;  que  cette 
monarchie,  «i  prntuli'  ft  «i  impuvntitc  encore,  f\\l 
conservée  dans  sou  intégrité,  sans  soulïrir  de  mor- 
cellement. Cenx  surtout  qni  entouraient  le  roi  et 
les  gens  df»  son  rfiti«nil  rnitipronnienf  tiicii  (|n"cm- 
pécher  ce  démcmbremcut  était  se  «  conserver  par 
M  toute  Icnr  grandeur  partinllt^re  einc-m^mes 
m  flcmi'uranl  sujets  d'un  .iii-^i  !:i;iin1  roi.  »  Ils 
sentaient  donc  nou  moins  vivement  que  le4a-  prince 
rinjnre  fiiiteà  iMr  pays  par  des  traités  de  partage 
concertés  f\  l'étranger,  cl  ili  siniient  que  la  mo- 
nanliie  tout  entière  fût  ullrihuée  à  l'un  ou  ù 
Tautre  des  prétendants.  Presque  tous  étaient  An- 
trichicus  de  c<rur  el  u.Ttiiirtli  iiiciit  ennemis  de  la 
France;  mais,  considérant  tu  puissance  de  celles  i, 
son  admirable  silnatiou  géoi^raphique  pour  relier 
liw  iiirinbres  èp.ir";  drs  Étais  i-spa^iioU,  cl  l'eloi- 
^nemciit,  rafTaiblisscmeut  utème  de  rAulrichc,  ils 
fimnèrent  nue  sorte  de  complot  en  ftvenr  dn  S4^-- 

rniid  des  pcliis-lils  de  Loui>  XIV,  le  dur  (r.Vnjoii. 
sans  que  personue,  ni  en  Aulricho,  tii  même  mi 
Pirance,  fAt  rois  dans  lenr  settet.  Carins  II  avait 
fait  un  testament  en  faveur  de  rardiidur  ir\u- 
triche,  lils  de  LcopohI;  ses  conseillers  eurent  le 
crédit  de  lui  faire  délntire  son  |>ropre  ouvrage, 
"  le  chef-d'œuvre  de  son  cœur  ^ .  et  de  lui  suji^érer 
l'adoption  d'un  Bourliou  détesté,  en  saisissant  les 
heures  ofi  «il  eommeneoit  à  ne  regarder  plus  les 
choses  de  ce  monde  (ju'à  la  lueur  de  ce  terrible 
flamiteau  qu'on  allume  aux  mourants.  >  (Saint- 
Simon,  LXXXl.)  hans  les  an};oisses  mi  ces  idées 
mirent  son  àme.  b'  nioriliond  ïe  jeta  dans  les  bras 
du  pape,  en  implorant  sej  coiueils.  Sur  le  trône 
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'  de  rfiglise  était  assis  alors  un  vieillard  intègre, 

Innornil  Ml,  rpti  rt'ponrlil  qu'aussi  proche  lui- 
,  méoïc  que  le  roi  d  Espaguc  d'aller  rendre  compte 
I  i  {>ien,  son  resprr  i  pour  la  vérité  était  i  TabH  du 
I  Niupetiu:  ([ue  le  roi  ]M'ii<;"it  enuiliien  pou  il  devait 
j  se  laisser  touciier  aux  iuléréts  de  la  maisoQ  d'Au> 
I  triche,  en  componison  de  ceux  de  son  éternité; 
qu'il  voyait  lui-même  que  les  enfants  du  Dauphin 
étaient  les  vrais,  les  seuls  et  les  légitimes  héri- 
tiers de  sa  monarchie,  qui  exeluaîent  tous  les  an- 
tres; que  plus  lii  siin  ession  était  immense,  plus 
l'iniustice  qu  il  y  comutettrail  lui  deviendrait  ter- 
rible au  jugement  de  Dieu;  que  c'était  donc  à  lui 
à  n  oublier  aucune  des  mesures  que  toute  sa  sa- 
gesse lui  pourrait  inspirer  p^nir  faire  justice  à  qui 
il  la  devait  el  pour  assurer  la  totalité  de  sa  siic- 
ressiou  à  un  des  dis  de  France.  Le  roi  doo  Carlos 
sijina  donc ,  non  sans  line  extrême  répufïnanee, 
I  l'acte  «{lie  lui  demandaieul  ses  sujets  au  détriment 
I  de  sa  famille,  et  qtnlre  semaines  après  (4**  nov. 
I  1700),  il  expira 

r  L'étonnemenl  fui  pntluiul  à  ta  t  our  de  France, 
I  el  le  rc.:i('l  bien  grand  des  mouvements  qu'on 
I  s'était  dniniés  jMMir  ces  trniir's  ,|f  p:n(ii<2f,  ipii  n'é-  , 
i  laiL'iii  phis  maintenant  qu  une  cliainu  iiiiporlune. 
Cependant  qiielques-nns  étaient  d'avis  de  s'y  tenir, 
afin  de  ne  pas  donner  pn''le\f(«  au  renniivfllenteul 
de  la  guerre,  et  re  lui  la  première  piui.sce  du  roi 
lui-même.  Un  consi'il  extraordinaire,  composé  sen- 
Icmenl  du  rni.  du  naupliiii.  du  rn.inpiisde  Torry, 
ministre  pour  les  allaires  étrangères,  du  dur  de 
Beanvilliers,  gmn-cmenr  des  enfants  de  France,  et 
du  rnnitede  rniifi  linrtrain.  chancelier,  agita  celle 
grave  question,  eu  présence  de  M""  de  Maiutenou, 
(pii  fnt  invitée  à  donner  aussi  son  seatiment.  Le 
\u\  leva  la  séance  san«  prnnciitrrr  entre  les  opi- 
iiious  opposi>es.  «L'afTaire  méritoii  bien,  dit-il,  de 
dormir  dessus  et  d'attendre  vingt-quatre  heures 
re  (pii  pduin'il  v.'iiir  d'Fspague,  el  si  les  Espa- 
gnols scroieut  du  même  avis  que  leur  roi.  11 
resta  deux  jours  impènélraMc.  1>e  troisième  jour 
(tr>  lîov.).  au-Mtot  ;ip!('s  Mni  Irvrr,  il  prit  par  la 
main  l'bilip|N!  d  Anjou,  sou  pelil-iils,  jeune  homme 
de  dix -sept  ans,  lit  «onvrir  les  deux  battants  de 
la  piirle  de  sou  r  :d.iuet.  rl  i  nmiuaiida  à  tout  Ic 
inonde  qui  éloil  là  presque  eu  fuulad'entrer;  puis, 
IkisiKint  majcstiiensement  les  yenx  sur  la  nom- 
breuse compagtiii-  :  Messieurs,  leur  dit-il  en 
"  montrant  le  duc  d  Anjou,  voilsi  le  roi  d'Espagne. 
!  »  La  naisfanee  l'app^doil  i  relie  conronne,  le  fea 
»  roi  aussi  par  son  leslameut  :  toute  la  nation  l'a 
>  souhaite  et  me  l'a  demande  instamment  :  c'étoit 
»  rentre  du  ciel  ;  )e  l'ai  arrordê  avec  plaisir.  •  Et 
se  tournant  à  son  petit-fils  :  Suivez  bon  Espagnol, 
«>  c'est  présentement  votre  premier  devoir  ;  mais 
»  souveue7.-vou5  que  vous  êtes  né  Français  pour 
'  entretenir  ruiiiuii  entre  les  deux  nations  :  c'est 
I  «  le  moyeu  de  les  rendre  lieureusi»s  el  de  conserver 
■lia  paix  de  riùiro|K\  «  (Saint-Simun.)  Trois  se- 
maines après,  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  A 
Madrid  aux  cris  de  ;  Vivo  Philippe  V! 
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*  Personne  ne  doiilait  ijiie  IMiili|)[)c  V  el  sa  poslé- 
rilé  ne  dussent  être  (le  (locih's  v!is.>siii\  de  la  branche 
alnrà  des  Buiirlions.  Louis  \IV  avait  dit  à  son  {K'iil- 
lils,  en  le  qiiillanl,  cette  parole  expressive  :  •  Il  n'y 
»a  plus  maintenant  de  Pyn'nétHi.  ;  et  la  France, 
au  lendemain  de  son  «>chec  de  Ryswick.  se  trouvait 
ainsi  tout  d'ini  coup,  sans  guerre,  sans  intrigue,  el 
par  un  trait  de  plume  donné  à  son  insu,  maîtresse 
de  l'Europe  depuis  les  liouchesde  l'Escaut  jus(|u'A 
rexlrémilé  de  la  Sicile  et  an  détroit  de  Gibraltar. 
Ses  ennemis  furent  conslern«»s  et  convaincus  ijue 
les  traites  de  partage  aussi  bien  que  le  testament 
de  Orlos  II  n'avaient  été  qu'une  machination  con- 
duite avec  la  plus  habile  duplicité.  Q'|>endant  l'em- 
fHîreur  s«miI,  qui  s'était  prepré  à  la  guerre  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  même  consentir  à  rien  par- 
tager, n'hésita  pas  a  se  mettre  en  campagne.  Ses 
prétentions  absolues  avaient  été  le  principal  argu- 
ment dont  on  s'était  seni  pour  décider  l'accepta- 
tion. Il  n'y  a  p;is  à  choisir,  avait  dit  M.  deTorcy. 
entre  la  paix  et  la  guerre:  mais  à  choisir  entre 
la  guerre  jxuir  obtenir  de  l'Autriche  les  (piebpies 
provinces  promises  par  le  traité  de  partage,  on  la 
guerre  pour  obtenir,  avec  la  sympathie  des  Es|>a- 
gnols  eux-ui»'mes.  leur  monarchie  enlién\ 

Malgré  les  périls  de  l'acceptation,  l'empereur 
fùl  peut-être  demeuré  seul  à  lutter,  dans  sa  vaine 
colère,  si  Louis  XIV  n'avait  ajoute  des  fautes  ma- 
nifestes à  celte  courageuse  acceptation  qu'il  avail 
prononcée,  non-seulement  en  écoutant  son  am- 
bition de  père  et  de  roi ,  mais  en  suivant  aussi  le 
sentiment  national  qu'il  avait  entendu  iMurdonner 
autour  de  lui  jus<pic  dans  les  conversations  des 
(lames  de  la  cour.  Mais  il  eut  la  malheureuse  inspi- 
ration de  dédaigner  l'irritation  de  l'Europe,  et,  ce 
qui  était  pire ,  les  régies  de  la  iwnnc  foi ,  en  vio- 
lant ouvertement  la  condition  principale  à  laquelle 
Carlos  II  avait  sulmnlonnc  le  legs  de  sa  couronne. 
C'était  ipie  le  duc  d'Anjou  alxliquAl  pour  lui  et  sa 
poslérite  ses  droits  au  tr<)ne  de  France.  Louis 
commenva  par  faire  enregistrer  au  Parlement  de 
Paris  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  niaiu- 
tenail  les  droits  de  «m  petit-lils  (.3  fevr.  1701 1. 
(Quinze  jours  après ,  il  sembla  jeter  un  déO  aux 
Provincj's-Unies.  L'Espagne,  trop  ol>érée  pour  en- 
\oyer  des  garnisons  dans  les  Pays-Bas,  faisait 
ganler  les  places  fortes  de  ce  pays  par  des  troupes 
hollandaises;  cette  situation  formait  une<les clatis^'s 
du  traité  de  Ryswick.  Le  gouvernement  français 
se  fit  autoriser  secrètement  par  celui  de  Madrid , 
el  tout  d'un  coup  vingt  mille  soldats  envoyés  par 
lui  firent  irruption  dans  les  pringpales  places  fl)r> 
Pays-Bas,  dont  elles  expulsèrent  les  Hollandais. 
Après  avoir  violé  le  traité  de  Ryswick  en  bravant 
la  Hollande,  il  le  viola  encore  en  bravant  l'Angle- 
terre :  il  alla  voir  Jacques  II  mourant,  et,  par  esprit 
clicvaleres4pie.  lui  promit,  malgré  la  prière  de  tons 
ses  ministres,  de  continuer  au  prince  de  Galles,  son 
fils,  le  tilrc  de  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

('«es  imprudences  eurent  bienlAl  leur  fruit.  L'em- 
pereur Leopold,  qui  n'eût  rien  pu  sans  allies,  se 
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'  trouva  soutenu,  dés  la  fin  de  l'année  1701  ,  par 
une  ligue  formidable  ipiel'iiifaligable  Guillaume  III 
I  avait  cimenlt>c  à  la  Ilaye  entre  l'Angleterre,  la 
Hollande,  l'Autriche,  la  plupart  des  autres  fitals 
I  de  l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suè<lc  et  même 
'  le  Portugal,  devenu  l'ennemi  de  la  France  depuis 
j  qu'un  Bourbon  était  roi  d'Espagne.  Ce  fut  le 
1  ilernier  effort  «le  Guillaume,  et  il  n'en  vit  pas  les 
effets;  il  mourut  au  mois  de  mars  1702.  Mais  son 
'  a'uvre,  ipii  était  la  défense  des  intéri'ts  proles- 
lanls,  ne  manipia  pas  de  continuateurs.  A  sa  morl, 
les  Hollandais  élurent  de  nouveau  un  grand  pen- 
sionnaire, Antoine  Heinsius  (  I6l0-I7i0),  qui  diri- 
geait déjà  les  affaires  sous  le  stathoudcr ,  cl  qui 
ramena  dans  la  république  batave  l'esprit  patrio- 
tique du  temps  des  frères  de  Witte.  L  Angleterre 
el  1  Autriche  avaient  trouvé  chacune  un  général 
I  habile,  l'une  dans  John  Churchill,  due  de  Marl- 
!  Iwrough  (I6o0-I7i2|,  qui  avait  fait  ses  premien-s 
j  armes  à  l'école  de  Turenne,  l'autre  dans  le  prince 
Eugène  de  Savoie  (1663-17.16).  Ce  dernier  était 
(ils  d'Eugêne-.Maurice  de  Savoie,  comte  de  Sois- 
sons  (I),  el  de  la  Iwlle  Olympe  Mancini ,  nièce  de 
Mazarin;  il  avait,  tout  jeune  encore,  demandé  un 
régiment  à  Louis  XIV;  mais,  durement  refust*,  il 
était  allé  porter  ses  offres  el  ses  ressenlimenls  à 
la  cour  de  Vienne.  lÀ,  bien  accueilli,  an  contraire, 
il  avait  fait  ses  preuves  contre  Câlinât  en  Savoie  cl 
contre  les  Turcs  en  Hongrie  ;  grand  homme  d'Étal 
aussi  bien  qu'habile  général,  il  était  devenu  pou  à 
peu  l'inspirateur  et  le  plus  solide  soutien  de  la 
monarchie  autrichienne.  Ce  triumvirat  d'hommes 
capables,  ardents  el  ennemis  acharnés  de  la  France, 
allait  combiner  et  diriger  contre  Louis  XIV ,  avec 
une  redoutable  unité ,  des  forces  immenses  :  la 
Hollande,  cent  mille  hommes;  l'Angleterre,  cpia- 
rantc  mille  el  deux  finîtes  :  l'empereur,  quatre- 
vingt-dix  mille  :  les  cercles  d'Allemagne,  soixante 
mille. 

Louis  le  Grand  était  vieux  et  affaibli;  il  avail 
soixante-trois  ans,  el  depuis  quarante  ans  il  portait 
tout  le  fardeau  des  affaires.  La  fatigue  ni  les  in- 
firmitt's,  pas  plus  qu'autrefois  les  plaisirs,  ne  lu 

'  délouniaienl  de  l'accomplissement  ponctuel  de  ses 

1  fonctions  de  roi  ;  mais  il  n'y  apintrlail  plus  la  même 
sûreté  de  jugement,  la  même  fermeté  d'action. 

I  A  mesure  que  son  énergie  vitale  allait  en  dimi- 
nuant, on  le  voyait  devenir  plus  absolu,  plus 
égoïste,  plus  jaloux  de  son  pouvoir;  il  sentait  le 
monde  s««  retirer  de  lui .  et  n'en  voulait  que  plus 

j  fortement  n'tenir  tout  de  ses  deux  mains  :  c'est 
l'écueil  des  vieillards.  Il  prétendait  plus  que  jamais 
suffire  i  tout ,  el  n'aimait  ses  gi^néraux  et  ses  mi- 
nistres qu'en  proportion  de  leur  complaisance.  Les 
circonslanct*s.  d'ailleurs,  le  servaient  mal.  Dans 
les  premières  phases  de  son  règne  avaient  brillé  en 

(')  La  famille  des  ronilea  <ic  Soissons  triait  une  bninche 
cadflito  de  1.1  niaiM)ii  dr  Comte'.  Leur  i)«>rrii^rc  h4<riliéni, 
Marie  de  Bourbon ,  porta  leur  litre  dans  la  inaisun  <le 
Savoie  en  é|iousaut  (rn  KiâTi)  TImnias-Kranvois ,  prince 
de  Savoie-Carignan,  pi^re  d'Eugi'*ne-Maurire. 
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faillit  toutes  los  sortes  do  talents;  la  Fnmce  était 
devenue  pauvre  en  gens  do  valeur ,  comme  si  l'on 
eftl  oimisf'  sa  sr-vo.  En  i-fTrt,  I^uis  avait  riini -si^n:!*' 
ilans  sa  jeunesse  les  fruits  du  temps  «nu  i  ;iv;iit 
précédé.  Les  pt'riodes  aj^itécs  sont  les  plus  fé- 
condes. Mais  lnrs<|iril  eut  f>h^'ml  tniile  vie  politique 
sous  le  poids  de  sa  royaule  omnipotente ,  et  ha- 
bitué la  nation  s'eflkeér  derrière  ta  personne  de 
son  ctirr,  il  rtp  fronvn  pins  d'iioininos.  Il  etit  pour 
généraux  des  courlisaus  qui  n  osaient  et  ne  pou- 
A-aient  faire  an  mouvement  sans  les  oïdies  envoyés 
lie  la  cour;  des  Rnerrirr?  peu  rapaMcs  pomnie 
Tallard,  itiarsiu  et  Villeroy;  des  Boftrbons  dégé- 
nérés comme  le  T)anphin  et*  1c  «hie  de  Bonrgogne  ; 
des  héros  inronipli^ts  foninir  VondAmc  :  dc<;  pre- 
miers iniDislres  comme  CbamiUard  et  le  président 
Voisin ,  dociles  créatures  de  H">*d6  ITaintenon,  et 
dont  leç  plus  grand';  mmlcs  étaient  la  modestie,  la 
dévotion,  Tapplicalion,  avec  une  ins>uflisaut«  bouue 
volonté.  Les  finances,  pendant  rintemlte  d*ane 
jiaiv  si  cniirio.  iravaienl  pas  eu  le  temps  de  se  ré- 
tablir, cl  l'Espague,  qui  semblait  porterai  bautlln- 
fluenre  et  les  forces  de  la  Frjnce,  était  moins  un 
appui  qu'un  embarras;  sans  soldais,  sans  vaisseaux, 
sans  argent,  elle  était  comme  «  uu  corps  sans  âme, 
4|0'il  Gilloit  soutenir  par  des  dépenses  immenses , 
mais  nécessaires  pour  la  conservation  dos  diffé- 
rentes parties  d'une  monarchie  mal  gouvernée  de- 
puis une  longue  suite  d'années.  •  (Mém.  de  Torcy.) 

La  guerre  fut  déclarée  par  l'Angleterre  et  la 
Hollande  au  mois  de  mai  noz.  L'Autriche  l'avait 
commencée  depuis  un  au  déjà ,  en  Italie .  avec  un 
demi-succès.  Le  prince  Eugène  était  descendu  des 
versants  du  Tyrol  malgré  Catinat,  et  l'avait  battu 
à  Carpi  (9  juill.  170t|.  (latinat  se  montra  au- 
dessous  de  lui-même  dans  cette  campagne.  Le  duc 
f]<»  Savoie,  alors  allié  de  la  France,  vint  le  secourir , 
ei  le  maréchal  de  Villeroy  fut  envoyé  pour  le  rem- 
placer dans  le  commandemOBt ,  sailB  améliorer  la 
sî'tiatinn.  On  avait  lieu  de  soiip\'onii('r  le  du  ■  d'en- 
lieU'iiir  des  intelligences  .avec  l  eniienii,  et  \  illeroy 
fut  assez  malheureux  pour  s<.'  Tain'  d  alwrd  battre 
(a  Chiari ,  1"  sept.),  ptiis  \mir  se  laisser  jjreudre 
eu  personne  au  milieu  de  sou  quartier  ^reueral ,  à 
Crémone  {fém.  47M).  Le  prince  Bogene  pénétra 
audacieusement  dans  cette  ville,  au  iiniii'u  de  la 
nuit,  par  une  entrée  que  lui  ouvrit  un  prêtre  ita- 
lien, et  s'empara  du  nuréclial  au  moment  où,  ré- 
veillé parle  bruit,  celui-ci  sortait  de  riiez  lui.  Quatre 
mille  Impériaux  étaient  avec  le  prince,  et  avaient 
pris  possession  d  une  partie  de  la  ville;  mais  la 
(.Tirniçon .  composée  d'environ  cinq  mille  Iiomines 
de  troupes  frauçaises  et  irlandaises,  bieu  que  sans 
général  et  sans  OTires,  les  reçut  si  elmudement  qoe 
le  prince  Eugène  dut  s'en  retourner,  ne  remmeiianl 
avec  lui  que  le  quart  de  sa  troupe.  Il  emmenait 
aussi  llmportant  prisonnier  qu'il  avait  ftit,  et 

c'était  un  grand  service  cpi'il  rendait  à  l'armée 
française.  «  Louis  envoya  à  sa  place  le  duc  de  Ven- 
ddme,  qui  s'était  distingué  dans  ta  guerre  pré- 
cédente par  la  prise  de  Barcelone.  Il  avait  l'eqirit 


CNniipie  et  le  bouillaul  courage  de  l'ancien  ■>  roi 
des  halles  ,  son  oncle.  Il  rejeta  le  prince  Eugène 
au  delà  du  Mincio,  le  battit  I.nzzara  (15 août); 
mais  il  ne  put  pousser  plus  loin  ses  avantages 
contre  un  ennemi  si  malaisé  à  vaincre. 

BienliH  le  duc  de  Savoie,  dont  la  conduite  dou- 
teuse l  iait  dirigée  par  le  désir  d'sgouter  le  Mila- 
nais à  ses  fitats,  ne  pouvant  obtenir  de  Louis  XIV 
et  de  Philippe  V  rette  grave  concession,  passa 
ouvertement  dans  le  parti  de  l  empereur,  qui  la 
lui  promellait.  Le  doc  de  Vendôme  Ait  oMigé  de 
se  tourner  cmlTc  lui  i  t  d'employer  ses  forces  A 
faire  lentement  la  cuuquèlc  du  Piémont,  tandis  que 
les  Impériaux,  s'emparant  des  doehéede  Manloue 
et  de  .Mo<1érie,  menaçaient  de  pénétrer  dms  le 
Milanais  (<703  et  170i). 

En  Allemagne,  liOnis  XIV  avait  un  allié  MMRé 
de  m^^ine  à  son  parti  par  l'espoir  de  gagner  mie 
province  aux  dépens  de  l'Espagne.  C'était  l'élec- 
tear  de  Bavière,  Ibidmilien  II ,  qni  voulait  se  fiiire 
donner  la  souveraineté  dis  Pays-Bas  Son  frère, 
Clément  de  Ba\ière,  électeur  de  Cologne,  avait  aussi 
Wvré  ses  places  aux  Français.  A  l'onvertare  de  la 
tampa^ine  de  1702,  au  mois  de  mai,  le  maréchal 
de  Tallard  occupait  l'éleclorat  de  Trêves;  Bouf- 
flers ,  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  la  Belgique  ;  et 
Catinat.  ra|)jK'lé  d'Italie,  défendait  l'Alsace;  mais 
leitrs  trois  armées  étaient  mal  équipées,  mal  pour- 
vues de  vivres  et  de  munitions,  inf^eures  k 
l'ennemi  par  le  nombre.  Boufllers  fut  obligé  d'a- 
liandonner  les  places  de  la  Meuse,  puis  de  rétro- 
grader sur  le  Brabant,  en  présence  de  Marlhorougli, 
et  de  lui  laisser  prendre  Liège,  tandis  que  Catinat 
laissait  le  prince  \jo\i\s  de  Baden  s'emparer  de 
landau.  Ce  dernier  échec  oumit  l'Alsace.  Heu- 
reusement ce  flit  sur  ces  entrefaites  que  l'électeur 
do  Bavière  se  déclara  en  faisant  une  irruption  sou- 
daine sur  le  derrière  des  armées  coalisées  et  m 
surprenant  la  ville  impériale  d'L'lm.  Mais,  isolé  an 
milieu  de  l'Allemagne,  il  avait  besfdn  d'être  son- 
tenu,  et  pressa  aussitôt  les  Fraudais  de  franchir  le 
Rhin.  Câlinât,  décidément  inférieur  i  ce  qu'il  avail 
ét<^  jadis,  ne  se  croyait  jws  en  force  pour  tenter  ce 
hardi  mouvement.  Le  marquis  de  Villars,  qui  était 
alors  nu  de  ses  lieutenants,  s'en  chargea,  et  passa 
avec  autant  d'habileté  ipio  d'audace  à  Hnp'nuuc, 
sous  les  yeux  du  prince  de  Iladeii  retranche  en 
flioe,  à  Friedlingen,  avec  vingt-cinq  mille  Impé- 
riaux. Il  enleva  celle  deniièrc  position  et  força  le 
prince  a  la  retraite  (UocL);  mais  l'eleeieur  de 
Bavière  n'ayant  Ikit  aucun  mouvement  pour  se 
rapprcclier.  il  ne  pnl  opérer  sa  jonction  avec  lui. 
Quelques  jours  après,  le  ît,  un  grand  désastre 
(hippa  les  marines  espognole  et  (Irançaise  :  Iteote* 
deux  palious  qui  revenaient  des  Indes  chargés  d'or 
et  de  richesses,  sous  la  garde  de  quinze  bâtiments 
de  guerre  commandés  par  le  brave  Cbàteaurenaiid, 
furent  anéantis  a  Vigo,  dans  la  haie  de  Galice,  par 
une  flotte  anglo-hollandaise  forte  de  deux  conis 
voiles  qui  revenait  d'assiéger  inuMIemenl  le  porl 
deCidix. 
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Villars,  devenu  niaréclial  ilc  Fraïae  après  sa 
vieioîn  de  FHedIingen,  passa  de  nouveau  le  Rliin 
au  niminencciiKMit  <li'  1  aiiiii'f  siiiv;iiili'.  prit  Kehl 
(9  mars),  lit  n'nilfr^'iuDa-  le  priiict;  de  tiadeu  et 
fiwva  les  (It-lili's  de  la  Fiurét-Notre  pendant  que 
rplecitnir  ile  Bavière,  de  son  vi>U\  Imitait  !-'>  Aii- 
thcliiens  (couiliats  de  Passa»  et  de  Uurgleuleld,  H 
et  28  inarsi.  s'emparait  de  Katisbonne  (8  avril),  61 
l'Iaii  cuGu  t^ni  par  le  maréchal  à  DulUngea,  sor 


Villus.-D'iprisDravvt.  j 

le  DtnnlM  H2  uiai  i7U3).  Tous  (knix  puuvaiL'ut,  { 
oanme lecODWiiiait  hardiment  \  illius.  se  porlerde 
suite  sur  Vienne,  et  tenter  d  \  fun  cr  l  Vrii)ierein-  ii 
1.1  paix.  LVU'(  leur,  liunnnt-  vers;\iik>  (jin  se  laissai! 
détourner  des  plus  solides  projets  par  luidolencc  | 
ou  II'  plaisir,  ainta  mieux  niarclier  \ers  li>;  Alpes, 
dans  le  but  de  s'emparer  du  Tyrol  el  d'y  donner 
la  main  au  duc  de  Vendôme,  pour  séparer  de  l'Ai-  j 
lemagne  l'anut'e  iuipeiiaie  il'llalic  et  I  ccraser.  t 
Ce  plan,  presque  aussi  reiloulable  que  le  précèdent  : 
pour  rempereur,  fut  bien  oenoerli  entre  les  trois  j 
pétiéraus  et  viponreusenieut  exiVuté;  déjà  Vcn-  | 
dôme  était  devant  Ireule,  et  1  électeur  avait  pris 
Inspnick,  pendant  qm  Vilitrs  contenait  le  prinee 

de  Baileii  eu  SDualti';  niais  ils  trouvèrent  un  olis- 
tacle  inattendu  dans  l'énergie  avec  laquelle  les 
Tyroliens,  fidèles  à  l'Autriche,  défendaient  leurs 

niont<nt;iU's.  ('.i>  fut  ;'i  vr  inouieiit  qm'  le  duc  de 
Savoie  deuiasqua  su  Iraiasou  ;  l  empereur  veuait  de 
l'aeheter  par  la  cemlen  dm  pays  de  Hentferrat  et 

(le  \i)v;ine  lacl.).  el  le  dm-  de  Vendôme  se  vit 
coutratnt  de  rétrograder.  Il  t'allait  désormais  sou- 
tenir la  fmenre  sur  les  Alpes  an  lieu  de  hi  son- 


perdu,  et  bientôt  N  a  pies  avec  tout  le  reste  de  ses 
possessisns  italiennes.  L'électeur  de  Bavière,  rap- 
pelé à  son  tour  par  l'invasion  de  ses  propres  Étals, 
s'uuit  dereclicf  avec  Villars,  et  tous  Jeux  iireol 
éprouver  nue  complète  et  sanglante  déAiile  (baL 
d'Hoelistedt,  20  s<»pt.  170.'J)  aux  Iiup»'>riaux.  Pen- 
dant ce  temps,  le  maréchal  de  Tailard,  après  avoir, 
avec  le  duc  de  Bourgogne  et  Vanlmn,  pris  Vieux- 
Hiivat  II,  se  (Hirla  sur  1  iiu[)<iiiaiite  place  de  Landau 
et  délit  les  Impériaux,  près  de  Spire  H5nov.|,  dans 
un  combat  non  mouis  éclatant  que  cdui  dlloch»- 
tedl.  Deux  jours  après,  I.,iiMliiu  se  rendit.  Dans 
les  Pays^-fia8,  les  marecliaux  de  BoulUers  et  de 
^lleroy  avaient  à  peu  près  tenu  lèteftllarlborougb. 

On  |M)Uvait  aujiurer  de  n  -.  siin  es  (jue  les  pertes 
réceutOK  de  la  monarchie  espagnole  u'étaient  pas 
définitives,  et  regarder  les  avantages  eu  les  revers 
comme  à  pou  près  compensés.  Mats  la  diplomatie 
des  puissances  coalisées  avait  obtenu  une  seioude 
défection,  celle  d» Portugal,  non  moins  dangereuse 
à  la  France  que  celle  de  la  Sa\-oie.Xe  roi  de  Por- 
tugal, voyant  une  menace  pour  lui  dans  l'union  des 
couronnes  de  Frano^et  d*£spagne,  avait  accédé  (en 
mail  i  la  ■  grande  alliance.  ••  Les  Anglais  avaient 
eu  l'art  de  lui  persuader  d'ouvrir  ses  Etats  à  leurs 
soldats  et  i  leurs  vaisseaux  ;  ils  s'étaient  assuré 
ainsi  le  double  avantage  d'attaquer  les  Bourbons 
à  revers  et  de  se  ménager  sur  le  Portugal  mie 
sorte  de  suzeraineté.  Pour  comble  de  maUieur,  les 
persécutions  religieuses,  4|ni  ne  cessaient  pas, 
avaient  enfin  allumé  la  guerre  civile  dans  les  mon- 
tagnes du  Languedoc. 

Loois XIV  avait  été  bien  étonné  d'apprendre,  au 
cnmmeneemenl  de  celle  année  1703.  que  depuis 
un  au  deja  les  (ù;veiiues  étaient  eu  feu.  Ses  mi- 
nistres ne  le  lui  avaient  jms  dit  d'abord,  espérant 
pouvoir  le  lui  <-aclier  tout  à  fait  :  mais  les  nionta- 
guards  des  quatre  diocesi^s  de  .\imes,  .\lais,  L  w» 
el  Mende,  avaient  lellement  souffert  des  rigueUB 
de  1  iuleudaiit  du  Languedoc.  .M.  de  l.anioiguon- 
UasviUe,  exécuteur  ponctuel  el  zélé  des  ordm 
transmis  de  Paris  contre  les  religionnaires.  que, 
courant  aux  amies  avec  l'énerfjie  du  désespoir,  ils 
s'étaient  révoltés,  avaient  commis  U  atroces  repré- 
sailles et  battu  lies  milices  régulières  de  la  pro- 
vince, lis  fomnienrerent  le  îl  juillet  I70i  en  al- 
lant deux  cents  environ,  au  chanl  des  psaumes  et 
couverts  de  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
babils,  mettre  à  mort,  au  bourg  de  Ponl-de-Mou- 
vert  (Loieru),  l  abbé  du  Chayla  et  quelques  sol- 
diia4|ui  IbrmsienI  un  eSTi»  de  gmle  dus  sa  mai- 
son. L'abbé  du  Cbayla,  arcbiprëtre  des  Cévennes, 
animé  d  uu  zèle  ardent,  fournisfliit  de  victimes, 
depuis  dix-sept  ans,  les  prisons,  les  gaUres  et  l'é- 
cliafaud.  Ou  appela  les  révoltés  camisards,  à  cause 
de  leurs  chemises  blaucbes,  et  ils  se  nommaient 
eux-mêmes  •  les  enflmts  de  Dieu.  »  Leur  exalta- 
tion elail  si  grande  ipie  beaucoup  d'oniro  eux  se 
croyaient  prophètes,  parlaient  en  style  biblique, 
et  prétendaient  annoncer  l'avenir  par  des  diaeoors 


li>nir  sur  TAdiiie;  l'Esingne  voyait  déjà  le  Uilanais    fk<énéliqnes  prononcés  au  milieu  de  oonvuMens, 
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Une  fois  en  guerre  ouverte  avec  les  lois,  sûrs 
d'ailleurs  de  périr  dans  d'iiorribles  supplices  s'ils 
tombaient  aux  mains  des  (ions  de  b>â  Majesté,  les 
caniisards  devinrent  des  iMUiemis  terribles.  Ils  se 
choisirent  pour  chef  un  jeune  ouvrier  boulanger 
plein  de  courage  et  d'in  tri  licence,  noinmo  Jean 
Cavalier,  qui  donna  de  l  ensenible  à  leurs  mouve- 
ments ,  et  ils  se  tirent  redouter  même  des  troupes 
régulières,  quoique  leurs  l)andi*s  les  plus  fortes  ne 
fusseul  guère  que  d'un  millier  d'hommes.  Dans 
l'espace  d'un  seul  mois  (janvier  4703),  ils  iur^u- 
dièrent  quarante  paroisses  et  massacrèrent  quatre- 
vingts  curés.  La  coalition  étraugére  s'empressa 
d'attiser  la  révolte  eu  leur  envoyant  des  promesses 
et  de  l'argent  comptant. 

On  ne  pouvait  plus  faire  mystère  au  roi  d'évé- 
uements  si  graves.  Un  maréchal  de  France,  le 
comte  de  Montrevel,  fut  envoyé  dans  les  Cévennes 
avec  cinquante  mille  hommes.  11  battit  les  bandes, 
ordinairement  insaisissables,  qu'il  parvint  à  ren- 
contrer, et  joignit  à  ses  .succès  d'horribles  cruau- 
tés. >  Comme  dans  nos  marches ,  à  la  moindre 
alarme,  écrit  un  de  ses  lieutenants,  nous  aurions 
été  embarrassés  de  garder  les  prisonniers,  je  pris  la 
peine  de  leur  faire  casser  la  tète  à  mesure  qu'on  me 
les  conduisoit.  Le  roi  épargue  les  frais  de  justice 
et  ceux  de  l'exécution.  »  Un  jour  Montrevel  surprit 
dans  un  moulin,  au  faubourg  de  Mines,  cent  cin- 
quante protestants,  hommes,  femmes  ou  enfants, 
qui  s'y  étaient  rassemblés  pour  prier,  et  les  fit 
impitoyablement  brAler  tous  ensemble.  Ixs  ràha- 
fauds  étaient  en  permanence  dans  toute  la  contrée. 
Ou  ne  se  contentait  pas  de  fusiller,  de  pendre  et 
de  mettre  à  la  question ,  on  condamnait  les  cami- 
sards  pris  les  armes  en  main  à  l'affreux  supplice 
de  la  roue ,  qui  consistait  a  avoir  les  quatre  mem- 
bres successivement  bris4>s  à  coups  de  barre  de 
fer.  et,  en  cet  état,  on  les  jetait  encore  vivants 
dans  le  feu.  Le  maréchal,  furieux  de  voir  la  résis- 
tance continuer,  frappait  les  innoc^Miis  comme  les 
coupables  ;  il  lit  emprisonner  et  piller  les  nou- 
veaux convertis  appartenant  à  des  paroiss(>s  insur- 
gées, punit  les  malheureux  habitants  sur  le  terri- 
toire desquels  se  commettaient  des  desordres,  et 
enfln,  de  l'assentiment  de  la  cour,  se  mit  à  dé- 
truire méthodiquement  b'  pays,  comme  on  avait 
fait  dans  le  Palatinat.  Son  année  envahit  la  partie 
la  plus  ardue  des  hautes  Cévennes,  et,  après  en 
avoir  fait  sortir  les  habitants,  y  démolit  de  fond  en 
comble  ou  y  brûla,  dansl  nitervalle  d'Alaisâ  Florac 
(Gard  et  Lozère),  quatre  cent  soixante-six  bourgs, 
villages  et  hameaux  désitriiés  à  l'avance,  et,  sui- 
vant l'expression  des  miui'-iies  du  roi,  •  condam- 
nés »  (sept,  à  déc.  1703).  .Mu-  !•  -  camisards  ne  se 
soumettaient  pas.  •  On  pouvoit  briser  leurs  08;  oo 
ne  brisoit  pas  leurs  coeurs.  « 

Le  4. 5  mars  4704,  Jean  Cavalier,  qui  avait  les 
talents  d'un  vTai  général ,  battit  l'un  des  lieute- 
nants de  Montrevel  à  Siiint-Chatte,  sur  les  bords 
du  Gard,  et  lui  tua  six  cents  hommes.  Le  maréchal 
s'en  vengea,  un  mois  après,  en  surprenant  près  de 


Nîmes,  avec  six  mille  hommes,  Cavalier,  qui  n'a- 
vait qu'une  troupe  de  huit  cents  fantassins  et  cent 
chevaux ,  et  qui  se  lit  jour  héroïquement  en  per- 

I  dant  les  deux  tiers  de  son  monde.  Montrevel  n'en 

I  fut  pas  moins  rappelé  par  le  roi,  mécontent  du 
résultat  de  la  campagne.  Lu  vainqueur  de  Fried- 
lingen,  le  maréchal  de  Villars,  fut  envoyé  pour 
le  remplacer  et  pour  changer  cet  odieux  système. 
Il  poursuivit  activement  les  opérations  militaires; 
mais  en  même  temps  il  abattit  les  échafauds,  lit 
cesser  les  cruautés ,  s'efforva  de  rassurer  les  pro- 
testants inoffensifs,  d'adoucir  les  maux  d'une  mal- 
heureuse contrée  devenue  à  moitié  déserte,  et  offrit 
un  pardon  complet  à  tout  camisard  qui ,  déposaut 
les  armes,  rentrerait  tranquillement  dans  sa  mai- 
son. Il  offrait  aussi  des  passe-ports  à  ceux  qui  pré- 
féraient passer  à  l'étranger.  Cette  sage  conduite 
apaisa  les  Cévenols.  Cjivalier  vint  traiter  avw  Vil- 
lars au  nom  des  siens;  il  demanda  la  liberté  de 
conscience  pour  ses  compatriotes,  l'élargissement 
de  tous  ceux  qui  étaient  en  prison  ou  aux  galères 
pour  cause  de  religion,  et  la  formation  de  ses  frères 
d'armes  en  un  régiment  huguenot  qui  ser>'irait  le 
roi  à  l'étranger  (mai).  La  libi>rt(>  de  conscience  lui 
fut  absolument  refusée;  mais  ou  lui  accorda  les 
deux  autres  points.  Le  roi  le  nomma  colonel  du 
régiment  qu'il  devait  former.  Une  partie  de  ses 
homiui^  l'accusèrent  alors  de  trahison,  et  prolou- 
gèrent  vainement  (jusqu'en  1704)  une  lutte  qui 
dégénéra  en  brigandage;  ses  lieutenants,  Roland, 
Ravanel  et  autres,  voulurent  mourir  |KHir  leur 

;  cause;  d'autres  s'expatrièrent  ou  rentrèrent  dans 
leurs  villages;  une  centaine  seulement  des  com- 
pagnons de  Cavalier  le  suivirent,  et  formèrent  une 
compagnie  franche  qu'on  dirigea  sur  le  Rhin,  mais 
qui  s'enfuit  tout  entière  en  Suisse,  et  de  là  rejoi- 
gnit les  régiments  de  réfugiés  (aoftt  170i|.  Ils 
alléguèrent,  pour  justitier  cette  désertion  ,  que  le 
gouvernement  n'avait  point  tenu  sa  promesse  de 
mettre  leurs  coreligionnaires  en  liberté.  Cavalier 
coml)attit  avec  eux  eu  Italie  et  en  Espagne.  Cet 
homme  extraordinaire  mourut  tranquillement,  eu 
1740,  major  général  au  service  d'.\ngleterre  et 
gouverneur  de  l'Ile  de  Jersey. 

Au  plus  fort  des  troubles  suscités  dans  le  Midi 
[►ar  les  dis<'oriles  religieuses,  on  apprit  en  France 
que  le  lilsde  reni|MTenr  Untpold,  l'archiduc  Charles, 
après  s'être  fait  proclamer  roi  d'Espagne  par  les 
Viennois,  était  débarqué  à  Lisbonne  (9  mars  1704 1 
avec  douze  mille  soldats  anglais.  Il  se  renforva 
d'une  armée  portugaise  et  envahit  l'Estramadure. 
Cette  expt'dition  anglaise  fut  re|)Oussée  |>ar  dos 
troupes  franco-espagnoles  dont  Louis  XIV  avait 
donné  le  commandement  à  Jacques  Fitz-James.  duc 
de  B«'r\vick .  lils  naturel  de  Jacques  11:  mais  sur 
mer  les  .Anglais  obtinrent  un  avantage  marque; 
ils  assiégèrent  Barcelone,  puis  (le  4  août)  surpri- 
rent Gibraltar,  célèbre  et  inexpugnable  forteresse 
qui  mettait  l'entrée  <le  la  M«>diterranéc  en  leur 
(Muvoir,  et  qu'ils  n'ont  jamais  rendue  depuis; 

1  enlin  leur  Hutte,  attaqui-e  à  la  hauteur  de  Malaga 
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(Si  août)  par  000  j^issanle  Sotte  française  que 
cMBnmdtit  le  eomle  à»  Taulouie,  Ib  naturel  de 

Louis  XIV  ei  brave  mnrin,  consens  la  supjTiorité 
dans  un  combat  où  d'ailleurs  la  perte  et  le  gain 
dcoMinrèrenl  peu  prèa  compeiMéa.  Bu  Italie, 
Vcndntiii'  ront;;iuail  de  réduire  le  Piémont  et 
d'arrêter  leo  luipénauK;  mais  m  Alleuiagoe,  iea 
aUMs  fafHfferant  un  dteiiie  an  arméea  ftan- 
^•^-j'iM  ?.  If  tini  Marlijoroiitîli ,  le  prince  Eiipoiu' 
et  le  prince  do  Baden,  pendant  six  mois  lultéreut 
d'htbilelé  stratégique  avec  les  nmédiaini  de'Vil- 
lerny,  de  Tallanl.  et  I  elecleor  de  Bavière  réuni  au 
maréchal  de  Marsin  ;  après  que  leurs  sept  armées, 
cheoDiie  de  vingt  i  vingt-cinq  mille  beromesi  se  fli* 
reot  longiiemeiU  observées,  poursuivies  ou  évitées, 
du  Rhin  au  Danube,  et  du  Danube  au  Lech,  en 
Bavière ,  une  marche  savante  réunit  tout  d'un 
coup  les  trois  généraux  des  alliés  devant  Tallard, 
Marsin  et  l'électeur,  avant  que  Villeroy  eiU  pu  les 
joindre ,  et  une  grande  bataille  se  donna  sur  les 
barda  diu  Danube ,  au  village  de  Blenheini ,  dans 
cette  même  plaine  d'Hochslcdtoù  Vlllars  avait  été 
victorieux  l'année  précéiiente  (13  aoilt  4704). 
Cinquante-deux  mille  Impériaux  et  cinquante-six 
mille  Français  on  Ba\'arois  s'y  Iroiivoreiit  en  pré- 
sence. Ni  i'avanla^'e  du  iiumbrc,  ni  celui  de  leur 
pemUoB,  ni  la  valeur  de  leurs  troupes,  ne  purent 
comî)<!Mi<er  reffet  des  iiiativaises  dispositions  pri^^es 
p.ir  Tallard  et  Marsin.  La  défaite  fut  complète. 
Douze  mille  Français  ou  Bavarois  furent  tués; 
T.jll.n  li  fut  pris  au  milieu  de  l'action;  Marsin  aban- 
duiiiia  le  champ  de  ItaUilie  en  oubliant  dans 
Blenlieim  douze  mille  hommes  d'infanterie  et 
quatre  régiments  de  drapons,  qui  frin-i;»  cnloinrs 
et  se  rendirent;  enfin,  lorsque  les  fuvards  se  lurent 
«•niée  mfirèe  de  Villeroy,  loin  de  tenter  avec  lui 
quelque  n»lonr  nfTensif.  tons  enficinlile  ne  son- 
gèreni.  qu'à  se  mellre  a  l  abri  eu  re(;assanl  sur  la 
live  fiaB(]iii I  du  Rhin.  L'Allemagne  entière  était 
perdue  pour  Louis  XIV,  et  les  deux  électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne  furent  réduits  à  venir  lui 
demander  asile. 

Le  roi  sup[*nr(a  iioblcincnt  ce  revers  en  ri^ilm- 
blant  d  efforts  pour  faire  face  à  tous  ses  eunetuis. 
Cependant  la  f<Hrlune,  qtti,  dlsiilF^l,  n*riBM  fu  les 
vif>i!hrf1<  Ini  réservait  encore  d'autres  coups. 
Vlllars,  ayant  aelievc  de  paciûer  les  Céveunes,  ac- 
eennil  en  Lomine,  ob  Itelbeieagh  était  entré, 
et  rnir.Ttt  Metz  (juin  1705);  mais  pendant  ipie 
Marlbt/rougli  rétrogradait  et  se  relirait  sur  la 
■eue,  l'Esingne  peideit  une  pravinee  :  les  An- 
glais s'emparèrent  de  Barcelone  (octobre),  cl  tout 
l'Aragou  reconnut  pour  roi  d'E^^e  l'archiduc 
d'AnHicbe.  qui  prit  le  nom  de  Carlos  III.  Philippe  V 
vint  faire  à  son  tour  le  siège  do  Barcelone  avee 
quarante  mille  hommes ,  tandis  que  le  comte  de 
Teoleose  bloquait  le  pert  de  ta  ville  ;  mais  la  flotte 
anglaise,  d'un  tiers  plus  forte  <|nt>  celle  du  comte, 
arriva,  le  força  de  se  retirer,  et  Philippe  V,  pris 
«Blra  les  Anglais  el  les  Portugais,  fut  obligé  de 
lover  le  liéfle  en  toute  faite,  «baiidouiinil  denière 


I  lui  sou  artillerie  et  ses  bagages  (42  mai  4706); 
son  désarroi  ftit  si  eomplet  que,  pour  rentrer  en 

Cisiille  ,  il  fut  obli,-'  <1  •  passer  par  Perpignan  et 
Bayonne.  Pendant  ce  leuips,  les  Portugais  avaient 
proclamé  Caries  III  «  Madrid.  A  l'antre  extrémité 
des  États  espai^nols  était  le  niaréclial  de  Villero\. 
giardant  les  Pays  -  Bas  avec  quatre  -  vingt  milhi 
hommes.  Pletn  de  confiance  en  Inî-mèroe,  Villeroy 
voulut  oiivrir  la  campagne  par  un  coup  dV-L-lat. 
De  Louvain,  où  il  était,  il  s'avança  au-devaut  de 
Marlborough,  qni,  avec  soixante-dix  mille  Itupé- 
rianx.  chercbail  a  se  frayer  un  clicniiu  en  Flandrt?, 
et  le  rencontra  a  HanùUies,  sur  la  Ghéte  (23  mai). 
Il  n'éprouva  qu'une  cruelle  débite,  perdifen  se 
retirant  vingt  mille  bommes,  dont  quinze  mille 
tnés,  el  laissa  les  Pays-Bas  tout  euliers,  sauf  Mons 
et  Namur,  an  pouvoir  de  l'ennemi. 

En  Italie,  le  prince  Eugène  s'était  remis  à  la 
téte  de  ses  troupes,  et  se  lit  d'abord  battre  par  le 
duc  de  Vendôme  (i  Carcinalo,  49  mai)  en  voulant 
se  porter  au  secours  de  Turin.  Il  effectua  son  pro- 
jet un  peu  plus  tard  (juillet),  eu  quittant  la  ligne 
de  l'Adige  pour  remonter  la  rive  droite  du  Pô.  On 
aurait  dû  l'arrêter  dans  cette  marche  trop  hardie, 
et  punir  sa  témérité  ;  mais  le  cri  publii-  avait  forcé 

I  Louis  XI\  à  appeler  Vcjidome  eu  Belgique  pour 
remplacer  Villeroy,  son  incapable  favori,  etrtniée 
d'Italie  était  conliée  m  jeune  duc  d'Orléans,  neveu 
du  lui,  a&siste  du  maréchal  de  Marsin.  Le  prince 
Eugène,  auquel  le  duc  de  Savoie  était  (uivveuu  à  se 
joindre,  arriva  donc  sous  les  murs  de  Turin,  qu'in- 
vestissait le  duc  de  la  Fcuillade ,  oflicier  dont  le 
principal  mérite  était  d  avuir  le  ministre  Chamil- 

<  lard  pour  beau-père.  L'armée  de  Marsin  joignit 
aussi  celle  des  assiégeants  ;  les  Français  cuaiplaieut 
soixante  mille  hommes ,  et  le  prince  Eugène  n'en 
•ivnii  (joe  trenlf-cimi.  Il  était  encore  temps  de  pro- 
fiter de  la  position  pour  tomber  sur  le  flanc  des 
Impériaux  ;  mais  Itosîn  reAnt  obstinément ,  et ,  * 
au  dernier  moment,  montra  un  ordre  du  roi  qui  dé- 
fendait d'engager  la  bataille.  Ces  ordi*es,  tantôt  de 
combattre,  lantdt  de  s'abstenir,  qne  le  roi  impo- 
sait il  l'avance,  en  prétendant  tout  dirifrer  du  fond 
de  son  cabiuet,  étaient  la  plus  grande  cause  du 
malheur  des  généraux.  Eugène  .profita  de  l'Inac- 
tion ries  Français  et  de  la  faute  que  la  Fcuillade  , 
avait  couumse  de  ne  pas  relier  entre  elles  les  ligues 
d'investiosement;  il  les  attaqua  avec  audaee,  les 
emporta  l'tjpe  après  l'autre  1 1  1  ;=r\inl  à  écraser 
eu  détail  1^  forces  doubles  des  siennes  qu'il  avait 
devant  lui.  Le  due  d'Orléans,  qui  se  montra  bonune 
de  tète  el  de  tounijje ,  fut  blessé .  Marsin  tué  :  la 
perle  matérielle  fut  immeuse;  la  moitié  de  l'armée 

I  abandonna  ses  retranehenMnte  sans'  avoir  conn 

,  battu,  et  ret^agna  dans  le  plus  izr.ind  désordre  la 
frwitiere  dos  Alpes  (7  sept.  17U6).  JLe  prince  Eu- 
gène, qui  n'avait  compté  que  ravilailîer  Turin, 
venait  d'enlever,  par  ci'lte  \i<  loire  inouïe.  l'Italie 
tout  entière.  Le  Piémont,  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Napies  flirent  occupés  sans  eoup  férir  par  les 
troupes  impériales. 
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Toutefois,  celte  malheureuse  auuéc  se  torauua  i 
par  qnelquos  ^iceès  en  Espagne,  où  les  «ffiiires 

avaient  im  instant  paru  si  désespérées  qu'on  avait 
proposé  daus  le»  con^iU  de  Versailles  d'altandou- 
ner  la  Péninsule  et  d'envoyer  Philippe  V  régner 
en  Anit'i  'nnit'.  Dcvntio*?  à  ro  prince  dont  li!  pouvoir 
était  leur  ouvrage,  les  CasUllaus  parvinrent  à 
chaiser  de  leur  provinee  les  troupes  aniiîooaises 
el  étr;iiiL;pri's  avi^r  le  prélL'iuliint  Tarins  ri  le 
iî  octobre  leur  jcuue  roi  rentra  dans  Madrid.  Au 
commencement  de  la  campagne  suivante,  il  s'af- 
ferroit  par  une  vidoivc  ItnIlaiiU".  Les  tnmin's  de 
l'archiduc,  an  nondire  de  trcule^ciiKi  mille  A»- 
gonais,  Portugais,  Anglais  et  Hollandais  comman- 
dés par  le  chef  des  réfugiés  français,  Huvigny, 
fiirent  défaites  par  le  duc  de  Berwick,  dont  les 
forces  étaient  un  peu  moins  nombrenses  (bat. 
d'Alnianza,  25  avril).  La  nièlcit  fut  d'un  acharne- 
ment extrême  ;  un  régiment  de  réfugiés  français 
aux  ordres  de  Cavalier  se  jeta  avec  tant  de  fureur 
au  miUeu  do  ses  anciens  i  ompatriotes  qu'il  fut 
presqiif»  enlièreniont  détniit.  Pendant  le  même 
temps,  Villars  redonnait  coiiliance  aux  troupes 
ftanfaises  en  passant  le  Khin  et  en  prenant,  par 
une  manœuvre  habile,  les  lignes  forliliées  de 
StolhofiMi.  près  Philipshourg  {ii  mai|;  Vendôme 
trrètiiit  It's  progrès  de  Marlb<irough  eu  Belgique. 
Le  prince  Eugène  el  le  tluc  de  Sav(»ic,  enivn>s  (U' 
ta  victoire  inespérée  (|u  ils  avaient  remportée  de-  . 
vaut  Turin ,  crurent  (pi  ils  pourraient  détruire  le 
port  (!<•  T(»tiliin ,  i'i  s  avnncorenl  vere  celte  ville 
pendant  qu  une  lloltu  uuglaise  de  quarante-huit 
vaisseaux  l'assiégeait  |kar  mer.  Mais  Toulon,  dé- 
fendu par  1p  maréclial  île  Ti'ssè,  brava  toutes  les 
attaque»  (juillel-aoùt  4107),  et  l'armée  ennemie, 
prouvant  une  fois  de  plus  que  la  France  est  invnl- 
nrraltlf  de  (  <•  rolf»  (p.  .'IS),  fut  obli^Of  de  Itattreen 
retraite,  eu  semant  de  ses  uuirts  les  champs  sa- 
bionnenx  de  la  Provence. 

Ces  divers  succès  ne  fiirml  (pi'im  nmmrnt  de 
répit;  de  nouveaux  malheurs  marquèrent  l'année 
4798.  Une  expédition  conduite  par  Forbin  sur  les 
eûtes  d"f!ra<«('.  ni'i  l'ou  espérait  rpiclque  sriid(*vf- 
meut,  essaya  vainement  de  débar(|uer  dans  les  lies 
Britanniques  le  prétendant  Jacques  III,  fils  dn  roi 
pnpislc  .îar(pi('s  It,  c!  fut  ohligce  de  rentrer  à  i 
Uunkerque  s;ms  avuii-  pu  prendre  terre  (7  avril). 
La  marine ,  dirigée  alors  par  le  fils  du  ehancelier 
Pontcharti-ain.  était  tt'lIi'Diciit  alTait'Iiâi qu'on  avait 
eu  peine  à  réuuir  vingt  vaisseaux  pour  former  | 
l'escadre  de  Forlnn.  Le  manque  d'argent  et  le  | 
^maiiqncil'lininmes  n'avaienl      i  iiqiéché  LouisXlV 
de  mettre  encore  sur  pied  une  aruice  de  quati-c-  « 
vingt > dix  mille  hommes  en  Flandre;  mais  son  | 
faux  >ys!riiii'  di-  \<inliiii  tout  faire  «t  tout  ordonner  ' 
continua  de  prmluire  les  méuies  résultats.  Le  duc  I 
«le  Ven<ltaie ,  :uh|uei  le  roi  avait  associé  dans  le  | 
connuaiidemciit  le  jeune  due  do  Bourgogne .  ne 
put  empiVher  Marlltorougli  et  le  priueo  Eugeue  de 
iMttre  Mtt  de  ses  corps  d'armée  an  moment  oii  il 
tiaver<ait  ri?«^*atti  pimr  faire  nne  lenlalive 


Oudenarde  ( 1 1  juiil.),  ni  désemparer  eux -mêmes 
de  l'importante  cité  de  Lille,  qui,  après  avoir  été 

défendin^  héroîqucinent  diiratit  plusieurs  mois  par 
le  maréchal  de  Boutllcrs,  lut,  à  la  fin,  obligée  de 
se  rendre  (8  décembre  4708.} 

Cepf'iuîaiii  les  MiiifTrances  étaient  extrêmes  dans 
toutes  les  classe^i  de  la  population  française,  et  las 
rigueurs  dn  ciel  vinrent  les  porter  an  comble.. 
I.nnis  afaitdéUvTé  Chamillard  du  jtoidî;  de  la  ges- 
tion des  fiuances,  et  ou  avait  charge  Desniarets, 
nei-en  de  Colbert,  homme  d'une  ardeur  infttigaUe 

el  iriine  j^ramle  habilolé  ;  mais  l'habileté  était  im- 
puissante 4  remplir  le  trésor  public  quand  toutes 
les  bnnches  de  revenu  étaient  tarie*  ou  engagées 
à  l'avance,  qu'on  était  à  bout  d'imagination  pour 
inventer  des  ressources  exlraonUnaires,  que  le 
crédit  se  trouvait  depuis  longtemps  anéanti,  et  la 
détresse  de  l'État  si  complète  que  les  courtisans 
offraient  au  roi  leur  vaisselle  d'argent.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  considérables  «  se  mirent  en 
huit  jours  à  la  faïence.  »  Le  roi  agita  de  s'y  mettre 
lui-même  ;  il  envoya  sa  vaisselle  d'or  à  la  mon- 
naie et  ses  pioiTeries  en  gage.  Déjà ,  pendant  la 
guerre  de  1688,  on  avait  fait  fondre  les  OMivms 
d'art ,  les  meubles  cl  le  troue  d'argent  m«s«if 
exécutés  en  des  temps  plus  prospères  pour  decurer 
les  palais  de  Versailles  et  de  Marly.  Les  troupes, 
les  réj^iiin-nls  eiix-riiënies  de  la  maison  du  roi  n  e- 
laietil  pas  paye^.  Puui  surcroît  de  maux .  le  ])iin- 
tcmps  de  1709,  après  un  hiver  ttès- doux,  fiil 
frap|)é  h  deux  reprises  de  plusieurs  semaines  d'un 
froid  excessif  (18  et  tî  degr.  ceotigr.)  qui  lit  périr 
une  foule  de  nMUieareox  et  déiniisit  presipie  toutes 
les  semences  de  la  terre.  Les  rivières  étaient  ge- 
lées jusqu'à  leur  emlKHichure,  la  mer  gelée  jusqu'à 
une  lieue  des  cAtes,  les  arbres  fruitiers  jusqn'i 
des  chênes  dans  les  fonMs  gelés  en  terre.  Des 
troupes  de  meodiaols,  à  Versailles,  ébranlaient  l» 
grilles  dn  parc  en  criant  :  «  Do  paln  t  »  On  vovait 
des  domestiques  du  roi,  sans  paires  dejHiis  deux 
ans,  demander  l'aumône;  qu'on  juge  par  là  des 
eoufflranoM  dans  les  provinces  pauvres  et  parmi  • 
le  peuple  des  campagnes.  La  révolle  releva  la  tête 
dans  le  ]Uidi  ;  les  protestants  prirent  de  nouveau 
le  fbsO,  non  plus  dans  les  Cévennes,  nuls  dans  le 
Vivarais  :  Jt  Paris  érlataient  des  émeutes  dans  les 
marches,  des  placards  injurieux  étaient  affichés 
dans  les  mes .  on  salissait  les  slatoes  du  roi  ;  ses 
familiers  rei  evaieiil  des  Inllels  anonymes  où  l'on 
rappelait  Kavaillac  et  Brutus.  Le  gouvernement 
s*elTorçait  de  pourvoir  i  tant  de  tnanx  en  ne  per^ 
dant  pas  courai^e  ;  il  épuisait  se^  dernières  res- 
sources ûoancicres;  il  contractait  des  emprunts  à 
60  et  80  poor  400;  il  arrêtait  tous  les  travaux 
publics,  n'ayani  pins  de  (pu>i  |)ayer  dès  qu'il  s'a- 
gissait de  délMurser  deux  ceuts  pistoles  (  FénebmJ  ; 
il  tentait  encore  de  demander  des  ressooreea  k  de 
nouvelles  taxes,  comme  la  taxe  par  tète  ou  taxe 
de>  pauvre^ .  cl  la  liourgeoisie  rt>pondait  à  ces 
apiM'ls  dest  ï^icrés  cn  s'eflbrçant  de  payer  encore. 
Ancnne  phrase  n'eitprime  mieux  la  doiilenr  amère 
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noblement  siipporlà":  par  la  France  que  ces  mois 
tirés  d'une  lettre  de  îà^'  de  Maitilenon  en  date 
du  il  mai  1709  :  «  Je  mange  du  pain  d'avoine  ;  ce 
ni(Mia(;cment  n'est  pas  ronsidérable ,  mais  cela 
épargne  du  froment.  » 

Il  fallait  pourtant  faire  encore  la  gnerre,  (|iioi- 
que  l'on  ne  trouvât  plus  de  soldats,  ni  d«>  quoi  les 


nourrir,  les  vélir,  les  armer.  La  disette  amena 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  affamés  qui  fuyaient  les 
c;un|>agnes.  C>n  avait,  en  attendant,  essayé,  l'au- 
tomne précoilcnt,  de  renouer  des  négoi-ialions  que 
lo  roi  avait  tenté  vainement  d'entamer  dès  1706. 
Le  président  Rouillé  «le  MarlnMif.  puis  M.  de  Torey, 
le  sage  ministre  des  affaires  étrangères,  s'étaient 


La  Taxe  par  l^t^f,  en  lloî),  -  D'après  une  jrraviiif  de  la  collerlion  Fonlelle. 


rendus  au  rœur  de  la  <-oalition,  à  la  Haye,  et 
s'étaient  efforcés  par  lein-  modération,  presque 
leur  humilité .  et  par  d'énormes  roneessious  que 
le  roi  leur  avait  permis  de  faire  en  son  nom , 
d'obtenir  la  paix.  Los  Hnllaudais  auraient  peut- 
être  cédé,  mais  l'An-zleUMn*  et  l'Autriche  furent 
impitoyables.  ><  Encore  quelques  années  de  fiuerre , 
disait-on,  et  la  Franco,  si  formidable,  ne  s4'ra 
plus  H  craindre.  »  Louis  offrit  d'exptdser  le  pré- 
tendant an  troue  d'Aufiletene,  Jacques  Sluart  : 
de  détruire  le  poit  de  Dnnkcnpie;  d'accorder  aux 


Anglais  et  aux  Hollandais  les  privilèges  de  com- 
merce qu'ils  réclamaient  :  de  rendre  aux  derniei-s 
les  places  belges  qu'ils  avaient  occupées  jadis  par 
leurs  izarnisons.  et  (pi'ils  appidaient  leur  «  bar- 
rière II,  eu  y  ajoutant  Fumes.  Moiiin  .  Ypros.  Mau- 
lieuge.  Tournai  et  même  Lille:  de  restituer  à  l  Alle- 
niague  Strasbourg,  Neuf-Rrisach  et  Landau:  de 
donner  Exilles  et  Féneslrelle  nu  duc  de  Savoie; 
de  reconnaître  Tclecteur  de  Rrandebourg  en  «pia- 
litc  de  foi  de  Pniss4*:  de  sacrifier  les  électeurs  de 
Biivière  et  de  Odojine  :  enlin  d'abandoimer  à  \'\n- 
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Iridn  tonte  la  succession  espagnole,  excepté  le 
royaume  de?  Heux-Siciles,  que  coiisenx'rail  Plii- 
iippe  V.  Co  jeiuie  prince,  de  son  cdté ,  se  refusail 
i  cela  en  jurant  de  déliandn  son  (r6ne  jusqu'à  la 
«li^rnion»  goutte  de  son  san?.  I,<'s  aîlit's  doiîiantl^- 
rciit  encore  l'Ile  de  Terre-Neuve,  l  Alsat  e  ciUicrt;, 
§i  ajoutèrent  que  pour  tant  de  sacrilices  iU  ne 
garantissaient  (|n  iiin'  livvc  de  ileiix  mois.  Ce  dé- 
lai passe,  si  Ptiilip^jo  V  a'avail  pas  rcuuiice  a  l'Es- 
pagne, ils  recommençaient  les  hostilités. 

I.odis  rnpiM'Ia  les  néi^ociateurs,  dépécha  Villars 
â  la  téte  des  troupes  qui  garnissaient  la  frontière  du 
nord,  et  ftil  contraint  enfin,  par  la  suprême  logique 
des  faits,  à  reconnaître  qu'il  existait  m  France  mi 
tribunal  supérieur  à  sa  souveraineté.  N'es|HTant 
phis  triompher  par  son  seul  lèle  de  circonstanres 
éfTasanti»s.  il  fit  apj>el  à  la  nation.  Il  orrivit  à 
tous  les  gouverneurs  de  provinces  et  de  villes, 
|iqar  être  eemoHiiN^iaée  i  lean  «dmînislrés,  une 
leltre  dans  laquelle  il  exposait  les  tentatives  qu'il 
avait  faites  pour  obtenir  la  paix ,  les  prétenttous 
eolrageanles  des  alliés,  et  tmninail  en  ces  termes  : 
«  Mon  intention  est  donc  qtie  tnii<;  roux  qui  depuis 
tant  d'auuées  me  doiuieul  des  marques  de  leur 
iHe  en  continuant  de  leurs  peines,  ds  leurs  biens 
et  de  leur  sang,  à  soutenir  une  gnme  nxm'i  p< - 
saule,  conuois»eul  <(uo  le  seul  prix  que  mes  uiine- 
niis  prètendoiant  mettre  aux  offres  que  l'ai  bien 
voulu  l.'ur  faire  éloil celui  d'une  suspension  d'armes 
dout  le  terme,  borné  à  l'espace  de  deux  mois,  leur 
proenroit  des  avantages  plus  eonsidértbies  qu'ils 
ne  peuvent  en  espérer  de  la  «  onfiance  qu'ils  ont 
en  leurs  troupes.  Comme  je  mets  la  mienne  en  la 
protection  de  Dieu,  et  que  j'cspére  que  la  pureté 
de  mes  intentions  attirera  sa  bénédiction  mit  tues 
armes,  je  veux  que  mes  pcuplos  sachent  quils 
jeuiroient  de  In  paix  sll  eAt  dépendu  seulement 
de  ma  volfuitè  de  leur  procurer  un  bien  qu'ils  d<-- 
sirenl  avec  raison,  niais  ({u'il  faut  acquérir  par  de 
nouimus  effbrts,  puisque  les  conditions  immenses 
que  j'aurois  accordées  sont  inutiles  pour  li-  rëta- 
blissement  de  la  tranquillité  publique.  >  (Il  juin 
I709.Ï 

il  n'y  eut  dans  tout  le  pays  <)u'un  senl  cri  d'in- 
dignation et  de  vengeaitce.  Le  peuple  com^t  que 
ce  n'était  pas  seulement  au  rm ,  mais  bien  a  la 
Frame  tju'on  en  voulait,  et  cette  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  qui  n'avait  euooce  été  qu'une 
guerre  poliiii|iie ,  devint  dès  lors  une  hrtte  natio» 
nalc  pleine  de  passion  et  de  fureur.  Nos  soldats 
le  montrèrent  bientôt.  Des  doux  cdtés  on  se  remit 
en  campagne.  Le  maréchal  de  Boufflers,  rouvert 
d  inlirmités,  et  de  dix  ans  plus  ancien  que  Villars, 
alla  rnrdialetuent  le  nqoindre,  pour  se  rendre 
utile  en  servant  sous  ses  ordres  et  le  suppléer  eu 
cas  de  malheur.  Les  alliés  aNaii  ni  i  eut  vingt  mille 
bommes  bien  pourvus  de  toute^  choses,  et  Vilini's 
quatre-vingt-dix  mille  «(ui  ne  subsistaient  qu'en 
faisant  des  prodiges.  On  donnait  du  pain  aux  bri- 
gades qui  man-baieiit  à  l'ennemi .  et  on  faisait 
jeûner  celles  qui  restaient.  Apres  s'être  obscnces 


p^idant  plusieurs  naiB  «rire  Oauai,  Bt-ttainn  et 
Tournai,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  sil- 
bge  de  Malplaquet  (  11  sept.).  Ce  fut  une  batadie 
terrible.  Villars  tomlia,  frappé  à  ta  jambe»  au  mi- 
lieu de  l'action;  on  l'emporta  san-.  i  ou  naissance, 
et  à  ce  moment  Marlborougb  eufonea  le  centre  à  la 
tète  d'une  colonne  de  trente  bataillons.  Heureu- 
sement Etoulllers  put  rallier  les  deux  ailes  »■(  'i- 
retirer  en  boa  ordre.  Les  Français  avaient  huit 
mille  hommes  hors  de  comitat ,  et  les  alliés  plus 
de  vingt  mille.  C'était  une  défilite  propiot  rendre 
le  cœur  aux  vaincus. 

La  glorieuse  bataille  de  Malplaqnet  ranima  en 
France  l'espnir  d'obtenir  la  paix.  Le  roi  envoya 
de  nouveau  des  plénipotentiaires  eu  Hollande,  le 
nurécbal  d*Uxe1les  et  l'abbé  de  Polignac,  peur  la 
solliciter.  La  hauteur  et  l'inflexibilité  des  alliés 
avaient  eucore  augnietilé;  ils  dissimulaieot  à  peine 
leur  volonté  de  n'entendre  è  aucun  arraoBenent, 
et  de  faire  naître  des  difllciillés  nouvelles  à  me- 
sure que  le  vieux  roi  s'tmmiliait  davantage  daus 
la  noble  pensée  ■  d'oublier  sa  gloire,  comme  il  le 
(lisait  lui-niénie,  pour  se  snunielire  à  la  volonté 
divine.  •  Ils  ne  se  contentaient  plus  de  youloir  la 
dépossessien  de  Pbilippe  V;  ils  n'acceptèrent  même 
pas  la  proposition,  si  humiliante,  qu'il  fît  de  leur 
fourair  un  million  par  mois  pour  les  aider  4  le 
chasser,  moyennant  qu'on  lui  conserverait  les 
Denx-Siciles  ;  ils  voulaient  que  ce  filt  lui-même,  le 
grand-père,  qui  employât  les  armes  françaises  i 
détruire  son  petit-Abs.  L'abbé  de  Poligoae  ne  pot 
retenir  cette  parole  eu  ninqiaiil  les  conférences: 
«  Ou  voit,  Messieurs,  que  vous  n'êtes  pas  aceou- 
tomés  i  vaincre  1 1  Quant  h  Louis  XtV,  lorsqu'il 
lut  la  dernière  dè|»«"'clie  de  m^s  anibas^sadeiirs  : 
■  Puisqu'il  faut  faire  la  guerre,  s'écria-t-il  en  re- 
levant la  tète ,  j 'aime  mnsox  la  hirR  à  mes  enneons 
qu'a  mes  enfaiils.  " 
1     Dttffiarets  fut  réduit,  pour  trouver  de  L'argent, 
I  I  mettre  en  exécution  une  théorie  de  Vanban ,  qm 
avait  proposé  jadis  d'imposer  tous  les  habitants  du 
royaume  pour  tout  impôt,  mais  sans  distinction 
'  de  personnes,  an  dixième  du  revenu  de  leon 
terres.  La  noblesse  s'indigna  d'une  mesure  qui 
.  •  reiidoil  tonte  condition  simple  peuple»  (Saint-* 
'  Simon),  mais  Tarmée  put  se  remettre  en  cam- 
I  pagne.  Toutefois,  celle  des  alliés,  une  fois  plus 
j  nombreuse  et  plus  puissante,  poursuivit  ses  pro- 
I  grés  en  Flandre,  s'empara  successivement  de  Douai 
(26  juin),  Béthune,  Aire.  Saint-Venant  (2!>  sept.), 
non  sans  perdro  des  milliers  d'hommes  devant 
chacune  de  ces  places.  (]ui  se  défendaient  avec  la 
dernière  énergie ,  et  ils  arrivèrent  à  la  Tin  de  la 
saison  en  Picardie.  lueurs  coureurs  se  montraient 
(  jusque  dans  rile-<le-France  et  sur  les  rives  de  la 
;  Seine.  Sur  le  Rhin  et  les  Alpes,  rien  de  décisif  ne 
se  passait.  Chez  les  Espagnols,  au  contraire,  des 
événements  inattendus  montrèrent  que  ce  peuple, 
I  qu'on  cmyait  n'avoir  besoin  que  de  bisser  à  lui- 
\  même  )K)ur  le  voir  vaincu,  ne  serait  pas  si  facile 
à  d^ptcr. 


Digitized  by  Google 


A«.mi.  FRANCE  MONARCHIQOB. 

LMis  XIV,  croyant  bdliler  la  ooneluioD  dn 

nPKOci.itiuiis .  a\iiil  rappt-lé  d'E-pa^oe  les  troupes 
IniuvaiH-s  s  y  frouvaieut  eocQr^.  jLoia  d'abattre 
Ipur  courait' ,  U  Mmà  par  là  Vènufîtd  déa  Es- 
pagDoU.  Les  Aitglais  avaient  Tait  une  desoeote  eu 
Languedoc  et  surpris  Celle.  Le  duc  de  Noailles, 
(jui  commandait  éa  BoussiUou ,  accourut  les  chas- 
-aaTr  Ce  ne  fbt  pas  difBcilc;  mai»  cotte  «li\(i>i*)ii 
fevorisa  les  efforU  de  Charles  d'Aulnelio,  qui  battit 
l'iiilippc'  V  à  Alincnara  |  il  juillet  ) ,  |)uis  à  Sara- 
gosse  {iO  août  ),  et  l'obligea  pour  la  seeuudc  fois  à 
a'enfair  du  Madrid.  Tualcfois  lu  leuaciié  espagnole 
ai  la  fidélité  du  pays  au  jeuuu  roi  national  ramo- 
nèrent la  Au-luae.  Vuglu-Âutriebiens,  au 
nombre  de  trente  nidle.  tirent  leur  eiiiréc  à  Ma- 
dridi  mais  au  uulieu  d  unu  {>upulatiuu  à  sinistre 
Olleoaace;  ils  essayèrent  vainement  de  joindre 
flosuile  line  armée  iMUlu^raiM*  ipii  s'avaneait  vers 
lUéde,  et,  obli^^es  de  ti.itlie  eu  retraite  sur  Bar- 
flilBaa,dans  nu  pays  hu^lile,  harcelés  durant  leur 
inarclie  par  de>  luindes  de  (nurillas,  suivis  par 
1  atmeo  de  l'iiilippu  quu  couuuaudail  alors  le  duc 
dttiVtedAme,  ils  fUreut  atteints  d'abord  à  Brihoega, 
où  «ne  ilivi'-ioii  an^liiise  de  cimi  mille  linuuiii>> 
caqimaudce  par  lurd  Stauliopu  fui  obligée  de  s*; 
midra,  «t,  deux  jours  après  HOdée.),  àTIlla- 
\  i(  io>a  ,  où  le  comte  de  SlareinlM'i  ;.' .  ucnèral  de 
1  arciiiduc,  fut  battu.  11  noreviul  eu  Catalogue  que 
cinq  à  six  nilèaQld|l»'dB<#  «tuée»  et  Pk- 
lippe  V  se  trouva  plualiKiiié<in*aapanvaiil«ar  s<)u 
troue  tout  disputé.  • 

Cette  vigueur  0i\»,  lorsqu'on  se  figurait  l'Es- 
pagne si  faible,  fut  le  premier  ^api'  de  la  lu  ochaine 
Gouclmiioa  de  la  paix.  Si  la  Frauce  elail  déses- 
pérée de  celle  lotte  contre  l'Eur<^ ,  les  natioos 
coalisi-es  contre  elle  rouiniençaient  à  s'en  lasser 
aussi.  «  0  mou  Dieu!  disait  la  reioe  Aune  d'An- 
gleterre on  parlant  de  la  boucherie  de  Malplatjuet, 
<|uaiul  donc  iiiiira  cette  horrible  elTusiuu  de  sani;".'  » 
£l  elle  pleurait  eu  signant  des  ordres  uil^tatres. 
Tous  ses  sujets  n'claient  pas  aussi  seiisiHai;  miis 
^Is  ébient  Tort  louches  des  sacrifices  que  la  guerre 
kor  coûtait  encore,  lors<|ue  la  Frauce  n'avait  plus 
.  do  marine  et  (|uu  roxtrémilc  où  clic  était  réduite 
promettant  «lU  dU  lui  ferait  aisément  acheter  la  paix 
au  prL\  lie  ses  colonies.  Peu  à  peu  celle  opinion 
remporta  dans  les  conseils  de  la  Grande-Bretagne 
sur  1>-  pai  ii  (le  la  guerre  à  outrance,  dont  le  duc 
de  Marlliorouuli  ctait  le  i  lief,  et  le>  ministres  an- 
glais hrent  en  secret  des  avanies  à  Louis  XIV.  La 
mort  de  l'empereur  Joseph  ]'*•'  1 17  avril  171!  ),  lo- 
♦piel  ne  laissait  pas  d'autre  héritier  ipie  rarchidiic 
Charles,  développa  les  idées  pacUii^ues  cl  eu  Au- 
t|^fAMN  WM»  la  continent.  Il  y  avait  autant  de 
'Abons  pour  empêcher  la  réunion  de  TEspaj^ne 
avec  l'Aulriclio  que  st  leuuiuu  avec  la  Frauce. 
Les  hostilités  ne  Tureut  donc  que  molIaaMnt  «m- 
linuées  sur  li's  divers  lliéàlrcs  de  la  lutle  .  excepté 
eu  Flandre ,  ou  Mailborougb,  pum>uivaul  ses  upe- 
ntions  contre  Yïllmvigfy 

4éiHWfei  tiinçn  fOMM  jot  lé  tertMoira 

U. 


français  et  s'empara  de  Boucbain  (août  t7t  1  ). Les 

préliminaires  >^ur  lesquels  la  paix  devait  être  ba- 
sée ne  s'en  dehatlaienl  pas  moins,  pendant  ce 
temps-là,  entre  la  reine  Anne  et  Louis  XIV  ;  ou  en 
signa  les  préliminaires  à  Londres,  le  8  octobre. 
Les  amis  «le  Marlboroii^li  réelainéreut  avec  vio- 
lence, le  duc  lui-niùme  accourut  à  Londres,  le 
prince  Eugène  l'y  suivit,  la  llollandu  cl  l'Alle- 
magne s'écrièrent  que  l'Ànglatene  les  trahissait; 


Monnaie  d'argent  de  Louis  XIV  (un  qmrt  d'éca 
aax  trais  cooraaaes]. 


tout  fut  en  vain.  La  ri'ine  et  le  nouveau  ministère 
qu  elle  avait  choisi  pcrsiâlercul,  cl  de  peur  de  la 
voir  tndler  senle,  les  anlits  pulHaiices  accédèrent 
à  la  formation  d'un  eon^TCS  (pii  s'oaviit  dans  la 
ville  d'Ulrechl  le  4  2  janvier  1712. 

Le  maréebal  dUxelles  et  l'abbé  de  Polignac, 
aidés  d'un  bourgeois  de  Rniicii  nnnniié  M,  Mes- 
nager,  qui  élail  1  homme  de  France  le  plus  entendu 
en  matières  commerciales,  renouèrent  les  négocia- 
lions  ;  elles  étaient  facilitées  dés  lors  |)ar  l'inaction 
de  l'Anglelcrrc,  qui,  le  26  mai,  signa  uue  suspen» 
sion  d'armes ,  et  par  l'ardeur  nouvelle  dn  sokfait 
français.  Villars  n'prit  courageusement  l'orfcnsive. 
Le  priuce  Eugène  avait  encore  cent  mille  Alle- 
mands et  Holbmdais  campés  entre  le  Quesuoy 
qu'il  avait  pris,  cl  Laiidredes  qu'il  assiégeait. 
Quelques  courtisans  avaient  fait  entendre  à 
Louis  XIV  qu'il  agirait  prudemment  en  se  reti- 
rant sur  la  Loire;  mais,  (pieh[uc  accablé  qu'il  fiH 
par  les  revers,  le  vieux  roi  s'en  était  iudigué,  et 
il  avait  congédié  Villars  avec  ces  nobles  paroles  : 
«  Je  vous  remets  les  finrccs  et  le  salut  de  l'fUal  ; 
je  connois  votre  zèle  et  la  valeur  de  mes  troupes  ; 
mais  enfin,  si  la  fortune  leur  étoit  contraire...  je 
compierois  aller  à  Péronne  ou  à  Saint^Qoentin,  y 
ramasser  tout  ce  que  j'aurots  de  troupes,  fiiire  un 
dernier  effort  avec  vous,  et  périr  ensemble  on 
sauver  l'État  ;  car  je  ne  consentirai  jamais  à  laisser 
approcher  l'euiiemi  de  ma  capitale.  »  (Sfém.  de 
Villai-s.  I  Villars  et  le  maréchal  de  Montesciuiou, 
qui  le  s(;coudail,  donnèrent  le  change  au  prince 
Eugène,  en  feignant  de  vouloir  l'allaquer  à  Lan- 
drecies  tandis  que,  par  un  innuvcnicnl  rapide,  ils 
se  détournèrent  sur  un  (  amp  de  douze  mille  Hol' 
landais  placé  à  trois  lieues  de  là ,  à  Deuain ,  \miT 
couvrir  Marchienncs.  Celle  ville  servait  de  dépôt 
général  i  rarmce  des  alliés.  Deuain  Ait  emporté 
tous  les  yeux  du  prince  Eugène,  qui  accourut  trop 
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tard  (24  juillel  4711)  ;  puis  Alan  luennos,  dont  U 
prise  délivra  Landroeics;  puis  le  Qoosiioy,  Doaai, 
Boiichaiii.  Eu  deux  mois  I.i  <  o.iliiion  perdu 
trente  mille  honiqu»  pris  ou  Lues ,  coiilrc  quinze 
cents  Fraiii.ai» ,  a\'ec  d'immeiwes  approvisionne- 
mcnls,  soixante  drapeaux,  tlfiix  cents  canons; 
eaÛD ,  elle  se  trouvait  rcyelce  hors  dœ  frontières  de 
Franee.  ^ 

La  |)aix  fut  signée  à  UIrccht  le  11  avril  1713. 
Louis  XIV  reconnaissait  les  souverains  protestants 
de  l'Angleterre,  et  s"en}:a}j;eail  à  renvoyer  de  France 
la  famille  du  fen  roi  Jacqnes;  il  s'engageait  de 
plus  à  démolir  le  \ml  de  Dunkerqne;  enfin  à  céder 
aux  Anglais,  dans  rAmcri(|nc  du  Nord,  la  baie 
d'iludson,  l  Acadic,  Terre-Neuve  et  l'ilcdeSaint^ 
Cliristophe.  Philippe  V  ayant  juré,  ItMnois  prc^ 
cèdent,  di:  renoncer  an  trono  (k-  Iraurc,  était 
reconnu  roi  d'Espagne  et  des  Inik*s  en  cédant  à 
l'Angleterre  Gibraltar  el  l'île  ili-  Miuiniini-.  i\  l'cni- 
percur  les  Pays-Bas  ,  le  Milaiiaib ,  Naplcs  cl  la  S^ir- 
daigne.  La  Hollande,  reprenant  et  augmentant  sa 
•<  barrière  «  coidn*  l;i  Kr;uu  i' .  éhiit  investie  du 
droit  de  garder  mUitairemcnl  imiia,  les  places  des 
Pays-Baâ  ,  aux  frais  de  ee  pays,  dont  le  gouverne- 
ment seul  nppnrtenail  à  l'Aiiliiclii'.  I.e  tlur 
de  Savoie  olitcuail  le  Montferrat,  une  partie  du 
Wilanais,  la  Sicile  ,  quelques  places  des  Alpes,  et 
le  titre  de  roi  de  Sii  ilc.  I.'élci  lrur  de  Briiudrlmurg 
était  également  ariundi  dtui:»  w&  Luu^  cl  reconnu 
pour  mi  de  Prusse.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologoe  éLaîenl  rétulilis  dans  Itnirs  doumines. 

L'Aulriclie  cl  l'Enipiic  relusércnt  d  accéder  à  ces 
coiivoDtions.  Il  fallut  une  dernière  campagne  pour 
!(•«  décider.  Villars  p;tssa  li'  Pli  in  el  Iriomplin  cu- 
core  du  priiK-«  Eugène ,  d'abord  eu  culevaul  Spire 
et  Landau  (août  1713) ,  puis  en  prenant ,  après  nn 
siep-  des  plus  diOiriles ,  la  ville  et  la  citadelle  de 
Kribuurg  ( novembre).  L'AUeiitagoe,  cnGu,  accepta 
les  conditions  du  congrès  d'Utreeht  par  le  traité 
de  Rnstndf,  i  oiielii  a\i^'  l'cin|iereni'  le  C,  mars  171  i. 
cl  celui  de  Baden,  conclu  avec  l'Empire  le  8  sep- 
tembre. La  FramT,  malgré  tous  les  maux  déchal- 
nrs  I nuire  elle  par  div  ans  d'iuu-  luHe  iné-,de  a\ei- 
l'Europe  entière ,  conservait  cependant  toutes  les 
com|uètes  de  Louis  XIV,  avec  l'honneur  des  der- 
nières \irtnircs;  la  puissance  liollandaive  était 
ruinée  sans  compensation;  l'Espagne,  dcin(;inbréc 
dans  ses  possessions  lointaines,  nuis  afTermie  par 
t  ela  même  sur  sou  lerriloire  national  :  rAulrichc 
était  aiprandie,  luais  eu  laissant  naitre  deu.\  royau- 
tés noH\-ene$  qui  devaient  hri  être  (iinesles  plus 
tard:  !<•>  An;.;tais  seuls,  par  leurs  manœuvres  ha- 
biles, liraieul  le  plus  clair  proGl  de  celle  lulle  pour 
lâ  succession  espagnole ,  cause  de  tant  de  maux ,  cl 
<iai ,  en  droit,  leur  était  compléleawQt  étrangère. 

■OIT  M  LOOIS  m. 

•  Telles  furent  lœ  longues  et  cruelles  circon- 
stances des  plus  dookHirenx  malheurs  qui  éprou- 
vèrent ta  constance  du  roi,  et  qui  rendirent  ton- 


'  Icfois  un  service  à  sa  renommée  plus  solide  que 
1  n*avoit  pu  faire  tout  l'éclat  de  ses  conquêtes,  ni 

la  longue  suite  de  ses  prospérités...  G^tte  rnn- 
1  stance,  celte  femteté  d'àuic,  cette  égalité  exté- 
rieure, ce  soin  toujours  le  oiênM  de  tenir  tant 
I  qu'il  |nuivoit  le  timon ,  cette  espérance  cnulre  Inulc 
1  esiHMance  par  courage  et  par  sagesse,  non  par 
aveuglement ,  ces  dehors  dn  même  roi  en  tontes 
choses ,  c'est  ce  dont  peu  d'hommes  anroient  été 
capables,  c'est  ceipii  anroil  pu  lui  mériter  le  nom 
de  Grand  qui  lui  avoit  été  si  prématuré.  Ce  fut 
aussi  ce  ({ui  lui  actpiil  la  véritable  admiration  do 
toute  l'Europe,  celle  de  ceux  de  ses  sujeLs  qui  en  • 
furent  témoins,  el  ce  qui  lui  rappela  tant  de  cirurs 
qu'un  régne  si  long  et  si  dur  lui  avoit  aliènes.  Il 
sut  s'humilier  eu  sorret  sous  la  main  de  Dieu.  » 
iSaint-Siiuiui ,  t  nwi.)  .\u\  revei-s  qui  venaient  de 
frap|)er  Louis  comme  roi  s'étaient  ajoutées  les  don- 
leurs  plus  cuisantes  du  chef  de  famille.  Il  avait 
jierdn  d'aboitl  |lc  li  avril  1711)  sou  lils  unique, 
le  grand  Dauphin ,  prince  apathique  et  médiocre , 
dont  la  nitirt  fui  indifrrTeule  :m  public.  Le  lils 
aine  du  deluul ,  le  dtu'  (Je  Bourgogne ,  débile  de 
corps,  mais  studieux,  capable,  initié  de  Innuie 
heure  m\  afTaires  el  (|ni  |>i'i)int>tlail  nn  roi  éclairé, 
})acitiqiie  el  plein  de  vues  gém  i  euses .  l'homme  sur 
qui  le  pays  cooptait  pour  réparer  liienl«H  les  maux 
du  présent,  ninurut  le  1H  fésriiT  ITtî,  âgé  de 
vingt-neuf  ans.  i.a  nialailie  qui  le  tua  a^ail  em- 
porté huit  jours  auparavant  s;i  jeune  femme,  Marie- 
Adélaïde  (le  Savoie,  et  (die  l'ra|ipa  cnrore  les  denx 
orplielms  qu  ils  avaient  laisses.  L'aine  des  deux , 
le  duc  de  Bretagne,  Agé  de  cinq  ans,  expira  le 
8  mai-s  ;  le  second ,  âgé  d'un  nu  ,  é(  Imppr»  :  ce  devait 
être  Louis  XV.  Le  duc  de  Berr)  ,  troisième  fils  du 
grand  Dauphin,  périt  à  son  fonr,  A  vingt-huit  ans, 
tl(N  suites  d'une  cliule  de  ("heval  (i  ninl  1714).  De 

I toute  sa  lignée  jadis  si  tlorissantc ,  il  ne  resta  plus 
an  vimx  roi  que  le  petit-fils  qui  avait  renoncé  è 
son  héritage,  Philipiic  V,  el  un  frêle  enfant  au 
berceau.  La  couronne  de  France  semblait  près  de 
passer  snr  la  (éte  de  son  neven.  Philippe  d'Or- 
ir^ans,  homme  pétri  de  talents  rares,  uiais  décrié 
pour  la  licence  eflrénéc  de  sou  langage  t  de  ses 
nMenrs,  de  ses  opinions  irréligieoses,  et  haf  deb 
nulle  dè\ole  de  rari>  el  de  Versailles  au  point  de 
s'entendre  publiquctocol  accuser  d'a^Dir  aidé  i 
toutes  ces  morts  par  le  poison. 

L'nniiui  du  trône  cl  de  l'autel  absorbant  dans 
son  intimité  tous  les  droits  et  toulfô  les  prisées 
du  pays ,  celle  grande  (pnvre  des  trois  ^miiers 
règnes,  allait-elle  être  abandonnée  A  des -mains 
indignes  et  sacrifiée?  Le  parti  de  la  dévotion  et  de 
la  servilité  qui  entourait  et  ol)sédail  le  monarque 
affaibli,  M*»*  de  Maintcnon  redoutant  la  fin  d'un  - 
système  qui  ta  taisait  régner  depuis  trente  ans,  les 
ministres  et  les  courtisans  sachant  leur  fortune 
attachée  à  ta  sienne,  les  Jésuites,  cl  ileortAlele 
P.  le  Tcllier  confesseur  du  roi ,  n'estimant  rien  au 
monde  que  la  dominaliou  de  leur  téuébrcube  com- 
pi^ie,  tons  redonUèreal  d'efforts,  d'eolenta  et 
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iTcli  stpUmbrc  11  15.  —  Cliatnlirc  nioiluaire  de  Loiii>  XIV.  —  Eslampo  du  leiiij«. 

(Cullcrtiiiii  de  M.  Hennin.) 

1.  M-  l*  duc  .rOrléJBS.  -  2.  M.  le  .Inc.  -3.  M.  1^  prinr.-  .1^  r.l.ïrol..i.  4.  M  le  prinrr  .le  Cortl.  -  5.  M.  W  Au  Hirnc  -  P.  M  le 
«Ile  dr  Thoulouse.  -  A.  U.  I«  premirr  wwidenl.      ».  MM.  les  i.réMJ*nl>.  -  0.  MM.  l-s  gciis  ilu  m;.     0.  M.  de  Ur.i.x  IimiiI  le 
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lit'  lianlioss»^  pour  assiiror,  après  la  morl  ilii  roi,  le 
maintien  de  tous  lo^  princi|M>5  qu'il  avait  si  Apre- 
menl  défendus.  Celte  cabale  d'intérêts  liypocrites 
■  doguist'S  d'un  mas(}ne  do  piété  aflligea  et  déshonora 
les  dernières  années  de  Louis  XIV.  Les  jansénistes 
fun'ut  de  nouveau  inquiétés,  exil(*s,  emprisonnés; 
on  supprima  la  vénéraido  aldiaye  de  Porl-Kciyal 
(4709),  et  on  porta  l'animosité  contre  elle  jusqu'à 
en  renverser  les  nnu-s  et  en  raser  les  hàliments 
(1710).  Tn  livre  publié,  pour  la  première  fois,  en 
4671 ,  par  un  prêtre  austère  et  savant,  mais  ami 
des  Arnaidd,  »  les  Kéllexions  morales  sur  le  Nou- 
veau Testament»,  par  le  P.  Quesnel,  de  l'Oratoire, 
servit  de  prétexte  à  des  persécutions  nouvelles  que 
le  Tellier  et  ses  acolytes  exercèrent  par  toute  la 
France  sur  ceux  qui  refusaient  d'épousiîr  lo  jésui- 
tisme ou  de  lui  obéir;  ils  obtinrent  en  cour  de 
Home,  par  l'intermédiaire  du  roi.  contre  ce  livre 
de  piété  clirélienue,  une  bulle  de  condaumalion,  la 
fameuse  bulle  commençant  par  le  mot  l'ntyenitu$ 
(1713).  «|ui  fut  une  arme  entre  leurs  mains  et 
servit  longtemps  à  troubler  la  France.  U\  pers4''- 
cution  contre  les  protestants,  qui  ne  s'était  jamais 
arrêtée,  raviva  aussi  ses  fureurs  et  recommença 
les  supplices.  Entin,  afirès  avoir  fait  une  longue 
résistance  à  ceux  qui  l'en  pressaient,  Louis  XIV 
compléta  son  (t'uvre  par  nu  acte  inouï  ;  il  osa  rendre, 
au  moisdv'  juillet  1711,  un  édit  qui,  assimilant  le 
duc  du  .Maine  et  le  comte  de  Toulouse  aux  princes 
du  sang  royal,  les  déclarait  aptes  à  SHccé<ler  à  la 
couronne,  et.  le  âl  mai  I7I'>.  nu  autre  édit  qui,  par 
une  usurpation  scxmdaleuse,  attribuait  à  ces  reje- 
tons adultérins  la  tpialilé  de  (ils  de  France.  M""  de 
.Maiiitenon  et  le  P.  le  Tellier  eurent  encore  le  cré- 
dit de  faire  corroborer  ces  dispositions  par  un  tes- 
tament qui  aclievait  d'arracber  au  duc  d'Orléans 
le  pouvoir  où  l'appi'lait  sa  naissance,  |H>ur  en  in- 
vestir leur  élève  dévoué,  le  «lue  du  Maine. 

vieux  roi  se  vengea  de  la  contrainte  qu'il 
avait  subie,  en  celle  o<'cé8ion,  \m  îles  plaintes  et 
par  l'aveu  qu'il  fit  «l'avoir  cédé  \m\r  obtenir  de 
sou  enloura-ie  le  repos  de  ses  derniers  jours.  Il 
fi'arrais.sa  visiblement  pendant  l'été  de  1715.  Le 
i'i  août,  l'on  s'aperçut  que  la  t;anprène  apparais- 
s;iil  à  l'une  de  ses  jambes.  Les  apivartements  du 
moriltond  conHuencèrent  à  «levenir  dés«'rls  pendant 
que  les  (lens  de  coin-  s'empressaient  chez  le  duc 
du  Maine  ou  le  rlnc  d'Orléans,  aliu  de  prendn* 
«late  auprès  d  eux.  M""  do  .Mainteuon  elle-même 
lit  preuve  d'une  grande  s«»cher"essc ,  et  n'attendit 
pas  les  derniers  soupirs  de  celui  qui  était  encore 
son  époux  \miT  se  retirer  dans  l'asile  qu'elle  s'était 
choisi,  au  couvent  de  Saint-(^r.  Le  ifi,  Louis  lit 
ses  adieux  A  sa  famille,  à  ses  ofiiciers,  n  .ses  ser- 
viteurs. Il  se  lit  amener,  pur  le  bénir,  l'enfant, 
âgé  de  cinq  ans  alors,  qui  devait  lui  succéder,  et 
lui  dit  :  Mou  «  lier  enfant,  vous  allez  être  le  plus 
prand  roi  du  nnMide.  N'oubliez  jamais  les  oblipa- 
lions  ipie  vous  avez  à  Dieu.  Ne  m'imitez  {ws  dans 
les  guerres;  t.Achez  de  maintenir  toujours  la  paix 
.nvec  vos  voisins,  de  soulager  voire  i)euple  autant 


que  vous  pourrez,  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne 
|K)uvoir  faire,  par  les  nwcssités  de  l'État...*  .;| 
Il  rendit  l'Ame  le  !«•'•  septembre  1715  au  matin,' 
1  5gé  de  soixan((Hlix-sept  ans  moins  trois  jours.  •  Pa- 
I  ris,  las  d'une  dépendance  qui  avoit  tout  assujetti, 
respira  dans  Tt^spir  de  (pieli|ue  liberté  et  dans  la 
joie  de  voir  linir  l'autorité  de  taul  de  gens  qui  en 
abusoient.  Les  provinces,  au  désespoir  de  leur  ruine 
et  de  leur  anéantissement,  respirèrent  et  tressail- 
lirent de  joie.  Le  |)cuple  ruine,  accablé,  désespéré, 
rendit  grâces  à. Dieu,  avec  un  éclat  scandaleux, 
de  la  délivrance  qu'il  PS|)éroit.  Les  .  i 
ravis,  après  un  si  long  cours  d'anivées,  d  r;ii  ,  un 
défaits  d'un  monarque  qui  leur  avoit  si  longue- 
ment imposé  la  loi,  et  qui  leur  avoit  échappé  par 
une  espèce  de  miracle,  au  moment  qu'ils  comp- 
toienl  le  plus  de  l'avoir  cnlin  subjugtié,  se  con- 
tinrent avec  plus  do  biens^'-ance  que  les  François... 
Pour  nos  ministres  et  les  intendants  des  provinces, 
les  linanciers.  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  canaille, 
ceux-là  sentirent  toute  l  éfendue  «le  leur  |KTle.  ■ 
Le  duc  doSaint-.Simon,  (|ui  rend  conq)te  en  ce* 
termes  (ch.  coxvii)  de  ce  qu'il  avait  vu  lui-même, 
ignorait  jusqu'à  ipielle  profondeiu-  la  monarchie 
absolue  et  catholii|iie  commençait  à  poser  aux  Fran- 
çais, elle  et  tontes  les  institutions  (pi'elle  comporte. 
Toutefois,  personne  ne  doit  oublier  «pje  sous  l'im- 
pulsion et  par  le  ferme  courage  de  Louis  XIV  la 
France,  même  vaincue,  fut  |K'ndant  trois  «piaris 
de  siècle  la  première  des  nations.  Louis  lit  ample- 
ment et  courageusement  l'épreuve  du  stn-rel  deviné 
par  Richelieu  :  la  force  irn'sistible  de  la  race  gau- 
loise quand  elle  n'est  pas  divisée.  Malgré  lotîtes  ses 
fautes,  maigre  s<hi  orgueil,  son  luxe,  ses  dureli^, 
son  égoïsme,  ses  faiblesses  pour  l'Église  et  pour 
les  feuunes,  il  reste  grand  par  ses  actions  et  |wr 
le  prestige  du  (  aractère;  sou  non»,  souvent  attaqué, 
domine  encore  au  milieu  des  noms  souverains  do 
tous  les  ten«ps  comme  un  symiiole  de  la  majesté 
royale. 

lETTIES  AC  DJS-SEPTIÈÏE  Sltat. 

Ce  sont  des  mains  féminines  qui  ouvrent  les 
portes  du  grand  siècle  littéraire  de  la  France. 
Dans  le  |>ays  oii  les  femmes  avaient  eu  le  pouvoir 
d'amollir  {wr  une  «louce  induence  le  sombre  et 
dt°-«olé  moyen  âge,  dans  le  pays  de  la  chevalerie, 
des  cours  d'amour  et  île  la  |K)«'«sie  senlinientale, 
cet  honneur  leiu'  appartenait.  H  ap|iarienail  sur- 
tout à  celte  génération  d'illustres  dames  du  tenqts 
de  I^uis  XIII  et  de  Louis  XIV  qui.  après  .nvoir 
charmé  de  leur  vivant,  sont  restn»s  assez  r.ivis- 
santes  pour  fasciner  encore  aujounl  bui,  par  les 
grâces  de  leur  esprit  et  le  seul  .souvenir  de  leur 
l>eauté,  de  véritabb»  adofalours. 

Au  milieu  de  mœurs  grossières  encore  (qu'on 
lise  les  véridiques  Historietles  de  Talleniant  d<s 
Héaiix)  fermentait  ce  resj)oct  des  «  Mus«'s  chères 
Cl  sacrées  »,  ce  *  gentil  esprit  ce  désir  des  •  con- 
ceptions hautes,  grandes,  liolleset  lionnêlt^*,  que 
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Ronsard  rorommandait  de  si  grand  cœur  (p.  1.10), 

f[  (loiit  Mâlh«t)6  avait  efifin  trouve  le  Ihhu.i^t. 
h<s  U's  ]H  ('mit'rs  jo\irs  di'  i  r'pos  ipir  iliuma  icl:ih» 
ili'  IltMir;  IV,  apit>  lus  htsuj^lauts  tuinulivs  ilii  sri- 
7iiMiH>  «lèclef  èctorentetsedéreloppèreat  cf^  sunt  s 
,i>])ti:ili(>iiN  ,  ]>rr)]t;i !,•*'( siiilinit  |i;u'  l  i'-pi  it  tcmlrc 
et  |ii-oujpl  Uos  fciuiïic^.  Ce  l'unul  iiliif^icin^  il  eiUro 
elles  qui,  stns  6tn  des  filu«  pramlts  par  la  nais- 
s.iiiiTfni  la  f.irtiit)!',  i"l  s;ins  |iri>[riuln'  t'Ilfs-iin'iiHS 
.111  litio  dauU'ur,  toiiiniriiceicid  a  isC  uwtilifi 
éprises  du  foAt  dns  ItHlres  H  de  toutes  les  belles 
t  lii>s<'>;.  an  piiint  tlo  lv;ui-foiini>r  IiMirs  In^is  (>n  lii' 

soMÎiie  ou  lUAine  ehâqae  jour  les  écriviitis  renom* 

ini's  f|  !('<  i^Tiimis  ^l'iuiifiiis.  I.a  ph'iiiii'ii'  <'ii  il.itc 
patuii  ass  yiniabies  l'eiiiiutisi  Obl  Mario  Ikuueiiu , 
dsme  des  Loges,  et  la  pli»  «élèiim  est  le  marquise 

il<^  HnillliniiiUct.  "  f,;>  «laiiif  f]r<^  I  ojcs  |rllc  riait 

lilid  d  au  ititoitdiint  lu  luai^uri  de  liuiidé,  ui 
ffemine  d'un  gentilhcnnine  ordmaire  de  la  chamibrc 

(in  Mii)  .1  l'ail  sa  ilciitiMiiv  a  [\in'-  cl  à  la  imir  du- 
tanl  \iiii,'l-trois  on  \iugl-qaaire  au5  (IfiOîi-ibia), 
p.Midaiit  lo'inol  i(M>ips  elle  a  élè  honorée,  visitée 
»•!  rt''f:.Tli''('  (It*  liMilcs  jr-s  pi'i  <iiiini''S  li's  |)lns  consi- 
dérabtoi,  «ans  en  excepter  1^  plus  grands  pnuc«» 
et  les  inrincesies  les      illustres.  H.  le  duc  d*Or- 

liMiis  Itîasdxi)  fil  Jaisoil  siivloul  iiin*  lio.— ])ai Iii-ii- 
liere  estinx-.  <-t  st-  iriMloit  assidu  à  la  miter  aussi 
lH0ft  en  h  |M-i>sp(>riti>  i[n(>t  dans  TadversitA  de  ses 
alTiiiic<, ..  Ti>iili's  les  Miis<'<  st'mliloiciil  it  ^^Ktor  smi:, 
sa  proUMîtioii  ou  lui  rendri'  homiuago,  cl  Sii  luaiMin 
étaH  tme  3«»ad^mi<»  ordinahc  II  n'y  n  ancoa  des 
HH'illt*nrs  atiItMirs  do  cf  d'iiips.  ni  des  plii^  polbdli 
feif^di».  a\(>(  (pli  cllt»  u  ail  fti  un  iwliculier  COOD- 
nn'riv  et  de  <pii  olle  n'ait  n'^ii  mille  belles  lettres, 
de  nii'im»  di'  pliisicms  princes  et  antres  grands. 
Il  a  été  fait  uni»  iiilimti'  di^  vo  s  <•!  aiitros  pici  i-s  a 
eaUnangti.  u  tMamiâc.  de  Coururt.)  Malli«  rl>*>  oiail 
biUliier  dans  sa  maiaoïi,  et  Baixat  Im  «'nivaii  : 
t  i.cs  pilnrr<ç  sont  tw  ooofiiaans  et  les  docteurs 

V(hS  l'roiitT'^.  •! 

IV  tell. s  fitidlit'S  jMsIilieiil  uii  poti  cette  exa^:!'- 
nlioti.  Malliorlir  cl  Hal/ac  siMd  !t"^  dciiv  tKnii<<pii 
ont  i!inu;:uiv.  cclui-r  i  dans  la  pi'iso.  n  lui-la  dans 
les  vors .  une  en'  n<-.uveUe  d«  notre  liiU'ialnre. 
Fian<;Mi>i  de  Mallieiln!  |  Kv'i.'j-Kiîs  i  iïeiiiilliDiniiie 
uorm.ind.  tmvo  et  IVatic  c«tuctoje,  dut  --a  supe- 
rUirflé  an  tioti  sens  net  et  inflexible  »\ec  ieqnel  le 
'^•'[|ie  do  la  latiL'iie  |ini''.ail  à  >oi\  on'dte.  ]|  rt-n- 
la  («u'tSiiû  piui»  pure  et  i<\n<  rnaje4iie:i<e  tpi'd  ito 
t  :iv^Mçm  de  Yée«3(f  de  Itousard  ;  mais  il  la  ren- 
dit en  Mlènn*  tiMiips  liimiali-'.r  ariri  h-.»;  d  iinlm-a 
une  dit'lnni  (ellouietil  cl»uinie  (^u  cllu  di:veiiutt  iu- 
aeèeMMe  an  populaire  et  que  les  poMes  de  son 
tomp:^  disaient  :  «  MalliorLe  n'est  iprun  Uraii  «pil 
ah^i  l'is^kprii  aux  gaua.  »  ^ii  iutluuuuo  bo  Luracit*- 
riià  pn  la  prtaéance  de  la  convention  sur  Tinspi*' 
ratiiin  :  nniis  lui-même  élail  p? /  '  '  '  r  i  ' 

inspiré.  Son  œuvre  so  compoM-  tl  iiiit'  centaine 
d'odes,  de  twinels  et  d'autres  plus  petites  pièces 
oA  Ton  reneonlre  enrore  bien  «les  rudesses  et  «le 


rembarras,  mais  toujours  une  pensée  nolih-  cl 
ferme,  la  s  pin,  ln  ll.s  sont  l'ode  à  Henri  IV  siir 
la  rédu;  lM»n  de  Sedan  (  I60GI.  cl  cclli'  a  Louis 
I  contre  la  Hot  iielle  (1627),  cl  les  Ik'lles  stances  sur 
la  mort  de  Boselte  du  Perrler  H^ll^li  qui  <!Oin- 
meoGent  aioai  : 

Tadoulriir,  du  iVnior,  sera  doac  éternelle? 
I  Kt  les  tristes  discours 

Qne  te  m«t  en  l'esprit  Taniilié  palerjielle  • 
L*aBgnenteront  loajonrt? 

La  mallii'ur  <lo  la  lillf,  au  l(^ndH>au  dcsecndus 
l*ar  uu  conininn  Irépi^, 
*     Est<ce  quelque  dciiale  où  la  laisou  perdue 

Ne  se  i  clroiivc  pas  ? 

i     Je  sais  de  quels  appas  son  enfuice  éloil  pleioe, 
El  n*ai  pas  entrepris, 

(     Ii^orieux  ami,  de  $oiila{;er  la  psioe 
Averquft  son  in(*pri$. 

;     Mais  elle  <^loit  du  monde  où  les  plu<  Im  Iles  choses 
Ont  le  pire  destin; 
£t  rase,  die  a  vécu  ce  que  viveat  les  roses. 
L'espace  d'un  matin. 

.  Louis  Gucz,  seigneur  de  fialcac  (Angouléme, 
!  4S9i-168ft|,  auteur  de  petits  traités  intitulés  : 

Aristippe  ott  la  Cour,  le  Samitr  rhri'tien,  le  l'rince 
(apologie  do  Riciielieu),  est  surtout  cctèbro  par 
ses  fntreltens  et  par  ses  Lettres.  On  peut  dire 
fpie  jamais  {>er«onne  n'a  mii  i.x  su  sa  l.iii;;ue  ijue 
lui  ol  n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots,  ' 
la  juste  mesure  des  périodes  et  l'harmonie  de  la 
prose  française.  Il  manque  de  simplicité;  niais  il 
fait  oublier  ce  dt^faut  par  le  presligo  de  son  art. 
\  oiçi,  pour  en  citer  un  exemple  bien  court,  com- 
ment il  parlait  de  lelo^iueuce  :  <>  Vous  dites  vrai, 
Monsieur;  on  trouve  partout  de  l'im|>oslure.  Le- 
I  clat  lie  présup|)osc  pas  toujours  la  soli»lilc,  et  les  • 
'  p.iroles  qui  luilleul  le  plus  sont  souvent  celles 
qui  |)éscut  le  moins.  Il  y  a  une  faiseuse  de  bou- 
quets et  une  tourneuse  de  périodes,  je  ne  l'ose 
uouinier  ^-llixpu'nce,  qui  est  tonte  peinte  et  toute 
dorée.  (|T!i  «eniide  toujours  sditir  d  une  Imeic.  qui 
n'a  soin  (pio  de  s'ajuster,  ci  <jui  uc  MiDj^e  qu'à 
faire  la  l>elle...  La  vraie  éloquence  est  hieu  dilTé- 
'  rente  de  cette  rnuseuse  de  places  piiMirpio*;,  et 
1  sou  style  t»icit  éloigné  du  jargon  aniliitienx  des 
I  so[diistes.  Disants  que  c'est  ime  êloquonco  d'alTaircs 
et  de  service,  née  au  commaudemenl  et  à  la  son- 
I  \eraiueté,  tctute  eflicace  et  toute  pleiue  de  force, 
f  Disons  qu'elle  agit,  s'il  se  peut,  par  la  parole  plus 
qu'elle  ne  parle  :  (pi  elle  ne  donne  p  i"  K''Fdement 
,  à  si.'S  ouvragej>  un  vi.sage,  de  la  grâce  et  de  U 
!  beauté,  comme  Phidias  ;  mais  un  cœnr,  do  la  vie 
el  du  moiiveiueiit  rmnni''  !)''M!aîi\  Se^  pnndcs  ne 
sont  pas  de  simples  lu  iiits  et  de  sniiplcs  voix  dont 
l'air  est  frappé,  et  qui  se  perdent  après  avoir  plu 
lin  [H'tit  niemiMif.  {'.<•  ne  'ntit  pas  des  paroles  fu- 
gitives el  passagères,  aiusi  que  le  pui'le  les  ap- 
pelé ;  elles  durent  et  se  «•ooservont  après  le  son  ; 
i  elles  vivent  dans  les  plus  ingrates  mémoires;  elles 
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se  font  voye  dan»  la  plus  secrète  partie  de  l'boDum  ; 

files  desroiulent  jns^n'aii  fond  du  cœur;  cllo'^ 
IMirceut  iiuiqu'au  cculrc  de  l'àme,  el  s*s  vwil  mê- 
ler et  lemuer  li-dedane  avec  les  pensées  ot  les 
autres  iiioiivoim'iits  iuti  ri.nivs.  Co  ne  sont  plus  lc$ 
paroles  de  celui  qui  parle  ou  qui  eâcril,  ce  &ont 
les  setitimenls  de  ceux  qni  escoulent  ou  qui  lisent, 
(le  sont  des  e\iiiv>-siiins ,  donnoz-iiii)l  conf?»'.  de  le 
dire,  û  coutagieu^,  si  pénétrantes  et  6i  tenaces, 
qii  elfes  s'atladient  inséparableincnt  au  siijet  étran- 
ger <iui  les  reçoit  et  deviennent  partie  de  rime 
d'autniy.  •> 

Ce  fut  quelque  eiiiq  OU  stx  ans  aprN  la  dame 

des  lyoges  que  la  marquise  de  UainlHuiill.  l  \oulnl 
se  Tonner  éfiptleuieut  uue  cour  lillérairo.  1^  vraie 
cour,  celle  de  Henri  IV,  se  reseentait  trop ,  duns 
ses  récréations ,  de  l'humeur  soldatesque  et  di  > 
goûts  tout  sensuels  du  vieux  roi  ;  celle  de  Louis  XIII 
Ait  toujours  un  peu  morose.  11  fallait  à  be^tiifoup 
d^eqnita  des  aliments  plus  délicats  et  plus  relevés 
que  la  riche  cohue  des  fêles  royales.  C'est  ii  ce 
iMîsoin  que  correspondit  le  succès  extraordinaire 
de  VAstrée.  longue  bucolique  parue  eu  ^  610  et  ou 
railleur.  Honoré  d'Urfé,  i=e  phit  à  peindre  en  i  oii- 
leius  romanes<iues  les  (ireteiidus  l>ergcrs  de  bou 
pays,  le  Forez,  et  les  talddeiisos  délices  de  la  vie 
pastorale  sur  le-,  ImuiIs  du  Lignon.  L'Astrée  lit 
uailre  à  sa  suiie  toute  nue  école  d'imitateurs, 
école  filasse  et  fade ,  mais  qui  épurait  cependant 
les  âmes  et  se  trouvait  en  merveilleti'c  accord  avec 
Tinfluence  que  les  femmes  exerçait  iil.  Catherine  de 
Vivonne.  née  en  ir»88,  de  Jean  de  Vivoime.  mar- 
quis de  Pisani ,  et  d'iiiie  Italienne  de  la  fa  mille  des 
Savelli ,  fut  maruH*  des  l  âge  de  douze  ans  a  Charles 
d'Angeniies,  marquis  de  Rambouillet.  A  vingt  ans, 
ennuy«V  dts  réceptions  princicre?.  elle  abandonna 
le  Louvre  et  prétendit  reunir  ctiez  elle  une  société 
élégante  qni  donnât  le  ton  et  à  la  cour  et  à  la 
ville.  De  ce  mnnienl ,  on  effet,  riiotcl  de  Raiii- 
bouillel  (situé  à  Paris,  dans  la  rue  Samt-liiomas- 
da-Louvre,  près  le  Palais-Royal,  rue  disparue 
aujourd'hui  sous  les  constriirtions  du  Louvre  nou- 
veau )  devint  une  iustitutiou  de  bouucs  mauicres 
et  de  bel  esprit. 

Les  plus  grands  seigneurs  aussi  bien  (jne  les 
simples  bourgeois ,  a  h  condition  pour  ces  der- 
niers d'être  ce  qu'on  appelait  alors  d'toim^es  g$ns, 
c'est-à-dire  des  ^cns  disiinj^ués  parles  façuiis  et  le 
savoir,  se  donnaient  rcudez-vous  et  coufuudaicul 
leurs  rangs  aux  assemblées  quotidiennes  présidées 
par  la  !"  II    Arlhènice.  C'est  ninsi  que  les  p<u'les 
avaient  métamorphosé,  par  anagramme,  en  l'hon- 
neur de  la  marquise,  le  nom  de  Catherine.  D'autres  j 
l'apjMîlaient  Gléoinire.  mi  la  déesse  d' Athènes.  Son 
salon,  la  famewie  chanhbre  bleu»  décrite  uou-seu-  ; 
lement  par  des  riniears,  mais  par  les  tdstoriens  | 
les  plus  sérieux  (Sauvai ,  Antiq.  de  Paris,  t.  ii),  ■ 
était  uue  vaste  pièce  située  au  rez-de-chaussée  de  ! 
rbdtel,  éclairée  par  de  hautes  fenêtres  donnant 
sur  le  jardin .  et  tapissée  en  velours  bleu  rehaussé 
d  or  et  d'argent.  L'alrévc,  haute  et  profoude,  for-  ■ 


mail  une  sorte  de  seconde  pièce,  séparée  de  la 

])remiere  pnr  nne  balustrade  basse  en  Iku-.  iloré, 
derrière  laquelle  s'élevait  uu  large  lit  à  colouues. 
I  Étendue  toute  parée  sur  ce  Ut,  comme  ou  le  serait 
I  aujourd'hui  sur  uu  sopba,  la  maîtresse  du  logis 
I  recevait  ses  visites,  donnait  ses  ordres  ei  préti- 
I  dait  à  la  conversation  sans  se  déplacer  ;  ses  amis 
i  les  plus  familiers  [lassaient  la  balustrade  et  s'éUi- 
blissaieot  à  ses  côtés,  dans  ce  qu'on  appelait  la 
rudle;  les  antres  restaient  en  dehors.  Les  princi* 
paux  personnages  prenaient  des  fauteuils,  les 
moindres  de$  placets  (tabourets  carrés),  et  les 
jeunes  liomnws  étendaient  A  terre  leurs  manteaux 
de  velours  ou  de  soie  pour  causer  avec  les  dames, 
assis  a  leurs  pieds.  Un  cercle  ainsi  composé,  dans 
lequel  les  hommes  autant  que  les  femmes  étaient 
véins  d'étoffes  aux  couleurs  tendres  et  parés  de 
rubans,  de  dentelles  et  de  plumes,  miroitait  comme 
un  parterre  de  fleurs ,  au  milieu  duquel  se  déta- 
chait riiabit  noir  de  quelques  ecclésiastiques. 

La  princesse  de  Condé,  le  grand  Coudé  sou  fds, 
la  duchesse  de  Longueville ,  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld (auteur  des  J/axi mes) ,  les  maréchaux  de 
j  Si  hnndterg  et  d'Albret ,  le  dn<'  île  Montausier,  le 
couUe  de  Guiche,  le  nule  AniauUl  d  Audilly  et  le 
galant  Aruauld  de  CoAieville,  les  comtesses  de  la 
Fayette  et  de  la  Suze,  M"»  de  Scudéry,  deux  l>our- 
geoises  rechepchétïs  de  toute  la  cour  pour  leur 
esprit.  M"'"  Cornucl  et  M""  Pilou,  les  belles d»> 
moiselles  Angélique  Paulet,  du  Vigean^  de  Brienne, 
de  Montmorency-Doutteville,  la  marquise  de  Sable, 
la  marquise  de  Sévigné,  furent  des  Iiotes  assidus 
de  riiôti'l  Hanihoiiillci  pendant  ses  plus  Lraux 
tempi>.  l'anui  les  écrivains,  on  cite  d'abortl  Balzac 
et  Malherbe ,  puis  Racan ,  Voiture  et  Va«igelas«  qui 
marchaient  les  premiers  après  eux  ;  une  foule 
d'autres  littérateurs  de  taleuls  divers  :  Gombaud , 
Segrais ,  des  Yveleaux ,  Boisrobert ,  d'Ablncourt  » 
Ciiapelain,  Sarrazin,  Courart,  Mairet .  Paint.  Go- 
deau,  Fléclner(l),  Rolrou,  Scarrou,  Benserade, 
Saint-Êvremond,  Charleval,  Ménage,  UaHefille, 
Desmarols ,  CoUetet ,  Georçres  de  Scudér)-.  la  Cal- 
preuèdo,  Uornbervillc.  etc.;  le  grand  Corneille  viul 
donner  souvent  ft  cette  société  brillante  la  pdnwiir 
j  d(!  ses  tragédies,  et  Rnssnet  lui-même ,  ilans  sa  pre- 
mière jeunesse,  y  répétait  des  sermons.  «  Uu  soir, 
SI.  Arnauld  avoit  mené  le  p^il  BosauetdelHion, 
aujourd'hui  V;\hh{'  Bossuct,  qui  a  de  la  réputation 
pour  la  chaire ,  pour  donner  à  M>»<  la  marquise  de 
Rambouillet  le  divertissement  de  le  voir  prêcher, 
i  ar  il  a  préchotté  dés  l'à^e  de  doii/e  ati-  '  Talle- 
maut,  4636;  époque  où  Hoam^t  avait  viugl-neuf 
ans.)  C'étaient  là  des  mets  rares;  une  lechirc  de 
t'.orueille  était  nne  féte  à  l'hôtel  de  Rainl  , 
et  1  ordinaire  y  consistait  a  dire  des  madrigaux  atyi 
dames,  à  réciter  des  élégies  et  des  sonnets,  i 
chanter  quelquefois;  à  disserter  sur  l'amour,  la 
haine  ou  l'amitié  ;  à  prononcer,  sur  les  questio(»&  di^ 

(•)  Vo;.,  sur  llfchier,  p.  S4I»;  Scam»,  p.  111;  Doe- 
surt,  f.  373. 
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grammaire,  de  style,  de  sentiment,  de  politesse,  des 
avis  qui  Taisaient  loi  au  dehors  ;  ou  bien  à  inellre  en 
pratique  les  préceptes  du  temps  sur  lu  grand  art, 
tout  français  alots,  de  la  conversation,  «t^omme 
la  conversation  est  le  lien  de  la  sociétt*  de  tous 
les  hommes,  le  plus  srrand  plaisir  des  lionnôtes 


gens  cl  le  moyen  le  plus  ordinaire  d'introduire 
non-seulement  la  politesse  dans  le  monde,  mais 
encore  la  morale  la  plus  |)iire  et  l'amour  de  la 
I  gloire  et  de  la  vertu,  il  me  |Kirait,  dit  Cilénie,  que 
j  la  compagnie  ne  peut  s'entretenir  plus  agréable- 
•  ment  ni  plus  utilement  cpie  d'examiner  ce  que 
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c'est  qu'on  appelle  conversation...  A  parler  eu  gé- 
néral ,  elle  doit  être  plus  souvent  de  choses  origi- 
nales et  galantes  que  de  grandes  choses  ;  mais  je 
ronçois  |H>nrtant  qu'il  n'est  rien  qui  n'y  puisse  | 
entrer;  qu'elle  doit  être  libre  et  diversifiée  selon  j 
\es  temps,  les  lieux  et  les  personnes  avec  qui  l'on  j 
est.  et  que  le  secret  est  de  parler  toujours  noble-  j 
inenl  des  choses  basses,  assez  sinipicmuul  des  i 


choses  élevées ,  et  fort  galamment  des  «-hoses  ga- 
lantes, sans  empressement  et  sans  affectation." 
(M"«  de  Scudery.) 

Si  les  nneui-s  du  (enq)S  étaient  licencieuses,  ce 
n'était  pourtant  point  dans  ces  réunions,  où  h'S 
plus  grandes  dames  permettaient  aux  pix'tcs  de 
les  chanter,  de  les  aimer  même  et  de  se  dire  leurs 
mourants,  [wurNUipi'on  n'essayât  jws  de  franchir 


HISTOIRE  DE  HUNCE. 
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l«>s  limites  de  la  poésie.  Jamais  la  médisance  ne 
s'est  at(ai|iiée  sur  ce  (joint  à  l'Iiotul  de  Hambouillet; 
c'est  une  preuve  suflisante  qu'il  était  inattaquable. 
D'ailleurs  la  nianiuise,  ses  principales  amies  et  ses 
cin(|  Ulles,  étaient  toutes  de  vertueuses  jwi-soiuies. 
a  Votre  santé,  écrivait  Balzac  à  son  ami  Conrart, 
NOUS  peruK't-eIkî  de  lr<  <iuoiiter  souvimiI  le  leuipli.' 
des  Muses,  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu?  C'est  le 
uuin  que  je  donne  d'onluinire  à  l'Iirilel  Kam- 
bouillel."  Un  peu  de  rechi-rclie  daus  lu  pulilesso 
cl  de  jargon  dans  le  langage  était  plulùt  le  défaut 
de  cette  société,  défaut  peint  à  mer\eille  par  le 
nom  de  [jrécieuscs  qu'un  iloniiail  a  toutes  ces 
dames,  et  qu'elles  se  donnaient  elles-mêmes,  car 
il  n'impliquait  pas  alors  de  sens  défavorable.  Ce 
n  csl  que  plus  tard,  lorsfjue  la  Fronde  et  d'autres 
événements  eurent  dis|)cn>é  les  liabitués  de  l'hôu^l 
de  Kambouillét,  (|ue  Molière  joua,  pour  les  corri- 
ger, ks  Précieuses  ridicules  H6i>9)  et  les  Femmes 
garantes  (I673|,  imitatrices  exagérées  des  véri- 
tables précieusés. 

Ne  ((uittuns  pas  l'hôtel  de  Rambouillet  saus  dire 
im  mol  do  celte  troupe  de  littérateurs  que  nous 
avons  cités  connue  ayant  contribué  ù  sa  gloire,  cl 
qui  furent  tous  applaudis  et  célébrés  durant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  —  Racau, 
c'trst-à-dii-c  Honorai  de  Ocnil ,  marquis  de  Racau 
(Touraine,  loiJ9-IG70|,  élève  cl  ami  de  Malberbe, 
auteur  de  Hergeries,  à'OJes  sacrées  et  de  Hot'sies 
chrétiennes,  n'eut  ({u'un  rellel  affaibli  du  talent 
de  son  maître.  —  Vincent  Voituro  (  lo'J8-IG48)  n'a 
pas  laissé  beaucoup  plus  à  la  postérité  (ivol. 
in-12)  dans  ses  Ires- médiocres  poésies  cl  dans  ses 
lettres  très-spiriluelles  mais  atissi  Irés-affcclées  ; 
Voiture  dépensa  tout  sou  géuic  à  s'assurer  des 
succès  de  société  et  ù  exci'cer,  à  l'iintel  de  Ram- 
bouillet, une  sorte  de  dictature  littéraire.  On  a  dit 
avec  justice  iVinet,  C/ires/o/H.|  qu'il  n'a  que  de 
l'esprit  et  i|u'il  n'a  que  celui  qu'il  fait,  mais  qu'il  ' 
en  a  beaucoup.  Lorsque,  par  mégarde.  il  s«!  laisse 
prendre  au  naturel,  il  est  1res -agréable  écrivain, 
et  (|uelqucs  pensées  solides  se  font  jour  à  travers 
son  perpi'lucl  badina^c.  ••  (Juaud  Voiture  rendra 
son  àme  a  Dieu ,  disaient  ses  amis .  il  faudra  le 
faire  accom|)aguer  par  une  trentaine  de  ces  Amours 
cwpiets  ,  grands  comédiens ,  qui  le  servent  nu'r- 
veilleuscment  et  qui  ne  rcssiMilcut  jamais  les  pas- 
sions qu'ils  Icmoignenl.  «  On  a  cité  sa  lettre  à 
Cliaudeboniie,  sur  Grenade;  celle  à  Puylaiirens, 
datée  de  Madrid  ;  celle  sur  la  prise  de  Curbie,  ut, 
|)Our  le  bien  ronnatlre,  la  «lettre  de  la  carpe  au 
Itrocliel",  avec  celle  à  M"»  de  Rambouillet  sur  la 
conjonction  car.  Il  était  fils  d'un  marchand  de  vin 
d'.Xmiens.  cl,  par  la  faveur  «pi'il  s'était  acquisiv  il 
devint  introducteur  des  ambassadeurs  près  du  duc 
Ciaslon  d'Orléans  et  agent  diploniatitpie  en  Es-  \ 
pagne.  —  Favrc  de  Vaugelas  (  Io8:j-I650),  gentil-  ' 
liouunc  savoyard ,  chambellan  de  Gaston ,  pré-  i 
ccpleur  des  enfants  de  la  princesM!  de  (jirignan,  I 
ciail  un  judicieux  graunuairien  dont  les  Hemar-  i 
i(Wtssur  la  langue  frar^çai^e  (I6i7(  uiériteut  une  i 


solide  estime,  et  dont  le  nom  est  altacbc  aux 
premiers  travaux  du  Dictionnaire  de  l'.Vcadéniie. 
I  Le  premier  des  trois  enfants  qu'avait  la  princesse 
de  Carignan  était  sourd-muet,  el  le  second  bègue. 
«  Quelle  destinée ,  d'être  gouverneur  de  sourds  et 
I  uuiels .  |)our  un  bomnio  qui  parle  si  bien  et  i|ui 
petit  si  bien  iqiprendif  ii  bien  parler!  »  disait 
,  iM""  de  Ramiiouillel.      Jean  Ogier  de  GomiKind 
(Sainlonge,  I"j70-I666).  |M)éte  qui  subit  la  pjui- 
vrelé,  pendant  loul  le  cotirs  de  si  longue  car- 
rière, avec  une  dignité  rare,  «n'a  pas  plus  de 
deux  cents  écus  de  revenu.  Il  est  huguenot; 
i  homme  de  grande  vertu,  el  qui  nieriteroil  bien 
I  (pielques  bienfaits  de  Son  Ëminem  e  (  .Ma/arin  )  ; 
'  il  est  déjà  fort  vieux.  C'est  le  |>oele  de  France 
I  <pii  fait  mieux  di^  sonnets  et  des  épigrammes.  « 
'  (Coslitrl .  Mémoires  de  littérature.  |  Gombaud  avail 
■  fait  aussi  Endymion,  poème  eu  prose;  Amarante, 
,  pastorale ,  et  une  tragédie  des  Danaides.  —  Ni- 
I  culas  Vauipielin  des  Vveleaux ,  compatriote  de 
Malherbe  (Caen,  loG8-l6i'J),  pn'cepteur  du  duc 
de  Vendôme,  puis  de  Louis  Xlll,  auteur  d'un 
po»*nie  Ik  Unsdtutiun  du  prince.      J.  Regnauld 
de  Segrais,  également  de  Caen  (I6il-I70l), 
1  seci-élaire  de  Gaston  d'Orléans,   a  laissti  des 
idylles,  des  Nouvelles  et  une  Imduction  de  l'È- 
néide.  —  François  de  Boisrobcrt  (  1.592-1662) .  de 
Caen  aussi,  favori  de  Richelieu  et  dispensateur 
de  ses  grâces  aux  gens  de  lettres ,  plus  connu 
d'ailleurs  par  ses  bons  mots  cl  sou  talent  de  con- 
teur,  quoiqu'il  ait  fait  fiuelqucs  comédies  [la 
Iklle  Plaideuse ,  clc.|  et  travaillé  au  Dictionnaire 
de  l'Académie  française.  —  Perrol  d'Ablaucourl 
(Chikbms,  l6U6-i66i),  infïitigable  traducteur  des 
lalins  et  des  grecs,  plume  élégante,  mais  qui  a 
mérité  qu'on  appelât  ses  traductions  <•  les  belles 
infidèles.  ><  —  Jean  Chapelain  ,  fils  d'un  notaire  de 
l'aris  (l595-t67i) ,  esprit  critique  el  Irès-éclairiî 
qui  jouit  longtemps  d'une  autorité  s;u)s  rivale  daus 
la  républi<pie  des  letln-s,  et  que  ColU^rl  chargeait 
de  lui  désigner  les  auteurs  qui  méritaient  les  libé- 
ralités de  Louis  XIV.  H  tomba  daus  le  discrédit 
pour  avoir  eu  l'imprudence  de  publier  la  PuctUe, 
long  et  fastidieux  poème  sur  Jeaune  Darc  (16561, 
auquel  il  avail  travaillé  pendant  trente  ans,  mais 
qui  n'eu  manquait  pas  moins  de  toutes  les  qua- 
lités d'un  {XH'Uie  épique.  — J.-F.  Sarrazin,  né  près 
de  Caen  (  l6U3-l64i),  secrétaire  du  prince  de 
Conli  el  poète  badin  ,  comme  Voilure  ,  conqiosa  . 
entre  autres  poésies,  nue  sorte  de  mazarinaile  eu 
quatre  chants  intitulée  la  Défaite  des  bouts  rimès, 
el,  plus  tard,  une  Histoire  du  siège  de  Duukerquc. 
— Valeulin  Conrart  (Paris,  I603-I67.">).  ami  pas- 
sionné des  lettres,  mais  i|ui  n'a  presque  laissé  que 
de  courts  Mémoires  sur  la  Fnmde.  «Imitons  de 
Conrart  le  silence  prudent»,  dit  Boileau.  —  Jean 
Mairel  (Besancon,  I60i-t686).  poète  dramatique 
fort  estimé  avant  (>)rneille ,  et  qui  passe  |>our  le 
premier ,  chez  nous ,  dont  ou  ail  représenté  des 
tragédies  régulières  ;  on  en  a  douze,  dont  les  njeil- 
leures  sont  So/j/iufi/s^e  (  1629)  cl  Cléopdtre  (1630). 
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—  Jean  do  Rolmu  (Dreux,  1 609-1  G50|,  autre  tra- 
gique plus  oslimé  encore  que  Mairct,  et  à  son  tour 
efTaœ  |>ar  Corneille  ,  qui  le  respectait  comme  un 
père  et  dut  bcaiitoup  à  ses  conseils.  Son  œuvre  se 
compose  de  trente  pièces ,  Irafjédies  ou  comédies , 
dont  les  plus  g»iiit<'os  furent  M'cnceslas  (1617)  et 
Chosroes.  Lieulenaul  ci\il  et  criminel  de  Dreux, 
il  mourut  par  suite  de  son  zèle  à  secourir  les  lia- 
bitants  de  celle  ville  pendant  une  épidémie.  — 
Antoine  (iodeau,  né  aussi  à  Dreux  (1605-1672) , 
dut  sa  Tortune  à  l'IiAtel  de  Rambouillel  et  à  la 
réputation  qu'il  s'y  était  faite  par  sa  facilité  dans 
la  versitication  lé^^ère;  cependant  il  brillait  plus  I 
encore  dans  la  poésie  sacrée,  et  lit  une  paraphrase 
du  Benedicite  qui  plut  tellenient  au  cardinal  de 
Richelieu  qu'il  avait  coutume  de  dire  des  vers  qui 
lui  semblaient  jolis  :  «  Quand  Godeau  l'auroit  fait, 
il  ne  seroit  pas  mieux.  »  H  le  nonmia  aux  évéchés 
de  Grasse  et  de  Vcnce,  et  Godeau  devint  un  prélat 
estimé  auquel  on  doit  des  Vies  de  saint  Paul  et 
de  saint  Augustin ,  une  Murale  chrcliennu  et  une 
Histoire  de  l'Èi^lise  jusqu'à  la  lin  du  huitième 
siècle  (5  vol.  in-fol.).  —  Olivier  Patru  (Paris, 
1601-1681),  avocat  célèbre  dont  on  publia,  long- 
temps après  SI  mort,  des  plaidoyers,  des  discours, 
des  lettres  («734 ,  i  vol.  in-4").  —  Le  spirituel  et 
trivial  Scarron  (1610-1660),  burlos4]ue  auteur  do 
quelques  comédies,  d'un  poème  de  l'Énéide  tra- 
vestie, et  surtout  du  Ifoiitan  comiçue.  —  Gilles 
Ménage  (Angers,  1613-1692),  avocat,  pnisabl)é, 
protégé  de  Mazariu  et  de  la  reine  Christine,  ami 
de  M"»»  de  Sévigué,  joignait  au  k'I  esprit  une 
le  érudition,  et  publia  de  solides  ouvrages, 
liiiin  i|)alement  sur  les  origines  du  français  et  de 
l'italien.  Mais  son  affectation  lui  valut  d'être  ridi- 
culisé par  Molière,  qui  crayonna  son  portrait  dans 
le  Vadius  de  ses  Femmes  saiantes.  —  Isaac  de 
Benserade,  né  en  Nonuandie  (161 2-1691),  poète 
de  cour,  arrangeur  de  ballets,  de  pièces  féeries, 
rimait  agn'>ablenient  des  sonnets  el  des  chansons. 
Il  mit  en  rondeaux  les  Métamorphoses  d'Ovide.  — 
(Charles  de  Saint-Denys .  seigneur  de  Sainl-Évre- 
mond ,  né  à  Sainl-Denys  près  Cnutances  (1613), 
brave  gcnlilhonuue  qui,  après  s'être  distingiu;  à 
Ro(  roy  au  service  de  la  cause  royale ,  pondant  la 
Fronde,  fut  disgracié  pur  avoir  écrit  à  son  nnii  le 
maréchal  de  Créqui  luie  lettre  contre  Mazarin,  au 
sujet  de  la  paix  des  Pyrénées  (I6C1) ,  et  se  réfugia 
eu  Angleterre,  d'où  Louis  XIV  ne  lui  permit  de 
revenir  (|u'à  une  époque  où  l'exilé  avait  atteint 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  préféra  rester  à 
Londres,  où  son  esprit  lit  vingt  ans  encore  le 
charme  de  ses  amis  et  <le  la  cour  d'.\nglelerre.  Il 
mourut  en  1703,  laissant  des  vers,  des  lettres  cl 
(pidqucs  ouvrages  plus  si»rieux  :  des  observations 
sur  Sallusle  et  Tacile,  sur  la  tragédie  el  sur  la 
comédie ,  sur  les  lielles-lettrcs ,  sur  le  génie  du 
l>euple  romain ,  enfin  un  Parallèle  de  Turenno  cl  de 
Condé.—  Desmarets  de  Sainl-Sorlin  (Paris,  l.'iSfi- 
16761,  auteur  de  tragédies  applaudies  par  Riche- 
lieu et  d'un  poème  liéroiipie  intitulé  :  Clovis  ou 
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la  France  chrclienne.  —  Claude  de  Malleville 
(Paris,  1593-1617)  cl  J.  Pilet  de  la  Mesuardicre 
(Loudun,  1610-1663),  faibles  |)0eles.  —  Leroy 
de  GondH;r\ille  (Paris,  i600-l67i  ),  auteur  de  ro- 
mans intitulés  Caritie,  Polexandre ,  Alcidiane, 
Cytherét,  el  de  dif-coui-s  sur  l'histoire  el  sur  les 
mouurs.  —  Guillaume  Colletet  (Paris,  1 598-1 6o9) , 
poète  médiocre  protégé  par  Richelieu ,  et  dont  les 
meilleurt^  pièces  sont  un  Banquet  des  pucles  el 
nu  Art  poétique.  —  Gautier  de  Cosles  de  la 
Calprcnèdo  (Sarlat,  1610-1663),  auteur  de  Cas- 
sandre,  Cléoi>âtre,  interminables  romans  chcvale- 
rcs(|ues,  et  de  tragt^ies.— Georges,  frère  ainé  de 
M"«  de  Scudéry  ( le  Havre,  1601-1667),  célèbre 
par  son  oulrccui<lance  de  genlilhunune  et  d'auteur, 
composa  une  viugl;iine  do  tragédies  ou  de  comé- 
dies, un  poème  épi(|ue,  Alaric  ou  Home  vaiiKue, 
et  des  écrits  en  prose ,  tous  également  remar- 
quables par  l'empliuse  et  le  mauvais  goût,  mais 
fort  admirés  alors  de  beaucoup  de  gens. 

M"**  de  RamlHXiillct  parlaf^eail  avec  sa  lilleaiuée, 
Julie  d'Angennes,  qu'elle  avait  eue  à  seize  ans  el 
qui  semblait  sa  sœur,  les  soins  de  sou  salon.  Mais  en 
1645  Julie  é{>ous;i  le  duc  de  Monlansier,  (|ui  devail 
être  plus  lard  le  gouverneur  du  grand  Dauphin  ; 
en  1648  arriva  la  Fronde,  en  1652  mourut  le 
marquis  de  Rambotiillet.  Ce  furent  autant  de  coups 
portés  aux  célèbres  réunicnis ,  qui  s'éteignirent  peu 
à  peu  avi>c  la  vieillesse  el  les  inlirmités  de  la  mar- 
quise. Elle  mourut  en  1665,  et  sa  fdle  eu  1671. 
Fléchicr,  en  prononçant  l'oraison  funèbre  de  la 
duchesse  de  Monlansier,  ne  se  lit  point  scrupule 
do  rappeler  en  chaire  les  triomphes  mondains  de 
la  mère  el  de  la  lille.  •  Souvenez-vous,  dit-il,  de  ces 
cabinets  que  l'on  regarde  encore  avec  tant  de  vé- 
nération, où  l'esprit  se  purilioit,  où  la  vertu  cloil 
révérée  sous  le  nom  d'incomparable  .\rthénicc ,  où 
so  rendoient  tant  de  personnes  de  qualité  et  do 
mérite  qui  composoienl  une  cour  choisie,  nom- 
breuse sans  confusion,  modeste  sans  contrainte , 
savante  siUJS  orgueil,  jwlie  sans  affcclalion.  •> 

M"»"  <lc  Sablé,  la  perle  des  précieuses,  M"»  de 
Chevrcnse,  M"""  Scarron,  connue  nous  l'avons  vu, 
M°"  de  Ronilloii  et  une  foule  d'autres,  tenaient 
aussi  chacune  un  cercle  recherché  ;  les  mercredis  de 
Ménage  el  les  samedis  de  M"«  de  Scudéry  avaient 
preMjue  autant  de  répulation  (pie  préct-dennuenl 
les  réceptions  de  l'hôtel  de  Rambouillet  :  celles  de 
Conrart  devinrent  lo  berceau  de  r.\cadéniie  fran- 
çaise. De  Paris,  le  même  usage  se  répandit  dans 
les  provinces ,  ■  cl  cette  foule  de  petites  sociétés, 
hautes  et  basses,  eut  l'avantage  de  faire  pénétrer 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  française,  même 
lc«  plus  médio»TM,  le  goût  des  choses  de  l'esprit.» 
(V.  rx)usin,  Société  franç.,  ii,  304.)  O.  fut  surtout 
chez  M""  de  Scudéry  que  [wssa  la  vogue  en  (piittant 
riiAlel  de  Ramiwuiliet,  el  elle  y  resta  lidele  de  16  48 
à  1660  environ.  Mais  ce  n'était  plus  ni  la  mi'uie 
période  littéraire,  ni  le  même  grand  monde,  ni  le 
même  esprit  excellent.  La  société  de  M""  de  Scu- 
déry était  plus  bourgeoise  que  l'autre,  et,  par  cela 
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seul,  plus  portée,  craignant  la  simplii  iu»,  à  outrer 
l'afTéteric.  Madeleine  de  SoiuJèiy  |l(i07-n01), 
romaneière  lue  av<*c  fureur  iralxinl ,  fui  regardée 
plus  tard,  de  son  vivant  même,  comme  le  plus 
fastidieux  des  écriN-ains.  Son  œawe  nous  présente 
la  i)lits  haute  expression  de  ces  compositions  en 
dix  ou  douze  volumes,  nées  des  vieux  romans  de 
chevalerie  combinés  avec  la  rodomontade  espagnole 
nu  les  fndts  [Miiilrssps  de  l'Astrée.  pour  funncr  ' 
d  intermmables  histoires:  situations,  sentiments, 
dîMonn,  personnages,  costumes,  tout  y  est  Taux 
nV\i«la  jamais,  sf  ce  n'est  clans  les  roverif^s  du 
monde  peu  érudit  et  fort  prétentieux  qui  dévora 
ces  sortes  de  romans  josqu^î  ce  que  Mteau  en  eût 
montre  le  ridicule.  I,pnr<;  aiifeurs  cherchaient  ce- 
peodaut  à  peindre  le  cœur  liumaia,  et,  wus  les 
noms  de  lien»  imaginaires,  i  faite  le  portrait  de 
personne?  rnnnurs.  Ci^  lirain  »^i'ul  de  vérité,  plus 
heureusement  cultivé  par  M""  de  Scudéry  que  par 
ses  rivaux,  (bt  ta  cause  de  sa  gloire.  U  Grand 

Çijrus,  son  pr'un  ipal  ouvrai,  est  l'hlstoiTe  domi- 
transparcnte  du  grand  Condé. 

Sons  un  tissu  léger  emprunté  à  l'histoire  et  aux 
mœurs  h  prn  prés  inconnues  de  IVuiriinmc  .\sii', 
l'auteur  dccril  les  actions,  les  caractères,  et  plus 
encore  les  discours  alambiqués  de  ses  contempo- 
rains. La  l)«  llo  Mandane  est  M"'  de  I  oii^^'umille  ; 
Cyaxare,  Louis  \1I1  ;  le  prince  Arlibie,  le  duc  de 
Chitillon;  Pernub»,  le  due  de  Bohan-Chabot  ; 
AglatiJas.  le  marquis  de  Vardcs;  la  princesse  de 
Salamis  est  la  marquise  de  Sablé;  Crésus,  roi  do  | 
Lydie,  Tarchidnc  Léopold;  Paetias,  le  prince  de  I 
Ligne;  les  Massa'iîetes  sont  les  Espagnols;  les  ' 
Égyptiens  sont  les  Lorrains  ;  ia  grande  ville  d'Âr-  | 
laxarte  est  Parts  ;  le  siège  de  Cumes  est  celui  de  ) 
Dunkerque,  et  la  bataille  ilc  Tliyharra,  la  hataille 
de  Lens.  C'ctait  la  contre-partie  de  l'usage  adopté 
alors  dans  tes  salons  et  dans  les  ruelles  de  désigner 
les  ^'eiis  par  iiii  nom  romanesipio  :  ainsi ,  chez 
M""  de  Scudéry,  Conrarl  s'appelait  Théodamas; 
Pellisson,  Àeanthê;  le  chevalier  des  Raincys  était 
le  prince  Ai/athyrse;  M"-  Hoquet,  Agétasie  ; 
M"'  RoUineau ,  Doraliae,  ot  de  Scudéry  elle- 
même  se  laissait  appeler  Saphù.  le  Grand  Cyrus 
so  serait  assuré  |Kiur  toujours  un  vif  intérêt  si  son 
auteur  eût  bien  profité  de  cette  donnée  assez  ingé- 
nieuse; mais  il  a  craint  d'Atrc  trop  vrai,  et  a  pris 
soin  de  lellenieiil  mêler  l'histoire  et  la  fable,  que 
ses  récits  u'oiTrcnl  aucune  certitude.  Dans  la  des- 
cription de  la  bataille  de  Rocroy,  par  exemple, 
M"«  de  Scud.  ry  désigne  tel  général  tantôt  par  un 
nom,  tantôt  par  un  antre;  pour  rendre  l'action 
plus  liée,  elle  place  d;ms  llooroy  un  personnage 
important,  le  duc  de  Rolian-Chabot,  alors  fort  loin 
de  là,  et,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  elle  imai^iiie 
sur  le  terrain  de  la  bataille  un  fleuve  Araxi-  .jia  no 
coule  que  dans  son  roman.  Le  Cyrus,  cependant, 
est  très-supérieur  à  la  Clélie,  <lont  de  S(  ndcry 
le  Ût  suivre,  et  duus  laquelle  le  faux,  joint  au  fade, 
dépassa  toute  mesure.  Non  contente  de  donner, 
comme  dit  Boilean. 


L'air  et  l'esprit  rranrois  \  l'antique  Italie, 
Et,  sous  lies  noiiK  loiiiains,  Taisant  notre  polirait, 
Peindre  brulus  galant  et  Caton  dameret, 

M"*  de  Scudéry  tomba  cette  fois  dans  tous  les  rafli- 
nenieuts  de  la  sentimentalité  ridicule,  et  mérita 
ainsi  touli's  les  railleries  du  bon  sens.  C'est  dans 
Clélie  «pi  ou  trouve  C4'lle  fameuse  géfigrapbie  do 
pays  de  Tetidr?,  arrosé  par  le  Oeuve  ù' Inclination , 
ayant  sur  1  une  de  SCS  rives  les  cliàlcaux  ou  les 
villages  de  BUlet-Doux,  Mit-Vm,  Épitm-Go' 
lanti's;  sur  l'autre  rmx  de  Comp!a{<:ance ,  Scnt- 
inissions,  Pi'lits-Snins,  Assiduités,  Emprcss€ment  ; 
pins  loin  le  bourg  de  Respect,  le  lac  A'indiffé- 
rmce,  les  hameaii\  d'Oubli  H  de  luujcreh',  la  Mer 
Dangereuse;  la  route  détournée,  conduisant  aux 
contrées  à' Abandon  et  de  Perfidie  ;  le  droit  chemin, 
qui  suit  le  cours  naturel  du  fleuve  et  mène  aux 
villes  de  Tendre-sur- Inclination  et  Tendre-sur- 

Le  génie  puissant  du  cardinal  de  Richelieu  ne 
pouvait  rester  inaclif,  quelles  que  fussent  les  com- 
plications politiques,  an  mlBeu  de  l'exubérance 
intpllertnellc  qni  se  produisait  ainsi.  Dès  4621,  il 
comprit  l'utilité  qu'on  pouvait  donner  à  llmpri- 
merte  royale ,  qui  avait  été  fondée  l'année  prleé- 
dente  sons  le  ministère  du  dur  do  I.tiynrs,  et  peu  à 
peu  il  en  augmenta  l'inipor tance  jusqu'au  moment 
où  «ommencèrent ,  sons  la  directimi  de  riropriroeur 
Séh.  Cromoisy  (1650),  <es  ludles  productions  qui, 
suivant  l'expreesioa  d'un  hislurica  du  temps  (  Fé- 
libien)   «  ravirent  toute  la  terre.  ■  Il  aimait  pas- 

.^ionnénienl  le  lîiéàlre  et  se  ilélassail  du  souii  des 
grandes  affaires  eu  compo&anl  des  Iragi-comcdies. 
On  en  a  ptnnenrs  de  sa  main,  notamment  Uiram , 
tragi-comédie  qui  fui  jouée  sous  le  nom  de  Des- 
luarels  eu  1639,  mais  dont  il  était  le  principal 
auteur,  et  pour  laquelle  il  flt  eonslruire  dans  sa 
demeure  (aujourd'hui  le  Palais-Royal)  une  <alle 
inagDiûque.  Voici  le  canevas  de  celte  pièce.  Mi- 
rame  est  la  fille  d'un  roi  de  Bithynie ,  ({ui  veut  b 
marier  à  son  allié,  le  roi  de  l'Iirygie,  Azamor. 
.Mais  elle  aime,  ô  dé&houueur  !  Arimant,  favori  da 
poissant  roi  de  Colehosavcc  lequel  la  Bithynie  est 
en  guerre.  Part^ngin»  entre  l'amour  et  le  devoir, 
elle  cè<le  au  premier  sans  grand'  peine,  et  invite 
Arimant  à  la  veuir  enlever  à  la  tète  de  ses  Col- 
chidiens.  Aussitôt  l'amant  met  la  Bithynie  en  feu 
pour  s'emparer  de  sa  maîtresse,  mais  il  est  vaincu; 
on  le  croit  mort,  et  Mirame  s'empoisonue.  Tout 
à  coup  l'on  apprend  que  la  princesse  est  seule- 
ment endormie ,  pnice  à  la  désol)éissance  de  sa 
suivante;  qu'Arimaiii  est  seulement  blessé,  et  que, 
par  une  rare  fortune,  ce  jeune  téméraire  était, 
sans  le  savoir,  non  pas  un  simple  ministre ,  mais 
le  propre  frère  du  roi  .\zamor.  Dés  lors,  plus 
i  d'obstacle  au  mariage.  Cette  triste  intrigue  est 
encore  préférable  au  style  dans  lequel  elle  est 

i     n  Voy.  celtecarte  dans  II  tona  XIII  (I8tt),  p.  60, 
du  ifagas  jji  pif  lorcsf  ne. 
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traitée.  L'autour  ou  les  auteurs  donnent  une 
peine  iuniiie  pour  rendre  leurs  persouna;;cs  spi- 
rituels, et  voici  comment,  d'un  bout  à  l'autre,  ils 
croient  y  réussir.  Arimant  ne  trouve  plus  de  pa- 
roles à  la  vue  de  Mirame,  tant  elle  est  belle;  il 
l'aborde  en  lui  disant  : 

Vous  causez  nion  silence,  el  ]ors4)ue  je  vous  voy, 
Pour  éirc  tout  en  vous,  je  suis  tout  liors  de  moy. 
Devant  l'aimable  objet  des  beaulez  qui*  j'admire 
Ayant  trop  à  peuscr,  je  ne  s^ay  que  vous  dire. 


El  les  deux  amants  se  p<^nient  h  la  fia  de  la  scène  : 
Le  jour  cunimeiicc  à  naître;  il  faut  se  retirer. 

ARIMANT. 

Non,  non,  ce  sont  vos  yeux  qui  Tont  cette  lumière. 

MIRAME. 

Le  soleil,  toulefuis,  comruenre  sa  rarrière. 

AIUMANT. 

Ah!  soleil  trop  jalou.\,  ou  plein  de  vaiiitf'. 
Tu  crois  sur  riiorijrim  faire  voir  la  bcauU'; 
Sais-tu  bien  qu'en  éclat  Mirauie  te  surmonte? 


L'nc  scène  de  la  tragédie  de  ilirame,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  jouée  au  Palaij-Royal  en  1039. 

D'après  La  Belle. 


Ne  le  montre  pa<;  tant  pour  paraître  à  ta  honte. 
Ah!  retarde  m  moment,  cesse  un  peu  de  courir. 

HtRAVE. 

C'est  trop;  retirez-vous. 

AniMVNT. 

Adieu  donc,  ma  lumière. 
Je  ne  puis  vous  quitter,  quittez-moi  la  première, 
uiitvue. 

Que  ne  puis-je  plutôt  me  noyer  dans  nies  pleurs! 
Adieu  donc.  . 

ARiMAyr. 

Mi  '  ma  vie  !  Ah  !  mon  âme!  Ah  !  je  meurs! 


Ces  hy|>erl«)les  du  Ih'I  esprit  étaient  aidées  par 
un  effet  de  décoration.  Le  soleil,  mil  par  de  sa- 
vantes luachincs.  enibrasail  le  Poul-Euxin  de  ses 
clartés  lors(pie,  Mirame  et  ses  beaux  yeux  s'étant 
retirés,  il  pouvait  se  montrer  à  son  tour.  La  pièce 
n'en  n'ussit  pas  mieux.  Quelque  soin  que  le  car- 
dinal eiit  pris  pour  rendre  la  mise  en  scéue  at- 
trayante. iKiur  n'admettre  que  des  spectateurs 
choisis  et  pour  échauffer  leur  enthousiasme,  on 
n'osa  jouer  Mirame  que  deux  fois.  Il  s'en  conso- 
lait en  disant  à  son  collaborateur  :  »  Eh  bien ,  les 
Français  n'eurent  jamais  de  goût!  » 
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Lo  pins  ordinairement  1c  travail  dramatique  do 
Riclielii'ii  s(!  Itoniait  à  donner  le  plan  de  la  pièce: 
il  la  faisait  ensuite  écrire  et  rimer  par  cinq  poi'Ies 
en  litre  »|u'il  avait  à  ses  gages  :  rliacun  d'eux  faisait 
un  acte,  et  c'était  lui  qui  coordonnait  et  corrigeait 
le  tout.  Corneille  fut  quelque  temps  l'un  de  ces 
cinq  collaborateurs;  mais  son  indé|>endance  ne 
s'accommoda  pas  longtemps  de  cette  fonction,  qui 
appartint  surtout  à  Boisroherl.  Desmarets,  Colletet, 
de  l'Kstoilc  et  Rotrou. 

L'Académie  françaist\  en  lanl  qu'institution  pu- 
hlifpie,  dut  sa  fondation  à  l'amour  de  Richelieu 
pour  les  lettres.  «  Il  avoit  flosein  de  faire  à  Paris  un 
grand  collège,  avec  cent  mille  livres  de  rente,  où  il 
prétendoit  attirer  les  plus  grands  hommes  du  siècle. 
IJi,  il  ycftl  eu  un  logement  pour  l'.Vcadémie,  qui 
eftt  été  la  directrice  de  ce  collège.  »  (Talleniant.! 
Conrarf,  plus  connu  par  son  goftt  pour  la  littéra- 
ture que  par  ses  œuvres  littéraires,  réunissait  chez 
lui,  rue  Saint-Denis,  vers  IG30,  un  certain  nombre 
de  beaux  esprits  dont  les  assemblées  étaient  plus 
régulières  Pt  plus  s'Tieuses  (|ue  les  autres  réunions 
du  même  genre.  On  y  retrouvait  Godeau,  Gom- 
band,  ChapeJain,  Malleville,  quelques  autres  écri- 
vains de  mérite  tels  que  G.  de  Saint-Amand  (  |■>^{- 
^660),  auteur  d«  poème  épique  de  Moïse,  le 
mathématicien  Bachel  de  Moziriac  r'>>tJI-l638), 
avec  le  poêle  K.  Maynard  |  i;»8i-ICi6|,  et  un  grand 
nombre  de  gens  de  mérite,  mais  qui  n'ont  à  peu 
près  rien  laissé  après  eux  :  P.  Bardin,  Philippe  et 
Germain  Ilabi'rt,  Nie.  Faret,  de  Serizay,  Jean  Slr- 
mond  neveu  du  célèbre  jésuite  de  ce  nom,  Pierre 
de  Boissat,  J.  Baudoin,  Cl.  de  l'Rstoile,  Baltli. 
Baro,  Cureau  de  la  Chambre,  etc.  Le  [»oéte  Des- 
marets de  Saint -Sorlin  et  l'abbé  de  Bi)isroberl, 
familiers  du  cardinal,  ayant  été  intnMluits  dans 
cette  soi'iété,  en  parlèrent  à  leur  nialtre,  qui  lui 
lit  offrir  aussitôt  ses  services.  Serizay,  Malleville 
et  plusieurs  autres,  voulaient  qu'où  déclinât  n-s- 
pectueusement  ces  avances;  mais  le  plus  grand 
iiond)re  accepta.  La  société  prit  le  nom  iVAcadfynie 
française,  rédigea  des  statuts,  fixa  le  nombre  de 
ses  membres  à  (ptnranle ,  con)|déla  ses  rangs  en 
appelant  à  elle  d'autres  lettrés  illustres  (Voiture. 
Balzac,  Racan,  Vaugelas,  etc.),  choisit  Conrart.  son 
premier  hôte,  pour  secrétaire,  et  reçut  des  lettres 
patentes  de  fondation  qui  furent  signées  du  roi  le 
i  janvier  1635.  Le  chancelier  Scguier,  après  Vjnn- 
rart.  la  reçut  chez  lui  justpi'en  4673,  on  le  roi 
l'installa  an  Louvre. 

Le  Parlentent  n'accueillit  pas  avec  faveur  celte 
compagnie  nouvelle  ;  il  retarda  jusqu'au  10  juillet 
I63'7  l'enregistrement  des  lettres  de  fondation,  et 
ne  consentit  à  les  recevoir  qu'avec  cette  clause  : 
«  .\  la  charge  <pie  ceux  de  ladite  assemblée  el 
Académie  ne  connoitront  (pie  de  l'ornement,  em- 
bellissement et  augmentation  de  la  langue  fran- 
çoise  et  des  livres  (pii  seront  |>ar  eux  faits  et  par 
autres  personnes  qui  le  désireront  et  le  voudront.  » 
Des  gens  du  barreau  s'étaient  imaginé  (pie  l'Aca- 
ilémic  censurerait  ceux  d'entre  etix  ipii  péche- 


raient contre  ses  règles  dans  leurs  procédures  ou 
leurs  plaidoiries. 

L'Acadéniic  française,  fut  fidèle  aux  lois  de  son 
institution,  el  si's  premi(TS  membres,  (juelque  fai- 
blesse qu'on  prtt  reprocher  à  plusieurs  d'entre  eux, 
ninntrerent  un  amoin-de  la  langue  nationale  et  un 
enlliousiasme  «pii  |K»rtèrenl  d'heureux  fruits.  Ils 
disaient,  dans  un  de  leurs  discours  d'inauguration  : 
"  Qu'il  si>mbloit  ne  plus  rien  manquera  la  félicite 
du  royaume  que  de  tirer  du  nombre  des  langues 
i  barbares  cette  langue  cpie  nous  parlons;  (pic  notre 
i  langue,  plus  parfaite  déjà  (pie  pas  une  d(^  au- 
j  très  vivantes,  |)Ourroit  bien  enfin  succéder  à  la 
latine,  comme  la  latine  à  la  grecque,  si  on  prenoit 
plus  do  soin  (pi'on  n'avoit  fait  jusqu'ici  de  l'élocu- 
tion  ;  que  les  fonctions  des  académiciens  seroicnt 
de  nettoyer  la  langue  des  ordures  qu'elle  avoit  con- 
tractées ou  dans  la  Imuclic  du  pt>n|)le ,  ou  dans  la 
foule  du  palais  et  dans  les  impuretés  de  la  chi- 
cane, ou  (Kir  les  mauvais  usages  des  courtisans 
ignorants,  ou  pr  l'abus  de  ceux  qui  la  corrompent 
en  r(^crivant.  «  Et  ils  s'appelaient  eux-m<'mes 
!  n  (h^s  ouvriers  en  paroles  travaillant  à  l'exaltiHion 
de  la  France.  • 

Leur  premier  travail ,  qui  avait  été  de  suite 
conmiandé  par  l'empressement  impi^rieux  du  car- 
dinal, était  un  Dictionnaire  de  la  langue  frauçaise. 
Ils  travaillèrent,  dès  1637,  à  ce  livre  (pii  devait 
siTvir  •  comme  de  trésor  et  de  magasin  des  termes 
I  simples  el  des  phrases  reçues.  »  On  espérait  par 
lui  bannir  désormais  les  Huites  contre  la  gram- 
maire et  le  l)on  goût.  Vaugelas,  grammairien 
excellent,  fut  chargé  de  le  rédiger;  mais  l'œuvxe 
ne  fut  achevée  que  longtemps  après  la  mort  de  toU6 
j  ceux  (pii  en  avaient  jeté  les  fondements,  en  IG«J4. 
I  L'Académie  a  donné,  depuis,  cimi  autres  éditions 
I  successives  de  ce  moniteur  officiel  du  français, 
savoir:  1718,  1710,  1761,  181.1  el  1835.  On 
a  reproché  souvent,  et  avec  raison,  aux  premiers 
'  édiUMirs,  le  purisme  outré  qui  les  conduisit  à 
proscrire di's  mot  vieillis,  il  est  vrai,  mais  de  lion 
I  alui  el  d'une  utilité  réelle,  tels  que  moult,  jaçoit, 
I  kelui  et  icelle,  ores,  (ulonc.  atant,  si  que,  trop  plus 
I  et  trop  mieux,  piéça,  toUir,  illec,  et  ce  fut  scule- 
I  ment  nue  gr;ice  si  l'indisiîensablc  conjonction  car 
échappa. 

Par  une  heureuse  lenleur,  la  première  édition  dn 
Dictionnaire  demeura  soixante  ans  sur  le  ujélier. 
[  |^rs(pie  ses  rt''dacleiirs ,  au  début  de  leur  travail, 
I  en  1637,  voulurent  établir  la  liste  des  écrivains 
'  sur  l(^s<piels  ils  puiseraient  leurs  exemples,  ils 
'  désignèrent  Amyot,  M(U)taigue,  Charron,  Dufaur 
de  Pibnic,  la  Satire  Ménippée,  du  Perron,  d'I'rfé, 
Saint-Gelais.  Ronsard,  du  Barlas.  Desportes,  Gar- 
nier.  Hegiiier,  Passerai.  Rapin,  Sainte-Marthe  (l|. 
Malherbe,  et  avec  ceux-là  un  \m\  nombre  d'au- 
teurs tout  à  fait  obscurs  aujourd'hui.  Ils  n'avaient 
|>as  encore  les  grands  noms  du  dix-septiemc 
siècle.  Q'tle  année  m«Mne  ,  Descartes  publiait  son 

!     (•)  Voy.  riHlf«iis,  p.  ill  .\  IG3. 
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Ditrours  de  la  méthode,  cl  kCid,  du  grniid  Cor- 
neill»',  no  datait  que  de  l'anm'o  prccodonlc  (<636). 
Biais  avant  de  passer  de  l'Académie  à  ces  grands 
lioniines,  nous  iiiscierDiis  iri  le  rëcil  d'une  séance 
de  l'Académie  française  «jui  nous  a  été  conservé 
par  le  secrétaire  Conrarl.  Il  s'agit  d'une  visite  Tailc 
à  l'Académie  par  la  reine  Christine  de  Suéde,  le 
11  mai  1658.  L'on  ne  saurait  mieux  peindre  ce 
côté  dos  mœurs  littéraires  do  l'époque.  ! 

«  M.  l'ablMî  de  Boisrnl>ert  ayant  fait  savoir,  le 
matin  de  re  jour,  à  monseigneur  le  chancelier,  que 
la  reine  Christine  <le  Suéde  vouloit  faire  l'Iionneur  I 
à  la  compagnie  de  se  trou\<>r  à  l'asseuiblée  ipii 
devoil  se  tenir  l'apros-dinée,  M.  le  directeur 
(Cure^iu  ù(f  la  Chambre)  fil  avenir  ce  (|u'il  put 
des  académiciens  puur  s'y  trouver.  Sur  les  (rois  I 


heures  après  midi ,  Sa  Majeslé  arriva  chez  mon- 
seigneur le  chancelier ,  qui  la  fut  recevoir  h  son 
carrosse  avec  tous  les  académiciens  en  corps;  et 
l'ayant  conduite  dans  son  antichambre,  au  bout 
de  la  salle  du  conseil ,  où  étoit  une  table  longiie , 
converle  du  tapis  de  velours  vert  à  franges  d'or 
qui  sert  lorsque  le  conseil  dos  finances  tient,  la 
reine  de  Suéde  se  mit  dans  une  chaise  a  bras  au 
bout  de  celle  table,  du  cnlé  des  fenéires;  mon- 
«Mgueur  le  chanr olier  à  sa  gauche ,  du  cAlé  de  la 
chouiiiiée,  sur  une  chaise  à  dos  et  sans  bras,  lais- 
sant (pielque  espace  vide  enirc  Sa  .Majesté  et  lui; 
M.  le  directeur  étant  de  l'autre  côté  de  la  lable, 
vis-à-vis  de  monseigneur  le  chancelier,  mais  un  peu 
plus  bas  et  plus  éloigne  de  la  fable,  debout,  et 
tous  les  académiciens  aussi.  Il  lui  lit  un  compli- 


Tiie  f-KAfice  de  l'Afatli^niie  fraïu.aisc  (au  Louvre).  —  D'aprrs  P.-P.  Sévin  (I). 


ment  qui  ne  conlenoil  qu'une  excuse  de  ce  que 
l'Académie,  se  trouvant  surprise  de  l'honneur 
qu'elle  lui  faisoil,  sans  en  avoir  eu  avis  <;ue  le 
matin,  elle  ne  s'éloit  pas  pré|>arée  à  lui  témoigner 
sa  joie  et  reconnaissance  d'ime  si  glorieuse 
faveur,  selon  le  mérite  de  celte  grâce  et  le  devoir 
de  la  compagnie  ;  que  si  elle  en  eût  eu  le  temps, 
elle  auroit  sans  doute  donné  celle  commission  h 
ipielqu'un  pbis  capable  que  lui  de  s'en  mieux 
acquitter;  mais  que  s'en  trouvant  chargé,  par 
l'avantage  que  la  fortune  lui  avnil  fait  rencontrer 
de  présider  la  compagnie  en  une  si  heureuse  ren- 
contre, il  éloil  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté  que 

(M  Pierrf-Paul  Sévin,  né  en  1C50,  vivait  encore,  à  Paris, 
en  i:ui. 


l'Académie  n'avoil  jamais  reçu  de  plus  grand  hon- 
neur que  celui  qu'il  bu  plaisoit  de  lui  faire.  A 
(puti  la  reine  répondit  qu'elle  croyoit  qu'on  par- 
donneroit  à  la  curiosité  d'unefdlequiavoit  souhaité 
de  se  trouver  en  une  conïpagnie  de  tant  d'honnéles 
gens,  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  estime 
el  une  affection  particulières. 

»  Ensuite  on  projwsa  si  les  académiciens  seroient 
assis  ou  delmut  ;  ce  (jui  sembla  surprendre  la  reine. 
Mais  monseigneur  le  chancelier  ayant  demandé 
avis  à  quelques-uns  sur  celte  difllculté,  on  lui  dit 
que  le  roi  Henri  111.  lorsqu'il  faisoit  faire  des  as- 
semblées de  gens  de  lettres  au  bois  de  Vincennes, 
où  il  s'y  trouvoit  souvent,  faisoit  asseoir  les  assis- 
tants; qu'on  en  usait  toujours  ainsi  en  pareilles 
renconlres,  et  «pie  la  reine  do  Suèile  même,  lors- 
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«Hi'olle  éloil  à  Rome,  avoil  êlé  do  rAcadcmic  des 
lliiiiioristes,  qui  nu  s'ctuienl  puiiil  toiuis  debout; 
si  bien  qu'il  fut  résolu  que  les  académiciens  sc- 
roicnt  assis ,  comme  ils  le  furent  durant  toute  la 
séanc«,  sur  des  chaises  à  dos  ;  niais  niouseigncur 
le  cliaucelier  et  eux  tous  découverts.  On  fit  excuse 
d'alaml  à  Sa  Majesté  de  ce  (jue  la  rom|>a^nie  n'é- 
toil  pas  plus  iiuudtreuse,  parce  ipi'un  n'avoil  pas 
eu  le  temps  de  faire  avertir  tous  les  académiciens 
de  s'y  trouver  ;  <|ue  le  secrétaire  se  trouvoit  absent 
|Kir  son  indisiHisiliuu,  et  MM.  Gondiaud  et  Chape- 
lain aussi,  avec  plusieurs  autres.  Elle  demanda  ipii 
éloit  le  secrétaire;  on  lui  dit  (pic  c'éloil  M.  Cou- 
rarl,  duquel  elle  eut  la  boute  de  parler  obli^ieuin- 
mont,  comme  le  connoissant  de  réputation,  et  de 
ces  deux  messieurs  absents  aussi,  à  qui  elle  donna 
de  (grandes  louanges.  Ensuite  de  cela,  M.  le  di- 
rerlenr  lui  dit  que  si  on  avoit  pu  prévoir  la  visite 
de  Sa  Majesté,  on  auroit  préparé  (piebpie  lecture 
pour  la  divertir  agréablement  ;  mais  que,  dans  la 
surprise  où  se  trouvoit  la  compagnie,  on  seservi- 
roit  de  ce  que  l'occasion  ponrroit  fournir,  et  (pie, 
comme  il  avoit  fait  depuis  peu  un  7Vai7<;  de  la 
douleur,  qui  doit  entrer  dans  le  troisième  voltnne 
des  Caractères  des  jmsions,  (pi'il  éloit  prêt  de 
donner  au  public ,  si  Sa  MajesU*  lui  connnandoit 
de^ui  on  lire  «pielque  chose,  il  croyoit  que  ce 
scroit  un  sujet  assez  propre  |x>ur  faire  connoilre 
la  douleur  de  la  compagnie  de  ne  se  |>ouvoir  pas 
mieux  acquitter  de  ce  qui  étoit  dd  à  une  si  grande 
reine,  et  de  ce  (pi'elle  devoit  être  sit()t  privée  de 
sa  vue,  par  le  prompt  départ  de  Sa  .Majesté.  Celle 
lecture  élanl  achevée ,     laquelle  la  reine  donna 
beaucoup  d  atlenlion ,  monseigneur  le  chancelier 
demanda  si  (|uelqu'un  avoit  des  vers  pour  entre- 
tenir S;»  Majesté.  Sur  (pioi  M.  Colin  (I)  en  ayant 
récité  quelques-uns  du  poeie  Lucrèce  qu'il  avoit 
mis  en  françois,  la  reine  témoigna  y  prendre  grand 
plaisir.  M.  l'abbé  de  Boisrobert  récita  aussi  (piel- 
ques  madrigaux  qu'il  avoit  faits  depuis  jhîu  sur  la 
maladie  de  M""  d'Olonne.  et  .M.  l  abU^  de  Talle- 
mant  un  sonnet  sur  la  mort  d'une  dame.  Apres 
cela,  M.  de  la  Chambre  demandant  encore  quebpie 
chose,  M.  IVllisson  lut  une  pelile  ode  d'amour 
qu'il  avoit  faite,  à  l'imitation  de  Ç^itulle,  et  d'autres 
vers,  snr  un  saphir  (pi'il  avoit  |)ertlu  et  qu'il  re- 
trouva depuis .  qui  plurent  aussi  extrêmement  à 
Sa  Majesté,  à  laquelle  on  lut  un  caliier  entier  du 
Dictionnaire  conlcnanl  l'explication  du  mot  de;>u, 
pour  lui  fain?  connoîire  «pielque  chose  du  travail 
p\viei\l  de  la  comiwgnie;  et  cela  étant  achevé,  la 
reine  se  leva  et  fut  reconduite  à  son  carrosse  par 
monseigneur  le  chancelier ,  suivi  do  tous  les  aca- 
démiciens. » 

Les  salons,  les  réunions  privées ,  étaient  donc , 
pendant  cette  première  jwrlie  du  dix-sepliénie 
siècle,  des  foyers  viviliaiils  de  littérature.  Le  théâtre 

{•)  L'abbé  Cotin  (Paris.  1604-1082) ,  p«Me  el  prAii- 
Clleor,  auteur  à'unc  satire  contre  M('nai;e  intitulée  la  Mé- 
nagerie; ridiculisé  lui-ménie  par  Molière  sous  le  nom  de 
Trissolin,  el  pr  Doiieau. 


n'était  pas  une  école  moins  féconde.  On  a  vu  les 
progiés  (pi'avaient  réalisi's  pour  l'art  dramatique, 
à  la  fin  du  siècle  précédent  |p.  139),  Pierre  de 
Larivey  el  Robert  Garnicr.  Ils  eurent  un  succes- 
seur qui  les  effara ,  sinon  par  beaucoup  plus  de 
talent,  du  moins  par  une  abondance  heureusement 
bien  rare.  Nous  voulons  parler  d'Alexandre  Hardy 
(Paris,  I560-IG3I  ),  (pii  ,  pendant  plus  de  (rente 
ans,  alimenta  de  comédies  et  de  tragédies  la  scène 
de  l'Injlel  de  Bourgogne.  Il  en  composa  plus  de  six 
cents,  et  l'on  a  un  recueil  imprimé  (6  vol.,  1023- 
1Ci8)  qui  en  contient  «piarante  el  une  ,  tontes  en 
vers,  probablement  les  meilleures  de  son  réper- 
toire. Huit  jours,  dit-on,  lui  suflisaient  pour  in- 
venter, disposer  et  écrire  une  pièce.  H  est  vrai  que 
le  meilleur  de  ses  secrets  consistait  a  piller  les  au- 
teurs espagnols,  principalement  son  contemporain 
Lopc  de  Vega  ;  cependant  il  avait  renlente  de  la 
scène  el  Siivait  saisir  les  situations  drainatiipies. 
Beaucoup  d'autres  travaillaient  jiour  le  théâtre  en 
même  temps  (pie  lui ,  et  mettaient  de  même  à 
conlribnlioii,  soit  les  nouvelles  et  les  mignardises 
italiennes,  soit  les  compositions  espagnoles,  dont 
ils  imit^iient  le  mouvement  passionné,  les  événe- 
ments compliqués  ou  bizarres  et  le  ton  lier  jusqu'à 
l'extravagance.  Nons  en  avons  nommé  (piebpies- 
uns,  sans  compter  Richelieu,  parmi  les  botes  de 
l'hAlel  Rambouillet  el  les  premiers  membres  de 
l'Acadoniie  française.  Le  plus  remaniuable  d'entre 
eux  est  Rotrou ,  dont  les  œuvres  se  ressentent  de 
la  pureté  de  son  caractère  (voy.  p.  312),  el  le 
plus  chéri  du  public  de  ce  temps  fut  ce  Georges 
de  Scudéry,  modèle  de  fanfaronnade  et  de  mauvais 
goût,  qui  eut  cependant  l'honneur  de  voir  plusieurs 
personnes  écrasées  dans  la  foule  à  la  première, 
représentation  d'une  de  ses  oeuvres  intitulée  l'A- 
mour tyrannique.  On  peut  encore  citJT  Pierre 
Duryer,  auteur  (ragi(|ue  (Paris,  1605-1658),  et 
TlitH)phile  de  Viaud  (Agen,  1590-1626),  connu 
surtout  par  ses  poésies  obscènes  et  par  sa  pièce  de 
Pyrame  et  Thisbè,  expression  parfaite  de  la  galan- 
terie affectée  et  du  style  précieux.  C'est  la  Thisbé 
de  Théophile  qui  s'écriait,  en  ai>ercevant  l'arme 
dont  son  amant  sjétait  perce  : 

Ah  !  Toili  le  poitriiard  qui  du  iang  de  tnn  ni.i1lre  «m 
S'est  souillé  làclienieiit.  Il  en  rougit,  le  traître! 

Devant  ces  dérèglements  du  goût,  comme  devant 
l'exagération  qui  créait  des  pièces  où  le  specta- 
teur était  tenu  en  baleine  par  la  multiplicité  des 
épisodes  el  la  variété  des  accessuires,  protestait  le 
bon  s(*ns  de  beaucoup  de  gens  éclairés.  Mais  ceux- 
ci^  tombèrent  dans  un  aulre  excès  :  ils  se  pla- 
çaient sous  l'égide  d'Aristote,  el,  cherchant  les 
i-ègles  de  l'art  dans  son  vieux  traité  de  poéli(pie,ils 
réclamaient  l'application  snr  la  scène  française  de 
ce  qu'ils  appelèrent  la  règle  des  trois  unités.  Ce 
fut  une  grande  querelle  dans  la  république  dfl% 
lettres.  Les  uns  voulaieiil  que  b;  jwete  ertt  ledrtlTt 
de  développer  sa  pensée  avec  toutes  les  libertés 
qu'il  croyait  nécessaires;  les  anires,  que  toute 
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conipnsilion  drainati(]uc  fût  consacrée  an  ilcyc- 
loppcnicnt  d'une  seule  et  même  action  se  passant 
dans  un  même  lieu  et  s'aclicvaut  eu  un  seul  jour, 
on  tout  au  plus  dans  l'cspiice  de  vin|;t- quatre 
heures.  Le  lu-sun  de  clarté,  d'ordre  et  de  conclu- 
sions immédiates ,  où  tend  toujours  l'esprit  fran- 
çais, ralliorenl  de  Itoime  heure  au  second  système, 
quelque  élroii  <{u'il  tùt,  non-seulement  les  parti- 
sans de  la  discipline  et  de  l'unité  absolue  en  tout, 
comme  Richelieu,  nuis  ceux  du  Iwn  roùI,  comme 
Chapelain,  Sarrasin,  Uesmarels,  et  le  savant  abbé 
d'Auhignac  (t|. 

0|KMidaiil  un  jeune  Uouennais,  qui  avait  étudie 
d'al>ord  pour  le  barreau,  cunnuençait  à  se  fain; 
remarquer  sur  le  llit^tre  de  Paris  par  de  beaux 
ouvrages.  Celait  l'ii-rre  Corneille,  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans  lorsqu  il  Ht  sa  première  pièce,  lifé- 
lite,  coméilie  en  vers  (I6J5|.  Voici  comment  il 
en  donne  lui-même  l'analyse  :  «Êraste,  amoureux 
de  Mêlite,  la  fait  cuimailre  à  son  ami  Tircis,  et, 
devenu  peu  après  jaloux  de  leur  hantise  (  fami- 
liarité |,  fait  rendre  des  lettres  d'amour  su|q)osées 
de  la  part  de  Melile  à  Philandre,  accordé  de  Chloris, 
soMir  de  Tircis.  Pliil;u»dre  s  etant  résolu,  |>ar  l'arli- 
ficc  et  les  [kcrsuasioiis  d'Kraste,  de  quitter  Chloris 
|Miiir  Mélile,  montre  ces  lettres  à  Tircis.  Caj  pauvre 
amant  tiunbe  en  désespoir,  se  relire  chez  Lysis, 
(pii  vient  donner  à  Mélite  de  fausses  alarmes  de 
Si»  mort.  Mlle  se  pâme  à  celle  nouvelle,  et,  té- 
moi;:naul  |»ar  là  son  affection ,  Lysis  la  désabuse 
et  fait  revenir  Tircis,  qui  l'épousi;.  Cependant 
Clilon,  ayant  vn  Mélite  pâmée,  la  croit  morle,  et 
en  porle  la  nouvelle  à  Érasle ,  aussi  bien  que  de 
la  mort  de  Tircis.  Érasle  .  saisi  de  remords,  entre 
en  folie,  et.  remis  en  son  lion  sens  par  la  nourrice 
de  Melile ,  dont  il  apprend  qu'elle  et  Tircis  sont 
vivants,  il  va  lui  demander  panluu  de  sa  fourbe, 
e't  obtient  de  ces  deux  amants  Chloris,  qui  ne 
voulait  plus  de  Pliilamlre  après  sa  légèreté.  « 

C'est  avec  ce  falras  et  ces  pauvres  inventions 
que  les  auteurs  comiques  ohleiiaient  la  vogue. 
•  Le  jngemenl  (|ue  l'on  porla  de  Mélite  fut  que 
celle  pièce  éloil  Irop  simple  et  avoit  trop  peu 
d'événements.»  (  Fonlenelle.)  Cependant  on  l'ad- 
mira b4^aucou|)  :  on  Kmait  l'auteur  d'avoir  su  brouil- 
ler quatre  amants  par  une  scnde  intrigue  ;  les  habi- 
tués de  I  bAtel  de  Uambouillet  et  les  amis  des 
l)Onncs  règles  le  louaient  surtout  d'une  qualité 
nouvelle  sur  la  scène  française ,  et  qu'ils  trouvaient 
en  lui  :  la  décence  <lu  style  et  le  naturel  des  sen- 
timents. 11  .>iemltl;iit  à  ses  rivaux,  surtout  s'ils 
parlaient  en  vers,  <|n'ils  devaient  perdre  lerre  pour 
ne  pas  rester  dans  la  trivialité,  et  se  jeter  dans 
tous  les  genres  d'eiitiure  ;  lui  s'efforçait,  au  cun- 
Iraire,  de  rocttro  dans  la  liouche  de  ses  |)erson- 
nages  »  le  langage  di-s  lionnêles  gens  ..,  et  il  s'ex- 
cusait en  di^mt  :  "  11  se  lenconlre  un  particulier 
desavanUige  pour  moi ,  vu  que  ma  façon  d'écrire 

(')  Préccpl«^ur  riii  nevcii  île  Hii-helicu  ;  aiiU-iir  ite  In^i- 
ilii-s,  d'une  Pratique  du  ihédlre,  etc.  (  Paris,  !0Ui-IC7U}. 


étant  simple  et  familière ,  la  lecture  fera  prendre 
mes  naïvetés  pour  des  bassesses.  »  Corneille  lit 
représenter  ensuite  la  comédie  de  Clilandre ,  plus 
renq)lie  encore  d'incidents  et  d'aventures  que 
,  Mélite;  puis  celles  de  /<i  Galerie  du  palais,  la 
,  Veuve,  la  Suivante,  la  Place  Royale.  Il  continuait 
I  d'être  fort  goùlé,  mais  ne  s'élevait  pas  beaucoup. 
L'étude  de  la  .Médée  de  S4Mieque  lui  révéla  sou 
génie  tragique  cl  lui  inspira  aussi  une  Mèdée  qui 
fui  jouée  en  1635,  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
déjà  quebiues  beaux  traits.  L'année  suivante  parut 
U  Cid. 

Le  Cid  evl  nn  héros  casiillan  du  onzième  siècle 
qui  se  nommait  don  P.odzif.o  Uia^  de  Ui\ar,  et 


dire  «  le  Soigneur.  •  Dès  l'époque  même  où  il 
vécut,  les  romances  nationales  de  la  Citstille  n'a- 
vaient cess«î  de  chanter  sa  gloire.  Corneille  lut 
deux  drames  espagnols,  l'un  de  Uuilhem  de  Cas- 
tro,  l'aulre  de  J.-B.  Diamanle,  (|ui  traitaient  un 
épisode  de  cette  légende  où  le  Cid.  tout  jeune  en- 
core, est  app<'lc  à  venger  un  outrage  fait  à  sou 
père.  L'offenseur  est  le  |H^re  de  Cliiinene,  sii  lielle 
liancce;  mais  le  devoir  lui  fait  mépriM*r  l'amour. 
11  provo<|ue  et  tue  celui  dont  il  adore  la  lille,  et 
Chimène,  s^e  sacriliaot  à  s«in  lour,  acctMnpIil  im- 
pitoyablement s;i  lâche  de  lille  eu  poursuivant  la 
mort  de  celui  qu'elle  cliéril.  Klle  ne  faililil.  à  In 
(in,  qu'en  croyant,  sur  une  fausse  apparence .  son 
!!unc?  tue  dans  nn  nouveau  cund  nt.  et  Itodrigue, 
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à  force  d'exploils ,  arrache  sou  pardon  el  d'elle  el 
du  roi,  qui  dil  à  la  jeune  (ille  : 

Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  lanues... 
Rodrigue  t'a  gagnée  et  tu  dois  être  à  lui. 

L'effet  de  celte  manniliquc  lrat;(mie  fut  immense. 
Malgtv  quelques  lacliesde  mauvais  goùl,  la  poésie 
française  n'avail  pas  encore  parle  un  si  màle  et  si  j 
beau  lan^a(:e.  «Beau  comme  le  Cido  devint  un 
proverbe.  Il  semblait  qu'on  ne  pût  s'eUner  plus 
haut:  Corneille  y  parvint  cependant.  Il  composa 
encore  une  bonne  comédie  imitée  de  l'espgnol, 
k  Menteur  |l6i2),  cl  un  grand  nombre  de  Iragtv 
dics,  parmi  les^piclles  //uroce  (iG39|.  Cinna  (1639), 
PohjeucU'  (1610)  cl  Huduyune  (Hii6)  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  surtout  Polyencte,  peinture  de  l'héroïsme 
chrétien,  el  Cinna,  peinture  de  la  magnanimité 
royale  ou  de  la  clémence  dans  la  force.  Condé,  à 
l'Age  de  vingt  ans,  assisUiil  à  la  première  repn;- 
senlalion  de  Cinna  :  il  versa  des  larmes  ou  cnleu- 
danl  ces  (Kirolcs  d'Auguste  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 

Je  le  suis,  je  veux  Vôire.  0  siècles!  ô  mémoire! 

Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  cournms 

De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna;  c'est  moi  qui  t'en  convie... 

«  C'étaient  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  i 
faisant  pleurer  d'admiration  le  grand  Condé  est  I 
une  époque  bien  célèbre  dans  l'histoire  de  l'espril  | 
humain.  «  (Voltaire.)  On  était  désabus*'  dcsaffec- 
talious  ridicules  ;  ou  n'avail  plus  besoin  de  l'étran-  ' 
ger.  Le  public  français  se  s<^ntil  étonné,  ravi, 
d'avoir'enfin  trouvé  sa  veine  nationale  dans  l'art 
dramatique.  Corneille  n'en  était  |)as  encore  l'ex- 
pression la  plus  complote,  mais  il  avait  atteint 
une  hauteur  «pii  n'a  jamais  été  dépassée ,  ni  même 
égalée  depuis.  La  force  cl  la  variété  de  ses  com- 
binaisons ,  la  concision  nerveuse  de  ses  vers,  l'hé- 
roisme  de  ses  sentiments,  el  ce  culte  de  l'énergie 
morale  qu'il  avait  puisé  dans  son  ànie  virile  aussi 
bien  que  dans  la  méditation  de  l'antiquité,  pré- 
paraient ,  à  l'iusu  de  ceux  qui  récontaient  ou  le 
lisaient  avidement ,  à  l'insu  de  lui-même ,  les  des- 
tinées futures  d'une  France  lointaine,  en  semant 
à  pleines  mains  l'amour  de  la  dignité  humaine  el 
d'une  màle  vertu.  Pierre  Corneille  vécut  long- 
temps (l606-IG8i);  il  vécut  assez  pour  voir,  non 
sans  tristesse,  ses  taleuLs  décliner  avec  l'âge,  el 
ses  dernières  pièces  échouer  devant  l'appréciation 
de  sptYtateurs  devenus,  par  ses  propres  leçons, 
plus  ilifliciles.  Sa  dernière  tragédie ,  Suréna,  fut 
jouée  en  IC75. 

Dans  une  sphère  moins  populaire  mais  non  moins  1 
élevée,  le  nom  de  Di^carles  se  place  de  pair  avec 
le  grand  nom  de  Corneille.  René  Descartes,  né  | 
en  1596,  à  la  Haye  en  Touraine ,  était  un  gentil- 
honuno  qui ,  après  avoir  fait  ses  éUides  clie^  les 
Jésuites,  an  collège  de  la  Flèche,  si'rvil  comme 
volontaire,  en  Allomagne  (  I6I7-I(>20) ,  sous  les  I 


ducs  de  Nassau  et  de  Bavière.  Après  avoir  ainsi 
passt>  Irois  ou  quatre  ans  an  service  militaire ,  il 
quitta  les  armes  pour  se  livrer  uniquement  à  sa 
passion  pour  l'etutle.  Il  parcourut  à  plusieurs  i-c- 
pris4?s,  en  sinqdc  curieux,  l'Allemagne.  l'Italie, 
la  France,  et  résolut  de  s'exiler  [tour  n  otre  point 
troublé  dans  ses  méditations.  Il  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  était  assuré  do  plus  de  lilM>rté  que 
dans  .sa  patrie,  el  «  oii,  |>armi  la  foule  d'un  |H'!Uple 
fort  actif,  il  put.  dil-il,  vivre  aussi  solitaire  el  re- 
tiré que  dans  les  déserts  les  plus  écartes.  •  Il  y 
|>as.sa  vingt  ans  dans  la  seule  compagnie  de  ses 
travaux  el  de  ses  j)ensées.  C'est  par  un  tel  dévoue- 
ment à  la  science  <pie  s»î  dé\elop|>a  ce  génie  créa- 
teur, (|ui  posa  les  bases  de  la  philosophie  moderne 


René  Descartes.  —  D'après  SujdcrliolT. 


en  clierchanl  à  diriger  son  esprit  en  toutes  choses 
par  des  règles  qui  fussent  aussi  certaines  que  celles 
dos  malhématii(uos.  Il  a  rendu  compte  de  cette 
partie  de  sa  vie  dans  «m  premier  écrit,  qu'il 
intitula  :  <>  Discours  de  la  méthode  |>our  bien  con- 
»  duire  sa  raison  et  chercher  la  vérité  dans  les 
"  sciences.  «  Là,  il  ex|)ose  dans  un  langage  plein  de 
sinqilicilé  comment,  découragé  de  n'avoir  trouvé 
que  doutes  ou  erreurs  dans  tout  ce  qu'il  avait 
appris  par  des  maîtres,  bien  tpi'il  fùl  ciuupté  au 
nombre  des  doctes,  il  résolut  de  no  chercher  qu'en 
lui-même  les  éléments  de  la  certitude.  «  Je  pen.sai 
qu'il  falloit  que  je  rejetasse  coinino  altsolumenl 
faux  tout  ce  en  quoi  je  {lourrois  imaginer  le  moindre 
doute,  alin  de  voir  s'il  ne  me  rcsteioit  point  après 
cola  quelque  chose  en  ma  créance  «pii  fut  entiè- 
rement indubitable.  Ainsi ,  à  cause  que  nos  sens 
nous  trompent  quelquefois,  je  voulus  supposer 
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-qu'il  n'y  avoit  aiicnnc  chose  qui  fiH  telle  qu'ils 
nous  la  l'ont  imaginer;  et  parce  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  se  méprennent  en  raisonnant,  même 
touchant  les  plus  simples  matières  de  géométrie, 
jugeant  que  j  étois  sujet  à  faillir  autant  qu'un 
autre ,  je  rejetai  comme  fiiunes  toutes  h»  raisons 
que  j  a  vois  prises  auparavant  pour  démonstrations; 
et  entin ,  considérant  que  toutes  les  mêmes  peu- 
léM  noua  avant  étant  émilléa  noas  peuvent 
aussi  venir  quand  nous  dormons,  sans  qu'il  y  en 
ait  aucune  pour  lors  qui  soit  vraie,  je  me  résolus 
de  Mndra  qne  toatea  lea  eboses  qtri  m'étaient  ja- 
mais entrées  en  l'esprit  n'étoient  non  pins  vraies 
que  les  illusions  de  mes  songes.  Mais  aussitôt  après 
Je  prît  garde  que,  pendant  que  Je  veolate  ainsi 
lieiiser  qtie  tout  étoil  faux,  il  falloit  nécessaire- 
ment que  moi  qui  le  peasois  fusse  quelque  chose  ; 
et  renîarqvant  que  oetle  vérité  :  /e  jmrs»,  donc  je 
ctoit  ?i  fermi"  et  nssiirée  qiie  tontes  les 
plus  extravagantes  suppositions  des  sceptiques 
n'étoient  pas  capables  ile^réfafahler,  je  jugeai  que 
je  pouvois  la  recevoir  saoa  icrupulc  pour  le  pre- 
mier principe  de  la  pbtleaapliie  que  je  cherchois.  » 

Al  efîtt,  ee  mot  eélèbre  :  «Jé  pense,  donc  je 
suis  » ,  suivi  de  ses  conséquences  infinies  :  jdonc 
Dieu  est;  donc  la  nature  intelligente  est  distincte 
de  la  corporelle,  etc.,  fut  pour  Descartes  le  pre- 
mier point  d'appui,  le  poii)t  <le  départ  sur  lequel 
non-seulement  il  rétablit  l'édilice  de  ses  connais- 
sances, mais  fit  faire  de  vastes  progrès  à  celles  de 
ses  contemporains,  étendit  les  domaines  de  l'al- 
gèbre, de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  la 
physique,  et  fonda,  quoiqu'il  se  soit  égaré  quel- 
quefois lai-nièffle  dans  des  conséquences  hypotlié- 
tîqaes,  l'autorité  de  la  raison  et  le  premier  prin- 
cipe d'où  découlent  toutes  les  philosophies  mo- 
dMes.  Le  cartésianisme,  DOm  qu'on  a  donné  à 
l'ensemble  de  ses  doctrines,  a  vieilli  et  succombé; 
mais  sa  méthode,  heureuse  alliance  de  l'observa- 
lien  el  de  la  spéculation,  est  restée,  et  l'on  ad- 
mire encore  aujourd'hui  chez  lui  "  celle  noble 
liberté  de  la  pensée  où  l'esprit  humain,  parlant  de 
soi-même,  s'élève  au-<iessus  de  soi  par  ta  force  di- 
vine qui  l'anime  et  alleint  jusqu'à  l'infini.  »  Et 
cette  importance  de  son  (inivre  n  en  doit  pas  faire 
oublier  le  côté  purement  littéraire.  «  Il  est  le 
Malherbe  de  la  prose  ;  il  en  est  le  Malherbe  el  le 
Corneille  tout  ensemble...  Dés  qne  le  Discours  de 
la  métkùdé  parat,  4  pen  prés  en  même  temps  que 
If^Citl,  tont  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'esprits 
solides,  fatigues  d  imilaliuns  impuissantes,  ama- 
teurs da  mi,  du  beau  et  du  grand,  reconnurent 
à  l'instant  même  le  langage  qu'ils  cherchaient. 
Depuis,  on  ue  parla  plus  que  celui-là,  les  faibles 
médiocrement,  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qua- 
lités diverses,  mais  sur  nu  fond  invariable  devenu 
le  patrimoine  et  la  règle  de  tous.»  (Y.  Cousin, 
Rapp.  s.  Pascal.)  Après  son  céMm  Maoeora,  Dea» 
cartes  publia  un  grand  nombre  d'autres  onvrapes, 
dont  les  principaux  sont  des  «  Méditations  meta- 
pbynqoes  »  (4  644 ),  dea  c  Prinoipea  de  pUioiophie  » 
II. 


(<6il),  un  «Traité  des  passions  de  l'àmc»,  un 
autre  de  la  a  Recherche  de  la  vérité»,  et  des 
«  Règles  pour  la  direction  de  l'esprit.  »  Quoique 
sa  vie  filt  d'une  piété  irréprochable  et  qu'il  eût 
pris  de  prudentes  précautiuus  pour  ménager  les 
susceptibilités  de  la  foi  chrétienne,  le  philoaoplie 
qui  commençait  par  s'incliner  devant  la  raison  ne 
put  échapper  aux  censures  de  l'Église.  Pour  être 
plus  sAr  de  sa  traaqaillité,  il  se  renditèStocUnlin, 
auprès  de  la  reine  Christine  qui  l'appelait;  maïs 
la  rigueur  du  climat  lui  fut  fatale;  il  mourut  peu 
de  mois  apiée  son  arrivée  en  Suéde,  en  46B0. 

Biaise  Pascal  est  de  son  école,  et  comme  cher- 
cheur de  la  vraie  philosophie,  et  surtout  comme 
écrivain  (I).  Ces  deux  géemètres  sent  les  deux  ré- 
gulateurs de  notre  langue  moderne.  A  ses  /'ror/n- 
ciales,  dont  nous  avons  parlé  (p.  271),  se  joignent 
les  fragments  d'une  éloquente  apologie  de  la  reli- 
gion chrétienne  «pie  la  mort  l'empèch;!  d'arbever, 
et  qu'on  a  réunis  sous  le  titre  de  Pensées  de  Pascal. 
Descaries  eut  encore  ponr  émules  de  sea  travaux 
ses  amis  :  le  V.  Mersenne  (Maine,  4*»8-l(ii8), 
religieux  minime  qui  avait  été  son  condisciple  à 
la  Flèche,  auteur  de  nombreux  et  savants  ou- 
vrages 1 2)  ;  Pierre  de  l'<  rmal  (Toulouse,  460<- 
4665),  grand  mathématicien,  grand  yhiloso|^,' 
grand  helléniste  et  grand  jurisconsulte;  Ptorre 
Gassendi  (Digne,  1592-16:35],  physicien,  astro- 
nome, historien,  philosophe,  et  en  même  temps 
ecclésiastique ,  qui  combattit  vivement  quelques- 
unes  des  idées  cartésiennes  (3).  Descartes  eut  auni 
un  adversaire  injuste  et  violent  dans  le  géomètre 
G.  de  Roberval  (Picardie,  460Î-4675),  professeur 
au  Collège  de  France,  et  un  fervent  disciple  dans 
Nicolas  Malebranche  (Paris,  4638-n»5),  doux  et 
savant  religieux  oralorien  qui  crut  trouver  dans  le 
cartésianisme,  qu'il  admirait,  une  fusion  complète 
de  la  philosophie  avec  la  révélation  chrétienne. 
Malgré  cette  erreur,  son  traité  de  la  Hechercke  de  la 
vérité  (1 674)  et  ses  Méditations  chrétiennes  et  mè- 
taphysiquts  (1679)  sont  des  chefs-d'œuvre;  la 
philosophie  a  rarement  parlé  une  langue  aussi 
limpide  et  aussi  attrayante. 

Quoique  bien  inférieurs  aux  vrais  philosophes, 
aux  )!uissants  esprits  qui  s'elTorccnt  de  sonder  les 
divins  mystères  de  la  nature  humaine,  les  philo- 
sophes moralistes,  qui  se  contentent  d'en  étudier 
les  manifestations,  viennent  de  droit  après  ces 
maîtres.  Au  dix-seplieme  siècle,  ce  sont  tous  d'ad- 
mirables écrivains.  François  duc  de  la  Rochefou- 
cauld (Paris,  H)<.M680],  qui  avait  joué  un  rôle, 
pendant  la  Fronde,  i  la  suite  de  M>»«  de  Longue- 
ville  (p.  "iie),  et  dont  toute  la  carrière  ne  fut  que 
l'alliance,  ordinaire  aux  grands  seigneurs,  du  cou- 
Ci  Voy.  le  poi  timit  de  Pascal,  p.  %lt. 
(*)  Tradoction  de  Galilée,  IMMt  thnmkutiiftntiU, 
l  oiili  îiTït  la  tliéorie  de  laimisiiitie,  1636;  la  Vérité  dei 
sdenvcs,  1638;  Obstn  alions  phymco  -  matliemaliquei. 

ira  T. 

IC]  Diitertation  mëlapliiitique  contre  Deteartu, 
1641;  Omifee  «I  «welfonf ,  i$U;  loas  deux  en  latin. 
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rage  el  de  1  esprit  avec  I  cgoiânic,  l'intrigue,  le 
li^rtinag<;  el  la  servilité,  fil  parattre  en  1665i 

s;iiis  iioiii  d'iiiitcnr,  un  livre  unique  en  snn  prnrr. 
C'est  un  recueil  d'enviroa  cinq  cents  rèflexiotis 
morafas  oo  maximes  dans  chacone  desquelles  il 
oiïrc  au  lecteur  ou  prétend  offrir  uno  vôrilé  morale 
ingénieusement  eocadrre  en  une  seule  phrase.  Il 
n'y  réassit  pas  toujours  ;  l'homme  y  est  peint  le  plus 
souvent  à  l'image  di^  1  auteur,  c'ei-l-iVilire  froid  et 
égoïste;  sa  pensée  est  quelquefois  paradoxale,  dé- 
pravée, queiqnerois  vulgaire;  mais  souvent  aussi 
nette  et  hriihuitr  comme  un  nlair.  On  lut.  et  on 
lit  encore  avec  avidilô  ce  petit  volume  plein  d  ar- 
ticles oomme  c«in-fi  t  «  L'amour-propre  est  le  plus 
grand  de  tous  les  (latteurs. —  l  a  houot"  prâce  est 
au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à  l'esprit.— L'esprit 
ne  saurait  jouer  longtemps  le  personnage  du  cœur. 
—  L'avarice  est  plus  opposée  à  réconoutic  que  la 
libéralité.  —  Ixs  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt 
comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer.  »  On  a 
dit  avec  justesse  que  la  Hoi  lieroncauld  «  accoutuma 
ses  compatriotes  à  penser,  et  à  retifermer  les  pen- 
sées dans  un  tour  vif,  précis  et  dolicat.  »  (Voltaire.) 

i^  Bruyère,  qui  vint  plus  larti  (Jean  de  la 
Bruyère;  Dourdan,  4  64i-l<ii»r»),  lit  aussi  la  pein- 
ture de  l'humanité;  mais  au  lien  de  procéder  par 
Irtits  piquants  et  amers,  il  ne  s'attacha  qu'à  com- 
poser de  jolis  tableaux  de  gonre  pleins  de  vivacité, 
d'esprit,  de  variété,  d'aimable  raillerie,  et  de.  la 
verve  pressante  que  les  vices  et  les  travers  ex- 
citent en  l'homme  droit.  II  avait  été  mis  en  goftt 
par  les  «  Caractères  ou  j'orlraits  moraux  »  du  phi- 
losophe grec  Théophraste;  et  en  publiant  une  tra- 
duction qu'il  avait  faite  de  cet  ouvrage,  il  mit  à 
la  suile  ses  Caractères  et  mvurs  de  notre  siècle 
(1687),  qui  dépassaient  dn  beaucoup  leur  modèle. 
Voici  un  Taible  éf  fiaulillon  de  son  excellent  style  : 
«  Clitoit  li  a  jamais  eu  en  toute  sa  vi(;  que  deux 
affaires,  qui  sont  de  dîner  le  matin  et  il<'  souper 
le  soir;  il  ne  semble  né  que  pour  la  digestion;  il 
n'a  de  même  qu'un  enti-eticn  :  il  dit  les  cnlix>os 
jqui  ont  été  servies  au  dernier  repas  o(i  il  s'est 
trouvé;  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  potajîes,  rt 
quels  potages;  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  entre- 
mets; il  se  souvient  exactement  de  quels  plats  on 

.fiiYv,;  |^•.  premier  service;  il  n'oublie  pas  le  liors- 
dd'uvie,  le  fruit  et  les  assiettes;  il  nomme  tous 
les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont  il  a  im;  il 
possède  le  langage  des  rni«;ine<?  autant  qu'il  ]mït 
s'étendre,  et  il  lue  fait  envie  de  manger  à  uue 
lionne  table  où  il  ne  soit  point.  Il  a  surtout  un 
palais  sftr  qui  ne  prend  point  le  change,  et  il  ne 
s'est  jamais  vu  expose  à  1  horrible  iuconvéDÏeal  de 
manger  nn  mauvais  ragoAt  ou  de  boire  d'un  vin 
médiDcre.  C'est  un  personiiatre  illustre  dans  un\ 
genre,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien  nourrir 
jnsques  oà  il  poovoit  aller.  On  ne  reverra  plus 
un  îiomnie  qui  mrnifre  tant  et  qui  mange  si  bien: 
aussi  est-il  l'arbitre  des  bons  morceaux,  et  il  n'est 
guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu'il  dés- 
approuve. Hais  il  n'est  plus.  Il  s'est  fait  du  moins 


porter  à  table  jusqu  au  dernier  soupir;  il  donuoiU 
*  manger  le  jour  qu'il  est  mort.  Quelque  pari  eb 

il  snit,  il  mange;  et  s'il  revient  au  monde»  c'est 
pour  manger.  » 
A  peine  osons- nous  citer,  pour  riiarmooie  de 

notre  sujet,  quelques  lignes  de  tant  lauvrages 
célèbres  qu  aucun  Français  capable  du  lire  nedoil 
ignorer,  et  que  les  étrangers  eonnaissent  aussi  bien 
que  ceux  de  leur  propre  littérature;  mais  comment 
citer  autrement  que  par  leurs  noms  ks  auteurs 
illustres  que  nous  avons  «neore  il  fiesseren  revoe, 
et  dont  tout  le  monde,  jusqu'au  jeune  enfant,  sait 
au  moins  «pietque  fragmeut  par  ucur  :  la  Fou- 
taine,  Bossuet,  Fàielon,  Molière,  Botlean,  Itaeim? 
Le  bon  /a  Fontaine,  comme  on  l'a  toujours  ap(K^lé 
(Jean  delà  Fontaine;  Château-Thierry,  IG2t-f69:)), 
moraliste  charmant,  a  porté  jusqu'à  la  perfection 
le  genre  léger  de  la  fable,  de  l'apologue  el  de 
l'élégie.  Il  a  su  mettre  dans  ses  vers  non-seulement 
le  coloris,  la  finesse,  la  vie,  el  une  spirituelle  naï- 
veté, mais  aussi  te  parûmi  poétique  et  le  genti- 
ment li-ès-vif  du  juste  et  de  l'injuste.  C'est  de 
cette  manière  qu'il  était  moraliste,  car  dans  ses 
mœurs  il  se  laissait  bercer  par  une  facilité  insou- 
ciante qui  lui  lit  enqiloser  son  talent  poétique  à 
des  contes  licencieux;  mais,  saurce  image  de  sen- 
sualité, sa  vie  est  noble  e>t  belle,  surtout  pour  un 
sujet  de  Louis  XIV.  Jamais  la  Fontaine  ne  fut 
courtisan,  et  il  contribua  à  la  gtoiru  du  grand  règne 
sans  en  recueillir  les  faveurs.  Le  roi  n'aimait  pas 
ce  conteur  peu  devol  que  protégeait,  au  contraire, 
la  socielt!  épicurienne  des  princes  de  Conli  et  de 
Vendôme;  il  se  souvint  toujours  de  sa  fidélité  i 
Fotiquet.  La  Fontaine  révérait  en  Foiiqnet  son 
premier  &lécèiie,  et  après  la  chute  du  surinten- 
dant, en  1663,  il  avait  fait  pour  lui  une  «Ode  au 
roi  »  commençant  par  ces  belles  paroles  : 

l'ri;ii  r       Tiis  (lr>lii|p'i'>, 
ll(t,'ii.-  iriuii.iri|iie  des  Fr.Tti'.ois, 
|>iii,  ttit  Itliiii  ju«|ii'aii\  l'yn'iHiiiiç, 
l'uitt's  la  crainle  Je  le»  \»t». 
Si  le  repentir  <lr  l'oflTr'n'îfl 
Sert  aiiv  I  iiiiiM^lcs  f|p  ili'ri'iisc 
IVcs  d'un  coiiraj;!!  néin'n'ifx, 
Penoets  «pi  Apollon  l'iiii|K)rtuni«, 
Non  pour  les  liieas  de  la  fortune, 
liais  puut  les  joui-s  d'un  mallicttreux. 


Tu  peux,  d'un  Mai  de  l.i  ftniilre, 
Acliever  de  le  tiiefire  pii  (.(^.tlir; 
M:i'^  (lir'in  a  (m:  i'p\i\iiir 

Aiicimps  bornes  n'ont  prcM  i  Uis, 
Moins  ta  grandear  a  de  limites. 
Plus  ton  cowrronx  en  doit  avoir. 

r'i'Iail  peut-être  nniius  l*;irt  que  le  sentiment 
dont  Molière  avait  clé  frappé  chez  la  Fontaine 
lors<|u'il  disait  de  Ini  :  «Nos  grands  esprits n'effih 
ceront  pas  le  bouboinme.  » 

Jtforalistc  el  poète,  ol  philosophe  pi-ofond,  et 
peintre  (Idèlo  de  ses  oonlemponins,  et  erittqie 
iiûmiUibte,  et  cœur  généreux  qui  sealaii  ftmir 
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-en  lui  toutes  les  libres  du  ni'ur  humain,  Molièn^ 
e&t  au  |>i-cmier  rang  des  grands  écrivains  du  dix- 
bcptieme  siècle  el  de  tous  les  temps.  Sa  jeuncssi* 
ne  semblait  pas  lui  avuir  préparé  une  si  haute 
furtune.  Il  était  né  à  Paris,  rue  Sainl-Honoré.  près 
des  halles,  en  1  bit,  d'un  tapissier  valet  de  chambre 
du  roi,  nommé  Jean  Puquelin.  A  quinze  ans,  il 
obtint  la  survivance  de  l'uflice  do  son  \>etv.  Ce- 
pendant on  lui  (il  faire  ses  études  chez  les  Jésuites 
(au  collège  de  C.iermont,  rue  Saint  -  Jacques  ) ,  et 
même  il  suivit  à  Orléans  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit.  Mais,  à  vingt-trois  ans.  entraine  par  le  goitl 
du  théâtre,  Jean-Baptiste  Poquelin  s'associa  quel- 
ques autres  jeunes  gens  de  faniille  pour  Tonner 
une  truu^ie  de  comédiens  ambulants  qui  se  mil  à 
faire  le  tour  de  la  France.  Il  avait  pris  |K)ur  son 
nom  d'acteur  :  Molière .  De  Kil.'i  à  IGr>8,  on  le 
trouve  successivement  à  Nantes,  à  Bordeaux,  à 
Vienne,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Grenoble,  à 
Honen,  juuant  avec  ses  amis  le  répertoire  à  la 
mode,  auquel  il  ajoutait  des  impromptus  et  des 
farces  de  sa  com()osition.  On  a  conservé  deux  de 
ces  premiers  croquis,  la  Jaluusie  du  Itarltuudlè  el 
le  Médecin  tH>lttnl.  imites  tous  deux  de  l'italien,  et 
dont  il  Ht  plus  taitl,  en  les  |>errectionnant,  (utirges 
Ikitidin  et  le  Médecin  tiuihjré  lui.  Il  francisait  ses 
modèles  primitifs  en  y  supprimant  le  trop  burlesque 
et  eu  y  introduisant  des  traits  pris  sur  la  nature  par 
son  génie  observateur.  On  conserve  encoi'o  à  Pé- 
zénas  uu  fauteuil  de  liois  sur  lequel  il  s'asseyait, 
dit -on,  et  passait  de  longues  heures,  étudiant  la 
foule,  les  jours  de  luarché,  dans  un  coin  de  la 
Iwutique  de  son  barbier.  Il  Ut  jouer  à  Lyon,  en 
H'.."i3,  l'Étourdi,  cl  à  Beziers,  en  Ki.'iC,  le  Dépit 
amoureux,  comédies  en  cinf]  actes  vl  en  vers,  ses 
deux  premiers  ouvrages  d'un  genre  sérieux,  fort 
éloignes  encore  de  rinqiortance  morale  qu'il  devait 
bientôt  imprimer  au  théâtre.  Ce  sont  des  comé- 
tlies  d'intrigue,  comme  toutes  celles  iju'on  tirait  < 
encore  journellement  de  l'espagnol,  comme  le  Men- 
teur de  C«)riieille  (jui  les  avait  inspirées;  mais  on 
y  distingue  déjà  des  épisodes  qui  appartiennent  en 
propre  à  Molière  el  qui  sont  d'un  peintre  cxw^l- 
lenl.  Telle  est  la  scène  de  brouillerie  et  de  rac- 
commodement du  Dépil  amoureux,  composée  avec 
tant  de  vérité  tpi'elle  a  encore  toute  sa  fniichenr 
IKMir  ceux  qui  renletident  aujourd'hui. 

C/e  fut  de  Houeu  que  Molière  el  sa  troupe,  dont 
la  réputation  s'était  répandue,  obtinrent  la  |H'r- 
missiou  de  venir  à  Paris  jouer  devant  la  cour.  Ils 
ilonnerent,  le  21  oclobiv  Ki.iS,  dans  la  salle  des 
(îardes,  au  vieux  Ix>uvn>,  nue  repivsentation  où  le 
roi  assistait,  el  à  la  suite  de  la({uelle  on  leur  per- 
mit d'occuper  alternativement,  avec  les  comédiens  ! 
italiens,  le  Ihéùtre  du  Petit-Bourbon,  attenant  an  l 
Louvre.  IKrs  l'année  suivante.  .Moliei-e  se  i-évela  :  ; 

l'rét  ieuses  ridicules  furent  représentées  |K)ur  la 
piiemien;  fois  le  18  novendu-e  4fiJi»,  el  aux  pre- 
miers mots  de  la  pièce  le  public  couqtrit  avec  une 
joie  bruyante  ce  qu'on  voulait  lui  montrer,  ses 
propres  travers.  Il  en  rit  d  abord  eUe  corrigea  ei|. 


suite.  On  sentit  que  la  scène  pouvait  n  elre  pas 
seulement  un  tablea'u  d'historiettes  amusantes, 
mais  une  école  de  mœurs,  cl  que  la  meilleure  des 
comédies,  dans  tous  les  temps,  est  celle  que  nous 
jouons  nous-mêmes.  Molière  n'eut  pas  seulement 
le  mérite  de  le  deviner  et  celui  d'en  faire  l'épreti\'e 
en  osant  faire  liauteincnt  la  critique  de  ses  con- 
temporains, il  fut  aussi  grand  artiste  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  sujets  qu'homme  de  sens  dans 
leur  conception.  En  IG.'ig  pullulaient  les  iinila- 
tions  exagérées  de  l'hôtel  de  Hambouillel,  les 
affectations  ridicules  de  manières  el  de  langage 
(pie  nous  avons  vues  dans  M  trame.  Molière  saisil 
el  lixa  sur  un  petit  canevas  fort  simple  les  cotés 
les  plus  comiq'ucs  de  la  société  des  fausses  pn'v 
cieuses.  Il  peignit  l'iionnète  bourgeois,  M.  Gor- 
gibus,  dt^le  de  l  exlravagauce  de  Calhus  el  .Ma- 


•  Molière.  —  D'après  Mifnafl. 

deloii,  sa  fille  et  sa  nièce,  qui,  enivr»''es  de  \w\ 
esprit,  ne  veulent  plus  s'appeler  qu'Aminte  et 
Polixène,  pass4-nl  le  temps  à  lire  Clelie,  à  ••  |miui- 
mader  »,  à  copier  maladroitement  le  ton  du  jour, 
el  s'éprennent  de  deux  laquais  deguis4>s  en  mar- 
quis. «  Allez  vous  cacher,  vilaines,  leur  dit  à  la  lin 
Gorgibiis;  aile/  vous  cacher  pour  jamais!  Kl  vous 
qui  êtes  cauM"^  de  leur  folie,  sottes  billevesées, 
pernicieux  amusements  des  esprits  oisifs,  romans, 
vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes,  allez  à  tous  les 
diables!»  Tous  les  Imns  esprits,  même  ceux  do 
l'hôtel  de  Haniliouillet,  même  ceux  des  mercredis  et 
des  samedis,  applaudirent.  Ménage  a  raconté  pins 
lanl  qu'an  sorlir  île  la  première  repn-sentatiou,  il 
avait  dit  à  ^on  ami  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous 
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approuvions,  vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui 
viennent  d'être  critiquées  sF  finement  et  avec  tant 
de  bon  sens;  mais,  pour  nie  servir  de  ce  que  saint 
Remi  dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que 
nous  avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons 
hriilé.  »  Le  galimatias  et  le  style  ampoulé  ces- 
sèrent en  effet,  dés  ce  moment,  de  faire  la  loi. 
Dans  son  langage.  Molière  donne  l'exemple  du 


naturel,  et,  par  liaine  des  phrases  guindées,  va 
droit  au  but  en  appelant  crAment  les  choses  par 
leur  nom.  A  cet  égard ,  sa  victoire  n'a  pas  été 
définitive;  il  faisait  accepter  par  les  dames  de  son 
temps  des  discours  et  des  mois  que  la  pruderie 
moderne  bannit,  quelque  vrais  qu'ils  soient,  el 
que  nous  semblons.  à  mesure  que  nous  avançons 
davantage,  devenir  plus  incapable.^  de  supiiorler. 


Miilière  sons  ses  rnsliinict  il<>  M.isr.irill<'  oÀ  ic  S;;anarrllr.  —  Craviirc  de  l'.haitve.iii  sen-aiil  df  rriiiiti<i|iirf 
ail  premier  voiiinii'  il'iin  r«f  ueil  ili-s  nriivrrs  tir  Moliëre  piibli»'  («r  (^iaiMlc  Ibriiiii  vti  Irti;), 


A  partir  îles  Prérieum  ridicules.  Molière,  en- 
couragé par  l'accueil  du  public,  poursuivit  dans 
celle  voie  féconde.  «  Je  n'ai  plus  que  faire,  disait- 
il,  d'étudier  Piaule  et  Térenrc  et  d'éplucber  les 
fragments  de  Ménandre;  je  n'ai  qu'à  étudier  le 
monde.  »  Il  continua  .ses  portraits  d'après  nature 
en  peignant  les  hommes  qu'il  avait  sous  les  yeux 
tantôt  beaux,  tantôt  sérieux,  tantôt  aimables,  tou- 


jours, même  les  plus  laids,  animés  d'une  teinte 
comique.  Il  produisit  ainsi ,  dans  rinter>alie  des 
années  tfifiO  à  1673,  une  vingtaine  de  pièces  dont 
les  moins  apprêtées,  comme  Pourc«iu(^nac  (4669), 
If  Bourgeois  yenlilhomme  (1670)  et  le  Malade  ima- 
(finaire  (1673),  sont  pleines  de  vene  et  de  gaieté; 
dont  quelques-unes,  comme ^oi/)/iy/norj  (<G68), 
sont  des  morceaux  poétiques  d'une  rare  élégance, 
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et  dont  un  bon  nombre  sont  des  cbers- «l'œuvre, 
notamment  DaMMi  (4  665),  hMimnthrope  (4  666), 
r Avare  (1667)  et  Tarftife  (>  il.  imer 

ouvrage,  dont  le  but  était  d'analyser  1  hypocrisie 
lorsqu'elle  se  masque  iods  les  dehors  de  la  piété, 
oeneeption  périlleuse  que  -Molii^n'  avait  d'ahiinl 
présentée  sons  les  traits  d'an  prêtre,  souleva  des 
orages  antonr  de  l'anteur,  et  ne  put  voir  le  jour 
que  par  la  volonté  expresse  de  Louis  XiV.  La  pro- 
tection constamment  accordée  par  le  grand  roi  h 
l'illustre  comiqui>  fait  bieo  ytÀt  que  le  preniiiT 
était  aussi  un  liomme  d'esprit,  et  il  Taullui  savoir 
piv  d'avoir  soutenu  Molière  contre  les  anatMiiDes 
du  jansénisme  ei  du  jésuitisme,  contr»  la  elMff 
te  médecins,  la  sottise  de  tous  les  pédaall,li  ' 
mMlvaise  lium^ur  dos  |)ruilos,  la  jalousie  de  Ifia 
CMfrén's,  auii'urs  ou  ai  ii'urs,  et  la  rancnne  des 
marquis.  Ces  derniers  ne  négligeaient  pas  d'abreo- 
ver  Molière  de  leurs  dédains.  Louis  XiV  lui  ac- 
corda les  «  petites  entrées  ">  auprès  de  sa  ju-rsonne; 
ll>iè*it-firiqueroi8  asseoir  à  sestaldes;  il  voulut 
êiw  le  parrain  de  son  premier  enfant,  qu'il  tit 
tenir  en  son  nom  sur  les  fonts  de  baptême  par  le 
doc  de  Gréqfui  et  Madame  Henriette  d'Angleterre 
(Ifif.P.  VA  cepenflant  il  n'avait  <|u  entrevu  la  liante 
portée  du  génie  de  Molière,  car  il  fut  étonné, 
demandaïlP^lMIei»  i|ael  était  le  plus  grand 
rrrivain  de  son  ré?ne,  que  Boileaii  lui  réiMiiidit  sans 
hésiter  :  «Sire,  ce&l  Molière.  »  Jus4|ua  la  lin  de 
ia  vie,  péaMré  de  l'anaar  da  ara  art,  Molière  ne 

(■e<;<a  de  joiiiM-  lui  inèini'  les  pièces  qu'il  composait, 
et  de  les  jouer  en  excellent  comédien.  Sa  pbysio- 
liaÉfaiÉKpniiôl^o  ol  mobile  raadait  aiaéoMiil  tontes 
les  nuances  du  sérieux  00  du  comique,  tandis  que 
sou  âme  tendre  et  mélancolique  conservait  hors 
êb  ki  MÉoe  mw  teinte  de  taeHornilè.  Mem  ae 

-do  ses  habitudes  silencieuses,  oà.lo  sur- 
réio  contemplateur.  »  11  mouriit  pendant 
'  iSvrier  4673,  à  te  soite  d'efferto  ex- 

Itivait  faits  dans  la  soirée  pour  jOMTt 
I  vériMiblement,  U  Malade  imagi- 
nain,  qnlHNMI  mHt  i  la  aeène  hnit  jours  aupa- 
ravant. 

Mous  avona  montré  l'œuvre  de  Pierre  Corneille, 
fMMÉttmé^^toamini  loa  caractères  jusqu'ao  a» 

feMMe;  le  t;raud  évt^que  Bossuet  (p.  S73),  que  nous 
Mf&M  rencontré  à  l'œuvre  au  milieu  des  affaires 
politiques  de  son  temps,  offre  dans  ses  nombreox 
écrits,  principalement  dans  son  «  Exposition  de  la 
foi  catholique  • ,  son  «  Discours  sur  I  bistoire  uuiver- 
Mlle  »,  sra  t  Histoire  doo  variatlêna  du  prateatM»* 

IfMM»  et  ses  «Oraisons  funébn's  .  d'aduiirables 
Iftodèles  de  force  et  d'éloquence  ;  Kacine  évoqne 
mno  effort  de  son  iraagioaiioo  naMo^  eliér- 
lÉNMo  des  conceptions  d'une  pureté  idéale.  Mais 
Mut  discours  et  leurs  héros,  vraiment  grandioses, 
n'ont  pas  la  réalité  vivante  qui  respire  dans  Mo- 
lière et  même  un  peu  dans  la  Fontaine;  leurs 
types  sont  magnifiques,  mais  ce  sont  des  per- 
sonnages qui  n'ont  jamais  véon  M  toataa  pk» 


comme  on  faisait  alors  dans  la  société  des  princes. 
Le  peuple  est  ahaadt      ^  aièolo  iit  iii|oiii 

le  vrai  poète;  et  plus  la  j)oésie  diminue  le  nombre 
des  voix  confuses  de  1  humanité  qu  elle  veut  ex» 
priflMT  por  oea«hants,  pins  elle  se  dimiouo  ell»> 
même.  Si  d'ailleurs  le  choix  heureux  des  sujets; 
si  leur  habile  disposition  qui  se  déroule  aux  yeux 
sans  déflint,  aana -Hmaiaembtence,  sans  inter- 
niplion ,  dftns  l'intérêt  croissant  ipie  la  pièce 
inspire;  si  l'élégance  et  la  justesse^,  le  naturel  et 
I  ingénieux  àa  Tangage;  si  la  mélodie  des  'sow 

unie  à  riiaruionie  des  idées;  si  la  nohlcsse,  la 
franchise,  la  vérité  des  passions;  si  la  magie  des 
fhnbèoox  vers  que  la  langue  française  ait  donnés; 
litfQtcela  peut  former  la  gloire  d'un  ^laiid  pocle, 
oelto  de  Racine  est  complète,  c^r.  il  ept  toutes  ces 
perfections.  Jean  Racine  (né  à  b  Porli-Miloo  en 


Ofl[ilMS^M<piMKt  I  IklIMBl'dO: 


,^    .  ^Rueiae.  -r- ^' après  J.-D.  Suterre. 

1639,  mort  en  1699),  fit  des  études  exrellenles  à 
Beauvais,  puis  à  Port-Royal  (p.  272);  il  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  composa  pour  le  mariage  du  roi,  en 
4660,  une  ode  intitulée  la  yymphe  de  la  Seine, 
qui  lui  valut  de  suite  les  elog(>s  de  (Uiapelain  et 
un  présent  de  ("oIIntI.  Il  pensa  dés  lors  à  la  Ira- 
gédie,  eten  4Gbi  il  soumit  à  Molière  son  piemier 
essai  dano  ce  genre,  la  Théltaide  on  toi  Frère*  en- 
nemi», en  même  temps  qu'à  Hnileati  une  nouvelle 
ode  à  la  louange  du  roi.  Chacun  l'applaudit,  l'en- 
couragea  ;  le  roi  lui  assigna  une  pension,  «t  l'heu- 
reux pocto  s'éleva  chaque  année  davantage  dans 
la  laveur  publique  et  dans  celle  du  prince  en  con- 
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royale.  Apres  la  tragédie  à'Alexamire,  qui  parut 
«n  4965,  il  n'a  plus  guère  écrit  que  des  rli«rs- 

dVcuvro  :  Aiulromuijui' .  irn7:  If^  Plaideurs,  sa 
seule  comédie,  IGtiS;  Britannicus,  16(i9;  liérénm, 
4670;  Bajasa,  4679:  Mitkridale,  4673;  fphighiie, 
467t:  et  Plmfre .  W'I.  Phnlre  iio  lT^l^sit  [>as  au- 
tant qu'elle  le  incntait,  ctUacineayauteie  nomiué, 
vers  la  même  époque  (<  677),  historiof^pbe  du  roi, 
{lentilliotnme  ordinaire,  puis  Irt'sorier  (l»"»  la  p'iio- 
ralité  de  Moulins,  il  abaudonoa  le  tluiàlre  pour  se 
livrer  ft  m  fonctiona ,  anx  loisin  de  la  vie  de  eour- 
tiKiii ,  f[  sinloiit  j  SIS  (li'viiiis  de  père  de  famille 
et  de  clirélien  sévère.  Daus  sa  délicatesse  exlii^me, 
il  se  regiardait  comme  un  peu  impie  d'avoir  |»eii)t 
si  vi\fiiii'iit  lis  iKi^sions  sur  le  IhiMtrc.  l't  n-  ne 
fut  que  pour  céder  aux  demandes  de  M""  de  Main- 
tenon  qu'il  eoropon  ses  deux  tragt'dies  bibliques, 
l'ii  tns!)  r^llit  r.  et  en  1091  Alhalie.  Ijh  dirriiieir 
est  la  plus  adaiirable  de  ses  compositions. 

Colique  de  Racine  «omme  historiographe  du 
roi,  sou  (iJrIf  ami  de  toute  la  vie  et  son  judicieux 
conseiller  daits  Tart  de  faire  de«  vers,  égalemeut 
nni  d'amilîé  i  Molière  et  i  la  Ponlaiue,  Nicolas 
lioilean  Di>spn'>au\  (Paris,  163l>-t7M)  complète 
avec  eux  la  list«  des  maîtres  de  ta  langue  et  de  la 
littérature  de  ce  temps.  La  raison  et  le  bon  goîil 
fuivnt  son  génie,  et  s'il  ne  créa  pas  lui-même  de 
grandes  œuvres,  il  sut  du  moins  éclairer  tout  son 
siècle  sur  cv.  (ju'il  convient  d'admirer.  Onsenr 
délicat,  et  maniant  la  lan^'iic  française  avec  la 
même  facilité  que  llacine,  il  se  disait  lui-même 

l'Iiis  rix  hii  à  lilàintT  que  saxanl  à  biiii  Taiie, 

cl  il  écrivait  à  un  poi  lf  hi^l'^c  (|ui  l'ivoit  loué 
outre  mesure  :  a  Vous  me  tuiUi,  ciiUnulio,  Mon- 
sieur, que  c'est  moi  qui  vous  ai  inspiré;  si  cula 
est,  je  suis,  dans  mes  inspinitioti«:,  l)«;aucoup  plus 
heureux  pour  vous  «(uo  pour  moi-même,  piiis({ue 
je  vous  ai  donné  ce  que  je  n'ai  jamais  eu.  »  Il 
s'ouvrit  la  rnrrirn»  poétique  pnr  tirs  fatires .litté- 
raires dont  les  sept  premières  p;inii»  iil  eu  Kitifi; 
puis,  ayant  repris  sans  ménagement  les  méchants 
auleui's  de  son  lemps  ipii  nçiir|Kiit'nl  hi  iV'iuilîition 
et  l'irritaienl  pur  leurs  défauts,  il  dut  louruir  lui- 
même  des  précepte»  el  des  exemples  :  il  publia, 
en  tr»7t,  un  Art  {toëtiijuf  m  quatre  chants,  et  un 
poème  bérui-coiuitiue,  te  Lutrin,  ingénieux  ludi- 
nage  dont  la  maigre  matière  sert  du  moins  de 
canevas  h  un  clief-<l'(inivre  de  versification.  A  ses 
satires,  qu'il  porta  peu  à  peu  au  nombre  de  doute, 
il  ajouta  des  odes,  des  épigrammes,  et  (de  4669 
à  IG96)  douze  t'/M/nw  adressées  à  diffciPtits  pi  i- 
bonoages,  depuis  le  roi  jusqu'à  son  ami  Racine  uu 
son  jardinier  Antoine,  et  qui  sont  encore  des  le» 
vous,  mais  doucement  enjo(iéf  >,  ]>Iiis  Mcnveillanles 
que  les  premières,  plus  élevées  cl  toujours  aussi 
froidement  correctes.  Boileau ,  avec  un  cœur  ex- 

crlli'iit,  se  iiioiilr;iit  iiiflexihle  des  (pie  les  |iri[i- 
cipus  littéraires  claieut  en  jeu.  On  raconte  que 
Louis  XIV  ayant  un  jour  eu  la  fantaisie  do  rimer 
4|iiclqnes  wrs  et  de  tes  lui  soumcUrc  :  «dire,  dit 


Boiteau,  rien  n'est  impossible  à  Voire  Majesté; 
elle  a  voulu  faire  de  mauvais  vers,  et  elïl»'  y  a 

parfaitement  réussi.  » 

A  la  suite  de  ces  grands  arlisleti  de  la  langue 
firançaise  w  pbeent  un  grand  nombre  de  talents 

plus  modestes.  Thomas  Corneille,  le  jeune  frère  de 
l'auteur  du  Cid  (Houea,  462â-t709},  lui-iuéme 
anteurd'un  grand  nombre  d'osuvree  Ibéètrales  qui 
n'ont  point  mérité,  comme  celles  de  Pierre,  l'ud- 
miration  de  la  postérité,  mais  parmi  lesquelles  on 
distingue  un  rftte  touchant,  celui  û'Ariang,  et  une 
estimable  tent.ilise  potir  poétiser  l'histoin;  mo- 
derne, U  Comte  d'Essejc. —  Antoine  de  Lafosse 
(  Paris,  4653-4708),  auteur  de  Mantiu»  et  de  quel- 
ques autres  Ira-^édies.  —  Galberl  île  Oinipistrou 
('foulouse,  4<k>(>-i723)  s'efforva,  avec  peu  de  suc 
CCS,  de  marcher  sur  les  traces  de  Baeine,  et  com- 
posa un  (ii-and  nomtire  de  pièces,  parmi  lesc]uelles 
deux  tragédies,  Andronicet  Tiridale,  [tassent  pour 
di(;ncs  d'éloges.  —  D.-.4ng.  deBrueys  (Aix,  1640- 
1723)  et  son  ami  J.  Palaprat  (Toulouse,  I6.i0- 
1721  )  com|>osèreot  en  commun  un  grand  nombre 
de  comédies,  dont  les  plus  spirituelles  sont  f/l- 
t  fH'at  patelin,  renouvelé  d'une  farce  du  moyen  ige 
(t.  I",  p.  .'WS),  et  le  Grondeur.  On  cilo  encore  les 
comédies  de  Dufrcsny  (1()iK-l72t),  vives  et  fines 
ébauches;  les  farces  villageoises  de  ])aiicourt(46r>l- 
t72<*),  qui  d'avocat  se  lit  acteur  ;  surtout  les  b«aux 
opéras  de  Quinault  (4635-11188),  l'inventeur  du 
genre  lyrique,  et  les  spirituelles  comédies  de 
Kegnard  (Paris,  tc;i,')- 1709) ,  auteur  du  Joueur, 
(lu  Disiroif,  des  Folies  amoureuses,  ilt'S  Menechuies, 
<lu  Létjataire  universel,  et  riiomaw  de  son  siècle 
a  qui  l'on  doiiiic  le  premier  rang,  après  Molière, 
pour  la  gaiele  de  la  scène  et  la  lidelité  d«'s  pein- 
tures de  mci'urs. 

Parmi  les  femmes  tiiiin^  du  dix-septième  siècle, 
dont  uous  avons  eu  i  occasion  de  citer  déjà  uu 
grand  nombre,  il  eu  est  plusieurs  encore  dont  ies 
(Puvres  ont  l.iissr  un  souvenir  dniMble  et  inèiileiit 
une  place  à  purl  dans  celle  galciie.  Nous  voulons 
parler  de  M""»  de  la  Fayette,  De^huulières,  de 
Maintenon  et  de  Sévigné.  Marie-^ladeleine  Pioche 
de  Lavergne,  comtesse  de  la  Fayette  (le  llavre, 
463t-4693),  contribua  autant  qno  penonne  à  la 
ruine  des  fictions  héroïques  dans  le  genre  de  fis» 
Irée  et  du  Grandi  Cfn»  en  écrivant  deux  contes, 
Zaidê  (4670)  et  kt  Prineu»  dê  Cfév»  (467«),  qui 
dntinnient  de  jolis  mmielos  de  l'intén«l  que  |>ou- 
vail  offrir  le  romau  débarrasse  de  la  poiupe  des 
événeroenls,  le  roman  on  toute  rinlrigne  n^pnaA 
dans  le  jeu  des  passions,  oi'i  lont  est  r;i<  iili 
daus  un  style  gracieux  et  naturel.  Auluinctte  du 
Ligier  de  Lagarde,  dame  dm  iloullères  (faris, 
1l>.}8  -  ir/»i  \  nittiva  tous  les  genres  de  poésie, 
mais  réussit  surtout,  comme  Itacan^ilans  W  idylles 
et  les  bergeries;  ses  contemporains  radrainrientet 
la  niiiiirnaii'nl  >  la  dixième  Muse.  «  Mais  le  plus 

I habile  écrivain  parmi  ces  dilTereutes  femmes,  el 
parmi  toutes  les  femmes  penl-ftre,  Ait  ceiki  qui 
f  herclia  le  moins  i  érliangttr  la  réserve  de  son  sexe 


Digiiiztxi  by  Google 


An»  f««-17l5. 


FRANCK  Mo.NAlUJlinUK. 


3Î7 


contre  la  gloriole  d'aateur,  et  qui  devint  un  ccri- 
vnin  classique  sans  le  nveir.  Ce  Ait  Marie  de  Ra* 

biilin-niiiiilnl,  noo  on  ICiîT  dans  une  foinille  distin- 
guée de  la  Bourgogne,  orpheline  des  st^s  premières 
années,  élevée  par  un  bon  eccKsIastiquc,  l'abbé 
de  Coulangrs,  son  oncle,  marii'*»  en  HiiS  a\*ec  un 
genliliioniaie  breton,  le  marquis  de  Scvigné,  et 
veuve  en  I6SI  àvingtH^inq  ans.  La  liberté  qae  les 
rirronslanccs  de  sa  vie  lui  l;ii<.sArenl  presque  tou- 
jours semble  avoir  aiguisé  son  esprit,  sans  nuire 
*  m  vertu.  File  était  donée,  il  est  vrai,  des  dis- 
positions los  pins  litMiiTusos,  ol  eni  lianlail  par  ses 
grâces  uou  seiilement  son  oncle  et  ses  proresseurs, 
Ménage  et  Chapelain ,  avec  lesquels  elle  avait  ap- 
pris le  latin,  l'italien  et  l'espagnol,  mais  toute  la 
brillante  sw  wlè  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Elle 
avait  ponr  proche  parent  le  comie  Roger  de 
Bnssy-Rabnlin  (1618-1093),  autear  de  Mémoires, 
de  jolies  lettres  et  d'une  chronique  scandaleuse 
de  la  galanterie  de  son  temps  (  Histoire  amoureuse 
des  Gaules,  IMB);  son  commerce  avec  cet  élégant 
et  spirituel  consin  semble  avoir  éveillé  m\  tali  iil 
par  l'envie  de  lui  écrire  des  lettres  dignes  tic  Un. 
el  elle  réussit  de  suite  i  le  surpasser  de  louut  la 
supériorité  que  donnent  A  une  femme,  |>our  le 
slylo  épistolaire,  la  proaiplilndc  de  l'imagination, 
la  légèreté  de  la  main  et  la  tendresse  do  cœur. 
Il  n'y  avait  qu'une  plume  fmc  et  déliée  comme 
une  aiguille  qui  pùt  mettre  dans  des  lettres  écrites 
ponr  les  relations  jornnaliéres  de  la  vie  à  des 
amis,  à  des  parents,  à  une  lille  chérie,  le  charme 
d'une  brodene  ravissante  qui ,  encore  aujourd'hui , 
n'a  rien  perdu  de  son  élégance  naïve  et  de  son 
nfrrémcnt.  «  Mou  Dieu  que  vons  avez  d'esprit,  ma 
belle  cousine  !  que  vous  écrivez  bien,  que  vous  êtes 
aimable  !  «  lui  disait  Bnssy;  et  cet  éloge  n'est  pas 
suflisant  \mn  les  lettres  où  elle  traitait  de  sujets 
graves  (1)  et  celles  oU  elle  épanchait  des  trésors  de 
tendresse  en  parlant  à  M*»*  de  Urignan,  sa  lille. 
O  ne  l'iil  que  Inn^^tenij^v  nprès  la  mort  de  toutes 
deux  (en  iTii)  que  le  public  obtint  de  leurs  des- 
cendants l'impression  des  Lettres  de  U^^de  Sévî- 
^'iié,  dont  il  n'avait  eu  jusque'là  que  des  frayants 
dérobes. 

On  a  de  même,  après  la  mort  de      de  Uain- 

tenon,  fait  un  recueil  de  ses  lettres.  Hlles  sont 
loin  du  naturel  et  de  l'enjouemeut  qu  on  ne  peut 
s'empêcher  d'aimer  en  M"«  de  f^vigné;  mais  on 
Y  ti'oiiv(>  l'esprit,  la  délicatesse,  la  justesse,  et 
toutes  les  qualités  de  cette  femme  séduisante  et 
jodieiense.  One  partie  de  sa  correspondance  était 
adressée  à  son  amie,  .\niie  de  la  Trémoiiille,  prin- 
cesse des  Ursins  (i6l3-i72â),  qui  gouverna  ri<s- 
pagne  pendant  une  partie  du  régne  de  Philippe  V  ; 
les  lettres  de  celte  dernière  ont  également  été 
livrées  au  public  (2),  et  sont  dignes  d'une  personne 
qui  n'était  pat  moins  remarquable  que  la  marquise 
dcHaintenon. 

{')  Voy.  son  m  it  dr  I.i  mort  de  T^rCnne  (p.  SflS),  rt 
ses  lettres  sur  le  passage  <lii  lihin. 
n  Par  MIL  Gambas  et  Gemoyi  Paris.  Didier.  IBM». 


M"""  de  la  Fayette  n'écrivit  pas  seulement  les 
deux  jolis  romans  dont  nous  avons  parlé;  elle 

composa  aussi  une  cotn  ti'  et  Irapicpie  his^toire,  cello 
de  Madame  lleuriello  d'Angleterre  (voy.  p.  X&O). 
Deux  autres  dames  de  la  pins  haute  naissance,  la 
grande  Mademoiselle,  duchesse  de  Montpensier, 
et  la  ducbettse  de  Nemours,  écrivirent  aussi  les 
événements  dont  elles  avaient  été  témoins;  bien 
éloignées  toutes  trois  d'ailleurs  du  talent  qu'avait 
déployé  dans  la  même  carrière  la  simple  et  bonne 
M"*  de  Mottfeville.  Nons  avons  souvent  cité,  dans 
l(^  cours  de  notre  récit,  ce^  pnk-icux  Mémoires  de 
M""»  de  Mottevillc,  cenx  du  cardinal  de  ReU ,  de 
Montglat,  de  In  Porte,  du  roi  I^uis  XIV,  du  mar- 
quis de  Torcy,  de  l  abbé  «le  Choisy,  du  manVhal  do 
Villars,  du  duc  de  Saint-Simon;  les  mcrvcillonscs 
anecdotes  ou  Historiettes  dcTaileuiaul  des  Ueaux  : 
il  en  est  encore  une  foule  d'autres,  comme  les 
Mémoires  du  t  ardinat  de  Hichclieu ,  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  l'auteur  des  Maximes,  de  Henri  du 
Roha*u,  de  Navailles,  de  Sonrdis,  de  Goiirvillo,{le 
Forliin,  de  Piiysé^^nr,  de  Dauf^caii,  de  Fcnquicres, 
de  LeneL,  îles  Anianld,  de  Coiirail,  de  Marolles; 
ce.  genre  de  littérature,  si  piquant  et  si  vif,  qu'on 
avait  enifivé  dp  tmil  temps  en  France,  devint  dip;nc 
de  la  iùrnie  lianiiuiiieusc,  complète  et  iiie^urec  à 
laquelle  les  autres  genres  s  ciaient  élevés  pendant 
celle  belle  période,  l'n  seul  événemeni  donnait 
lieu  à  de  curieux  ou  charmants  livres  :  tels  sont  les 
trois  courageux  mémoires  de  Pellisaon  en  Taveur  de 
Fonqtipt  aeensé,  ouvrage  que  les  meilleurs  critiques 
mettent  à  côte  des  plaidoyers  de  Ciceron  ;  1  hibloire 
de  l'Académie  française  par  le  même  anteor,  et 
celle  do  mallienrenx  monnstcre  de  Port-ltoval  p.ir 
Racine,  l'n  religieux  oratoricn,  nommé  Lcvassor, 
qui  avait  abandonné  son  habit,  en  1671»,  ponr  se 
retiirr  en  Hollande,  composa  une  estimable  et  volu- 
mineuse histoire  de  Louis  XIU  (4700-4714,  iUvûl. 
in-1t);  Ant  Varillas(Go«ret,  I6S4-4696),  histo- 
riopraphe  de  dation  d'Orléatis.  écrivit  nue  ilistoin^ 
de  France  de  Louis  XI  à  Henri  IV  (14  vol.  in-i"}; 
l'abbé  de  Choisy  s'amusa  aussi  à  rédiger  en  beau 
style  le  récit  de  qu.dqui's  régnes,  et  l'on  peut  faci- 
lement s'imaginer  à  combien  d'essais  vulgaires 
celai  de  Louis  XIV  entraîna  les  panégyristes.  Le 
senl  auquel  on  n'eCit  pu  refuser  une  grande  valeur, 
la  grande  histoire  que  Racine  et  fioileau  devaient 
écrin;,  ne  reçut  pas  d'exécution.  11  n'y  eut  d'his- 
torien verilal»!*'  pendant  tout  le  siècle  «ini'  Fran- 
çois £udes  de  Mézcray  (16l0-lbS3),  qui.  rédigea 
une  Histoire  de  FFsnoe  Gnissant  à  l'avènement  de 
Louis  Xlll  (3  vol.  in-fol.,  16i3-16'il  ),  et  plus  tanl 
un  Abrégé  chronologique  (en  3  vol.  in-4°  on  44 
vol.  in-1  i  )  s'élendant  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
Mézcray  est  un  écrivain  facile,  clair,  indé|>eudant, 
qui  comprenait  la  dignité  de  l'histoire  et  qui  par- 
lait avec  une  liberté  inusitée  de  son  temps.  Colbert 
lui  enleva  une  pension  de  iOOO  livres,  qu'il  lou- 
chait du  roi,  pour  le  punir  de  la  manière  dont  il 
avait  blâmé,  dans  son  livre,  l'abus  des  im|)ôts;  et 
lorsqiierbistonen  mourut,  tes  papîei»  furent  saisis 
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el  en  parlie  livres  à  la  tleslriiclioii.  comme  ceux 
d'un  homme  daogcrotix. 

MP7Pray  oui  \c.  iiiorilr  do  ronoiiveler  la  vieille 
rédacUua  de  du  ilailldu  (p.  l(>;i/,  de  faire  lire  et 
aimer  l'histoire  de  son  pays  ;  mais  il  la  savailbien 
|)eu  lui-ménip.  IVniîant  fju'il  se  livrait  à  celle  len- 
talive  de  vulgarisateur,  qui  devait  être  rccommen- 
ois  peu  de  temps  après  (par  le  P.  Daniel,  jésuite, 
eu  ITIT)  Pt  bientôt  oubliée,  les  véritables  fonda- 
leurs  de  l'histoire  de  Frauc«  travaillaient  avec 
moins  d'éclat  et  plus  de  aolidité.  C'étaient  les 
modestes  érudils  qui  prennient  la  fieinc  de  fouilli-r 
les  bibliothèques  et  les  archives,  de  déchifln^r  les 
doeoments  du  moyen  Age,  d'étudier  les  vieux  m«> 
niiserits,  l'ancien  langage,  les  chnrtos,  les  inscrip- 
tions, les  monoaieSf  les  églises,  cl  qui  préparaient 
pour  Tavenir,  avec  une  moisson  de  faits  eeriaîns, 
I    |  rii:'  i|ie8de  la  critique,  n'élaient  Ir-s  simiiles 
conipilaleUTS  d'anciens  actes  des  conciles  de  la 
Gaule,  comme  les  doctes  jésuites  Jacques  Simiond 
et  l'hilippe  I.ablie;  !e>  ('diteurs  de  documculs  lé- 
gislatifs de  la  preniiere  et  de  la  seconde  race, 
comme  JérAme  Bignon  et  le  bibliothécaire  de  Col> 
bert,  Éliciine  Balii/e:  des  biblioj^niiibes  comme 
le  P.  oratorien  Jacques  Leloog  et  le  P.  baroabite 
J.-P.  Nioeron;  des  généalogistes  sérieux,  comme  le 
P.  Anîclmc,  roiit:ii  ii\  aiiguslin,  et  les  d'Ilozicr; 
des  géographes  comme  Nicolas  Sanson  et  ses  iils; 
des  collecteurs  de  livres  et  de  mannscrils,  comme 
Coll»ert,  Séguier,  les  de  Thou,  Peiresc,  les  du  Puy, 
Vion  d'Ilérouval,  de  la  Mare,  Gaignéres;  des  an- 
tiquaires cl  des  philologues  comme  André  Uu- 
cbentti  comme  le  grand  (Ihurles  du  Fresne  du 
Cangc,  aut<>ur  du  «  Glossaire  de  la  lalinité  du 
moyen  âge  »,  comme  la  famille  des  (iodefroys,  celle 
'  des  Sainte- Marthe,  auteurs  du  (iallia  christiana, 
celle  de  Henri  et  AdiiiMi  de  Valois:  des  critiques 
comme  Claude  Saumaibe,  l'oralorien  hébralsant  Ri- 
chard Simon  et  le  clair\'oyant  Bayle;  c'était  eniin 
la  savante  niilit^^e  des  relifiieux  ln-nédictins  de  la 
cougrégation  de  Saiul-Maur,  reforme  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  établie  en  1637.  Avant  le  milieu  du 
siècle,  elle  avait  déjà  créé,  sur  une  fouie  do  points 
de  la  France,  de  petits  groupes  d'erudil^  qui  rece- 
vaient l'impulsion  de  la  maison  mère,  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  du  soin  des- 
quels sortirent  les  plus  fermes  et  les  plus  considé- 
nbles  matériaux  dont  on  devait  plus  tard  rebâtir 
notre  histoire.  Le  nom  vénéré  de  dom  Jean  Mabil- 
loo  (Sahtt-Pierrcmont  en  Champagne,  1632-4707), 
aolear  des  «  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Benotl 
du  «Traité  de  la  diplomatique»,  du  «Traité des 
éludes  monastiques  »  etc. ,  et  celui  de  dom  Bar* 
nnd  de  Hontfoooon  (Languedoc,  1^55^741)*  «u- 
teur  des  «  Montmients  de  la  monarchie  française» 
(5  vol.  io-fol.) ,  se  rapportent  â  la  plus  belle  période 
des  travaux  de  cette  illustre  congrégation  dea  Béné> 
dictins  de  Saint-Maur. 

La  solidité  de  ces  études  historiques  et  leur  es- 
piit  néeeasairenent  clérical,  dans  une  société  i  la 
fondation  de  laquelle  TÊgliae  chrétieone  avait  pria 


une  &i  grande  part,  produisireut,  dès  le  di\  M^p- 
tieme  siècle,  pour  l'histoire  Mdésiastiqu«,  d  ex-  * 
cellents  écrivains  dont  les  oîuvrM  ont  gardé  leur 
supériorité  jusqu  a  no!»  jours.  Les  principaux  sout 
Lenain  de  Tillcmont  [l'ans,  16.37-1698),  à  qui 
l'on  doit  une  a  Histoire  des  six  pi-emiers  siècles 
de  l'Église  » ,  avec  des  «  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique»  (ensemble  tS  vol.  io'i*'), 
et  l'aMié  Fleiiry  (Paris,  1(HO-t7?3^  sous-précep- 
teur des  trois  pctits-iils  de  Louis  \1V,  ingénieux 
auteur  des  pekils  traités  si  connus  sous  les  titrsa 
de  M  Mteurs  des  Israélites,  Mœurs  des  chrétiens. 
Catéchisme  historique  » ,  et  d'une  grande  Histoire 
Kclésiatliqu»  (en  10  vol.  in-i*)  qui  s'élend  jus- 
qu'à l'àpe  moderne.  Parmi  l>ien  des  erreurs  et  des 
souillures,  le  dix  septiemc  siccle,  il  faut  le  recon- 
nattre,  tout  en  bisani  un  retour  vers  lea  vieux 
dogmes  chrétiens  avec  mw  iner^'ie  dont  le  pmlcs- 
tantismc  essuya  les  rudes  efl'ets,  s'elïorv^  aussi  de 
faire  quelques  pas  vers  la  morale  évangclique,  et 
It'  ( iorp'  fiançais  gagna  du  moins,  dans  ectle  rcs- 
tauratioa,  une  teinte  de  pureté  relative  qui  le  fait 
ressortir  entre  la  période  qui  avait  précédé  et  «elle 
qui  suivit.  Derrière  la  grande  figuii-  de  Bossuet, 
qui  fui  le  plus  ardent  et  le  plus  beau  lutteur  dans 
ce  mouvement  intellectuel,  se  placent  une  foule 
d'écrivains  de  tfuite  t  lasse,  dont  nous  ne  citerons, 
pour  nous  borner  aux  ecclésiastiques  les  plus  re- 
commandables,  que  les  habiles  prédicateurs  Boni^ 
dalouc  (Bourges,  1632- l7Ui)  et  Massillon  (ilCi 
d'Ilyères,  t663-17lî),  avec  l'illustre  Fénelon. 

François  de  Salignac  de  la  Mothc-Fenelou 
((.hiercy,  I6HI-I7I0),  homme  admirable  par  sa' 
douecur  i  t  ses  vertus,  fut  le  pi"écepteur  du  doc 
de  Bourgogne,  el  reçnt  en  recompense,  après  avoir 
achevé  cette  tâche,  en  1694,  l'archevêché  de 
Cambrai.  11  encourut  le  blâme  du  séveie  Bossuel 
et  la  diiigràce  du  .saiiU-siege  {lour  avoir  partagé 
les  molles  idées  dn  qniétisme  (p.  272  )  et  composé 
sous  nette  impression  une  «  Explication  d&s  maxi- 
mes de&  ^111  u>.  »  Condamné  par  le  pape,  Fénelou 
se  rétracta  dans  sa  chaire  avec  une  humilité  qui 
lui  lit  bonneur.  Il  avait  composé  ver»  le  même 
temps  (1699),  pour  le  duc  de  Bourg<^e,  une  in- 
struction morale  déguisée  sous  le  voile  léger 
<]' Aventures  /r  T  l'-mnqur,  fils  (tTlijsjte.  Son  but 
était  de  roelire  t>ous  les  yeux  du  jeune  héritier  de 
la  couronne  de  France,  dans  un  récit  agréable, 
l'exemple  d'un  prince  conduit  uniquement  par  les 
inspirations  de  la  sagesse  chrétieone.  Tout  eu 
croyant  n'avoir  composé  qu'une  aorte  de  poème 
édifiant  en  prose,  il  avait  fait  de  son  Télémaquc 
un  romau  plein  de  ciiarme  que  le  public  lui  dé- 
roba et  qui  Alt  imprimé  malgré  lui.  L'ordoonanee 
heureuse  et  facile  de  ce  livre,  son  intérêt  touchant 
et  pur,  sou  6l>le  toujours  doux  et  mélodieux,  sé- 
dnitencoreeenx  qui  le  lisent;  mais  le  roi  Louis XIV 

y  vit,  non  sans  motif,  une  iriijn  Imtion  déguisée 
de  son  règne,  et  il  lit  inviter  1  auteur  à  oe  plus  . 
sortir  de  son  «fiocèan  de  Gmbiei,  Féoeteo,  dans  ' 
cet  exil,  ae  Gt  admirer  par  se»  vertas  paalonlee; 
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peodaDt  les  malbeui-s  de  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'Espagne,  son  dévouement  et  sa  charité  too- 

cbaient  jusqu'aux  ennemis ,  et  i!  resta  de  loin 
l'inspirateur  des  généreux  desseins  qui  germaient 
dans  rftme  de  son  royal  élève.  On  a  conservé  de 
lui,  quoiqn''  I.i'iiis  XH'  ail  fiill  IiiiMit  qu'il 
put  découvrir,  plusieurs  mémoires  adresses  au  duc 
de  Bourgogne  vers  les  trisles  années  1701  A  4710, 
et  dans  lesquels  il  laisse  ("rhapper,  à  la  vue  des 
malheurs  publics,  dts  miiques  d'uae  bardiwse 
étonnante  et  presque  prophétique  :  i  Tour  moi,  dit* 
il,  si  je  preriois  lu  liberle  de  ju^er  Je  rèl;il  de  la 
France  par  les  morceaux  de  gouvcroemeDl  que 
j'entrevois  snr  cette  fronti^,  je  conclurois  que 
Ton  ne  vil  plus  que  par  miracles,  que  ('est  une 
vieille  macbiue  délabrée  qui  va  encore  de  l'aucicn 
branle  qu'on  lut  a  donné ,  cl  qui  achèvera  de  se 
briser  au  premier  clux  .  »  La  sincérilé  du  pieux 
archevêque  donne  la  main  aux  colères  du  scep- 
tique Bayl'e,  qui  attaquait  ouvertement,  daus  son 
iHetionnaire  historique  (  ir>97),  les  abus  de  l'au- 
lorilé,  comme  5  (elles  de  Lesage,  qui  peignait 
d'une  manière  poiynaule  (Jurcar^/,  1708;  Gil  Bios, 
1746)  les  misères  sociales.  L'on  voit  ainsi  les  der- 
niprpf!  années  du  prand  r(>gne  porter  dans  leur 
liane  les  lempèle^  qui  doivent  bientôt,  en  cîTet, 
briser  la  vieille  machine.  * 

Tel  est  1  ensemble,  trop  rapidetnent  esquissé,  de 
noire  grand  siècle  littéraire.  Jamais  la  langue  Tran- 
taise  ne  ftit  plus  élégante,  plus  claire,  plus  noble 
que  dans  l'usage  de  la  société  formaliste  et  (tolie 
du  dix  -  septième  siècle ,  ou  sous  la  plume  de  s«s 
babiles  écrivains.  Nous  en  avons  îndii^  les  princi- 
paux exemples.  C'est  avec  raison  que  nous  appelons 
les  auteurs  de  ce  temps  uos  classiques,  avec  justice 
qu'ils  sent  en  possession  de  servir  i  l'éducalion 
des  jeunes  esprits;  et  il  est  aisé  do  comprendre 
les  quelques  personnes  cclairccs  qui  les  prëfereut 
é  toat  ce  que  la  France  a  prodoit  avant  et  même 
depuis.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'y  laisser  trom- 
per: si  la  littérature  du  dtx-septieme  siècle  est 
excellente,  c'est  surtout  par  la  forme.  Elle  a 
mérité  d'être  appelée  une  littérature  tertiaire . 
c'est-A-dire  un  harmonieux  écho  de  la  littérature 
latine,  éeho  elle-même' de  la  littérature  grtnrque; 
son  langape  ex[)rinie  avee  perrectiou  uni'  eerlaine 
somme  de  pensées  combiuccs  avec  uue  mesure 
et  un  goût  exquis  ;  mais  cette  somme  était - 
elle  complète  et  peut-elle  nous  suflire  '  I.'huuia- 
nité,  grâce  k.  Dieu,  ayant  depuis  lors  beaucoup 
soufTert,  a  ansai  heancoup  marché.  La  littérature 
du  dix  -  septième  siècle,  calquée  sur  une  société 
parfaiteoieot  pondérée  et  discipliné,  porte  aussi 
la  marque  d'un  certain  niveau  de  bienséance  dont 
elle  ne  s'écarte  point;  elle  est  princière,  cléricale, 
citadine;  elle  ignore  totalement  la  nature  cham- 
pêtre; elle  ignore  de  même  la  poésie  du  foyer  do- 
mestique; elle  n'a  rien  pour  le  peuple,  sauf  Mo- 
lière, et  sauf  après  lui  les  chanteurs  du  pont  Neuf, 
comme  Tabariu.  De  peur  d'alleuler  à  la  religion 
M  à  !•  poUltqm,«Udfidt  abdiealioii  de  li  prasée 
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touchant  les  matières  oAictelles.  £oûn  elle  laisse 
exhaler  de  toutes  ses  œuvres,  même  1rs  plus  par^ 
faites,  un  parfum  d'idoliltric  moiian  Iiique  on  l'on 
sent  toujours  la  mendicité  du  courlisau.  Là  sur- 
tout est  sa  foiblesse;  certaines  délicatesses  mo- 
rales lui  manquaient.  Otiant  à  la  science,  mille 
notions,  aujourd'hui  vulgaires,  échappaient  au 
génie  de  cette  époque,  et  ses  œuvres  nous  of- 
frent des  délassements  pleins  de  eliarmes,  mais 
exclusivement  littéraires.  L'humanité  s'est  élevée 
depuis  lors  et  se  préocciipe  maintenant  de  quea> 
lions  pins  hantes. 

BtAll.ÀKIi  Ali  DIX-SEPTliXS  slicu. 

La  Réformalion  n'avait  pas  été  favorable  aux 
arts.  Parmi  les  artistes,  comme  partout  ailleurs, 

des  huguenots  avaient  occupé  par  le  droit  du  talent 
une  partie  des  premières  places;  mais  le  calvi- 
nisme n'eu  avait  pas  moins  refroidi  le  cullc  du 
beau,*  en  professant  une  simplldié  déteigneuse 
des  œuvres  de  main  d'homme,  aussi  bien  qu'en 
fournissant  pi-élexle  aux  calamités  de  ia  gueri'ô 
civile.  Henri  III,  constamment  entravé  par  les 
troubles  cl  la  pénurie,  ne  put  illustrer  son  règne 
par  aucun  graiid  monument,  bien  qu'il  eût  un 
goût  passionné  pour  toutes  là  belles  choses.  On 
ne  trouve  .i  lui  faire  honneur  que  de  l'entreprise 
du  puiUNcufde  Taris,  llfiui  IV,  prince  guerrier, 
obligé  de  conquérir  son  trône,  restaurateur  de  la 
monarrliie  alivoliic.  préside  ou  du  moins  assiste 
a  la  transformation  du  goùl,  qui  dcvienl  mo* 
narcliique  en  matière  d'art  comme  en  matière 
pnlitii|ue  et  commence  i  porter,  surtout  daoï. 
1  architecture,  l'empreinte  d'une  majestueuse  em- 
phase. 

Henri  IV  eut  pour  architeclcs  en  litre  Étienne 
Dupérac  et  Baptiste  Androuet  du  Cerceau.  Le 
pNonler  était  aura  peintre  et  graveur.  Il  orna  de 

crnndes  peintures  la  salle  des  Hains  de  Fontaine- 
bleau et  grava  des  paysages  d  après  le  rilien.  On 
loi  attribue,  ainsi  qu'à  du  Cerceau,  mais  sans  rien 
pouvoir  préciser,  les  afrrandissements  considéra- 
bles exécutés  sous  ce  règne  au  palais  de  Fontai- 
ndileau  :  la  galerie  de  Diane,  celle  des  Cerfs, 
celle  des  C.lievreuils.  la  eour  des  Fonlaincs,  cl  la 
porte  Dauphiuc  ou  Baptistère  de  Louis  Xill.  Ou 
mit  aussi  que  Dupérac  fht  le  principal  constno- 
tcur  du  fraiiment  de  la  grande  [galerie  du  Louvre 
qui  s'élève  sur  le  quai  de  la  Seine,  depuis  le  jar- 
din de  llnfimte  jusqu'au  guichet  des  Saints* 
Pères.  11  mourut  en  1601.  Baptiste  Androuet  au- 
i-ail  continué  depuis  le  guichet  des  Saints^Pères 
jusqu'au  pavillon  de  Flore,  qui  serait  également 
son  ouvraye.  Ces  deux  séries  de  bâtiments,  qui 
opéraient  la  première  jonction  des  Tuileries  et  du 
Louvre,  sont  de  styles  très-différents.  La  première 
rappelle  l'œuvre  de  Pierre  Leseot  et  de  Pierre 
Chanibige  fp.  ni]  .  l'areliilecte  s'y  est  astreint  à 
suivre  les  iudicaliuiis  de  ses  devanciers  ;  dans  la 
aeconde,  au  oontnire,  il  s'est  donné  plus  lîbie 
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carrière  :  il  a  évidemment  visé  à  «lolcr  son  bâti- 
ment de  plus  de  solennité  en  adoptant  un  seul 
ordre  au  lieu  de  deux,  et  en  siiljsliloant  an  seul 
éta^c  aux  trois  petits  étages  inrérieurs  au-dessus 
desquels  s'élève  le  vaisseau  principal  de  l'an- 
cienne galerie.  Le  disparate  qui  résulte  de  cette 
double  disposition  est  niijniirri'hui  fort  apparent, 
mais  l'ctail  à  peine  lorsque  ces  bâtiuieulâ  fu- 
rent construits.  Alore  existait  la  grosse  tour  du 
Louvre  (voy.  la  gravure  p.  208),  qui  divisait  la 
graudc  galerie  eu  doux  parties,  et  motivait  fort 
bien  un  changement  d'ordonnance.  Quant  à  la 
valeur  de  ces  deux  systf^me^;  divers  de  farades, 
cello  de  du  Cerceau  nejustitie  pas  les  {)rétciitions 
de  MU  aulenr,  et  oonstitue  one  décadence;  é\i- 
dcnle.  Elle  sufTRt  encore  cepcnrlnni,  quoique  infé- 
rieure k  raulro,  pour  témoigner  du  talent  de  l'ar- 
cbilecte  qni  l'éteva. 

Cet  nrchitfi'le,  Baplistp  Antlroupt  rht  CiTrfnn  , 
appartenait  à  l'uite  de  ces  races  planiurcuscs  qui 
semblent  avoir  le  privilège  de  fournir  pendant 
plusieurs  prnrrntinns  des  ^u]e\<^  distidpiiAs  n  la 
profession  qu'elles  ont  une  fois  embrassée.  Un  de 
ses  pr6déo(»seurs,  Jacques  Androuet,  le  premier 
de  la  fauiillo  qui  pnrnissr  avoir  pri*;  ce  siirnnm  de 
du  Cerceau,  emprunte  à  Teuseignc  de  sa  boutique, 
était  ttn  trte^remarqaaUe  dessinateur  et  graveur, 
«|ui  publia,  de  1^)59  à  I58i,  une  quanlit-'"  de  pn'- 
vieux  recueils  de  plauciies,  notamment  le  «  Re- 
cueil des  plus  excellens  bastimens  de  France  » 
(Paris.  r'iTG':;  il  prônait  la  qualininliou  d':in  hi- 
Iccle,  ninis  on  ignore  ce  qu'il  a  pu  bâtir.  In 
autre  JiU  'pit  s  Androuet  du  Cerceau  monnit,  eu 
1614,  V  contrôleur  cl  arcbitecte  des  bâtiments  du 
roi.»  Baptiste  Androuc^avait  été  nommé,  des 
1585,  «  ordonnateur  général  »  des  bâtiments 
royaux;  mais  il  quitta  son  titre  et  ses  fonctions 
pour  rester  fidèle  à  ses  croyances  :  il  était  hugue- 
not. Pierre  de  Lestoile,  dans  son  Journal,  le  qua- 
lifie d'homme  «  excellent  et  singulier  dans  son 
art.  o  C'était  lui  qui  avait  commencé  le  pont 
Neuf,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en  grande 
cérémonie  le  mai  1578,  mais  dont  les  travaux 
interrompus  six  mois  après  ne  furent  repris  qu'en 
1603,  et  achevés  en  un  an  par  Guillaume  Mar- 
chand, arcliiiiH  ti<  de  la  ville  de  Paria.  C'est  aussi 
à  Baptisto  Androuot  qiip  q'tclines-nns  attribuent 
rachcvcmcnl  du  cliàlcau  neuf  de  S.tiiit-Gerroain, 
qui,  placé  sur  la  pente  de  la  colline,  &  peu  de 
distance  du  chAteau  plus  ancim  ipi  avait  com- 
mencé Charles  V  et  termine  François  1"^,  descen- 
dait josqn'i  la  Seine  et  formait,  avec  ses  terrasses 
superposées,  un  bâtiment  immense  et  magnifique. 
Nous  avons  encore  le  vieux  château  ;  mais,  de  ce 
qo'on  appelait  le  cbAteau  neuf,  il  no  reste  plus 
que  les  escaliers  qui  formaient  une  partie  de  son 
soubassement,  cl  une  salle  peinte,  située  au  rez- 
de«btussèe  d'un  petit  édifice  eonnn  des  prome- 
neurs sous  le  nom  de  pavilhn  de  Henri  IV;  te  re^te 
a  été  démoli  en  4793.  Baptiste  Androuet  mourut 
avant  160t.  Jean,  aon  fils,  ftil  nommé,  en  1617, 
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architecte  de  Louis  X 111,  et  commenta  les  travaux 
dn  pont  au  Change  (l>àti  de  4639  à  t6i7].  On 
cite  encore  Paul  Androuet  du  Cerceau,  airhitecte 
qui  vivait  en  16C0,  auteur,  lui  aussi,  de  recueils 
de  planches  gravées,  et  l'on  ne  sait  auxquels  de 
tous  ces  du  Cerceau  rapporter  les  constructiona 
d'un  assez  grand  nombre  de  jolis  édifices  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  coimus  conmte 
sortis  do  leurs  mains,  tels  que  le  château  de 
Monceaux,  hfiU  pour  Gabrielle  d'Estn-cs:  trini 
de  Verneuil,  pour  litunette  d'Eulragu»»  ;  et,  à 
Paris,  les  hôtels  de  Carnavalet,  de  Sully  (nie 
Saint-Antoine,  n"  113),  de  Bretonvilliers,  etc. 

Henri  IV,  auquel  appartient,  comme  on  voit, 
la  pi-cmicre  exécution  de  Tidée  de  réunir  les  Tni- 
lerics  et  le  Louvre  en  nn  seul  palais;  ;i  bi'^vt-  di> 
plus,  dans  sa  capitale,  deux  traces  impôt (anles 
du  goût  de  son  époque  pou^  les  effets  grandioses 
d'architecture.  Ce  «nnt  la  place  Royale  et  la  place 
Daupbine,  vastes  eucciutt»,  la  preuiièro  carrà»,  la 
seccnde  Mangiilaim,  eomposées  d*nne  série  de 
kiliments  uniforme?  d'tin  nspoct  cr^iiul  et  sévère, 
égayé,  pour  toute  décoration,  par  le  mélange  de 
la  pierre  et  de  la  brique.  La  place  Royale  sortool, 
avec  sfs  Ironte-riiuj  pnvillons,  doiil  la  rè^iilarilé 
n'a  rien  do  monotone ,  dont  les  ouvertures  sont 
baotes  et  belles,  fa  toiture  énorme  et  la  base  for^ 
TntV  de  reiit  qiiaiaiile-quatrc  ar  i  Ii  -  sous  les- 
quelles le  public  peut  librement  circuler,  préscuto 
un  noble  caractère.  Commencée  en  4606,  elle  fut 
ar-licvcecn  1611.  La  place  Dauphiue  date  de  \ 
C'est  le  temps  où  fut  construit  l'hôtel  de  Uaoï- 
bouillet,  dont  la  célèbre  marquise  avait  eHo-méme 
donné  tous  les  plans,  et  qui  fut  à  la  mode  aussi 
bien  que  les  réceptions  littéraires  qui  s'y  don* 
nalent.  On  rapporte  que  Marie  de  Médicis  envoya 
son  architecte  le  visiter  avant  d'entreprendre  le 
palais  du  Luxembourg.  oSa  cour,  ses  ailes,  ses 
pavillons  et  son  corps  de  logis  ne  sont,  à  la  vérité, 
dit  Sauvai,  que  d'une  médiocre  grandeur;  mais  ils 
sont  proportionnés  et  ordonnés  avec  tant  dort, 
qu'ils  imposent  à  li  vue  et  paroissent  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  ne  sont  en  effet.  C'est  une  mai- 
son de  briques  re(iausM''e  d'emlirnsures,  d'amortis* 
semcnls,  do  chaînes,  de  corniches,  de  frises,  d'ar- 
chitraves et  de  pilastres  de  pierre.  Quand  Artbénien 
l'entreprit,  la  brique  et  In  pierre  étoient  les  seuls 
matériaux  que  Von  emplo\ài  dans  les  grands  bâti- 
ments; ils  avoicnt  paru  avec  tant  d'applaudisse- 
ment sur  les  murailles  de  la  place  Daupbine,  de 
la  place  Royale,  des  ihàlcaux  de  Verneuil.  de 
Monceaux,  de  Fontainebleau  et  de  plusieurs  autres 
édifices  royaux  et  publies;  la  rnugenr  \\c  la  brique, 
la  blancheur  de  la  pierre  et  la  noirceur  de  l  ar- 
dois<>  faisoient  une  nuance  de  couleur  si  agréable, 
qu'on  s'eu  senoit  en  ee  temps -là  dans  tous  les 
grands  palais;  et  Ion  ne  s  est  avisé  que  cette  va- 
riété les  rendoll  semblables  i  des  .châteaux  de 
cartes  que  depuis  que  les  maisons  bourgeoises 
ont  été  bâties  de  celle  manière.  »  En  effet,  jus-, 
qu'au  temps  des  grandes  constniclioot  élevées  par 
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Louis  \IV,  les  édifices  aux  assises  de  pierre  ma- 
riées avec  la  brique ,  et  dont  les  proiwrtions  st^m- 
blent  exprimer  la  forc«  et  l'harmonie .  consti- 
tuèrent, pour  les  monuments  publics  et  particulici-s, 
une  architecture  tout  à  fait  aiïranchie  des  imita- 
tions italiennes,  une  architecture  nationale,  qui 
continua  de  se  dégager  et  de  se  ri'|>andre  sous  le 


règne  de  Louis  XIIL  On  lui  doit  une  foule  de 
châteaux  qui  existent  encore  en  France,  ainsi 
(|u'un  assez  grand  nombre  de  niagniliques  édifices 
publics,  tels  que  les  hôtels  de  ville  de  Heims(  1 627) 
et  de  Lyon. 

De  Henri  IV  datent  aussi  i  hôpital  Saint-Louis, 
dont  il  posa  la  première  pierre  le  13  juillet  IGU7, 
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la  jolie  fontaine  du  la  Samarilaine,  qu'il  avait  fait 
établir  sur  le  pont  Neuf  pour  alimenter  d'eau  le 
Louvre  et  les  Tuileries,  et  d'autres  travaux  exé- 
cutés pour  l'embellissement  de  Paris,  mais  dont 
il  ne  reste  rien.  Sa  veuve,  Mario  do  Médicis,  amie 
des  arts,  comme  tous  les  membres  de  celle  fa- 
mille, voulut  per|M>tuer  son  nom  par  l'érection 


d'un  édifice  non  moins  splendide  que  les  Tuileries 
de  sa  parente,  la  reine  Catherine.  Elle  acheta,  en 
1611,  du  duc  de  Piney-Luxemhourg,  un  hôtel 
situé  à  l'extrémité  méridionale  de  Paris,  en  agrandit 
le  terrain  par  de  nombreuses  acquisitions,  et,  sur 
cet  emplacement,  elle  fit  commencer,  en  1615,  un 
|>alais  qui  fut  achevé  dés  ICiO.  On  l'appela  d'abord 
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le  palais  Médiris.  Sa  décoration  extérieure,  qui 
passe  pour  être  une  réminiscence  de  celle  du  pa- 
lais Pilti  de  Florence,  est  empreinte  d'un  carac- 
tère sobre  et  sévère.  Son  plan  formait  un  quadri- 
latère aux  quatre  anples  duquel  s'élevaient  quatre 
pavillons  s'avançant  en  ressaut  sur  les  façades.  Le 


principal  corps  de  bâtiment  donnait  sur  le  jardin  ; 
les  deux  corps  qui  s'y  rattachaient,  à  droite  et  à 
gauche,  étaient  moins  riches  et  moins  élevés; 
celui  qui,  placé  sur  la  rue  de  Vau^irard,  complé- 
tait le  carré,  ne  formait  qu'un  mur  élevé  i  hau- 
teur de  rez-de  chaussée,  mais  au  milieu  duquel 


ce 


s'ouvrait  la  principale  entrée,  surmontée  d'un  élé- 
gant pavillon  terminé  par  un  dôme.  Les  enfonce- 
ments produits  sur  les  façades  par  la  saillie  des 
pavillons  avaient  servi  de  motif  pour  établir  à 
l'intérieur  de  la  cour  aussi  bien  que  sur  les  jar- 
dins des  galeries  en  arcades,  formant,  pour  une 
partie  des  appartements ,  de  longues  terrasses 


garnies  de  statues.  Ces  constructions  accessoires 
ont  disparu,  et  le  palais  !^lédicis,  auquel  est  resté 
définitivement  le  nom  de  palais  du  Luxembourg, 
après  avoir  appartenu  à  Gaston  d'Orléans,  à  la 
duchesse  de  Montpensier,  à  la  duchesse  de  Uuise, 
puis  an  roi  (  1094],  devint,  en  I79G,  un  bâtiment 
de  rfllat.  Il  servit,  depuis  ce  moment,  à  diverses 
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admlolstratioDs  publiques,  et,  ayant  oié  trouvé 
trop  petit,  Gous  le  dernier  règne,  pour  la  Chaaibro 
des  pairs  qui  l'occupait  alors,  il  Tut  pres4(ue  dou- 
blé (de  IS;îo  à  1810)  par  radjonclion  de  noiivenux 
lièt)i&eot«  du  c6té  du  jardin.  Son  premier  plao 
dispiratdansoecliangeineDt,  quoique  rarebitecte 
intelligent  auquel  il  était  contlé  ait  scrupuleuso- 
ment  reproduit  daa&  ses  façades  le  dessin  de  celles 
qu'il  était  obligé  de  masquer;  mais  on  n'en  con- 
sidère pas  moins  le  Luxembourg  comme  le  plus 
bel  édifice  civil  de  Paris  et  de  la  France  après  le 
Louvre  et  les  Tuileries. 

La  reine  ne  négligea  rien  pour  en  rendre  la  dé- 
coration intérieure  digne  de  l'architecture;  elle  y 
lit  travailler  les  peintres  les  plus  habiles  du  temjis, 
Simon  Vouetet  Quentin  Varia,  NicoiaB  Fotissiu  et 
Philippe  de  Champagne  tout  jeunes  encore,  d'autres 
dont  les  noms  ne  sont  pas  restés;  et,  ue  trouvant 
pas  qu'aucun  fàt  comporabie  à  Rubeus,  elle  lit 
venir  eelin-ci  d'Anvers,  pour  lui  l  ontler  le  soin  de 
remplir  deux  galeries  entières  dti  palais  :  l'une  en 
y  peignant  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  son  mari;  l'autre  en  y  peignant  sa  propre  his- 
toire. Elle  compléta  ce  prodige  de  vanité  en  Tai- 
aant  commencer  le  travail  do  l'artiste  par  cette 
seconde  série,  qui  fut  In  seule  aclievée,  et  qui  se 
compose  de  mu^l  et  un  grands  tableaux  que  llu- 
bens  peignit  de  16Mi  Ils  sont  dopoia  4818 
au  Musée  du  Louvre. 

Marie  de  Médicis  reudit  un  autre  honneur  &  la 
mémoire  de  Henri  :  elle  lui  lit  étever,  én  4614, 
sur  le  leri-e-plein  du  pont  Neuf,  une  statue  éfjuestrr 
en  bronze  qui  fut  le>  premier  monument  de  ce 
genre  qu'on  ait  vu  sur  une  plaee  publique  de  fuit. 
Un  firinee  étranger  lui  avait  fait  présent  d'un 
clieval  de  bronze,  ouvrage  du  fameux  Kulpteur 
français  Jean,  dit  de  Bologne  (né  é  Danai,  45tl- 
<608);  elle  fit  [darer  sur  ce  cheval  la  figure  du 
roi,  exécutée  par  Guill.  Dupré,  et  sur  le  piédestal 
qui  la  snpporlalt.denx  baB-reliefs  n>prèaentant  les 
batailles  d'Arqués  et  d'iMy,  m ((inipagnés  aux 
quatre  angles  de  quatre  prisonuiers  accroupis  et 
garrottés.  La  staloe  a  |M>ri  pendant  la  rèTololion; 
mais  les  prisonniers  et  Irs  lias -reliefs,  sculptés 
par  Pierre  de  Fraucbeville,  existent  au  Musée  du 
Louvre  (sculpt.  niod.,  n»  f>(  é  67). 

L'architecte  du  LuxeiiiUôui  g,  ^taml  artiste  dont 
le  nom  mérite  de  figurer  avec  Ituuneur  i  la  suite 
de  ceux  de  l'âge  précédent,  est  Salomon  de  Brosse, 
parent  des  du  Cerceau  et  iiii^'uenol  eoinnie  eux, 
né  A  Verneuil-sur-Oise,  près  du  village  protestant 
des  Ageux,  mort  en  16f  6.  Ce  grand  palais  fut  un  de 
ses  derniers  travaux;  mais  il  s'était  illustré  déjà  par 
beaucoup  d'autres.  Le  temple  de  Charenton,  que 
Henri  IV  avait  donné  permission  de  bfttir  en  16u6, 
était  son  ouvra|,;e.  Cet  édifice,  fort  admiré  des 
contemporains,  était  un  grand  quadrilatère,  imité 
des  basiliques  de  l'antiquité,  divisé  k  l'intérieur 
eu  trois  galeries  superposées,  éclairé  par  quatre- 
viogt-uue  fenêtres  et  pouvant  contenir  quatorze 
mille  penannes;  il  justifiait  bien  d^ailleurs  le  re- 


m 

proche  de  sécheresse  et  de  nudité  adressé  par  lea 
catholiques  aux  œuvres  protestantes  (voy.  la  gra- 
vure p.  i8î).  Avec  une  église  catholique,  au  cou- 
traire,  Salomon  de  Brosse  lit  son  chef-d'œuvre. 
Tout  protestant  qu'il  était,  Marie  de  Médicis  le» 
chai^ea  d'achever  l'église  de  Saint -Gervais  et 
Saint- Protais,  à  Paris,  qui,  réédifléo  MM  quin- 
zième et  seizième  siècles,  n'avait  pas  encore  de 
portail.  Louis  XIII  eu  pusa  la  première  pierre 
en  1616.  Un  demi-siècle  plus  tflt,  l'artiste  chargé 
d'un  tel  travail  se  ffll  efTorcé  rie  concilier  les  goQts 
du  présent  avec  ceux  du  |>assé,  et  de  conserver 
quelques  caractères  du  moyen  igei  la  foçade  d'une 
église  primitivement  conçue  par  de*  artistes  chré- 
tiens. Mais  le  moyen  Age  olâil  deja  oublié,  mé- 
connu, et  Salomon  de  Brosse  n'en  tint  aucun 
romple.  Il  plaqua  sur  le  devant  de  Saiut-Gervais. 
pour  portail,  un édicule  purement  tiré  de  la  théorie 
des  trois  ordres  de  l'architeclure  grecque  et  r»« 
maine  :  te  dorique  à  l'étage  inlérieLu-,  l'ionique  au- 
dessus,  et  t  ordre  corinthien  au  ^mniet,  coninit^ 
le  plus  digne  de  former  un  couronnement  par  sa 
richesse.  Que  cette  disposition  fût  vraiment  grecque  • 
ou  romaine,  les  architectes  modernes  le  nient,  et 
ils  ajoutent  qu'elle  n'est  même  pas  sensée,  car  la 
superposition  de  trois  ordres  à  la  façade  devrait 
ré|)ondrc  à  une  division  intérieure  de  l'édilice  eu 
trois  étages,  et  c'est  une  règle  dont  les  Romains 
ne  s'écartaient  pas.  Mais  quelque  justes  que  soient 
CCS  critiques,  le  portail  de  Saint-Gervais  n'en  est 
pas  moins  un  bel  ouvrage  qui  plait  aux  yeux  par 
sa  noble.sse  harmonieuse  et  variée.  Il  pxrit.T  l'en- 
thousiasme général  et  servit  de  type  en  France, 
pendant  prié  de  denx  sièdea,  pour  la  plupart  des 
portails  d'église.  Salomon  de  Brosse  est  encore  le 
constructeur  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  au  palais 
de  Joaliee(  4648-4622),  et  le  réparateur  de  l'aque- 
duc par  lequel  l'eau  venait  du  village  de  Rungis 
au  palais  des  Tiierroes,  à  Parts,  à  travers  la  vallée 
d'Arcuell;  cet  ouvrage  antique  était  ruiné  depuis 
plusieurs  siècles  :  Marie  do  Médicis  le  fît  rctnlilir 
pour  son  palais  du  Luxembourg,  et  son  architecte 
exécuta  cette  restauration  avec  un  latent  digne, 
assiire  t-on,  d'un  Romain. 

Le  cardinal  de  Hicbelieu  ne  prenait  pas  moins  de 
port  au  progrès  des  arts  qu'an  progrès  des  totbres. 
Il  reconstruisit  la  Sorhonne;  il  en  lit  hà'ii  l'r^lise 
(163&-46o3),  dont  le  dôme  fut  inspiré  par  celui  de 
SainMHerre  de  Rome,  et  dans  laquelle  on  mit  plus 

lard  son  tombeau  (en  1691;  voy.  p.  21.11;  il  se 
créa  des  châteaux  somptueux  é  Rueil  et  à  Ricbe- 
lieu;  enfin  il  fit  élever,  i  ml*distaneo  entre  le 
Louvre  et  les  Tuileries,  le  palais  fameux  qu'un 
appela  de  son  temps  le  Palais^^rdinal,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  Palais-Royal.  Il  en  confia  la  conduit» 
au  même  architecte  qu'il  avait  chargé  de  celle  dO 
la  Sorbonoe,  lacques  Lemercicr.  Ce  grand  travail, 
pour  la  perfection  duquel  on  teeula  de  ce  eAté 
l'enceinte  et  les  fossés  de  Paris,  qui  reslreignaieut 
trop  le  jardin,  fut  achevé  dans  l  intervalle  des 
années  46S9i  1636.  l>e  palais  se  corop<»ait,  dans 
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son  état  prîmilif,  d'un  grand  corps  de  bâtiments 
placé  entre  deux  cours,  qu'il  enfermait  en  se  pro- 
longeant par  des  ailes  qui,  du  côté  de  la  rue  et  du 
cdté  du  jardin,  n'offraient  qu'une  série  d'arcades  à 
jour.  Les  appartements  furent  décorés  avec  tout 
le  luxe  imaginable;  il  s'y  trouvait  deux  salles  de 
spectacle,  une  chapt^lle  où  tous  les  ustensiles  d'au- 


tel étaient  d'or  massif,  et  une  galerie  de  vingt-cinq 
portraits  des  personnages  les  plus  célèbres  de  la 
France.  Trois  ans  après  son  achèvement,  ce  palaiti 
fut  donné  par  le  cardinal  au  roi  LouisXIll,  et  passa 
ensuite  (en  iCGt  )  à  la  famille  des  ducs  d'Urléans, 
dont  il  resta  la  demeure  jusqu'à  nos  jours,  et  qui 
l'ont  pres<pie  enliorement  recx)nslruit.  Sur  le  rôle 


Poitail  (le  lY-,;!!*)'  Sniiit-Gervais ,  à  Paris,  romniencé  t'ii  HîiT. 


oriental  de  la  cour  intérieui-edu  Palais-Royal  actuel, 
eu  allant  de  la  galerie  d'Orléans  à  la  cour  des  Fon- 
taines, on  voit  encore  sous  les  arcades  huit  trophées 
sculptés  de  distance  en  distance  sur  la  muraille, 
et  représentant  chacun  une  proue  de  galère  à  la- 
quelle une  ancre  est  suspendue  :  ou  appelle  cet 
endroit  «  la  galerie  des  Proues.  »  Ces  ornements  ont 
été  sculptés  pour  rappeler  que  Richelieu  joignait  à 
ses  nombreuses  attributions  celle  de  surintendant 
géuéral  de  la  navigation,  et  la  faça<le  dont  ils  fout 


partie  est  le  seul  bâtiment  qui  subsiste  de  la  con- 
struction primitive. 

La  même  année  où  le  cardinal  restituait  à  la 
nation,  sous  la  forme  d'une  donation  faite  au  roi, 
les  richesses  qu'il  avait  consacrées  bâtir  et  à 
décorer  ce  palais,  il  rendait  à  Louis  XIII  un  hom- 
mage plus  direct  encore  en  lui  faisant ,  de  son 
vivant  même,  élever  une  statue  équestre  en  bronze. 
Il  la  lit  placer  au  milieu  de  la  place  Royale,  sur  un 
piédestal  en  marbre  blanc  chargé  d'inscriptions 
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fasluruscs,  et  l'inaugura  le  il  sepicmbi'e  iri.l9>  Lo 
pri-sonnage  du  roi,  sculpté  ytar  un  aitistc  nomme 
Biord,  inconnu  d'ailleurs,  était  assis  sur  nn  cheval 
qui  avait  été  Tondu  en  Italie,  au  siècle  précédent, 
pour  servir  à  une  statue  do  Heuri  II. 
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Sous  Louis  XIII,  des  modifications  et  des  agran- 
dissements considérables  furent  apiwrlcs  aux  bâ- 
timents du  Louvre  et  des  Tuileries.  Ca  fut  eu  162i 
que  Jacques  Lemercicr,  l'architecte  le  plus  employé 
vers  celte  épocjuo,  lit  subir  au  plan  formé  i»our  la 
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Eglise  de  la  Sorbonne,  à  Paris,  par  J.icqiios  Lcmcrrier.  (1635-1GÔ3.) 


cour  du  Louvre  par  Pierre  Lescol  ce  changement 
capital  dont  nous  avons  parlé  (p.  et  qui  con- 
sistait à  en  quadrupler  l'étendue.  Il  ne  réussit  pas 
mal  dans  cette  entreprise  un  peu  téméraire,  mais 
commandée  par  le  dessein  qu'on  poursuivait  déjà 
de  faire  du  Louvre  et  des  Tuileries  un  seul  et 
immense  édifice.  Il  eut  surtout  le  mérite  de  res- 
pecter l'œuvre  de  son  devancier,  et  de  consacrer 
ses  efforts  à  mettre  ses  propres  conceptions  en 
harmonie  avec  celles  do  Pierre  Lcscot.  Il  ne  lit 


qu'étendre  et  reproduire  le  décor  d'architecture 
que  celui-ci  avait  adopté,  et  n'ajouta  de  sa  compo- 
sition que  le  beau  pavillon  central,  appelé  pavillon 
de  riiorloge,  dont  tout  n'est  pas  d'un  goût  très- 
pur,  notamment  les  trois  frontons  inscrits  l'un 
dans  l'autre,  mais  dont  l'ensemble  est  digne  de  la 
place  qu'il  occupe.  Lemercier  lit  encore  le  portail 
de  l'église  de  Rucil ,  l'église  de  l'Oratoire  (rue 
Saint- Honoré),  à  Paris,  et  l'église  Saint-Roch, 
commencée  en  1653  ;  la  mort  l'interrompit  en  1660. 
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Le  plus  bel  ornement  de  son  grand  pavillon  du 
Louvre  est  une  série  de  huit  cariatides  colossales 
placées  deux  à  deux,  au  deniier  ^lago,  cl  parais- 
sant soutenir  le  comble  sur  leurs  tètes.  Ces  huit 
statues  sont  l'ouvrage  du  sculpteur  Jacques  Saiv 
razin(Noyon,  <588-1660),  Quoique  fort  belles, 
elles  sont  bien  inférieures  aux  cariatides  de  Jean 
Goujon,  et  attestent  qu'en  un  demi-siècle  la  scui]>- 
ture  française  avait  beaucoup  déchu.  On  avait  déjà 
pu  en  faire  la  remarque  au  |}ortail  de  Saint-Gcrvais 
et  Saint-Protais,  dont  les  statues,  exécutées  par  les 
sculpteurs  Bourdin,  Simon  Guillain  et  Sarrazin 
lui-même,  sont  d'une  évidente  médiocrité.  Sarrazin, 
qui  avait  étudié  près  de  vingt  ans,  à  Rome,  les 
marbres  de  M  icbel-Aoge,  travailla  encore  à  diverses 


églises  de  Paris,  celles  de  Saint'Nicoias  des  Champs, 
du  noviciat  des  Jésuites,  de  Saint-Louis-Saint-Paul, 
à  la  chapelle  de  l'hôtel  Séguier,  et  (it  de  nombreux 
ouvrages  que  fondirent  en  bronze  ou  en  argent 
les  fondeurs  Perlan  et  Duval,  notamment  le  mau- 
soltMî  destiné  à  renfermer  le  cœur  d'un  des  Coudés, 
mortel)  16i6.  Ce  dernier  monument  se  composait 
de  six  grandes  Tigures  el  de  quatorze  bas -reliefs. 
Simon  Guillain  (1581-1658),  fils  d'un  sculpteur  de 
Cambrai,  se  fit  surtout  remarquer  par  le  trophée 
du  poDt  au  Change.  C'était  un  monument  que  les 
propriétaires  des  maisons  situées  sur  ce  pont  firent 
élever,  en  1647,  en  l'honneur  de  Louis  \III  et  de 
Louis  XIV,  d'après  un  concoursdans  lequel  Guillain 
fut  préféré  à  Jacques  Sarrazin.  On  y  remarquait 
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Palais  du  cardinal  de  Uirliclieu,  depuis  le  Palai^Royal.  (1((S9'1636.) 


surtout  les  statues  en  bronze  des  deux  rois  et 
d'Anne  d'Autriche.  Ce  petit  édifice  fut  démoli  en 

1787;  mais  les  trois  statues,  un  grand  bas -relief 
de  pierre  et  quatre  ligures  de  captifs  sont  restées 
et  figurent  maintenant  au  M  usée  du  Louvre  (scttlpt. 
raod.,  n"  168  à  171  ). 

Les  Anguiers  et  lesMarsys  laissèrent  aussi  des 
œuvres  importantes  avant  d'être  effacés  par  le 
grand  sculpteur  du  siècle,  Pierre  Puget.  François 
Auguier(Ku,  1604-1609)  s'est  illustré  par  l'exécu- 
tion des  mausolées  du  cardinal  de  Bénille,  du  duc 
de  Montmorency  (mort  en  163i),  du  grand  prieur 
de  France  Jacques  de  Souvré,  de  l'historien  J.-A. 
de  Thou ,  et  de  la  famille  des  ducs  de  Longuevillc  : 
ces  trois  derniers  ouvrages  sont  en  partie  conservés 
au  Louvre  (û°»  181-196).  Michel  Anguier,  son  frère 
(Eu,  164S>4686),  est  l'auteur  d'une  partie  de  la 
décoration  des  plafonds  du  Louvre,  des  sculptures 


du  Vai-de-Gràce  (H74},  et  de  celles  de  la  porte 
Saint-Denis.  Ils  étaient  tous  deux  élèves  de  Simon 

Guillain,  el  avaient,  le  second  surtout,  longtemps 
étudié  en  Italie.  Les  frères  Gaspard  et  Raltbazar 
Mars)-  (de  Cambrai,  1624-1681)  Iravatllaient  ordi- 
nairement en  commun,  el  ont  fait  de  cette  façon 
la  décoration  du  plafond  de  la  galerie  d'Apollon 
au  Louvre,  le  tombeau  de  Casimir  roi  de  Pologne 
à  Saint -Germain  des  Prés,  un  groupe  en  marbre 
de  Borée  enlevant  Orythic,  aux  Tuileries,  et  plu- 
sieurs groui)es  qui  ornent  encore  les  jardins  de 
Versailles. 

C'était  depuis  François  1**^  qu'on  s'occupait  d'é- 
tendre les  bâtiments  du  Louvre,  sans  interruption, 
et  d'en  décorer  magnifiquement  l'intérieur.  Ce  pa- 
lais avait  succédé  à  celui  de  Fontainebleau  dans 
les  prédilections  de  la  cour.  Le  principal  ouvrage 
du  peintre  favori  de  Henri  IV,  Martin  Fréminet 
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(  i;ir>7- 1619).  avait  le  plafond  de  la  chapelle 
(le  Fonlainebl»*au,  eX  ce.  fut  le  deniier  qu'on  y  lit. 
A  côte  de  Fréminel  il  faut  citer,  parmi  les  peintres 
les  plus  connus  de  la  lin  du  seizième  et  des  pre- 
mières années  du  dix  -  si'plième  siet  le  :  Daniel 
Diimonstior,  portraitiste,  François  (^)uesnel  (voy. 
p.  177),  Dubrcnil,  Jacob  Biinel  et  Jean  Mosnier. 
Après  les  grands  travaux  (hîs  architectes  Cliandtige, 
Dupérac,  du  Cerceau  et  l.emerrier,  vint,  sous 
Louis  \in,  la  question  de  couvrir  d'ornements 
et  de  jH'inlurcs  l'intérieur  des  nouvelles  salles  du 
Louvre;  il  fallait  les  rendre  dignes  de  l'extérieur. 
On  ne  put,  du  reste,  y  songer  que  dans  les  der- 
nières années  du  régne.  Les  plus  habiles  de  ceux 
«lont  on  y  employa  d'abord  les  jiinceaux  fui-enl 
Simon  Vouet,  Jacques  Fouquiéres,  pysagi^'te  belge 
élève  de  Hubens,  IMiiiippe  de  Champagne  et  le  plus 
grand  peintre  de  la  France,  Nicolas  Poussin. 

Simon  Vouet  (  J38i-464l  ),  doué  d'une  facilité 
prodigieuse,  avait,  tout  jeune  encore,  excité  par 
fon  talent  l'admiration  à  Paris  d'alwrd,  puis  en 
Angleterre,  puis  à  la  cour  du  (irand  rurc,  puis 
dans  toute  l'Ilaiie,  à  Veniîe,  à  Rome  et  à  (jénes. 
Louis  Xlll  l'avait  rappelé  en  France  et  nommé  son 
premier  peintre.  L'imagination  exubérante  et  la 
main  facile  de  Vouet  trompèrent  cet  artiste  lui- 
même;  il  se  laissa  aller  à  une  pratiipie  par  trop 
cxpédilivc,  et  remplit  de  coni|KK>ilions,  la  plupart 
immenses,  le  Luxembourg,  lo  château  de  Saint- 
(iermain-en-Laye,  celui  de  Rueil,  les  hôtels  de 
Soguier,  de  Hulliou,  de  Bretonvilliers,  et  une  partie 
des  églises  de  Paris.  Son  atelier  fut  une  écrde  fé- 
conde où  se  formèrent,  |»armi  une  foule  d'autres, 
Charles  Lebrun,  leSnouret  Mignard.  Vouet,  gàlc 
|>ar  le  succès,  était  chargé,  en  (pialilé  de  premier 
peintre  du  roi,  de  la  direction  des  décorations 
intérieur(*s  du  Louvre;  Lemercier  y  contribuait 
comme  architecte,  et  I'ou(|uiéres,  homme  d'une 
vanité  proverbiale,  avait  eu  la  mission  de  parcourir 
la  France  pour  y  recueillir  les  paysages  les  plus 
remarquables  et  en  garnir  les  quatre-vingt-rpia- 
lor/e  panneaux  de  la  grande  galerie  <lu  Louvre. 
Ce  fut  alors,  vers  l()39,  que  la  réputation  de 
Poussin  porta  Louis  XlII  et  Richelieu  à  l'appeler 
pour  lui  conlier  le  soin  de  peindre  les  Inmieanx 
elles  plafonds  de  cette  galerie.  Poussin  .«e décida, 
non  sans  peine,  à  quitter  Rome,  qu'il  habitait  de- 
puis quinze  ans,  afin  de  faire  honneur  aux  vieux 
du  roi  et  de  SCS  ministres.  Il  vint  à  Paris  en  16(1; 
mais  il  n'y  resta  pas  deux  années,  La  jalousie  de 
ses  collaborateurs  et  la  hauteur  de  sou  génie,  qui 
ne  se  pliait  pas  aux  caprices  de  ses  protecteui-s, 
lui  firent  reprendre ,  après  ce  court  espace  de 
tem|»s,  le  chemin  de  la  petite  maison  qu'il  avait 
achetée  sur  les  Imrds  du  Tibre,  et  dans  laquelle  il 
se  livrait  sans  obstacle  h  ses  inspirations. 

Nicolas  Poussin,  né  aux  Andelys,  en  lo9i,  se 
montra  peintre  dès  l'enfance.  Son  penchant  l'em- 
|)orta  malgré  sa  famille;  il  re«,'tit  (|uelques  leçons 
de  Quentin  Varin ,  peintre  assez  renommé  qui  se 
trouvait  par  hasard  aux.\ndeiys,  et,  à  dix-huit  ans, 
II. 


il  counit  .i  Paris  chen  her  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  (>our  un  art  dont  il  ignorait  encore 
les  procédés.  Il  passa  «pielques  mois  dans  les  ate- 
liers du  Flamand  Ferdinand  File,  peintre  de  |)or- 
traits,  de  Nwl  Jouvenct,  et  d'un  médiw're  pcintn* 
d'histoire  nonnué  Lallemand  ;  ce  fut  là  tout  ce  qu'il 
eut  (le  maîtres.  On  peut  dire  que  Poussin  fut  In 
fils  de  ses  (l'uvres.  Sa  famille  tenait  un  rang  hono- 
rable en  Normandie,  mais  elle  élait  fort  pauvre. 
Il  eut  donc  à  lutter  contre  la  fortune  ennemie,  les 
déboires,  les  découragements.  Il  vendit  pendatil 
longtemps  ses  ouvrages  à  vil  prix;  il  se  mit  deux 
fois  en  roule  pour  Rome,  et  deux  fois  se  vit  arrête 
par  le  manque  de  ressources  ou  la  maladie.  Aprcb 


Niculas  l'iiiis^iii.  -  D'aiw»'"!*  son  pt»rlrait  (wiiit  |ar 
lui-m«'*mr  et  gravé  par  Jean  IVsne. 


dix  ans  «le  cette  adversité  féconde,  il  était  encore 
à  Paris,  employé,  sous  les  ordres  d'un  peintre  iu- 
coiiiiu  aujourd  hui.  nommé  Dnchesne,  aux  jiein- 
tures  du  Luxembourg  (I6Î3),  Là  il  se  trouva  col- 
laborateur,  et  devint  l'ami  et  le  conseiller  d'un 
artiste,  très -jeune  à  cette  époque,  Pliilip|)e  de 
Champagne  (1602-1671),  dont  le  talent  grave  et 
pieux  profita  <le  ce  contmerce.  La  jalousie  <le 
Dnchesne  les  éloigna  l'un  et  l'autre.  Champagne 
retourna  à  Bruxelles,  sa  patrie,  cl  Poussin  lTali^a 
enfin  son  voyage  ilc  Rome. 

Un  tM»éte  italien,  le  chevalier  .Marino,  qui  faiîail 
alors  les  délices  de  la  cour  de  Marie  de  Médicis, 
admira  une  série  de  dessins  qu'il  avait  demandés 
à  Poussin  pour  son  poème  d'.-li/oni.«,  et  se  chargea 
de  l'emmener  vers  l'objel  de  ses  vœux,  la  ville 
éternelle.  Poussin  ne  devait  plus  la  quitter  que 
pour  son  voyage  éphémère  à  Pans,  en  1 6i  I  et  I  b  ii. 
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A  dater  de  fe  moni«*nl  son  goiiic  s'anima .  dans 
l'élude  et  la  mcdilaliou»  au  milieu  de»  luei  voilles 
de  la  reoaissftnce  el  des  chefs -d'u-tivrc  de  l'auti- 
(juiti^.  N'til  n'a  pnrti^  pliiy  haut  que  lui,  jiar  la  inircti'' 
du  talent  unie  à  celle  du  caractère,  la  divine  mis- 
sion de  l'art;  oui  peintre  n'a  aussi  inrfoitenient 
exprimé  par  des  compositions  grandes,  prnfonrlrs 
el  bariuonieuâes,  l'èlé^jance  morale,  rbcrolsmc,  les 
«lans  de  Tènie.  Il  roKemblait  h  Corneille  fiar  k'In- 
slinct  du  sublime.  Hn  adniirr  un  talent  plus  «é- 
duisaul  dans  Uapbael,  plus  énergique  dans  Michel- 
Xap>]  on  n*en  connatt  pas  de  plus  élevé.  Se» 
roinpositions  étonnent  par  la  peusoc  vivante  qui 
anime  toutes  les  figures,  qui  motive  tous  les  dé- 
(ails,  et  qiif  fait  clairement,  simplement  et  pro* 
roiuléiiit'iil  curiroinir  toutes  les  parties  de  la  s-céne 
a  l'elTet  que  l'artiste  veut  produire.  Aucune  poésie 
lie  plonge  dans  la  méditation  mieux  qu'une  toile  da 
Poussin,  t^vi'iller  ta  pciisoe  du  spectateur  et  l'en- 
lever dans  les  espaces  de  la  beauté  immortelle,  c'é- 
tait ott  visaient  tons  ses  efforts,  comme  il  le  laisse 
voir  en  écrivant  à  un  de  ses  amis  la  inaniéic  dont 
il  croyait  avoir  rt>ussi  dans  sou  labicatt  des  «  Is- 
raélites recueillant  la  manne  dans  le  désert  »  (Mus. 
du  Louvre,  n"  i20)  : 

u  J'ai  trouvé,  dit-il,  uue  certaine  distribution  et 
certaines  attitudes  naturelles  qui  fout  voir  dans  le 
peuple  juif  la  misère  el  la  faim  où  il  était  réduit, 
et  aussi  la  joie  et  l'allégresse  on  il  se  trouve, 
ladmiration  donl  il  est  touché,  le  i-es|M'ct  et  la 
révérence  qu'il  a  pour  son  lé^'islatenr,  av(>e  un 
mélange  de  femmes,  d'enfants  et  d'hommes  d'âges 
el  de  tempéraments  différents  ;  choses,  comme  je 
crois,  qui  ne  déplairont  pas  à  cfu.r  qui  Us  sauront 
bien  lire.  0  (Lettre  à  Stella.  |fil!».i  Depuis  que 
Poussin  n'est  plus,  sa  gloire  n  a  pa^  diitiiiiué, 
quoique  la  couleur  de  ses  tableaux  ail  beaucoup 
|K*rdii  et  pris  une  teinte  noirùtre;  mais  la  puis- 
iance  de  son  pinceau  fi'appa  de  suite  ses  contem- 
porains. L'un  d'eux  décrit  ainsi  un  tableau  fait 
liendaiif  un  court  passage  du  |>eintre  à  Paris,  en 
l  <)  i  I ,  pour  le  matire-autel  du  Noviciat  des  Jésuites, 
et  dont  le  sujet  lui  avait  élé  prescrit ,  «  Saint  Fran- 
çois Xavier  ressuscitant  la  fille  d'un  habitant  du 
Japon  B  (Mus.  du  Louvre,  n"  é3i)  :  «  Poussin  a 
disposé  ses  figures  en  sorte  qu'elles  ii-oient  tontes 
le  mirai  le,  et  a  résume  leurs  passions  avei  tni 
jugement  cl  uue  adresse  qui  lui  est  toute  parti- 
cnlière.  Il  a  conduit  et  manié  leur  douleur  et  leur 
joie  par  depré»;,  A  jiroporlion  des  degivs  dn  sang 
et  de  1  intérêt,  ce  qui  pareil  visiblemeul  sur  leurs 
visages,  et  par  leurs  attitudes  toutes  différentes. 
L'un  s'étonne  du  mirai  lo,  l'autre  eu  (l<mte;  l'uti, 
par  sa  gaieté,  temoigocson  contentement;  l'autre, 
parla  continuation  de  «a  tristesse,  montre  qu'il 
ne  s'en  r0]ipnrle  ni  au  léeil  d'autrni.  ni  à  sa  vue. 
Une  femme,  au  chevet  du  lit,  soutient  la  létc  de 
la  personne  ressnscilée;  elle  est  plantée  el  courbée 
avec  nue  srience  et  une  Foice  lonlc  ^iiirilin'llo  el 
tout  à  lait  merveilleuse.  Ou  remarque  dans  les 
)cux,  la  bouche,  le  mouvement  des  bras,  les  plis 


du  visage  et  toutes  les  actions  d'une  antre,  qui 
est  au  pied  du  lit,  que  la  douleur  qui  s'etoii  em- 
parée de  son  ftme  ne  cède  qu'à  grand'force  à  la 
joie,  et  celte  joie  encore  ne  se  fa  il  elle  voir  ipic 
comme  le  soleil  dans  un  temps  fort  charge  qui,  sans 
pouvoir  iiercer  la  nue,  t  peine  donne  ï  connaître 
]  qn'il  a  envie  de  se  montrer.  U  n'y  a  que  Pon^sin 
au  monde  capable  d  exprimer  ce  combat  de  pas- 
sions si  opposées  ^ns  une  même  personne  et  sur 
un  même  visage;  .lésus-Cbrist,  dans  le  ciel,  honore 
ce  miracle  de  sa  présence.  La  ûgure  el  les  atti- 
tudes en  sont  tontes  majestueuses  et  divines;  elle 
est  si  finie  rl;iiis  toutes  ses  parties,  qu'il  n'y  a  que 
le  seul  Hapliael  qui  eu  puisse  faire  une  semblable.» 
(Sauvai,  Hitt.  th  Parit,) 

Le  Poussin  est  plus  admirable  encore  dans  le 
paysage.  C'est  là  surtout  qu'il  est  créateur  el  poeie. 
Quoi  de  pins  touchant  que  «les  Bergers  d'Arcadie»? 
.Au  milieu  d'une  IVaii  lie  el  rirlie  campagne  sont 
arrêtés  trois  bommes  brillaals  de  jeunesse  et  cou- 
ronnés de  flems  ;  vnc  belle  jeune  femme  s'appnte  sur 
l'épaule  de  l'un  d'eux.  Le  seul  aspect  de  ces  quatre 
personnages  forme  une  descnpUon  tranquille  du 
bonheur  terrestre.  Cependant  ils  ont  rencontré  un 
tombeau;  ils  se  penchent  pour  eu  déchiffrer  l'in- 
scription, et  lisent  tes  mots  :  «  Moi  aussi,  je  vécus 
en  Arcadic.  »>  On  se  souvient  de  quelle  manière 
rude  et  matérielle  le  moyeu  âge  avait  traité  la 
même  pensée  mélancolique  (t.  I''',  p.  [u9).  Les 
trois  pay.siges  que  le  peintre  a  intitulés  :  «  la  Vie 
de  Phocion ,  Pliocion  lavant  ses  pieds  à  une  fon- 
taine publique,  et  les  Destinées  de  Phocion  après 
sa  mortit;  cen\  de  Diogèiie  jetant  son  ccuelle, 
d'Orphée  et  Eurydice,  du  Triomphe  de  Flore,  du 
Déluge,  de  Potyplicme ,  sont  autant  de  composi- 
tions magnili  |ue>  ou  te  Poussin  ne  se  conteulail 
pas  <lc  reproduire  les  iieaulés  pitlorcsques  de  la 
nature,  mais  savait  tirer  d'elle  un  langage  mm- 
parabtc  à  la  poésie.  Son  Polypiieme  est  la  Iradm- 
tion  d'une  Idylle  de  Théocritc.  Le  chanteur  gi-cc 
nous  raconte  le  fol  amour  du  ninnslie  difrorme 
pour  la  blanche  Gnlailiee.  Polypliémc  moule  sur 
un  rocher  qui  domine  la  mer  de  Sicile,  et  des  som- 
mets duquel  il  peut  voir  folâtrer  la  jeune  nymphe; 
il  cherche  vainement  à  l'allirer,  à  la  charmer  par 
les  sons  de  sa  flAle  agreste  et  ses  chants  passion- 
nés, tandis  qu'elle  ^e  cache  en  riant  dans  le?  ro- 
seaux Le  peintre  rcudra-l-il  celte  sccuc  en  la 
copiant  littéralement?  Combien  le  Poussin  a  plus 
d'e-pril!  Il  rejelte  Polyphéme  au  d  rniei-  plan, 
mais  sur  uu  roc  élevé  où  se  développent  ses  formes 
gigantesques,  sans  que  sa  face  repoussante  puisse 
otTenscr  les  regards;  il  est  IdUiiu'  \ers  le  Un\<\  du 
tableau,  contcmplunt  la  nier  lointaine.  Les  images 
et  les  sentiments  décrits  dans  la  plainte  <lu  cyclope 
prennent  pl.nc  aii-dr^s,,iis  ,],'  lui  •-nr  la  tuilt».  Voilà 
les  bois  touffus  cl  les  prairies  de  la  grasse  el  fé- 
conde Sicile,  les  tronpeonx  qui  paissent,  le  labou- 
reur qui  presse  de  l'aiguillon  le  flanc  de  ses  bii  iifs  ; 
voilà  les  bergers,  que  Polyphéme  envie,  iulenom- 
{tant  leurs  travaux  pour  disputer  le  prix  du  cbant, 
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et,  sur  le  premier  plau,  les  iiyoïplies  se  jouaiil  dan» 
Im  eaux  pur»  de  leuts  sources,  et  rarprites  par 

lessalyresqui  sVvt'illeiit  (In  milieu  ilos  luoussailles. 
C'est  ainsi  que  1  arlisle  ailéuue  Uelicaleiuenl  le 
contraste,  et  qu'après  avoir  évité  de  montrer  de 
Irop  près  lo  lii^leux  (■y<  !ii|H',  il  (icniciiiv  (idclo  ;i  la 
pensée  du  poème,  1  elemelic  aliracliou  de  la  lai- 
deur vers  la  iieauté. 

Ce  grand  artislc,  tiiii(juenipnl  imi  iiim'.  durant 
toute  sa  vie  retirée,  austère  et  digue  d'un  sage, 
dei  tnmux  de  son  art  et  des  méditations  par  les- 
quelles il  le  perriv-lionnait,  <1  produit  unn  Tonlo 
d'ooviages,  dont  quarante  environ  sont  conservés 
an  Musée  du  Louvre.  Il  faut  citer  encore,  entre 
c^ux  que  nous  avons  cilcs  déjà  :  Éliézcrel  Rebecca, 
iUoise  sauvé  dos  eaux,  les  Philistins  frappés  de  la 
peste,  le  Jugement  de  Salomon,  la. Femme  adul- 
tère, l'Enlèvement  des  Sabines,  plusieurs  baccha- 
nales; et  parmi  ceux,  également  nombreux,  qui 
sont  dans  diverses  collections  d'Angleterre  :  Moïse 
frappant  le  rocher,  Jupiter  allaité  par  la  cliévrt> 
Anialthée.  l'Inspiration  du  poi<ie,  et  l'admii'able 
suite  des  Si;pt  Sacrements.  Le  laliorieux  artiste  a 
laissé  plus  de  deux  cents  pointures;  on  en  «on- 
nait  environ  soixante-qnin/c  imi  An{;li'lcrro.  vingt- 
trois  en  Italie,  vingt  eu  Espagne,  \ingl-six  en 
Russie,  et  quarante-huit  dans  diATérents  musées  de 
l'Allemagne  (I). 

Deux  autres  grands  pi;inlrt'>  de  la  Kraïuedoivi  nl 
être  placés  à  |>eu  de  distance  après  le  Poussin  ;  nous 
voulons  parler  d  Fnstaelie  le  Sueur  rt  ('.lande  (Jellée. 
t  Ai  dernier,  ué  eu  Lorraine  I UUU- i  Mi ) ,  est  moins 
connu  soos  son  nom  que  sous  le  surnom  de  Qaude 
le  Lorrain  ,-  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Rome.  Claude  u  était  <|uo  paysagiste;  il  se  cou- 
lenla  d'étudier  et  d'imiter  la  nature,  mais  il  le  fit 
avec  lin  latent  (jiii  n'a  jamais  été  égalé,  rnsonne 
n'a  su  imprimer  aux  ligues  d'une  peinture  autant 
d'étendue,  aux  ombres  autant  de  frateheur,  aux 
elTols  lie  soleil  on  de  liinc  autant  d'éelat ,  aii\  e;ni\ 
une  pareille  limpidité,  ni  exprimer  avec  une  verilu 
aussi  grande  les  effets  si  variés  de  la  lumière  sui- 
\aiit  les  dilTi'renles  coinlitions  du  leirain,  de  l'at- 
njosplierc  et  de  i'iieure  du  jour.  Sa  supériorité  est 
frappante  dans  ses  simples  dessins,  oâ  l'on  retrouve 
les  niènies  qualités  (pie  sur  ses  toili-s.  Un  recueil 
de  lavis  qu'il  avait  formé  pour  tonserver  le  sou- 
venir de  tontes  sn  peintures,  et  qui  se  compost» 
de  deux  couls  feuilles  (il  est  en  Angleterre,  chez 
le  duc  de  Devonshire],  atteste,  dit-on,  la  vérité  de 
cette  remarque  eu  faisant  l'admiration  de  reux  qui 
le  voient.  Le  Musée  dn  Louvre  possède  une  ving- 
taine des  tableaux  de  Claude  (ielke.  Pins  riche  en 
leuvres  de  le  Sueur,  il  en  a  cinqnante-deux,  dont 
vingt>denx  consacres  à  la  seule  histoin>  de  saint 
liruno,  série  célèbre  (pii  fui  peinte  pour  le  monas- 
tère des  Chartreux  de  Paris,  liusladie  le  Sueur, 
élevé  de  Simon  Vunet,  sut  prendie  de  son  niaitre 
rélégauri"  cl  la  facilité,  on  s'affraiiehissanl  des 

(•)  IhivMfuii,  It»  Ai(i>ilit  (tanajm  (I  ('élranijer; 


procédés  de  convention.  Il  fe  distingue  entre  les 
artistes  de  tous  les  temps  par  la  noblesse  et  l'a» 
bondance  des  id(''es,  la  gi-àce  et  la  clia^li  lf  du  style, 
la  sobriété  des  mouvementu,  le  sentiment  expressif 
et  pur  répandu  sur  tontes  sas  eompoeitiona.  I) 
étudia  les  maîtres  dans  un  petit  nombre  d'cBuvres, 


Kustarlie  li-  Siinir      |t'a|ir>'<  -nii  poitrail  peint  |Hir 
liii-uitUnc  et  ^lavé  par  Vaii  St  liup|H-iu 


sans  aller  en  Italie,  et.  dans  l'espace  de  sa  trop 
courte  carrière  (t6lt)-16o5),  il  décora  plusieurs  pa- 
lais ou  églises  de  Paris  (  les  bains  d'Anne  d'An- 
IridMian  Louvre,  les  églises  de  S;iiiil- fvtienno  du 
^ont,  de  Saint -(jormain  l'Auxerrois,  de  Saiul- 
Gervab,  le  ronvent  des  Chartreux),  et  un  grand 
nombre  d'il*  ti  N  iiai  ticnliers,  nntainnient  celui  du 
président' Laniiteri  de  Tborigny  qui  existe  encore 
intact  en  grande  partie,  A  l'extrémité  de  Tlle  Saint- 
Louis. 

Ni  Richelieu  donc,  ni  Marie  de  Médicis,  ni 
le  llegmalique  Louis  XIII  ne  laissèrent  languir, 
(m  vient  de  le  voir,  l'activité  dos  arts,  bien  que 
la  France  n'eût  plus  alors  l'enthousiasme  de  la 
renaissance.  Le  roi  et  sa  mère  avaient  personnel- 
lement beaucoup  de  goAt  :  Marie  senl|itait,  dit-on. 
avoe  talent,  desOguresen  liois,el  Louis Xlll  faisait 
des  portraits  an  pastel.  Il  avait  pris  Simon  Vooei 
pour  maître.  Anne  d  Autriche  et  Mazarin  conti- 
nuèrent la  tradition  ;  ils  poursuivirent  les  travaux 
du  Louvre  et  tirent  élever  des  monuments  somp- 
tueux :  la  reine,  le  Val-de-Gràce;  le  cardinal,  nu 
collcp'  l  oniparable  à  la  Sorbonne,  plus  un  hùlel 
qui  devait  lui  servir  d  habitation  cl  rivaliser  avec 
<!e|le  de  Richelieu,  m  illnfU»  prèdèceaiwr. 
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Le  Val-de-Gràce  était  «M  abUye  de  femmes 
ftmdée,  M  dixième  siècle,  an  liea  appelé  le  Yai- 

Profond,  à  trois  liciios      P.uis.  Los  religieuses 
adietèreot  uo  vaste  eiuplaccineal  dans  cette  ville, 
•u  fiubiNiig  Saint-Jacques,  en  1611,  poW  imfr  s'y 
établir.  Le dix-îioplitMiu'  sirclo  se  distiiif^ue,  ;i  Paris 
comoMt  dans  toule  la  Franco,  par  la  inulliplicile 
dei  fimdatioDs  pieases.  Anne  d'Autriche  prit  les 
BéuédictiiMi  du  Val-dc-Gr&ce  sous  sa  protec  liuii, 
et  voulut  se  charger  des  dépenses  de  leur  nouvelle 
maison  ;  elle  posa  la  première  pierre  du  cloître  le 
3jailtet1624.  Devenue  more  en  I03A,  npit^s  vingt- 
lieux  ans  de  mariage  stérile,  elle  lit  vœu,  dans  sa 
juiL-,  d'élever  à  Dieu  un  temple  magniOque,  et  elle 
accomplit  ce  dtSM>in  |)ar    somptuosité  de  l'église 
du  Val-de^irà(t>  des  ({u'eilu  cul,  avec  la  régence, 
la  disposition  des  linaiices  de  l'Klal.  François  Man- 
sard  (Paris.  t'>98  lOOO;  Tut  l'architecte  qui  traça 
les  plans  de  cell»M't;lise.  Le  4«r  avriltfilo,  la  pre- 
mière pierre  en  l'ut  (Msée  par  l'enfant  duiil  ce  mo- 
nument devait  solenniser  la  iKMssanee.  Louis \1V. 
François  &iansard  en  jeta  !•  >  loiiiliMnentset  leiun- 
duisit  jusqu'à  la  hauteur  do  :t  nieires  au-dessus  du 
sol.  C'était  un  homme  de  talent,  dont  les  plans 
avaient  été  :iiln|iti  s  avec  acclamation,  niais  qui, 
difficile  pour  st's  propres  ouvrages,  avait  plusieurs 
Teis  fait  abattre  des  édifices  en  voie  de  ooustruclion 
pour  les  rocomnienrer  d'après  d»M!  idées  nouvelles. 
Un  eut  lieu  de  craindre  qu'il  n'en  Pu  autant  pour 
le  Val-de>6i*oe,  et,  comme  les  sommes  absorbées 
par  cette  \asle  conslnulion  étaient  énormes,  la 
direction  lui  en  lui  reliree  eUonlleeà  Lemercier, 
puis  (en  i6Tti)  à  Pierre  Lemuet  et  Gabriel  Ledue, 
qui  l'aelieven-tit  en  KX'i").  M  a  usa  ni  se  vengea  no- 
blement de  tel  a  l  iront  en  faisant  exécuter  sou  plan, 
sur  de  petites  |)roportions,  poar  la  cbapelle  du  cbft- 
lean  de  Fresiie.  Nous  ■'ivnii>  ciii-nri'  mm  1tMtinif;nape 
de  son  guiltdans  le  cliàleau  de  MaiHini^Mii  S«*ine, 
le  seul  de  ses  nombraux  ouvrage»  qui  subsiste 
presipie  entier.  Ceit  aussi  lui  ipii  iin;i^iiia  le  pre- 
mier d'uliliseriiew  l^kisemeiil  les  vastes  combles 
qui  formaieat'l^  4lae  fltraelèrae  des  bitimesls  t 

^  la  fruin  aise.  et  d'v  placer,  en  bri-aiil  la  lit;ne  du 
toit,  des  chambres  a  uau  coupe  qu  ou  appela,  de 
son  nom,  des  mmwâm». 

Quant  an  VaWc-Gràee,  ses  derniers  (  onslruc- 
leors  en  firent  une  heureuse  imitaliou  de  Saint- 
Pierre  de  Boom,  qui  loi  servit  de  modHe.  Sa  eoo- 

pde  élliptifne,  le  plus  i-lé^'anl  écliantillon  que 
IHHM  ayons  de  cette  forme  architecturale  qui,  a 
partir  do  seiziènie  siècle,  devient  la  forme  chré- 
tienne iiar  excellence,  est  soulenue  à  l'extérieur 
par  seize  pilastres  d'une  décoration  riche  et  légère; 
i  rintériearelle  présente  une  courbe  eireul^rode 
67  métrés  de  développement.  Ce  dùnie  ostposé  sur 
qoatre  piliers  avec  lesquels  il  se  raccorde  au  moyen 
de  quatre  grands  arcs  doubleaux  et  de  quatre  pen- 
dentifs sculptés  par  Michel  An^'uier,  qui  représen- 
tent les  Êvangélistes.  La  coupole  du  Yal-de-Gréoe 
est  revètoe  lntérienraiBeotd*nie  Irèftfenarqiiable 
peintiDpUi  .fiwia?      laqnelle  on  •  tenté  de  re- 


présenter  le  bonheur  et  la  gloire  des  élus  au  sein 
deseieox.  An  sommet  se  volt  rAgnMW%ans  tacbe, 

immolé  à  (  Até  du  chandelier  aux  sept  branches  et 
du  livre  aux  sept  sceaux  où  sont  écrits  les  noms 
des  saints.  Les  anges  l'entourent  en  l'adorant.  La 
croix  est  vue  dans  les  airs  portée  dans  les  lu  as  des 
anges;  à  ses  pieds  se  prosternent  la  Vierge  et  les 
femmes  qui  assistaient  k  la  passion.  De  eéfi^ël 
d'autre  sont  des  groupes  d'apotres.  de  saints,  de 
martyrs,  de  pères  de  I  Eglise,  tous  recounaissables 
à  leurs  attributs  et  occupés  à  contempler  la  majesté 
divine.  Sur  un  trône  de  nuées  amoncelées  an  mi- 
lieu d'eux  est  la  Trinité  :  le  Pere  étendant  la  main 
droite  et  de  la  gauche  soutenant  le  globe  terrestre, 
le  Fils  amenant  les  élus  i  son  Père,  et  le  Saint- 
Ksprit  sous  la  ligureid'une  colombe.  Les  séraphins 
et  les  archanjjes  entourent  ce  trône,  d'où  rayonne 
une  lumière  dont  toute  la  composition  est  éclairée. 
Dans  la  partie  inférieure  figure  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, présentée  dans  le  paradis  par  sainte  Anne 
et  saint  Louis  qui  la  conduisent  aux  pieds  du  Tfès- 
llant  pour  y  déposer  sa  couronne  et  l'editice  qu'elle 
\ienl  d'élever.  Cette  peinture,  la  plus  vaste  qu'on 
connaisse,  et  oii  l'on  compte  deux  cents  persoii- 
iia^;es  dont  fpiehpies- uns  ont  jusqu'à  î)"",'!»  de 
hauteur,  est  l'ouvrage  de  Pierre  Mignard,  qui  l'a- 
cheva en  l'espao'  <!.'  treiio  mois  (4MI),  aidé  fât 
son  ami  le  peintie  Duliesnoy. 

Mignard(Troye!>,  lbtu-169S)  passa  une  grande 
liartie  de  sa  vlooo  Italie.  On  l'appelait  Mignard 
le  Itoniain,  pour  le  di$tiii|.'ner  de  Nicolas  Mignard, 
son  frère  (tbU8-4(iG8),  qui  s  acijuil  aussi  une  belle 
renomniràeoaMne  peintre,  et  lit  différents  travavx 
pour  .Mazarin  et  pour  l.onis  XIV.  Nicolas  exécuta 
notamment,  dans  les  appartements  des  l  uileries, 
une  flgOMi-qoi  plat  infiniment  an  monarque  :  elle 
le  repn''sentail  sons  l'emMeme  dn  n  Soleil  guidant 
son  char.»  Pierre  Mignard  a  ellace  son  frère;  il 
lit  d'abord  dés  ^oèlralli  doM  le  succès  fut  tres- 

(,'rand,  r-cnx  de  iliiu'iic».  dr  Lionne,  des  Arnaulds, 
du  pape  Urbain  Vlll  et  d'un  grand  nombre  de  pei^ 
sonnsges  célèbres.  Il  ne  réossit  pas  moins  dans  la 
grande  peinture  historiiiue  cl  iclipien^^e.  Vouel. 
sou  mailre,  voulait  lui  donner  sa  Ulle.  La  grâce 
de  ses  oavrtges  et  leurs  fValebes  couleurs  attiraient 
les  suffrages  de  la  foule,  mais  inin  l'approhalion 
de  tous  les  connaisseurs.  Ou  caracttM-isail  fort  bien 
son  défont  en  trouvant  ses  vierges  trop  rni^nordsi. 
Le  Poussin  écrivait  à  l'un  de  ses  amis,  en  1648  ; 
cJ'aurois  dcja  fait  faire  mon  portrait  pour  vous 
l'envoyer,  pnis(|ue  vous  le  désires;  mais  il  ne  ftche 
de  dépenser  une  dizaine  de  pistoles  pour  une  tète 
de  la  façon  de  M.  Mignard,  qui  est  celui  qui  les 
fait  le  mieux,  «luoPiu  elles  soient  froides,  fbrdées, 
sans  force  ni  vigueur.  »  Mignard  devait  èti-e  ce- 
pendant alors  dans  la  plénitude  de  son  talent,  il 
avait  près  de  quarante  ans  ;  mais  ce  ftot  sealement 
quelques  années  ajtres  (1657)  qu'appelé  à  Paris  par 
Mazarin,  il  Ut  d'abord  le  portrait  du  roi,  puis  U 
grande  fresque  dn  Val-de-Grleortd*tntreaaavrea 
importantes,  telles  <(iie  la  décoration  dn  château  de 
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Saiiil  Clouil,  plubieurs  apparleiiK'iils  de  Versailles,  i  du  Louvre,  n"  359),  œuvres  qui  lui  assurent  un 
el  le  |K)rlrail  eu  \iwù  de  M'"' de  Maiutenou  (Mus.  I  des  premiers  rangs  parmi  les  |)elntres  fraudais. 


Le  Val-de-Grâce,  par  Fraorois  MansanJ,  Lemercier,  P.  Lemuet  el  G.  Leduc  (1645-1665). 


L'iiAtel  ou  plutAl  le  palais  que  le  cardinal  Ma-  Champs,  Richelieu ,  Vivienuo,  et  celle  qui  depuis 
7arin  se  lit  construire  o(Tupait,  à  Paris,  lempla-  a  re^u  le  nom  de  (!olberl.  On  peut  encore  juger 
renient  compris  enln^  les  rues  Neuve -des- Petits-     de  ce  qu'il  était  à  l'extérieur  par  la  vat.le  et  nia- 
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jestuoaso  coiu',  mais  lourde  et  monotone,  sur  la- 
quelle &'ouYre,  rue  de  Richelieu,  la  porte  principale 
de  rédHife.  Cést  Ht  qne  ftit  transportée  enilii, 

et  que  se  trouve  encore  la  bibliullieijue  immense 
et  fameuse  qu'on  a  successivement  appelée  h'alio- 
nale,  Royale  ou  Impériale,  mais  qui  mériterait, 
comme  étant  l'une  des  plus  inestimables  richesses 
du  pays,  d'échapper  aux  appellations  éphémères. 
Le  nom  qui  lui  convient  le  plus  justement  est  ce- 
lui de  Grande  BibUothéque  d$  Paris,  si  l'un  son^ie 
qu'elle  est  la  plus  grande  non-seulement  de  Paris, 
mais  du  momie  entier,  ou  devrait  être  liibliuthèque 
du  roi,  si  l'on  voulait  bien  so  souvenir  qu'elle  fut 
formée  par  les  rois  de  Fram  e  prédécessenrs  de 
Lùuià  XIV,  qu'elle  apparuniail  ci»  propre  à  ce 
prÎDCe,  et  que  c'est  par  la  libéralité  de  sou  succes- 
seur que  le  public  a  été  pnitili''  lif  IKsige  des  tré- 
sors qu'elle  renferme,  l.  iiotel  .Mu^ai  iii  doit  a  1  hun- 
oenr  qu'en  lai  dt  d'y  déposer  ce  trésor  intelleelucl, 
la  restanration  générale  «ioul  il  est  l'objet  en  ce 
moment  même,  et  sa  conservation  intacte  en  quel- 
ques tiiies  de  ses  parties.  L'une  des  longues  salles 
du  l  e/ ilc  cfiaibsée,  tluris  laqwelle  est  placé  lecabi- 
net  des  estampes,  est  décorée,  avec  sobriété,  U'or- 
nemenls  sculptés  qui  sont  du  temps  du  eurdinsl ,  et 
au-dessus  d'plle  répiie  une  p;ileriesom|if  lieuse 'salle 
des  manuscrits)  dont  la  voiiie  est  garnie  de  grandes 
scènes  peintes  par  deux  Italiens,  Bomanelli  et  Gri- 
ninldi,  que  Ma/ariii  nvait  fait  venir  en  France  et 
qui  furent  les  derniers  artistes  élraiigei's  qu'eu  y 
appela. 

I.e  edllé^'e  di's  Qiiatre-Nations  fut  étaMi  par  les 
dispositions  testamentaires  du  cardinal,  et  réalisé 
par  Louis  XIV.  D'aprte  les  {mentions  du  testateur, 
on  il('\,iit  élever  daris  i  i'lic  inaiMin.  poiirviu' iriiiie 
riche  dotation  et  d  unu  bibllolhi'que  magnilique, 
soixante  jeunes  gentilstiomniesdcs  pays  de  Pigne- 
roi,  d'Alsace,  de  Flandre  et  de  Uoussillon,  jwur 
uiétuoire  de  ce  que,  sous  son  ministère,  la  France 
avait  mis  hi  main  sur  ces  quatre  territoires.  Ce  col* 
lége,  iju'on  appela  aussi  le  collège  Ma/arin,  fut 
construit  sur  le  bord  de  la  Seine,  vis-à-vis  le 
Louvre,  en  1662,  d'après  les  plans  de  rarchitecle 
Levau;  le  petit  dôme  qui  on  or*  npe  la  partie  cen- 
trale était  la  coupole  de  la  ciiapelle,  oii  Mazarin 
avait  ordonné  qu'on  mît  son  tombeau.  La  révolu- 
tion supprima  le  ool^se,  et  ilt'jiius  tisoG  ses  bâti- 
ments sont  devenus  ceux  de  !  Iji^lilul  de  France. 

lx>uis  Levau,  que  nous  venons  de  nommer,  fut 
le  premier  architecte  que  lit  travaill^Loiiis  XIV. 
|l  eut  la  direction  des  bâtiments  royaux  depuis 
l'année  jusqu'à  iG70,  époipic  de  sa  mort. 
i»a  ivputatioii  avait  commencé  par  la  construction 
(en  1pii3)  de  ce  château  de  Vaux  pour  rcmbellis- 
senient  duquel  le  surintendant  Fouquet  s'était  livre 
^  des  piiodigalités  scandaleuses  (p.  iiu).  Il  con- 
struisit ensuite  pour  tm  autre  surinlriulanl  rt/Iui 
des  Raincys;  à  Pans,  l'hôtel  Lambert,  les  hôtels 
de  Pons,  de  Colbert,  de  Lionne  ou  de  Pontcbar» 
Irain,  un  fropmrnt  tie  l'eplise  Saint-Sulpice  et 
quelques  parties  des  luilerles,  Ce  fut  lui  qui  te^ 


I  mina,  dans  if  dernier  palais,  les  deux  pavillons 
de  F'iore  et  de  Marsan,  et  qui  ajouta  au  pavillou 
centotl  un  atlîque  avee  le  lourd  dAme  quadran- 

gulaire  dont  nous  le  voyons  encore  surmonté.  Il 
relit  aussi,  par  les  ordres  de  Jdauriu,  une  partie 
du  ctiàteau  de  Vinoennes. 

Les  arts,  pendant  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  portent  le  même  cachet  de  no- 
blesse un  peu  emphatique  et  de  correction  un  peu 
p(^nte  que  le  goût  de  Louis  \l\  iinpriina  uni- 
formément à  toute  chose  autour  de  lui.  La  déco- 
l'alion  de  la  galerie  d'.Xpollon,  au  Louvre,  est  le 
premier  grand  ouvrage  qu'il  ait  ordonné.  Cetle 
galerie  ayant  été  détruite,  eu  Ififil,  par  un  in- 
cendie, il  la  lit  reconstruire  aussitôt  et  confia  le 
soin  d*en  diriger  l.i  peinture  à  l'artiste  déjà  célèbre 
qui  avait  fait  celles  du  un u'i! 'ruine  château  de 
Vaux,  Cliarles  Lebrun.  grand  travail,  le  plafond 
surtout,  qui  refirésente  l'histoire  poétique  du  dieu 
Apollon,  est  uue  œuvre  splendide  pour  laquelle  Le- 
brun se  fit  aider  des  sculpteurs  Gaspard  et  Ballha- 
zar  Marsy,  Girardon,  Regnauldin,  avec  les  peintre» 
d'ornements  (Jonlier,  Gervaise,  .Monnoyer,  Baptiste 
et  les  frères  Lemoiue.  lUais  le  roi,  délaissant  bientôt 
le  Louvre,  ob  il  ne  pouvait  que  eontinoer  la  penser 
de  ses  prédéeosscurs,  pour  \>rsaille?,  oii  sa  |>er- 
sonnalité  devait  briller  sans  rivale,  enleva  Lcbruu 
i  la  galerie  d'Apollon  avant  qu'elle  ne  fût  termi- 
née, et  cette  belle  salle  inai  limé  '  rr^sta  pivs  de 
deux  siècles  dans  l'abaudon;  elle  menaçait  ruine, 
lorsqu'eb  1848  la  république  française  en  ordonna 
ta  restauration ,  ainsi  (pie  l'achèvement  du  palais 
et  sa  jonction  délinilive  aux  Tuileries. 

Cependant  Louis  XIV  a  laissé  encore  son  em- 
preinte dans  um^  autre  partie  dn  I.onviv  :  c'est 
dans  l'imposaule  colonnade  qui  forme  rextrémiié 
orientale  du  palais.  Jacques  t^Mnercier  était  mori 
sans  avoir  ou  le  temps  d'élever  plus  liant  que  le 
rez-de-ebaussée  les  bàliuienls  de  la  cour  du  Louvre 
agrandie  suivant  ses  plans;  ceux  du  cdté  de  la  me 
Saint-llonorc  sortaient  à  peine  de  terre.  Levau  lui 
succt-da,  et  eut  à  présenter  le  projet  des  deux  fa- 
çades tournées  l'une  à  l'est,  vers  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  l'autre  au  midi,  sur  la  Seine,  (^olbert 
ne  trouva  pas  que  ses  ide<!s  répondissent  à  la 
magnificence  qui  convenait  nu  roi,  et  lit  appel  aux 
principaux  architectes  de  France  pour  avoir  de  nou- 
veaux dessins.  (>  fut  pnv-isémeni  un  homme  qui 
n'eUul  pas  aivliileete,  mais  un  simple  amateur, 
médecin  de  profession,  l'.laudfl  Perrault  (Paris, 
<C13-1fi^H),  dont  le  plan  reurontra  le  suffrage 
général  dans  cette  espèce  de  (  uaeuurs.  l'.ependanl 
on  voulut  consulter  aussi  les  Italiens,  et  le  che? 
Nalii  T  ni'rnini.  an  liilecto  du  saint  •  siège .  le  plus 
admire  des  artistes  d'aloi-s,  en\oya  .<es  dessins, 
dont  la  grandeur  parut  suflisante.  Il  proposait, 
entre  autres  choses,  d'étendre  le  Louvre  jusqu'à 
la  hauteur  du  pont  Neuf,  et  de  créer  en  cet  en- 
droit va»  vaste  place,  au  milieu  de  laquelle  se  fut 
élevé  un  rocher  de  cent  pieds  de  haut,  garni  de 
nymphe^  ou  de  tienves  laissant  échapper  des  |o|' 
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rents  d'eaa  de  lems  ornes,  et  «irmonté  d'une 

statue  colossale  du  roi.  Louis  \IV,  cnclianté. 
écrivit  de  sa  main  au  pape  Alexandre  VII  pour 
obtenir  que  le  Bernin  vint  lui -môme  embellir  la 
résidence  séculaire  <i  des  rois  les  plus  zélés  de  la 
chrétienté.  »  L'arlisU*  fui  re»;u  avec  des  honneurs 
cxtraordinnires;  les  uiûgistrals  des  villes  fran- 
çaises  i[n  jI  ivait  à  traverser  ciiivnt  l'ordre  de 
le  compliiiieiiler  à  sdii  entrée  dans  loin"*;  murs, 
boniDagc  qui  u  olait  arrordt'  qu'aux  lU'iuces  du 
sang;  le  roi  le  combla  do  faveurs  ot  de  présents 
(li;r»r»}.  Mais  nue  fois  à  Paris,  lo  Ikrniii  ponlit 
beaucoup  de  sou  prestige.  Ses  plans,  mis  au  net 
pour  l'exécalion,  parurent  de  beaucoup  inférieni-s 
à  ses  premiers  croquis;  il  avait  attoiut  déjà  I  âge 
(le  soixante-huit  ans.  Gàlc!  par  de  longs  succès,  il 
InncbaU  de  tout  avec  hauteur,  même  dev<int  le 
roi;  les  arlislos  franrais,  de  leur  ctMé,  ne  ména- 
geaient pas  cet  étranger  el  faisaient  soigneusement 
ressortir  toutes  ses  fautes.  Il  jeta  néanmoins  les 
fondations  de  la  façade  priuripali'  i]u'il  devait  cou- 
slruirc,  el  l'on  frappa  eu  son  honneur  une  médaille 


Rflfers  du  médaillon  en  or  fundu  en  comniriunraliuii  du 
mietvde^eoiaiiaaidc  ^ur  le  Lowre  par  l«  dicvaiit-r 
Mrmoi,  te  168S.  (la  br»  représente  Louis  XIV.  ) 


où  colle  farado,  d'un  f^onl  fort  médiocre  en  effet, 
eiail  repivsenlce;  mais  au  bout  de  quelques  mois 
il  HUpatla  des  raisons  de  santé  i>our  demander 
un  èODgé  qui  lui  fut  aoeordé  avec  plaiiùr,  et  il 
qoiUa  la  France. 

brais  XIV  en  revint  alors  au  plan  de  ('.lande 
Perrault,  qui  lui  avait  toujours  plu,  et  l'on  exécuta 
rapidement,  dans  l'inlervalle  des  années  HïG'ià 
4672,  la  colonnade  du  Louvre  telle  qu'elle  .se  voit 
aujourd'hui.  Perrault  avait  pris  modèle  sur  l'anli- 
quité  pour  imaginer  les  lignes  droites  les  plus 
étendues,  les  ouvertures  les  plus  hautes,  les  Pi- 
lonnes les  plus  longues  el  les  plus  riches  qu'on 
cùl  jamais  employées,  et  il  combina  ces  divers 
éléi|M|to  avec  une  roajestuence  barmoniQ,  nais 
noà  ans  ooauwltre  bien  des  erreurs,  dont  la  prin- 
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cipale  fbt  d^obliger,  par  la  grande  élévation  de  sa 
favade,  à  mutiler  la  belle  cour  du  Louvre,  en 
exhaussant  d'un  étage  trois  de  ses  côtés.  Toutefois 
il  satislit  le  roi,  il  excita  l'enthousiasme  des  con- 
temporains,  cl  sa  cotonnade  exerça  une  grande 
influence  sur  rarcbiteclure  moderne.  C'est  elle  à 
qui  surtout  le.s  artistes  songèrent  depuis  lors  cha- 
<|n6  fins  qu'ils  eurent  à  élever  des  monuments 
pompeux ,  tcMuoiii  1rs  ln\tiinents  de  la  place 
Louis  W,  la  >l(»iniaie,  la  place  Vendôme,  la 
Madeleine,  et  la  Uourse  de  Paris.  C'est  cependant 
une  fausse  ifl<'i>  de  croire  que  rarcliilectnrc  ne 
puisse  ëlre  grandiose  qu'avec  des  colonnes  gigan- 
tesques. En  nu^me  temps  que  la  colonnade  du 
Louvre,  Claude  Perraull  coustrnisil,  dans  l'axe  du 
Luxembourg,  l'Ubservaloire  de  Paris,  edilicc  fort 
mesquin,  plus  mal  ordonné  encore  à  l'intérieur; 
un  arc  de  Irionipbe  provisoire  à  la  barriéi*e  du 
Trône;  divers  oruemeuLs  pour  le  parc  de  Ver- 
sailles; la  chapelle  dn  cbftteau  de  Sceaux;  enfin, 
il  a  lai«sr>  ime  traduction  de  'Vitruve  et  quelques 
traités  de  médecine. 

En  1670  nit  commencé  lliMel  des  Inwlides.  Le 
projet  de  rocneillir  aux  frais  de  l'Étal  les  vieux 
soldats  mutilés  par  la  guerre  avait  été  souvent 
essayé  depuis  le  seizième  siècle;  Louis XI Vent  le 
bonheur  de  le  réaliser.  Des  le  mois  de  mars  ir><iO, 
sous  le  ministère  de  Mazariu,  un  arrël  du  conseil 
assigna  des  fonds  ponr  la  dotation  de  l'établisfo- 
nuMil  el  la  constru(  lion  de  l'édiliic  ou  il  devait 
ëti-e  placé.  Cet  éditice  fut  commence  eu  1b70,  et 
assez  avancé  en  167i  pour  pouvoir  donner  asile  à 
un  certain  noniluo  de  iieusionnaircs  ;  mais  sa  con- 
struction no  fut  complète  qu'au  bout  de  trente 
ans.  Libéral  Bruant  en  fut  M  premier  architecte 
et  celui  auquel  <  sl  dù  le  slyle  simple  et  digne  des 
bâtiments  qui  foraient  ce  vaste  liôtel.  il  n'eut  pas 
le  ten)ps  d'achever  son  œuvre.  Ce  Ait  Jules  Har> 
douiii-Mansard,  neveu  de  François  Mansard.  qui 
la  termina,  el  auquel  seul  appartient  le  dùme 
magnifique  dont  l'église  est  couronnée.  Celte  église 
est  un  lieu  sacré;  ou  suspend  à  sa  voftie  les  dra- 
peaux enlevés  à  l'ennemi  sur  le  champ  do  bataille; 
dans  ses  caveaux  repose  la  dépouille  mortelle  de 
Turenne,  de  Vauban  el  d'un  grand  nombre  de 
maréchaux  do  France;  quant  au  dôme,  donl  la 
lleche  dorée  domine  tout  Paris ,  il  e<l  orné  à  Pin- 
lérieur  de  sculptures  de  Constou  ainé  et  Coysevox, 
de  grandes  peintures  de  Charles  Lafosse,  et  mesure 
300  mètres  de  circonférence  à  sa  base.  Dans  quatre 
salles  du  re/-de-i  haussée  servant  de  réfectoires  le 
roi  fit  peindre  ses  batailles. 

Mais  Versailles  fut  le  lieu  privilégié  choisi  par 
Louis  XIV  pour  étaler  ses  goûts  de  profusion  et 
d'art  fastueux.  L'eiulroil  n'était  pas  heureusement 
choisi,  car  Versailles  elail  un  \illage  placé  sur  une 
éminence  aride  i  l'entrée  des  bois,  privé  d'horizon 
el  privé  d'eau.  Louis  XIII  y  avait  fait  construire, 
comme  rendez-vous  de  chasse,  un  de  ces  diàtcaux 
de  Jirique  et  de  pierre  dont  nous  avons  parlé, 
élégant  et  commode,  mais  de  petites  dimensions* 
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r  dn  son  porc  M'iidilc  avoir  été  le  motif 
Louis  XIV  |»onr  Vorsailli-s.  Il  cns«Tra 


Juk>  llariliiuin-Maiisartl.  —  iJ'apré»  la  i;iaTure 
d'K«1i'liiirk. 


ce  petit  iliàlcau  dans  ses  coiistruclions  nouvelles 
on  lo  conservant  inl<ict,  reculant  ainsi  la  date  de 
son  u'uvrc  et  imposant  à  ses  success<'urs  ce  res- 
p*M  t  ronservaleur  dont  il  donnait  l'exemple.  Il  ne 
Tant  dune  pas  entièrement  souscrire  aux  plaintes 
de  Saint-Simon,  qui  s'écrie  :  «  Versailles,  le  pins 
trisie,  le  plus  ingrat  de  tous  les  Heux,  sans  vue, 
sans  bois,  sans  eau,  sans  terre  parce  que  tout  y 
est  sable  mouvant  on  marécage,  sans  air  parcon- 
séi|nenl  ou  qui  ne  |>eul  être  \m\.  Il  se  plut  à 
tyranniser  la  nature,  à  la  dompter  à  force  d'art  et 
de  trésors.  Il  y  bâtit  tout  l'un  après  l'autre,  sans 
dessin  général  :  le  beau  et  le  vilain  furent  cousus 
ensemble;  le  vaste  et  1  étranglé.  Son  appartement 
et  celui  de  la  reine  y  ont  les  dernières  incommo- 
dités... Les  jardins,  dont  la  magnificence  étonne, 
mais  dont  le  plus  léger  usage  rebute,  sont  d'aussi 
mauvais  goîit...  La  violence  qui  y  a  été  faite  par- 
tout à  la  nature  re|X)uss<!  et  dégoûte  malgré  soi. 
L'abondance  des  eaux  forcées  et  ramassées  de 
toutes  parts  les  rend  vertes,  épaisses,  bourbeuses... 
leurs  effets  sont  incomparables;  mais  de  ce  tout 
il  résulte  qu'on  admin;  et  qu'on  fuit.  Du  côté  de 
la  cour,  l'étranglé  suffoque  et  ces  vastes  ailes  s'en- 
fuient sans  tenir  à  rien;  du  côté  des  jardins,  on 
jouit  de  la  beauté  du  tout  ensemble,  mais  on  croit 
voir  un  palais  qui  a  été  brrtié  où  le  dernier  étage 
et  les  toits  manquent  encore.  La  cha|)elle,  qui 


l'écrase,  parce  que  Mansard  voulut  entraîner  le 
roi  à  élever  le  tout  d'un  étage,  a  de  partout  la 
triste  représentation  d'un  trisie  catafalque...  On 
ne  finiroit  {>oiut  sur  les  défauts  monslNicux  d'un 
palais  si  immense  et  si  immensément  cher.  » 

Li  violence  faite  à  la  nature,  la  disproportion 
entre  la  hauteur  des  bâtiments  et  leur  immense 
longueur,  l'élévation  exagérée  de  la  chapelle,  la 
pénurie  des  eaux,  la  dépense  excessive,  tous  ces 
reproches  sont  fondés,  et  n'empêchent  pas  le  palais 
et  le  parc  de  Versailles  d'être  une  »rnvrc  de 
niagnilicence  incomparable.  Les  travaux  coramen- 
cèreiil  en  t«>QI  ;  les  édifices  étaient  assez  avancés 
en  I67i  pour  que  le  roi  piU  s'y  Iransporler  alors 
avec  une  partie  de  sa  cour;  mais  ils  ne  furent 
achevés  epi'en  IfiHl.  I.a  cliaiielle  fut  construite  de 
Mm  à  I7t0.  Hardouin-Mansard,  l'arcliitccle  qui 
dessina  sous  les  yeux  du  rni  et  conduisit  ce  grand 
ouvrage;  Charles  Lebrun,  qui  en  dirigea  la  déco- 
ration intérieure;  les  peintres  Philippe  de  Cham- 
pagne, Jean  Joiivenel,  Charles  Lafosse,  Audran. 
Van  der  Meulen  et  vingt  autres  qui  y  travail- 
lèrent sous  ses  ordres;  les  sculpteurs  Pierre  Puget, 
Girardon,  Conslou  et  Coysevox  ;  les  frères  Keller, 
hntiiles  fondeurs;  le  dessinateur  de  janlins  Andn' 
le  Notre  ;  les  dessinateurs  d'ornements  et  de 
meubles  Érrard,  Lepaulre  et  Boulle,  employèrent 
tous  une  partie  de  leur  vie  et  gagnèrtMii  la  célé« 
britc  en  apportant  chacun  le  tribut  de  sou  art  à 


André  le  Notre.  —  D'après  la  gravjire  de  Masson. 

celte  demeure  somptueuse.  (Charles  Lebrun  sur- 
tout, le  plus  graud  peintre  de  la  liu  du  siècle,  y 
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(Ipjtloya  tonlM  les  ressources  de  son  ncnie  fécond. 
Il  avait  déjà  composé  en  l'honneur  de  Louis  .\IV 
ces  grands  sujets  qui  sont  ses  chers  -  d'tpuvre  :  la 
Défaite  de  Porus,  le  Triomphe  d  Aloxandre,  la 
Famille  de  Darius,  où,  par  des  allusions  dignes  de 
rcpo<|ue,  il  encensait  le  roi  sous  les  traits  d'un 
héros  de  la  Gn^o  ;  il  passa  quinze  ans  à  surveiller 
à  Versailles  la  décoration  des  salons  d'Apollon,  de 
Mercure,  de  Mars,  de  Diane,  de  Venus,  et  à  peindre 
lui-même  la  grande  galerie.  On  est  obligé  cepen- 
dant de  reconnaître  que  toutes  les  décorulions  de 
Versailles,  et  celles  de  ces  appartements  splendides 
surchargés  d'ornements  et  de  dorures,  et  celles 
que  formcni  dans  toutes  les  sinuosités  du  parc  les 
groupes  de  marbre  ou  de  bronze  dont  il  est  rempli, 
sont  particulièrement  cmi)reintc8  de  ce  caractère 
général  des  œuvres  d'art  du  dix-septième  siècle  : 
un  ensemble  imposant  et  sagement  ordonné,  mais 
trop  théâtral  et  un  peu  lourd. 

Louis  XIV  lit  construire  encore  le  grand  Trianon, 
sorte  de  maison  champêtre  dé|>endant  du  parc  de 
Versailles;  le  château  de  Clagny,  pour  Si™"  de 
.Montespan;  le  château  de  Marty.  pour  chercher 
nn  refuge  contre  sa  propre  grandeur,  u  A  la  lin, 
le  roi ,  lassé  du  beau  et  de  la  foule ,  se  persuada 
qu'il  vouloit  qnehjnefois  du  petit  et  de  la  solitude. 
Il  chercha,  autour  de  Versailles,  de  quoi  satisfaire 
ce  nouveau  goût.  On  le  pressa  de  s'arrêter  à  Lu- 
cienne, dont  la  vue  est  enchantée;  mais  il  répondit 
que  cette  henreusc  situation  le  ruineroil,  et  que, 
comme  il  vouloit  un  rien ,  il  vouloit  aussi  une  si- 
tuation qui  ne  lui  permit  pas  de  songer  à  y  rien 
faire.  »  C'est  pour  cela  qu'il  choisit  l'obscur  village 
île  Marly;  mais  cette  précaution  fut  vaine,  et  le 
prétendu  ermitage  de  Marly  devint  peu  i  peu  aussi 
coûteux  et  eucombn^  que  Versailles.  Kiilin.  comme 
s'écrie  Saint-Simon,  «  ses  bâtiments,  qui  les  pour- 
rait nombrer?»  Il  faut  cependant  encore,  pour  le. 
moins,  faire  mention  du  pont  Itoyal,  qu'il  lit  con- 
struire en  4685;  de  sa  statue  équestre  en  bronze 
coulée  d'un  seul  jet,  en  1699,  par  J.-Ballh.  Keller, 
(tour  la  place  Vendôme;  et  des  portes  Saint-Denis 
cl  Saint-Martin,  véritables  arcs  de  triomphe  élevés 
en  son  honneur,  par  la  ville  de  Paris,  après  la 
conquête  de  la  Flandre  et  de  la  Franche -Comté. 
La  première  de  ces  portes  date  de  167i;  elle  est 
l'ouvrage  de  François  Ulondel ,  architecte  fort  re- 
nommé en  son  temps,  et  auteur  d'un  excellent 
Cours  fi'arc^i7ft/ure  (1675,  in  fol.);  la  seconde  fut 
élevée  en  1671  par  Pierre  Dullet .  élève  de  IMondel. 
La  porte  Saint- Denis  a  excité  une  admiration  ex- 
cessive; elle  est  en  effet  supérieure  à  sa  voisine, 
mais  inférieure  en  élégance  à  toutes  les  porte» 
triomphales  que  construisaient  les  anciens. 

En  parcourant  si  rapidement  les  souvenirs  de 
l'art  français  au  dix -septième  siècle,  plusieurs 
noms  ne  se  sont  pas  présentés  sous  notre  plume 
(|ui  méritent  cependant  de  n'être  ])as  omis  dans 
l'histoire  du  pays  auquel  ils  ont  aj^porté  chacun 
leur  part  d'illustration.  Nous  citerons,  parmi  les 
orchiteclcs  :  les  pères  jésuites  François  Derraud 


et  Marlel  Ange,  constructeurs  de  l'église  .Saiut- 
Paul  (  1037-16(1  );  Daniel  Ciltart,  arcbilecle  de 
l'église  Saint- Jacques  du  Ilaul  Pas  (  1630-4684); 
Christophe  Gamart,  premier  architecte  (  1056)  de 
l'égli!*:  Saint-Sulpice  ;  Lambert  et  Dorbay,  conti- 
nuateurs du  collège  Mazarin  après  Levau;  Antoine 
Desgodels,  chargé  par  Colbert  d'élurlier,  de  mesu- 
rer et  de  faire  graver  tous  les  monuments  antiques 
de  Rome  (4677);  Prédot,  architecte  de  la  place  de^ 
Victoires  (4  68 i)  ;  le  |MTe  Franç.  Romain,  religieux 
dominicain,  constructeur  du  (wnt  Royal;  Jean 
Marut,  auteur  de  quelques  édiilces  secondaires  tels 
que  le  château  de  Lavardin  dans  le  Maine ,  d'un 
projet  d'achèvement  du  I^uvre  qu'on  regarde 
comme  une  a  protestation  du  bon  sens  et  du  génie 
national  contre  les  plans  du  Bemin  et  de  Perrault 
et  surtout  de  deux  précieux  recueils  de  planches 
gravées  (4694)  représentant  les  principaux  édilices 
de  la  France.  Parmi  les  sculpleui*s  :  Claude  Les- 
.tocard,  auteur  de  la  chaire  de  Saint -Étienne  du 
Mont;  Gilles  Gnérin,  sculpteur  de  différents 
groupes  {)Our  Versailles  et  d'une  Résurrection  dans 
l'église  de  Saint-Sauveur;  Louis  Lerambcrt,  élève 
à  la  fois  de  Sarraziu  et  de  Voiiel,  statuaire  cl 
peintre  (461  1-  1670);  Laurent  .Magnière.  Ëtieniie 
le  Hongre,  Jacq.  Burette,  J.-B.  Tubi,  Ma/eline, 
Clérion,  Martin  Desjardins,  P.  Mallerot,  L.  Le- 
comte,  sculpteurs  qui  travaillèrenl  |)our  Versailles 
et  les  autres  châteaux  de  Louis  XIV;  plusieurs 
habiles  scul|>teurs  provinciaux,  tels  que  C.  et  Remi 
Chassel,  de  Nancy;  P.  Blasset,  d'Amiens;  J.  Du- 
bois, de  Dijon  ;  les  Chabrys,  de  Lyon  ;  Christophe 
Veyrier,  élève  du  Puget  et,  comme  son  maître, 
lîdele  à  son  |»ays,  la  Provence;  R.  Frémin,  auteur 
des  ornements  de  la  Samaritaine  du  pont  Neuf; 
Pierre  Legros(l6."»6-l7l9),  qui  lit  pour  les  ruileries 
In  statue  du  Silence  et  remplit  les  églises  de  Rome 
d'ouvrages  remarquables:  Jean  Warin  et  Guillaume 
Dupré,  célèbres  graveurs  de  médailles  auxquels 
on  doit  un  grand  nombre  de  beaux  portraits  des 
personnages  de  leur  temps:  Claude  Ballin  (4615- 
4678),  Pierre  et  Thomas  Germain,  orfèvres,  gra- 
veurs et  ciseleurs,  qui  décorèrent  inagnili(|uement 
les  appartements  de  Richelieu  el  de  Louis  XIV. 
Parmi  les  peiiilr(»s  :  Jean  Leniaire,  Jacq.  Blanchard, 
Michel  el  J.-B.  C>orneille,  Valentin,  la  Hire,  Louis 
liouilogne  et  ses  lils,  Chauveau,  Gaspre  Dughct 
l>eau-frèrc  du  Poussin  ;  Dufresnoy  et  Jacques  Stella, 
do  Lyon, ses  amis;  Constant  Lctcllier,  son  neveu: 
I^uisct  Antoine  Lenaiu,  Sébastien  Bourdon,  Jacq. 
Courtois  dit  le  Bourguignon ,  les  cinq  frères  Vail- 
lant, la  nombreuse  famille  des  Parrocel,  celle  des' 
Coypel ,  celle  des  Audran,  plus  connus  comme 
graveurs;  François  Perrier,  Charroelon,  de  Troy, 
Santerro  ;  le  paysagiste  Patel  ;  les  frères  Beaubrun, 
Nie,  Largilliér»^  et  Hyacinthe  Rigaud,  excellents 
|>eintres  de  portraits:  Jean  Toulin  et  Robert  Vau- 
quer,  émailleurs,  de  Blois;  Jean  Petitot  et  Jacques 
Bonlier,  créateurs  d'un  genre  qu'ils  ont  porté  à  sa 
|>CiTection,  et  dans  lequel  ils  n'ont  pas  été  égalés 
depuis,  le  portrait  à  l'émail;  entin,  quelques 


Digitized  by  Google 


An.  «aos-nis. 


FRANCË  MONARCHIQUE. 


347 


pnntres  verriers  les  Trèrcs  Jean  et  Léonanl  Gon- 
lier,  de  Truyes;  Jean  et  Aroaud  Molis,  de  Toii- 
Imise;  les  îlenriet,  (i«  ChàtoQs;  les  Levieil,  de 
T^oiieti;  P.  Tâcheron,  il<»  Soissons;  Charnu,  Noparc 
01  Jacques  de  Parroy,  verriers  de  l'église  Saint- 
Keny  à»  Firis;  Perrier,  Perriu  et  Nie.  Levassenr, 
de  l'église  S:iini-Paul;  Lecleie  père  et  iUs,  de 
l'église  Sainl-Suipice. 

Si  la  gravure  fançaise  n'avait  pas  jeté  on  trte* 
grand  éclat  au  seiziémp  sircle,  eMr»  le  racheta  au 
dîvseptieme  par  des  progrès  qui  la  ptacèrent  au 
premier  rang  en  Europe.  Ptour  ne  dislingner  que 
les  plus  illustres  an  milieu  d'iino  foiile  J'artistes 
de  talent  qui  ont  bouorc  celte  branche  de  i  art,  on 
doit  dter  les  noms  snitunts  :  Jaci|nes  Callot  (Nancy, 
I "î13-H).T")"i.  (lesviii;i|(»)ii'  on;j;iii;il  el  j^irtifiiud  qui  sut 
émouvoir  et  parler  par  sou  buriu  eu  gravaut  ses 
dtfrérentes  snlles  :  les  Poires,  les  Soppllees,  les 
(Jnciix,  les  Misères  de  la  gui  rre;  Claude  Mellan 
Abbeville,  1598-1  f»8H),  graveur  de  plus  de  lieuT 
fents  pièces,  la  plupart  d'après  ses  imnires  des- 
sins; Michel  Lasne  (Caen,  1 506 -1(107),  adonné 
sorloal  à  la  reproduction  des  mai  très  italiens; 
Pierre  Daret,  portraitiste;  Abraham  Bosse  (46M- 
1678),  graveur  de  sujets  divers,  cérémonies  pu- 
liliques  (voy.  p.  201),  rotes,  costumes,  planches 
(IMiisloire  naliirellc,  et  auteur  de  plusieurs  livres 
louchant  son  art;  Karle  Audran  (4594-1674),  gra- 
veur.d'ouvrages  de  Quentin  Varin,  Lesueur,  et  des 
matires  italiens;  (iérord  Audran,  <on  (ils  (1640- 
1703),  auquel  on  doit  la  reproduction  de  l'Enlè- 
vement de  la  Vérité,  par  le  Poussin;  du  Martvra 
de  saint  Laurent,  par  Lesueur;  dos  batailles  irA- 
lexandre,  par  Ch.  Lebrun;  de  la  fresque  du  Val- 
il.'- (Iifue,  de  la  petite  galerie  de  \'erî-irilles  et 
tl  aulres  jurandes  peintures  de  Mit;iiuid,  dans  le 
même  palais,  qui  Turent  détruites  des  les  années 
1fi84et  I7J8;  Claude.Benoitet  Jean  Audran (i:)97- 
17:}fi);  Michel  Dorigny  (1017-1603),  graveur  de 
l'uMivre  de  Vouet  et  d'autres  peintures;  Louis  et 
Nicdfiis  Doripny,  ses  fils,  qfii  ont  surtout  gravé 
d  après  les  iu.iitres  italiens  ;  Hohcrl  .Nanteuii  (Hcruis, 
4  630  - 1 078  ) ,  admirable  portrailisle  (  voy.  p.  241  )  ; 
Sebastien  Loi  !ni  f  td"?-  (71 S  ),  spirituel  '^^rnvciir 
des  «  Figures  à  la  mode  r>  et  de  plus  de  trois  nulle 
antres  pièces;  krs»!  Silvestre  et  Pérelle,  célèbres 
prnvettrs  de  paysages;  Élientir  lîntidet.  ritiillntime 
Château,  Pierre  Drcvet,  Gérard  lidelunk,  Nicolas 
de  Larmessin,  Antoine  Uasion,  Jean  Pesne,  Nicolas 
Pilau,  François  Poilly,  J.-L.  Roullet,  Cl.iiidine 
Stella,  £Ucnoc  et  Bernard  Picart,  peuvent  grossir 
cette  énuniéralion  des  bons  graveurs  du  dix- sep- 
tième sifrip.  mni«;  sont  loin  de  In  romidéter.  Tous 
-se  livraient  aux  différents  genres  de  la  gravure  en 
métaux.  Quant  i  la  gravure  en  bois,  elle  était  A 
jKMi  près  abandonnée;  cepi'ndant  nue  famille  du 
j|ùu)  de  PapilloQ,  originaire  de  Rouen  et  rtiniou- 
tant  au  commencemnit  du  dix «seplihne  siècle, 

(  :'-"sr'*  dr  f;dîi\cr  cet  art  jusqu'à  1.1      <;■!  siclc 

suivant.  Louis  XIV,  avec  fa  grandeur  kibituelle,  1 
t^oqtiibiia  aux  propres  de  la  gratnirp  npn-souleiiif  nj  | 


en  gratifiant  de  ses  lihéniillés  eeii\  (jiii  s'y  mon- 
traieut  le  plus  habiles,  mats  en  créant  au  Louvre 
(dès  1670)  une  sorte  de  bureau  où  l'on  vendait  an 
public,  moyennant  nu  faible  prix,  des  estanipea 
faites  par  &es  ordres  pour  répandre  et  perpétuer  tes 
œuvres  des  msiiresct  le  souvenir  des  événementa 
conlenipnni:---. 

Dans  toutes  les  tiranchcs  de  l'art  conuue  dans 
Ions  les  ressorts  du  gonveroement  se  feisait  sentir 

l;i  innin  active  et  piii>s;inle  du  roi,  dirr  r  i  rloiit 
par  sou  ministre  Colbert.  L'Académie  ilc  peinture 
sVtait  rormée  en  4648;  1m  peintres  qui  l'avaient 
fondée  n'avaient  songé  qu'à  se  soustraira  ^  h 
tyrannie  de  la  vieille  communauté  des  peintres 
jurés  de  Paris,  dite  Académie  de  Saint -Lue,  qui 
prête iidiiiciil  eiiip<''(lier  jiidiciiiirfmeiil  luiile  per- 
sonne qui  u'était  pas  de  leur  corporaliou  de  lù 
livrer  i  la  peintm».  Colbert  fondit  les  deux  par* 
tiis  hi'lii'^'ér.iiites  dans  i'aï  adéniie  noiiv<'l!e ,  leur 
lit  concéder  six  ^Mandes  salles  du  Louvre  remplies 
d'ouvrages  d'art,  et  plaça  sons  leur  direction  TÊ* 
cote  française  de  peinlui-e  et  sculpture  qu'il  établit 
à  Rome  eu  1600.  Jl  prépara  do  même,  en  4674,  la 
formation  d'une  école  d'architecture.  Bn  4666  fùl 
aussi  fondi>c  la  niauufaclure  royale  des  glaces,  pro- 
duit dont  l'extension  transforma,  en  l'égayant,  la 
dêeoralion  intéricuiv.  des  ap|>artements.  iin  1007, 
Colbert  acheta  pour  le  roi  l'importante  manufac- 
ture de  tapis  fondée  à  Paris,  sur  le  bord  de  la 
Hievre,  des  le  milieu  du  quinzième  siècle,  par  la 
fMuille  dos  Cohelins,  et  fonda  la  supériorité  de 
'cet  étnidissenieiit  sniis  rival.  I.e  pnnd  peintre  de 
LouLsXlV,  Cltaries  Icliriin,  en  lut  le  premier 
directeur,  et  son  suci  essi  iir  fut  Pierre  Mignard. 
Oïl  y  installa  des  ateliers  de  bijouterie,  d  orfe- 
\rcric,  de  marqueterie,  d  el>enisleric,  j>our  im- 
primer à  tous  ces  dilTéronts  objets  le  cacbetartis* 
tique.  Ktiliii  I  iipéra,  qui  n'avait  pu  être  naturalisé 
en  Fraïue  par  les  quelques  représentations  don- 
nées au  Umvrù  sous  l'inspiration  de  Catherine  de 
>fédicis,  fnt  remis  à  la  mnde  pnr  ^la/ariii  et  diTi- 
nitivemeul<«ccplé  lorsque  Louis  Xl\  ,  au  mois  de 
mars  4671,  en  accorda  la  direction  au  plus  célèbre 
musicien  de  la  cour  et  dit  sié*  !e,  le  rinrentin  .l.-R. 
Liilli  (10.J3-1087).  Louis  .Mil  ne  se  conlciilail  \m 
de  peindre;  il  était  bon  tnusieien  et  comp<!sait 
lueine,  ;'i  pliis;ei;rs  pai  ties.  des  aii-s  asse/  agréables; 
son  Uls  uc  croyait  nullement  faire  tort  à  sa  gloire 
en  figurant  loi  •même,  avec  les  pins  grands  sei- 
gneurs, dans  les  divertissements  donnés  à  la  rotir, 
et  il  aimait  avec  passion  danser  dans  les  ballets. 
Les  études  musicales  et  l'art  scénique  durent  bean- 
coup  î\  ces  infliienres  ]>eïsor!neI!es. 

Celte  initiative  royale  eu  toutes  choses,  accom- 
pagnée de  rin1ellt|!once  dn  beau  et  de  l'accord  do 
tous  les  esprits  Mil^ir  aM'c  idtdatrie,  pendant  trois 
ou  quatre  generaiions,  toutes  les  idées  du  roi,  g 
marqué  le  dix-septième  siècle  d'un  cachet  d'uni(« 
no!)le  et  tianqnille,  on  \'m\  ne  saurait  ri*  ii  voir 
1  qui  s'ccarle  ou  qui  jure.  IjO  sie<lo  est,  comme 
I  ton  fO>,  convaiifcu  do  s^n  jnropipnrpble  supéricr 
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rilé.  Cftlc  confiniiri^  sniln  est  mie  grande  fnrrp, 
fût-«U6  sujette  à  contestation;  elle  dooiieà  toutes 
les  HBUvres  du  tempi  de  Louis  XIV  ce  caractère 
auqnel  il  isirirait  en  toalM  choses  :  la  grandeur. 

LOCIS  XT       0RGA5ISiTI0R  DE  LA  BX6CXCE. 

Le  grand  roi  luorl,  il  semble  qu  un  ndean  se 
lève  sur  des  horitons  nouveaux  -,  le  prestige  im- 
|iosant  qui  rayonnait  autour  de  cette  cour  si  long- 
temps domioalrice  s'efTace,  et  les  sunivaate  du 
siècle  à  peine  éooalé  se  trouvent  comme  isolés  et 
perdu^  au  milieu  d'im  monde  d'idées  nouvelles 
qui  semblent  nées  de  la  veille,  et  qui  déjà  ont  eu 
le  temps  de  grandir  à  l'ombre  de  la  dignité  exté- 
rieure et  de  la  vertu  d'apparat  maintenant  des- 
cendues au  tombeau.  Il  reste  de  cette  monarchie* 
vouée  en  appai-ence  au  culte  des  choses  saintes  et 
désintéressées,  et  de  ce  gouvernement  d'ordre 
idéal,  une  société  servile  ou  tous  les  états,  con- 
fondus dans  un  désieuvrement  commun,  trahissent 
Icun  intérêts  les  pins  chers  par  insouciance  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  droits  :  la  noblesse,  avilie 
par  la  vie  d'anlicbambre,  accablée  de  dettes,  et 
tout  irritée  de  son  impuissance  même  et  de  st^s 
Tulilités;  le  c!er};é,  pousse,  par  l'imbitudc  de  la 
dissimulation  et  la  pratique  active  des  iny.slcrcs 
politiques,  aux  contins  de  l'incrédulité;  les  gens 
de  robe,  étourdis  d'un  long  «ilcnre.  et  tout  an 
désarroi  de  leur  importance  pruciuiine;  le  peuple, 
en  pleine  fièvre  do  misère  et  de  famine,  et  rien 
pour  conduire  et  dominer  ces  élétnoiit?  dr  passions 
encore  incertaines;  la  tradition  tout  à  coup  vio- 
lemment rompue,  des  linances  obérées,  une  dé- 
fnillnnç(>  froiuTali'  dfs  hommes  et  dt^s  théories 
politiques  lace  a  face  avec  riuva!>iou  hautaine 
de  doctrines  imprévues  et  qui  pfélendeol  ft  s*im- 
poser. 

Le  lendemain  aièuie  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  Parleomit  s'assembla,  et  le  testament  Tut  ou- 
vert. O  n'était  déjà  |diis  l'inrniinu,  et  les  tonll- 
deoces  qui  en  avaient  couru  avaient  laisse  aux 
habiles  ito  chaque  parti  le  temps  de  calculer  les 
chances  et  de  s'y  préparer,  riiilipiio  d'OiIéaus 
av^^t  vu  ainsi  se  grouper  autour  de  lui  toutes  les 
espérances  d'une  réaction  violente  contre  le  gou- 
vernement qin'  n'  dernier  acte  menaçait  de  per- 
liétner  encore,  et  son  habileté,  qui  se  révêlait  aux 
jours  de  crise,  avait  su  rattacher  ft  sa  cause  tons 
les  hommes  qu'une  innuonrc.  une  linine,  un  iiilénM. 
pouvaient  rallier  contre  le  duc  du  Maine ,  homme 
sans  caractère,  jouet  de  la  Temme  légère  qu'il  avait 
épdiisce  (  Anne  l.iniise  tic  BDurbon,  iietite-lille  du 
grand  Coudé)  et  de  la  caste  délestée  des  Jésuites. 
Il  se  rallia  Villars,  d'Aguesseau,  d'Argenson, 
Villeroy,  le  vertueux  cardinal  de  Niinilles,  an  he- 
v«V{ue  de  Paris ,  longtemps  persécuté  par  la  con- 
grégation jésuitique.  Le  due  de  Guiche,  colonel  des 
l^.mles  françaises,  vendit  son  adhésion  secrète 
(>iM)  (iiji)  livres,  et  ses  soldats,  pour  la  plupart  dé- 
guises, se  tenaient  prêts,  dans  la  salle,  à  tout 
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événement.  Lii  lecture  du  testament  achevée,  qni 
mettait  le  futur  régent  à  la  discrétion  absolue  d'un 
eottteil  de  régence,  en  laissant  la  tutelle,  la  garde 
l't  l'éducation  du  roi  an  duc  du  .Maine,  Pliilipp»' 
d'Orléans  se  leva,  rendit  hommage  au  caractère 
du  feu  roi  ;  mais,  prolestant  contre  des  dispositions 
attentatoires  à  son  honnenr  et  au\  dioils  de  si 
naissance,  il  se  rappela  à  propos  les  proies  de 
Louis  XTV  mourant,  qui  snnbfaient  raterpréter 
autreineiit  ses  volontés  dernières,  et,  coniiant,  dit- 
il,  aux  sages  avis  de  cette  auguste  assemblée,  dont 
il  se  ])romettait  bieo  d'ailleurs  d'écouter  toujours 
les  remontrances,  il  revendiqua  du  Parlement  la 
régence  sans  conditions  et  sans  tutelle. 

Une  acclamation  prestpie  unanime,  et  qui  avait 
eu  peine  à  se  contenir  à  l'annonce  des  intentions 
si  libc'rales  du  prince,  lui  transmit  les  pleins  |ioii- 
voirs  qu'il  sollicitait,  et  le  doc  du  Maine  dut  se 
contenter  de  la  sumtMMlance  de  l'édu*  aiion  du 
roi.  Le  9  septembre,  un  cortège  nipsqnin  et  d'ap- 
pareil sinistre  condul^ult  à  Saint  Denis  le  deuil  de 
la  grande  monarchie.  On  eût  dit  que  le  fiH  une 
fêle  priblique,  on  le  cercnei!  mAme  de  l.oni.s  XIV 
ne  Int  pas  inspecté.  «  L  aitlncnce  fut  prodigieuse 
dans  I.i  [daine;  on  y  vendoiC  toutes  sortes  de  meta 
et  de  rafraîchissements;  on  voyoit  de  toutes  parts 
le  peuple  danser,  chanter,  boire,  se  livrer  à  nue 
joie  scandaleuse,  et  plusieun  même  eurent  Tin» 
dignité  de  vomir  de^  injures  en  voyant  passer  le 
char  qui  renfernioit  le  corps.  »  (Dutlos.  Mémoire» 
f  cents,) 

Le  conseil  de  réprent  e,  dont  le  duc  d'Orléans 
avait  ia  nomination,  tut  composé,  dans  un  esprit 
de  conciliation,  du  due  de  Bourbon,  des  deux  bâ- 
tards léi^iliuii  s .  ilu  chancelier  Voisin,  du  duc  de 
Saint-Simon,  des  maréchaux  de  Vilicroi,  d'IIar- 
eonrt,  Bétons,  de  l'ancieD  ministra  des  adlures 
étrangères  Torcy,  de  l'évé. pie  de  Troyes:  en  même 
temps,  le  régent  s'acquittait  envers  la  nt^lt^  en 
créant  k  la  place  des  ministères  sept  conseils,  com- 
piisés  chacun  de  dix  membres,  on  il  avait  pris  soin 
de  ne  mêler  la  roture  ou  la  robe  aux  grands  sei- 
gneurs qu'autant  que  le  pouvait  exiger  le  sueeès  de 
sa  potiliipie  et  l'expédition  des  affaires.  Le  duc  de 
Saint-Simon ,  intelligence  supérieure  mais  égarée 
par  un  orgueil  mesquin,  àme  boonète  mais  cha- 
grine, et  ()iii  devait  être  le  Tacite  de  cette  époque, 
était  l'inspirateur  de  ces  mesures,  qui,  pour  lui  du 
moins,  n'avaient  qu'on  bot  hautement avonè,  «son- 

mettre  tout  à  la  ncltlesse.  « 

D'autres  actes  servaient  mieux  pourtant  la  popu- 
brité  du  régent.  Dès  le  10  novembre,  il  avait  Ibît 
réviser  tontes  les  lettres  de  carhet .  rendu  a  la 
liberté  le.s  jansénistes  enfermés  à  la  Bastille,  re- 
légué en  province  le  P.  leTellier,  supprimé  des 
impôts,  retaldi  la  circulation  des  grains.  Mais  en 
même  temps,  et  dans  rentraloemeol  de  la  faveur 
publique  et  de  la  révolte  ^nérale  des  eoaacienees 
contre  la  pruderie  du  dernier  régne,  il  ne  prit 
guère  souci  de  soutenir  avec  dignité  un  réle  où 
ses  instincts  le  portaient  moins  que  ses  talents,  et 
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l'opinioii,  assez  Tacilc  pourtant  i  Tindulgence,  ne 
lanla  pas  à  s'effraver  de  l'audace  cynique  avec  la- 
quelle tout  un  peuple  de  courtisans  se  fit  gloire 
d'imîtor  rincrédulité  de  parade,  puis  le  liberti» 
nage,  et  bionlAt  l'orgie  effréné,  crapuleuse  du 
régent,  a  Entre  cinq  et  six  heures,  toutes  alTaires 
cessoient;  il  alloit  voir  Madame  soit  dans  sod  ap- 
partement l'hiver,  soit  à  Saint-Cloud  dans  la  belle 
saison...  Il  otoit  rare  qu'il  passât  un  jour  sans  aller 
au  Luxembourg  voir  la  duchesse  de  Berry.  Vers 


l'heure  du  souper,  il  se  renfermoit  avec  ses  maî- 
tresses, quelquefois  des  lillcs  d'opéra  ou  autres  de 
pareille  étofTe ,  et  dix  ou  douze  hommes  de  son 
intimité,  qu'il  appeloit  tout  uniment  ses  roués.  Les 
principaux  ètoient  Broglie,  l'atné  du  maréchal  de 
France,  premier  duc  de  son  nom;  le  duc  de  Bran- 
cas,  grand-père  de  celui  d'aujourd'hui  ;  Biron,  qu'il 
fit  duc  ;  Canillac,  cousin  du  commandant  des  mous- 
quetaires ;  et  quelques  gens  obscurs  par  eux-mêmes 
et  distingués  par  un  esprit  d'agrément  ou  de  dé- 


,  II.  le  duc  de  TrètniM  \t .      louU  XV. 
H**  de  VeoUdour.  rbilippe  d'Orléan».  réfent. 


N.  le  prinM  de  Conll  (  derrière  le  coriMr  ] . 


M  septembre  1115.  —  Entrée  du  roi  Louis  XV  par  la  porte  Saint-Antoine.  —  Gravure  du  temps. 

(Cabinet  dei  ««tampes.  ) 


baaclie.  Qiaque  souper  étoit  une  orgie.  Là  fégnoit 
la  licence  la  plus  eiïrénée;  les  ordares,  les  impiétés 
étoient  le  fond  ou  l'assaisonnement  de  tous  les 
propos,  jusqu'à  ce  que  l'ivresse  complète  mtt  les 
otmvivee  bon  d'état  de  parler  et  de  s'entendre. 
Ceux  qui  pou  voient  encore  marcher  se  retiroient; 
l'on  eraportoit  les  autres;  et  tous  les  jours  se  res- 
sembioient.  Le  régent,  pendant  la  première  heure 
de  son  lever,  étoit  encore  si  appesanti,  si  ofTusqué 
des  fumées  du  vin,  qu'on  lui  auroit  fait  signer  ce 
qu'on  aoroit  voulu.»  (Daclos.)  Les  soupers,  les 

(■)  Pr<f  At  «les  marchands.  —  (*)  Gouremenr  de  Paris. 


bacchanales,  les  mœurs,  étaient  ao  Luxembourg 
les  mêmes  qu'au  Palais-}loyal,  avec  ftpeu  près  les 

mêmes  personnages. 

La  question  capitale  pour  le  gouvernement,  c'é- 
tait la  reconstitution  des  finances;  800  000  livres  à 
peine,  réunies  dans  le  trésor  royal,  devaient  faire 
face  aux  besoins  journaliers  et  aux  400  millions  de 
dettes  accumulées  par  les  désastres  des  dernières 
années.  Saint-Simon,  sans  plus  loin  chercher,  pro- 
posa nettement  la  banqueroute,  arguant  même  de  la 
ruine  absolue  du  crédit  public  l'avantage  «  de  mettre 
doresnavant  les  rois  dans  l'impossibilité  d'emprun- 
ter, et  par  conséquent  de  faire  des  dépenses  outrées 
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el  «Ifts  ftntreprisps  rninpiises.  »  I.o  régont  rôsista  Pl 
.s'essaya  à  fairi;  argciil  ilos  pron-ih^s  anciens,  déjà 
(-ouvaincnsd'iin|iuissanrc.  Il  abolit  toutes  les  lettres 
(lo  noblesse  acrordces  depuis  IfiSO,  et  trouva  ainsi 
de  nouveauN  contribuables;  supprima,  sans  rem- 
boursemenl,  nombre  d'unices  crées  à  bons  deniers 
comptants;  réduisit  d'un  quart  les  rentes  de  l  iiotel 
de  ville;  réforma  2") 000  soldats,  que  des  privilèges 
spéciaux  enj;aj;ére»tà  s'clablirdans  les  campa jri'es. 


Ces  expédients  Iraliissaient,  sans  mftme  les  éluder, 
les  diflicultés  pressantes  de  l'Èlat.  Une  irlonte  gé- 
nérale d<*s  monnaies ,  sur  laquelle  on  avait  compté, 
ne  rapporta  que  7i  millions,  et  suffit  h  peine  aux 
dépendes  urgentes.  F.iiiiu,  une  révision  sévère  de 
toute  la  dette  exigible  mil  en  demeure  les  posses- 
seurs de  titres  de  justifier  de  leurs  droits,  et  ré- 
duisit ainsi  toutes  les  créances  visées  à  350  mil- 
lions, liquidés  en  billets  d'État  portant  4  pour  (00 


1.1  srpli'iiihrc  \  '\^.  —  lji>lullii(li>ri  <lii  con'^t  il  ilo  réi-i'in  c.  —  finiviirc  du  lpni|t*.  i  Collrclioii  Ftuili'llf.) 


d'intérêt.  Presque  imniéiliatcment  après  {mai-s 
17tC)  parut  un  édit  qui  étnblis»'ait  une  cbambre 
de  justice  pour  la  recliercbc  des  traitants  con- 
cussionn.iires.  La  terreur  fut  érigée  en  système  et 
dicta  un  code  nouveau  où  la  peine  de  mort,  les 
galères,  le  carcan,  punissaient  les  moindres  délits. 
1^  délation  fut  sollicitée,  protégée  «  contre  la  mé- 
disance ».  et  largement  rcconipensre  ;  les  domes- 
tiques eurent  ordre  lie  li  aliir  leurs  mitilres  et  liberté 
«le  déposer  .<ous  des  noms  emprunlés;  quatre  mille 
quatre  cent  soi\ante>i1ix  cIkTs  de  famille,  coupables 
d  étro  riches,  ftiiiMU  désignés  aux  vengeances,  in- 
ternés dans  leurs  maisons,  menacés  de  la  ruine  et 
di|  durnier  supplice;  U><  plus  Ijardis,  les  plus  lip- 


biles,  s'enfuirent;  plusieurs  se  suicidèrent;  la  dé- 
fiance pénétra  dans  toutes  les  relations  ;  un  des 
tiiiancicrs  saisis  fut  mis  à  mort,  d'autres  jetés  aux 
galères.  Ces  rigueurs  iniques  soulevèrent  même  le 
peuple,  qui  d'abord  .s'était  réjoui  du  niallieur  de 
ces  usuriers  du  crédit  public  et  laissé  prendre  an 
plaisir  de  leur  voir  rendre  gorge.  Tout  finit  par 
di'S  grâces  qu'on  vendit,  et  par  nu  trafic  on  tes 
l'ommes  perdues  et  les  com|iaguons  des  débauches 
du  régeiil  niarchanilaient  aux  perMTUtés  l'indul- 
gence promise.  !.«  duc  do  Noailles,  président  du 
conseil  des  finances,  était  l'inspirateur  de  ces  vio- 
lences; il  avait  e«|)éré  écarter  la  bauqneronle  et 
fajre  un  bénéfice  de  *in  millions;  ni)  dixième  i\ 
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pciue  de  la  somme  cuira  daus  les  colTrcs  de  l'Ëlat 
discrédité.  Le  rrgenk,  à  bout  de  ressources,  vint  i 
se  rappeler  qu'il  avait  sous  la  mnin  un  homme  qui 
lui  pro|>osait,  saus  sacrilices,  saiis  alleiUe,  sans 
rigueurs,  par  des  iDOsures  régnlières  dsDS  leur 
audace,  et  qui  devaient  tenter  au  moins  une  fois 
son  esprit  ami  des  aventures,  de  retrouver  le  cré- 
dit |)crdu,  de  remplir  les  coffres  vides,  de  rendre 
cnlin  à  la  nation  cette  confiance  en  ollo-nu'ino  qui 
ne  lui  manquait  guère  autrefois,  et  qui  lui  avait 
Tait  domiuer  tiereroenl  taot  de  fiirtoiietdéflttpèrées» 

mite  iB  uw. 

Jean  La\N  de  Lanrislon  était  d'origine  écossaise, 
lils  d'un  oifovrc  fl'fMiiiibourtî.  ol  qui  avait  jiu 
apprendre  au  couipiu!!  de  .syii  [k-ïq  les  opôraiions 
de  change  et  d  escompte.  A  vingt  ans,  vers  1690, 
il  sp  lixail  a  I.ouilios.  et  par  fa  distinction  d'esprit, 
sou  air  de  nobUiiic  cl  sos  liouacb  façons  de  mener 
sa  fortune,  prenait  place  dans  la  socicté  des  plus 
grands  seigncuis.  Les  [daisirs  rt  les  aventures  dc 
le  distrayaient  pourUiul  pas  des  lucoccupations 
théoriques  dont  la  création  de  la  banque  de  Londres 
IIP  fit  que  développer  eu  lui  le  gortt;  mais,  enipri- 
soniic  a  la  suite  d  un  duel  où  il  avait  tué  sou 
adwmire,  condamné  à  mort,  des  atuis  obtiennent 
la  commutation  de  sa  peiite  i  t  lui  lafu  iireul  les 
moyens  de  s'évader.  Il  visite  Amsterdatn  (ou,  pour 
étudier  de  plus  prés  l'orgaoisation  linancicre  dfl 
pays,  il  accepte  le  poste  de  commis  chez  le  rét.i- 
(leut  aoglais),  puis  l'aris,  Venise,  Gcues,  NapUts 
et  Rome.  En  4700,  il  est  de  retour  en  Êeosse,  et 
essaye  d'y  fairp  adnptpr  un  système  nouvcau^de 
banque  qui  est  repoussé,  comme  a  Londres,  sans 
qoll  puisse  persuader  personne.  Il  reprend  alors 
ses  voyages  et  revifut  à  Paris,  «  oii  il  fait  une  .t^scz 
belle  ligure,  qu'il  souUcal  par  le  jeu.  11  lailluil 
ordinairement  le  pharaon  chez  la  Duclos,  la  Ira- 

pédieiine  eu  \o|;ue .  quoiqu'il  filt  cxtrënieinenl 
souhaité  par  les  princes  et  les  seigncui-s  de  pre- 
mier ordre,  ainsi  que  dans  les  plus  célèbres  aca- 
démies, OIS  i:es  manières  nobles  le  distiriptoient 
des  autres  joueurs.  Lorsqu'il  alloil  chez  Soissons, 
roe  Dauphine,  il  n'y  apportoit  pas  nwios  de  deux 
sacs  pl»"ins  d'or,  qui  faisoient  environ  la  somme 
de  400  000  livres.  1^  main  ne  |>ouvanl  coulenir  la 
quantité  d'er  qu'il  vouloit  masser,  il  flt  frapper  des 
jt'lons  qui  faisniiMit  lions  de  dixdiuil  lunis  chacun. 
IMalgrc  toutes  ses  bonuc^i  manières,  il  tix)uva  cèi>eu- 
danl  des  ennemis  qui  le  rendirent  suspect  au  gou- 
vernement, cl  surtout  à  d'Argensori,  lieutenant  de 
police.  Ce  magistrat  lui  ordonna  de  sortir  de  Paris, 
sous  prétexte  qu'il  en  savoit  trop  aux  jeux  qu'il 
avoit  introduits  dans  la  capitale.  »  (Duliautchamp, 
ilisl,  du  sy$léme,)  11  se  nMidit  en  Italie,  dont  il 
parconml  les  principaux  États,  et,  chemin  fliissnt, 
menant  do  front  ses  habitudes  de  dissipation  et  ses 
projets  d'avenir,  il  se  vil  ëconduit  par  les  princes 
que  ses  voestteséduiMient  pas;  mais,  comblé  par 
ta  fertone  du  jea  et  de  Tagiotage,  il  possédait  plus 
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de  1  600  000  livres  quand  il  apprit  la  mort  do 
Louis  XiV  et  la  détresse  o(i  elle  laissait  la  Krance. 

Un  mois  à  peine  a|iré.s  eelte  uouv(dlo,  Lawétaità 
Paris,  sollicitant  le  i^eot,  qu'il  avait  autrefois 
d(^à  rencontré  dans  ses  brillantes  parties,  de  loi 
laisser  sauver  l'Étal.  L'Italie,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande,, avaient  des  banques  prospères;  la  France 
nVn  avait  pas,  et  tonte  la  science  des  financiers  y 
eonsi^tait  à  s[»éculer  sur  l'usure.  Law  i-èvait  jd'or- 
ganiscr  lo  crédit  sur  des  proportions  gigantesques. 
Se  fondant  sur  ce  principe  que  l'abondance  du  nu> 
méraire  est  la  source  de  la  prospérité  de  l'État, 
tandis  qu'en  réalité  die  en  est  tout  au  plus  le 
signe,  il  prétendait  lo  multiplier  à  l'inlini  à  l  aide 
d'un  vaste  établissement  de  banque  qui,  réonis- 
îaiil  tous  les  nionopole,s  pitiduclifs  des  revenus 
publics,  la  fabrication  des  monnaies,  la  perception 
des  impôts,  les  privilèges  des  compagnies  de  com- 
merce, pût  siieep^sivement  raelieter  tniil  |p  rnétal 
monnayé,  dont  la  \alour,  &ia\aiit  lui,  n'etail  que 
conventionnelle,  et  émettre  en  toute  sécurité  une 
yomme  triple  on  quadruplé  de  billets  de  crédit, 
tluiil  la  diffusion  aeeroitrail  d'autant  loules  les 
sources  vives  du  pays. 

l.i'  dtii'  de  Xeailles  s'oppo«n  à  ce  que  pareille 
expérience  fût  tentée  sur  les  finances  do  1  Étal,  cl 
Law,  tntMibrmant  son  idée  première,  obtint  da 
légeiil  (2  mai  ITIH'  l'autoriyaliie!  fie  f'r.udcr  pour 
vingt  ans,  au  capital  de  0  millions,  une  banque 
partieuliève  de  dépôt  et  fl'eaeemple,  divisée  en 
doH7e  renls  aetimis  de  5  000  livres.  payaMes  en 
quatre  versements,  un  (|uarl  eu  espece-s,  le  reste 
en  billets  d'Ëtal,  acceptés  pour  valeur  âxo  et  in- 

varialde .  qtielles  que  pu<«ent  être  les  variation^ 
des  luoiitiaics.  banque,  ainsi  constituée,  es- 
compta dès  le  premier  jour  k  6  pour  400,  taux 
qu'elle  réduisit  bientôt  du  lier-;,  oi  celte  audace 
luusiléc  el  de  bon  augure,  dans  un  tempe  où  les 
billets  de  commerce  étaient  la  merci  des  nsn* 
riers.  deiiiKi  ti>iil  d'abord  un  élan  de  ieiiri>e  ,i 
toutes  les  industries,  qui  revint  en  cootianco  à 
Theureux  administrateur  de  cette  création  mm- 
veMe.  Un  édit  du  10  avril  1717  y  mit  le  enuiMe 
en  ordouuanl  aux  comptables  d'accepter  les  billets 
en  payement  des  tmpOts  et  d'en  acquitter  la  valeur 
sur  leur  caisse,  à  vue.  en  argent,  san.s  eseeinide. 
Cette  mesure  excellente  était  nu  gage  précieux  el 
déllnitif  donné  ft  la  sécnrité  publique,  et  Law,  qui, 
a\ee  son  faible  el  presque  illusoire  capital  de 
6  millions,  déjà  réduit  par  la  perte  réelle  que 
snUssaient  les  billets  d'Etat,  avait  pu  émettre, 
sans  ébranler  son  crédit,  jusqu'à  20  millions  do 
billets  de  sa  banque,  eOl  dû  s'arrêter  là  et  diriger 
mfenx  ses  ambitions.  Il  avait  rendu  un  service 
immense,  et  restait  bien  certainement  le  bienfai- 
teur du  commerce  et  de  l'iudustric.  Il  eut  à  cœur 
d'avoir  raison  de  ses  chimères  et  de  pousser  à  bout 
la  fortune.  11  demanda  et  obtint  de  succéder  au 
tinancier  Crozat  dans  le  monojiole  du  commerce 
de  la  Louisiane,  et  une  fois  eu  possession  des 
lettres  patentes  (aottl  1741)  qui  aatoriMient  m  se 
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faveur  la  création  d'une  Compagme  d'Ocadent  on 
de$  Iwie$  oocidentale$,  el  loi  livratont  la  souverai- 
neté de  In  Louisiane  et  le  eonimercc  du  Canada, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  réunir,  non  pas  les  2  niil- 
liotts  qu'il  demandait,  mais  400  millions  de  capiul 
nominal  divisé  en  deux  cenl  mille  actions,  que  l'on 
s'arractia  bientôt  comme  les  actions  de  la  bianque; 
le  quart  m  payait  en  argent,  le  reste  en  billets 
d'fttal.  C'était,  en  résumé,  une  forlo  avance  que 
l'Ëlat  levait  sur  la  compagnie.  Noailles,  qui  cou- 
lionait  sa  lutte  eootie  le  système,  ayant  voulu 
fofeer  la  main  aux  délenteurs  de  billets  en  leur 
imposant  l'échange  contre  des  actions  de  la  com- 
pagnie, Law  réclama  vivement  et  obtint  de  iiaute 
lutte  le  maintien  de  sa  iil>erté  d'action  ;  mais  d'Ar- 
gensou  succéda  à  Noailles,  et  ce  n'était  guère  que 
raraplaeer  par  une  hostilité  sourde  et  firandoleuie 
une  opposition  franche  et  avouée.  Le  Parlement, 
eacouragc  sous  main,  reudit  {ii  août  4718}  un 
arrêt  qui  défendait  aux  receveurs  de  deniers  pu- 
blics de  recevoir  les  Itillcls  di*  la  haiiqiio.  à  la 
banque  de  garder  aucnius  deniers  ropux,  et  à  tout 
étranger  de  s'immiscer  directement  ou  indirecte- 
ment dans  les  finances,  o  Ot  arrêt  lit  beaucoup 
de  bruit,  on  le  lisoit  partout;  on  ne  doutuit  pas 
que  si  Law  eût  été  pris  daus  ee  temps,  qu'on  ne 
lui  eût  fait  son  procès  et  qa*on  DO  l'eût  pendu  dans 
la  cour  du  palais;  tout  le  peu|kle  en  parloit  aiusi 
et  le  sottbaitoit.  >  (  Jonmsl  de  Barbier.)  Antonr  des 
rancunes  parlemenlain:'*,  ot  qui  s'iuli  l'ssaient  moins 
i  Law  qu'à  sou  protecteur,  fermeutaieul,  dans  un 
mouvement  étrange  d'idées,  d'entreprises  et  de 
nouveautés,  toutes  les  mesquines  passions  des  co- 
teries, des  légitimés,  du  vieux  Villeroi,  des  petits 
^mbereanx  de  province  avides  de  jouer  leur  rôle, 
jusqu'aux  prétentions  oubliées  des  cours  étrangères 
qui  trouvaient  prétexte  à  se  faire  jour.  Law  eut 
peur  un  moment  et  se  réfugia  au  Palais- Itoyal; 
puis,  après  deux  semaines  d'attente,  le  régent,  de 
toutes  parts  pfinstc  par  les  ^ens  d'action  qui  l'en- 
touraient, réâohlt  un  coup  de  vigueur.  1^  Parle- 
.ment  fut  mandé  aux  Tuileries,  le  26  août,  à  l'im- 
proviste;  il  vint  à  pied,  par  les  rues,  comme  au 
temps  de  la  Fronde  ou  des  Barricades ,  et  ne  re- 
cueillit que  les  railleries  du  peuple.  Le  régent  lui 
Ut  donner  lecture  de  quatre  déclarations  royales 
qui  lui  enlevaient  le  droit  de  remontrances,  ôtaient 
aux  légitimés  toute  prcscancc  jiarmi  les  pairs,  et 
enlevaient  au  duc  du  Maine  la  .surintendance  de 
l'éducation  du  roi,  pour  la  coutier  au  duc  de 
Bourbon.  Le  lendemain,  les  chambres  ayant  fait 
mine  de  prolester,  un  président  et  deux  conseil- 
lers furent  an-étés,  et  relâches  seulement  après 
un  délai  sufBsant  pour  la  résipiscence.  Du  même 
coup,  les  conseils  qui  avaient  remplacé  les  minis- 
tères furent  suprimés,  à  la  grande  joie  du  popu- 
laire, que  justifiait  assex  le  méooDteDlemeDt  de  hi 
noblesse  (2i  septembre). 

Au  moment  où  Law  se  pouvait  croire  le  maître 
de  la  sitoation,  le  eiédit  de  d'Argenson  susciuit 
me  eoncumnoe  à  la  comiNgnîe  d'Occideal  en 
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créant,  sous  le  nom  même  d' Anti-Système. ,  une 
compagnie  des  fermes  générales  au  bénéfice  des 
frères  Pâris,  financiers  hautement  opposés  à  l'or- 
ganisation de  la  banque  nouvelle.  Mais  le  rcgeut 
restait  fidèle  i  son  protégé,  et  d'Argenson,  comme 
Noailles,  dut  céder  à  sa  volonté  formelleuienl  ex- 
primée. Le  i  décembre  4718,  une  déclaration  du 
roi  transforma  la  banque  générale  en  banque  roj'aU», 
dont  I.aw  restait  directeur.  I-es  aclioiis  primitives 
turent  remboursées  en  espèces  aux  porteurs,  et 
comme  sur  ces  actions  de  5000  livres  un  quart  i 
peine  avait  pu  être  versé,  dont  •')I2  livres  <0  sols 
seulement  eu  argent,  le  reste  en  papier  décrie,  les 
biMiéflces  furent  énormes  et  la  eonflance  du  pdifie 
d'autant  plus  aveuglée.  Le  nouvel  acte  défendait 
d'émettre  aucuu  billet  sans  arrêt  du  conseil;  au 
bout  de  qudques  mois,  pourtant,  le  chiffre  Voilà 
atteignait  plus  de  lofi  millions  de  livres.  Ciâi 
succursales,  Lyon,  la  liocliul le.  Tours,  Orléans, 
Amiens,  forent  créées;  mais,  par  une  première 

atteinte  à  la  liberté  publique,  mi  n'(*l;nt  plus  admis 
à  payer  en  argent  que  les  sommes  au-dessous  de 
600  livres,  et  les  billets  furent  déclarés  lembonr- 
s^ibles,  non  pins  en  écus  de  banque,  mais  en  livres 
tournois  variables.  On  rendait  avec  intention,  par 
ces  deux  mesures,  le  numéraire  presque  inutile 
et  (le  N.ileur  incertaine.  Des  actes  plus  habiles 
entraînèrent  lopiuiou.  Une  premiéra  expédition 
dirigée  sur  la  Louisiane  n'avait  guère  rapporté  que 
lies  dere|ilioiis ;  nii  eilil  de  niai  1719  attribua  à 
la  com|>agoie  d'Occident  le  privilège  exclusif  du 
commerce,  depuis  le  capde  Bonne-Espérance  jusque 
dans  les  mers  du  Sud,  et  le  droit  de  fi-équenter 
Madagascar,  Bourbon,  l'Ile  de  France,  Sofala^  la 
mer  Rouge,  la  Perse,  le  Mogol,  Siam,  la  C^ine, 
le  .lapon ,  tous  les  marchés  que  délaissait  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  sous  le  coup  d'une 
administration  désastreuse  et  de  dettes  envahis- 
santes. La  nouvelle  compagnie  universelle  prit  le 
titre  de  compagnie  des  Indes,  et  ouvrit  le  monde 
entier  aux  pers|>cctives  de  la  spéculation;  eu 
n>ëme  temiis,  et  coup  sur  coup,  elle  accaparait  le 
monopole  des  tabacs,  de  la  fabrication  des  mon- 
naies, les  cinq  grosses  fermes,  toutes  les  recettes. 
Elle  fut  ainsi  successivement  autorisée  à  ajouter  i 
ses  iOOUOO  actions  primilivos  .^oooo  actions  nou- 
velles d'une  \'alcur  nominale  de  :juu  livres,  nuis 
qu'on  fit  payer  650  livres,  en  ne  les  livrant  même 
que  sur  la  présentation  de  quatre  anciennes  ac- 
tions. Trois  mois  plus  tard,  une  troisième  série  de 
25 non  actions  était  émise,  et,  avec  une  valeur 
égale,  livrée  au  taux  de  I  000  livres,  réalisant 
aiusi,  avant  même  l'émission,  100  pour  t OU  de 
bénelice;  el  le  même  jour,  un  arrêt  du  conseil 
(27  juillet)  fixait  l'intérêt  à  12  pour  tno  sur  le 
prix  nominal  de  chaque  action.  Le  mouvement 
était  donné,  qui  ne  devait  plus  s'arrêter  qn'è  une 
catastrophe  violente. 

Law  se  crut  dès  lors  en  mesure  de  réaliser  cette 
opération,  rêve  et  promesse  de  son  système*  que 
lui  rappelait  aans  eeaie  le  régent  :  le  ramboone- 
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meut  de  la  dolU;  publique.  Klle  sclevait  alors  à 
I  500  ou  )  800  inillioiis  dont  l'iiilcKU  annuel  gre- 
vait les  nnaïK'-es  de  80  millions.  La  conipaguic 
offrit  tout  d'abord  1  200  millions,  avei'  un  iiUiTÔt 
lixo  de  io  luillions  par  an,  réduisant  ainsi  de 
moitié  les  charges  régulières  du  budget,  en  échange 
de  l'autorisation  qu'elle  demandait  d'émcltro  des 
actions  uouvelles  jusqu'à  concurrcnco  de  la  somme 
prêtée.  Ces  conditions  Turent  acceptées;  rémission 
eut  lieu  cette  fois  à  bureau  ouvert,  cl  sur  le  taux 
du  000  livres,  cours  des  actions  anciennes,  pour 
un  titre  nominal  de  500  livres.  Eu  échange  d'une 
nouvelle  avance  de  300  millious,  la  compagnie 
cul  le  droit  d'ouvrir  une  seconde  série  de  titres 
qui  fut,  par  «léctaratiou  royale,  solennelleroeol 
déclarée  la  dernière  (f  j  octobre).  En  novembre, 


bî  1 000  actions  de  VAUi  livres,  représentant  31  i  mil- 
lions, avaient  nipporti?  à  la  compagnie,  avec  Ut 
prime  prélevée  par  elle  de  la  différence  du  taux 
nominal  d'émission  sur  In  coui's  des  actions  déjà 
livrées,  1707  500  000  livres.  En  même  temps,  la 
banque  royale  augmcutail  son  papier  dans  îles 
proportions  telles  que  ses  billets,  qui  n'altci- 
guaientque  HO  millions  en  1718,  comptaient  pour 
UD  milliard  en  décembre  Mi9;  mais  la  lièvre  du 
public  semblait  s'accroître  avec  les  chances  de  ses 
désillusions.  La  rue  Vivienne,  où  était  situé  1« 
local  de  la  compagnie,  la  rue  Qnincampoix  sur- 
tout, centre  des  linancicrs  cl  des  gens  «ralTaires, 
dcvinreul,  à  partir  principalement  du  mois  d'août, 
les  reudez-vous  de  la  ville  eulière,  transformées 
tout  à  coup  eu  UD  immense  marché,  ou  la  foule 


1110.  —  La  rue  QuiiK^poi\  pendant  Vajiiolagc.  —  Gravure  du  temps.  (Collection  Hennin.) 


s'élonfTait  et  se  ruait  sur  les  actions  avec  une  ex- 
travagance et  une  frénésie  qui  les  rendait  plus  lu- 
cratives encore.  «  Le  principal  but  des  concurrents 
étoit  de  recevoir  ces  papiers  à  leur  source  ;  In 
plupart  des  souverains  d'Europe  y  prétendirent,  et 
entretinrent  à  Paris  des  mandataires  |>ar  lesquels 
ils  imploroient  avec  soumission  les  faveurs  du  ré- 
gent. Apres  ces  agioteurs  couronnés,  venoicnt 
sans  honte  les  plus  grands  seigneurs  de  la  France, 
souscrivant  les  plus  vils  plaoets  des  plus  beaux 
noms  de  la  monarchie.  »  (Marmontcl.)  En  peu 
de  temps  toulcs  les  classes  sa  sentirent  saisies 
d'un  même  vertige.  En  octobre  1719,  les  actions 
de  500  livres  en  valaient  20  000,  et  40  000  livres 
placées  à  la  Banque,  en  1710,  avaient  rapporté 
un  million.  L'on  juge  par  quels  étranges  et  subits 
revirements  de  fortune  se  sentaient  entraînées 
tant  de  folles  espérances  quand  les  plus  insensées 

n. 


avaient  pti  se  réaliser.  Un  peaussier  de  Moiiléli* 
mart  se  relira  avec  70  millions,  le  valet  d'un 
banquier  avec  50,  un  Savoyard  avec  40;  un  |>clit 
bossu  gagna  150  000  livres  à  prêter  son  dos  |K>ur 
écrire.  Une  âpre  soif  de  gain  cuHammait  tous 
rsurs  et  semblait  égarer  toutes  les  consciences. 
Un  comte  de  Horn,  parent  du  duc  d'Orléan.-:,  as- 
sassina, en  compagnie  de  deux  coquins,  un  cour- 
tier porteur  d'actions,  et,  malgré  toutes  les  in- 
stances et  les  supplications  de  la  famille,  fut,  par 
la  volonté  du  régent,  roué  en  place  de  Grève.  Oi 
fut  un  prétexte  tout  trouvé  pour  interdire  le 
trafic  de  la  rue  Quincampoix  comme  inutile, 
puisqu'il  y  avait  bureau  ouvert  à  la  l>anquc. 

Dans  cet  ébranlement  uoiversel,  la  France  était 
comme  renouvelée  :  l'usure  disparut;  le  nombre 
des  manufacturiers  s'accrut  des  deux  tiers;  l'ar- 
mée bien  payée,  le  commerce  partout  prospère, 
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11(10  populaliui)  nouvelle  d'olraii^crs,  un  concours 
inom  (ie^  provinces  à  Paris,  un  ilé|tloiriu«'nl  de 
luxe  cl  de  prudigaiilés  sans  exemple,  loul  prêtait  à 
celte  époque  étrange  un  us|>ecl  d'agitation  fébrile. 
I>a\v  au  moins  ne  si;  laissait  pas  éblouir;  il  s'était 
Tait  catholique  (wur  devenir  rontrùleur  général 
(5  janvier  <710),  à  la  grande  joie  publique,  et 
tirait  à  propos  parti  de  son  succès  |>our  supprimer 
des  charges  inutiles,  réduin*  des  iuifWils.  rendre 
gratuites  les  écoles  de  l'Université  de  Paris,  et 
songeait  déjà  à  Iranstorniçr  tout  le  système  des 
impôts  en  un  im|M'it  unique  établi  sur  le  capital, 
au  conlniiro  de  Vauban,  qui  ne  prélendiiit  at- 
teindre (pie  le  revenu.  Mais  raveuglenicnt  géné- 
ral, né  de  passions  intéressées,  ne  pouvait  bien 
longtemps  durer  :  une  panique,  à  défaut  de  raison, 
crtt  Midi  à  ruiner  loul  l'édilice  de  tant  de  prospi'- 
rites;  la  prudence  mieux  avisée  de  quelques  spé- 
culateurs >  porta  le  premier  coup.  Des  la  lin  de 
nil»,  plus  d  iiu  enrichi  de  la  veille  songe  à  hm- 
liser  cl  doute  déjà  du  lendemain.  La  hausse  s'ar- 
rête, hésite,  cède  tout  d'un  coup  le  pas  à  la  baisse 
qui  entraine  tout.  L'ii  prime  du  sang,  le  prince  <le 
Conli,  gorgé  non  repu  de  ces  richesses  mendiées, 


Médaille  salirinui?  cnntrc  Uw,  f ii  argent  (1 1*»)  —  ('.aliiiu  l 
des  iiinlailli-s  de  la  gnuide  Bil)liollMf'|UC  de  Paris. 

rebuté  une  fois  par  Law,  s'en  venge  eu  envoyant 
d'un  même  coup  tous  ses  billets  à  la  banque,  et 
en  ramène  publiquemeut  trois  fourgons  chargés 
d'ccus.  Le  signal  est  donné  et  trop  bien  suivi. 

Le  contmlenr  général  lulle  en  dc.sespérc  contre 
les  réalisations;  les  payements  en  espèces  sont  in- 
te'rdits  ou  ne  sont  bienîftt  plus  admis  que  dans  les 
|>etiles  Iransaclions.  Cours  forcé  des  billets  (48  jan- 
vier niO),  défense  de  porter  des  diamants  ou  des 
perles  (  l  février),  puis  de  conserver  che/soi  pins 
de  500  livres  en  numéraire,  sons  |>eine  de  confis- 
cation et  de  40  000  livres  d'amende;  |wursiiitcs, 


visites  domiciliaires,  variations  calculées  sur  les 
monnaies  et  justpi'à  la  démonétisation  absolue  de 
l'or  et  ménu'  de  l'argent,  les  petites  monnaies  de 
fabricalion  récente  exceptées:  la  livre,  le  sixième 
et  le  douzième  d'écu.  Rien  ne  ramène  confiance; 
tout  protite  à  la  panique.  Au  lieu  d'abandonner 
à  leur  destinée  les  actions  de  la  conqiagnie  des 
Indes,  objet  principal  de  la  spéculation,  et -de 
sauvegarder  les  billets,  garants  du  cntlil  public, 
Law  fait  réunir  à  la  compagnie  l'administration 
de  la  banque,  et  confond  les  deux  intérêts  dans 
une  même  ruine  (mars  1720).  Un  édit  du  îl  mai 
soumit  à  une  diminution  graduelle  les  actions  et 
les  billets  jusqu'à  la  moitié  de  leur  valeur.  Cette 
baiiquei-oute  partielle  souleva  l'opinion;  le  rëgenl 
(lut  étaler  à  l'indignation  publique,  et,  le  S7, 
révoquer  l'édil  du  21  mai,  puis,  le  29,  l'arrél 
qui  démonétisait  les  espèces,  puis,  le  1"  juin, 
la  défense  de  conserver  chez  soi  du  numéraire. 
Law  même  fut  arrête  et  sommé  de  rendre  ses 
comptes;  il  n'eut  pas  de  jHîiue  à  en  sortir  à  son 
hoiinenr,  mais  il  dut  résigner  ses  fonctions  de 
coiilioleur  général  ;  ses  (Minemis  redevenaient 
puissants,  et  les  mesures  les  mieux  inspirées  ne 
lui  réussissaient  plus.  Pour  surcroît  de  misère, 
une  peste  terrible,  dont  le  dévouement  de  l'évêque 
Beisunce,  des  échevins  .Mouslier  et  Estelle,  et 
surtout  du  chevalier  Rose,  a  cons;icre  le  souvenir, 
enlevait  (pialre-vingt  mille  habitants  à  .Marseille, 
à  Arles,  à  Toulon,  et  mettait  le  gouvernement 
aux  abois.  La  bantpic  se  décida  enlin  à  suspendre 
SCS  payements,  sauf  |M)ur  les  coupons  de  lo  livres, 
qu'on  s'arrachait  avec  angoisse  :  «  Hier  mercredi, 
17  juillet,  la  rue  Vivienne  fut  remplie  de  quinze 
mille  âmes,  dès  trois  heures  du  malin.  La  foule 
fut  si  considérable  qu'il  y  eut  seize  personnes  d'é- 
touffées avant  cinq  lieures.  Cela  lit  nîtirer  le  peu- 
ple. (Ml  en  porta  cinq  du  long  de  la  nie  Vivienne; 
mais,  à  six  heui-cs,  on  en  porta  trois  à  la  porte  du 
Palais-Royal.  Tout  le  peuple  suivoit  en  fureur  :  ils 
voulurent  entrer  dans  le  palais,  qu'on  ferma  de 
tous  les  côtiîs.  On  leur  dit  que  le  régent  étoit  à 
lliignolet,  ipii  est  une  maison  de  campagne  de 
Madame  la  régente;  le  peuple  n*pondit  que  cela 
n'étoil  pas  vrai,  qu'il  n'y  a  voit  <pi'à  mettre  le  fen 
aux  quatre  coins  et  (pi'on  le  Irouveroit  bientAt. 
C'éloit  un  tapage  alTrcux  par  tout  ce  quartier-là. 
Une  bande  porla  un  corps -mort  au  Louvre.  Le 
maréchal  de  Villeroi  leur  fit  donner  1IH>  livres. 
Une  autre  bande  se  jeta  du  cAté  de  la  maison  de 
M.  Law,  et  ils  cassèrent  toutes  les  vitres;  on  y  fil 
entrer  des  Suisses  pour  la  garder.  Pendant  ce 
temps-là,  M.  le  régent  avoit  |icur;  on  n'osa  pas 
faire  paroilre  de  troupes;  Rocbeplatle,  un  de  ses 
officiers  de  garde,  avoit  fait  entrer  cinquante  sol- 
dats. Quand  ils  eurent  pris  leurs  mesures  en  de- 
dans, à  neuf  heures,  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et, 
en  un  moment,  les  cours  furent  pleines  de  quatre 
à  cinq  mille  pei-soniies.  M.  le  Blanc,  secrétaire 
d'Êlal  de  la  guerre,  y  vint  avec  une  garde  de 
gens  dcguis('s.  M.  le  duc  de  Trcsmcs,  gouverneur 
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(le  Paris,  y  onlra:  tout  le  peuple  entoura  son  car- 
rosse; il  jeu  de  l'argeal,  mdme  de  l'or,  et  il  eut  ses 
mandiettes  toutes  déchirées.  M.  Law  y  vint  aussi 
dans  son  rarrosse,  dans  la  grande  cour.  Quand 
son  cocher  vil  celle  populace,  il  commença  à  dire 
(ya'il  Taudroit  faire  pendre  quelqu'un  de  ces  Pari- 
lieiM.  Celle  innIeDoe  aDima  le  peuple;  on  ne  loi 


La  maison  de  I^avi-,  me  Quincanipois.* 

fil  |)<)iirtant  rien  dans  le  palais,  mais  il  sortit  seul 
avec  son  carrosse.  Une  femnu?,  lenanl  la  bride  de 
ses  cbeanx,  lui  dii  -.  «  S'il  y  avoii  quatre  femmes 
»»  conimo  moi,  lu  «proi<;  ilci  iiin^  dans  If»  nionicul.  n 
File  avuit  [lerdu  mx  mari.  Il  descendit  cl  lui  dil  : 
«  Vous  (Mes  des  canailles  !  >  peuple  le  suivit^ 
brisa  le  carrosse,  et  maltraita  si  fort  le  cocher... 
qu'il  mourra,  dil  on,  aujourd'hui...  Il  ne  s'en  esl 
guère  folla  qu'il  n'y  ait  une  sédition  ënlière...  On 
a  enterré  les  gens  morts  et  cela  s'e^t  apaisé. 
Law  vouloil  sortir,  mais  on  l'en  empêcha,  il  est 
dememé  dans  le  Palaieltejnil...  pendant  dhc  jotirs 
sans  sortir,  l.o  n'-trent  s'tiadillnit  |>endant  ce  fra- 
cas; il  étûit  blanc  comme  &a  cravate,  cl  ne  sa- 


voil  ce  qu'il  demandoit  Depuis  ee  jour-là,  la 

banque  n'a  point  été  ouverte,  et  l'on  ne  paye  nulle 
part  (celte  banque  qui  étoit  si  Dorissanle  à  la  fin 
de  l'autre  année,  oii  l'on  demandoit  à  un  homme 
qui  auroil  demandé  f  millions  s'il  vouloit  de  l'or 
ou  de  l'argent!),  en  sorte  que  l'on  se  passe  d'ar- 
i;cnt  avec  grande  peine,  et  on  le  vend  toujours  à 
la  place  ouvertement;  il  a  été  jusqu'à  fiO  pour  100, 
ce  qui  est  indigne,  car  on  ne  veut  de  liillcis  nulle 
part ,  et  on  est  oblige  de  prendre  à  crédit.  » 
(Joiirii.  de  Barbier.)  «  Ht  pourtant,  ajoute-t-il  plus 
loin,  on  est  si  accoutumé  au  luxe  et  au  plaisir... 
que,  malgré  la  miièie  générale  où  l'on  est,  puisque 
dans  les  meilleures  maisons  il  n'y  a  pas  un  sol  et 
que  la  circulation  des  choses  nécessaires  à  la  vie 
et  à  l'entretien  se  Aiit  par  crédit,  tout  le  monde 
crie  et  se  plaint  ;  cependant  je  n'ai  jamais  vu  un 
spectacle  plus  rempli  et  plus  superbe  qu'Mw 
mercredi,  21  novembre,  i  l'Opéra...  Il  est  impos- 
sible que  le  réfient,  en  voyant  tout  cela,  se  i-e- 
penle  ni  âoit  touché  de  lous  lesjmaux  qu'il 


fait.  »  mP^^' 

\.<'  M  décembre  1720,  Law  mmIiI  de  r.ui>,  iiuu 
point  en  l'ugitil,  car  il  ne  cédait  qu'à  la  mauvaise 
fortune  et  restait  toujonn  en  fateor  :  tncsi  reçul-il 

au  départ  la  visite  d'adieu  de  Ions  les  soi^Mieurs. 
Le  peuple  l  accusa  d'avoir  emporté  «  une  quantilé 
étonnante  de  cliariots  pleins  d'or  et  d'argent  > , 
quand  il  s'en  allait  ruiné,  n'ayant  conservé  de 
toutes  ses  richesses  qu'à  peine  iuou  louis,  et 
comptant  sur  l'afTection  dn  régent  pour  payer  ses 
dettes  et  protéger  ses  enfants.  La  grandeur  de 
son  désastre  ne  l'avait  pas  accablé;  il  conservait 
fière  et  constante  la  foi  en  ses  idées,  qu'une  dé> 
ceplion  n'avait  point  convaincues  de  vanité;  il 
refusa  pourtant  d'en  aller  renouveler  l'expérience 
auprès  de  Pierre  le  Grand  qui  le  faisait  apiieler, 
vécut  quelque  temps  à  Londres  des  libéralités  du 
marquis  de  Lassiy,  et  mourut  à  Venise,  en  1729, 
après  quelques  années  de  solitude  et  de  pauvreté. 
«  En  travaillant,  écrivait-il  au  régent,  j'avois  en 
vue  d'être  utile  à  un  grand  peuple  ;  je  ne  désirais 
les  biens  ni  les  charges  qu'autant  qu'elles  pour^ 
roient  m'aider  à  réussir  dans  mon  dessein.  »  Et 
Philippe  d'Orléans,  qui  l'avait  vu  de  près  à  I'iimi- 
vre  et  qui  savait  apprécier  les  grands  esprits, 
ne  i  oublia  jamais,  et  n'était  pas  loin,  dit-on,  aux 
derniers  jours  de  sa  vie,  de  rappeler  Law  et  de  lui 
livivr  de  nouveau  la  France. 

En  attendant  occasion  nouvelle,  il  fallut  réor- 
paniser  i  ftlal;  on  fit  un  recensement  de  toutes  les 
l'urtunes  des  citoyens,  «  ce  qui  doit  une  entre- 
prise non  moins  extraordinaire  que  le  système. 
Ce  fut  l'opération  de  finance  et  de  justice  la  |dus 
grande  et  la  plus  difficile  qu'on  ait  jamais  faite 
cheiaueun  peuple.  >*( Voltaire.)  Elle  fut  imagi- 
née et  conduite  par  les  quatre  frères  Paris,  qui, 
jusqne-là,  n'avaient  point  eu  de  pari  principale 
au»  afbires  publiques,  et  qui  parvinrent  A  dé- 
brouiller le  chaos.  Cinq  cent  onze  mille  et  neuf 
citoyens,  la  plupart  pcre«  de  famille,  porleienl 
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leur  forliinft  on  papier  à  co  tribunal,  l'n  tiers  des 
valeurs  fut  anniilo,  le  reste  converti  en  rentes. 
L'l-!tat  se  trouva  chargé  de  \  031  millions  de 
dettes.  De  tous  ces  débris  de  tant  d'entreprises 
hardies,  il  resta  debout  la  compagnie  des  Indes, 
dé|>onillée,  il  est  vrai,  de  tous  les  monopoles  in- 
tt'rieurs  dont  elle  s'élail  successivement  agrandie, 
des  recelles  et  de  radmiiiistration  des  impôts, 
mais  libre  maîtresse  toujoin-s  de  ses  privilèges 
commerciaux  dans  les  colonies,  et  qui  put  quelque 
temps  encore  se  croiiv  la  rivale  des  compagnies 
lie  Londres  et  d'Auïsterdam.  Kn  somme,  «  ce  fa- 
meux système  de  Law,  qui  semblait  devoir  ruiner 
la  régence  et  l'Klal,  soutint  en  effet  Tun  et  l'autre 
par  des  conséquences  que  |)ersonne  n'avait  pré- 
vues. I.a  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les 
conditions,  depuis  le  b.ns  peuple  jusqu'aux  magis- 
trats, aux  évéques  et  aux  princes,  détourna  tous 
les  esprits  de  toute  attention  au  bien  public  et  de 
toute  vue  politique  et  ambitieuse,  en  les  remplis- 
sant de  la  crainte  de  |>erdre  et  de  l'avidité  de  ga- 
gner... Il  arriva,  par  un  prestige  dont  les  ressorts 
ne  purent  être  visibles  qu'aux  yeux  les  plus  exer- 
cés et  les  plus  lins,  qu'un  système  tout  chimérique 
enfanta  un  commerce  réel...  Enfin,  s'il  y  eut 
lM>aucoup  de  fortunes  particulières  détruites,  la 
nation  devint  bientôt  plus  conunerçaDle  et  plus 
riche.  O  système.  (Vlaira  les  esprits  comme  les 
guerres  civiles  aigui.sent  le  courage.  »  (Voltaire.) 
Le  branle  avait  été  violemment  donné  à  sortir 
enlin  de  la  routine  des  vices  et  des  abus  antiques, 
et  à  ouvrir  quelque  chance  des  lors  prévue  à  l'es- 
prit nouveau  d'initiative  et  de  liberté. 

CCEBIE  COXTKE  L'ESPiGltC  --  MiniSTtlE  DE  OITBOIS. 

A  travers  ces  épreuves  singulières  qui  portaient 
si  haut  et  tout  d'un  coup  menaçaient  d'anéantir 
le  crédit  public,  les  préoccupations  du  nagent  n'a- 
vaient pu  oublier  d'autres  dangers  qui,  j)our  venir 
de  plus  loin,  devaient  aussi  néanmoins  amener 
leur  crise  prochaine.  Sous  l'influence  d'un  grand 
n»inistre,  l'Espagne,  gouvernée  par  un  roi  jtrewpie 
fou,  s'était  laissée  reprendre  à  ses  idées  d'ambi- 
tion. Allx'roni,  lils  d'un  jardinier  des  environs  Je 
l'arme,  reçu  aux  ordres  ecclésiastiques,  puis  mis 
en  relation  avec  Vendôme,  à  qui  ses  bouffonne- 
ries, ses  sou|)es  an  fromage,  ses  contes  orduriers 
.«•nrtout  savaient  plaire,  |inis  à  la  mort  du  maré- 
chal nommé  par  le  prince  de  Panne  son  résident  à 
.Madrid,  avait,  avec  ce  simple  titre,  pris  un  ascen- 
dant tout-puissant  sur  la  reine  Klisabetb  Farncse, 
seconde  femme  de  Pbilipp»'  V,  et,  par  elle,  sur  la 
monarchie.  Les  finances  de  l'Espagne  rétablies,  il 
ne  demandait  que  cinq  ans  de  |»iiix  pour  ranimer 
l'agricidlure,  créer  à  nouveau  une  marine,  renou- 
vêler  toutes  les  sources  vives  de  l'État,  et  se  trouver 
assez  fort  |)our  ressaisir  une  à  une  toutes  les  con- 
quêtes aliandonnées  par  la  paix  d'L'trecht.  Il  sen- 
tait sons  sa  main  tout  n^prendre,  vie  et  puissance, 
el  pour  gagner  du  temps  et  séduire  l'esprit  borné 


et  rancunier  de  Philippe  V,  il  lui  faisait  habile- 
ment entrevoir,  en  cas  de  mort  du  jeune  et  faible 
roi  do  Fi'ance,  la  restitution  de  son  droit,  solen- 
nellement délaissé,  à  la  couronne  des  Bourbons. 

C'était  une  menace  diivcte  contre  le  régent,  me- 
nace que  sut  exploiter  la  politique  du  gouverne- 
ment Anglais,  effrayé  déjà  de  cette  reconstitution 
si  rapide  et  si  inattendue  d'une  puissance  antre- 
I  fois  sa  rivale  sur  les  mers  et  qu'on  croyait  {wur  ja- 
I  mais  déshéritée.  Il  trouva  pour  auxiliaire,  à  la 
'  cour  même  de  France,  un  personnage  de  bonne 
volonté,  tyiK?  singulier  <le  cette  épwpie,  »  ce  frij^n 
d'abbé  I)ulK)is,  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait  au 
monde  » ,  comme  le  disait  à  son  fils  la  duchesse 
"douairière  d'Orléans.  Parvenu,  de  même  qu'AII)é- 
roni,  par  des  services  honteux  à  la  faveur  du  prince, 
précepteur  de  |)elils  bourgeois,  puis  introduit  par 
un  valet  dans  la  maison  du  frère  de  Louis  .\IV, 
puis  Cl  tout  à  coup  bombardé  précepteur  »  du  duc 
de  Cbarlres,  il  avait  su  (aire  sa  fortune  en  per- 
vertissant les  md'urs  du  jeune  prince,  et  aussi  en 
s'entremetlanl  à  propos  {tour  son  mariage  avec 
M"»  de  Blois,  fille  Icgilimée  de  Louis  XIV,  qui 
l'en  avait  récompense  par  le  don  d'une  abbaye,  A 
l'avènement  de  son  élève  à  la  régence,  celui-ci  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  nommer  conseiller 
d'Etat,  au  grand  scandale  de  la  magistrature,  et 
lui  laissa  la  haute  main  dans  toutes  les  intrigues, 
a  C.'étoit  un  petit  homme  maigre,  eflilé,  chafouin, 
à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physiono- 
mie d'esprit.  Tous  les  vices,  la  perfidie,  l'avarice, 
la  délwucbe,  l'ambition,  la  Iwsse  flatterie.  cond»at- 
toient  en  lui  à  qui  demeurcroit  le  maître.  Il  men- 
loit  jusqu'à  nier  efl'rontément  étant  pris  sur  h' 
fait.  .Malgré  un  Itégayement  factice,  auquel  il  s'é- 
toit  accoutumé  pour  se  donner  le  temps  de  péné- 
trer les  autres,  sa  conversation  instructive,  ornée, 
insinuante,  l'auroit  fait  rechercher,  si  tout  cela 
n'eftl  été  obscurci  par  une  fmnée  de  fausseté  qui 
lui  sortoit  de  tous  les  pores  et  qui  faisoit  que  sa 
gaieté  attristoit.  ■>  (Saint-Simon.)  A  la  demande  de 
lord  Slanhope,  il  fut  chargé  de  la  dii-ection  d«^ 
affaires  étrangères,  et  il  l'en  remerciait  plus  tard 
en  lui  disant  :  «  J'en  ferai  usage  selon  mon  cœur, 
c'est-à-dire  pour  le  service  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique, dont  les  intérêts  me  seront  toujours  chers.  » 
(Ix'ttredu  U  octobre  1718.)  Il  recevait  de  l'Angle- 
terre, avec  la  permission  du  régent,  une  {)ension 
annuelle  de  500  000  livres.  .Malgré  l'cloigueuient 
|)ersonnel  du  roi  (ieorges  pour  le  régent,  Duliois 
réussit  à  conclure  le  traité  fameux  qui  détachait  la 
France,  pour  un  quart  de  siècle,  de  ses  traditions, 
la  Triple  alliancf.  signée  à  la  Haye,  le  i  jan- 
vier I7t7,  entre  la  France,  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre :  «  J'ai  signé  à  minuit,  écrivait-il  au  ré- 
gent; vous  voilà  hors  de  page,  et  moi  hors  de 
peur.  »  Quelques  mois  plus  tard,  l'Autriche  à  son 
tour  y  devait  adhérer.  Ces  stipulations  confir- 
maient tous  les  arrangements  de  la  paix  d'LHrechl 
pour  la  succession  aux  couronnes  de  France  et 
d  Angletcrn'.  Le  régent  s'engageait  Je  plus  à 
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chasser  d'Avignon  le  pnHcndant  Jacques  III,  el  à 
achever  la  démolition  de  Dunkerque  avec  celle  d» 
canal  de  Mardyck.  Des  commissaires  anglais  vin- 
rent s'installer  dans  la  ville  rondanince  poar  sur- 
veiller l'cxerulion  «le  celle  clause  odieiuo,  el  l'on 
soufTril  que  le  roi  d'Angleterre  accolât  à  son  titre, 
ilans  le  (railé,  le  litre  de  a  roi  de  France  «,  quand 


on  n'y  pennetlail  au  petit-fils  de  Louis \IV  que 
celui  de  «  roi  tros-clirélien.  » 

Au  printemps  suivant  arrivait  à  Paris  (7  mai 
1717)  un  hûte  étrange  qu'on  n'y  avait  pas  ap|>elé 
el  qui  apportait,  lui  aussi,  ses  plans  d'alliance  el 
ses  projets  d'organisation;  génie  inculte  el  sau- 
vage, égaré  dans  celle  cour  si  polie  et  si  coi- 


Pliilippe  d'Orléans .  dit  le  R^-genl.  —  D*ipr*s  Sanlorre. 


rompue,  le  czar  Pierre,  le  cn'>aleur  de  la  Russie, 
l'n  liabil  de  bouracan  ou  de  drap,  un  large  cein- 
luron  oti  pendait  un  salii*e,  nne  perruque  ronde 
sans  poudre,  une  chemise  sans  majichetles.  c'est 
en  cet  accoutrement  qu'il  courait  la  ville,  se  jetant 
dans  la  premién*  voilure  de  rencontre,  entrant 
dans  les  boutiques,  surtout  dans  les  ateliers.  On 
lui  étala  les  diamants  de  la  couronne,  il  les  re- 
garda à  |K>ine;  mais  il  admira  l'ouvrage  des  Go- 
beliiis,  alla  deux  Tois  à  l'Observatoire,  s'arn^ta 
longtemps  au  jardin  des  Plantes,  el  s'entretint 
avec  les  cliar|H'iiti<TS  «pii  construisaient  le  |H)ut 


tournant,  u  I^  1 1  juin,  il  se  rendit  à  Saiul-Cyr, 
\il  toutes  les  classes,  se  fit  expliquer  les  exercices 
des  pensionnaires,  et  monta  ensuite  chez  M""  de 
Maintenoii,  qui,  l'ayant  |»i-évu,  s'éloit  mise  au 
lit,  ses  rideaux  el  ceux  de  ses  fenèlrt^s  fermés.  » 
(Duclos,  Mëm.  ftecretx.)  Il  essaya  inutilement  de 
donner  un  but  diplomatique  à  son  voyage,  en 
proposant  au  régent  un  traité  secret  qui  eflt  mis 
à  la  disposition  de  la  France,  avec  les  forces  nais- 
santes du  nouvel  empire,  celles  de  la  Suède  et 
de  la  Pologne;  le  régent,  déjà  inquiet  des  jalou- 
sies de  l'Angleterre,  crut  iM'auconp  faire  eu  con- 
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sentant,  comme  &  contnM^œnr,  un  simple  traité 
(le  commoiro  qui  acn-éditait  pour  la  première 
fois  une  ambassade  et  un  consul  à  la  cour  de 
Russie. 

Albèroni,  de  son  crtlé,  s'était  efforce  d'opposer 
coalition  à  coalition.  A  son  instigation,  les  Turcs 
envahissaient  la  Hongrie,  et  vingt-sept  vaisseaux 
espagnols  avec  trois  mille  trois  cents  hommes  de 
débarquement  occupaient  l'île  de  Sardaigne,  puis 
bientôt  après  celle  do  Sicile;  et,  pendant  qun  .lac- 
ques  III  faisait  mine  d'aborder  en  Angleterre,  des 
agents,  (|ui  se  croyai»^nl  srtrs  de  leurs  démarches, 
mais  dont  Dulrais  suivait  tontes  les  intrigues,  son- 
daient à  Paris  les  ennemis  secrets  ou  déclarés  du 
gouvernement.  Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
quelques  seigneurs  ruinés,  quelques  jeunes  gens, 
s'y  laissèrent  prendre;  on  recruta  quelques  conspi- 
rateurs en  province,  dans  la  Bretagne  surtout  <|ui 
regrettait  les  antiques  privilèges.  On  devait  arrê- 
ter le  régent,  convoquer  les  Étals  généraux,  nom- 
mer Philippe  V  à  la  régence.  Au  dernier  jour,  une 
entremetteuse,  afliliée  des  soupei-s  du  Palais-Royal, 
vint  avertir  Dubois  et  lui  livrer  la  preuve  des  me- 
nées espagnoles  (  4  décembre  1718).  Le  prince  de 
Cellamai-e,  ambassadeur  de  Philippe  V,  fut  arrêté 
et  reconduit  à  la  frontière;  le  duc  et  la  duchesse  du 
Maine  furent  renfermés  à  Dourlens  et  à  Cbàlons, 
puis  relâchés.  Le  temps  des  rigueurs  politiques 
était  passé;  mais  la  guerre  contre  I  Rspapne,  but 
secret  de  l'Angleterre,  désir  du  duc  d'Orléans, 
présentée  des  lors  comme  une  nécessité  et  un  re- 
cours suprême  contre  des  cabales  i>erli(les,  fut  ac- 
ceptée avec  moins  de  répugnance  par  l'opinion. 
Déjà  les  Turcs  avaient  été  vaincus  à  Petervaradin 
et  à  Belgrade,  la  (lotte  espagnole  suprise  par  les 
Anglais  et  anéantie  à  Syracuse,  l'expédition  de 
Jacqutrs  III  assaillie  et  dis|)ersée  par  la  tem|)éte 
en  vue  des  entes  d'Angleterre  ;  tous  les  projets 
d'Albéroui  se  tournaient  contre  lui.  L'armée  es- 
pagnole, après  une  défense  héroïque  de  Messine, 
fut  chassée  de  la  Sicile  par  une  armée  autrichienne 
que  soldait  la  France  et  qu'avaient  debar«{uée  des 
vaisseaux  anglais.  Dans  le  courant  d'avril  1719, 
le  maréchal  de  Berwick  franchissait  les  Pyrénées, 
livrait  aux  flammes  les  chantiers  du  Passage, 
principal  établissement  maritime  de  l'Espagne  sur 
les  côtes  de  l'Océan,  et  s'emparait  de  Fontarahie. 
Philipi)e  V,  réduit  au  désespoir  en  voyant  son  im- 
putssance,  s'était  mis  à  la  léte  des  restes  de  son 
armée  dispersée  sur  toutes  les  plages  de  la  mo- 
narchie. Il  avait  fait  |>eindrc  sur  ses  dra|)eaux  les 
(leurs  <le  lis  de  France,  dans  l'espoir  de  rappeler 
aux  vieilles  troupes  de  Louis  XIV  qu  elles  avaient 
combattu  autrefois  pour  lui  conquérir  sa  couronne. 
Néanmoins  il  lui  fallut  céder  le  terrain,  et  gagner 
Pam|>elune  en  toute  hàlc.  Saint-Sébastien  se  nnidit 
le  l'^aortl,  pendant  que  les  escadres  alliées,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  l'Angleterre,  allaient  brt^ler 
à  Santogna  les  derniers  vaisseaux  et  les  chantiers 
espagnols,  o  afin,  écrivait  Bcrwiik  au  régent,  que 
le  gouvernement  d'Angleterre  puisse  fain^  voir 


au  parlement  prochain  que  l'on  n'a  rien  négligé 
pour  diminuer  la  marine  d'Espagne.  »  Albéroni 
tomba  devant  tant  de  revei's,  et  le  roi  d'Espagne 
subit  les  conditions  que  lui  voulut  imposer  la 
quadruple  alliance.  Ses  troupes  évacuèrent  la 
Sardaigne  et  le  Milanais,  dont  le  duc  de  Savoie 
et  rAutrii'lie  reprirent  possession  ;  mais  on  accorda 
à  l'infant  d'Espagne  rexj)ectative  des  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  et  de  Toscane  (janvier  17iO). 
La  France  avail  dépensé  8i  millions,  oublié  ses 
vieilles  traditions,  trahi  ses  affections  généreuses 
et  ses  intérêts  les  plus  pressants,  pour  ruiner  une 
puissance  amie,  livrer  l'Italie  à  l'Autriche,  la  do- 
mination des  mers  à  l'Angleterre,  et  mériter  à 
Dubois  la  pension  qu'il  touchait  de  l'étranger. 

.Mais  celui-ci  n'avait  garde  de  se  contenter  pour 
si  peu.  Au  moment  même,  l'archevêché  de  (Cambrai 
devint  vacant.  «  J'ai  fait  celte  nuit,  dit-il  un  matin 
au  prince,  un  plaisant  rêve;  vous  me  nommiez 
archevêque  de  Cambrai  !  — Qu\1  toi?  archevêque? 
s'écria  le  régent;  mais  tu  es  un  sacre!  et  quel  est 
l'antre  sacre  qui  te  voudra  sacrer? —  Ah!  s'il  ne 
lient  qu'à  cela,  repartit  Dubois,  l'affaire  est  faite.  » 
11  avait  dans  son  antichambre  l'archevêque  de 
Rouen,  Lavergne  de  Tressa n ,  qui  s'offrit  à  lui 
administrer,  dans  une  matinée,  depuis  la  tonsure 
jusqu'à  la  prêtrise.  Ainsi  fut  dit  cl  fait.  Massillon, 
le  doucereux  rhéteur,  àme  honnête  pourtant,  mais 
faible  et  prom|)te  à  l'adoration  du  pouvoir,  comme 
tant  d'autres  a  qui  les  paroles  sonores  coulent  faci- 
lement du  cœur  et  des  lèvres,  se  portant  caution 
«  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  science  ecclé- 
siasti(|ue  »  de  l'abbé  Dubois,  fut  un  cle  ses  par- 
rains. Le  pape  envoya  les  bulles.  Le  cardinal  de 
Rnhan  célébra  la  cérémonie  du  Facre  au  Val-de» 
Grâce,  en  grande  |)ompe,  devant  toute  l'Église  et 
toute  la  noblesje  de  France (9  juin  1720).  Lacoa* 
science  publi(|ue  se  souleva  contre  ces  scandales 
outrageants.  Depuis  des  siècles  qu'il  était  fait 
marché  des  choses  religieuses,  on  n'avait  pu  voir 
sans  doute,  en  face  de  pareille  turpilUfle  une  telle 
abjection  de  servilité.  Avant  (|ue  la  philosophie  et 
la  raison,  qui  depuis  longtemps  travaillaiént  silen- 
cieuses, eussent  la  voix  assez  forle  jtour  se  faire 
entendre,  de  tels  spectacle.s  parlaient  assez  haut 
et  semaient  dans  les  foules  humiliées  la  répugnance 
et  le  mépris  d'un  culte  qui  admettait  de  pareils 
ministres  et  trotivait  dans  son  clergé,  si  âpre  à  la 
défense  de  ses  privilèges  et  de  ses  revenus  usur- 
pés, tant  de  complices  et  tant  d'indignité. 

Le  successeur  de  Fénclon,  pourtant,  rêvait  d'au- 
tres grandeurs  encore;  il  lui  fallait  obtenir  la  pour 
pre,  et  ce  chapeau  de  cardinal  qui  avait  protégé 
.Mazarin  et  Richelieu.  Comme  à  toutes  les  époques 
d'indifférence  ou  d'hypocrisie,  les  questions  les  plus 
oiseuses  avaient  envahi  le  domaine  de  la  fui,  et  les 
intéressés  s'y  jetaient  avec  d'autant  plus  de  zèle  et 
d'intolérance  qu'ils  se  sentaient  plus  en  peine  tle 
convaincre  de  leur  sincérité.  Contre  la  bulle  l-ni' 
geuHus  (p.  308),  source  inépuisable  de  troubles, 
plusieurs  évêques,  les  parlements,  l'Université, 
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avaient  ap|>el<'>  au  fulur  concile.  Dubois  lil  publier 
une  déclaratioii  royale  qui  annulait  ces  nianifes- 
tatious,  cl  ordonnait  d'enregistrer  sans  modilica- 
lion  la  bulle,  qui  devenait  ainsi  loi  de  l'Ëtal  cl  de 
rÉglise.  Le  Parlement  de  Paris,  alors  en  exil  à 
PoDtoisc  par  suite  de  son  opposition  au  système 
de  Law,  menace  d  être  conliné  à  Blois,  Ht  quel- 
«jues  remontrances,  puis  consentit  l'enregistrement 
(  i  décembre).  .\prés  un  tel  service  rendu  à  la  cour 
<le  Rome ,  Dubois  regarda  ses  titres  comme  suffi- 
sants cl  insista  pour  obtenir  la  faveur  qu'il  sollici- 
tait. Le  roi  d'Angleterre  appuya  les  instances  de 
son  protégé  auprès  du  régent,  qui,  par  moquerie, 
consentit  à  en  écrire  au  saint-siège.  Pendant  dix- 
huit  mois,  l'Europe  entière  vécut  de  cette  attente, 
cl  la  diplomatie  de  toutes  les  cours  lutta  d'adresse 
et  d'audace  jiour  arracber  ou  relarder  ce  titre  tant 
désiré.  Dubois  pressait,  meuaçail,  priait  :  «  Je  ne 
vous  répète  rien,  écrivait-il  au  jésuite  Laliloau,  son 
agent,  de  ce  que  je  me  ferois  une  gloiitî  et  un  plai- 
sir de  faire  à  l'égard  de  Sa  Sainteté  :  soins,  oflices, 
gratifications,  estampes,  livres,  bijoux,  présents, 
toutes  sortes  de  galanteries;  cba(|ue  soir  on  verra 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'imprévu  pour  plaire, 
et  qui  surprendra  lorsque  je  serai  en  droit  de  le 
faire  par  reconnaissance,  trcst  le  fond  do  mon  na- 
turel. 0  Gémenl  \1  ne  cédait  pas  et  n'avait  encore 
livré  que  des  promesses;  mais  lorsqu'il  mourut, 
la  faction  franvaise,  toute -puissante  dans  le  con- 
clave par  rabstention  volontaire  de  l'Espagne  cl 
lie  l'empereur,  largement  payée  d'argent  cl  d'es- 
pt'rances,  mil  la  tiare  à  la  main  de  qui  consentit 
à  cardinaliser  Dubois.  Un  vieux  prélat  romain, 
Michel-Ange  Conli,  s'y  engagea,  et,  élu  pape  sous 
ie  litre  d'Innocent  XIII,  envoya,  non  sans  délai 
ni  nouvelles  fmances,  le  chapeau  de  ciirdiual  depuis 
si  longtemps  attendu  (l(>  juillet  t72l). 

Rien  ne  me  surprend  en  coU  t  ^ 

Et  De  sait-un  pas  ronimc 
Ue  son  clioal,  Caii^ula 

Fit  un  consul  de  Rome? 

(In  chansonnait,  mais  les  railleries  n'cmpc- 
cfaèrcnt  pas  le  nouveau  cardinal  d'être  admis  au 
conseil  de  régence;  bientôt  même,  comme  le  roi 
approchait  de  sa  majorité,  le  duc  d'Orléans,  pour 
conserver  sous  un  autre  nom  son  potivoir  et  ne  pas 
créer  nu  premier  ministre,  nomma  Dubois  ministre 
princi|>al  (il  août  1712).  Il  ne  manquait  plus  à 
«  ce  drôle  »  que  les  honneurs  académiques;  il  y 
atteignit  sans  peine,  et,  à  sa  réception,  Kontenelle 
lit  l'éloge  de  ce  Irisle  favori  de  la  fortune.  Enfin, 
l'assemblée  du  clergé  de  France  l'élut  son  prési- 
dent (10  août  1723). 

Le  ÏO  octobre  1722,  Louis  XV  avait  été  solen- 
nellement sacré  à  Reims;  le  \o  février  1723,  dé- 
claré majeur,  il  confirmait  Dubois  dans  ses  fonc- 
tions suprêmes.  Dubois  n'en  devait  plus  jouir  long- 
temps. Ses  travaux  accumulés  l'épuisorcut;  l'excès 
de  ses  aocienues  debaucbes  l'avait  réduit,  depuis 
six  ans,  à  uuc  vie  chaste  et  sobre  ;  de  vieilles  iu- 


tirmités  se  réveillèrent,  qui  rendirent  nécessaire 
une  opération  douloureuse  et  incertaine;  et  comme, 
au  jour  fixé,  le  temps  était  chaud  et  tournait  à 
l'orage,  o  J'espère,  dit  le  régent,  que  ce  temps-là 
fera  partir  mon  drôle.  «  Le  patient  s'emporta  contre 
les  médecins,  sacra  comme  à  son  ordinaire,  lit  venir 


Monnaie  de  Louis  XV.  —  Petit  ëcu,  dit  de  Nxvarre, 
en  argent. 

un  i-écollel  «  avec  qui  il  fut  seul  environ  un  quart 
d'heure.  Un  aussi  grand  homme  de  bien,  et  si  bien 
préparé,  n'avoit  pas  besoin  de  davantage;  il  évita 
la  comnuinion,  sous  prétexte  qu'il  ignorait  le  cé- 
rémonial usité  en  cette  occasion  par  un  cardinal.  » 
(S. -Simon.)  Avant  qu'il  eût  pu  l'apprendre,  il  était 
trépassé  sans  viatique  (10  août  1723).  L'assemblée 
du  clergé  lui  rendit  les  honneurs  habituels,  et  un 
mausolée  lui  fut  érigé,  dans  l'église  Saint-Honoré, 
par  le  célèbre  ('.oustou;  mais  ou  s'épargna  toute 
oraison  funèbre. 

■mSTÈU  BO  DOC  BE  BODUOH. 

Dubois  mort,  le  duc  d'Orléans  se  trouva  seul  à 
reprendre  en  titre  la  direction  des  affaires;  mais 
ses  habitudes  étaient  ailleurs  :  fatigué  de  vices,  usé 
de  plaisirs,  épuisé  de  généreuse  ambition  cl  de 
toute  activité,  il  n'avait  plus  de  forces  et  d'intelli- 
gence que  pour  ces  orgies  où  sa  vie,  il  le  savait, 
était  condamnée.  Un  moment  il  pei.sa  ressaisir 
quelque  ardeur  de  jeunesse  et  d'aventure;  il  n'a- 
vait cessé  d'admirer  le  génie  de  Law;  il  y  voulait 
recourir  encore,  quand  une  attaque  d'ajwplexie, 
attendue,  espérée  par  lui,  l'emporla,  comme  il  le 
désirait,  eu  pleine  débauche  (2  décembre  1723). 
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Le  duc  (l'Orléans  iiiorl,  le  rui,  à  l'insligalioii  do 
Miii  précepteur  FIcury,  qui  n'oiwit  encore  tirer  à  son 
prolil  un  meilleur  parti  de  i,oi\  inlliicnce,  nomma 
d'un  signe  d'a&sentinient  lu  duc  de  Bourbon  pre- 
mier minisire,  re^-ul  son  serment,  et  le  gouverne- 
ment de  la  Frauic  reprit  son  train  d'inertie  et  de 
hontes,  sous  la  liireclion  d'un  prince  habitué  des 
rendez- vous  du  Palais-Roval,  livré  à  la  merci  d'une 
maîtresse  haineuse  et  sans  rœur,  la  marquise  de 
Prie,  «  la  plus  eflVénée  créature  »,  et  de  financiers 
aussi  hardis  que  violents,  les  frères  Pàris-Duver- 
ncy,  qui  se  parl.i forent  la  distribution  des  places 
et  des  honneurs,  l'iie  déclaration  <lu  I  i  mai  172 i, 
publiée  sous  l  iiispiration  de  l'archevêque  de 
Rouen,  ce  Tressai)  qui  avait  introduit  Dubois  dans 
les  dignités  de  l'K^lise,  reiionvela  contre  les  pro- 
testants, au  milieu  d'une  époque  d'athoiii'mo  olli- 
ciel,  la  persécution  des  jours  1rs  plus  rigoristes  du 
dernier  règne.  La  mort  contre  les  prédicanls,  les 
relaps,  les  faux  convertis;  les  galéirs  perpétuelles, 
la  confiscation,  sur  le  simple  témoigiiai^c  d'un  curé, 
devinrent  la  loi  commune  qui  s'abattit  sur  toute 
une  génération  nouvelle  et  sans  cesse  inépuisable 
(le  martyi-s,  confesseurs  héroïques  et  convaincus 
de  leur  foi  en  f;icc  de  ces  trafiquants  de  plaisire 
et  de  corruption.  L'émigration  des  femmes,  des 
•Mifants,  des  fidèles  que  les  dragons  ne  purent  at- 
teindre, recommença,  comme  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  s<'iiat  de  Stockholm  offrit  la 
Suède  pour  asile  aux  fugitifs,  et  la  violence  inéiiie 
de  ces  odieuses  mesures  dut  céder  au  sciiliment 
de  l'indignation  |)ubliipie. 

Une  décision  imprévue  trahit  un  égal  aveuglv- 
meut  en  matière  de  politiipie  étrangère.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  le  régent,  se  rapprochant  du  cabinet  de 
.Madrid,  avait  demandé  au  roi  d'Hs|)agne  la  main 
d'une  infante  pour  le  jeune  Louis  XV,  et  ce  projet, 
qui  semblait  renouer  les  traditions,  avait  été  ac- 
cepté avec  empressement.  La  jeune  princcsMi,  ame- 
née à  Paris,  était  depuis  lors  élevée  dans  les  mœurs 
françaises  à  la  cour  ou  elle  devait  régner.  Le  duc 
de  Bourbon  avait  d'autres  desseins,  et  ne  s'inquiéta 
guère  de  réaliser  celle  union.  L'infante  avait  six 
ans,  le  jeune  roi  seize;  c'était  laisser  l'altenU^  trop 
longue  et  l'espérance  trop  incertaine  à  la  naissance 
d'un  héritier  de  la  monairhie.  Sous  l'ombre  de  ce 
motif  l'infante  fut  renvoyée  à  son  pere,  cl  M"'«  de 
Prie  s'occupa  activement  de  trouver  eu  quelque 
coin  du  monde  nue  reine  d'humeur  humble  et  sou- 
mise qui  sût  lui  devoir  le  troue  et  lui  témoigner 
docilemcnt  sa  reconnaissance.  Le  duc  de  Bourbon 
lui  désigna  la  princesse  de  Vermandois,  sa  strur. 
alors  à  Fontevrauld  :  M"""  de  Prie  y  courut  en 
poste;  mais  la  hauteur  et  le  mépris  mal  coutenu 
qui  acciicillirenl  la  courtisane  titrée  romjiirent, 
aux  premiers  mots,  toute  uégociation. 

Un  ce  même  temps,  à  Weii&eiubourg,  eu  Alsace, 
vivait  d'une  |M^nsioii  que  lui  servait  la  France  un 
roi  de  Pologne  détrôné,  Stanislas  Leczinski,  avec 
sa  femme  et  sa  tille,  bien  loin  du  trône  que  leur 
dvait  donné  Charles  XII.  Un  jour,  l'exilé  entra  tout 


Aau.  i'iiâ. 

ému  dans  la  chambre  de  sa  famille  :  a  Mellom»- 
nous  à  genoux,  dit-il,  el  remercions  Dieu.  —  Ah! 
mon  père,  vous  êtes  rap|>elé  au  tmiie  de  Pologne? 
—  Ma  Ollc,  répond  Stanislas,  c'est  mieux  encore; 
vous  êtes  reine  de  France  !  >  Une  lettre  particu- 
lière du  duc  de  Bourbon  lui  avait  fait  part  de  cette 
fantaisie  inespérée.  Les  é|M>usailles  furent  célé- 
brées, le  i  septembre  4725,  dans  la  chapelle  de 
Fontainebleau.  La  nouvelle  reine  avait  près  de  sept 
ans  de  plus  que  son  époux,  peu  de  l)eauté,  mais  une 
gnice  de  modestie  touchante  qui  eût  pu  imposer 
à  une  autre  cour.  Le  jour  de  son  mariage,  elle 
distribua  toute  sa  corbeille  aux  dames  du  palais. 
«  Prenez,  disait-elle,  c'est  la  première  fois  de  ma 
vie  qu'il  m'arrive  de  pouvoir  donner.  >  Quant  au 
duc  de  Bourbon  et  à  sa  maîtresse,  agents  oflicieux 
de  celte  union,  leur  pouvoir  était  fini.  Un  im|)ôl 
du  ciu(]uantième  qui  frappait  toutes  les  terres  de«> 
nobles  aussi  bien  que  du  clergé,  une  disette  que 
la  misère  publique  attribua  aux  spéculations  éhon- 
t(>es  du  pouvoir,  souleveriMit  toutes  les  classes,  el 
l'opinion,  qui  devenait  .sans  titre  la  souveraine 
maitressi*  des  afl'aires  publiques,  se  prit  à  entourer 
de  sympathie  le  nom  modeste  el  obscur  de  Fleur)', 
qui  jus(|u'alors  n'avail  rien  demandé  pour  lui  ni 
|H)ur  les  siens,  et  dont  la  physionomie  calme  et  im- 
posante, l'esprit  de  douceur  el  d'honnêteté,  avaient 
touché  le  cœur  du  jeune  roi.  On  le  vil  bien  le  jour 
où  le  duc  de  Bourbon,  voulant  faire  acte  de  maître, 
lit  fermer  la  porte  du  conseil  à  l'évèque  de  Fréjus. 
('.elui-ci  se  retira  presd'lssy,  dans  une  petite  maison 
où  il  avait  l'habitude  d'aller  cacher  ses  mcconleii- 
temeiils  réels  ou  prémédités,  el,  le  soir,  fit  pré- 
venir le  roi  de  sa  résolution  de  vivre  dès  ce  mo- 
ment dans  la  retraite.  Il  avait  soixante-treize  ans, 
on  pouvait  le  croire  sincère. 

Louis  fut  désespéré  de  ce  qui  était  arrivé;  il  re- 
demanda vivement  l'évéque,  et,  pour  la  première 
fois,  en  roi  qii  entend  être  obéi.  M.  le  duc  fui 
obligé  d'écrire  lui-même  à  FIcury  pour  solliciter 
son  prompt  retour.  Celui-ci  se  trouva  donc  plus 
puissant  que  jamais.  I^e  rétablissement  du  droit  de 
joyeux  avènement ,  un  projet  de  destruction  de  la 
mendicité  poursuivi  avec  des  rigueurs  atroces,  la 
création  d'une  milice  recrutée  par  le  sort,  ne  liretil 
que  rendre  irrémédiable  l'impopularité  du  duc  de 
Bourbon.  Le  It  juin  I71<j,  le  roi,  parlant  pour 
Rambouillet,  lui  dit  :  ■  Mon  cousin,  surtout  ne 
me  faites  pas  attendre  pour  sou(x>r.  »  Le  même 
jour,  à  sept  heures  du  soir,  le  duc  de  Charosl, 
capitaine  des  gardes,  lui  portait  dans  son  apitarte- 
meut  une  invitation  à  se  rendre  immédiatement 
en  exil  a  Chantilly,  accompagné  par  un  lieutenant 
des  gardes.  La  reine,  Marie  Lec/inska,  qui  se  rc- 
ganlait  comme  3ttachee  au  duc  de  Bourbon  par  la 
l'econnaissauce ,  reçut  en  même  temps  ce  billet: 
«Je  vous  prie,  Madame,  el,  s'il  le  faut,  je  v(mu» 
ordonne  de  faire  tout  ce  que  l'évéque  de  Fréjus 
vous  dira  de  ma  part,  cnmiiiesi  c'était  moi-même. 

0  Loi  IH.  » 


HlSl'UlKii  DE  FRANCE. 


Typ.  <i«  i.  Bctt,  rut  Sl-UJur-St-C,  15. 


Google 


Ajm.  iVM. 


FRANCE  MONAUClllyUK. 


3(il 


umsTCU  DE  rLSDtT.  -  u  ouctE  rius. 

L'évèque  de  Fréjus  ne  prit  ni  le  litre  ni  l'orgueil 
de  premier  ministre,  se  contentant  du  pouvoir  qu'il 
n'afrectail  pas.  Il  se  lit  seulement  nommer  cardi- 
nal, pour  n'avoir  point  de  su|)érieur  dans  le  clergë. 
a  Jamais  roi  de  France,  dit  Saint-Simon,  n'a  régné 
d'une  manière  si  absolue,  si  sûre,  si  éloignée  de 
toute  contradiction,  et  n'a  embrassé  si  pleinement 
et  si  despotiquement  toutes  les  différentes  parties 
du  gouvernement  de  l'£tat  et  de  la  cour  jusqu'aux 


plus  grandes  bagatelles.  D  A  «c  |)oinl  de  gi-andeur, 
pourtant,  sa  modestie  ne  s'altéra  point.  «  Sa  place 
ne  changea  rien  dans  ses  mœurs.  On  fut  étonné 
que  le  premier  ministre  fût  le  plus  aimable  et  le 
plus  désintéressé  des  courtisans.  Le  bien  de  l'fctat 
s'armrda  longtemps  avec  sa  modération...  Il  lais.«a 
tranquillement  la  France  réparer  ses  perles  et 
s'enrichir  par  un  commeirc  immense ,  traitant 
l'État  comme  un  corps  puissant  et  robuste  qui  se 
rétablit  de  lui-même,  haïssant  tout  système  parce 
que  son  esprit  était  heureusement  liornc,  ne  com- 


1731.  —  Les  couvulsioiinaires  de  Sainl-Mt-daril.  —  Gravure     la  cullectiuii  llcuniii  (i). 


pn;nant  absolument  nen  à  une  affaire  de  llnance, 
exigeant  seulement  des  sous-ministres  la  plus  sé- 
vère économie,  incapable  d'être  commis  d'un  bu- 
reau ef  capable  de  gouverner  l'Étal.  »  (Voltaire.) 

Il  abolit  l'imput  du  cinquantième  sur  les  terres 
du  clergé  qui  l'en  remercia  par  un  don  gratuit  de 
8  millions,  réduisit  les  tailles,  fit  remise  de  con- 
tributions arriérées,  arrêta  pour  toujours  les  varia- 
lions  incessantes  des  monnaies.  Un  essai  malhabile, 
que  ne  justiiiaicut  pas  les  malheureux  prt'cédents, 
do  retrancher  une  partie  des  rentes  constituées, 
souleva  une  telle  clameur  de  la  part  des  cent  cin- 
quante mille  victimes  de  cette  banqueroute  que 
le  ministre  relira  sa  mesure  désastreuse,  et  du 
même  coup  rétablit  le  crédit.  A  l'aide  de  la  sécu- 
rité générale,  garantie  par  l'esprit  routinier  du 

(•)  On  lit  sur  relli*  gi-avuio  :  •  Lctonibrau  du  B.  Kraiirtiis 
î'ài  is,  diiicrc  de  l  i'glifi'  de  Pan>,  mort  le  1"  tiiay  Mil . 
illustré  par  des  miracles  sans  iiuuibie  cl  des  cuuvensious 
ci'Ialautcs.  » 

IL 


nouveau  gouvernement,  le  commerce  et  l'industrie 
ifprirent  une  activité  inconnue  depuis  quarante 
ans.  Cjp.  fut  un  temps  de  paix  et  de  calme  inU'Tieur 
que  troublèrent  seuls  les  dissensions  de  la  théo- 
logie, où  le  cardinal-évé4|ue  oublia  trop  cet  esprit 
de  modération  et  de  tolérance  qui  faisait  en  (wli- 
lique  sa  principale  force  et  sa  vertu.  Il  remit  en 
vigueur  la  bulle  rnigeniltis,  source  de  discus- 
sions oiseuses  et  de  scandales  qui  prêtaient  aide 
et  crédit  à  l'incrédulité.  L'exil,  les  lettres  de  ca- 
chet poursuivirent  à  outrance,  comme  des  prolcs- 
lauts,  les  jansénistes  presque  déchus  du  droit  à  la 
pitié.  Un  odieux  prêtre,  G.  de  Tcncin,  convaincu 
d'inceste,  de  parjure  public,  de  simonie,  se  faisait 
l'agent,  l'instigateur  des  plus  implacables  vio- 
lences. Pendant  que  les  ateliers  et  les  comptoirs 
s'animaient  d'une  prospérité  inespérée,  des  colères 
sans  but  et  des  haines  implacables  semblaient  tour- 
menter la  bourgeoisie,  le  clergé ,  les  hautes  classes 
tout  entières  dans  ces  querelles  d'un  autre  âge, 
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cl  plus  qu'olrangcs  entre  champions  dont  l'ar- 
deur était  portée  «illenn  qu'aux  austérités  du 
cloUre  et  au  martyre.  Un  cvèque  fut  destitué  et 
relégué  dans  les  montagnes  d'Auvergne;  des  ma- 
giatnis  «xilés,  qaaranle-buit  docteurs  de  Sorbonne 
exclus  par  lettre  de  cachet  (  7  avril  1730).  Le  Par- 
lement protesiii  (les  le  lendemain ,  et  d'une  fav^jii 
pfaïqiM  iDjarieiise  pour  le  roi;  le  roi  fit  déchirer 
devant  les  magistrats  leurs  remontrances  éi  riles, 
et,  sur  une  nouvelle  résistance,  quatre  des  [tins 
mutins  Furent  enlevés  et  conduits  en  exil.  Toutes 
les  chambres  prirent  fait  et  cause  pour  les  exilés, 
et,  le  7  septembre  1732,  les  trois  quarts  des  mem- 
bres des  enquêtes  et  des  requêtes  Airent  arrêtés 
et  dispersés  à  tons  les  roiiis  de  la  France;  mais 
le  scntuneut  de  l'émotion  populaire  et  la  crainte 
de  quelque  tronUe  fit  leveoir  la  cour  sur  œs  ri* 
Joueurs;  le  Parleiiieiil  rentra  à  Paris,  instruit  par 
cette  lutte  qu'il  pourrait  combattre  ù  sou  jour  et 
qu'il  serait  soutenu. 

Parmi  ces  «jnerelles  était  mort  itiapcnu  un 
jtauvre  diacre  nommé  Pàris,  exténué  de  macéra- 
lions  et  d'extases,  et  qui  s'était  feit  une  sainte 
iwpiilnrilé  dans  un  quartier  pauvre  de  la  capitale 
par  ses  aumônes  et  sa  charité.  Il  suflit  qu'on  l'eût 
sn  pendant  sa  vie  opposé  ft  h  Iralle,  pour  qu'autour 
de  son  tombeau  le  zele  des  fidèles  jniisénistes  s'en- 
llammàt.  Bientôt  ils  crurent  >'  voir  des  miracles. 
L>  finile  s'y  porta,  puis  la  ville  entière.  Dans  l'exal* 
talion  01»  vivaient  tous  les  esprits,  d'étranges  phé- 
nomènes  redoublèrent  bienlèl  l'agitation  et  le  fana- 
tisme des  seetaim.  Les  infirmes,  les  paralytiques, 
étendus  sur  la  pierre  du  tombeau,  retrouvaient 
soudain  la  force  et  la  santé;  d'autres,  le  calme 
depuis  longtemps  perdu.  L'épidémie  de  crédulité 
gagna  en  quelques  mois  tonte  la  France.  Un  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris,  un  bref  du  pape 
contre  des  miracles  qu'ils  n'osaient  contester,  mais 
qu'ils  attribuaient  an  diable,  accrurent  encore  la 
crise.  De  par  le  roi ,  la  police  pensa  mieux  faire  en 
fermant  le  cimetière  de  Saint-Médard  (27  jan\icr 
I73S).  Il  y  avait  quatre  ansqoe  ces  extravagances 
duraient.  De  publiques  et  d'avouées  qu'elles  étaient, 
elle^  devinrent  secrètes  et  mystérieuses  ;  puis  enliu 
le  scandale  même  qui  s'introduisit  dans  ces  scènes 
ténébreuses  servit  à  la  réaction  de  l'esprit  public, 
qui  en  vint  à  trouver  ridicules  des  duperies  aux- 
quelles il  s'était  tw  bien  prêté. 

emU  CORTBS  L  ACTUCU. 

lfal(;iT  ces  afîilalions  Imit  intérieures,  la  France 
ae  létablissait  doucement,  sous  le  gouverueuient  du 
eanlinal  Fhmry,  de  tant  de  luttes  sanglantes  qui 
avaient  failli  l'épniser.  Grâce  à  l'entente  sincère 
qui  rattachait  par  besoin  le  ministre  Walpole  et 
1  Angleterre  à  celte  politique  de  eoneiliation  gé- 
nérale et  de  modération.  THurope,  depuis  sept  ans, 
jouissait  du  calme  et  du  repos.  Un  moment,  à 
ravéneaMut  méoie  du  eurdinal  aux  aflUvea  ao- 
prènes,  la  rancune  de  VEttÊga»  contre  les  pro- 


cédés irritants  du  précédent  ministère,  en  la  rap- 
prochant tout  d'un  coup  de  l'Autriche,  avait  failli 
soulever  la  guerre.  Déjà  Phili|ipe  V  assiégeait 
Gibraltar,  quand  Fleury  parvint,  par  les  l'réli- 
miwùn»  de  Paris,  à  calmer  les  esprits  (  I7S7). 
L'année  suivante,  le  congrès  de  Soissons,  conlirmé 
par  le  traité  de  Séville  (I7i9),  en  concédant  a 
I  infant  don  Carlos rbéritage  des  duchés  de  Parme 
cl  de  Plaisance,  renoua  délinitivement  l'alliance 
espagnole,  et,  par  une  conséquence  plus  impor- 
tante encore,  détermina  la  rupture  détinitive  de 
Philippe  V  et  de  l'Autriche.  A  la  mort  du  dernier 
Farnése,  la  France  et  l'Angleterre,  d'uu  commun 
accord,  maintinrent,  malgré  les  prolestatîons  de 
l'empereur,  les  duchés  italiens  à  l'infant  d'Es- 
pagne, et  étaieut  parvenues  eniin,  après  de  labo- 
rieuses négociations^  ft  lui  en  assurer  tai  posseeskM. 
Tout  semblait  apaisé  pour  longtemps,  quand  la 
mort  d'Auguste  11,  roi  de  Pologne,  vint  réveiller 
de  vieilles  diseordes.  Aussitôt  le  parti  de  Stanislas 

Lcczinski,  qnoiqn'en  donnant  sa  fille  au  roi  de 
France  l'exilé  eût  dû  faire  abandon  de  tous  ses 
droits,  se  releva,  soutenu  par  tous  les  pitiieies, 
en  face  des  pr»*tentiniis  d' Anmiste  111,  candidat  des 
Musses  et  des  Autrichiens.  Soixante  mille  suflra^ 
ap|)elaient  Stanislas,  qui  se  rendit  uiiiMiiieut  à 
Varsovie.  Sans  s'inquiéter  des  protestations  de  la 
France,  qui  se  déclarait  prête  à  accepter  toute  vio- 
latim  du  vœu  national  comme  nne  déenmrtion 
personnelle  de  guerre,  la  Russie  l'Anlriilu' 
font  avancer  cinquante  mille  soldats^  obtieueol 
d'un  semblant  de  diète  nne  appareilee  de^#te 
pour  l'héritier  du  roi  mort,  le  couronnent  à  Var- 
sovie, et  réduisent  Stanislas  à  se  réfugier  à  Dant^ 
zick,  qu'ils  assiègent  et  bombardent  (janvier  1734). 
La  ville  était  munie  d'argent,  do  vivres,  d'artille- 
rie. Un  secours  de  la  France  attendu,  invoqué, 
pouvait  rétablir  la  fortune.  Villars,  jeune  encore 
à  quatre-vingts  ans,  et  tous  les  généraux  de  l'école 
de  Louis  XIV  poussaient  le  vieux  cardinal  à  la 
guerre;  l'opinion  à  grands  cris  la  demandait. 
Fleury  seul,  par  amour  de  repos,  par  crainte,  bien 
plus  encore,  que  l'Antiletene  ne  s'irritât  de  lui 
voir  faire  des  armements  maritimes,  ne  voulant  lu 
compromettre  son  influence  par  une  réataMucMl* 
verte  à  l'enlralnemenl  public,  ni  provoquer  les 
susceptibilités  d'une  alliée  ombrageuse,  prit  un 
parti  dérisoire  :  il  envoya  au  seoeurs  des  aisicgéa 
une  petite  escadre  portant  quinze  cents  hommes 
de  débarquement.  L'ollicicr  qui  la  commandait, 
après  avoir  reconnu  l'inutilité  dMaute  entreprise 
contre  Danlzick,  se  retira  à  CoptMiliague.  Il  y 
trouva  l'ambassadeur  français,  le  comte  de  Brehau 
de  Plélo,  Brelott  et  boome  âMaUÊt,  qui  s'indi^ 
et.  rougissant  poUf  fat  Piauce^de  celte  liiiiileiise  in- 
action, prend  le  oonimandonentde  la  petite  troupe 
et  la  ramène  devant  Dantsick.  «le  suis  sAr  que  ie 
n'en  reviendrai  pas,  éi  ril-il  an  niinislre  riiauvelin  ; 
je  vous  recommande  ma  femme  et  mes  eufants.  » 
Le  S4  ml,  il  débarque  ;  le  27,  il  marche  aux  lignée 
nnaee,  ftwee  trois  des  quartiws,  et  tombe  eriUé  de 
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baltt*.  G»qai  «mit  de  ses  soldats  se  rallie  sous  le 

rotnmandcrtipnl  tla  rnmte  do  !,i  IV'roiise.  qui,  as- 
siège à  son  tour  dans  son  petit  camp,  fait  lace  jien- 
dut  un  nois,  et  obtient  d'en  uriir  avec  armes  et 
hnfzagf?.  Dantzick  capitula  le  7  juillet,  et  Stanislas, 
dont  la  tete  était  mise  à  prix,  dut  s'évader,  à  tra- 
vers mille  périls,  tous  les  beints  d'nn  matelot. 

■Fl(*iir\  ,  lann-  dans  la  piiorre.  s"on  prit  à  l'Au- 
trkhe  de  celte  humiliation  lointaine.  Par  deux 
tnitèi  conclus  avec  TEspegne  et  la  Savoie  (scp- 
temhre-fK  loliiT  1733)  on  avait  pris  rcngiif^eiiicnl 
de  recoastilucr  l  ltalie  en  dehors  de  la  domination 
autriclitenne,  et,  en  donnant  le  Milanais  au  Pié- 
mont, la  Sicili'  et  \npli'>  fi  don  Cirlo^,  n'servr  à 
la  France  l'espérance  d'avoir  la  Savoie.  On  s'as- 
snrait  de  rindilTérence  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollaiidi'  on  reconnaissant  la  iM'utralilé  dos  Pays- 
Bas.  Quatre-vingt  mille  bonimcs  occupent  la  Lor- 
raine, et  le  maréchal  de  Berwick ,  qui  les  com- 
mande, passe  le  Rhin  près  Strasbourg,  invislit 
Kcbl,  qui  capitule  le  iH  octobre  (1733).  Mais 
Berwick  est  empoi  l)'  par  nn  boulet  sous  les  murs 
de  Pbilipsbourg,  qui,  pressée  néanmoins  par  toutes 
les  forces  frant.^'iiîes,  est  réduite  à  se  rendre  au 
maréchal  d'AsIeld,  en  face  de  l'armée  du  prince 
Eugène  impuissante  à  la  secourir  (  18  juillet  4734). 
En  ménit>  temps.  Villars,  à  la  létc  des  armées  réu- 
nies do  France,  d  Espagne  et  de  Savoie,  pénétrait 
pai-  la  hante  Italie,  et  s'emparait  sans  coup  férir 
du  Milanais;  mais  l'indécision  de  don  ('Mirlos,  la 
duplicité  de  Charles-Emmanuel,  entravaient  tons 
aen  plana  de  campagne,  et  le  vietix  maréchal  avait 
obtenu  son  rappel  en  France,  quand  une  indi?!»©- 
sition  le  i'oFÇi  de  se  mettre  au  lit  à  Turin,  ou  il 
mourut,  le  17  juin,  dans  la  même  eiiambre,  dit- 
on,  où  il  était  né.  Le  maréchal  de  Coigny,  qui  lui 
ioccède,  remporte  les  sanglantes  et  stériles  vic- 
teires  de  Parme  et  de  Guastalla  ;  mais  les  maladies 
et  l'imertittidf  surtout  de  la  bonne  fui  piémon- 
taise,  arrêtent  toutes  ses  opéralious.  Plus  libre  de 
ses  mouveroenla,  nne  armée  espagnole,  oomman» 
dée  par  le  romte  de  Montemnr,  avait  envahi  le  sud 
de  l'Italie  dégarni  de  troupes  et  bientôt  même 
abandonné  par  leviee^vi  antrichien.  Pendant  qne 
Naples  et  Palerme  acclaniaienl  don  Carlos  sous 
le  nom  de  Charies  IV,  te  comte  de  Montemar  in- 
angurait ,  par  la  victoire  de  Bitonto  (tS  mai  4734), 
l'avènement  du  pctit-lils  de  Louis  XIV  au  tréoe 
des  beux-Siciles. 

•  ''L'Empire  n'était  plus  en  état  de  tenir  téte  anx 

trois  .Trniées;  i!  demanda  la  paix.  I.a  France  eût  \m 
exiger  alors  la  renonciation  complète  à  1  Italie; 
c'était  la  pensée  du  ministre  Chanvelin ,  que  la 
timidité  do  Flenry,  pressé  avant  tout  de  sortir 
d'une  guerre  accuptée  à  contre -cœur,  n'osa  pas 
résolument  soutenir.  Le  3  octobre  1735,  les  pré- 
liminaires de  la  paix  furent  signés,  i  Vienne,  entre 
la  France  et  l'Autriche.  L'infant  don  Carlos  était 
reronnn  comme  roi  i\o.  Naples  et  de  la  Sicile. 
L'empereur  re^Mit  en  compensation  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  ;  le  roi  de  Sardai^,  Tor^ 


m 

tone  seulement  et  Nome,  au  lieu  d«  Milaiiak 

depuis  si  longtemps  ponvoité.  Stanislas  Leczinski 
abandonnait  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  Po- 
logne, et  obtemiit  en  dédommaftement  les  duehéa 
de  Bar  et  de  Lorraine,  qui.  par  une  clause  spé- 
ciale et  qui  rachète  les  faiblesses  du  temps,  de- 
vaient, i  la  mort  du  prince,  dire  retour  I  la  Franee. 
Trois  aoni'es  se  passèrent  anx  relations  diploma- 
tiques, aux  échanges  de  territoires;  mais  la  paix, 
oonridérée  depuis  longtemps  comme  assurée,  fnt 
délîriilivement  sipnèe  le  18  novemlne  ITIS.  à 
Vienne,  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  acceptée, 
dès  te  commencement  de  l'année  suiTante,  par  les 
cours  de  Sardaigne,  de  Naples  et  d'Espagne.  O 
fut  un  moment  d'éclat,  mais  trop  court,  pour  ce 
gouvernement  si  terne  et  si  effacé,  qui,  tout  d'tin 
coup  et  sans  y  penser  guère,  se  trouva  comme  le 
modérateur  ei  l'arbitre  de  l'Europe. 

L'honneur  en  revint  an  cavAinai*  ministre;  le 
jeune  roi  Louis  XV,  jusqu'alors  insouciant  et  en- 
nuyé, avait  subitement  porté  bien  loin  des  sphères 
politiques  les  projets  d'une  humeur  nouvelle. 
Sauvage  et  débile,  sans  autre  goût  que  l'amour 
de  la  chasse,  et  sans  ambition  généreuse  d'au- 
cune sorte,  distrait  à  peine  quelques  jours  par  son 
mariage  avec  la  pauvre  étrangère  si  hnmble  et 
si  soumise,  si  pieuse  et  si  réî^içrnée,  mais  aussi 
trop  anstèi"e  [>oiir  ce  temps  de  liheitina^e,  et  mal 
apprise  à  gonvemiT  un  cdHir  e}:oisle  et  jziacé, 
Louis  s'ëlail  laisse  aller  a  eiiercher  autour  de  lui 
la  tuibuleace  et  la  variété  des  divertissements. 
Après  les  scandales  hypocrites  du  dix-septième 
siècle  et  les  orgies  ténébreuses  de  h  réprenre,  il 
était  réserve  a  une  génération  raisonneuse  et  dés- 
enchantée d'assister  de  plus  près  encore  au  triste 
sjtec  lai  le  de  la  monarchie  décrépite  et  avilip.  Dans 
celte  cour  dont  les  plaisirs  vivaieut  des  vices  du 
prince,  au  premier  imlicedii  désosuvrement  et  des 
incertitudes  du  roi,  une  coalition  île  cupidités  se 
trouva  formée,  sous  l'inspiratiou  du  jeune  duc  de 
Ricbolieu ,  pour  créer  un  but  à  ee  arabise  et  en  ex- 
plrtilerà  Inisir  la  honte  et  les  bénéfices.  Au  grand 
applaudissement  des  courtisans,  avides  des  pro- 
messes d'un  pareil  début,  on  vit  en  quelques  an- 
nées trois  Sieurs  de  la  maison  de  Nesle  se  succéder, 
saos  se  remplacer,  dans  les  petits  soupers  du  roi, 
et  le  oomte  de  Mailly,  le  marquis  de  Vintimill», 
le  di.c  de  Lauragais,  <  ;  i;  .  y\  f  do  leur  nom  eés  adiil- 
Icrcs  incestueux  (473i-17ay).  Le  vieux  cardinal 
essaya  quelques  remontrances  de  pédagogue  :  il 
fut  toujours  écouté  sans  (  olere,  mais  pour  la  pre- 
mière fois  rebuté.  Peudaot  ce  temps,  g^ce  à  l'iu- 
difliftrence  du  monarqne.  I  l'inertie,  h  rineapaeité 
du  ministre,  en  pleine  paix ,  en  plein  réveil  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  de  la  richesse  publique,  par 
l'effet  de  deux  années  do  disette ,  ■  les  bommea 
mouroient  dru  comme  mouches  de  pau\Telé  et 
broutant  l'herbe»  (d'Argenson).  La  France  se 
trouva  bientôt  aussi  dépeuplée,  par  l'eiTetde  ces 
misères  abandonnées,  que  par  les  gueriM  désas« 
treuses  de  Louis  XiV. 
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«Mi  M  u  «vccuaw  vâfmcB. 

Le  tO  octobre  1710,  l'emp«fear  d'Autriche, 

Charles  VI,  mourait  d'une  indigestion.  Sa  vie 
seittbiait  n'avoir  eu  qu'un  but,  assurer  la  succes- 
sion intaete  de  ses  Etats  à  sa  fille  atnée,  l'archi- 
duchesse Marie -Tliérèse.  Grâce  à  des  concessions 
politiques  de  tout  geurc,  il  avait  obtenu  des  États 
provinciaux,  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe, 
et  de  la  plupart  des  grandes  pnissanc^  de  l'Eu- 
rope, la  rpconnaissanre  de  sa  praïriialique,  qui 
consacrait  le  principe  île  rbérédilf.  A  pt'iiic  eul-ii 
expiré,  quatre  prétendants  se  déclarent  :  l'électeor 
de  Bavière,  Charles-Albert,  au  nom  d'un  testament 
du  frère  de  Charles- Quint;  Auguste  III,  électeur 
de  Sasa  et  roi  de  Pologne,  en  vertu  des  droits  de 
sa  femme .  l'un  et  l'autre  revendiquant  la  totalité 
de  l'iieriiâge;  le  roi  d'Kspagne,  se  bornant  à  ré- 
clamer les  royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie; 
le  roi  de  Sanlaipne,  le  diirhé  de  Milan.  Mnrie- 
Thérèse,  quoique  consacrée  par  les  hommages  des 
Élato  de  Vienne  et  des  députés  de  Bobèoie  et  d'I- 
talie, ne  pouvait  compter  avec  confiance  que  sur 
la  Hongrie,  à  qui  elle  veitait  de  rendre  ses  anti- 
ques libertés.  Bn  même  tempe,  l'éleetion  au  trône 
impérial  dnrmnit  ai:\  ji  issances,  même  à  relies 
qui  étaient  désintére^y-ts  entre  les  ambitions  ri- 
vales, un  prétexte  spédeux  pour  s^îmmisoer  dins 
la  partie;  t  l  le  jenne électeur  >!  tVivière,  qui  pré- 
tendait aux  hooaéurti  de  l'empire  comme  à  la  suc- 
cesBion  de  Charles  VI,  avait  su,  en  rappelant  les 
sacrifices  de  son  père,  l'allié  lidéle  de  l.ouis  M  V, 
en  faisant  valoir  les  chances  favorables  d  une 
grande  gnerre  inévitable  et  fteilement  propice  à 
qui  saurait  la  Lien  préparer,  en  réveillant  les  sym- 
pathies belliqueuses  de  la  noblesse,  eotralner  l'o- 
pinion, maltresse  irrésistible  des  événements. 
Pendant  que  les  intérêts  divers  plaidaient  leur 
cause  devant  l'Europe  par  des  mémoires  publics, 
et  que  les  mieux  avisés  s'apprêtaient  à  faire  face 
aux  éventualités  prévues,  un  coup  d'audace  dé- 
joua toutes  les  combinaisons  de  la  prévoyance  et 
vint  placer  au  premier  rang  un  candidat  inat- 
tendu. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  venait  de  succéder  à 
son  père.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  trouvait  un 
royaume  né  de  la  valUe,  ft  peine  consUtue ,  sans 
imité,  sans  frontières,  sans  raison  ni  chance  de 
longue  durée,  mais  un  trésor  Lien  ganu  et  une 
armée  exercée  de  longue  main  pour  une  occasion 
incertaine,  mais  pour  des  desseins  médités.  Ami 
passionné  des  idées  franvaiscs,  sans  préjugés,  sans 
ill usions,  cœur  froid  et  de  bonne  heure  desséché  par 
les  rigueurs  de  la  discipline  paternelle,  mais  esprit 
vif,  hardi  et  habitué  à  tout  prévoir,  le  jeune  roi 
n'était  pas  homme  ii  faire  attendre  l'occasion.  Pro- 
fitant du  tumulte  des  prétentions  rivales,  il  reven- 
diqua à  son  tour  quatre  des  duchés  de  la  Silésie, 
et  sans  hésiter  davantage,  cami  manifeste,  «nrahit 
la  pnivinee  avec  quarante  mille  hommes.  «  Je  vais, 
je  crois,  djt-il  ?  l'ambassadeur  de  France,  jouer  i 


voire  jeu  ;  si  les  as  me  viennent,  nous  partagerons.  » 
Le  pays  était  dégarui  de  troupes,  les  populatiotts 
aux  deux  tiers  protestantes,  l'Autriche  prise  au 
dépourvu.  Frédéric  offrit  alors  son  alliance  à  Marie- 
Thérèse,  qui  eut  l'iicrolque  imprudence  de  s'y  re- 
Aner.  Gepîsndant  sa  situation  devenait  critique.  Sa 
détresse  même  avait  entraîné  contre  elle  la  France, 
et  décidé,  mais  encore  à  contre -cœur,  le  vieux 
caixlinal-ministre  i  laisser  enlin  le  comte  de  Belle* 
Isie  organiser  cette  guerre  que  demandaient  an  rai 

ses  maîtresses  et  ses  familiers. 

Pendant  ce  temps,  les  Antricliieiis,  comnoandés 
par  le  maréchal  de  Neippcrg,  s'étaient  avancés 
par  la  Moravie  sur  Breslau ,  cherchant  à  couper 
1  ennemi  dans  sa  marche.  Un  brusque  retour  des 
Prussiens  les  surprit  à  Moiwîtt  le  40  avril  1741. 
l,a  cavalerie  de  Frédéric  et  toute  sa  pfemiére  ligne 
turciil  en  déroute  an  premier  choc,  et  deja  le  jeune 
philosophe  s  enfuyait  à  toutes  brides  dn  champ  de 
bataille,  "(piand  la  seconde  ligne  de  l'infanterie 
rétablit  tout  par  cette  discipline  inéliranlable  i 
laquelle  les  soldats  prussiens  sont  aooontnmés, 
par  ce  feu  continuel  qu'ils  font  en  tirant  cinq  coup^ 
au  moins  par  minute,  et  cliar^nl  leurs  fusils  avec 
hwrs  baguettes  de  fer  en  nn  moment.  La  bataille 
fut  gagnée,  et  cet  événement  devint  le  signal  d'un 
embrafemcnt  universel.  »  ^Voltaire.)  Uu  mois  après 
la  bataille  de  Hoiwitz,  le  comte  de  fielle-Me  (petit- 
fils  dn  surintendant  Fonqiiel ;  signait  à  Ninphem- 
boui^  le  traité  entre  la  France,  l'Espagne,  la  Ba- 
vière, auquel  accédèrent  bientM  la  Pnwe,  la  Po- 
logne, la  Sardaigne,  pour  le  paitai;e  des  fitais 
autrichiens  et  la  nomination  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ft  l'empire  (  1 8  mai  ).  Quarante  mille  Français 
réunis  à  \n)^l  mille  Itjvarois  s'emparent  de  Nassau 
et  de  Liutz,  pendaut  que  le  roi  die  Prusse  pénètre 
en  Moravie,  rélecleur  de  Saxe  en  Bohème,  et  que 
des  corps  de  partisans  poussent  jusqu'à  irois  lieues 
de  Vienne.  L'alanne  se  mil  daus  la  ville,  et  c'en 
était  fait  sans  doute  de  Marie-Thérèse  si  l'audan) 
n'eAt  manqué  aux  envahisseurs.  jeune  femme, 
portant  son  fils  aîné  dans  ses  bras,  alla  demander 
asile  et  secours,  pour  sa  fortune  abandonnée,  à  la 
diote  nationale  de  Hongrie.  <  Mourons  pour  notre 
roi  Marie-Thérèse  !  dirent  les  Hongrois.  »  A  ce  cri 
de  dévouement,  une  nation  tout  entière  se  trouva 
pi-ète  en  effet  à  mourir  pour  elle.  L'électeur  de 
Bavière,  après  s'être  fait  couronner  archiduc  d'Au- 
triclie  à  Liul*t,  roi  de  Bohême  à  Prague,  que' venait 
d'emporter  d'un  coup  de  main  le  brave  Chevert, 
oflicnT  dt^  fortune  aloi-s  en  train  de  s'illustrpr, 
court  à  FraiHjfart,  ou,  grareà  l'influence  uouvelle 
prise  par  l'ambassade  de  France  devenue  tout  i 
coup  l'arbitre  de  toutes  ces  intrigues  confuses,  il 
est  élu  à  l'empire.  Son  élection  (sous  le  nom  de 
Charles  VII)  se  fit  «  de  la  manière  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  solennelle  i  H  janvier  1741). 
Ce  devait  être  le  terme  de  ses  prospérités. 

La  veille  même  du  jour  où  Francfort  célébrait 
ces  fêles,  huit  mille  Franfo-Bavamis.  cliar^ji-s  de 
la  défeusc  de  la  haute  Autriche,  étaient  attaques 
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par  de»  forces  supérieures  et  réduite  à  capiluler 
dans  la  ville  de  Lioti;  les  hordes  hongroises, 

pros<!it^<î  dos  baudcs  sauvages  tic  la  Dravr  cl  de 
l'Adriatique,  iuoodaienl  la  Bavière;  les  Autrichiens 
restaient  à  Munieh.  Le  typhus,  l'indificipHne,  la 
dt'Si'rtion  .  les  rivalités  jalouses,  entravaii-iil  les 
opératioos  des  alliés,  pcudapl  que  le  priuec 
Charles  de  Lorrahie,  époux  de  Mari^Thérèse, 
soutenu  par  les  juniples  de  la  Holiënic,  cominen- 
(«it  uue  guerre  de  partisans  dans  les  dcûlés  boi* 
sés,  inconnus  et  infesté  par  ses  bandes  de  Tal- 
paches,  de  Cmales,  de  liuiizards  rt  de  pandours. 
Frédéric  U  menaçait  encore  la  Moravie,  et  battit 
les  Autrichiens  à  Czasiau,  en  BohAne;  mais  Mario- 
Thérèse  ,  saisissant  rocoaston  d'un  sacrilice  ha- 
bile, sut  faire  sa  paix  avec  le  vainqueur,  en  lui 
proposant  la  cession  complète  de  la  Silésie.  Le 
traité  fui  signé  à  Berlin,  le  28  juillet  t74î,  avec 
la  garantie  de  l'Angleterre.  «  Songez  h  vous  ;  ma 
partie  est  gagnée!  »  dit  Frédém  au  cuuite  de 
Bell.'-lsle. 

Tous  ces  brusques  retours  des  hommes  et  des 
choses  désorientaient  i  esprit  routinier  du  vieux 
Flenry.  Cette  guerre,  qu  tl  avait  eu  tant  de  répu- 
gnance à  srtbir,  il  eUt  voulu  plus  que  jamais  en 
rejeter  la  responsabilité,  et  écrivit  une  lettre  des 
plus  humbles  au  général  autrichien  Kmnigsecii  : 
«  Bien  des  pens  savent,  disait-il,  combien  j'ai  été 
étranger  aux  résolutions  que  nous  avous  prises,  et 
que  j'ai  été  en  quelque  façon  forcé  d'y  consentir. 

Vntv  Excellence  est  trop  instruite  de  tout  ce  qui 
m  («asse  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout 
en  œuvre  pour  déterminer  le  roi  à  entrer  dans 
une  ligue  qui  étoil  si  (  oiifrairc  à  mon  gofll  et 
mon  principe.  ■>  Marie-Thérèse  lut  la  dépêche  et 
la  fit  imprimer.  Ftenry  s*cn  plaignît  an  général, 
et  lui  déclara,  dans  une  sernnde  lettre,  <i  ipi'il  ne 
lui  écriroit  plus  ce  qu'il  pensoit.  >  ij&  nouvel  aveu, 
rendu  public,  couvrit  rhonnète  ministre  de  risée. 
En  mi^me  temps,  Marie -Thérèse  recrutait  d'au- 
tres alliés.  Pendant  que  l'électeur  de  Saxe  se 
retirait  de  la  guerre,  le  roi  de  Sardaigne  prenait 
parti  pour  rAutriche,  et  1" A(ii;lelerre,  délivrée 
enfin  de  l'administration  dépravante  de  Walpole, 
en  haine  de  l'Espagne  H  par  jalousie  pour  la 
France  plus  encore  que  par  respect  pour  son 
propre  honneur,  mettait  \i  millions  à  la  disposi- 
tion de  Marie-Thérèse,  trois  flottes  dans  la  Médi- 
terranée, une  armée  dans  les  Pays-Bas,  ralliait  la 
Hollande  à  la  cause  impériale ,  rejetant  sur  la 
France,  par  cclto  rci>lauraliuu  des  coalitions  pas- 
sées, tout  le  poids  d'une  guerre  olÉ,  leulA,  elle 
n'avait  aucun  intérêt  d'avenir. 

Le  maréchal  de  fieUe-Ifle,  harcelé  par  des  forces 
Apérieures,  n'avait  pu,  api-és  d'habiles  manœu- 
vres, que  se  renfermer  dans  Prague,  aussitôt  in- 
vestie, bombardét^  par  les  Autrichiens,  et  que  des 
sorties  journalières  n'avaient  aucune  chance  de 
délivrer.  S^jii  colléf^ue,  le  maréchal  de  Mailletxiis, 
qui  oiM^rait  en  Francooie  avec  quatre  mille  bom- 
mes,  avait  vtûm  avant  tout  d'éviter  une  aetioo 


décisive,  et,  ainsi  entravé  par  ses  instructions 
secrètes,  ne  put  que  s'emparer  d'Egra ,  préparant 
du  nioin-  i  nr  là  une  ligiie  de  retraite  aux  assié- 
gés. Belle  bie,  en  cITet,  sortit  de  Pi'ague  (i6  dé- 
cembre 47lf  );  il  eAt  pu  s*y  maintenir  jusqu'au 
prinlem|)s,  un  ordre  du  cabinet  de  Ver-sailles  lui 
enjoignit  d'évacuer  la  ville  à  tout  prix;  par  des 
chemins  aflVenx,  ft  travers  les  glaces  et  ta  neige, 
sans  habits,  sans  vivres,  harcelé,  ira-pié  p.tr  les 
bandes  ennemies,  il  parvint,  après  dix  journées 
afhvnses,  gagner  Egra.  Des  donte  mille  hom- 
mes qui  avaient  commencé  cette  ternble  retraite, 
quatre  mille  étaient  tombés  en  route  de  froid  ou 
de  fhlm;  le  reste  arrivait  Inmssé,  malade,  et  le 
lietit  nombre  de  ceux  qui  revirent  la  patrie  y  de- 
vaient mourir  des  suites  de  leurs  souffrances.  La 
France  fut  longtemps  à  se  consoler  de  la  perte 
d'un  jeune  et  brave  oflicicr,  dont  la  santé  chance- 
lante ne  se  rete\a  pas  de  ces  fatigues  inouïes;  àme 
douce  et  aimante,  esprit  solitaire  et  recueilli  au 
milieu  du  tumulte  des  cam|>s,  dont  quelques  OBIK 
vrcs,  recueillies  par  lambeaux,  ont  suffi  h  consa- 
crer dans  les  lettres  le  nom  sympathique  de  \'au- 
venargues.  Chevert,  laissé  «eu!  à  Prague  avec  les 
infirmes  et  les  blessés,  eut  à  cœur  de  n'en  sortir 
qu'en  dictant  lui-méjne  ses  conditions,  et  ra- 
mena à  travers  l'ennemi  son  convoi  d'invalides  au 
complet. 

Qiieli|ues  jours  après  ces  tristes  événements, 
qni  n'étaient  pas  a»  moins  sans  hooneur,  le  car- 
dinal de  Flenry  mourut  à  l'^iî^ede  qiiatre-vingt-<lix 
ans,  après  dix-sept  années  de  ministère.  Avec  des 
intentions  honnêtes,  pour  avoir  manqué  d'initia- 
tive et  de  dérision,  et  à  force  rlVxreller  aux 
ménages  de  collège  cl  de  séminaire,  et,  qu'on  me 
pardonne  re  mot  bas,  aux  ménages  de  bouts  de 
chandelle  (Saint-Simon),  il  avait  traîné  en  lon- 
gueur une  guerre  qu'il  subissait  et  qu  une  réso- 
lution hardie  eflt  terminée,  et  d'une  politique  de 
paix  à  tout  prix  fait  une  source  incessante  de  luttes 
sans  lin  (  Î2  janvier  1743). 

Louis  XV  déclan  de  nouveau,  comme  i  l'avé- 
nement  di^  Flenry,  «pi'il  entendait  régner  par  lui- 
même,  et  se  conu?nta  pour  le  prouver  de  ne  point 
nommer  de  principal  ministre.  Il  en  résulta  l'ah* 
sence  complet»^  d'unité  dans  le  gouvernement,  à 
la  merci  le  plus  souvent  d  un  intrigant,  le  cardinal 
de  Tencin,  qui  parvint  presque  à  faire  regretter 
le  cardinal  Dnliois.  et  du  vieux  maréchal  deNoaillcs, 
honnête  au  moins,  mais  impuissant.  Derrière  eux 
et  sans  titre  aucun,  on  troisième  personnage,  le 
duc  de  Richelieu,  courtisan  des  vices  du  roi.  s'as- 
surait, par  sa  frivolité  mémo  et  \a  cynique  ii^u- 
ciance  de  ses  doctrines,  une  inllnenoe  qu'il  ex- 
ploltail  de  ion  miens. 

BATAlUI  »l  OETTUICIH.  —  COIQUiTS  SI  U  lOUAUl. 

U  Konan  n  oamaMnt. 

Poursuivant  ré^olùtiient  les  premiers  succès  de 

la  Ligue,  le  roi  d'Angleterre  el  ]|farie*ThérèBa 
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avaient  mis  en  avant  cinquante  mille  hommes  qui, 
lies  Pays-Bas,  s'avançaient  sous  la  conduite  de 
lord  siairs  pour  gagner  le  Palatinat  bavarois, 
écraser  Broplie,  et  porter  la  guerre  en  France 
(mai  Mi'i).  Vne  aniKT  française,  sons  les  onires 
de  Noaillcs,  passa  le  llhin  pour  arrèler  IVnncmi 
entre  le  Necker  et  le  Mein;  mais  déjà  Broglie, 
assailli  de  front  par  les  Autrichiens,  était  ramené 


Aan,  ni3. 

de  Donawerth  à  Strasbourg,  le  général  bavarois 
Minuz/i  battu  et  pris  à  Liniback,  et  le  malheu- 
reux empereur  Charles  VII  délaissé  des  alliés  et 
réduit  à  solliciter  de  la  France  un  secours  ali- 
mentaii-e.  Noailles  au  moins  promettait  mieux, 
l'ne  mand'uvre  supérieure  l'avait  des  le  début 
rendu  l'arbitre  de  la  campagne;  en  côtoyant  l'ar- 
mée anglaise  sur  la  rive  opposée  du  Meiu,  il  l'en- 


HISTOIUE  DE  FRANCE. 
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serrait  entre  ce  fleuve  et  les  montagnes,  lui  coupait 
les  vivres  et  les  passages  au-dessus  et  au-dessous 
du  camp,  la  bloquait,  ralTamail  dans  AschaiTen- 
hourg.  Les  ennemis  songèrent  à  retourner  en  arriére 
et  à  se  retirer  sur  Hanau  ;  mais  le  maréchal  n'a- 
vait pas  manqué  de  jeter  des  ponts  sur  leur  route 
qu'il  connaissait,  et,  p<^ndant  que  des  batteries 
dominaient  do  la  rive  gauche  tous  les  mouvements 
des  Anglais,  les  escadrons  de  la  maison  du  roi ,  les 
dragons,  les  iiussards,  passant  le  fleuve,  allaient 


prendre  position  derrière  Dellingen,  en  deçà  d'un 
ravin  profond  oii  les  Anglais  devaient  pénétrer. 
Un  autre  corps  occupa  Ascharfenbourg,  sur  la  piste 
de  ces  derniers  qui  en  sortaient  et  qui  se  trouvaient 
ainsi  enfermés  entre  deux  chances  désespérées. 

Le  maréchal,  au  moment  d'aller  donner  un  der- 
nier coup  d'œil  au  dernier  mouvement  des  trou- 
|)es,  recommanda  au  duc  de  Grammont,  son  ne- 
veu, lieutenant  général  et  colonel  des  gardes, 
d'attendre  que  l'ennemi  vînt  lui-même  se  livrer  : 
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«  Oo  De  devoit  fondre  sur  eox  qu'avec  un  avantage 
certain  ;  le  roi  d'Angleterre  pouvoit  être  pris  lui- 
même;  c'étoit  eiiQn  un  de  ces  moments  décisifs 
qui  sembloieut  devoir  mettre  fin  à  la  guerre,  a  Hais 
àltvntilo  piv  :ui'  1  bataillon  anglais  Grammontpar- 
tit  comme  un  fou,  francliil  le  ravin,  et  força  du 
même  coup  les  batlericii  rraii(,-ais4}s  à  éteindre  leur 
Cbu  qui,  depuis  trois  heures,  mitraillait  les  masses 
anglaises.  C'en  était  fail  do  oelte  liollo  combinai- 
son do  NoaillcÂ,  (pi  un  moment  d'uupalieiicc  avait 
déjouée.  La  maison  du  roi  à  cheval,  les  carabi- 
niers d'abord,  enfoncèrent  par  leur  impotuosito 
deux  ligues  cnltorcs  d'iurantcrie,  mais  ces  lignes 
se  reformèrent  en  un  moment  et  eavelopyèrent 
Français  :  On  vo\ait  ici  niio  tmii|io  do  gens 
(1  armes,  la  uuu  compagnie  des  gardes,  ccul  tuous- 
qoetmraB'fiuw  In  Éftln^tndroit,  des  compagnies 
do  cavaiorio  s'nvançanl  avec  des  clievan  logei*^, 
d  autres»  qui  buivuienl  les  carabiniers  ou  les  gre- 
nadiers à  cheval  et  qui  couraient  aux  Anglais  le 
sabro  à  la  main...  Le  comliat  (Itiia  Irois  heures, 
mais  il  était  trop  inégal  :  le  courage  seul  avait  à 
eonbatlre  la  valeur,  le  nombre  étWKàétfMnè.  » 
(Voltaire.)  Noaillos  ordonna  la  roUaito  (27  juin 
4  743  ).  Les  pertes  pourtant  restaient  égales  des 
deox  côtés,  et  les  PftafUa  auraient  pu  reprendre 
rofTonsivo  ;  mais  la  retraite  de  Bro^Mii'  sur  le 
Khia  entraîna  celle  de  Noailles,  qui  dut  se  borner 
à  couvrir  l'Alsace.  Déjà  des  partis  de  Croates  et 
dp  pandonrs,  |M>ni'traMt  jn-i|uc  par  lioià  la  Sarre, 
ealamaienl  les  iroutieres  de  la  Lorraine,  et  le  fé- 
l«ee  Mentxel,  leur  chef,  faisait  annoncer  aux  ba- 
Mtaiits  qu'il  pondrait  h  -  icilrants,  «après  les 
avoir  forcés  à  se  couper  eux-  mêmes  le  nei  et  les 
oreilles.  » 

C'est  à  ce  moment  que  Louis  XV  vint  se  mon- 
trer aux  troupes  toujours  exaltées  par  la  présence 
de  leur  roi.  Il  était  alors  sous  l'inQuence  nouvelle 
d'une  quatrième  sœur  de  la  maison  de  Nesie, 
M"«  de  la  Toornelle,  récemment  nommée  du- 
chesse de  Chàteanroux.  Belle  entre  toutes,  et  ja- 
louae  autant  que  belle,  elle  avait  commencé  par 
s'aaaurar'ie  ca*ur  do  son  royal  amant  sans  partage 
par  le  renvoi  dofiuilil'  do  M°>o  de  Mailly,  sou  aî- 
née puis,  sentant  tout  son  pouvoir  et  prise  de 
seotimcnts  do  fierlo  cl  presque  de  patriotisme, 
elle  s'e&«ayail  à  tirer  de  ce  prince,  «  qui  n'avoit 
jamais  marqué  de  volonté  et  i  qui  tout  paroissoit 
égal  ■>,  quelque  retour  d'onorgic  virilo  ot  quehiuc 
émulation  généreuse.  Uue  activité  inconnue  s'é- 
tait tout  d'un  oonp  emparée  de  tons  les  espriu. 
Pendant  que  le  comte  d'Argenson,  secrétaire  d'É- 
tat de  la  guerre,  réorganisait  les  senices  iotc- 
>iear8  des  vivras  militaires  et  du  recrutement, 
Maurice  de  Saxo,  fils  natiirol  d'Aiignsto  II.  roi  do 
Pologne,  et  dont  le  génie  et  dix  ans  de  services 
aigaalés  allaient  Ini  conquérir,  malgré  son  titra 
de  IWOtestant,  le  hMon  flo  maréchal  do  Franco, 
intioduisait  dans  l'armée  française  la  réforme  de 
ramwBBeBt  et  de  la  disdpUne,  si  heureusement 
.«ooomplip  déji  dans  l'aiDée  pmssieiuie.  Il  prép«> 


rait  ainsi  ses  victoires  futures,  pendant  qu'on 

traité  nouveau,  couclu  secrètement  à  Francfort 
(5  avril  17f4),  réunissait  dans  une  alliance  com- 
mune la  France,  la  Prusse,  l'empereur,  la  Suède 
et  l'électeur  palatin. 

Une  tentative  isolée  contre  l'Angleterre  n'avait 
pas  abouti.  Le  prince  Cbarles-Édouard,  fils  atné 
de  Jacques  III,  rappelé  de  Rome  pour  dirige  r  nue 
Hotte  de  vingt  et  un  vaisseaux  et  vingt-qnalre 
mille  hommes  du  débarquement,  ne  put  qu'avan- 
cer en  vue  des  côtes,  protégées  par  des  vaisseaux 
anglais  et  partino  violente  loinpèto  (janvier  t744). 
Tout  l'effort  se  reporta  cuiilre  les  Pays-Bas,  où  se 
dirigèrent  deux  armées  :  l'une  de  soixante  mille 
hommes,  commandée  par  Noailles;  l'autre  do  <pia- 
ranto-cinq  mille  hommes,  manœuvrant,  avec  le 
maréchal  de  Saxe,  poer  les  couvrir.  Le  roi  et 
M""  de  Chàtoauroiix  vinrent  joindre  l'armée  de 
Noailles,  et,  dès  les  premiei^  jours,  y  reçurent 
les  députés  des  Hollandais.  Le  roi  prend  Goartni 
et  Monin  eu  présence  des  députés  (18  mai  -"  juin  1; 
Ypres  se  rend  le  S6  juin,  Fumes  le  1 1  juillet.  Au 
milieu  de  ces  succès  que  rien  ne  semblait  devoir 
arirtor,  la  nouvelle  arrive  de  l'onlroe  des  ..\nlri- 
chiens  eu  Alsace,  en  Lorraine,  de  la  prise  de 
Laoterbourg,  même  de  Weissembourg,  reprise 
pourtant,  puis  abandonnée  par  le  maréchal  de 
Coigny,  que  l'invasion  force  i  se  replier  jusque 
sur  Stnnourg. 

Louis  XV,  sans  hésiter,  envoie  en  avant  le  ma- 
réchal de  Noailles  et  prend  le  parti  d'aller  droit  à 
l'ennemi;  ce  bon  mouvement  transporte  la  Fnnee 
d'enthousiasme.  Le  5  août  (1744) t  il  est  à  Metz; 
le  7,  il  y  reçoit  le  maréchal  Schmettau,  qui,  de 
la  part  du  roi  de  Prusse,  venait  annoncer  au  roi 
de  Fnnoe  que  son  nouvel  allié,  devançant  ses 
engagements,  marchait  sur  Prague  avec  quatre- 
vingt  mille  hommes,  en  envoyait  ^ingt-deux  mille 
en  Moravie,  et  par  cette  diversion  allait  forcer  les 
Autrichiens  à  quitter  précipitamment  l'Alsace,  et 
dissiper  tous  les  dangers  présents.  Le  lendemain, 
le  roi  ressentait  les  premiers  frissons  d'une  lièvre 
qui,  dos  la  nuit  du  I  i.  le  mit  à  l'extrémité.  Coup 
sur  coup,  ces  nouvelles  si  étranges  ct  si  diverses, 
répandues  par  toute  la  France,  y  produisirent,  à 
Paris  surtout,  les  mauifoslalions  les  plus  exaltées, 
a  On  se  lève,  tout  le  monde  court  en  tumulte  sans 
savoir  où  l'on  va.  Les  églises  s'ouvrent  en  pleine 
nuit;  on  no  connaît  plus  le  temps  ni  du  sommeil, 
ni  de  la  veille,  ni  du  repas.  Paris  était  hors  de 
lui«mème;  toutes  les  maisons  des  hommes  en 
place  étaient  assiégées  d'une  foule  conliiHiolle; 
on  s'assemblait  dans  tous  les  carrefours.  Le  peuple 
s'éeriait  :  «  S'il  meurt,  e'esl  pour  avoir  marché  à 
"  notre  secours,  n  Tout  le  monde  s'abordait ,  s'in- 
terrogeait dans  les  églises  sans  se  connaître.  11  y 
eut  plosieon  églises  oA  le  prètra  qui  prononçait 
la  prière  iwiir  la  santé  du  roi  interrompit  le  chant 
par  ses  pleurs,  ct  le  peuple  lui  répondit  par  des 
cris.  Le  courrier  qui  apporta  le  19  à  Paris  la  nou- 
velle de  la  convalesoeoee  Ait  embnMé  et  presque 


L 


biyitizeo  by  Google 


368 


HISTOlilE  DE  FRANCK. 


Aaa.  11U. 


éloufTé  par  le  peuple;  on  baisait  son  cheval,  on 
le  menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues  retentis- 
saient (l'un  cri  de  joie  :  «  Le  roi  est  guori  !  « 
<^)uand  on  rendit  compte  à  ce  monarque  des  trans- 
|)orts  inouïs  de  joie  qui  avaient  succédé  à  ceux 
de  la  désolation,  il  en  Tut  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes; et,  en  se  soulevant  par  un  mouvement  de 
sensibilité  qui  lui  rendait  des  forces  :  «  Ah  !  s'é- 
»cria-t-il,  qu'il  est  doux  d'être  aimé  ainsi!  et 
•  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?»  (Voltaire.)  De 


fait ,  lui  seul  avait  raison  ;  cet  enthousiasme  irrr- 
iléchi  de  toute  une  nation  pour  un  roi  indigne 
devait  être  la  dernière  féle  de  la  monarchie,  et  le 
suniom  de  Bien- Aimé,  que  Vadé,  le  po»*te  favori 
des  halles,  accolait  au  nom  de  Louis  \V,  allait 
poursuivre  le  prince,  comme  un  reproche  amer, 
jusqu'au  bout  des  hontes  de  son  règne. 

Prolitant  du  désarroi  causé  par  la  maladie  dn 
roi  de  France,  le  prince  Charles,  qui  avait  passé  le 
Rhin  maigre  Noailles,  le  repassa  presque  sans  |)erle 


A  juin  1744.  —  I'idc  di-  Meiiiii.  (CaLiia-t  des  i'»Uiii|»es  ) 


vis-à-vis  une  armée  supérieure,  se  reporta  avec 
cinquante  mille  hommes  au  secours  de  la  Bohême 
envahie  |)ar  Frédéric  ,  rallia  vingt  -  cinq  mille 
Saxons,  et,  avec  toutes  les  forces  de  l'Autriche, 
laissées  disponibles  par  l'inertie  de  ses  adver- 
saires, forva  le  roi  de  Prusi^e  à  lui  abandonner 
Prague  et  la  Saxe,  et  à  ramener  en  Silésie  les 
restes  délabrés  de  sa  belle  armée.  La  diversion  de 
l'Kspagne  vers  le  sud  de  l'Italie  u'as-ail  guère 
amené  de  meilleurs  résultats.  De  brillants  succès 


d'une  armée  franco-espagnole  dans  les  monlagnes 
de  Nice,  dans  les  gorges  de  la  Slui-a,  puis  sons  les 
murs  de  Coni,  avaient  à  peine  rapporté  la  |>osses- 
sion  de  quelques  défilés  sur  le  revers  italien  des 
Alpes. 

■ADAJU  BE  POHPADODI.  —  rORTUOT. 

Au  moment  de  la  crise  suprême  de  sa  maladie, 
le  roi  agonisant  avait  cédé,  à  une  cabale  qui  agis- 
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sait  sous  ie  couvert  de  pudeur  et  de  vertu,  le  renvoi 
de  la  duchesse  de  Chùteauroux;  mais,  à  peine  la 
peur  de  la  mort  éloignée,  Louis  XV  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  do  rni»|K'lcr  sa  licre  niailrcssc,  qui,  à 
son  tour,  exigea  l'exil  de  ses  ennemis.  Un  triomphe 
éclatant  lui  était  promis,  quand  la  joie  mi^me  de  ce 
succès  presque  in(?spéré  développa  en  elle  les  germes 
d'une  maladie  inflammatoire.  Le  8  décembre  1744, 
M""  de  Oi.1teauroux  était  morte;  et  ce  fut  bientôt 
dans  la  cour  un  concours  d'ardeur  cynique  à  rem- 
placer la  favorite  disparue.  «  Les  hommes  ambi- 
lionnoicnt  l'honneur  d'en  présenter  ifne,  leurs 
parentes,  s'ils  pouvoient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisies.  »  (Duclos.)  Dans  les  fêtes  qui  furent  cé- 
lébrées à  Paris  |K>ur  le  mariage  du  Dauphin,  on 
commença  i  parler  u  d'une  jeune  femme  nommée 
Mnj«  d'Éliolle-s,  femme  de  M.  le  Normand,  sei- 
gneur d'Ètiolles,  prés  Dtrbeil,  qui  est  dans  les 
sous-fermes...  Elle  a  vingt-deux  ans,  et  est  réelle- 
ment une  des  jolies  femmes  de  Paris.  On  dit  que 
le  roi  l'avoit  vue  à  la  chasse  dans  la  forél  <le  Sé- 
nart,  et  que  depuis  elle  a  été  à  tous  les  bals  et  à 
toutes  les  fêtes  de  Versailles;  ce  qui  a  fait  présu- 
mer qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  particulier, 
quoique  sans  rien  de  marqué.  »  (Barbier.)  Le 
mois  suivant  (avril  I7i.'i),  elle  occupait  à  Ver- 
sailles l'appartement  qu'avait  M"""  de  Mailly,  «  en 
sorte  que-  cela  fait  maîtresse  déclarée.  Le  roi 
soui>e  dans  son  ap|)artement  avec  M""  la  duchesse 
de  Lauraguais  et  la  marquise  de  Bcllefond,  et  les 
seigneurs  favoris,  comme  le  duc  d'Ay<'n,  le  duc 
de  Hichelieu,  le  duc  de  Koufllei's  et  autres;  ce 
sera  dans  peu  des  princesses  et  dames  de  la  cx)ur 
à  qui  y  soupera...  Cette  dame  d'Étiolles  est  bien 
faite  et  exlromoment  jolie,  chante  parfaitement  et 
sait  c«nt  petites  chansonnettes  amusantes,  monte 
a  cheval  à  merveille  et  a  eu  toute  l'éducation  pos- 
sible. »  Nommée  marquise  do  Poui|)a(1our,  la  nou- 
velle maîtresse  fut  bientôt  la  dispensatrice  des 
gn>ces,  des  honneurs  et  des  tivsors  de  la  France, 
et  devint,  comme  elle  l'avait  prétendu,  u  un  per- 
sonnage d'État.  »  Seulement,  le  temps  était  déjà 
passe  de  ces  instincts  d'ardeur  patriotique  et  de 
velléités  généreuses  que  M"»  de  Chàt<>auroux  par- 
venait à  réveiller  dans  'le  cœur  inerte  du  roi  ;  ce 
ne  fut  plus  qu'une  politique  de  corpicltcrie  et  de 
vauilé,  de  fantaisie  prodigue  ou  d'oléganle  iodiffé- 
runce  accessible  à  tous  les  caprices  et  à  toutes 
les  frivolités,  qui,  sinon  tout  d'un  coup,  au  moins 
après  la  gnerre^établit  à  la  cour  de  France  le 
règne,  comme  l'écrivait  brutalement  Frédéric,  «  des 
cornettes  et  des  cotillons.  » 

Sur  ces  entrelaites,  l'empereur  Charles  VII  était 
mort  (iO  janvier  t7i')).  Sou  lils,  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  que  son  ùge  excluait  de  l'empire, 
achète  la  paix,  en  renonçant,  moyennant  la  resti- 
tution de  ses  domaines,  à  toutes  prétentions  à  la 
succession  d'Autriche,  et  en  engageant  mémo  sa 
voix  pour  l'élection  du  grand-duc  de  Toscane, 
François- Étiennc  {ti  avril).  La  France  n'avait 
plus  dès  lors  d'intérêt  à  la  guerre;  elle  offrit  la 

11. 


paix  à  des  conditions  li-cs-iiumbles  :  l'Angleterre 
et  l'Autriche  les  repoussèrent  avec  aigreur,  et  re- 
prirent l'offensive.  Le  maréchal  de  Saxe,  que  sa 
campagne  de  l'année  précédente  plaçait  au  pre- 
mier rang  des  grands  généraux,  fut  mis  à  la  têto 
de  la  principale  armée  française.  «  La  vigilance, 
le  secret,  l'art  de  savoir  différer  à  propos  un  projet 
et  celui  de  l'exécuter  rapidement,  le  coup  d'œil,  les 
ressources,  la  prévoyance,  étoient  ses  talents,  de 
l'aveu  de  tous  les  ofliciers.  »  Malade,  épuise  par 


Le  luan'i  lial  d"  Saxe.  —  D'après  Wille. 

les  excès  de  tous  genres,  il  semblait  incapable  de 
rejoindre  l'armée;  mais  le  uioniont  était  suprême  : 
u  II  ne  s'agit  pas  de  vivre,  dit-il  à  Voltaire,  mais 
do  partir,  n  Le  iH  avril,  soixante-quinze  mille 
honunes  investissaient  Tournai,  qu'une  armée  des 
coalisés  se  hâtait  de  secourir. 

Le  roi  et  le  Dauphin  venaient  d'arriver  au  camp, 
lorsqu'on  annonça  l'approche  de  soixante  mille 
Anglais,  Hanovriens  et  Hollandais.  Le  maivchal  de 
Saxe,  laissant  vingt  mille  hommes  devant  Tournai, 
alla  s'établir  dans  une  plaine  triangulaire,  ap- 
puyant sa  droite  à  Anthoin  et  à  l'Escaut,  son  cen- 
ti-e  à  Funtenoy,  sa  gauche  au  bois  de  fiarry;  les 
deux  villages  et  le  bois  .étaient  garnis  de  cent 
pièces  de  canons  comme  un  vaste  camp  retranché, 
et  flanqués  de  redoutes.  La  canonnade  conmicnça 
de  part  et  d'autre  dès  six  heures  du  matin.  Une 
des  premières  volées  emporta  le  duc  de  Gram- 
mont.  Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoy 
par  leur  gauche,  mais  ne  parvinrent  pas  à  dépas- 
ser la  ravine  d'Anthoin,  et  les  Hollandais,  qui  es- 
sayèrent à  deux  reprises  d'aborder  les  redoutes 
françaises  de  droite,  n'osèrent  bientôt  plus  s'y 
présenter.  A  leur  seconde  attaque,  d'un  escadron 
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entier  il  n  élail  reslfl  que  quinze  liommes.  Une  i  arrêtée  à  mi-route  par  l'indécision  du  major  qai 
uouvellc  tentative  contre  les  redoutes  de  Barryest  I  la  dirige.  Alors  le  duc  de  Cumberland,  massant 


10  111^  tllô.  —  BiUaille  de  Foiiteiioy.  —  D'après 


en  lignes  serrées  l'infauterie  anglo-allemande,  la  ■  de  rarméc  rranç  iise.  «  Le  terrain  éloit  escarpé, 
laucc,  entre  Kontcnoy  et  Barry,  sur  le  rentre  |  il  falloit  franchir  un  ravin,  il  falloit  essuyer 
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tout  Ifi  feu  (le  Foiilonoy  et  de  la  rcJoulc.  I/ciilrc-  |  ou  à  ne  |)oinl  coniballre  ou  &  tenter  ce  passape. 
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qtji  los  foiidroyoicnl  dans  un  terrain  d'environ 
quatre  cimUs  loises  de  large.  Des  rangs  entiers 
toroboient  morts  à  droite  et  à  ganclie;  ils  étoient 
remplacés  aussitôt,  et  les  ranons  qu'ils  nuionoiiMil 
bras,  vis-à-vis  FoDlenoy  et  devant  les  redoutes, 
répondoient  à  l'artillerie  fysnçoise.  Eo  cet  état, 
ils  mniTlioipnt  fiorometil,  inn'i'ilos  do  six  pi<ni>s 
d'arlillerie  et  en  ayant  encurc  six  autres  au  milieu 
de  leurs  lignes.  Vis^-vis  d'enx  se  trouvèrent  quatre 
baUiillons  des  gardes  françoises  ayant  deux  ha- 
tallloDs  de  gardes  suisses  à  leur  gauclie,  le  régi- 
ment suisse  de  Conrten  leur  drolle,  ensuite  celui 
d'Aubeterre,  et  plus  loin  le  réfiimont  du  roi,  qui 
bordait  ronteooy,  le  long  d'un  cliemin  creux, 
jusqu'à  celui  ob  les  Anglois  se  fonnoient.  Le  ter- 
rain s'élovoit  à  l'oiidroit  où  éloii'tit  les  f:ard('s 
frauçoises.  Les  olticiers  des  gardes  fran^'oises  se 
dirent  alors  les  uns  aux  autres  :  «  Il  faut  aller 
«prniil  r  liM  Miioii  di'-;  Anr;loifi.  »  Us  y  montèrent 
npidcuicut  avec  leurs  grenadiers,  mais  ils  furent 
bien  éloonés  de  trouver  une  armée  devant  eux. 
L'artillerie  et  la  mousqueteric  en  couchèrent  par 
terre  près  de  SMxante,  et  le  reste  Tut  oblige  de 
revenir  dans  ses  rangs. 

•  Cependant  les  Anglois  avancoient,  et  cette 
ligne  d'infanterie,  composée  des  gardes  frauçoises 
et  suisses,  et  de  Courtcn  ayant  encore  sur  leur 
droite  Aubelerre  et  un  bataillon  <lu  régiment  du 
roi,  s'approchoit  de  l'ennemi.  Ou  éloit  à  cinquante 
pas  de  dislance...  Les  oITiciers  anglois  saluèrent 
i>  >  I  V.)  h  MIS  en  ôtant  leurs  chapeaux.  Le  comte 
de  Chabaucs,  le  duc  de  Uiron,  qui  s'étoient  avan- 
cés, et  tous  les  ofUciers  des  gardes  rrani;oiscs  leur 
rendirent  le  salut.  Milord  Charles  liai,  mpitaine 
aux  gardes  angloîses,  cria  :  «  Messieurs  les  gardes 
n  françoiî-es,  lire/.  »  Le  conile  d'Auteroche,  alors 
lieutenant  des  grenadiers  et  depuis  leur  capitaine, 
leur  dit  à  voix  haute  :  «  Messieurs,  nous  ne  lirons 
a  jamais  les  premiers;  lue/,  vous-mêmes.  »  Les  An- 
glois firent  un  fi  u  roulant,  c'est-i-dire  qu'ils  ti- 
roienl  par  divisions  ;  ilc  sorte  que  le  front  d'un 
bataillon  sur  quatre  lionunes  de  hauteur,  ayant 
tiré,  un  autre  bataillon  faisoit  sa  décharge,  et 
ensuite  un  Iroisiciin' ,  tandis  que  les  preinicm  rc- 
chargeoient.  »  Dix-neuf  olliciers  des  gardes  tom- 
bèrent à  cette  seule  charge,  ente  officiers  suisees, 
le  colonel  de  Oiurten,  son  lienteiianl  •  colonel ,  et 
dix -huit  do  ses  ofliciers.  Le  premier  rang  ainsi 
emporté,  le  reste  se  détianda.  Les  Anglais  avan- 
çaient à  pas  lenls  rnnime  à  l'exon  irc  ;  on  voyait 
leô  majors  appuyer  leurs  canues  sur  les  fusils  des 
soldats  pour  tes  bire  tirer  bas  et  droit.  Déjà  la 
lélf  lie  la  roloniie  dépassait  <l(' (|iic!r|ii('s  coiilaiiies 
de  pas  Kunleuoy  et  la  redoute  de  Barry,  qui  la 
battaient  en  flâne,  et  8*avançait  an  centre  même 
des  lignes  riam.nises,  longue  et  pn-sscc  i  t  par  sa 
masse  même  inébranlable,  repoussant  par  un  feu 
terrible  toutes  les  attaques  oohfbsea  des  corps  épars 
d'iiir.iiitiM  ic  et  de  cavalerie  qui  se  venaient  jeter 
sur  elle. 

Le  maréchal  de  Sue,  quoique  brisé  par  la  ma- 


ladie, voyait  toul,  à  cheval  ou  traîné  dans  une 
carriole  d'osier,  et  se  promenant  au  pas  au  milieu 
du  feu.  Il  passa  deux  fois  soos  le  ftamt  de  ta  ee» 
lonne  aiifriaise,  et,  s'assurant  qu'à  Barry,  à  Fonte- 
noy,  sur  toute  la  ligne  du  combat,  la  journée 
était  fort  compromise,  donna  des  ordres  pour  as-  « 
surer  la  retraite  du  roi  et  de  l'armée.  L'inaction 
des  Hollandais,  qui  en  passant  par  Auiboin  pou- 
vaient donner  la  main  aux  Anglais  et  rendre  la 
victoire  décisive  i  t  irréparable  pour  la  France, 
laissait  encore  au  maréchal  l'espoir  de  tenter  un 
suprême  elTort,  dont  il  ne  se  disrimulait  pas  la 
chanc-  iiii  i-rlaine.  IleiinMisciiioiit  celte  inratitcrii» 
anglais,  dont  la  pi-ofoudcur  semblait  toujours 
égale,  était  elle-mtoie  en  pleine  confbtion,  tout 
étouni'i'  do  se  trouver,  sans  cavalerie,  au  milieu 
des  Français,  immobile^  et  iaos  direction,  fiere 
iMiin  tant  de  contenance,' et  comme  en  poeaessioa 
du  cliam|)  de  bataille.  Q>  que  des  attaques  isolées 
n'avaient  pu  faire,  Maurice  de  Saxe  l'espéra  d'un 
mouvement  d'ensemble  et  bien  eoneerté.  Il  m 
restait  en  réserve  que  la  maison  du  roi  et  quatre 
canons.  On  les  pointa  de  manière  à  prendre  en 
écharpe  la  téle  des  ennemis  ;  en  même  temps  une 
charge  géuérale  d'infanterie,  de  cavalerie,  de 
front  et  sur  les  deux  llaucs,  pélc-méle  et  dans  un 
entraînement  irrésistible,  s'abat  sur  la  colonne 
anglaise.  «  En  sept  ou  huit  minutes  tout  ce  corps 
formidable  est  ouvert  de  tous  cùlés;  le  général  Pon- 
somby,  le  frère  dn  comte  d'Albcrmale,  cinq  capi- 
taines aux  gardes,  un  nombre  prodigieux  à'uS&iim 
étaient  renversés  morts.  Les  Anglais  se  rallièrent;' 
mais  ils  cédër«nt,  et  quittèrent  le  champ  de  ba- 
taille sans  tumulte,  sans  confusion,  et  furent 
vaincus  avec  honneur.  Le  roi  de  France  allait  de 
lëginienl  en  régiment;  le^  cris  de  Victoire!  et  de 
IVt  e  le  roi l  les  chapeaux  en  I  air,  les  étendards 
et  les  drapeaux  percés  do  balles,  les  félicitations 
réciproques  des  ofliciers  qui  s  embrassaient ,  lor- 
maient  un  spectacle  dont  tout  le  monde  jouissait 
avec  une  joie  tuniulliieuse...  Le  maréchal  de 
Sj.\e,  au  milieu  de  ce  triomphe,  se  Ut  porter  vers 
le  roi  ;  il  retrouva  un  reste  de  force  pour  embras- 
ser ses  genoux  et  pour  lui  <iiie  ces  propres  pa- 
ixiles  :  u  hire,  i  ai  assez  vécu  ;  je  ne  souhaitais  de 
»  vivre  aujourd'hui  que  pour  voir  Votre  Majesté 
n  vil  torit'MM'.  Vous  voyez,  ajouta  l-il  ensuit^JI 
j>  quoi  tiennent  les  batailles.  »  l  Voltaire. 
un  grand  succès,  et  qui  enivra  la  Plraiw,4rMMK 
miiMix  |HMil  éln-  i]irolle  le  devait  iiinius  encore  au 
génie  des  généraux  qu'au  courage  des  soldats 
(  1 0  mai  474S).  -  -^V*"?^)g|| 

BàtâOUS  M  lADCOCX  ET  DE  LAWRlk  —  iAÎ^^ 

DE  ■AESTEICÏT.; 

O  triomphe  lit  tonilx  r  lournai  {ii  mai),  Oand, 
Bruges,  Oiidenarde  (lo-?f  juillet),  Dendermonde, 
0^tl'l)dc.  Nioiiporl  (  aoùli,  eu  inouïe  lenips 
que  la  victoire  de  Bassignano,  remportée  par  les 
Ksi>agi)uls  sur  les  Piéroontais,  ouvrait  Ateundiie, 
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Torlonp ,  Parmo,  Plaisance,  tout  le  ^lilanais 
(27  septembre).  De  son  côte,  Frédéric,  par  une 
BoeeewioD  d'idmirablm  imnœavres  et  une  série 
de  victoires,  avait  ivronquis  la  Silésie,  la  Boln^me, 
la  Saxe;  mais,  déinisso  par  ses  alliés  loiulains,  qui 
•ffeetaient  de  dégager  leurs  opérations  des  siennes, 
il  crni  le  t»Miips  venu  do  trailor,  (  ommo  il  le  pou- 
vait, avec  l'Autricbc,  lit  renouveler  k  son  proUl  la 
cesnion  de  la  Silésie,  et  Teeonnnt  conne  eniperenr 
FraïK.ois  I",  l'époux  de  Maric-Tbérése ,  nouvelle- 
tueot  élu  (3  janvier  17(6).  La  France  se  trouva 
de  nouveau  isolée,  sans  un  allié  en  Allemagne,  en 
face  de  l'Autriche  libre  de  toutes  ses  ressources, 
et  de  l'Angleterre  qu'une  tentative  un  moment 
heureuse  du  prétendant  Charles  Stuart  aii'ait  failli 
paralyser,  mais  que  la  victoire  de  Culloden  déga- 
geait pour  toujours  de  ces  dangers  et  rendait  à 
ses  ambitions  conliiionlales. 
Toutes  les  forces  de  Marie-Thérèse  se  portèrent 

.sur  ritalii-,  011  f|iiarante  cinq  mille  Autrirhiciis  se 
trouvcreul  bientôt  réunis  sous  la  main  de  Lich- 
taosleln,  en  fiice  de  trente  mille  Français  à  peine, 
00mniandc>;  par  Maillobois,  et  des  Fspa^ols  du 
cooite  de  Gages.  Sans  entente,  sans  plan  concerté, 
les  deux  eorps  d'armée,  battus  à  Plaisance  (17i6, 
46jninl,  rc^^fi-ro'-  entre  les  Antricliiens  et  les 
Piémoutais,  ont  peine  se  frayer  passage  surTor- 
tone  par  un  nouveau  combat,  et,  dans  leur  retraite 
précipitée,  st*  rcfiifiicnl  en  désordre  derrière  le 
Var,  laissant  Gènes  abandonnée  ouvrir  ses  portes 
à  rennenri  (seplemlffe).  La  Provence  est  envahie, 
Veoce,  Grasse,  livn'n'saii  ]<iIla':o,  Aiitibcs  Mdqnéo, 
pendant  que  les  Anglais,  jelaul  six  uiilie  soldats 
Buries  eAtes  de  Bretagne,  tentaient  un  coup  de 
main  sur  I.orient,  qu'une  terifin-  |i;iiiii[iie  chan- 
geait en  déroule.  Les  mesures  énergiques  du  ma- 
réchal de  Belle- Isie,  surtout  le  soulèvement  irré- 
sistible di>s  (itMinis  (  (Mitre  r(i]i[ire^siiin  l'Iraugérc, 
délivrèrent  la  Provence  des  Autrichiens,  qui  se 
hfttèrent  de  rétrograder,  et,  de  concert  avec  les 
Anglais,  re[iortéreiil  tous  leui-selTorts  contre  Gènes; 
mais  des  troupes,  de  l'argent,  des  ingénieurs,  un 
général,  le  due  de  Boufflers,  arrivèrent  à  |>ropos 
celte  fois,  de  Fraixe.  pour  soutenir  et  diriger 
l'enthousiasme  populaire,  laissant  le  temps  au 
maréchal  de  Belle- Isie  de  s'emparer  du  comté  de 
Ni(  e.  et,  par  son  approche,  de  débloquer  enOn  les 

\héroiques  Génois. 

^ Pendant  qn'au  midi  les  frontières  de  la  France 
étaient  ainsi  dégagées  et  couvertes,  le  maréchal 
de  Sate,  au  nord,  poursuivait  ses  rapides  succès. 
Bruxelles  avait  capitulé  au  bout  de  trois  semaines, 
livrant  douze  mille  soldats  hollandais  prisotuiiers 

^{H  février  1746);  Anvers,  Mons,  Charleroi,  Na- 

«mur,  se  rendirent  aux  Français  avec  leurs  garni- 
tons,  il  ne  restait  plus  qu'à  dissiper  ou  à  battre 

-l'armée  des  alli(*s,  eamiV'e  en  deea  de  la  Meuse, 
'entre  Liège  et  Maeslric  lit,  derrière  cin(|  villages 
ivlranchés.  Le  maréchal  de  Saxe  l'y  attaqua,  et 
enleva  de  vive  force  Raucoux  avec  trois  des  villages 
qui  couvraient  le  front  de  lennemi  (Il  octobre); 


mais  ce  succès  resta  sans  résultai.  L'armée  battue 
s'avança  même  jusqu'à  Tongres;  les  Français, 
maîtres  de  tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  mer, 
se  mirent  en  quartiers  d'hiver. 

A|'i  es  chaque  victoire,  Louis  XY,  qui  avait  bâte 
de  K  |>r.  lidre  sa  bontte  oisiveté,  offrait  la  paix  i 
riîurope;  mais  son  désintéressement  n'était  pas 
accepté.  On  regardait  toutes  ses  démarches  paci- 
Tiqucs  et  tous  ses  ménagements  tantM'commc  des 
preuves  de  faiblesse,  tantôt  conn)ie  des  pièges.  Le 
roi  se  décida  enlin  à  envahir  la  Flandre  hollan- 
daise, mais  non  sans  protester  qu'H  n'entendait 
pas  rompre  avec  les  Provinces-Unies,  mais  seule- 
ment s'assurer  d'une  garantie,  qu'il  restituerait, 
contre  1  alliance  ouverte  prêtée  à  ses  ennemis.  Un 
soulèvement  populaire,  consacré  bientôt  par  les 
Ét;ils  généraux.  ré|>ondit  à  l'invasion  en  arborant 
le  drapeau  du  prince  d Orange,  nommé,  ocn  con- 
sidération des  tristes  circonstances  où  l'on  était,  » 
stathoiider .  capitaine  et  amiral  général  pour  faire 
face  iuix  dangers  suprêmes.  Pour  la  seconde  fois, 
comme  en  \f>li,  la  Hollande  sacriGait  la  liberté  à 
rin<lt']'>Mi(l;m(e.  Fiitraiiiée  à  son  tour,  la  Hussie 
eii\o\ail  contre  la  France  cinquante  vaisseaux  et 
trente -sept  mille  hommes  (juin  1747)  stipendiés 
par  l'Anglelern'.  Maurice  de  Saxe  comptait  bh^n 
décider  les  événements  avant  toute  diversion  ;  mais 
pour  investir  Uaéstrieht,  but  désigné  de  toutes  ses 
mamruvres.  cl  (pii  lui  ouvrait  la  route  de  Nimégne, 
il  lui  fallait  débusquer  le  duc  de  Cumbcrland  d'une 
position  formidable  qn'il  avait  prise  en  avant  de 
Mai^strirlit ,  à  Lnvvrdd.  Il  l'y  alnuda  résolument, 
chargeant  lui-même  à  la  tète  de  quelques  bri- 
gades, et,  après  une  lutte  sanglante,  resta  mettre 
du  terrain  [i  juillet);  mais  les  coalisés  purent 
se  replier  sans  désordre  et  repasser  la  llleuse. 
Dans  l'impuissance  de  mieux  faire,  HaurieedeSaxe 
envoya  sur  ses  derrières  I.owcînhilil  assii^ger  Derg- 
Op-Zoom,  ville  réputée  imprenable,  mais  dont 
l'audace  française  eut  bientôt  raison.  Après  trois 
semaines  de  Iraneliée  ouverte,  les  brèches  à  peine 
praticables,  en  pleine  nuit,  un  des  forts  et  deux 
bastions  sont  assaillis  A  la  Ibis,  emportés,  la  ville 
envahie,  ce  qui  résiste  t;iillé  en  pièces  (  IG  sep- 
tembre). La  con&temattoD  fut  extrême  dans  les 
Provinces -Unies  et  dans  l'armée  des  alliés,  t  La 
paix  est  dans  Mai'slricht  » ,  disait  le  maréchal  de 
Saxe.  Il  fallut  pourtant  remettre  cette  entreprise 
à  la  prochaine  campagne.  Mais  dès  le  printemps 
suivant  on  s'y  prépara,  et  le  maréchal,  par  une 
feinte  marche  sur  Bréda,  déroule  les  combinaisons 
ennemies  et  parvient,  en  présence  des  (pialre-vingl 
mille  hommes  du  duc  de  Cumberlanii,  à  investir 
coniplétement  Ma*'stricbt  des  deux  côtés  de  la 
rivière,  .sans  qu'aucun  secours  gardât  chance  d'y 
pénétrer  (avril  1748).  La  chute  de  cette  ville  ne 
pouvait  que  précéder  la  ruine  de  la  Hollande,  me- 
nacée de  désastres  plus  grands  qu'elle  n'en  eût 
éprouvé  jamais.  La  paix,  repoussée  depuis  si  long» 
temps,  allait  de\enir  une  nécessité  pour  ce  pys, 
et  la  France  de  son  côté,  si  facile  à  la  proposer 
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jusque-là ,  devait  Taccepter  avec  plus  d'cmpres^- 
nent  que  jamato,  car  ce  qu'elle  gagnait  d'un  cAté, 

elle  l'avait  perdu  de  l'autre.  Ses  rolonios  étnii  iil 
exposées,  soQ  commerce  compromis,  sa  marine  de 
guerre  anétotle. 

MMin  IV  u  wmmm. 

Dès  le  (Irbul  de  îa  f^iuTre,  la  Franco  se  trouvait 
réduite,  avec  Ircote-cioq  vai5H;aux  de  ligue,  à 
lutter  contre  cent  trente  i|ui>  possédait  TAngle- 
terre.  Ailaqiit'.  lo  3  mai  1717,  à  la  liaiileiii'  durap 
Finistère,  par  dix-sept  navin  s,  le  marquis  de  la 
Jooquiëre  tînt  tète  avec  six,  pour  pruicgcr  le  convoi 
qu'il  couduisail  au  Canada  ;  il  Tut  fait  prisonnier, 
mais  iiH^ul  des  Auglais  eux-mêmes  des  témoignages 
d  admiration.  Un  autre  convoi ,  de  deux  cent  cin- 
quante voiles  marcbandes,  conduit  pr  de  Lc<:lan- 
ducre,  fut  do  m<^mp  attarpif'",  pn's  ncllo-lsif',  par 
l'amiral  Hawke,i:l  se  sain  a  tout  entier,  mais  perdit 
toute  son  escorte,  après  un  combat  acharne.  En 
Anu'riqiit',  di'jiiiis  deux  ans.  Loiiisbourg,  qui  avait 
œùlo  treuLe  millions  à  forlilior,  et  l'Ile  importante 
du  cap  Dreton,  au  débouché  du  golfe  Saint-Laurent, 
otntent  au  i)ouvoîr  des  Anglais,  qui  déjà  cernaient 
le  Cauada. 

Aux  Indes,  au  moins,  deux  hommes  fe|iréeeii- 

taiont  le  génin  de  la  Franrf.  qui,  s'ils  eussent  pu 
s'entendre,  ou  seulement  faire  taire  des  rivalités 
indignes  d'eux,  auraient  rétabli  la  fortune,  et,  par 
d'éclatants  dédommapemeuts  de  trésors  cl  de  gloire, 
racheté  l'honneur  compromis  et  le  prestige  du  pa- 
vilten  national. 

Malit^  de  la  rtrmrdonnais,  enfant  de  Sn-t;  Mj\r,. 
comme  Duguay-Trouio,  embarqué  pour  les  mers  du 
Sttd  dès  TAffe  de  diU  ans  (170»),  étoiC  entré  à  vingt 
ans  comme  lieutenant  au  service  de  la  eDni[in^-i:  ■ 
des  ludes.  Il  s'était  signalé  eu  prenant  une  part 
active  la  eonqiiète  de  Malié,  sur  la  cAte  de  Ifa- 
laliar,  et  Itieiitôt,  arminit  j  i  iir  son  propre  compte, 
il  avait  acquis,  par  d  habiles  spéculations  conuner- 
dales,  une  fortune  colossale.  Nommé  en  4733,  par 

le  contnMeur  ^cnèral  Orry,  goiiveriieur  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  il  >'  créait  tout,  les  cultures, 
les  arsenaux,  les  fortifications,  à»  cliantiers  penr 

les  constructions  navales,  des  ca^ei  nés,  des  hôpi- 
taux, des  moulins,  des  boutiques,  et  sou  aptitude 
universelle  lo  rendait  tour  i  tour  ingénieur,  géné- 
ral, marin,  administrateur,  industriel  on  mar- 
chand, et  eu  toutes  choses  également  habile.  Aux 
premiers  indires  de  guerre  avec  l'Anglelerre,  il 
soumit  anx  ministres  des  plans  qui  les  frappèrent 
|Mr  leur  justesse  et  l'idée  d'un  projet  où ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  il  devait  u  faire  le  plus  grand 
ronp  qu'on  ait  jamais  fuit  sur  mer.  »  Mais  c'est  à 
]ioinc  s'il  (int  olilenir  trois  vaisseaux  cl  deux  pe- 
lilts  fn  traies  portant  quinze  cents  matelots  et  cinq 
cents  soldats  (avril  4741  );  encore  avait- il  ordre 
de  maintenir  la  nentralit*',  que  l'on  e'ipérait  voir 
garder  par  les  Anglais  entre  les  deux  comitaguies 
lira  fndef,  f  t  avec  la  nouvelle  do  la  déclaration  de 


guerre  il  lui  fut  envojfé  injonctiou  formelle  de  dés- 
armer, quand  déjà  les  vaisseaux  anglais  s'appr^ 

taient  à  tout  piller.  Ixirsqu'ou  vit  le  eommodore 
fiumelt  et  le  capitaine  Peyion  arrête^  les  bâtiments 
de  commerce  et  8*altaqaeranx  établissements  fran- 
çais, la  France  était  trop  loin  pour  changer  ses 
ordres  en  temps  utile.  Tout  ce  que  la  Bourdonnais 
pttt  obtenir,  ce  fat  un  seul  vaisseau  de  ligne  et 
ipieliptes  liâtiments  marchands.  A  ses  frais,  U 
équipa  ime  ilollo  de  neuf  vaisseaux,  montés  par 
trais  mille  hommes.  Assailli  par  une  violente  tem- 
pête, il  se  réfugie  sous  la  côte  de  Madagascar,  a\-ec 
ses  navires  désemparés  et  pour  la  plupart  démâtés, 
puis  en  quaraulc-huil  jours,  par  des  prodiges  d'in- 
dustrie et  d'opiniâtreté,  il  se  relrouve  prêt  à  tenir 
la  mer  et  à  poursuivre  les  Anglais.  Il  les  atteint 
en  vue  de  Négapalnaui,  dans  le  g(dfe  de  Bengale, 
les  almrde,  les  bat,  et  les  force  à  s'aller  cacher  dans 
la  baie  de  Ti  imptemalé,  en  laissant  la  mer  des 
Indes  lilire  aux  I  rançais  (il  septembre  17 4(>).  Le 
vainqueur  en  profila  pour  aller  mettre  le  siège 
dev.int  iMadras,  prianpal  centre  des  colonies  an* 
glai»Ês. 

A  cette  même  époque,  l'homme  qui  commandait 
les  possessions  françaises  des  Indes  était  Jos<'ph- 
Frant,'ois  Dupleix,  que  des  éluurderies  de  jeuue&se 
avaient  fait  s'expatrier  pour  aller,  dans  ces  éta- 
blissements lointains  onverts  à  tontes  les  audaces, 
tirer  paili  du  crédit  de  son  pere,  un  des  admi- 
nistrateurs de  la  compagnie  des  Indes.  Il  fut  almi 
nommé,  dés  Hift,  premier  conseiller  au  conseil 
supérieur  de  Pondicliery,  cl,  dix  aos  après,  direc- 
teur du  comptoir  français  de  Chandemagor.  Tout 
en  s'acquiltant  de  ses  devoirs  d'atlministraleur 
avec  une  liabilelé  inûnie  cl  une  activité  singulière, 
qui  donnèrent  tout  d'un  coup  aux  établissements 
ipi'il  avait  mission  de  diriger  nn  développement 
extraordinaire,  il  eut  l'idée,  comme  la  Bounlouuais, 
d'exploiter  à  son  profit  te  commerce  particulier 
d'Inde  en  liuli-.  et  d'imir  ainsi  les  intérêts  do 
colon  et  de  la  colonie.  Lui  qui,  à  son  arrivée,  n'a- 
vait pas  trouvé  ftChandernagor une  seule  ebatoupe, 
eut  bientôt  des  (  liantiers  où  il  put  armer  (juin/e 
bùlimeuts  à  la  fuis.  Soixanle-dousee  navires  frétés 
par  Dupleix,  par  ses  parents,  par  «es  amis,  par  les 
manufai  tunei's  français  attires  lialiilement  et  du 
même  coup  associés  à  ses  spét  ulaituos,  couraient 
pour  leur  compte  la  mer  Bouge ,  le  golfe  Persique, 
Surate,  Goa,  les  Maldives,  Manille,  tuutt-s  les  nn-is 
oii  quelque  intérêt  les  pouvait  appeler.  Depuis 
douze  ans  il  avait  renouvelé  tonles  les  traditions 
timides  du  commerce  français,  et  créé,  au  centre 
du  Bengale,  des  sources  iuoutes  d'avenir  et  de 
prospérités.  De  si  inaguiliques  résultats  lircnt  rap- 
peler Dupleix  è  Pondichéry,  en  qualité,  celte  fois, 
de  gouverneur  général  des  colonies  françaises  de 
l'Inde  (1712).  Il  fut  libre  aloi-s  de  donner  l'csiîor 
à  ses  projets  des  longtemps  médités.  Sou  plâli, 
qu'il  soumit  à  In  eom|>3î;nie.  était  de  donner  pour 
base  à  la  domiuuliau  français^)  de  grandes  posses- 
sions territoria1c!(.  de  la  transformer  en  poisaanco 
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iodienoe  par  uue  iminlxlion  habile  et  calculée  sur 
la  biéniTebie  et  la  poliiiquo  {ntériearas  de  ce  pays, 
qui  lui  eût  permis,  tout  en  reslant  colonie  indé- 
peadaole  et  sn/cmine  incouleslée  de  ses  vaisseaux 
et  de  ses  eomptoirs,  de  créer  de  DOOM^anx  éta- 
blissements dans  les  Icrrns,  de  construire  des  ma- 
nufactures,  de  s'assurer  dos  revenus  régalien  et 
multipliant  avec  fécondité;  eniin,  de  fonder  sur 
les  dissensions  intestines  des  Taibles  prioces  hin- 
dous une  redoutable  souveraineté.  11  commença 
par  adopter  les  mœurs  des  indigènes,  prit  les  titres 
de  tudiab,  puis  de  rajah,  qui  le  rendait  l'égal  des 
princes  ses  voisins,  et,  au  milieu  d'une  cour  impro- 
visée, se  mit  à  luiicr  avec  eux  de  faste,  d'orgueil 
et  d'ambitîoD. 

I.a  compagnie  hésitait  iwurlant  à  compromettre, 
p;u-  une  politique  à  ses  yeux  incertaine,  lesprolils 
assurés  de  son  commen-e  régulier.  Elle  approuvait 
les  larges  vues  de  Diipleix,  rencourageail,  l'auto- 
risait à  garder  connue  dt^  bonne  prise  tout  ctique 
l'occasion  propice  lai  ptninait  donner;  elle  déren- 
dait en  même  temps  à  la  Bourdonnais  de  combattre 
pour  conquérir,  et  dô  conserver  ce  qu'il  aurait 
conquis.  Elle  donnait  k  la  Bourdonnais  des  pouvoirs 
illimités  [wnr  les  npéintions  militaires,  tout  en 
conférant  à  Uupieix  une  autorité  libre  de  contrôle; 
et  cette  conOance  enlitre  en  ces  deax  borooMS, 
«Iniit  le  génie  ertt  dû  s'entemlre  pour  traiisrornier 
d  itunieoses  et  maguiliques  contrées,  excita  eulru 
OQX,  ao  eonln^,  et  surUrat  de  la  partde  Dopl^, 
lin  conflit  violent  do  jalousîes,  dé  rancones,  de 
vanités  et  de  fautes. 

La  Bourdonnais  avait  inresU,  avee  deox  mille 
soldats,  Minlras  et  ses  cent  niillf  habitants;  en 
quelques  jours  le«  Anglais  se  rendirent,  avec  la 
ville,  prisonniers  de  guerre  (ft  septembre  4746), 
on  résorv;itU  srilionient  la  rarullc  do  se  racheter, 
eox  et  leur  établissement.  La  fiourdouoais  s'enga- 
gea dlwmiear  ft  respecter  cette  convention  et  à  la 
faire  rjtifior.  Une  somme  de  I  100 000  p;i^odes, 
environ  9  à  40  millions  de  France,  fut  stipulée 
comme  rançon.  Dupleix  ne  Tentendaît  pas  ainsi. 
Il  prolesta  que  le  vainqueur  avait  dépassé  ses  |>ou- 
voirs  et  argua  des  instructions  reçues  de  la  com- 
pagnie |toar  conserver  Madras.  Comme  son  rival , 
soutenu  par  l'année  et  par  l'escadre,  maintenait 
avec  une  égaie  fermeté  les  promesses  données  et 
reçues,  il  essaya  de  se  raisir  de  sa  personne  dans 
Matlras  même.  A  bout  de  pourparlers  et  de  pro- 
testations, la  Bourdonnais  voulut  repartir;  le  mal- 
beur  le  poursuivit,  et  un  ouragan  anéantit  les 
meilleurs  vaisseaux  de  sa  flotille.  Quelques  jours 
après  le  conseil  supérieur,  à  l'instigation  de  Du- 
pleix, déclarait  nulle  la  capitulation,  clias&ait  les 
colons  anglais,  et  rasait  la  partie  de  la  ville  occupée 
par  les  indigènes. 

La  Bourdonnais,  en  arrivant  à  l  lle  liourbon, 
trouva  sa  place  occupée;  aon  successear  était  in- 
stallé. Il  revient  en  France,  est  jeté  par  une  tem- 
pête sur  une  des  Antilles,  s  embarque  sur  uu 

bAtimoit  hoUandaii  «pd  reUehe  en  Angleterre,  oft 


le  glorieux  passager  est  reconnu  et  saisi  comme 
prisonnier  de  guerre.  Il  est  traité  avec  grandeur  et 

gt^'iiérosité,  accueilli  à  Londres  par  les  ministres, 
par  les  prioces,  avec  uue  noble  hospitalité;  mais 
au  premier  bruit  que  ses  ennemis  complotent  en- 
core sa  ruine  à  Paris,  et  qu'une  instruction  judi- 
ciaire se  poursuit  contre  lui,  il  obtient  du  gou- 
vernement anglais  de  venir  en  France,  sur  parole, 
plaider  loi -même  S4)  cause.  Un  ordre  du  roi, 
exécuté  de  nuit,  le  jette  à  la  Bastille  (  HiS).  Il 
est  gardé  au  secret  deux  ans ,  et  m'cupe  sa  triste 
solitade  i  écrire  furlivcmenl  ses  Ménuiires  avec  du 
vert-dc-fïris,  de  la  suie  et  du  marc  de  cale  sur  des 
mouchoirs  empesés  dans  du  riz  et  séeliés  au  Teu. 
La  troisième  année,  on  se  décida  à  l'entendre  et 
à  l'arquitter,  aux  applaudisïemet)ls  de  la  France 
et  de  l'Europe  émues  de  tant  d  injustice;  mais  il 
ne  sortit  de  prison  que  pour  mourir  des  inlirmitès 
<]u'il  y  avait  contractées  et  du  chagrin  qui  le  dé- 
vorait (10  novembre  4753). 

Bientôt  cependant  le  noode  pardonna  i  Dnpleix 
cette  mauvaise  ariinn  et  ses  mesquines  rancîmes, 
quand  il  lui  vit  déployer  des  ressources  inépuisables 
de  courage  et  de  génie  pour  Texécutioa  de  ses 


Médaille  CwniiuéiMoialivr  de  la  |iiis<!  de  Ginji 
)»iu'  Uu|tici\  illdUJ. 

projets  de  conquête.  Les  Anglais  se  liâu  it'nt  I  y 
opposer  leur  diplomatie  et.  leurs  armes.  Le  2'J  juil- 
let 474G,  treize  de  Icars  vaisseaux  de  guerre  et 
dix-neuf  bâtiments  de  transport  montés  par  cinq 
mille  Européens  avaient  investi  Pondichéry  par 
terre  et  par  mer.  Huit  cents  Français  seulement  et 
trois  mille  Indiens  occupaient  la  place.  Dupleix 
pourvut  à  tout,  créa  tout  ce  dont  il  manquait,  im- 
provisa redoutes  et  forteresses,  façonna  les  engins 
et  Bâoe  les  siddala.  Après  quamte- deux  jours 
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de  iraiictiée  ouverie,  et  de  nombreux  assauts,  l'a- 
miral  Boscaweu  fut  réduit  à  lever  lo  siège  (30  sep- 
lembri^  '.  (>  L'i  ii  ioux  succès  fut  suivi  pondaiil  plu- 
sieurs anueei  d'exploits  rotuauesques  accomplis 
parDupleix,  à  qni  Louis  XV  avait  euvoyé  un  bre- 
vet (le  marquis,  mais  dont  la  puissance  et  la  ri- 
chesse élaieat  celles  d'un  sultan.  U  suscita  uu 
eompétitear  aa  souverain  du  Dekliâa,  et  le  fit 
triompher  yi  nr  partager  la  déiuniillc  avec  lui.  A 
la  UHc  de  quelques  baUillons  d  Européens  et  de 
quelques  milliers  de  cipajies,  il  lutta  contre  des 
armées  iiulieunes  qui  coniplaionl  les  combattants 
par  centaines  de  mille  (bat.  d  Amour,  4749;  af- 
faire  d'Aicate;  snrpfises  de  IfaxallintaD  et  Tri- 
vidi;  assaut  de  Ginpi ,  4750);  enfm  il  remplit 
l'Europe  du  bruit  de  sa  gloire,  et  la  presqu'île 
iHDdoastaDiqae  de  respect  pour  le  nom  die  France. 

HB  Vàa'ik'Ounux —  ti  nk  an  caara. 

L'Angleterre,  agent  principal  de  la  j:uerre,  s'é- 
puisait à  soudoyer  des  armées.  Cliaque  aouce  le 
poids  des  impôts  allait  s'afbissaat  sur  les  mar- 
chands de  la  cité,  que  le  commerce  n'enrichissait 
plus.  Près  de  sept  mille  vaisseaux  des  différentes 
marines  avaient  péri  dans  la  guerre;  la  moitié 
de  l'Allemagne,  de  rilalie,  des  Pays-Bas ,  étaient 
ravagés.  Tout  le  mondp  était  las  de  misère. 
Malgré  l'apiMoclie  des  Russes,  (jui  déjà  étaient 
entrés  en  Franconic,  les  coalisés  demandaient 
la  paix,  et  Louis  XV  promit  de  la  faire,  «  non 
en  marchand,  mais  en  roi.  «  Un  congrès  s'ouvrit 
à  Aix-!a-Ciiapcllc,  et,  après  de  longties  négo- 
ciations, formula  nn  traité  détiuitif  ;  t  i  orlobro 
ni8).  La  France  restitua  les  Pu\s-I)as  a  la  mai- 
son d'Autriche;  Berg-op-Xoom  et  Alai'stricht ,  qui 
venait  de  capituler,  aux  Hollandais;  la  Savoii' 
cl  le  comtt^  de  >tice  au  roi  de  Sardaignc;  Madras 
aux  Anglais.  KUc  obtint,  en  retour,  pour  l'infant 
don  Philippe,  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
cl  de  Guastalla,  la  remise  au  duc  de  Modène  et  à 
te  république  de  Gëoes  de  leurs  anciennes  pos- 
sessions, cl,  iHJUr  elle  HK^rne,  la  rcslitiilloti  du  cap 
Breton  et  le  maintien  des  tortitications  de  Duu- 
Iterque  du  cAté  de  ta  terre.  Le  roi  de  Prusse,  mieux 
partagé,  y  gagna  la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz; 
le  roi  de  Sardaigne,  une  partie  du  Milanais,  ces- 
sions comenties  por  Harie-Thérèae  et  garanties 
désormais  par  l'accord  des  puissances.  En  somme, 
l'Europe  allait  se  retrouver,  après  une  lutte  si  opi 
ntttre  et  si  meurtrière,  sur  le  même  pied  qu'avant 
la  guerre.  Seulement  deux  grands  partis  s'étaient 
formés:  d'une  part,  l'impératrice  reine  de  Hongrie, 
l'Allemagne,  la  Itussie,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Sardaigne;  de  l'autre,  la  France,  l'Fspagne,  les 
i)«ux-Siciles,  la  Prusse,  la  Suède,  qui  même  alors 
n'eurent  garde  de  désarmer  et  se  flattèrent,  en 
enlrelenant  un  million  de  soldais,  d'assurer  mieux 
la  pai&  et  la  sécurité  communes. 

«  L'Europe  eittîèw  ne  vit  guère  Mi»  de  plus 
beaux  jours  que  depuis  U  pÀ  d'AiX'Ia-GhapeUe, 
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en  1718,  jusqu'en  4755.  1^  commerce  florissaitde 

Saint-Pétersbourg  ju-squà  Cadix;  les  beaux-arts 
étaient  partout  eu  bouueuri  on  voyait  entre  toul«s 
les  nations  une  correspondance  mutuelle;  l'Europe 

ressemblait  à  une  grande  famille  réunie  après  ses 
différends.  »  (Voltaire.)  Gi-àcc  à  l'impulsion  puis- 
sante d'hommes  tels  que  le  marquis  d'Argenson, 
Rouillé,  de  Machault,  la  Frane^^  comptait  flans  ses 
ports,  des  IT^U,  soixante  vaisseaux,  treule  et  une 


frégates  et  vingt  cl  un  autres  bâtiments.  Les  An- 
tilles, la  GuadeloujK!,  la  Martinique,  l'île  de  Saint- 
Domingue  surtout,  retrouvaieul  dans  la  liberté  des 
mers  une  source  active  de  prospérité  dont  Lorienl, 
Nantes,  Bordeaux,  Mai-scille,  avaient  SU  tirer  parti 
pour  des  fortunes  inouïes. 

Cependant  le  gouvernement  s'an'aisiail  chaque 
jour  dans  un  abaissement  plus  profoud.  M*»*  de 
l'ompadour  rt'gnait;  elle  choisissait  les  ministres, 
elle  recevait  les  ambassadeurs,  elle  délivrait  liabi- 
lement  le  mettre  ennuyé  des  préoccupations  en- 
nuyeuses du  bien  public  et  du  souci  des  intércls 
généraux.  D'ailleurs  fastueuse  et  prodigue,  douée 
de  tonles  les  grfteeset  de  tous  les  talenU  qui  peu- 
vent aider  à  plaire,  amie  des  arts  et  des  lettres, 
elle  était  parvenue,  par  un  certain  air  de  liberli 
nage  philosophique  et  de  coquetterie  élégante,  è 
tromper,  non,  mais  à  dnminer  l'opinion.  Atleinlc, 
dès  47t>Jt,  par  une  iuUrmité  inattendue  qui  res- 
|)ectait  seulement  sa  beauté,  elle  accepta,  comme 
si  elle  l'eut  depuis  longtemps  déliré,  le  réle  de 
conseillère,  de  coniidenle,  et  s'y  prêta  si  bien 
qu'elle  sembla  n'awir  rien  perdu  de  ses  charmes. 
Le  danger  qu'elle  devait  craindre,  elle  le  prévint 
en  détournant  le  roi  de  toute  liaison  inconnue  dout 
l  ascendant  pouvait  s'imposer,  en  lui  pr('i«irantdes 
distractions  habilement  renouvelées,  dont  elle  sut 
ménager  l'inllucnce  et  diriger  la  domiuation.  Par 
ses  soins,  une  obscure  petite  maison,  sise  è  Ver- 
sailles dans  le  quartier  appelé  le  Parc-au^i  -Cei  fs 
(  aujourd'hui  quartier  Saint-Louis),  devint  le  sérail 
secret  du  roi.  De  trcs- jeunes  Olles  dout  la  mar- 
quise croyait  n'awîrrien  à  rt^douter,  choisies  par 
le  marquis  de  Langeac  sou  neveu,  et  par  Lebel, 
valet  de  chambre  de  Louis  XV ,  enlevées  en  se- 
cret ou  achetées è  prix  d  ur  a  leurs  parenU,  étaient 
menées  tout  enfants  dans  celle  solitude  sans  nom 
pour  elles  et  dont  elles  ne  devaient  plus  sortir  que 
désbonoite.  On  les  dotait  ensuite  et  les  mariait 
eonvcnablemenl.  Le  maître  infâme  de  ce  lieu,  le 
roi,  qui  seul  y  peuelrait  et  n'y  était  connu  que 
sous  un  nom  supposé,  prenait  soin  de  riiisirucUun 
de  CCS  malheureuses  enfants,  leur  enseignait  lui- 
même  à  lire,  à  écrire,  à  prier  Dieu ,  cl  s'agcuouil- 
lait  avee  elles.  De  cet  obscur  repaire  ce  qui  le* 
jaillit  de  haine  et  de  mépris  sur  la  royauté  ne  se 
peut  dire.  A  certains  jours,  et  sous  io  coup  des 
angoisses  populaires,  d'étranges  paniques  cou- 
raient Paris  et  Versailles,  on  la  police  et  le  guet 
devenaient  tout  à  coup  impuissanU  à  dominer 
l'indigualion  publique.  Dès  47B0,  le  roi  Bien-Aimé 
n'osait  pins  Uaraner  Paris  pour  gagnerCompiègMa 
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ou  Foutainclileau.  Que  lui  im|iorlait,  eu  sunuiio? 
Enferme  dans  bcs  petits  apparteinenls,  il  u  pulen- 
dait  guire  s'inquiéler  de  livi-er  intact  à  ses  suc- 
«•esseure  cet  hi'ritaiie  anti(|uc  de  resfHîrt  et  d'a- 
mour tilial  que,  même  aux  jours  les  plus  troublés, 
le  peuple  de  France  avait  voué  jadis  à  ses  rois, 
u  Après  nous  le  déluge  !  »  disait-il  à  ses  rourtisans. 

Pourtant,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  i>as 
même  sous  Louis  XIV ,  à  l'beurc  où  toutes  les 
puissances  du  génie  national  à  la  fois  épanouies 
illuiuinaienl  1  Europe,  jamais  la  France  n'avait 


paru  si  grande  au  monde  et  n'a\ail  iV'pandu  plus 
loin  son  rayoniienjent  de  force  et  de  lumière.  A 
mesure  que  le  gouvernement  allait  se  ilégradanl, 
une  génération  nouvelle  se  formait,  soucieust; 
d'elle-même  et  maîtresse  de  l'avenir  par  la  con- 
science de  ses  droits,  de  sa  vigueur  croissante  et 
de  sa  victoiiT  prochaine.  Tout  s'était  fait  arme  ponV 
une  lutte  formidable  :  les  lettres  et  les  scieuccs, 
la  poésie,  le  théâtre,  la  philosophie,  écolièn^  si 
longtemps  inallenlive  de  la  raison  et  violemment 
émancipée  pour  la  mieux  servir.  Los  faits  (wli- 


Hvnl  i'tb3.  —  Ucnumtraiicfs  du  Farlenifiit  au  rui.  —  Gravure  du  teni|i». 


tiques,  les  bouleversements  de  royaumes,  les  in- 
trigues de  cour,  semblent  sans  cause  et  sans  but 
dans  ce  grand  mouvement  d'idées  qui  em|)orte  les 
peuples  vers  un  idéal  inconnu.  A  l'honneur  de  la 
patrie,  son  histoire  n'est  plus  dans  ce  rétJuit  scci-et 
où  s'isole  celte  vieille  monarchie  de  dix  siècles. 
Elle  e.st  là,  avec  toute  son  àme  et  tout  son  cœur, 
on  combattent ,  désormais  groupés  en  phalange 
invincible,  tant  de  vaillants  et  généreux  esprits 
qui  s'en  vont  nous  conquérir,  non  \>as  sans  doute 
pour  que  nous  le  laissions  un  jour  dilapider,  un 
trésor  glorieux  de  libertés,  de  droits,  de  vérités 
immortelles,  patrimoine  inaliénable  de  la  France. 

U. 


QDCULLES  DES  JiKStmSTZS  ET  DES  PilLEHERTillES. 
ATTEXTAT  DE  DAWENS. 

Pendant  que  de  nobles  luttes  passionnaient  dans 
l'Europe  entière  toutes  les  intelligences  cl  faisaient 
pénétrer  jusqu'aux  masses  autrefois  indifféi-entes 
la  notion  du  droit  et  l'espérance  de  la  justice,  les 
mesquines  querelles  de  la  théologie,  aigries  par 
leur  durée  même,  livraient  à  la  risée  du  peuple 
la  religion  travestie  par  les  sectaires  et  exploitée 
par  ses  ministres.  En  1719,  le  contrôleur  général 
J.-B.  de  Machault  avait  osé  faire  rendre  l'édit  de 
luaiiimorle,  par  lequel  on  inlerdisait-à  l'Eglise  d'ac- 
croître sans  cesse  par  de  nouvelles  acquisitions  la 
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niasse  de  ses  biens  qui,  en  s'immobilisant  entre  ses 
mains,  devenaient  exempts  des  cbargcs  publiques. 
L'opinion  Tut  si  unanime  à  soutenir  cet  acte  de 
fermeté  que  le  clergé  dut  le  subir  sans  résistance; 
mais  quand,  l'anuee  suivante,  le  ministre  eut  or- 
donné, pour  tirer  toutes  les  conséquences  utiles 
(le  cette  mesure,  de  dresser  un  cadastre  des  biens 
d'Église,  tous  les  intéresses  crièrent  au  sacrilège, 
et,  par  une  tactique  traditionnelle  et  toujours  sAre, 
mêlant  les  choses  sacrées  au  calcul  des  revenus 
temporels,  ils  dénoncèrent  sous  ce  projet  d'État 
une  manu'uvre  perlide  du  jansénisme  :  «  Ne  nous 


mettez  pas,  écrivait  le  vieil  évèque  de  Marseille, 
dans  la  nécessité  d'obéir  à  Dieu  ou  au  roi;  vous 
savez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  »  Cette 
fois  les  intrigues  furent  si  fortes  que  Machaultdut 
céder  la  place,  et  des  finances  passer  à  la  marine. 
Le  projet  fut  abandonné,  mais  le  clergé  perdit  eu 
considération  ce  qu'il  conservait  en  richesses.  Pour 
distraire  au  moins  l'opinion,  en  attendant  la  mise 
en  jeu  des  vengeances  secrètes,  il  s'en  prit  aux 
prolestants,  accusa  le  gouvernement  de  les  favo- 
riser, de  délaisser  l'application  de  l  edit  de  Nantes. 
Pourtant  les  trou|H>s  battaient  les  campagnes,  cou 


K.-tani|K:  allégorique  $ur  l'v\il  du  l'aili'iiii  iil  in  septembre  1*53.  —  Cullfclion  lieuuiii. 


raiil  sus  aux  religionnaires,  et  la  tour  de  Constance, 
à  Aiguës -Mortes,  ne  se  désemplissait  pas  de  vic- 
times. Une  persécution  féroce  s'abattit  de  nouveau 
sur  tout  le  Midi ,  et  les  massacres  recommencèrent. 
Les  laboureurs  des  Cévcnncs  et  du  Vivarais  tinrent 
une  bonne  fois  tète  aux  dragons  guidés  par  les 
curés  et  par  des  jésuites;  ils  obtinrent  ainsi  quel- 
que répit.  Mais  les  atrocités  reprirent  en  1754, 
par  ordre  du  cynique  maréchal  de  Uichelieu,  gou- 
verneur du  Languedoc,  le  roué  de  toutes  les  or- 
gies, l'ami  do  Voltaire  ! 

Cette  satisfaction  odieuse  donnée  par  les  minis- 
tres, par  le  duc  de  la  Vrilliei-e,  par  le  comte  d'Ar- 
genson,  aux  passions  aveugles  du  clergé,  ue  l'avait 


pas  distrait  de  sa  haine  conti^  des  ennemis  plus 
voisins  et  «l'autant  plus  délestés.  D'après  l'ordre 
de  ChristO|ilie  de  Ileaumont,  archevêque  de  Paris, 
les  curés  refusèrent  les  saci-emeuts  aux  mourants 
qui  ne  présentaient  pas  un  billet  de  confession  signé 
d'un  prélre  molinisle  (  17H2).  Ijct  Parlement  inter- 
vint avec  vigueur,  mit  en  prison  le  curé  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  qui  avait  refusé  les  sacrements 
au  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  puis  à  un  ecclésias- 
tique de  sa  maison.  Le  conseil  cassa  l'arrêt  du  Parle- 
ment, qui  répondit  par  une  défense  expresse  d'im- 
[loser  la  bulle  L'niijemtus  comme  un  article  de  foi 
(18  avril  1752).  Les  refus  continuèrent;  l'autorité 
royale,  qui  voulut  s'interposer,  fut  moconDUC.  En 
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décembre,  le  curé  de  Saint-Médard  étant  poursuivi, 
l'archevêque  de  Paris  le  couvrit  de  sa  responsabi- 
lité; le  Parlement  saisit  le  temporel  de  larche- 
vëque  et  convoqua  les  pairs  pour  juger  le  prélat. 
Le  roi  ordonna  mainlevée.  Le  Parlement  répondit 
par  des  remontrances \igoureuscs  contre  les  prin- 
cipaux abus  du  pouvoir  et  suspendit  le  cours  de  la 
justice.  Il  fut  exilé  en  masse  et  quatre  des  conseillers 
les  plus  ardents  furent  emprisonnes.  Une  chambre 
des  vacations,  que  l'on  composa  de  conseillers  d'Èlat 
et  de  maîtres  des  re<juiHes  (IH  septembre  47.')3), 
n'osa  même  .s'installer  au  palais,  où  avocats  et 
procureurs  refusèrent  de  plaider  devant  elle,  et, 
honnie  de  tous,  tomba  devant  l'opinion  publique. 
Le  roi,  las  de  la  lutte,  s«'tisit  l'occasion  de  la  nais- 
sauce  du  second  lils  du  Dauphin  pour  rap|>€lcr  le 


Parlement  (4  septembre  4754),  avec  défense  ex- 
presse de  prendre  part  aux  disputes  de  religion. 

Le  clergé  ne  se  tint  pas  content  de  cette  trans- 
action et  continua  ses  pratiques.  Après  avoir  exilé 
sa  cour  judiciaire  pour  n'avoir  pas  obtempéré  à 
ses  onires,  le  roi  voulut  tenir  la  balance  égale, 
et  conlina  dans  leurs  maisons  de  plaisance  l'arche- 
vêque de  Paris,  les  évi-ques  de  Troyes  et  d'Orléans. 
Le  pape  Benoit  XIV,  consulté  par  le  gouverne- 
ment français  sur  celle  querelle,  tout  eu  déclarant 
sa  bulle  une  loi  universelle,  «pi'on  ne  peut  contester 
«  sans  se  mettre  en  danger  de  perdre  son  salut 
éternel  »,  autorisait  les  curés  à  faire  communier 
après  avertissement  les  mourants,  même  soup 
çonnés  de  jansénisme.  Le  Parlement  commit  la 
faute  de  supprimer  par  arrêt  la  décision  du  pape, 


5  janvier  1751.  —  Tentative  d*asâas«ituit  contre  Luuis  \Y  |»ar  Damieiis.  —  Gravure  du  temps. 

(Cattini'l  des  csl.imp<-s.) 


qui  ouvrait,  en  somme,  une  voie  ines{>érée  à  la  («aix. 
Profitant  de  plus  des  embarras  de  la  cour,  alors 
aux  prisi's  avec  les  nécessités  suprêmes  des  débuis 
d'une  nouvelle  guerre  qu'aucune  faiblesse  ne  pou- 
vait plus  reculer,  il  refusa  l'enregistrement  d'im- 
pôts pres-sants,  et  prétendit  à  imposer  ses  condi- 
tions au  gouvernement  de  l'État.  Le  roi ,  excédé 
de  ces  résistances,  résolut  de  les  briser.  Le  13  dé- 
cembre l7'iG,  il  tint  un  lit  de  justice  et  fit  lire 
un  édit  qui  supprimait  la  cliandire  des  enquêtes, 
réorganisait  les  antres  chambres,  défendait  aux 
juges  séculiers  de  s'immiscer  dans  l'administration 
des  sacrements,  aux  évéques  d'abuser  de  leur  pou- 
voir, et  faisait  aux  chambres  réunies  inhibition 
expresse  "«  d'interrompre,  sons  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  le  service  ordinaire.  »  Le  chancelier 
alla  aux  a\is  pour  la  furme;  le  Parlement  garda 
un  profond  silence;  le  roi  dit  qu'il  voulait  être 
obéi  et  iju'il  punirait  quiconque  oserait  s'écarter 


de  ^on  de>oir.  Le  lendemain,  quinze  cons4'illei-s  de 
la  grande  chambre  remirent  leur  déiuission  sur  le 
bureau.  Cx;nt  quatre-vingts  membres  se  démirent 
de  leurs  charges.  La  sensation  produite  dans  toute 
la  France  par  cette  insurrection  du  premier  corps 
de  TRlat  fut  immense.  Le  Parlement  se  trouva 
tout  d'un  coup,  malgré  ses  antécédents  d'égoiste 
et  jalouse  opposition ,  le  représentant  désigné  de 
toutes  les  colères  [tubliques  et  le  gardien  des  li- 
bertés nationales.  Aux  quolibets  contre  la  mar- 
quise de  Pompadour  se  mêlaient  dans  les  rues  les 
injures  contre  le  roi,  «  le  tyran  regardé  comme 
la  cause  suprême  des  malheurs  du  pays. 

Le  5  janvier  1757,  Louis  XV  descendant  de  Vcr- 
.sailles  à  Trianon,  un  pauvre  fou ,  nommé  Damiens, 
lui  jMirta  un  coup  de  canif  dans  le  ctUé.  Le  roi  se 
sent  bless<S  se  retourne,  et,  à  l'aspect  de  cet  in- 
connu qui  était  resté  couvert  et  dont  les  yeux 
étaient  égarés,  il  dit:  «  C'est  cet  homm(>  qui  m'a 
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frappé,  qu'on  l'amMo  et  qu'on  ne  lui  fasse  point  1  fenimo,  sa  fille,  qnoiqu(>  innoeonis,  furent  bannis 
(le  mal.n  Henreuscmont  la  blessure  élait  h-pore,  j  à  prpetuité,  et  le  nom  de  Damiens,  devenu  exé- 
niais  on  pouvait  la  croii-e  empoisonnée.  La  ville  rrable,  fut  proscrit.  M""'  de  Pompadour,  dont  l'in- 
et  la  cour  restèrent  plusieurs  jours  dans  une  al-  iluence  avait  ('të  compi-nmise  dans  les  premiers 
tente  anxieuf^o,  quoique  l'assassin  aflirmàt  qu'il  moments  d'omoi ,  In  lit  de  nouveau  sentir  pnr  le 
n'avait  pas  en  rinlenlion  de  tuer  le  roi,  mais  seu-  renvoi  du  ministre  de  Marliault ,  trop  prompt 
Icment  «  de  lui  donner  un  avertissement»  démettre  à  se  iM^^under  la  ruine  de  la  favorite,  et  du 
fin  à  la  persécution  du  Parlement.  Aunnie  torture  romte  d'Ar;;eriSon .  trop  lent  à  se  concilier  sa  fa- 
ne lui  put  arracher  d'auli-e  aven.  Il  fut  condamné  vour  rostaurce.  (.)uaiit  au  roi,  au  lien  de  pnjfiter 
à  être  tenaillé,  arrosé  de  plomb  fondu,  écartelé  à  |  de  la  réaction  sympathique  que  l'attentat  semblait 
quatre  chevaux,  et  la  sentence  fut  exécutée  avec  I  avoir  réveillée  autour  «le  son  nom,  il  continuait 
une  horrible  cruauté  le  Ï8  mars.  S»ni  père,  sa  '  l'emprisonnement  des  |>arlementaires  opiniâtres  à 


l  mai's  ITTi".  —         \V  loriniil  les  ■M-cativ  en  personne  pniir  la  prciiiiAn-  fois  ;P.  —  Giaviire  Je  Pa*qiiier. 
(Fronti'^liii  c  <lii  lame  IV  ilu  Souvean  Timle  </e  iiiploi>iati<iut  «tes  Iir-iiéiliclin?.  ! 


Rt^sançon ,  à  Rouen,  à  Rennes,  à  l'an.  Il  ne  de- 
mandait pourtant  (lu'iin  ncle  de  repentir  que  les  ; 
inatiistrats  résolument  rebelles  persistaient  à  lui 
refuser.  De  guerre  lasse  enliii,  il  céda  lui-même; 
l'étirant  la  déclaration  cause  de  l'irritation  pre- 
mière, il  rappela  les  exilés  du  Parlement  et  tout  | 
à  la  fois  les  évéqnes  (!<  •■  seplemlue  17'»"].  I.a  paix 
intérieure  semblait  rétablie  quand  elle  devenait  une 
absolue  nécessité.  Depuis  deux  ans  déjà  nue  {guerre 
nouvelle  agitait  l'Europe. 

PIÉUKUâIUS  DK  la  GiniBZ  DE  SEPT  AHS  17U-17C3). 

Les  plénipotentiaires  du  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle s'étaient  moins  préoccupés  de  prévenir  les  ; 
chances  de  querelles  futures  que  de  lerininer,  | 

(')  Apn'";  If  renvoi  du  snpie  des  sre.inx  (lie  .Mai  li.init ) ,  \ 
\.m\^  XV  fil  S4  tHer  en  s  i  [irr^enre,  à  Vei  -.nilles,  prë-  (le  ! 
Iiiiil  rent«  i'\|M>ililions. 


oorite  que  coi'ite.  des  hostilités  qui  fatif^uaient  tons 
les  peuides.  «  Sonvenez-vous  (le  ne  pas  revenir 
sans  la  paix  ;  le  roi  la  veut.  »  Cette  instruction 
sommaire  de  M""  de  Pompadour  les  avait  dis- 
pensés de  soulever  des  questions  dont  le  débat  eut 
proloii};é  l'attente,  mais  qui  au  jour  venu  devaient 
ivp.Tinilre  et  ne  plus  se  laisser  discuter.  La  sou- 
veraiuel'"  de  l'Ile  de  Tabapo,  la  plus  orientale  des 
Antilles,  la  délimitation  de  l'Acadie,  la  pro]iriél4> 
des  rives  de  l'Ohio,  prétendue  par  les  Anplais 
pour  la  Virginie  et  par  les  Français  pour  la  Loui- 
siane, étaient  des  points  d'intérêt  en  apparence 
bien  lointain  et  de  préoccupation  bien  étrangère 
aux  besoins  si  pressants  des  populations.  On  s'en 
rapporta  à  de>  commissions  pour  régler  <i  l'amiable 
les  différends  qui  pourraient  en  surgir.  Leurs  tra- 
vaux traînaient  en  longueur  depuis  cinq  années, 
quand  les  Anglais,  jaloux  du  rapide  accroissement 
pris  tout  d'un  coup,  sous  la  main  d'un  minisire 
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habilê,  par  la  mariD«  de  ta  France,  rompirent 
hrasqnemeni  ces  négooiatious.  Un  oITicier  français, 
JumoDville,  qui  (lortait  en  parlementaire  à  la  gar- 
niMMl  d'un  de  leurs  Torts  étahli  sur  l'Ohio  une 
?;ommalion  d'ovacuer  la  vallée  et  do  se  retirer  der- 
rière les  Alleglianis,  fut  surpris  et  tué  avec  sou 
escorte;  le  vainqueur  dans  ce  coup  de  main,  début 
•l'une  carrière  différente  et  plus  glorieuse,  était 
Washington  [iH  mai  t754).  Puis,  par  un  procédé 
brutal  qui  sembla  longtemps  de  tradition  dans  tes 
inn'urs  lirilaniiiqnes,  l'aniiral  lîoscawen.  sans  autitî 
déclaration  de  guerre,  captura  deux  frégates  de 
l'escadre  du  CaBada.  Le  ministère  protesta  ;  mais 
pendant  les  six  mois  qu  i!  lui  plut  d'alleudre  et 
d'entretenir  ses  illusions,  les  corsaires  anglais  nous 
eolévaiAit  plas  de  tnrïa  cents  navires  de  commerce, 
l>orlnnt  Ircnte  millions  de  livres  et  dix  mille  mate- 
lots qui  se  virent  incorporer  de  force  poar  la  plupart 
(iMt  les  éqoipages  ennemis.  Pondant  ce  lempe, 
le  Tanarla,  abandonné  à  lui  même,  était  attaqué 
sur  quatre  points;  l'Acadie,  surprime  à  l'inipro- 
vMK,'Baeeagée,  et  ses  habitants  déportés  en  masse; 
mais  sur  le  lac  du  Saint -S  unMiii'til  les  choses  se 
inaintenaieuisans  iurerioritt;,  et  l'expédition  contre 
leT'Ilfft  SoqMdie  échouait  misérablement  par  la 
ruine  complète  de  la  division  anjilaise  anéantie 
dans  une  embuscade.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Rouillé,  en  était  encore  I  protester  et 
à  réclamer  diplomatiquement  la  restitution  des 
prises,  déclarant  que  le  roi  regarderait  «  le  refus 
qOi  en  serait  fait  comme  une  déclaration  de  guerre 
aothentiqnea  (11  décembre  lî'îo).  Le  cabinet  de 
Saint-James  rehisa,  réservant  la  question  de  droit. 
Il  (lllnt  se  résigner  à  subir  la  violence  des  faits 
et  à  reconnaître  enlln  l'état  de  guerre  par  un 
embargo  mis  sur  les  hiitiments  anglais  dans  les 
ports  de  France  (13  janvier  175G). 

mu  M  MMioa.  —  invzunniT  au  auiuras. 

IjO  ministre  de  la  marine,  Machault,  répara,  du 
moins  autant  qu'il  était  eu  lui,  par  une  activité  et 
une  décision  rares,  surtout  dans  ce  temps  de  là- 
oJieléa  el  dlndiRSrenee,  les  lenteurs  inexplie^ibles 
du  gouvernement.  Par  ses  ordres:,  les  soixante 
vaisfeaux  dont  pouvait  disposer  la  France,  cl  dont 
le  quart  venait  d'être  achevé  on  construit  depuis 
un  an,  se  trouvèrent  en  peu  de  temps  approvi- 
sionnés el  prêts  à  prendre  la  mer,  menaçant  de 
BrMt  et  du  Havre  les  cAtes  voisines  de  l'Angle* 
terre,  t]iii  crut  à  la  veille  d'une  invasion  et 
recruta  en  toute  bàle  une  armée  d'auxiliaires 
étrangers.  Le  10  avril  1766,  trois  cents  transports, 
escortés  de  dix-sept  vaisseaux  de  ligue,  partirent 
de  Toulon,  portant  trente>cinq  mille  hommes 
commandés  par  le  maréchal  de  Richelieu.  Le  47, 
l'exi-édition  abordait  dans  l'Ile  de  Minorque  et 
marcha  sur  Port-Mahon,  centre  de  la  domina- 
tion anglaise  dans  la  Méditerranée,  plus  redou- 
table même  que  Gibraltar.  I.e<  Anglais  avaient 
ronrentré  lonles  leurs  forces  dans  le  fort  Saint- 


IHiilippe,  qui  fut  immédiatement  {pvestL  Une  flotte 

de  treize  vaisseaux,  amenée  par  ramiral  Bing  au 
secours  de  la  place,  l'ut  arrêtée  el  réduite  à  la  re- 
traite par  la  flotte  française  .mv  ordres  do  la  Go> 
lissonnière  (*0  mai>,  et  la  t  itadL'lle  imprenable, 
fortitiée  depuis  trente  ans  avec  dos  soins  jaloux, 
sorte  de  roc  uni  impénétrable  au  canon,  entouré 
de  fossés  inabordables,  est  emportée,  dans  un  succès 
de  folie  et  d'audace  incuuqu-chensdde,  par  un  as- 
saut général  qui  livre  trois  des  forts  et  réduit  le 
reste  à  capitnior  ;2s  jnin'i.  Los  marchands  de  Lon- 
dres purent  apprendre,  avec  celle  étonnante  nou- 
velle, la  ruine  des  fortitieations  d'Oswego,  au  Ca* 
nada,  pris  par  le  général  français  Montcalm,  avec 
la  garnison,  l'artillerie  et  im  amas  considérable  de 
provisions.  L'émotion  populaire  IVit  immense;  la 
joie  que  témoigna  la  Fiance,  justement  fiére  do 
ces  triples  luiU  d  armes,  ne  fut  égalée  que  par  la 
colère  britannique,  et  le  ministère  angla^  eut 
peine  i  conjurer  les  vengoances  avctiples  de  la 
popnlacc  en  faisant  condamner  par  une  cour  mar- 
tiale et  fhsiller  l'amiral  Bing,  coupable  contre  la 
fortune.  «  Cet  acte  de  sévérité  dissipa  la  frayeur 
de  la  nation,  lui  ût  croire  qu'elle  u'avait  été  que 
mal  servie,  et  apprit  à  lenrs  généraux  la  nécessité 
ot  peut-élro  par  !;i  1rs  moyens  d'olro  heureux. 
Pour  nous,  quelques  chansons  furent  les  plus 
agréables  fruits  de  notre  virloire  ;  le  premier  de 
nos  succès  en  fut  lo  terme,  el  n'a  presque  été 
suivi  que  de  malheurs  et  d  humiliations.  >  (Duclos.) 

L'intérêt  bien  évident  de  la  France  loi  coro- 
mandait  de  conserver  à  cette  guerre  son  caractéiv 
exclusivement  maritime,  et,  pour  prendre  corps  à 
corps  i'Augleterre,  de  maintenir  la  paix  du  con- 
tinent, que  personne  à  celle  heure  ne  songeait  à 
menacer.  (Vêtait  la  politique  que  conseillait,  dans 
les  conseils,  Machault,  alors  ministre  de  la  marine, 
combattu  par  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre, 
qui,  dans  un  vain  calcul  de  vanité  et  d'importance 
future,  laui;a  de  nouveau  la  France  à  tous  les  ha- 
sards de  l'imprévu.  Le  cabinet  anglais  chcrciiaii 
par  des  promesses  do  subsides  à  recruter  partout 
des  alliances  ;  mais  la  llollanile  se  déclarait  neu- 
tre; la  Rnssio.  un  moment  lentéo,  |wnait  un  en- 
gagement qu'elle  reniait  quelques  mois  après; 
l'Aulriche  même  éluilail  les  anciens  traités  et 
jusqu'aux  devoirs  de  la  reconnaissance.  Marie- 
Thérèse,  qui  pleurait  à  la  vue  il  nn  Silosieu,  n'a- 
vait plus  qu'une  pensée,  réduire  la  Prusse  à  sou 
antenne  infériorllé,  et  lui  ravir  les  lambeaux  de 
son  empire  que  la  force  lui  avait  arrachés.  Pour 
obtenir  cette  salislaction,  elle  lit  ofl'rir  à  la  Fi-anee 
la  cesdon  de  lions  et  de  Luxembourg,  et  consentit 
l'abandon  des  Pays-Ilns  an  profit  d'un  Bourbon  do 
la  maison  d'Espagne.  Sachant  d'ailleurs  ce  que 
valait  la  cour  de  France ,  elle  s'adressa  à  qui  me- 
nait alors  à  sa  gnise  tons  les  caprices  de  la  poli- 
tique royale,  et,  par  une  lettre  habile  à  de 
pompadour,  «  sa  bien  bonne  anie  »,  entraîna  la 
vanité  de  (  otte  parvenue  et  fit  taire  les  srrapnies 
des  courtisans. 
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Le  roi  de  Prusse,  informé  d<*  ce  rapprochement 
ioatteodu  entre  deux  courouues  si  longtemps  en- 
nantiM,  prit,  avec  n  vigueur  ordiiwiie,  les  réso* 

iiition;;  qui  pouvaient  déjouer  le  péril  encorr  in- 
connu. Le  46  jauvier  4756,  il  accepta  les  oftres 
de  l'Angleterre  et  ms  eabtides  aa  cas  où  une 
puissance  étranpnre  fornit  entrer  des  Iroiipes  ois 
Allemagne.  Louis  XV,  ainsi  abandonne,  n'eut 
pins  bMoin  d'être  persuadé,  et  autorisa  l'abbé  de 
Bernis,  affido  dt»  M^*-  de  Pompadour,  ministre  <le 
fait,  et  sans  titre,  des  afTaires  étrangères,  à  rédiger 
le«  articles  du  traité  avec  l'Autriche,  qui  fut 
sigiM-  à  Versailles  le  mai.  "  Aii^silol  qu'il  fut 
connu,  l'applaudissement  fut  général.  Ce  fut  une 
espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le  cha< 
^,  grin  que  les  Anghiisen  Mtontréieiit.  r.liaeuii  s'ima- 
gina que  l'union  des  deux  premières  puissances 
tiendrait  toute  l'Europe  en  respect...  Depuis  les 
ministres  jusiju'inix  derniers  sous-ordres,  tous 
vouloient  avoir  concouru  au  traite.  Je  sais  que 
les  idées  ont  bien  changé  depuis.  »  (Du<^os.)  La 
czarine  Élisabeth,  blessée  par  les  sarcasmes  de  Fré- 
déric contre  ses  nombreuses  galanteries,  la  Suède 
à  qui  l'on  promit  la  Poméraiiie,  la  Saxe  ruinée 
par  la  dernière  guerre,  accédèrent  à  la  coalition. 
Mais  Frédéric  était  le  seul  prince  de  l'Europe  qui 
eût  un  trésor,  le  seul  qui  eiU  sous  la  maiu  cent 
cinquante  mille  soldats  rompus  aux  fatigues  et 
aux  devoirs  rig^otireux  d'une  discipline  nouvelle; 
on  allatl  voir  ce  roi  de  cinq  nùllious  d'àmes  lenir 
tète  aux  forces  réunies  de  la  maison  d'Autriche, 
de  la  France,  de  la  Russie,  de  la  Suéde  et  de  la 
moitié  de  l'Empire. 

CâVAcns  Dr  itmi  i--^  kmbaci. 

u  aoc  o£  caoïsEUL. 

Il  était  prêt;  il  n'hésita  pas.  Une  brusque  ir- 
ruption en  Saxe,  oii  personne  ne  l'attendait,  pré- 
vint tous  ses  ennemis.  Dresde  fut  pris  sans  coup 

férir  (30  aoftt^,  et  l'électeur  n'eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  avec  son  armée  dans  le  camp  reirauche 
de  Pyma,  où  Frédéric  se  contenta  de  le  bloquer 
pendant  que  la  moitié  de  ses  troupes,  pt'nclnint  eu 
Bohême,  battait  les  Autriclubus  a  Lowu^iiz.  L  ar- 
mée saxonne  capitulait  quelques  joui-s  après  et 
était  iueor|)orée  tout  entière  dans  i'armre  prus- 
sienne. Le  conseil  aulique  déclara  le  roi  de  Prusee 
pertarbateur de  la  paix  publique;  la  diète  leva 

une  armée  eu  faveur  de  la  Saxe;  la  Fraure  dé- 
nonça à  l  Ëurope  la  violation  flagrante  du  traité 
de  Westphalie  et  dirigea  trois  armées  sur  l'Alle- 
magne, l'une  eu  Wesipli.die  avec. le  maréchal 
d'Ëslrées,  l'autre  vers  le  haut  Rhin  avec  Riche- 
lieu, l'antre  sur  le  Mein  avec  Soobise,  qui  allait 
ac<|uérir  bientôt  nue  fâcheuse  célébrité.  De  la 
guerre  maritime  et  de  l'Angleterre,  la  véritable 
ennemie,  à  peine  en  était-il  question.  A  son  habi- 
tude et  sans  se  laisser  ellVayor  par  les  forces  me- 
naçantes de  la  ligue,  des  le  printemps  suivant 
Frédéric  reprit  l'offensive;  et  peitdiiut  que  d  lis- 


trées  occupait  à  petits  pas  h  WesLphalie.  le  roi 
de  Prusse  déboachait  en  Bohème,  écrasait  sous 
k»  murs  de  Prague  la  diviston  àu  priiwe  Charles 

(!n  Î.  MTaine  (0  mai  4757),  investissait  les  fuyards 
dans  la  ville,  et,  se  portant  avec  trente  mille  hommes 
au'devant  de  l'araiée  de  secaoK,  eommandée  par 

le  maréctial  Daun,  l'abordait  à  KoHin  dans  une 
pO!>iiion  formidable.  Vaincu  à  son  tour  après  sept 
attaques  acharnées  (  i  h  juin) ,  il  est  forcé  i  lever 
le  sH'ge  de  Prague  et  à  rentrer  précipitamment 
en  Bohème,  poursuivi  par  le  prince  Charles,  qu'il 
avait  cru  un  moment  prendre 4  merci.  D>  jà  sa  po- 
sition senildait  dé-esperce.  Soixante  mille  Hus.st's 
franchissaient  lej>  frontières  de  la  Prusse  ;  quatre- 
vingt  raille  Autrichiens  opéraient  en  Silésie;  fieo- 
hisc  s'avanvait  sur  la  Saaie  avec  vingt-cinq  mille 
Français  et  une  partie  des  contiogeuls  de  l'empire, 
enfln  l'armée  de  d'Estrées  qui  manœuvrait  en  Ita- 
novre  battait  le  duc  de  Cumberland  à  Hasleubecl 
(26  juillet).  Frédéric,  laissant  une  partie  de  sou 
armée  au  prince  de  Bcvern  pour  tenir  tête  aa  corps 
(le  Daun,  marcha  avec  seize  bataillons  et  trente 
esrailrons  an-<levaut  des  Kranco-lmpériaux.  Il  ar- 
riva asbcz  à  lemi»s  sur  la  SaaIe  pour  apprendre 
un  nouveau  désastre  :  le  duc  de  Cumberland,  ac- , 
culé  jusqu'à  l'cinliouchiirc  de  rKII>e,  avait  été  ré- 
duit à  capituler  avec  toute  &ou  armée  entre  les 
mains  de  Richelieu,  successeur  de  d'Estrées,  et, 
par  la  convcnlion  de  Closter-Seven  (8  septembre), 
laissait  le  champ  libre  aux  Frani^ais.  Frédéric  . 
douta  un  moment  de  sa  fortune  et  songea  au  sai> 
eide  ;  mais  le  courage  lui  revint  avec  la  conscience 
de  son  génie,  que  les  fautes  de  ses  adversaire*  de- 
vaient d'ailleurs  servir  à  souhait.  Il  résolut,  dMt 
un  dernier  cfùirt  de  celte  lutte  «nprème,  ou  de  se 
relever  par  une  éclatante  victoire  ou  de  se  cél^* 
brer  des  funérailles  solenoelles,  et  vmriiit  jnaqu'ao 
bout,  comme  il  l'écrivait  à  Voltaire , 

Penser,  vivre  et  monrtr  eo  rai. 

II  l  oniprit  bien,  snns  ii)iii;temps  attendre,  que  tntrf 
n'était  pas  perdu.  Le  général  russe  Apraxiu,  vain- 
(|iieur  à  fogendorF,  s'était  contenté ,  pouvant  en- 
vahir la  Prusse,  de  prendre  ses  quartiers  d'Iiiver. 
Le  duc  de  Richelieu,  libre  d'agir  contre  Magde- 
bourg  et  Beriin,  s'occupait  à  surveiller  ramiée 
anglaise,  qu'il  aurait  dA  désarmer,  et  qui,  livrée 
à  elle-même  sans  conditions  précises  acceptées  par 
les  deux  cours,  allait  bientôt  se  trouver  prête  à 
reprendre  la  campagne.  En  revanche,  il  croyait 
bien  occuper  ton  temps  à  piller  le  pays  conquis, 
l'electorat  et  la  Westphalie.  Quand  il  re%int  i 
Paris,  il  put  ajouter  au  moins  à  ses  titres  celui 
de  Père  la  ilaramk,  dont  le  gratihèrent  ses  sol- 
dats, et  bâtir  sur  le  boulevard  ce  bel  hùlel  que  l'on 
nomme  encore  le  ParUlon  de  Hanovre.  Le  prince 
de  Soubisp,  favori  de  M'"»  de  Pompadour,  qui  lui 
avait  réservé  le  principal  honneur,  marchait  sur  la 
Saxe;  mais,  avec  son  armée  composée  pour  partie 
lies  coulinpeiils  aîlemands,  il  manœuvra  long- 
temps de  fa^-on  à  éviter  la  balatlic.  Frédéric,  qui 
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I)  avait  que  viugt  niillr  homute&  avec  lui  coutre  les 
cinquante  mille  des  alliés,  franchil  la  Saaie  et  itt 
joignit,  Dou  loiu  des  clKimp?;  encore  inconnus 
d'Iéoa  et  d'Âwcrstaedt,  à  Kusbach,  que  ce  jour 
devait  illustrer.  Les  instances  de  son  eollègiM  al- 
lemand dtHiiJèrenlSoubise à  tenter  l'atlaqnpfontro 
UD  adversaire  qui  semblait  d'ailleurs  mal  prépare 
à  It  MiitoDf  r  et  résolu  à  s'enfermer  dans  son  camp. 
Au  milieu  d'un  mouvement  hardi  tenté  pour 
tourner  les  Prussiens ,  t  voilà  t6ut  d'un  coup  les 
tenlea  qai  s'abaissent,  l'armée  pruwîcnne  paratt 
en  ordre  de  hatailte  entre  deux  rollines  pnrnies 
d'artillerie.  »  Sans  laisser  le  temps  aux  coalises 
de  se  temettn  de  leur  stupeur,  des  charges  de 
cavalerie  enforii  t'iil  les  escadrons  franco-irapiTÎrt'ix 
■  Les  troupes  des  cercles  s'eofuireot  sans  pres(|uc 
rendre  de  eombat.  KentAt  une  terreur  panique 
sr  f^pntiJit  partout  :  rinratiterio  française  se  retira 
en  désordre  devant  six  bataillons  prussiens.  Ce 
ne  Alt  point  nne  bataille,  ce  flit  une  armée  entière 

qui  se  présenta  cninbat  et  qui  s'en  alla.  I.'his- 
toire  n'a  guère  d'exemples  d'une  pareille  journée; 
il  ne  resta  que  deux  régiments  suisses  sur  le  champ 
de  bataille  ;  le  iiriiice  de  Soiibis't^  alla  a  eux  au 
milieu  du  feu  et  les  lit  retirer  au  ))ctit  pas.  » 
(Vottairs.)  Les  Prussiens  ne  perdirent  que  quatre 
i  ents  soldats,  firent  sept  mille  prisonniers,  enle- 
vèrent soixante-trois  pièces  de  canon  et,  avec  les 
bagages  de  Soubise,  ses  cuisiniers,  comédiens, 
ses  perruquiers,  ses  perroquets,  ses  parasols  et 
ses  caisses  d'eau  de  lavande  (5  novembre  I7&7). 

Soubise  (lit,  la  lautciiie  à  la  iiiaiii  : 

■  J'ai  beau  cbercliei  ;  où  diable  e6t  luuu  armée? 

Ole  toit  là  pourtant  bier  watln...  • 

«  La  déroute,  écrivaiUit  au  roi,  es,l  complète  ;  je 
ne  puis  vous  dire  combien  de  vos  ofUciets  ont  été 

tués,  pris  ou  perdus.  > 

Frédéric  courut  en  Silésie  à  marches  Torcoes  ; 
800  lieiileiianl  Hevern  venait  d'Mre  éera<ié  par 
Daun,  Ureslau  prise.  Le  mi  vaiiujueur,  dunt  le 
prestife  était  maintenant  plus  éclatant  que  ja- 
mais, rallie  les  débris  de  l'armée  prussienne: 
avec  quaraalu  luilie  hotniues  à  peine,  il  aborde 
soixante  mille  Autrichiens,  campés  ù  Leuthon,  et, 
par  une  admirable  man'euvre  qui  allait  renouveler 
l'art  de  la  ^merre,  écrase  l'ennemi,  qui  laisse 
treiie  mille  hommes  et  cent  cinquante  canons  sur 
!e  champ  de  bataille  [3  décembre  17.57).  Pitt.  vers 
ce  même  moment,  devenait  premier  ministre  d  An- 
gleterre et  déterminait  le  Pariement  de  pins 
grands  effort*!  en  faveur  de  son  unique  allié.  L'An- 
gleterre refusa  de  ratiOer  la  convention  de  Cio&ler- 
Seven  et  fonmlt  nn  subside  de  670  000  livres 
sterling  au  roi  de  Prusse,  qui  mit  à  la  tète  d(> 
l'armée  banovrieune,  ainsi  inopinément  ramenée 
en  ligne,  son  plus  habile  lieutenant,  Ferdinand 
de  Brunsnirk.  Devant  lui,  les  Français  reculèrent 
au  delà  du  Weser,  de  l'Ems,  du  Rbin,  sans  combat, 
quoique  supérleois  en  nombre.  Le  généial  de  celle 
iMmieoBo  rebraite,  qui  «bondoiiDatt  ainsi  en  nn 


mois  la  Westphalic,  le  Hanovre,  la  liesse,  était 
un  Cundé,  comte  de  Clermont,  et,  par  noebinr- 
rcrie  singulière,  abbé  commendataire  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  qui  était  venu  remplacer  Ricbe- 
lieii.  Abordé  eultn  à  Crcvold  par  Brunswick,  il 
cède  le  champ  de  bataille  snm  avoir  mdme  engagé 
le  quart  do  ses  troupes  (23  juin  1758). 

Moitié  |jiuiiiet,  niailié  rabat, 
Ausi;i  propre  à  l'on  comme  à  l'autre, 
ClennoDt  se  bat  coom»  un  apOtrei 
Il  sert  son  Dien  ewtmt  îl  se  bat 

Ce  n'était  pas  là  de  quoi  consoler  la  France. 
Sonbise  était  sur  le  Hein  pendant  la  retraite 

du  comte  de  Clermont;  sa  marche  sur  la  Hesse, • 
et  un  léger  avantage  que  remporta  de  Broglie  à 
Sander^usen,  prés  (^ssel,  suffit  ft  ramener  le 

prince  de  Bnuiswirk  an  del.à  du  Rhin  (23  juillet), 
ei  .Soubise,  se  rapprochant  à  temps  de  Canel,  at- 
taqua une  partie  de  l'armée  ennemie  à  Lniterberg, 
puis,  grâce  à  une  mann-iivi-e  habile  de  ("hevcrl.  lui 
fil  éprouver  un  échec  qui  dégagea  la  liesse  et  le 
Hanovre.  Il  y  gagna  le  bfllon  de  maréchal  de 
France,  et  s'en  alla  hiverner  sur  la  rive  gaucho 
du  Rbin,  lres<ontent  de  sa  campagne  cl  de  son 
mince  résultat.  De  leur  côté,  les  Rosses,  dès  le 
mois  de  janvier,  avaient  occupé  la  Prusse  et  s'avan- 
cèrent par  Posou  dans  le  Brandebourg.  Frédéric, 
qui  venait  d'échouer  au  siège  d'Olmutz,  se  replia 
sur  eux  et  les  écrasa  à  Zorndorf  (25  août).  Plus  libre 
de  ses  mouvements,  il  accourut  au  secoui-s  du 
prince  Henri  son  IVerc,  que  poursuivaient  les  An- 
tncbiensdu  maréchal  Daun;  mais,  attaqué  à  son 
tour,  quoique  dans  une  position  formidable,  il 
éprouva  une  défaite  sanglante  à  lloheoKirchen  et 
laissa  cent  pièces  de  canon  i  l'eMMBÎ  (l5oclobre). 
Il  n'eu  parvint  pas  moins,  par  un  art  consommé  et 
des  ressources  inépuisables  de  génie,  à  rejeter  les 
Autrichiens  de  Saxe  en  Bohême  et  i  maintenir 

toutes  ses  positions  intactes. 

Celte  guerre  de  carnages  saas  but  et  de  victoires 
stériles,  oll  les  finances  s'épuisaient  comme  le  der- 
nier honneur  de  la  noblesse  française,  l'abbé  de 
liernis  osa  penser  et  dire  au  roi  qu'elle  se  pouvait 
terminer  sans  honte.  H  fut  disgracié  par  la  Pom- 
padour;  on  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  et  en 
même  temps  l'ordre  de  céder  sa  place  au  comie. 
de  Stainville,  ambassadeur  à  Vienne,  créé  duc  et 
pair  sons  le  titre  de  Clioiscnl,  et  ministre  des  af- 
faires etrangei-es.  «  U  une  ligure  petite  cl  désa- 
gréeble,  avec  de  la  valeur,  de  l'esprit  et  eneore 
plus  d'andai  e  ».  dans  son  rôle  d'homme  à  bonnes 
fortunes,  qu  il  avait  pris  pour  pénétrer  dans  le 
monde,  Chinseul  ne  s'était  point  toujours  avancé 
j)ar  des  procédés  d'honneur  cl  de  délicatesse,  et 
il  ne  devait  même  sa  faveur  ialimo  auprès  de 
M"«  de  Pompadoor  qu'à  des  offices  secrets  que 
ne  prêtent  pas  les  honn^^tes  gens  et  qnc  les  antres 
u'avoueul  guère.  Pour  son  début,  il  signa  le  30  de- 
eaonbre,  i  Versailles,  on  second  traité  avec  l'Ao^ 
triche,  qui  engageait  la  Pranoe  i  tenir  œai  mille 
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bomnM!!  Bor  pied  m  AllMiagM,  rofiorlail  les  sob- 

sides  réduits  par  Beruis  à  288  000  florins  par  mois, 
et,  par  ses  «ondilions  absolues,  setublait  vouloir 
étéiïi(ser  la  ^iu  rre.  Il  m  trouva  pourtant  que  cet 
homme  sans  principes  cl  sans  passions  s'oprit  di' 
la  graudcur  de  la  France  et  se  moutra  digue  de 
TamlNlioD  q«'il  avait  convue  pour  elle. 

P£itT£  ai  L  IADE.  —  LALIT. 

La  campagne  de  4759  s'ouvrit  sous  d'heureux 
auspices.  Dès  le  13  avril,  le  duc  de  firoglie  rem- 
porta sur  le  prince  Ferdinand  un  succès  assez  im- 
portant à  Berppfi,  nn  avant  de  Francfort,  et.  po- 
nélraut  jusque  daii^  la  Ucb^sc,  prit  AliuUen.  Qissel 
et  Munster.  Mais  le  iDtréchal  de  Conladcs,  ayant 
ivuni  sons  son  ronimaïKlfmciit  les  deux  armées 
de  liauovre  cl  du  ibloin,  s'alla  l'aire  i>atlre  houtcu- 
senaentà  Hindeii  (1«'août^  et  dut  reculer  jusque 
vers  Gicssen,  presqwr  au  point  d'on  il  était  |»arti. 
Frédéric  était  moins  heui-eux  que  son  lieutenant. 
11  avait  perdu  trois  mois  à  etnerver  Daun  en  Si- 
lé^ie,  pendant  que  les  Russes  prenaient  Francfort 
et  menaçaient  Berlin.  Quand  il  se  retourna  sur 
eux,  il  vint  se  briser  devant  leur  camp  retranché 
de  Kunersdorf,  et,  après  un  efFroyaMo  ramage,  fut 
forcé  d'abandonner  toute  sou  artillerie  et  de  se 
ineltre  en  retraite  sar  la  Sprée  pour  couvrir  sa 
capitale.  Un  mouvement  concerté  des  alliés  lui 
eût  donné,  comme  il  le  dit  lui-même,  u  le  coup  de 
grftce*;  mais  les  Russes  s'airètàrent;  les  Autri- 
chiens s'égaraient  vers  la  Saxe;  là  même,  un  corps 
de  dix-bui^  mille  Prussiens  aventuré  sans  soutien, 
et  cerné,  est  réduit  fe  mettre  bas  les  armes,  et  les 
Autrichiens  penvent  hiverner  dans  Dresde;  mais 
le  roi  de  Prusse,  épuisé  de  force  et  d'espoir,  non 
pourtant  de  courage,  rustait  ddMut  dans  sa  mo- 
naixbie. 

Dés  le  printemps  de  4760,  uu  grand  effort  fut 
résolu  par  la  coalition.  Trois  cent  vingt  mille  Au- 
trichiens. Husscs,  Impériaux  et  Français  se  trou- 
vèrent prêts  i  entrer  en  campagne  contre  Frédéric 
et  BrQnswIck,  qui  é  eux  deux  n'avaient  pu  réunir 
plus  de  soixante-dix  mille  soldats.  Frédéric  forma 
(le  son  corps  d'armée  trois  armées  :  une  en  Saxe, 
sons  ses  ordres  immédiats;  une  autre  en  Silésie, 
»oiis  le  prince  Henri  ;  une  autre  enfin  à  Landshut, 
sous  les  ordres  de  Lamothe-Fouquet.  Ce  dernier, 
ac>cabic  dans  sa  position  par  le  corps  autrichien 
quatre  fois  plus  nomlnmix  du  général  Laiidoii,  lut 
obligé  de  ])oser  les  armes  (23  juillet).  Laudon  pro- 
lila  de  ce  succès  poui*  emporter  Glatx  et  investir 
Breslau.  Frédéric  accourt  en  Silésie,  serré  de  près 
par  T)ann .  menacé  par  l'approche  d'une  armée 
russe,  anéle  en  tète  par  celle  de  Laudon  ;  il  écrase 
celle-ci  et  0|>érc  sa  jonction  avec  son  frère  Henri 
sous  Breslau  (15  août).  Pendant  ee  temps,  la  Saxe 
cl  le  Brandebourg  étaient  envahis,  le  général  russe 
Totleben,  uni  au  général  autrichien  Lascy.  ran» 
fonnidt  et  pillait  Berlin,  et  les  deux  généraux, 


pour  s'assurer  la  possession  du  pays  conquis,  y 

préparaient  leurs  quartiers  d'hiver.  Frédéric,  vou- 
lant faire  échouer  ce  projet  k  tout  prix,  attaqua 
Daun  é  Torgau ,  et  parvint  i  le  rejeter  derrière 
l'Flhe  '3  ninvndireV  ('ette  victoire  eut  an  moins 
pour  résultat  de  décider  les  Russes  à  biveruer, 
comme  i  l'ordinaire,  en  Pologne,  et  de  rendre  au 
roi  de  Prusse  les  deux  tiers  de  la  Saxe. 

De  son  côté,  firoglie,  avec  les  deux  armées  ré- 
unies du  Mein  et  du  Bas- Rhin,  avait  poussé  hors 
do  la  liesse  le  priin  e  Ferdinand,  et  pénétré  par  le 
Hanovre  et  la  Thuriuge.  Une  diversion  sur  les 
Pays-Bas  autrichiens  tentée  par  le  prince  hérédi- 
taire de  Brunswick  échoua.  Un  détachement,  con- 
duit par  le  marquis  de  Castries  au  secours  de 
Wesel  investie,  repoussa  vaillamment  à  Uosler- 
camp  les  attaques  de  vingt  mille  Prussiens  (16  oc- 
tobre), qui  n'éclinppérent  à  une  ntine  complète 
que  par  l'hcsilalioii  du  général  Irauv^iis.  C'est  dans 
cette  action  que  se  dévoua  le  chevalier  d'.4ssaa, 
capitaine  ati  répiment  d'Auverj,'Me.  Surpris  dans 
une  embuscade  d  auxiliaires  anglais,  il  s'écrie  : 
«A  moi  d'.\uvergne:  voici  l'eanemil»  et  tombe 
percé  <le  \in^t  coups  de  baïonnettes;  mais  l'armée 
est  sauvée.  Une  brusque  attaque  du  prince  Fer- 
dinand força  néanmoins  Broglie  à  seceplkraiBr 
Franelort;  mais  il  se  retira  eu  Iwn  ordre  et  revint 
bient4)t.  chassant  devant  lui,  |K>ur  la  seconde  fois, 
rennemi  hors  de  la  Heese  (mars  4764). 

Qu'était -ce  en  somme  que  ces  succès  slérile» 
en  face  de  nos  desastres  maritimes  et  de  mine» 
irréparables?  L'écrasante  supériorité  de  l'Angle» 
terre  sur  la  mer  restait  entière,  depuis  que  la 
France  dépensait  ailleurs  en  pure  perte,  et  ses 
trésors  et  le  sang  de  ses  soldats.  La  mariné,  Hvrie 
à  elle-même,  s'épiii-ait  dans  son  impuissance,  et 
do  brillantes  affaires  partielles,  où  le  courage  des 
cliefs  et  des  matelots  maintenait  intact  l'hoMMir 
du  ]iavillon,  ne  réparaionl  pas  les  déM)rdres  de 
l'iudiscipinie  et  les  misères  de  l'abaudou  où  4a 
laissait  l'apathique  indifKrenoe  de  la  eeur.  bis 
Anglais  bloquaient  nos  ports,  insultaient  nos  cotes. 
Une  tentative  sur  Rocbefort  n'avait  abouti  qu'à  la 
destruction  du  fort  de  l'Ile  d'Aix  (ectebra  4797|; 
Cherbourg  était  surpris  sans  défense,  sou  artillerie 
enclouée,  ses  vaisseaux  brûlés  (8  août  47")H); 
Saint -Malo,  par  deux  fois  menacé;  mais  nn  sou- 
lèvement di  v  paysans  et  de^  éx^oliers  breton-  fon  ail 
l'enocmi  à  se  rembarquer  précipitamineutdansia 
baie  de  Saint -Cast,  et  couvrait  la  plage  de  ses 
morts.  Néanmoins,  la  pensée  opiniâtre  de llbeiseal 
était  de  reporter  en  Angleterre  les  danger;:  per- 
pétuels dont  elle  menaçait  la  France.  De  Brc&t, 
de  Toulon,  deux  flottes  devaient  partir,  et,  de 
concert,  jeter  une  armée  rho/  l'ennemi;  mais  des 
quinze  vaisseaux  de  l  âmirai  Laciue,  huit  s'éga- 
i-èrent  au  sortir  du  détroit  de  Gibraltar,  et  le 
reste,  attaqué  par  quatorze  vai-^'caiix  anglais  à  la 
hauteur  du  cap  Samlc-iMane,  tut  détruit  m  pris 
(17  août  17o9),  Le  maréchal  de  Conlbns,  qui  par- 
tait de  Brest  «fec  vingt  el  un  navires,  s'alla  ' 
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perdre  sur  des  rxiIs,  pour  éviter  uuc  bataille 
eoBtre  des  forces  égales,  absndonoaat  Uchemeot 

son  an  iiMT-t-Mido.  Aucune  Iionlo  ne  devait  ètro 
éparguée  à  la  Iraiice  ^20  uevembre). 

PttBdinl  ce  temps,  les  Anglais,  maîtres  impunis 
des  mers,  inlerreiitaioiil  toiilo  roiiiiiniiiii  ;ili<>n  loiii- 
taioe,  et  nous  eulevaienl  une  à  uue  toutes  nos 
colooies.  La  raine  de  l'établissement  du  Sénégal 
(4757),  la  prise  de  (înrét»  îri  il<  riMiihro  17.">«),  leur 
liviaieut  notre  dernière  pos&c&âion  d'Afrique.  Eu 
Afflirique,  après  an  siège  de  six  semaines,  ils 
occupaient  Louisbourg  [Î6  juillet  1758)  et  tout  le 
goire  du  Saiul^Laurent.  L'année  suivante,  c'était 
le  toor  de  Québec.  Le  général  Hontealm,  aban- 
donné (le  la  mélropole,  n'ayant  que  quatre  mille 
aoldats  sans  vivres,  sans  munitions,  à  opposer  aux 
assiégeants,  livra  bataille  pour  sauver  la  ville,  et 
tomba  blessé  à  mort  presque  en  même  temps  que 
ie  général  anglais  Wolf.  (Québec  fut  réduit  à  se 
reirare  (47B9, 10  septembre).  Le  marquis  de  Vau- 
dreail  tint  la  campagne  quelque  temps  encore; 
mais,  le  8  septembre  1760,  une  dernière  capitula- 
tion remettait  aux  mains  des  Anglais  Montréal  et 
iesdemiers  défenseurs  de  la  Nouvelle-France,  dont 
partie  s'embarquait  pour  la  nicrc  patrie.  La  Gua- 
deloupe, la  Dominique,  la  lUartinique,  la  Grenade, 
Saint-Vincent,  Sainle-Lucie,  Tabago,  étaient  irré- 
parablement |)crdus  pour  nous. 

Dans  l'Inde,  c'était  un  empire  entier  qui  échap- 
pait à  la  France.  Dupleix,  profitant  des  loisirs 
que  lui  faisait  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  de 
l'anarchie  qui  dévorait  l'empire  mogol.  avait  liar- 
dinuil  pris  parti  dans  les  querelles  des  soubabs, 
lies  nababs,  des  rajahs,  qui  se  disputaient  les  pro- 
vinces. i*ar  ses  intrigues  et  ses  armes,  et  des  ex- 
péditiona  babllea  toutes  brillantes  de  péripéties 
nieneilleiises,  il  nssiira  la  coumnne  du  Déklian 
au  prince  Mourzapha,  qui  rexouimt  ce  service  en 
oonfimaol  ft  la  eompagnie  toutes  les  anciennes 
concessions,  et  en  proclainanl  Dupleix .  an  nom  du 
Uraud  Aiogol,  nabab  de  toutes  les  [irovim  es  an  sud 
Al  flama  Kriehna.  Son  successeur,  maintenu  par 
llnBuence  française,  ajouta  à  ce  don  l'investiinro 
dftCiiMi  provinces,  comprenant  deux  cents  lieues 
de  eôtea,  de  Medapiiti  k  Jaggornaut  jusqu'aux 
abords  du  Bengale,  et  le  Grand  Mopol ,  déjà  in- 
quiet, demandait  à  Dupleix  la  main  d  une  de  ses 
Ulei.  La  eompagnie  britanniqwe,  k  la  vue  de  cet 
envahissement  de  la  domination  et  de  l'inlluence 
fraocaise,  se  sentit  menacée  dans  sou  existence 
néBe.  Elle  ausdta  i  son  tour  et  soutint,  par  des 
renforts  puissants,  des  comi)éiiieni-s  et  des  enne- 
mis. Tclùndasaliib,  nabab  du  Karnalic,  vassal  dt- 
raetde  Dnpleix,  Ait  vaincu,  pris  et  mis  k  mort, 
et  don»  corps  français  réduit-^  a  capituler  devant 
d^l  forces  supérieures  commandées  par  lord  Clive 
{iiW).  Dupleix  fit  tète  aux  revers  avec  nne  énergie 
sans  Pt-'alt' .  t^t  par  >ept  fois  50  porin  sur  Trildic- 
iiapali,  centre  de  la  puissance  du  cunipeliteur  an- 
glais, et  qui  loi  eAt  permis,  vainqueur,  de  re- 
piMHli»  reilBaaive.  Il  échoua.  Les  eanemia  le 
IL 


renouvelaient  sans  cesse ,  bien  approvisionnés  par 
leur  gouvernement  de  vivres,  de  munitions,  de 
soldats.  Le  premier  seroiirs  qu'envoya  la  France 
amenait  à  Dupleix  douze  cents  soldats  et  son  sno- 
eeaseur.  La  compagnie,  au  premier  insuccès,  s'é- 
tait trouvée  lasse  de  ce  gouverneur  qui  méditait 
de  si  vastes  plans  et  promettait  des  empues,  mais 
qui  compromettait  les  revenns  réguliers.  Ce  n'était 
plus  qu'un  boule-feu,  qu'on  fut  heureux  de  sacri- 
ûer.  Le  cabinet  anglais  avait  fait  du  rappel  de 
Dupleix  la  eondition  absolue  de  la  paix,  et  les 
nouveaux  chefs  des  deux  compagnies  rivales  pro- 
mirent de  ne  s'interposer  plus,  eous  aucun  pré- 
texte, dam  les  démêlés  des  princes  indigènes. 
Dupleix  s'embarqua  le  i  odobre  1754.  Il  avait 
avancé  43  millions  à  la  compagnie;  il  s'en  vint 
numrir  k  Paris  dans  la  misère,  sans  pouvoir  obtenir 
réparation  ni  justice,  que  de  la  postérité. 

Bientôt,  l'occasion  venue,  lesAnglais  ne  se  tirent 
pas  faute  de  mettre  pour  leur  compte  à  proût  tes 
théories  envahissantes  du  grand  homme  qu'ils 
avaient  appris  à  apprécier  mieux  que  la  France, 
et ,  aux  premiers  avis  de  la  nouvelle  guerre ,  lord 
Clive,  malgré  les  protestations  réitérées  de  neu- 
tralité entre  les  deux  compagnies,  se  présentait 
devant  Chaudernagor,  ruinait  la  ville  et  expulsait 
les  Français  du  fien^te.  Le  t  mai  4757  partait  de 
Lorient  nne  escadre  commandée  par  le  comte  d'.V 
ché,  portant  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
4  millions  et  un  nouveau  gouverneur  général, 
l.ally,  Fxossiiis  an  seivice  de  la  France,  déjà  dis- 
tingué par  sa  bravoure  à  l"nnlenoy,  d'une  probité 
impitoyable,  d'un  caractère  tenace  et  violent,  dur, 
enqiorlé,  excellent  soldat,  «pii  allait  se  trouver 
aux  prises  avec  des  résistances  et  des  dangers  ou 
ses  vertus  mêmes  le  devaient  trahir.  Il  trouva  les 
caisses  vides,  les  munitions  de  gnerre  épuisées, 
des  noirs  et  des  cipayes  pour  toute  armée,  l'in- 
discipline pour  règle  suprême.  AOn  d'obéir  k  ses 
instructions,  il  voulut  tout  réformer,  et  l'annonça 
hautement,  brutalement,  traitant  du  même  mépris 
les  petits  employés  et  les  officiers  eoridiis.  En  peu 
de  temps,  il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  lui.  Ses  dé- 
buts militaires  annonçaient  mieux.  11  avait  prih 
presque  sans  coup  férir  Gondelour,  le  fort  Saint- 
David,  Devicottah,  les  six  fort-^  qui  couvraient  la 
nababie  de  Karnatic.  £n  un  mois  à  peine  tout  le 
sad  de  la  côle  de  Coromandet  était  dégagé  d'An- 
glais. Mais  quand  il  s'npit  d'assiéper  Madras,  cen- 
tre de  la  puissance  britannique,  d  Acbé  refusa  do 
le  seconder  avec  ses  vmaseaax;  le  gouverneur  de 
Pondicliéry  lui  annonça  que  les  caisses  étaient 
vides  et  que  la  solde  allait  manquer,  t'endanl  qu'il 
s'enfonce  k  cinquante  lieues  dans  les  terres  povr 
revendiquer  par  les  armes  les  millions  que  doit 
le  rajah  de  l  andjaour,  les  Anglais  prennent  Ha- 
snlipainam,  et  menacent  même  Pondiebéry.  Lally 
y  court,  jMJursuivi  par  quinze  mille  indigènes,  dé- 
gage la  ville  et  se  trouve  eulin  en  mesure  d'in- 
vestir Madna  (4  i  décembre  4768).  U  ville  noire 
est  prise  et  pillée,  mais  la  gamiaoo  •  le  temps, 
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grâce  a  t  iui»ubordiDaUoii  qui  i-egue  parmi  les  as- 
siè^Dls,  de  se  reUrer  dans  le  fort  Saiol-Georges  ; 

cl  Lally.  apips  quarante-six  jours  do  si»*ge,  aban- 
dooné  |>ar  &es  lieutenaoU,  par  ses  soldaU,  forcé 
de  battre  en  retraite,  est  défait  complètement  «cas 
les  murs  de  Vandariiclii ,  ot  investi  à  son  tour  par 
terre  et  par  mer  daus  Poadicbéry.  Après  dix  mois 
d'ane  lutte  héroUt^ne  contre  des  forces  vingt  fois 
plus  nombreiisos  que  les  siciiin  s.  (li'bordé  par  l'a- 
oardiie,  bai,  malade,  u'ayaut  plus  que  sept  cents 
soldats  extiiroés  et  quatre  onces  de  riz  par  jour 
à  distribuer  pour  raliou.  il  se  rend  à  dison-lion 
(10  janvier  1760).  La  ville  ^rauvai^e  est  aucautie 
par  les  vainqueurs.  Lally  est  embarqui'  pour  l'An- 
gleterre, poursuivi  encore  par  des  ilumeiirs  de 
tfthisoi).  Comme  la  Bourdonnais,  il  obtient  de 
quitter  Londres  sur  parole,  et,  comme  lui,  est  jeté 
à  la  Bastille.  Après  deux  ans  de  débats  à  huis 
clos ,  où  tous  ses  ennemis  et  ses  valets  aidés  du 
supérieur  des  Jésuites  portent  témoignage,  il  est 
déclaré  dAmeiit  alteint  et  convaincu  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie  des  Indes, 


abuse  de  sou  aulorilé,  commis  des  exactions,  et  il 
est  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée  (6  mai  1766). 

A  la  lecture  de  sou  arrH,  il  proleste  et  s'enfonce 
un  compas  daos  la  poitrine;  ou  le  traîne,  tout  san- 
glant et  Millonné,  sur  un  ignoble  tombereau,  i 
la  Grève.  «  lis  Tont  niiiSsariT  » ,  disait  Louis  \V 
au  duc  de  Noailles.  Il  fallut  pourtant  douze  ans  au 
fils  de  Lally,  énergiquement  secondé  par  Voltaire, 
pour  faire  juridiquement  réhabiliter  la  mémoire 
de  cette  noble  victime  d  uo  indigne  gouvernement, 
qui  se  consolait  ainsi  de  ses  boutes  et  de  ses 
chclcs.  Mahc.  (jingi,  Thiagar,  nos  dernières  con- 
quêtes, avaient  subi  le  sort  de  Pondichéry,  et  on 
monde  indien,  un  moment  prorois  à  la  France, 
était  perdu  pour  elle. 

FUI  DE  U  (DUIE.  —  PACTE  SE  FAUUE.  —  nATTÉS 

M  9im  n  M  mntsaane  (iw). 

Après  tant  de  ruines  et  tant  de  misères,  celli' 
lutte,  sans  raison  et  sans  bot,  n'avait  abouti  qu'à 
répujsoment  des  peuples,  sans  avi^  pu  satisbire 


Ja  mesquiue  vanité  des  rois.  Nul  u'a\ait  avaucé 
d'un  pis  dans  ces  eonliils  inowtains  de  vain- 
queurs cl  de  vaincus  d'un  jour,  qui.  pour  dé- 
fendre pied  à  pied  le  terrain  du  combat,  comp- 
taient moins  sur  leurs  propres  forces  que  sur 
la  détresse  comnmnc.  Pourtant  ravénement  de 
Georges  lU  au  irOue  d  Angleterre,  de  Charles  111 
à  celui  d'Espagne,  ouvraient  diverses  chances  de 
l 'Mii  ilîiilion  r|uc  Choi-i'iil  s'empressa  d'accepter. 
Des  prupo&itious  de  congrès  furent  adressées  par 
la  Pranoe  et  ses  alliés  à  l'Angleterre  et  ft  la  Prusse, 
♦Ml  iniTiio  temps  qu'une  ncf^ocialion  directe  s'ou- 
vrait avec  PiU.  Quand  Gbuiseul  vit  qu'elle  ne  pou- 
vait abouUr  en  face  des  prét«ntioiisoins<i«ill«aws  de 
l'ennemi ,  il  se  révéla  à  son  tour  et  signa .  le  I  aoi'il 
1761,  le  traité  fameux  qui,  par  une  conception 
de  quelque  liardiene  dans  oe  slèete  de  petitesses 
diplomati(|ue$,  rallMt  en  un  faisceau  toutes  les 
brancbes  de  la  maison  de  Bourbon,  établies  eu 
Krunoe,  en  Espagne,  dans  les  Oenx^Sieiles,  é 
Panne,  à  Plaiaanee.  Les  puiaaaocea  oontractintcs 


se  garao tissaient  mutuellement  leurs  États;  con- 
certaient en  commun  les  opératioos  de  guerre,  les 

propositions  de  i);iix  ;  s'ouvraient  r('(  ipnv|uement 
leurs  ports  et  leurs  frontières;  confondaieul  euliu, 
dans  un  véritable  Patte  de  fàmitte,  les  intérêts  de 
leurs  sujets  et  de  leurs  couronnes.  La  l'nuice  v 
gagnait  tout  d'abord  de  trouver,  pour  remplacer 
ses  vaisseaux  saeriHés,  la  marine  espagnole;  en 
même  ti'iii|i^.  l'esprit  national,  surexcité  par  l'a- 
uéautissemeut  même  de  notre  puissance  mari- 
time, se  traduisit  d'un  bout  k  l'antre  de  la  Franee 

jiiir  (les  souscriptiiuis  xoloutaires  parties  di-  tOOS 
les  rangs.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  réparer, 
de  haute  lutte,  les  foutes  passées. 

L'Angleterre,  instruite  du  Imité,  ilevançîi  la  cour 
de  Madrid  et  déclara  la  guerre  à  1  Espagne  (4  jan- 
vier 176t).  En  quelques  mois,  elle  lui  enlevait 
.Manille,  les  Philippines.  l;i  Havane,  douze  vais- 
seaux de  ligue,  400  millions  do  prises.  Eu  Alle- 
magne, la  campagne  de  4761  s'était  achevée, 
comme  les  précédeolel,  sans  résollat  décisif,  et 
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firo^lie,  par  sa  folle  vanité  ou  par  l'ioeplie  de 
SooMse,  avait  trouvé  moyen  de  se  Aire  battit  i 

Villinghauson  par  dos  Toires  de  plus  de  moitié 
inférieures  aux  siennes.  Mais  Frédéric,  assailli  par 
les  Raases  et  par  les  Autrichiens,  semblait  à  bout 
de  forces  et  bientôt  devoir  succomber,  quand  un 
événement  imprévu  le  sauva  et  prépara  la  paci- 
fication de  l'Europe.  L'impératrice  de  Russie  mon 
rol-li  S  janvier  \  70i ,  et  son  succes&eur  Pierre  lil , 
admirateur  enthousia^e  du  roi  de  Prusse,  se  liàla 
de  suspendre  les  hoslililës.  puis  de  ronclure  avec 
lui  une  étroite  alliance  eu  mettant  à  sa  disposition 
le  corps  d'armée  du  ■.'cncial  Ti  lifi-niiclicfl".  Oncliincs 
mois  après,  Pierre  111  lumbait  a  ^un  tour  assassiiu» 
par  sa  femme,  Catherine  d'Auhalt,  proclamée  in; 
médialement  im|>éralrice;  mais  celle  péripétie  vio- 
lente, qui  semblait  pn:>s  de  rejeter  Frédéric  daus 
demÀles  hasards,  n'eut  pas  les  suites  qu'il  en 
avait  pu  craindre.  La  Russie,  en  rappelant  «es  sol- 
dait^ déclara  sa  neutralité,  comme  lit  a  son  tour 
la  Siièda,  et  Frédéric  aviU  en-to  temps,  en  se  fai- 
sant une  réserve  apparente  du  corps  de  Tclierni- 
tciiert,  de  reconquérir  la  Silesie,  pendant  que  les 
—éeliamt  d'Estrées  et  de  Soubise  étaient  vaincus 
par  le  prince  Ferdinand  à  Grcbcnstcin;  lesAulri- 
clucus  du  général  Lascy,  a  Ueicbeubacb,  par  le 
fàneè'êb  Bevem;  l*armée  des  eereles,  par  le 
priiiro  Ili'tiri.  ;'i  Fn'iliiT;:.  La  l'rani  i^  >e  retira  la 
première  de  lu  lutte;  elle  elait  aux  abois.  Plus  de 
aeeoiin,  plus  d'argent,  pins  de  crédit;  elle  y 
amil  dépensé  prés  de  I  Soo  millions,  sa  tii.itiii*' . 
iliiwimeur.  L'Angleterre  pliait  sous  sa  dette  el 
aArft  manquer  de  matelots;  la  Prusse  dévastée, 
ruinée,  sans  commerce,  san-i  industrie,  n'av.iit 
presque  plu»|jDonr  recruter  son  armée  épuisée  par 
dhMÉpI  llmmM  sanglantes ,  (|ue  des  désertenra 
ou  des  priMiiiiii.Ms;  1  Antrielie  ne  suTlisait  pliis  .i 
nourrir  ses  soldats.  11  était  temps  que  la  n-M^na- 
tlOtt  devint  sagesse.  La  France  et  l'Angleterre  si- 
gnèrent, le  3  novembre  I7»ii,  à  Fontainebleau, 
des  préliminaires  qui  aboutirent,  le  40  février 
1763,  au  traité  de  Paris.  Lar  Fïanet  cédait  i  PAn- 
gleterre  le  Canada  et  les  soixante  a^lla  Français 
qui  l'habitaient,  l'Acadie,  le  cap  Breton,  toutes 
les  lies  du  Saint-Lanrent ,  les  (irenades  et  les  Gre- 
nadiUes,  5aiiit-\  ni' ns;  'a  Diiiiiiiiiijiie.  Tal>ago,  le 
Sénégal;  en  £uropo,  Mmorque.  Elle  conservait  le 
droit  de  pèche  sur  les  (  otes  de  TeiTc- Neuve  et 
dans  le  golfe  du  Saint -Laurent,  avec  les  Ilots  de 
Saint-Pierre  et  de  Mit]uelon  comme  abris  de  pèche, 
sauf  é  ne  les  pas  forliller;  elle  recouvi-ail  la  Gua- 
deloupe, Sainte-Lucie,  l'tle  de  Corée,  et,  sur  ses 
propres  cAtes,  Belle-Ile,  que  les  Anglaia  étaient 
parvenus  à  occuper  pendant  les  longueurs  des 
premières  négociations.  Aux  Indes,  Pondichéry, 
Malié  et  trois  petits  comptoirs  du  Bengale  lui 
étaient  remis,  .i  (inidilion  de  n'y  point  tenir  de 
'troupes.  Enfin,  Dnnkerque  était  tcnm  d'abattre 
ses  fortilications  du  côté  de  la  mer,  sotts  la  wr^ 
vaillance  d  ingénieurs  anglais.  Manille  et  Cuba 


prolit  de  l'Angleterre,  la  Floride  et  toutes  ses  pos- 
sessions I  Test  dn  Mississipi,  et  la  France,  pour 
l'en  dédommager,  s'engagea ,  par  tme  convention 
tenue  secrète,  à  lui  faire  abandon  de  la  Louisiane. 
Le  45  février  1763,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la 
Saxe  signaient  à  leur  tour  la  paix  d'llubertsl)ourg. 
Chaque  i'.M  rentrait  dans  ses  limites  d'avant  la 
guerre.  C'était  renouveler  la  cession  de  la  Silcsie 
à  Frédéric,  qui  promit  en  retour  sa  voix  à  l'ardii- 
due  Joseph  comme  roi  des  Romains. 

MiffiiMnii  H  vMMi  m  itmtn. 

Après  ces  résultats  d'une  guerre  de  sept  années, 
ou  avait  péri  un  milliou  d'hommes,  le  câline  qui 
tout  d'un  coup  domine  sur  toute  l'Europe  ne  laisse 
que  mieux  sentir  le  progrés  irrésistible  de  la  ré- 
volution prochaine.  Après  Fénelon  qui,  en  1710, 
écrivait:  «C'est  une  vieille  machine  qui  achèvera 
de  se  briser  au  premier  choc  •  (  voy.  p.  329) ,  était 
venu  J.-J.  Rousseau  qui,  en  1760,  écrit  :  tNous 
approchons  de  l'état  de  crise  et  du  siècle  de  révo- 
lution. Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes 
monarchies  de  l'Europe  aient  encore  longtemps  à 
durer.  J'ai  de  mon  opinion  des  raisons  plus  |)arti- 
culières  que  celle  maxime;  mais  il  n'est  pas  à 
propos  de  les  dire,  et  chacun  ne  lea  voit  que  trop.  » 
Voltaire,  arrivé  à  soixante- linit  ans,  confiait  son 
grand  regret  au  marquis  de  Chauvelin  :  a  Tout  ce 
qne  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qol 
arrivera  inrailliblemcnt  et  dont  je  n'aurai  point  le 
plaisir  d  être  témoin.  Les  Français  arrivent  tard 
à  tout,  mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  a'nst 
tellement  répandue  de  proche  en  itroche  (ni'on 
éclatera  à  la  première  occasion,  el  alors  ce  sera 
on  beau  tapage.  Les  jeunes  gens  sont  bien  heu> 

reu\;  ils  verront  de  l»elles  cliose<;  !  i  f  Lettre  du 
i  avril  1764.)  Ce  u  est  déjà  plus  même  Rousseau 
ou  Voltaire,  ou  quelque  groupe  isolé  d'esprits  pré- 
curseurs ipii  courent  ei  devancent  les  foules;  c'est 
la  nation  tout  entiére^doot  le  sentiment  se  révolte 
an  tpeeUiele  de  la  réalité  et  qui  s'éprend  des  gran- 
deurs de  la  régénération  promise.  Chaque  jour 
devient  un  coBobat,  et  chaque  lutte  qtii  s'ouvre 
contre  un  des  abus  antiquea  a  tant  un  peuple  pour 
applaudir.  Dans  cet  entraînement  qui  saisit  tous 
les  cœurs,  il  semble  qu'un  vertige  ait  passé  sur 
les  représentante  de  cette  sodélè  décrépite  et  les 
porte  à  détruire  eux-mêmes  ses  derniers  soutiens. 

Au  milieu  même  des  désastres  de  la  guerre,  les 
querelles  religieuses  avaient  retrouvé  leur  animo- 
sité  un  moment  apaisée.  Mais,  cette  fois,  l'opinion 
publique  se  porta  par  entraînement  contre  les 
Jésuites.  D'étrangea  incidents  avaient  tout  d'nn 
coup  réveillé  les  vieilles  haines  de  la  Ligue  et  les 
vengeances  des  parlementairea.  Un  attentat  contre 
la  vie  du  roi  de  Portugal ,  où  quelques  Pères  s'é- 
taient trouvés  compromis,  avait  donné  prétexte  an 
minisire  Pombal  de  les  expulser  du  pays  (1759) 
et  de  les  déporter  en  masse  sur  les  côtes  d'Italie. 
Aaasitéi  les  phitosophes,  lea  JanténiatM,  de  np- 
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peler  avec  éclat  les  odieuses  maximes  de  l'ordre,  sa 
servilité,  «a  duplieité,  im  Biystèi«defiiwp«radeB 

visanl  lor.li";  ;i  la  domiiialion.  Presque  au  môme 
temps,  coinrue  pour  juslilier  le  soulevcineiii  gênerai 
contre  le  mélanffe  des  cheees  saerm  et  des  laté- 
n''ls  profanos.  et  l'exploilaliou  commerciale  de  la 
propagande  religieuse,  leur  préfet  des  missions 
des  Antilles,  le  père  Lavalelle,  qui  rail  créé  ft  la 
Martinique  une  puissante  niaisdu  de  li;ui(jiio  l'I  (!•' 
eommerce,  ruiné  des  le  debul  de  la  guerre  par 
les  rapines  des  Anglais,  Tut  obligé  de  déclarer  une 
faillite  de  3  millions,  cntruiiiaiit  dans  son  désastre 
deux  négociants  de  Uarseilie,  qui  prétendirent 
aiwir  reconrs  contre  Im  biens  de  la  compagnie,  et, 
raul4^  de  satisfactiou .  porlcrenl  le  procès  devant 
le  l'arlement  de  Paris.  IJu  arrêt  solennel,  arguant 
des  oonsUtations  mCmes  qui  attribuaient  le  ponvoir 
suprême  au  général,  condamna  la  société  à  payer 
les  dettes  du  père  Lavalelte,  considère  comme 
agnit  snbalterne  et  irresponsable.  Les  ridiesses 
de  cet  ordre  d'abnégation  et  de  pauvreté  suffirent 
sans  peine  à  une  tardive  satisfaction.  Hais  une 
foule  de  brochures  s'achamant  sur  les  vaincus 
s'étaient  {kit  une  arme  de  leurs  constitutions  li- 
vrées enfin  à  la  curiosité  publique,  et  les  dénon- 
çaient à  la  barre  de  tous  les  parlements.  Tous  les 
procufeurs  généraux  appelèrent  comme  d'abus  de 
celle  organisation  léncbronse,  <iui  livrait  i\  la  morci 
d'un  étranger  intcnic  a  Rouie ,  d'un  eiinenii,  nue 
milice  puissante  de  fanatisme,  de  dévonenient. 
d'abnégation,  redoutable  p.ir  le  sacrifice  même  des 
r^mditions  morales  que  simpo&ent  les  honnêtes 
gens,  la  conscience  et  la  nspomabilité.  On  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  que  ces  constitutions 
étaient  contraires  aux  lois  d  i  royaume,  ei  que  la 
doctrine  inspirée  par  d«i  pratiques  avilissantes  ne 
se  prêtait  que  trop  aux  niieiu-s  relàcliées  du  momie 
et  aux  théories  politiques  des  ambitieux.  Pour  la 
première  fois,  les  Jésuites  se  tronvérent  i  boni 
d'intrigues  et  d'expédients.  I.e  Dauphin,  sur  qui 
ils  avaient  compté,  s'était  compromis  pour  eux; 
M'^dePMBpadonrne  leur  pardonnait  pas  l'henre 
dn  disgrâce  qu'elle  avait  failli  subir  lors  de  l'at- 
tealat  de  Damieos,  et  Choiseul,  par  philosophisme 
et  par  raison  d'État,  voyait  sans  chagrin  la  mine 
d'une  association  dont  les  finances  obérées  de  la 
monarchie  avaient  queJque  chance  d'hériter. 

Le  roi  hésitait,  par  (iiiblesse  surtout,  et  par  les 
scrupides  religieux  de  sou  ciliiralion  première  que 
ses  débauches  ne  pouvaient  apaiser.  11  se  décida 
cnfln  à  vae  demi4iiesure,  en  proposant  an  général 
de  l'ordre  une  modification  des  statuts.  «Tels  <piels 
OU  non,  répondit  Ricci,  sint  ut  sunt  aut  non  tint.  » 
Le  roi  laissa  agir  les  magistrats.  Le  6  août  ilGi, 
le  Parlement  de  Paris  condamna  Tordre  des  Jé- 
suites et  ordonna  la  vente  de  ces  biens.  Loaia  XV, 
par  édil  du  t€  novembre  4764,  confirma  la  sup- 
pnarioade  l'ordre.  L'Espagne  et  Na|iles  suivirent 
cet  exemple  (4767);  Parme  lit  de  même  en  4768. 
Le  pape  aément  Xlll  protesta;  mais  Clément  XiV 
(Ganganelli),  en  4773,  prononça  aoleonelhsineot 


la  suppression,  dans  toute  la  chrétienté,  de  la  com- 
pagnie de  Jéios.  «Je  ne  eovpe  la  Mfn  dvaii», 

dit-il  en  signant  le  bref;  mais  elle  a  été  cou- 
pable. >  —  aie  prétexte,  dit  Voltaire,  de  la  puni- 
tion des  Jésuites,  était  le  danger  prélendn  de  lemt 
mauvais  livres,  que  personne  ne  lit;  la  cause  était 
le  crédit  dont  ils  avaient  longtemps  abuse.  11  leur 
est  arrivé,  dans  un  siècle  de  lamièfes  et  de  OMh 
(lénition,  ce  qui  arriva  auxTem|)licrs  dans  un  siècle 
d  Ignorance  et  de  barbarie^:  l'orgueil  perdit  les 
uns  et  les  antres  ;  mais  les  Jésuites  ont  été  traités, 
dans  leur  disgrâce,  avec  douceur,  et  les  Templiers 
le  furent  avec  cruauté...  Ce  n  est  ui  Sauchez,  ni 
l^ius,  ni  Escobar.  ni  les  absurdités  de  csnialm, 
qui  ont  pei*dn  les  Jésuites;  c'est  le  Tellier.  c'est 
la  bulle  L'nigenUus,  qui  les  a  exterminés  dans 
pres(|ue  toute  la  Piraoce.  La  charme  qne  le  jésuite 
le  Tellier  avait  fait  passer  sur  les  ruines  de  Port- 
Royal  a  produit,  au  bout  de  soixante  ans,  les  fruit» 
qu'ils  recueillent  aujourd'hui;  la  persécution  qne 
cet  homme  violent  et  fourbe  avait  excitée  contre 
des  hommes  entêtés  a  rendu  les  Jésuites  exécrables 
&  la  France;  exemple  mémorable,  mais  qui  ne 
corrigera  aucun  confesseur  des  rois!  »  Au  moment 
de  son  abolition ,  l'ordre  comptait  vingt  mille 
membres,  dont  quatre  mille  en  France. 

DU  BitiT.— occmnoif  de  la  cotsz  kt  bv  Cil âf 
vEiAissiir.  —  DisciACE  SI  cioiscn. 

L'année  même  où  le  roi  consacrait  la  ruine  de* 
Jé.suites  avait  vu  mourir  leur  principale  ennemie, 
M">«  de  Pompadour  (13  avril  476i),  reine  jusqu'à 
sa  dernière  heure.  Elle  fut  vite  oubliée.  En  voyant 
de  la  tenëtre  emporter  les  restes  de  la  favorite, 
Louis  XV  dit  :  «  M**  la  marquise  aora  aujourd'hui 
lin  mauvais  temps  pour  son  vopgc.  »  C'était  pa- 
rodier le  mot  de  Louis  Xlll  pour  son  ami  Cinq- 
Mars;  et  ce  fut  tout.  A  mesure  pourtant  qne  le 
roi  se  faisait  vieux,  le  vide  se  formait  autour  de 
lui.  Après  l'infante  de  Parme  (17i>9),  après  le  duc 


Moooaie  de  Louis  XV. ->  Louis  d'or.  \T^él^ 


de  Bourgogne  (  1761) .  après  la  mallieise  MtaWi 

tout  à  cou|i  nionnit  le  Dauphin,  âgé  de  trenle< 
six  ans,  esprit  honnête  et  bomé,  mal  vn  du  rai, 
aimé  du  peuple  (tO  décembre  4765).  Deux  mois 
après  [i'-i  février  1766'^.  le  roi  Stanislas  le  suivait 
dans  la  tombe,  léguant  au  moins  à  la  France,  eu 
vertu  des  stipuiatiens  du  traité  d'Aix<Mbapelle, 
un  magnlGque  héritage,  la  Lorraine,  dent  Tan* 
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iH'xion  détiniliv»*,  depuis  longtemps  préparée,  s'ac- 
ruiuplil  sans  résistance.  Ce  fut,  l'année  suivante, 
le  lourde  la  Danpiiinc  (176.5),  puis  de  la  reine 
[iVi  juin  1768),  naguère  délaissée,  mais  à  qui  les 
tcrixMirs  royales  semblaient  un  instant  avoir  rendu 
un  e|>oux.  Ce  dernier  deuil,  loin  de  rappeler  le  roi  à 
lui-même,  ne  lit  que  le  replonger  plus  que  jamais 
dans  s<>s  crapuleuses  débauches.  Le  ii  avril  1709 
eut  lieu  la  presentâtion  à  la  cour,  sous  le  titre  de 
comtesse  du  Barry,  de  la  fille  Marie -Jeanne  Van- 
bernier,  ouvrière  en  modes,  cxer^;anl  ouvertement 
la  profession  de  courtisane.  Une  sorte  d'escroc,  le 
comte  Jean  du  Barry,  s'était  avisé  d'en  faire  l  iu- 
stnimentdesa  fortune,  eu  l'épousant  |>«ur  la  forme, 
el  avait  trouve  sans  |)eine  le  duc  de  Richelieu  |>our 
agent  do  sa  S|HVulation.  Cet  avènement  fut  un 
scandale  dans  cette  cour  ou  toutes  les  hontes  sem- 
lilaienl  épuisées.  Beauvais,  évèque  de  Scncz,  eu 
prêchant  devant  Louis  XV  et  M"'»  du  Barry,  osa 
dire  :  •  Salomon,  rassasié  de  voluptés,  las  d'avoir 
épuisé,  pour  réveiller  ses  sens  flétris,  tous  les 
genres  de  plaisir  qui  entourent  le  trône,  tinil  par 
eo  chercher  d'une  espèce  nouvelle  dans  les  vils 
restes  de  la  corruption  publique.  »  Mais  ni  la  cla- 
meur publique,  ni  le  inépris  avoué  des  courtisans, 
ne  purent  détacher  le  i-oi  de  cette  passion  nou- 
velle, et  il  se  forma  bientôt  autour  de  cette  faveur 
envahissante  un  centre  de  basses  ambitions  prêtes 
ù  utilisera  leur  prolit  les  répugnances  des  honnêtes 
gens.  On  remarqua  bientôt  parmi  les  plus  empressés 
leiluc  d'Aiguillon,  confident  intime,  conseil,  amant 
même,  dit-on,  de  la  favorite;  le  chancelier  Mau- 
()eou,  qui  s'avisa  des  liens  d'une  pai-ciilé  inconnue 
pour  lui  dire  «  ma  cousine  »,  et,  revêtu  de  la 
simarrt^,  lui  présentait,  à  genoux,  ses  pantoufles 
au  |)etit  lever;  l'abbé  Terray,  enfin,  dont  la  mo- 
ralité ne  valait  pas  les  sarcasmes  et  les  bons  mots. 
C'est  à  détruire  la  puissance  de  Choiseul  que  s'a- 
charna des  le  premier  jour  ce  triumvirat. 

Choiseul  avait  rejeté  avec  hauteur  toute  pensée 
d'accommodement  avec  la  Dubarry.  Il  se  sentait 
nécessaire;  il  avait  séduit  le  roi  par  sou  grand  air 
de  hardiesse,  sa  parole  brillante,  sou  esprit  riche 
en  expédients  et  prompt  à  la  résolution.  Il  plaisait 
aux  philosophes,  qu'il  lionurail  hautement;  aux 
parlements,  dont  il  avait  servi  les  vengeances;  à 
la  noblesse,  au  peuple,  presque  également  gagnés 
à  la  cause  des  nouveautés  et  des  réformes,  qu'il 
u'afreclail  point  de  redouter.  On  lui  prêtait  des 
idées,  un  plan,  des  intentions  grandes  et  fécondes 
pour  la  gloire  de  la  France,  pour  le  bonheur  de 
la  patrie.  Choiseul  avait  au  moins  à  cœur  de  la 
relever  de  l'abaissement  où  elle  était  tombée.  Il 
réorganisa  l'armée,  dont  il  remania  les  cadres, 
perfectionna  surtout  la  constitution  des  corps  de 
l'artillerie  et  du  génie,  destinés  à  jouer  un  rôle  si 
actif  dans  nos  grandes  guerres,  et  s'attacha  à  re- 
prendre l'tpuvre  de  Machault  pour  rétablir  la  ma- 
rine anéantie.  En  quelques  années,  soixante-quatre 
vaisseaux,  cinquante  frégates  ou  conettes,  se  trou- 
vèrent prêts,  dans  les  ports,  à  prendre  la  mer.  Il 


ne  fit  pas  moins  peut-être  en  ouvrant  une  carrière 
plus  large  et  plus  honorée  aux  officiers  plél)éiens, 
dits  officiers  bleus,  rejelés  au  dernier  rang  jus- 
qu'alors par  l'envahissement  des  nobles  et  des  in- 
capacités bien  recomuiaiidoes.  Par  ses  soins  aussi, 
et  grâce  au  choix  intelligent  d'un  honnête  homme, 
le  comte  d'Kunery,  la  Martiniqueet  Saint-Domiiipne 
reprirent  une  prospérité  inespérée.  Eu  même  temps, 
des  actes  de  vigueur  témoignaient  à  tous  d'une 
énergie  et  d'une  décision  peu  communes.  Le  pape 
ayant,  à  la  suite  de  futiles  différends,  excommunié 
le  duc  de  Parme,  et  se  refusant  à  écouter  les  re- 
présentation» du  roi  de  France.  Choiseul,  sans 
llé^iler,  ordonna  la  mise  à  exécution  d'un  ancien 
arrêt  du  Parlement  de  Provence  (1688)  qui  avait 
réuni  Avignon  et  le  comtal  Venaissin  à  la  couronne, 
et  n  avait  jamais  été  rapporté.  Le  H  juin  176H,  le 
comte  de  Hocherliouart  alla  droit  an  vice-légat  qui 
gouvernait  Avignon  au  nom  du  pa|>e.  et  lui  dit  : 
u  Monsieur,  le  roi  m'ordonne  de  remettre  cette 
ville  en  sa  main,  et  vous  êtes  prié  de  vous  retirer.  » 
Le  soir,  des  feux  de  joie  célébraient  cette  con- 
quête pacifique,  qui,  pour  cette  fois  encore,  n'était 
pas  définitive,  et  fut  rendue  au  pape  en  échange 
«les  concessions  demandées. 

Mais  une  acquisition  du  plus  haut  prix,  et  qui 
ne  devait  plus  être  contestée,  fut  celle  de  la  Cjokc. 
Soulevée  depuis  longues  années  contre  les  Génois, 
ses  anciens  maîtres,  elle  avait  lutté  avec  succès 
jusqu'au  jour  où  étaient  intervenue*  les  armes 
françaises,  et  de  nouveau  organisait  sa  liberté  sous 
le  gouvernement  de  Pascal  Paoli.  quand  lestiénois, 
im[)uis.sants  à  se  maintenir,  ap|K>léreut  une  seconde 
fois  le  .secours  de  la  France,  lui  cédant  par  traité 
(15 août  1768)  tous  leurs  droits  à  la  souveraineté 
de  l'Ile  reltelle,  sous  la  n>serve  de  la  faculté  d'un 
rachat  futur.  Les  Corses  protestèrent  contre  l'édit 
de  réunion,  et  sollicitèrent  hautement  l'aide  de 
l'Angleterre.  Choiseul  n'en  poussa  (pie  plus  vive- 
ment la  soumission  de  ces  énergiques  montagnards. 
Cinquante  l>ataillons,  dirigés  par  le  comte  de  Vaux 
et  par  le  marquis  do  Marbeuf,  ré<liiisireiit  l'Ile 
entière  en  moins  de  trois  semaines.  Deux  mois 
après  la  (in  des  hostilités  naissait,  à  Ajaccio, 
Na|>oléou  B4)iiaparle ,  juste  à  temps  \>our  nailre 
Fraudais  (15  août  476!>). 

L'Angleterre  resta  immobile  ;  elle  s'arrêta  aussi, 
prête  à  attaquer  l'Espagne,  devant  les  armements 
formidables  de  Choiseul,  partout  décidé,  même 
contre  le  roi,  à  maintenir  le  pacte  de  famille,  et 
poursuivi  par  la  pensée  d'une  revanche  glorieuse 
\mir  la  marine  française.  Il  l'espérait  tmuver  bien- 
tôt dans  l'insurrection  prévue  des  colonies  anglaises 
d'Amérique,  et  ne  leur  marchandait  point  les  en- 
couragements, non  plus  qu'à  la  Hollande  et  au 
Portugal,  si  longtemps  inféodés  <i  l'Angleterre,  et 
qu'il  parvenait  à  détacher  de  cette  alliance.  A 
l'autre  bout  de  l'Europe,  il  tendait  une  main  amie 
à  la  Pologne,  menacée  par  les  desseins  eiivuliis- 
sanls  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  l'Aiilriclie, 
et  lui  faisait  parvenir  des  subsides,  des  olliciers, 
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(les  iogénieurs.  Les  Turcs  étaient  prêts,  grâce  à  (es 
follieilaUons,  ft  déclarer  la  gnerre  j|  l'impératrice 
Catherine  II,  et  Choiscnl  ospmWt  nlitmir  (le  M;irio- 
Tbérèae  le  passage  pour  une  arnioo  fnmvaise  à 
travers  ses  fitat$,  qnand  le  roi  prit  penr  et  5e 
laissa  dominer  par  une  intrigiu'  il<-  ronr.  On  m- 
conte  qu'aux  premiers  jour»  ou  M"**  du  Barry  tra- 
Yiillait  I  miner  le  ministre  tout -puissant  dam 
l'esprit  (li>  son  inaitr(>,  elle  se  plaisait,  n'osant  en- 
core I  alla({uer  de  front,  à  prendre  dans  rliaque 
main  une  orange,  et  &  les  faire  sauter  l'uue  apros 


l'aiitro  :  «Saule,  Clioiseul!  faute,  Frasiini  bqIco 
jeu .  (oiivent  répété,  habituait  le  roi  I  rire  d'me 
(II'  ilis^^ràre  qui  li>i  oCil  alors  ropngnë.  Le 
24  déctiuiliir  1770,  le  seul  ministre  qui  eût  po 
lionorer  le  n  ^iu<  Tut  brutalement  destitué,  et  exilé 
(laii>  ^a  U'vio  Ao  Clianleloup.  C'est  un  mnlheiir 
iwur  un  souverain  «de  punir  des  booiroes  dont 
les  fautes  ne  sont  pas  connues,  dont  les  service» 
le  sont,  ot  qui  ont  pour  eux  la  voix  publique,  que 
n'ont  pas  toujours  leurs  maîtres.  *  Toute  la  Kranre 
s'inléressa  à  cette  retraite  inattendue,  et  re  fut, 


1770.— MMaille  d'or /rappée  en  iiiéinoiri>  dr  h  ivuniiMi  de  la  Conse  à  h  Fraoce;  épreuve  m  or. 

Cabinvt  îles  médailles. 


piMiilnnl  i]o  IfMiiîs  mois,  im  loiiconrs  \i\tn\i  d'amis 
rl  lie  courtisans  empresses  à  s'inscrire  publique- 
ment ehet  le  ministre  déchu,  comme  une  pfotes- 
tation  eoiiiro  i.>  gouvernement  des  intrigants  et 
des  filles  perdues. 

tt  Mumn.  —  HAiPiei.  —  limais  m  vant 
miAf .  —  mtr  m  wn. 

Si  la  tendance  avouée  de  Clioiseul  pour  la  (iiierre 
l'avait  sacrifié  près  d'un  roi  (iitigué  et  insouciant, 
la  faveur  qu'il  ne  craignait  pas  d'accorder  anx 
parlementaires,  dont  on  l'accusait  de  vouloir  s'ai- 
der un  jour  contre  Louis  XV  lui-même,  ne  l'avait 
pas  peu  compromis  et  fut  une  des  causes  actives 
de  sa  chute.  Le  duc  d'Aiguillon,  ami  du  roi  et  des 
Jésuites,  gouverneur  de  Bretagne,  avait,  par  des 
excès  de  pouvoir  et  des  édita  contraires  aux  li- 
bertés lie  la  provinee,  excité  les  suieeptibilltéa  du 
Parlement  de  Rennes,  qui,  sur  les  conclusions  du 
procureur  général,  le  courageux  la  Cbalotais,  prit 
t  cœur  de  les  défendre.  Des  renu>ntnnons  furent 
adressées  au  mi,  qui  n'en  tint  aucun  compte.  Les 
magistrats,  par  une  |)rute>tation  suprême,  don- 
nèrent en  masae  leur  démission.  Une  immense 


émnlion  ri'pondit  n  cet  ado  di'  ^■<l■lI.l^t•.  et  le  .lue 
d'Aiguillon,  soutenu  en  cour,  ne  crut  mieux  faire 
pour  la  calmer  que  de  jeter  dans  les  prisons  de 
Saiiil-Malo  la  Clialolais.  son  (ils  et  iii!i"li|nes  conseil- 
lers, accusés  de  complot  contre  la  sûreté  de  I  État 
(novembre  1765).  An  refkis  des  magistrats,  «ne 
rninniission  fut  diargée  de  les  jngor.  I,e  Parlement 
de  Paris  prit  le  parti  des  prisonniers,  se  joignant 
aux  sym|»adi{es  unanimes  de  l'opinion,  et,  svr  les 
instances  deChoiseul,  le  roi  cassa  tonle  la  procëdtiiv» 
et  se  contenta  d'envoyer  la  Chalotais  en  exil  (22  déc. 
4706).  D'Aiguillon,  irrité  de  cette  défaite,  poursuivit 
ses  vexations.  Sur  la  plainte  des  États  de  Bretagne, 
il  fut  rappelé,  ses  ordonnances  abolies,  le  Parle» 
ment  de  Itennes  réintégré,  qui  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'intenter  an  duc  un  procès  pour  abus 
de  pouvoir.  D'Aiguillon  étant  pair  de  France,  le 
roi,  parle  conseil  de  Manpeou,  évoqua  l'affaire 
au  Parlement  de  Fiaris  rétini  en  cour  des  pairs; 
mais  rrliii-fi.  par  un  arrêt  liardi,  déclarant  d'Ai- 
guillon inculpé  de  faits  qui  enlachaionl  non  hon- 
neur, le  suspendit  de  ses  fonctions  de  pair  jusqu'à 
parfait  jnpenient  (2  juillet  1770).  Le  mi  irrité 
cassa  la  procédure,  et,  par  un  étrange  oubli  de  sa 
dignité,  illa  Ini-mème  arraclier  les  piècea  dn  grefh 
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ilii  i'arleineiil.  Kn  iiit*ine  leiiips,  &.\ns  un  lit  de 
juslice  leuu  tout  exprés  à  Verfiaillcs  (7  décembre), 
il  interpella  violemmeat  les  magistnits  et  leurdè- 
feaclit  d'employer  dr^sonnais  aucun  terme  dans 
leurs  arrêts  qui  piU  rappeler  leur  prélenlion  d'é- 
laUir  entre  tous  les  perlemeots  4e  France  nn  lien 

<ra<soi-intinii  ot  do  sulidnriliv  I.p  IiMidtMiinin  morne, 
le  Parlemeiil  répondit  à  cet  acte  a  que  ses  mem- 
bres, dans  leur  doaiear  profende,  n'avaient  plus 
IVsprit  asso/  libro  pour  décider  dos  liions,  de  la 
vie  et  de  l'honneur  des  sujets  du  roi  »  ;  puis  il 
suspendit  ses  séances.  A  cette  résolution  extrême, 
il  fallait  coilor  ou  essayor  il'iin  coupd'Ëlal.  Choi- 
&eui  géaail  les  impalieuls.  Ces  violences  du  corps 
jadidaire  eontre  d'Aiguillon  servaient  trop  bien 
'•'S  vengeanees  du  ministre  pour  (in'on  lie  lui  (Ml 
aUribuAt  pis,  avec  apparence  de  raison ,  l'impul- 
sion secrète.  C'est  alors  que  ChoisenI  fut  congédié 
et  remplacé  par  d'Aiguillon.  (^)uelijups  jours  à 
peine  après  ce  renvoi,  dans  la  nuit  du  49  janvier 
4771 ,  tous  les  membres  du  Parlement  sont  arrêtés 
dans  Ifiur  maison  ot  sommes  de  n-pondre  imnir- 
diatemeut,  par  oui  ou  par  non,  s'ils  entendeul 
reprendre  leurs  fonctions.  Quarante  aanhiuaBeu- 
Icment  signent  une  adliésion  qu'ils  rétneteot  le 
lendemain.  Un  arrêt  du  conseil  les  déclare  tous 
déchus  de  leurs  charges  qu'il  conGsque,  et  des 
mousquetaires  viennent  saisir  les  magistrats  et 
les  conduire  en  exil.  Tons  les  princes  du  sang, 
un  M'ul  excepté,  treize  pairs,  les  Parlements  de 
Xoulouae,  de  Besançon,  de  Rouen,  protestèrent 
avec  énergie  «  contre  le  renversement  des  lois 
À»  l'État  a;  et  la  Cour  des  aides,  par  la  voix  de 
umoignon  de  Malesberbes  :  «Sire,  dit-ellu  un 
mi .  pour  la  première  fois,  depuis  l'origine  de 
1.1  niuuarchie,  nous  venons  de  voir  la  conliscalion 
des  biens  et  celle  des  offices  prononcées  sur  tnie 
simple  alléj^alion  et  par  un  arn'l  de  v(tti  onscil... 
Depuis  un  siècle  et  demi,  les  Ètiits  n  ont  point  été 
r(iiivoi|nés...  la  noblesse  qui  approche  de  plus  prés 
\  otre  M;ijestt'  est  lon're  de  i:;i!'!i'r  le  silenee,  enfin 
l  acicb  du  trône  soinLde  se  lermer  aux  princes 
mêmes  du  sang.  Interrogez  donc,  Sire,  la  nation 
elle-même,  puisqu'il  n'v  a  plus  <pi'el!e  ipii  puisse 
être  écoutée  de  Votre  Majesté.»  Mais  l'eiiiotiun, 
en  smnme,  a'arrèta  là;  la  cause  du  Piitemcnt  et 

de  quoique-;  pri\ ili'uiés  n'avait  i  hmi  ipij  v;iI1mI  les 
svmpalbies  populaires  ou  qui  valût  un  regret  des 
ptiiloaopbM  si  longtemps  malmenés  par  les  ma- 
gistrats. Maupeoti  .  au  l  onirairo ,  promettait  la 
suppresition  de  la  vénalité  des  charges,  la  justice 
gratuite,  un  nouveau  code  de  procédure,  et  obte- 
nait nu  édit  royal  (pii  réduisait  l'immense  ressort 
du  Parlement  de  Paris  par  la  créatiou  de  six  nou- 
liniee  eoon  aoif»  té  îfém  de  conseils  supérieurs, 
à  Arras.  Lyon.  Biuis,  r.ti.'i!oiis-siir-M  'llermont 
et  Poitiers.  Dans  un  lit  de  justice  tenu  le  15  avril, 
le  roi  réorganisait  eaopfétement  la  magistrature, 
i)roi)oni.-3il  la  suppression  délinitive  du  l'arlement 
de  Paris  et  de  la  Cour  des  aides,  et  créait  un  nou- 
veau Parlement,  recomposé,  non  sans  peine,  de 


memlui's  du  ^'raiid  l'nusi'il.  d'avocats,  de  légistes, 
dont  les  noms  ne  garanlissaieut  pas  tous  l'indé- 
pendance et  la  haute  probité.  Mais  quand ,  sans 
résistance  ni  tumulte,  on  vit  fonctionner  régu- 
lièrement le  Parlement  Maupeou,  comme  l'opinion 
ne  cessait  de  le  désigner,  raillé,  cbansonné,  dif- 
fanié  de  tonte  nianién»,  les  adhésions  revinrent, 
puis  les  sollicitations.  Au  bout  d'un  an,  on  eût 
pu  croire  assister  à  l'œuvre  d'un  grand  ministre, 
et  les  rliampinns  du  despotisme  espérèrent  tout  de 
l'avenir  à  1  abri  de  ce  principe  d'autorité  monar- 
chique à  qui  il  avait  suffi  un  jour,  en  liMie  de  la 
révolution  envahissante,  de  se  montm  debout  pour 
être  encore  humblement  adoré. 

Le  eontrftieup  général  Terray,  autre  sauveur 
de  la  monardiie,  ne  se  lit  guère  faute  de  mener 
les  contribuables  comme  Alaupeou  les  parlemen- 
taires, et  de  réorganiser  de  hante  main,  an  nom 
de  la  nécessité  «qui  jusUBe  tout»,  les  finances  et 
le  crédit  de  l'ÊlaU  Quo«|ue  depuis  1715  les  im- 
pôts, portés  de  465  millim»  k  365,  euiannt  plus 
que  doublé,  la  situation  était  désastreuse.  Il  l'ex- 
pose lui-même  ainsi  :  «  Les  revenus  de  1770  et 
quelques  mois  de  1771  avaient  été  entièrement 
consommés  à  l'avance  pour  satisfaire  aux  dépenses 
de  l'année  4769.  Pas  un  écu  pour  faire  le  service 
de  4770,- dont  les  dépenses  devaient  monter  à 
2t0  millions*  En  résumé,  vide  dans  la  recelte, 
revenus  consommés  d'avance,  dettes  exigibles. 
D'après  cette  position,  mon  plan  a  été  bientôt 
roriiié.  'I  (Mémoire  au  roi.)  Au  lieu  de  s'attaquer 
au  luxe  elfréiié  de  la  cour  et  à  l'alius  des  biUels 
ait  comittant,  litres  payés  à  vue,  sans  contrôle  ni 
limite,  sur  la  simple  rignature  du  roi  ou  de  la  fa- 
vorite, il  s'atlatpia  aux  créanciers  de  l'fllal.  Il 
suspendit  le  payement  des  assignations  sur  les 
fermes,  réduisit  les  rentes  perpétuelles  d'un  cin- 
quième, d'un  quart,  de  moitié;  les  rentes  viagères 
et  les  pensions,  dans  des  proportions  arbitraires; 
il  obtint  6  millions  des  aiioMis  qu'il  força  è  payer 
une  seconde  fois  leurs  lettres  de  noblesse,  28  mil- 
lions des  propriétaires  d'ofliccs,  26  millions  du 
clei^é  ;  le  remboursement  des  charges  de  judica- 
tiire  fut  prétexte  ,i  l'augmentation  des  tailles.  Par  • 
ces  mesures  impitoyables,  le  délicit,  à  la  lin  du 
règne,  n'était  plus  que  de  95  millions  par  an. 

Au  milieu  de  ces  remaniements  de  la  |»o!itiquc 
intérieure,  la  délrc&se  du  |>euple  était  extrême. 
Coup  sur  coup  des  disettes  inattendues  étaient  en-' 
rore  venues  crnellement  l'éprouver.  On  souffre  à 
dénoncer  la  cause  de  ces  calamités,  avérée  pour- 
tant par  l'hisloire.  Ces  roisêree  étaient  en  partie 
factices  et  créées  à  plaisir  par  une  odieuse  société 
secrcte  qui,  par  un  vaste  accaparement  des  grains, 
opérait  ê  son  gré  la  hausse  sur  les  marebés  et  ne 
livrait  le  Mi"  i|iraiix  dernières  menaces  de  la  faim. 
Des  princes,  des  seigneurs,  des  magistrats,  s'en- 
richissaient de  ee  lucre  infllme,  organisé  avec  la 
complicité  active  du  roi  Int-inème,  qui  le  comman- 
ditait de  40  millions.  L'heure  devait  venir,  qui 
déjà  était  proche,  où  le  peuple,  dans  la  fièvre  sn- 
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prèiue  de  la  délivrance,  m;  souvieuUrail  de  celle 
«xploilalion  Imto  et  calealée  de  ses  soamraDcett, 

t\o  son  (lévoncinont ,  <li"  sa  proliîtc,  cl  fciail 
rendre  comple  à  tous  ics-  traitauls  du  pacU  de 
famim. 

De  ces  six'nilKlions  Louis  \V  ir;iv::it  '^-.nAc.  de 
86  lainer  detouroer  pour  prendre  à  ciuur  des  in- 
léièts  plos  loiotaim  qai  ne  tooHnteot  qu'il  l'hea- 
neur  *lo  1.1  l-'raiife ,  et  lo  diK  d  Ait^iuiron  n'avait 
d'autre  preoccupatioo  que  do  caluier  les  craintes 
éveillées  pv  la  hnuelé  de  Oioiaeul.  Il  laissa  re- 


muer,  sans  s  en  occuper,  les  colons  de  I  Amérique 
du  Nord,  et  assista  impassible,  au  milieu  du  Tré- 

niisscmcnl  de  la  nation  iniliu'n<'i' .  ati  dcnn^nibii' 
meut  de  la  Pologne.  L'ambassadeur  frauvais  a 
Varsovie,  Braglie,  dénonçait,  avec  une  ardente 
énergif.  totlc  ini(|iiité  iminincnlp,  dans  los  projets 
de  la  Russie  de  la  Frusee,  de  1  Autricbe,  et  pro- 
mettait de  soulever  contre  la  csarine  les  Turcs, 
les  CosariMcs.  li-s  Tartares;  contre  l'Autriche,  le^ 
liongrois.  Il  lut  réduit  par  son  propre  gouverne- 
ment i  Fimpuissance.  L'odieux  partage  s'aneem 


Marie-Antoifleltc  —  D'aiirès  Morrau  le  jeune. 


plit,  et  l'on  prétend  que  le  roi  lui-même  eut  un 

*  sentiment  de  Itonle  «>t  un  regret  pour  le  ministre 
exilé  qui  n'eût  pas  tolère  cet  attentat. 

Le  t8  avril  4771,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
pelil  Trianon.  Los  niodecins  ro( Diiniironl  les  symp- 
tômes de  la  petite  vérole,  gagnée  dans  une  nuit 
de  débauche,  et  qui ,  i-mnpliquée  des  ravages  d'une 
ma!a<]ie  lionteubo  <  t  d  une  lk-\ro  maligne,  ne  laissa 
bieotôl  plus  d'espoir.  La  gangrené  se  déclara 
bientét;  la  mort  vint,  affreuse,  au  milieu  de  Ta- 
bandon  général  de  la  cour  et  avec  toutes  les  an- 
goisses de  l  égotsuie  désespéré  et  de  la  conscience 
tremblante.  Le  4«  mai  4774, 4  deux  heures  après 
midi,  Louis  XV  exi>irait,  el  la  anit  même,  sans 


cérémonie  auconêi,  une  voiture  de  chasie,  trans- 
formée en  corbillard,  remportait  à  ^inUBeois  (4). 

tons  m.  —  KAntiris.  -  toicot. 

Louis  XYJ,  pelit-lilsde  Louis  \V,  lîls  de  Louis 
Dauphin  de  France  et  de  Marie- Josèpbe  de  Sexe, 
avait  vingt  ans  lorsqu'on  mai  I77i  il  hérita  du  trône. 
Il  était  né  k  Versailles,  le  23  août  17o4,  et  en  t770 
il  avaitéponsé  Harie-Autoinette,  fille  de  Marie-Thé- 

(<)  Nous  devons  à  M.  Cëleslin  Part,  arrbhrule  da  4é- 

(lartcmcnl  de  Maiiie-<'l-!.<tiro .  le  r^<"il  iiii'oii  vient  de  lire 
des  faits  politiques  du  régne  de  Luui»  W,  aiii»ï  que  ceux 
des  riines  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlli. 
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r^se,  impcralricc  d'Aulriebe.  Le»  verlu»  privées 
doDl  son  père  et  sa  nii-ro,  au  milieu  même  des  dés- 
ordres de  Versailles,  lui  avaient  donné  l'exemple 
pt  Ip  gortt.  avaient  fait  naître  de  sérieuses  espé- 
rances;  on  lui  savait  grc  Je  la  pureté  de  ses  mœurs, 
et  on  ne  doutait  point  qu'il  n'eût  à  cteur  de  rompre 
résoiQment  avec  les  tendances  du  ré|^ne  qui  venait 
de  finir.  Son  premier  acte,  d'apivs  1  attente  géné- 
rale, devait  être  le  renvoi  immédiat  des  rainietns 
discrédités  de  Louis  XV.  11  hésita  et  laissa  pres- 
sentir ainsi,  des  lo  début,  un  esprit  Taibie,  embar- 
nmé  mtre  des  influences  diverses,  et  mal  préparé 
à  ce  que  reiercice  du  pouvoir  souverain  exige,  à 


certaines  heures  solennelles,  de  promplilnrU'  et  d  à- 
propos.  La  surprise  augmenta  quand  on  apprit  que 
Louis  XVI  avait  choisi  comme  conseiller  iatine 
et  premier  ministre  le  comte  de  Maiirepas,  ronr- 
tisau  Frivole,  alors  âge  de  soixante-lrei/.e  ans,  dis- 
graciéetexilé  depuisnn  quart  desiécle  pour  a  voir  TaH 
(IiioI(|ue  ridicule  épipranime  contre  .M'"<-  de  Pom- 
paduur.  Tous  les  esprits  s«'rieux  avau-ui  souhaité 
au  jeune  roi  un  appui  plus  Terme  et  plus  digne 
que  ce  vieillard  «  natui-ellement  faible,  indolent, 
persunuel,  aimant  ses  aises  et  son  repos,  éviiaut 
tout  ce  qui  pouvait  attrister  sessoapmou  inquiéter 
son  «muDril,  croyant  i  peine  aux  vertus  pénibles, 


Loois  XVL  —  D'après  Uoreau  le  jeaM. 


et  regardant  le  pur  amour  du  bien  puMic  comme 

nue  duperie  ou  comme  une  jactance.  »  (Marmon- 
tel,  J/<linoires.)  Bientôt  cependant  M.deMaurepas, 
bédant  à  la  force  de  l'opinion,  lit  sortir  successi- 
vement du  ministère  son  neveu  le  duc  d'Aiguillon, 
de  Boynes,  le  chancelier  Maopeou  et  l'abbé  Terray. 
La  joie  publique  éclata  surtout  à  Toccasion  du  ren- 
voi de  ces  deux  derniers  ministres  ;  mais  à  ces 
manifestations  légitimes  se  mêlèrent  de  tristes 
symptAmes.  «  Des  mannequins  qui  représentaient, 
les  uns  Maupeoo,  les  autres  Tabbé  Terray,  furent 
pendus,  i.es  ocoliers.  an  Coiirs-la-Reine.  firent  tirer 
et  démembrer  par  quatre  ânes  un  mannequin  en 

aimam.  Quelqiwa  letaet  des  rues  deviniMit  tao- 
n. 


glantes  :  un  exempt  de  robe  courte  lut  tué  en  vou* 

laul  rétablir  l'ordre,  cl  un  écrit  du  temps  période 
sa  mort  avec  une  atroce  légèreté.  »  (Droz.) 

D'Aiguillon  fut  remplacé  dans  son  double  mi- 
nistère, à  la  guerre  par  le  maréchal  de  Muy,  qui, 
sous  Louis  XV,  avait  refusé  dVlre  ministre;  aux 
affaires  étrangères  par  le  comte  de  Veilgennes, 
ambassadeurs  Stockholm.  Les si-eaux retirés  à  Mau- 
peou  furent  confiés  à  Une  de  Miromesnil ,  ancien 
premier  président  du  Parlement  de  Rouen.  Turgot 
succéda  d'abord  à  M .  de  Boynflt,  ministre  de  la 
marine ,  et  ensuite  à  Terray  comme  contrôleur  gé- 
ueial  ;  Sartiues  prit  sa  place  à  ta  marine. 

Tu^Rot  avuitquarantoicpt  m  :  c'était  un  homme 
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d  uue  inteUigeuce  supcneure,  el  qui  avail  ua  sea- 
timent  juste  de  la  situatioD.  Si  la  monarchie  pouvait 

encore  dre  sauvée,  c  olail  pnr  lui.  intendant  de  Li- 
moges depuis  4761 ,  il  avail  signalé &on  admiaislra- 
tion  par  d'importantes  réformes  ;  il  y  avait  notam* 
ment  aboli  la  corvt'e.  amélioré  l'assiette  el  la  percep- 
tion de  l'impôt ,  et  favorisé  la  libre  circulalioo  des 
grains.  Pendant  treice  ans,  ses  succès  et  la  reoon- 
naissanc»^  tii^  admiiiisircs  avaient  prouvé  que  sa 
prudence  dans  la  pratique  égalait  la  sagesse  de  ses 
théories.  On  disait  que  l'intendance  de  Turgot  res» 
semblait  à  «  un  petit  ^!tat  fort  heureux,  enclavé 
dans  un  empire  vaste  et  misérable.  »  A  sa  première 
entrevue  avec  le  roi,  k  Compiègne,  Turgot  exposa 
son  programme  en  ces  mots  :  «  Point  de  banque- 
route, point  d'augmentation  d'impttls,  point  d'eni- 
pruuts. »  Il  conseilla  l'économie,  une  répartition 
plna  équitable  de  l'impôt,  et  des  mesures  propres  à 
encourager  l'agricnllnre  et  i'iiidiislrie.  Louis  XVI 
I  ceouta  avec  intérêt,  l'approuva,  el  se  montra  dis- 
posé i  aooonder  ses  bonnes  intentions. 

Une  question  ardente  divisait  la  cour  cl  la  \illc. 
Renversei'ait-on  le  parlement  Maupeou':^  Rappelle- 
rait-on sur  leurs  sièges  les  membres  du  parlement 
exilé".'  Turbot  n'était  pas  d';>\is  de  ce  rappel.  Con- 
vaincu de  la  uéce&sile  urgente  de  préparer,  à  l  aide 
d'innovations  suoeessives,  prudentes,  mais  qui  au* 
raient  à  s';itlaquer  aux  racines  mêmes  des  abus,  uno 
régénération  politique  et  sociale,  il  redoutait  les  ha- 
bitudes d*eppôeition  systématique  de  l'aneien  parlc- 
iiuMil.  Il  voyait,  dans  cette  nuif^istraturc,  plus  d'or- 
gueil, d'esprit  de  corps,  de  préjugés,  que  de  lumières 
sur  les  véritables  dangers  du  pays  et  de  sincère 
amour  du  bien  i>iiblic.  Mais  il  ne  pouvait  donner 
à  ces  considérations  toute  leur  force  saus  dévoiler 
en  même  temps  Tétendue  de  son  plan  de  réformes, 

qui  eftt  probablement  eiïrayé  même  le  roi.  Son  con- 
seil ue  prévalut  point.  Les  écrits  du  temps  démon- 
trent d'ailleurs  que  la  cause  de  l'aneien  parlement 
était  populaire,  (l'était  surtout  en  liainede  I.oiiis  XV 
et  de  Maupcou  qu'on  avait  géDéralement  pris  parti 
pour  les  exilés,  et  il  n'était  guère  en  la  puissance 
de  personne  de  se  placer  sanj^  inconvénient  au-des- 
sus de  celte  sympathie  réactiuuuaire.  Maurepas 
imagina  une  oombinaison  qui,  suivant  lui,  devait 
donner  satisfaction  à  l'opinion  publique,  sa n<;  rien 
diminuer  de  l'avantage  que  le  pouvoir  royal  avail 
retiré  du  coup  d'état  de  Maupeou.  D'après  ses  con- 
seils, Louis  XVI  rétablit  le  Parlement  dans  un  lit 
de  justice  {M  novembre  4774),  mais  à  des  condi- 
tions telles  que  ce  corps  aurait  été  désonnais  dans 
l'impuissance  de  renouveler  les  luttes  du  passé. 
Ijb  Parlement  restauré  accueillit  par  des  murmures 
la  lecture  de.s  édits  qui  limitaient  ses  anciennes 
attributions,  et,  vingt  jours  après,  il  protesta,  ne 
déguisant  point  sa  résolnlion  d'épier  toutes  les 
occasions  qui  lui  paraîtraient  favorables  de  res- 
saisir l'influence  qu  on  avait  prétendu  lui  enlever. 

Cependant,  Turgot  se  hAta  de  mettre  à  profit  la 
boDoe  volonté  du  roi  pour  entreprendre  de  sérieuses 
léformes.  U  supprima  l'usage  d'un  don  eoasidé- 


rabie  ipie  les  fermiers  généraux  faisaient  au  contrô- 
leur général  à  chaque  renouvellement  de  bail,  et 

aussi  les  pensions  qu'ils  donnaient  aux  a  croupiers» 
et  aux  c  croupières  »,  c'esl-i-dire  aux  seigneurs  el 
dames  qui  vendaient  I  ce  prix  leur  crédit  i  la  oour. 

Il  fit  abolir  la  loi  des  "  contraintes  solidaires  ■>  qui 
rendait  les  plus  forls  coulribuables  de  chaque  pa- 
roisse responsables,  sous  peine  de  l'emprisonne- 
ment,  (le  la  ^oniine  de  la  taille  assise  sur  la  com- 
munauté. 11  remplaça  par  une  contribution  générale 
en  argent  le  service  matériel  et  direet  des  convois 
militaires  imposé  aux  citoyens.  Il  rétablit  la  liberté 
commerciale  des  grains  et  des  farines,  étendit  à 
plusieurs  ports  le  privilège  de  commerce  avec  les 
colonies,  améliora  la  navigation  intérieure  et  les 
routes,  et  fonda  l'administration  rov'ale  des  messa- 
geries :  jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  que  deux  dili- 
gences faisant  chacune  dix  lieues  par  jour,  celles 
de  Bordeaux  et  de  Lille.  Il  renouvela  à  de  justes 
conditions  divers  baux  onéreux  à  I  lltat,  et  sup- 
prima hs  banquier  de  la  cour.  Ces  améliorations,  et 
beaucoup  d'aulres  qu'il  serait  lonfj  d'enumérer, 
blessaient  trop  les  inléréts  de  tous  ceux  qui  avaient 
jusque-là  fait  profil  des  abus  pour  ne  pas  susciter 
à  Tnrf^ot  heanconp  d'ennemis. 

Ka  avril  iTTo,  la  cherté  des  grains  servit  de 
prétexte  à  des  troubles  qui  eomuMneèrent  i  Dijon. 
Apaisés  de  ce  coté,  ils  se  reproduisirent  à  Pontoise 
el  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris.  Les  insur- 
gés ,  soumis  à  une  sorte  de  discipline ,  arrivèrent 
le  mai  à  Versailles,  mirent  au  pillage  les  farines 
et  (U'iuaiideicnt  iju  ou  baissât  le  prix  du  pain. 


Moeosie  de  Louis      —  Louis  d'or. 


Louis  XVI  céda .  et  la  police  eut  ordre  de  fixer  le 
prix  du  pain  à  i  sols  la  livre.  L'émeute  encoura- 
gée se  précipita  vers  Paris,  y  entra  le  3  à  sept 
heures  du  malin  et  pilla  les  boutiques  des  boulan- 
gers. Le  Pariement  fit  placarder  un  arrêté  portant 
qu  le  roi  serait  supplié  de  diminuer  aussi  daus  la 
capitale  le  prix  du  pain.  Turgot  désapprouva  ces 
concessions  et  se  hâta  d'en  conjurer  les  effets.  Il 
lit  destituer,  dans  la  nuit  même  du  3  au  (,  le  lieu- 
tenant de  police  Lenoir,  obtint  que  les  troupes 
fussent  mises  sous  ses  ordres,  puis  avec  l'aide  du 
maréchal  de  Biron  dispersa  les  insurgés  et  mit 
fin  aux  troubles  qui  avaient  commencé  à  agiter 
Amiens,  Auxerre  et  Lille.  -  '—^Hai 

Le  Parlement,  dont  il  avait  fait  arracher  les  af^ 
fiches,  voulut  évoquer  à  lui  le  juj^ement  des  indi- 
vidus arrêtes  :  Turgot  le  forva  d  enregistrer  une 
proclamation  du  roi  qui  mamlenait  à  la  Jufidie* 
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tioQ  piévôtale  la  répressioa  de  l'émeute.  Deux 
hommes  furent  condamnés  au  gibet.  Il  est  toujours 
r«st«  des  doutes  sur  les  véritables  causes  de  ces 
omeutes.  Quoique  la  récolte  de  Tannée  précédente 
(  177  {)  eût  été  médiocre,  il  n'y  avait  |>as  disette, 
(^uelqnesporsonnesintlueiiles.entreaulres  le  prince 
de  Conti,  homme  vicieux  et  violent,  ont  été  soup- 
çonnées (l'nvoir  SDScito.  dans  une  iotenlion  poli- 
tique, celte  agitation  qui,  sans  l'caorgie  île  Tur- 
got,  aurait  pu  arriver  i  des  proportions  redou- 
tablos. 

Toutefois ,  on  accusa  près  du  roi  le  contrôleur 
générai  d'avoir  provoqué  le  danger  par  aon  arrêté 


du  13  septembre  177i,  qui  autorisait  ia  liiiredveo- 
iation  des  grains  à  l'intérieur.  Cette  sage  mesure 
était  approuvée  par  les  économistes  et  les  philoso- 
phes.  0  J'appris,  écrivait  Voltaire,  qu'un  ministre 
d'f.lat  venait  de  publier  un  ('(lit  par  leipiol.  mal- 
gré les  prcjngés  les  plus  sacrés,  il  clail  permis  à 
tout  Pèrigoiinliii  (le  vendre  et  d'aebeterdu  blé  en 
Auvergne;  et  tmii  Cliampcnois  pouvait  manger 
du  pain  avec  »lu  bk'  acheté  en  Picardie...  Un  roi 
a  raisonné  avec  son  ))«uple  ;  rbumanilc  tcDait  la 
plume  l'i  le  roi  a  sitim-  :  cela  donne  envie  de  vivre.  » 
Louis  .\V1  fut  sacre  à  Heims,  le  1t  juin  477â. 

Turgot  avait  eonseillé  an  roi  de  ne  point  prêter  le 


Torgot.  —  D'après  CocUa  Ois. 


•arment  traditionnel  d'exterminer  les  liérétiques; 
mais  Maiircp.i<:,  voulant  éviter  toute  discussion  sur 
les  sujets  religieux,  insista  pour  que  rien  ne  TiU 
changé  aux  formules  du  sacre.  Le  clergé  n'eut  pas 
le  même  sinipule.  Il  dait  d'usage  dans  la  céré- 
monie de  demander  au  peuple  s'il  acceptait  le  nou- 
veau roi  ;  l'archevêque  de  Reims  soppdnia  de  son 
cher  c^tte  question,  à  la  vérité  Inon  peu  sérienso. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  le  maré- 
chal de  Huy  étant  mort,  le  roi  nomma  ministre  de 
la  guerre  le  comte  de  Spint-Germain,  homme  bi^ 
larre,  aventureux,  mais  intelligent,  qui,  après 
avoir  servi  tour  à  tour  avec  talent  en  France  et 
dans  plusieurs  pays  du  Nord,  vivait  pauvnt  au  Tond 
de  l'Alsace.  On  asrarait  qu'il  avait  conçu  des  projets 


utiles  pour  la  réorganisation  de  l'armée.  Il  proposa 

en  rffi't  iiIiisiiMirs  améliorntinns  louables,  tellesque 
la  réduction  du  nombre  excessif  des  olficiers,  la 
suppression  descorps  privilégiés,  et  l'abolition  de  la 
vénalité  des  emplois  niililaires  ;  mais  il  ne  sut  pas 
les  défendre  contre  les  récriminations  de  ceux  qui 
avaient  intérêt  au  maintien' des  abus,  et  de  pins  il 
souleva  des  méi  onlentements  universels  en  intitw 
duisanl  les  coups  de  plat  de  sabre  parmi  les  puni- 
tions militaires,  «pu  sabre  nous  n'aimons  que  lo 
fill  •  disaient  les  vieux  soldats. 

En  janvier  1776,  Turgot  prépara  plusieurs  édits 
a>'ant  pour  but  de  nouvelles  réformes  considé- 
rables, notanunent  l'abolition  de  la  roi  véc  Aam 
tout  le  royaone  et  celle  des  Jurandes,  Le  roi  les 
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approuva,  mais  contre  l'avis  des  autres  ministres; 
le  Parlement,  de  son  côté,  fit  des  remontrances, 
et  ce  fut  alors,  dit-on,  que  Louis  XVI  prononça 
ces  paroles  :  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui 
aimions  le  |>pu|)I<>.  »  Il  fallut  recourir  à  un  lit  de 
justice  (4iuiai->  1776).  L'avocat  général  du  Par- 
lement, M.  S^guier,  repoussait  ia  substitalion 
d'un  impùt  territorial  à  la  corvi^'f»,  par  ce  motif 
«  que  celte  contribution  confondrait  la  noblesse, 
qui  «SI  le  plus  ferme  appui  da  peuple,  et  le  clergé, 
ministre  satrc  des  autels,  aver  le  reste  des  ci- 
toyens. »  Quant  aux  entraves  et  aux  prohibitions 
lésoltaift  des  maîtrises  et  jurandes,  le  même  ma- 
gistrat disait:  u  Ce  sont  res  ^r-nes,  ces  proliilii- 
tioos  qui  font  la  gloire,  la  sûreté,  I  immensité  du 
commerce  de  la  France.  •  Les  édils  furent  enre> 
jilislrés  par  exprès  commandement  du  roi.  Mais 
aux  récriminations  que  les  innovations  de  Turgot 
avaient  déjà  soialevccs  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  se  joignirent  celles  d^  marchands,  qui 
se  lamentaient  d'ëtie  déiiouillésdelenrs  privilèges, 
é.l  se  considéraient  comme  abaiîîSés  à  la  condition 
«Je  leurs  commis.  Dés  lors  .Manrepas,  dont  l'unique 
souri  t'tait  d'éviter   tout  jirix  i'imiKipnlarité,  n'é- 
pargna |)luî>  rien  d«  ce  qui  pouvait  nuire  au  coit- 
trôlcur  général  dans  l'espril  de  l.ouis  XVI.  Il  fit 
d'abord  sortir  du  ministère  Malesherbos,  qui,  de- 
puis juillet  477o,  remplaçait  le  duc  de  la  Vrilliére  au 
département  de  la  maison  du  roi ,  et,  entre  autres 
bonnes  intentions,  avait  en  vain  e?sayé  tle  snppri- 
luer  ou  du  moins  de  régulariser  l'usage  arbitraire 
des  lettres  de  cachet.  Malesberbes  était  l'ami  de 
Turgot  et  disoit  de  lui  :  «  II  a  l'esprit  de  Pacon  et  le 
cœur  de  Lbospital.»  Oo  alla  ju.squ  à  fabriquer  de 
hman  lettres  attribuées  à  Turgot,  et  ob  se  tron- 
vaient  des  paroles  blessantes  pour  le  mi.  Le  4  i  mai 
4776,  Turgot  reçut  l'ordre  de  son  renvoi.  «  Je  ne 
vois,  écrivait  Voltaire  alors  octogénaire,  \\\ie  la 
mort  devant  moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cer- 
velle et  sur  le  cœur.  »  On  couiiait  aujourd'hui  le 
vaste  système  de  réformes  que  Turgot  avait  conçu, 
et  on  l'admire  avec  raison.  En  l'étudiant,  on  ne 
peut  que  déplorer  les  aveugles  oppositions  que 
Louis  XVI  n'eut  pas  la  force  de  mépriser.  «  Ce 
ministre,  supérieur  à  son  siècle,  voulait  faire  sans 
secousse,  par  la  puissance  d'un  roi  législateur,  les 
ehaugeroents  qui  pouvaient  seuls  nous  garantir 
des  révolutions.  "  (Droz.)  Il  n'est  pas  certain  sans 
doute  que  ces  hautes  vues  de  Turgot  n'eurent 
rien  de  chimérique,  et  que,  même  avec  un  con- 
cours plus  énergique  du  roi,  il  lui  eût  été  donné 
de  consolider  et  de  rajeunir  le  vieux  gouverne- 
ment monarebiqae  sans  recourir  i  d'autres  moyens 
que  des  transformations  administratives;  mais, 
quoi  qu'on  puisse  supposer  à  cet  égard,  il  sera 
toojonrs  regrettable  que  l'essai  ait  été  empêché , 
dés  ses  commencements,  par  ceux  mêmes  qui, 
en  déilnitive,  auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  la 
réussite. 


mrnia  «uiSTiu  m  ncom. 

A  Turgot  succéda  un  homme  sans  principes 
comme  sans  mti^urs,  Clugny,  iolendattt  de  Borw 
deaux.  l  ue  des  premières  mesures  de  ce  nouveau 
ministre  fut,  de  suspendre  l'éxéculion  de  )  edit  re- 
latif à  la  corvée,  et  de  révoquer  en  partie  celai  qui 
avait  supprimé  les  jurandes.  On  s'aflli^en.  mais 
on  ne  s'etonaa  point,  do  voir  L.ouis  XVI  se  laisser 
mettre  si  facilement  en  contradiction  avec  lui- 
même;  il  était  visilde  qu'il  subirait  de  même  les 
inilueuces  contraires  de  tous  les  ministres  qui  se 
succéderaient  i  la  direction  des  affaires  publiques, 
ringny  lui  fit  encore  accepter  la  malenconlren^f 
innovation  de  I  établissement  d'une  loterie  royale. 
Les  abus  regagnèrent  rapidement  beaucoup  do  ter* 
rain  qu'ils  avaient  perdu  ;  le  crédit  baissa,  et  I  on 
se  retrouva  en  présence  de  graves  difCcullés  finan- 
cières. 

Après  six  mois  seulement  d'exercice,  Clugny 
mourut  (octobro  1776).  On  eut  alorsl'idée  de  met- 
tre à  l'épreuve  les  talents  de  Nccker,  riche  ban- 
quier, auteur  d'un  «  fMoge  de  Colbert  «  couronné  par 
l'Académie  française,  et  d'un  Essai  sur  la  législation 
et  le  commerce  des  grains,  sorte  de  manifeste  contre 
qiielqiies-unesdes  théories  de  Turgot.  Mais  Necker, 
né  à  Genève,  représentant  de  cette  république  près 
le  cabinet  de  Versailles,  avait,  aux  yeux  de  la 
conr,  le  double  tort  d'être  étranger  et  de  ne  pas 
èire  catholique;  l'idée  qu'un  protestant  pflt  Hiv 
ministre  d'un  roi  de  France  excitait  l'indignation 
même  de  ceux  d'entre  les  courtisans  qui  affichaient 
le  plus  l'incrédulité.  .\fin  d'apaiser  les  clameurs, 
on  créa  pour  ^cckcr  le  titre  de  directeur  du  trésor 
(n  octobre  4776'  .  et  l'on  nomma  oontrêlenr  gé- 
néral et  conseiller  d'f'tat  Tabonreau  des  Réaux; 
puis,  ce  dernier  s'étant  retiré  (29  juin  4777),  ou 
imagina  un  titre  nouveau ,  celui  de  directeur  gé- 
néral des  linances,  qui  conférait  à  Necker  toutes 
les  attributions  ordinaires  du  contrâleur  sans  lui 
donner  l  entrée  au  conseil.  Presque  aussitôt  la 
confiance  se  releva  comme  par  enchantement.  On 
vit  avec  plaisir  la  suppression  de  plus  de  six  cents 
charges  inutiles  à  la  cour  et  dans  l'administration 
des  finances.  Les  deux  éléments  principaux  du 
système  de  Necker  étaient  l'économie  et  les  em- 
prunts. L'économie  ne  pouvait  agir  que  lentement; 
les  eniprunls,  grâce  i  la  grande  réputation  d'ha- 
bileté et  do  probité  de  Necker,  réussirent  au  delà 
de  toutes  les  espérances.  Les  capitaux  affluèrent 
à  l'appel  du  directeur  du  irécoTi  sans  la  garantie 
d'aucun  nouvel  impôt. 

6crux  s'AJiisigcE.  —  uiaÉraniARCS  ses  tTATS-cms. 
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Vers  ce  temps,  la  lutte  engagée  déjà  depuis  1769 
entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  du  cootioeut 
américain,  était  arrivée  à  des  proportions  formi- 
dables. Le  ministère  luiy  qui,  en  frappant  sur  ces 
colonies  des  impôts  ariiitiaireSf  avait  'voulu  dé- 
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montrer  et  confirmer  leur  assujettissement  au  pou- 
voir royal,  avait  au  cool/aire,  sinon  fait  naître, 
du  moins  favorisé  et  exalté  leor  désir  de  se  séparer 
de  la  métropole.  Les  colons  américains,  après  avoir 
refusé  les  impôts,  s'étaient  h&tés  d'organiser  leur 
insurrection,  et,  sous  la  direction  d'un  congrès  et 
da  général  Washington,  avaient  opposé  une  résis» 
tanre  énergique  aux  gouverneurs  royaux  et  aux 
lioupes  anglaises.  Le  8  juillet  4776,  le  congres 
avait  déclaré  l'indépendanee  des  États-Unis.  Cepen- 
dant la  guem  ae  prolongeait  avec  des  chances  di- 


verses, et  les  insurgés  avaient  envoyé  des  doutés, 
entre  autres  le  sage  Franklin,  solliciter  l'appui  de 
la  Franco.  Necker  désirai!  voir  la  France  main- 
tenir sa  neutralité;  les  charges  et  les  dangers  d'une 
guerre  ne  pouvaient  que  rendre  sa  tâche  beau- 
coup plus  dinicile.  Hais  les  sympathies  pour  la 
cause  américaine  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
vives.  A  la  cour,  les  embarras  où  s<'  trouvait  enga- 
gée l'Angleterre  paraissaient  une  occasion  favo- 
rable pour  la  France  de  se  relever  des  humiliations 
dtt  traité  de  Paris  de  4763.  Âiileuis,  on  était  ému 


Krckrr.  —  D'a|ii(«  Diiplossi*. 


|Mr  le  spectacle  de  l'héroïque  résistance  des  insur- 
gés. (li-ft'nda'uMd  ^  toiil  risi|ni'  U-iir  iinl'''ptMHlaiire 
contre  uuc  des  plus  puissaules  iialiuns  de  1  Kurojn'. 
On  applaudissait  à  la  dignité  philosophique  de  leurs 
déclarations,  qui  semblaient  nu  éclio  dos  tln-ories 
mises  en  honneur  alors  par  nos  plus  grands  écri- 
vains. Lo  BonfOe  de  liberté  ijni  venait  de  ees  loin- 
tains  rivnpos  agitait  les  ftnies  et  y  éveillait  des 
pressentiments.  Le  marquis  de  la  Fayette,  Agé  de 
oMina  de  vingt  ans,  avait  armé  an  vaisseau,  et,  sans 
tenir  compte  des  défenses  peu  pressanN  s  du  gou- 
vernement français,  s'était  embarqua  (i6  avril 
1777)  pour  aller  combattre  sons  le  commandement 
de  Washington.  U  autres  jeones  olttciers  avaient 
suivi  sou  exemple. 

Louis XVI,  presque  seul  aveeNèdter,  mais  pour 
d'antres  motifs  que  ceux  du  ministre,  inraissait 


disposé  i  ne  potot  céder  à  l'eutratnement général; 

il  no  croyait  pas  <iu'il  lui  convînt  d'encourager  la 
rt'U'lliou  coulre  la  couronne  d'Angleterre,  et  il  se 
rappelait  ces  paroles  de  Joseph  11  à  une  dame  de 
la  cdur  qui  lui  demandait  son  opinion  sur  la  guerre 
d'Amérique  :  «  Mon  métier  à  moi  est  U  être  roya« 
liste.  >  Maurepas  et  Vergennes,  surmontèrent  aisé- 
ment cette  velléit('  de  résistance  de  Louis \VI  en 
lui  proposant  uo  de  ces  moyens  équivoques  aux- 
quels ce  laissent  prendre  presque  toujours  les 
esprits  faibles  et  irrésolus.  Le  6  février  1778,  on 
signa  un  simple  traite  de  commerce  avec  les  en- 
voyés américains,  puis,  en  prévision  d'une  rupture 
possible  avec  TAnglelerre,  un  traité  éventuel  d'al- 
liance défensive  entre  les  États-Unis  et  la  France. 
Le  gouvernement  anglais,  dès  qu'il  eut  eoonais- 
sancn  de  ces  traités,  n'bésila  pas,  comme  aurait 
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dû  le  prévoir  Louis  XVI,  i  donner  ordre  à  son 
ambassadeur  de  quitter  Paris,  et  on  se  propara  de 
part  et  d'autre  à  la  guerre. 

L6  13  avril  1778,  une  flotte  de  dou^c  vaisseaux 
et  de  quatre  frégates,  commandée  par  le  comte 
d'Estaing,  sortit  du  port  de  Toulon  et  se  dirigea 
ver»  l'Amérique. 

Le  17  juin,  l'amiral  anglais  Keppol  fit  tirer  un 
coup  de  canon  contre  des  frégates  françaises  dans 
la  Manche  :  la  frégate  la  Mle-Pmde  répondit 
avec  tout  son  feu,  attaqua  et  mit  hors  de  combat 
la  frt'gale  ennemie  l'Art-ihuse.  Le  27  juillet,  il  y 
eut  près  des  Iles  d'Ouessant  un  engagement  sé- 
rieux entre  deux  (lottes  anglaise  et  française,  Ttuie 
commandée  par  Kep|M^I,  l'autre  par  le  comte  d'Or- 
villien.  La  victoire  ne  pencha  d'aucun  cdté  :  les 


Français,  dont  les  forces  étaient  inférieures,  durent 
croire  à  un  suc4;ès. 

Dans  les  premiers  mois  de  la  même  année  (1778), 
le  marquis  (ieVaudreuil  et  le  duc  de  Lauznn  avaient 
pris  aux  Anglais  les  forts  du  Sénégal,  de  la  Gambie 
et  de  Sierra-Lcone  ;  mais  les  Anglais  eurent  des 
avantages  en  Asie  :  Pondichéni-  capitula  le  17  oc- 
tobre t778,  et  nous  perdîmes  les  établissements  du 
Bengale,  des  côtes  de  Coromandel  et  de  Matabar« 

En  Amérique,  un  combat  naval  devant  Rhode- 
Island ,  entre  les  escadres  du  comte  d'Estaing  et 
de  l  amiral  Howc,  fut  interrompu  par  une  violente 
tempête.  D'Estaing,  après  avoir  fait  réparer  tes 
vaisseaux  à  Boston,  se  rendit  aux  Antilles,  oi»  le 
gouverneur  Bouillé  avait  déjà  pris  aux  Anglais  l'ile 
(le  la  Dominique  (7  septembre  1778),  et  il  s'y 


Les  ùisurj^iés  américains  secourus  par  laFnnce..->  Bas-relief  de  l'obélisque  de  Port-Vendres  (i). 


empara  des  Iles  Saint -Vincent  et  de  la  Grenade 
(5  juillet  1779). 

Cependant,  pour  hftter  le  succès  de  la  guerre 
américaine,  le  cabinet  de  Versailles  décida  l'Es- 
pagne, qui  espérait  reconquérir  Gibraltar,  à  s'allier 
ft  la  France,  et  prépara,  d'accord  avec  elle,  une 
descente  en  Angleterre.  Le  23  juillet  4779,  le 
comte  d'Orvilliers  sortit  de  Brest,  fit  sa  jonction 
avec  les  navires  espagnols  à  la  bautetir  de  la  Co- 
rogne,  et  tes  deux  flottes  arrivèrent  le  .3 1  aoAt  près 
desIlesSorlingues.  en  présence  de  la  flotte  anglaise 
commandée  par  Charles  Hardy.  D'Orvilliers  essaya 
de  placer  son  avant-garde  entre  la  cAte  d'Angle- 
terre et  la  flotte  ennemie  ;  mais  Charles  Hardy  eut 
le  temps  de  se  réfugier  dans  le  port  de  Plymoulh. 

(•)  Cet  abélisipie  est  encore  debout.  Mai.<t  les  quatre 
bas-reliefs  en  bronze  qui  dfcoraîent  le  ptj«)f!ital  sont  au 
Musée  de  Perpignan.  Ils  ont  été  es«^cutés.,  ainsi  qne  l'obé- 
lisque, en  1781 ,  d'après  les  dessins  de  de  \Yailli,  arclii- 
tecie  du  roi. 


Une  épidémie,  s'étant  répandue  dans  les  navires 
français  et  espagnols,  interrompit  les  hostilités. 
Parmi  les  engagements  particuliers,  on  signala  un 
comb.it  héroïque  entre  la  frégate  française  la  Sur- 
veillante, commandpè  par  du  (/)uédic,  et  la  fré- 
gate anglaise  le  Québec,  commandée  par  Framer^ 
qui  se  lit  sauter  avec  son  bâtiment. 

En  janvier  1780,  les  Espagnols  attaquèrent  Gi- 
braltar :  cette  tentative,  et  d'autres  durant  la 
même  guerre,  furent  vaines;  mais  l'Angleterre, 
dans  le  cours  de  cette  année,  se  vit  sérieusement 
menacée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  L'Irlande  s'é- 
tait insurgée.  Une  émeute  formidable  éclata  dans 
Londres  (juin).  La  Russie,  TAutriche,  la  Prusse, 
la  Suède,  le  Danemark,  les  Deux-Siciles,  en  dé- 
clarant ie  droit  pour  les  neutres  de  protéger  leurs 
navires  à  l'aide  d'escortes,  formèrent  une  con- 
fédération évidemment  hostile  à  l'Angleterre,  sous 
le  litre  de  a  neutralité  armée.  »  Dans  son  ressen- 
timent, l'Angleterre  s'en  prit  à  la  Hollande,  qui 


vendait  des  luunittons  aux  insultés  américaius  el 
ouvrait  ses  porlsà  leui-sioi-saires.  Elle «BVOya  aux  . 
Anlilles  IjollandaiM's  l  ainiriil  Hodney,  qui  eut  à 
soutenir,  eu  avril  el  en  mai,  contre  l'escadre  fran- 
çaise commandée  par  le  comlo  de  Guiches,  trois 
i-ombals  où  l'avantage  demeura  constamment  à  la 
France  ;  mais  les  pertes  de  la  Hollande  furent  coii- 
sidéi-ables.  Ed  même  tempe  l'Angleterre  meiiava 
daus  l'Inde  nos  possessions  et  celles  des  Hullamlais. 
Le  gouveruemeul  fraii^-ais  mit  sous  les  ordres  de 
Snffteo  une  eaeadra  awc  mittioo  de  ae  vendre 

daos  les  mers  ilc  l'Iinie. 

Bn  Amérique,  la  guerre  avait  laugui  depuis  la 
délaile  de  Savannali.  Le  découragemeiit  et  les  dis- 
cordes affaililis^aiiMit  Aint'ricaiiis.  La  Fuyctlf 
vial  en  leur  uom  dcmaudur,  à  V  ersailles,  de  nou- 
veaux secours.  Le  comte  de  Rochambeau  partit,  le 
1 1  mai  1780,  de  Brest  avec  sept  vaisseaux  cl  six 
mille  Français.  Il  aborda,  le  17  juillet,  i  Rluxie- 
Island.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  dans  l'inaction, 
et  ou  (Ml  accusa  les  incertitudes  du  cabinet  de  Ver- 
sailles. Mais,  en  octobre  el  en  décembre,  le  mi- 
nistre de  la  marine,  Sartine,  et  le  ministre  de  la 
guerre,  Blontharre) ,  ayant  été  remplacés,  sous 
rinduence  de  Ncrker  et  de  la  reine,  pendant  une 
indisposition  de  Maurcpas,  par  Castries  et  S«'gur, 
les  afbices  prirent  aussitôt  un  autre  cours.  Le 
gouvernement  fram  aib  prêta  ((i  iiiillimis  aux  Amé- 
ricaius, qui  étaient  alors  ivduits  a  1  usage  d'un 
papier-monnaie  déprécié.  Une  flotte  de  vingt-deux 
vaisseaux ,  coniniaïKlcc  i»ar  l'amiral  de  Cirasse 
(ïl  mars  1761),  escorlanl  un  grand  convoi  d'armes 
et  d'babilleiflents,  se  dirigea  vers  les  Antille^i. 
Une  autre  escadre,  coiiiinaiidr'C  par  le  comte  de 
Barras,  porta  ensuite  aux  Américains  un  renfort 
de  trois  mille  hommes,  le  juin,  de  Grasse, 
avec  l'aide  de  Bouille,  s'empara  de  Tabago.  Il  at- 
teignit, le  3  septembre,  la  baie  de  Gbesapeat^e, 
et  ses  troupes  se  joignirent  ft  celles  des  généraux 
W^ne  et  la  Fayette.  Le  5  septembre,  il  for\,a 
l'amiral  anglais  Graves  à  s'éloigner ,  puis  il  alla 
garder  l'embouchure  de  l'York,  tandis  que  les 
Français  et  les  Américains,  commandés  par  la 
Fayette  et  par  Washington ,  assiégeaient,  dans 
York-To\NU,  le  général  Oornwallis  qui  fut  réduit 
à  capituler  le  19  octobre.  t>t  événement  était  dé- 
cisif en  faveur  de  rindéppiidanci'  ilcs  États-Unis. 
Toutefois,  il  ne  produisit  pas  en  France  une  sen> 
sation  proportionnée  i  son  importance,  parce  que, 
dans  le  même  temps,  ropiuion  publique  y  était 
préoccupée  de  la  retraite  de  Necker,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin. 

Les  hostilités  se  poiin>iiivireut  aux  Antilles  avec 
des  chances  diverses.  Lamothe  -  Fic<]uet  s'y  em- 
para d'un  ficbe  convoi  que  Hodney  et  Waugban 
anieot  ehargé  des  dépouilles  de  l'ilc  Saint-Eus- 
tache,  surprise  par  eux  le  \"  février  1781,  et 
reprise  par  Bonillé  le  t6  novembre.  Un  convoi 
français,  conduit  aux  Antilles  par  Guii  lien ,  fut 
dispersé  par  l'amiral  Kempeufeld  (IS  décembre); 
mais  le  duc  de  CnUoD  força,  le  ^  février  suivant, 


8M 

à  une  capitulation  le  général  Murray  qui  défendait 
le  fort  Siiiut-Pliilipiic.  Ix  II  j;)u\icr  !7H2,  de 
Grasi-e  et  Bouillf  ;il'(irilrii  nl  l'ile  Saiul-Cliristophc 
et  la  prirent  aux  Anglais  ainsi  que  celles  de  Néris 
et  de  Montserrat.  Ce  succès  fut  le  dernier  de  l'a- 
miral (îrasse.  Il  ne  put  pas  éviter  un  combat  avec 
Hodney  près  des  Saintes  (1i  avril  1782);  il  perdit 
six  vaisseaux,  trois  mille  hommes,  et  Ini-mème, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  i  Londres. 

Les  nouvelles  des  victoires  de  Suflreu  daus 
rinde  eonsolèreat  de  ce  désastre.  Sorti  de  Brest 
aveeeinqvaisseaQxetdeux  frégates  (14  marsHM), 


Médaille  co  bronze  commémontive  de  ralUaoce  de  la 
France  el  des  Etals-Unis  contre  TAnglelerre.— Cabinet 
de  M.  Wattemare. 

il  avait  combattu  le  commandeur  Johnston  dans 
la  baie  de  la  Praya,  et  était  arrivé  au  cap  de 
Bonne -Espérance  le  îl  juin.  11  livra  ensuite  six 
combats  heureux  dans  les  mers  des  Indes,  prit 
Trinquemalé(30  août  1782),  et  délivra  le  marquis 
de  IJussy  l)lo(|ué  dans  Gondelour  (janvier  4783). 
11  était  commandeur  de  l'ordre  de  Malte  i  son  dé- 
part; il  fut  nommé  bailli  pendant  son  eqiédilieo 
de  rimlc.  L'avis  île  la  paix  conclue  avec  I'ADt 
glelerre  le  ramena  en  France. 

Depuis  la  prise  de  York-Town,  les  Anglais  n'a- 
vaient plus  lutté  que  faiblement.  Dès  le  3(t  no- 
vembre 1782,  un  traité  avait  été  signé  à  Londres 
par  les  envoyés  des  Ètals>UDis.  Le  10  janvier  «Uf 
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vaut,  (les  preliiuiuau-es  de  paix  furent  signés  eulre 
la  Pnoee^  TAogleteiTe,  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Enfin  le  traiic  entre  l'Angleterre  et  la  France  fut 
sîgué,  &  Versailles,  te  3  septembre  1783.  L'An- 
gletem  céda  à  la  France  l'île  de  Tahage,  la  rivière 
du  S^'nogal,  ses  dépendances,  et  plusieurs  forts 
sur  la  côte  d'Afrique.  Elle  lui  restitua  Pondicbéry 
avec  un  aecroîsseineat  de  territoire,  de  même  que 

pour  Kiirical. 

Ainsi,  &  l'bonaeur  d'avoir  puissanuneot  con- 
tribué i  établir  l'indépendance  des  États-Unis,  se 

joignaient,  pour  la  France,  des  avantages  positifs 
et  la  satisfaction  d'avoir  effacé  les  hontes  de  4763. 
La  Fayette,  à  son  retour,  reçut  du  ministre  de  la 
guwre,  Ségur,  un  brevet  de  maréchal  de  camp 
avpf!  une  lettre  du  rot  qui  le  félicitait.  Il  fut  ac- 
cueilli à  la  cour  avec  uo  eutliousiasmc  que  par- 
tagea la  reine.  C'était,  da  re^le,  la  défaite  des 
Anginis  beaucoup  plus  que  le  triomphe  de  l'in- 
surrectioQ  américaine  qui  excitait  à  Versailles  ces 
transports.  Un  fait  saflit  pour  donner  la  mesure 
des  senlimf>nts'  liltornnx  de  la  noMesse  française 
A  celte  époque.  Au  mumenl  môme  où  elle  mêlait 
84M1  aang  à  celui  des  républicains  d'Amérique, 
elle  avait  obtenu  du  gouvernement,  en  1784,  une 
ordonnance  portant  défense  d'admettre  aux  places 
dVtfllciers  tout  homme  qui  ne  ferait  pas  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse,  à  moins  qu'il  nellUlits 
d'un  chevalier  de  Saint-L.ouis. 

L'époque  offrait,  do  reste,  dans  l'oiHnion  et  dans 
les  faits  les  plus  ctran^'cs  contrastes.  On  avait 
à  la  fuis  applaudi  i  la  simplicité  affectée  de  Jo- 
seph 11,  qui,  en  4T77,  était  venu,  sous  le  nom  de 
comte  de  Frankenstein ,  habiter  un  petit  hôtel 
garni  de  Versailles  et  fronder  la  cour,  et  à 'la 
dignité  vraie  de  Franklin,  qui  habita  Passy  de  la 
lin  de  1776  àl7Ho.  En  même  temps  qu'on  main- 
tenait la  stipprf>s'-if»n  de  l'ordre  des  Jésuites  (1777), 
on  baunis&ait  iiasual,  auteur  de  l'Histoire  philoso- 
phique des  Indes,  on  inquiétait  BulTon  pour  avoir 
é<'rit  les  i(  f'[XMpies  de  la  nature  n ,  et  une  partie 
de  la  cour  s'a&bociail  aux  fêtes  qui  célébraient  le 
retour  à  Paris  de  Voltaire,  dont  la  mort  (M  mai 
1778)  précéda  d'un  mois  odle  de  Jean-Jacques 
Rousseau  (3  Juillet). 

u  WÊPn  unD.  -  ri.x  dc  panm  mititei 
at  ncin. 

Neckcr  avait  conservé  et  môme  augmente  son 
crédit.  (Quoique,  à  M>n  entrée  au  ministère,  il  se  fût 
trouvé  en  présence  d'un  déficit  de. 31  millions,  il 

n'avait  été  réduit  à  établir  aucune  contribution 
nouvelle  pour  subvenir  aux  dépenses  extraordinai- 
res des  flottes  et  de  Tannée  ;  il  n'avait  eu  recours 
qu'à  des  eiupruiils.  II  ne  s'était  |)as  borné  à  amé- 
liorer l'état  des  Qnances,  il  avait  essayé  d'amoin- 
drir lesineonvénienls  de  la  centralisation  en  créant 
des  assemblées  provinciales,  dont  les  membres 
devaient  être  choisis  dans  les  trois  ordres,  et  il 
avait  réussi  i  établir  deux  de  ces  administrations. 


D'après  ses  conseils,  Louis  XVI  supprima  dans 
les  domaines  royaux  une  partie  de  la  main- 
morte, le  droit  de  suite  (1779V  Pcnt-Mre  espérail-il 
voir  cet  exemple  suivi  avec  empressement  par  la 
noblesse;  mais  te  Parlement ,  mieux  édifié,  enre- 
gistra l'édit,  avec  celte  r-  crvc  :  «sans  que  le? 
dispositions  du  présent  édii  puissent  nuire  aux 
seigneurs.  »  Ce  Ibt  aussi  sous  rinfluence  de  Neeber 
que  l'odieuse  «  question  préparatoire  »  fut  enfin 
supprimée  (1780).  Parmi  d'autres  mesures  utiles, 
on  ne  doit  pas  oublier  celte  qui  réglait  le  montant 
(le  la  taille  pour  chaque  pénéralilé,  sans  que  celte 
fixation,  modifiée  jusqu'alors  incessamment  par 
de  simples  arrêts  arbitraires  do  conseil ,  pAt  être 
changée  autrement  que  par  des  édils  enregistrés. 
La  popularité  de  Neckcr  grandissait  à  chacune  de 
ces  reformes  ;  elle  dépassa  toute  limite  le  jour  où, 
pour  inspirer  une  juste  confiance  aux  capitalistes, 
il  eut  la  pensée  hanlic  dp  publier  un  compte  reinln 
de  l'aduuuistration  des  tinanccs  (1781'.  «  Li 
l'rancc  entière  fut  transportée  d'allégresse  à  la  pre- 
mière lecture  du  compte  rendu.»  (Lally-Tollendal.) 
Pour  la  première  fois,  chaque  citoyen,  initié  aux 
mystères  du  budget  de  l'État,  était  mis  i  même 
de  contrôler  l'importance  des  impôts  et  l'utilité 
des  dépenses.  La  France  était  conviée  à  prendre 
counaissanee  de  ses  affiiires.  Aux  chiffres  qui , 
bien  qu'incomplets,  attestaient  en  somme  une  si- 
tuation relativement  prospère,  Nccker  avait  ajouté 
des  considérations  morales  sur  les  économies  à 
réaliser  et  sur  une  plus  juste  répartition  des 
charges  :  il  annonçait  des  réformes  j^néralemeot 
désirées ,  et  on  applaudit  i  ses  promeoiBS.  Les 
emprunts,  ouverts  au  milieu  de  cesacdamalioDS, 
produisirent  236  millions. 

Ce  compte  rendu  fut  toutefois  une  des  causes 
qui  précipitèrent  la  chute  de  Necker.  Il  excita  la 
jalousie  (le  Maurepas,  et,  d'autre  part,  il  fut  de- 
nouce  par  \  ergennes  a  Louis  \VI  comme  un  acte 
de  haute  imprudence  qui  tendait  à  amoindrir  cl 
ébranler  la  puissance  absolue  de  la  monnn'hie. 
Le  Parlement,  de  son  côté ,  se  trouva  offense  par 
quelques  passages  qui  disaient  trop  de  concessions 
à  l'arbitraire  royal  en  matière  d'inipAK-,  î.ns  frères 
du  roi,  qui  avaient  toujours  été  hostiles  à  Necker, 
joignirent  l«nr  influence  i  cette  des  seigneurs  que 
les  réformes  avaient  atteints  dans  leur  fortune  on 
leur  crédit.  Parmi  les  nombreux  libelles  écrite 
contre  le  directeur  général  des  finances,  ou  re- 
marqua surtout  une  réfuialiou  du  compte  rendu 
ràiigée  par  le  trésorier  du  comte  d'Artois.  Necker, 
assailli  par  tant  d'ennemis  à  la  fois,  mais  per- 
suadé, avec  raison,  qu'il  avait  pour  lui  ropirno» 
publique,  pria  le  roi  de  lui  donner  une  marque 
publique  de  sa  confiance  en  le  faisant  entrer  aa 
conseil.  Maurepas  lui  répondit  par  nn  refus  iro- 
iiiipie.  Necker  sollicita  du  moins  une  extension 
d  aliributious  qui  lui  paraissait  nécessaire,  le  droit 
d'inspection  des  marchés  de  la  guerre  et  de  la 
marine;  il  désirait  aussi  (IV«(ro  nni>i)vé  mnlre  les 
oppositions  qu'il  renconirau  u  i  eiablissement 
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d'uno  assemblée  provinciale  dans  le  Bourbonnais  : 
CCS  demandes  ne  furent  pas  mieux  accueillies.  11 
comprit  Mors  que  le  roi  avait  résolu  de  l'aban- 
donner, et  il  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée 
(19  mai  1781).  Cette  nouvelle  consterna  la  France. 
Un  avait  été  moins  ému  lors  du  renvoi  de  Turgot, 
supérieur,  sous  beaucoup  de  rapports,  à  Necker. 
Mais  cinq  ans  s'étaient  écoulés,  et  le  scutimeut 


que  les  vices  de  la  monarcbie  et  les  abus  de  cour 
mettaient  en  danger  la  France,  faisait  <le  jour  en 
jour  des  progrès  plus  rapides.  Toutefois,  on  ne 
voulait  pas  encore  désespérer  de  Louis  XVI,  et  la 
nouvelle  de  la  naissance  de  son  premier  lils  (Louis- 
Joseph),  le  ii  octobre  1781,  fut  accueillie  par  des 
réjouis^nccs  publiques.  2ilarie- Antoinette  avait 
déjà  donné  le  jour,  en  1778,  à  une  lillo  (depuis 


Luuis  XVI  abolit  le  stivage  (le  droit  do  suite)  ilaiis  st's  doiniiim-s.  —  I5as-rclicf  de  PoWliniue  de  Port-Vi'iidn>s. 

(Yay.  la  note  de  la  page  3118.) 


la  duchesse  d'Angoulème).  Elle  cul  un  second  lils 
le  27  mars  178o  (le  duc  de  Normandie,  mort  au 
Temple),  et  une  autre  lille,  Sophie,  morte  à  l  î^gc 
de  onze  mois  (17H8).  Louis- Joseph  ne  vécut  que 
jusqu'au  4  juin  1789. 

JOLT  DE  FLEOBT.  —  IfOiaESSON.  -  CALORITE. 

Joly  de  Flcury,  conseiller  d'État,  avait  succédé 
à  Necker  sous  le  titre  de  conseiller  au  conseil  royal 
des  tinanccs.  Maurepas,  qui  lui  avait  ))ersuadé 
d'accepter  celte  {Hîsantc  resiwnsabililé,  mourut  le 
11  uovembre  1781.  Le  roi  avait  beaucoup  aimé 
ce  vieillard  égoiste  :  il  ne  le  remplaça  point.  La 
reine  et  Vcrgenues  eui'cnt  des  lors  plus  de  part 
dans  sa  couliance  :  or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  £ou|)- 
çonnaicnt  sur  quelle  pente  dangereuse  glissait  la 
monarchie.  Ils  étaient  du  nombre  de  ceux  que 
n'avait  pas  encore  atteints  le  prcsscnlimcnl  M'ricux 
d'une  révolution.  Vergennes  surtout,  habile  et  clair- 
voyant dans  son  ministère,  était  aveuglément  op- 
timiste dans  la  politique  intérieure  :  on  ne  pouvait 
cependant  entièrement  fermer  les  yeux.  La  grave 
préoccupation  du  mauvais  étal  des  linanccs  trou- 
blait incessamment  les  illusions.  July  de  Fleury 
n'avait  aucun  crédit  près  des  capitalisles;  les  em- 
prunts ne  lui  réussirent  point,  quoiqu'il  offrit  des 
inlcrëts  élevés.  Il  n'eut  d'autre  ressource  qu'une 
11. 


augmentation  considérable  de  droits  cl  de  taxes 
(aoiH  1781)  qui  suscita  les  murmures  publics  cl 
une  opposition  assez  vive  du  Parlement  de  Be- 
sançon. Vergeimes,  présumant  trop  de  lui-même, 
imagina  qu'il  ferait  bien  d'intervenir,  et,  avec 
l'aide  de  la  reine,  lit  créer  (20  février  1783)  un 
comité  des  liuances  dont  il  était  le  président,  cl 
qui  n'avait  d'autres  membres  que  Joly  de  Fleury 
et  le  garde  des  sceaux  Miromesuil.  Celte  inno- 
vation souleva  le  mécontenlemeul  des  aulrcs 
ministres,  surtout  de  Ségur  et  de  Castries  :  une 
lutte  s'ensuivit,  et  Joly  de  Fleury  y  sua-omba 
(mars  1783).  D'Ormcsson,  autre  conseiller  d'Étal, 
prit  sa  place  :  c'était  nu  honnête  homme.  Il  s'op- 
posa, autant  qu'il  lui  fui  possible,  aux  dépréda- 
tions de  la  cour.  11  osa  refuser,  |>ar  exemple,  à 
.Monsieur  et  au  comte  d'Artois  de  faire  payer  leurs 
dettes  par  le  In'sor.  Mais  il  n'élail  pas  linaucier  : 
il  trouva  peu  à  emprunter,  même  avec  le  secours 
immoral  de  la  loterie.  De  fausses  mesures  qu'il 
prit,  notamment  eu  voulant  tirer  un  prêt  de 
six  millions  de  la  Caisse  d'escompte  au  proiit  du 
trésor  et  en  cassant  brusquement  le  bail  des 
fermes,  ameutèrent  contre  lui  les  passions  et  dc- 
Icrminèrcnl  son  n'uvoi  (septembre  1783). 

Le  trésor  allait  toujours  s'appauvrissant  depuis 
la  retraite  de  Necker;  les  emprunts  s'étaient  aug- 
mcnU'^  de  345  millions.  Jamais  il  n'eût  été  plus 
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nécaseaire  d  appeler  ud  ministre  sévère,  écooome, 
•xpérimenté.  On  vil,  au  contraire,  «ppanttre  an 

contrôle,  le  3  octobre  1783,  Calonno,  inloiirt  irt  îo 
Lille,  précédé  de  la  réputation  d'homme  sans  cou- 
viclion,  avide  de  plaisirs,  fiislnenx,  prodigue, 
arcabli^  de  délies.  C'fHait  x  i  recnii  K  qui  avait  dé- 
cidé Louis  XVI  i  l'accepter  eu  lui  vantant  ses 
connaissances  spécial»  et  son  mérite.  On  n*ent  que 
trop  tôt  la  juste  mesure  de  Ffialiilele  financière  de 
Oalonne  :  elle  consistait  surtout  à  affecter  une  con- 
fiance extraordinaire,  à  flatter  les  préjugés  de  la 
coar,  età  voiler  aux  regards  du  public  la  pénurie 
du  trésor.  I!  fit  acquitter  les  delte.s  de  Monsieur 
et  du  comte  d'Artois,  acheta  du  duc  d  Orléans  le 
château  de  Saint -Cloud  pour  la  reine,  el  Ram- 
bouillet pour  le  roi.  Plusieurs  seigneurs  désiraient 
échanger  une  partie  de  leurs  doroaiues  ou  les 
vendre,  Galonné  s'empressa  de  les  satisfaire  aux 
frais  de  l'filat.  (!cs  sortes  d'acquisitions  coûtèrent 
au  trésor,  en  trois  ans,  70  millions.  A  d'autres,  il 
prodiguait  les  remises  de  droits,  les  indemnités, 
les  dons,  les  gralifu'alions,  les  pensions,  les  parts 
d  intérêts  ahusili»  dans  les  fermes  et  les  régies;  il 
adjugeait  les  marchés  sans  enchères;  en  mémo 
temps,  pour  faire  sup[)f>8cr  un  état  prosp^^re  des 
finances,  il  provoqua  l'agiotage,  les  jeux  de  bourse, 
h»  spéculations,  et  entreprit  de  grands  travanx 
de  construction  dans  Paris  et  d;ins  le  reste  de  la 
France.  Éblouie  par  c«  charlatanisme  audacieux, 
la  cour  oublia  les  craintes  qu'avaient  fait  naître 
les  avertissements  de  Turgot  et  de  Necker,  et  ne 
songea  plus  qu'à  reprendre  ses  habitudes  de  dissi- 
pation ;  l'opinion  publique  se  sentit  troublée  et 
indécise,  les  esprits  éclairés  et  sérieux  soûls  pré- 
voyaient le  dénouement  inévitable.  En  eflet,  (Ja- 
lonne u  avait  eu  d  autre  but  que  de  se  créer  un 
crédit  faetice.  A  ta  fin  de  4783,  il  ouvrit  successi- 
vement deux  emprunts  de  400  millions  chacun,  à 
des  conditions  si  favorables  pour  les  prêteurs  que 
l'on  vit  tontes  les  clisses  apporter  avec  empresse^ 
ment  leur  nr^r-nt  au  trésor.  Un  an  après,  il  pro- 
posa un  autre  emprunt  de  4^0  millions.  Cette  fois, 
le  Fariement  n'enregistra  l'emprunt  qu'avec  hési- 
tation, et  exposa  au  roi  ses  inquiétudes  sur  l'ac- 
croissement continu  et  exagéré  de  la  dette  pu- 
blique. Ce  mécontentement  s'exprima  avec  pins  de 
vivacité  encore,  lorsqu'en  décembre  1785,  Galonné 
demanda  un  nouvel  emprunt  de  80  millions.  Il 
fallut  un  ordre  du  roi  pour  forcer  l'enregistre- 
ment. O  moyen  extrême  s'usait  beaucoup.  ('.e;ien- 
dant  Galonné  ne  puisait  pas  seulenicnl  dans  la 
bourse  des  particuliers .  il  lit  f.i ire  des  emprunts* 
pour  rfttat  par  la  ville  de  P;u-is,  par  les  États  de 
I.anpiiedop,  par  la  Klaiiflre  maritime;  il  obtint 
des  cautionnements  considérables  de  diverses 
caisses.  Tontes  ces  sommes  se  dissi|Mient  avec 
une  rapidité  effrn'iinle.  Il  avait  créé  un*^  eai«-se 
d'amortissement  ;  mais  elle  ne  fouctiounait  pas. 
Les  esprits  les  plus  optimistes  ne  pouvaient  plus 
douter  que  le  minipti  '  fVit  h  bout  de  ruses  et 
aux  abois.  On  s'attendait  à  le  voir  tomber  hon- 


teusement :  on  se  trompait.  L'heure  de  sa  chute 
n'était  pas  èncoro  sonnée.  Souple  et  hardi,  il  mé- 
nageait à  In  France,  à  la  cour,  au  roi,  comme  on 
le  verra  plus  loin ,  l'étrange  surprise  d'one  con- 
version complète  aux  idées  qui  s'accordaient  le 
moins  avec  ses  antécédents,  et  qu'au  début  il  avait 
afTecté  de  rejeter  avec  le  plus  de  mépris. 

ârrâni  M  couiai'U  UBK —HtaiàiiMi 
imi  vânncB  R  u  iMiiâim. 

Une  intrigoeacnidalmne,  ridinilt  i  son  origine, 
déplorable  par  ses  conséquences,  occupa  vivement 
la  curiosité  publique  pendant  plusieurs  mois  des 
années  (785  et  4786.  Elle  mérile  d'arrêter  un 

moment  l'attcntinn ,  parce  qu'elle  peint  un  côté 
des  mœurs  du  temps  et  marque  ta  voie  où  s'a- 
vançait l'opinion.  Un  prince  de  l'Église,  sot  et 
licenrienx ,  en  se  laissant  duper  par  nne  bande 
d'escrocs,  souleva  contre  la  reine  d'injustes  soup- 
çons qui  ne  forent  pas  sans  influence  sur  le  sort 
même  de  la  royauté.  Louis  de  Rohan  ,  prince,  es- 
ambassadeur  à  Vienne,  cardinal,  évèque  de  Stras- 
bourg, grand  anmtaier  de  France,  était  depuis 
luiit  années  environ  froidement  accueilli  à  Ver- 
sailles. Son  discrédit  avait  eu  pour  cause  moins 
encore  la  omrmption  bien  eonnne  de  sa  vie  privée 
qu'une  de  ses  correspondances  de  Vienne,  où  il 
s'était  exprimé  en  termes  malveillants  au  sujet  de 
Marie-Thérèse  et  de  Marie- Antoinette.  Jamais  la 
reine  ne  lui  adressait  la  parole.  Gette  marque  pu- 
blique de  mépris  le  faisait  souffrir.  Il  était  (  upide 
et  ambitieux;  ses  traitements  (l  evècbc  de  Stras- 
bourg seul  lui  ra|)portait  annuellement  iOVOW 
livres)  ne  suffisaient  pas  à  l'enlretien  de  ses  pro- 
digalités et  de  ses  vices  :  il  aspirait,  et  n  en  fai- 
sait point  mystère,  k.  devenir  premier  ministre  et 
à  jouir  de  douze  rent  mille  livres  de  rentes.  Le 
fameux  charlatan  Gagliostro  exploitait  son  amour 
éu  richesses  en  loi  promettant  le  secret  de  firim 
de  l'or.  De  son  côté,  la  femme  d'un  gendarme  rte 
la  garde,  jeune,  pauvre,  intrigante,  qu'il  faisait 
participer  aux  secours  de  la  grande  aoménerie  et 
qui  était  avec  lui  dans  des  rapports  d'intimité 
suspecte,  entreprit  d'exploiter  son  ambition  à 
l'aide  d'espérances  non  moins  chimériques.  Bile 
s'appelait  Valois  de  son  nom  de  fille,  et  l'on  croit 
qu'elle  descendait  d'un  fils  ualurel  légitimé  de 
Henri  II  ;  son  nom  de  femme  était  Lamotte;  die 
prétendait  être  comtesse.  Elle  parvint  à  persuader 
au  cardinal  qu'elle  devait  à  sa  naissance  la  faveur 
de  secrètes  entrevues  avec  la  reine.  Le  succès  de 
ce  mensonge  souvent  répété  l'ayant  enhardie,  die 
invita  le  cardinal  à  composer  un  mémoire  justifi- 
ealil  de  sa  conduite,  qu'elle  se  chargea  de  pré- 
senter. Kn  retour,  elle  remit  au  cardinal  une 
Icllrc  à  son  adresse  qui  i»araissait  être  de  la  main 
de  la  reine,  et  qu'elle  avait  fait  écrire  par  un  mi- 
sérable faussaire  nommé  Vitette.  Gette  lettre  était 
enrxmrageantc.  Le  cardinal,  transporte  de  joie, 
répondit.  La  comtesse  de  Lamotte  comprit  qu  il  y 
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avait  peu  àc.  mfniagcmente  à  garder  avec  une  cré- 
dulité il  conipleti\  Elle  donna  un  tour  d«  plus  en 
plm  familier  à  la  Taussc  corraapoiidaoee,  et  obtint 
en  deux  fois,  de  l'insensé  prélat,  une  somme  de 
420000  livres,  dont  la  relue  était  supposée  avoir 
beaoio  pour  Mtisfiiiro  à  des  dettec  qv'll  hlieit 
dissimuler  au  roi.  Enûo  ellr  roiu^ut  le  dessein  de 
tirer  de  cette  mysliUcatioa,  en  un  seul  coup,  une 
rertone  eoiuidérable.  On  eaveit  que  Ws  joailliers  de 
la  cour,  Rd-hmer  et  Bassangi-,  avait-iil  pltisiours 
fois  oflert  do  vendre  à  la  reine  un  collier  de  dia- 
mants doDt  It  valeur  était  de  4  6000M  livres.  La 
comtesse  de  Lamolle  imagina  de  faire  acheter  par 
le  cardinal  ce  riclie  bijou,  qui  avait  été  refusé  à 
came  de  soi  pris  trop  élevé,  et  de  se  l'appro- 
prier. Elle  rencontra  quelque  iiésitation;  le  car- 


dinal s'étonnait  que  la  reine,  si  ronflant»'  A  si  gra- 
cieuse dans  ses  lettrée,  crût  nécessaire  de  persister 
ft  se  montrer  toujouie  aussi  floide  et  auari  dédai- 
gneuse à  son  égard  que  par  le  passé  lorsqu'il  se 
présentait  à  la  cour.  La  comtesse  de  Lamotte,  pour 
dissiper  entièmoent  ce  doute,  s'engagea  effronté- 
ment à  lui  faire  accorder  par  ta  reine  un  rendez- 
vous,  la  nuit,  dans  le  parc  de  Versailles.  Un  soir, 
elle  le  conduisit  vers  un  bosquet  du  parc.  Il  y 
entra  seul,  et  y  trouva  une  femme  qui,  vue  dnis 
une  demi-obscurité,  ressemblait  à  la  reine  par  sa 
taille  et  l'ensemble  de  ses  traits.  C  était  nne  fille 
de  mauvaise  vie,  nraunée  Clivât  compilée  de  la 
eomtpsse.  Il  se  jeta  k  ses  genoux  et  lui  baisa  le 
pied.  Klle  lui  dit  a  voix  basse  :  «Je  suis  contente 
de  vous;  je  n'ai  qu'an  moment  à  vous  dminer;  je 
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vous  élèverai  bientôt  à  la  plus  haute  faveur.  •  On 
lit  du  bruit  à  peu  de  dislance.  Elle  se  leva  comme 
effrayée,  et  sortit  en  laisssant  tomber  \mc.  i*nse.  I.e 
cardinal,  qui  avait  cinquante  ans,  ramassa  la  rui>e, 
et  rejoignit,  enivré  d'espoir,  la  cnmiosse  de  Lamotte. 
Dés  lors,  il  ne  fit  plus  de  diriieulté  d'acheter  le 
collier.  D'ailleurs,  il  était  entendu  que  la  reine  en 
payerait  successivement  le  prix,  et,  pour  plus  de 
garantie,  on  lui  avait  remis  ime  prétendue  aulo- 
risatiou  signée,  par  le  faussaire  Yillette,  de  c«s 
mets  :  «  Marie-Antoinette  de  France.  »  Le  collier, 
apporté  par  Bcrlimer,  fut  remis,  en  présence  du 
cardinal,  le  1"  lévrier  4785,  &  ua  homme  revêtu 
du  costume  d'un  valet  de  chambre  de  Trianon.  Ce 
jour  même,  la  comtesse  et  son  mari,  en  possession 
do  bijou,  le  démontèrent,  et  pendant  lee  mois 
snivanis  les  diamants  forent  vendus  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  même  à  Paris.  Ce  fut  seulement 
au  commencement  d'août,  k  l'époque  Oxéo  pour  le 


premier  payemeut,  que  l'audacieuse  escroquerie  fut 
découverte.  Le  cardinal,  coimri  de  dettte,  ne  se 
trouva  en  mesure  de  faire  aucune  avance.  Le  joail- 
lier Bu;limer,  se  cuuliaut  à  lu  fau&se  autorisation 
de  la  reine  dont  on  lui  avait  donné  communication, 
alla  faire  part  de  ses  inquiétudes  la  première 
femme  de  chambre  de  Marie-ÀHU>iiii:ii4j,  M"**  Cam- 
pan.  La  reine  avertie  s'indigna,  et,  conseillée  par 
l'abbé  de  Vermont,  son  ancien  précepteur,  et  le 
baron  deBreteuil,  lit  partager  son  émotion  au  roi. 
Vergennes  et  Iliromesnil  conseillaieot  plus  de 
calme,  et  auraient  sans  doute  réussi  à  étouffer 
l'affaire.  Milrie-Antoinette  repoussa  toute  tempori- 
sation; le  secret  pouvait  autoriser  deedontes;  elle 
n'avait,  croyait-elle,  rien  à  redouter  d'un  éclat.  Lé 
\  5  août,  le  cardinal,  qui  se  trouvait  en  habits  {ton- 
tifieanx  dans  la  galerie  de  Vemilles,  fot  appelé 
dans  le  cabinet  du  roi,  et  là,  interrogé  par  le  roi  et 
la  reine,  en  présence  de  plusieurs  ministres,  il  fut 
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contraint  i!»'  roronnattro  sa  solli;-*'  et  «le  f;iiro  des 
aveux  couipttUs.  Couduit  à  la  itaslilie,  Louis  d« 
Itoban  eut  le  choix  ce  feire  jo{;er  par  le  ParUs 
mput  ou  i>ar  iint'  ronitnis'-ioii.  Il  |»réfpra  le  Parle- 
mêiil.  L'inslriiclion  dura  dix  mois,  peudaul  les- 
•  quels  la  puissante  ramiile  de  Rohm,  alliée  au 
inini  i'  de  (x)nd('\  iii^  annin  nmycn  (h^  m' 

coucilier  la  faveur  des  juges.  On  publia  uu  grand 
nombre  de  libelles  oà  des  insinuations  fâcheuses 
exritaieal  contre  la  reine  la  malignitr'  publique. 
Au  Jour  de  l'arrêt  (31  mai  1786),  les  quarante- 
neuf  juges  eurent  à  passrr ,  pour  entrer  dans  la 
salle  de  leur  dolilM'ralion ,  outre  deux  liiiii  s 
d'Iionuncs  et  de  fentiucs  eu  grand  deuil  ;  c'étaient 
les  membres  des  diverses  branches  de  ta  ftmilie 
Robao-Guéméui'e  et  Soubi:$e.  A  la  niajorilé  de 
cinq  voix,  les  lettres  et  auli-es  pièces  attribuées  à 
la  reine  furent  déclarées  fausses,  la  feuune  La- 
motlt^  fut  rondamnée  à  être  fouettée,  marquée  et 
eiirernii  »'  ;i  l'Hilpital  à  perpétuité;  mais  le  cardinal 
lui  (Jfdiaige  de  toute  esp<>ce  dan-usalion.  Le  dis- 
|)ositif  ne  contenait  pas  contre  lui  le  ntuindre 
blàiiic.  1!  fut  appiniiili ,  à  sa  sortie  do  pabis.  do 
Justice,  |)ar  une  fuule  immense.  Il  était  trop  ma- 
«ifinste  que  les  sympathies  qui  avaient  accueilli 
Marie  -  Aiiloinetle  seize  années  an|>:iravant,  à  son 
arrivt^  en  Frauce,  sélaieut  insensiblenteol  trans- 
formé en  méfiance  et  en  haine.  «  A  cette  époque, 
dit  M^'oflampai».  linisMMit  t«>s  joui-s  foriitnrs  <\r  In 
reine;  adieu  pour  jamais  aux  paisibles  et  niuûe.slcs 
voyages  de  Trianon...  adieu  surtout  à  cette  ron» 
sider.iliiiu,  à  ce  respect  dont  lo'^  furmes  accom- 
pagnent le  Irùne,  dont  la  réalité  seule  est  la  base 
solide.  » 

Le  malheur  <lc  Marie- Anloiin'lli'  éfaïL  d'^lre 
née  princesse  aulricliicuno ,  d'avoir  ël<)  élevée 
dans  les  principes  de  l'autorité  absolue,  d'avoir  eu 
jwur  pn'cepleur  à  Vienne  et  pour  conseiller  à 
Versailles  l'abbé  de  Vermont,  agent  infime  du 
due  de  Clioiseul,  et  d'aimer,  avec  l'insouciance  de 
la  jeunesse,  les  plaisirs  et  les  fêtes  dans  une  pé- 
riode oii  les  craintes d'mif  liaiiquei-otile  del'fitat  et 
de  graves  pr('>occnpations  altéraient  de  plus  en  plus 
la  gaieté  naturellement  indulgente  des  Français. 
Ou  lui  reprochait,  par  exemple,  d'avoir  assisté  nu 
bal  de  l'Opéra  déguisée  et  ma«quée;  d'avoir  par- 
coura  les  boulevards  en  traîneau  russe  pendant 
un  hiver  où  le  peuple  souffrait;  de  promener 
lard  le  soir ,  sous  nu  simple  costume ,  avec  ses 
amies,  dans  le  parc  de  Versailles.  On  trouvait  un 
sujet  ptits  sérieux  de  blâme  et  de  j:ii<>pirion  dnns 
la  fâcheuse  influence  politique  qu'on  l'accusait 
dVxercar,  depuis  l'entrée  de  Galonné  au  ministère, 
sur  l'esprit  sans  cesse  vacillant  du  roi:  rnlln  son 
frère  Joseph  II  lui-même  n'avait  pas  peu  contribué 
à  lai  Ibire  tort  dans  l'opinion  de  la  France.  Ce  son* 
verain  remuant  et  inquiet  avait  lonl  à  roiip  rédamé 
delà  Hollande,  vers  la  (in  de47i(3,  une  rectiticatiun 
de  rh>nli«res  i  son  prolit.  la  cession  de  quelques 
villes  et  pays,  la  démolition  de  plusieurs  forts,  la 
pleine  possession  du  cours  de  l'Escaut  depuis 


Anvers  jusqu'à  Safiinpi^n.  et  nne  somme  de  cin- 
quante millions  de  llorins.  La  Hollande  avait  re- 
lM)ussé  ces  injustes  exigences,  et  mémo  pilian 
bâtiment  aiilri*  liifii  ijni  avnil  tenté  de  remonter 
l'Kseaul  (4  octobre  tTHij.  Louis  XVI  devait  pro- 
tection 4  la  Hollande,  son  alliée,  et  il  se  proposa 
pour  méffintetTr.  Les  fitats  de  liolhiiiflo  ne  roti- 
hentircQl  qu'à  des  excuses  et  au  payeuient  d  une 
somme  de  cinq  millions  de  florins.  Dans  l'intèrM 
de  la  paix,  le  ^onvenioment  fram;ais  paya  une 
part  de  l'iudeoinitc  à  laquelle  Joseph  11  avait 
réduit  ses  prétentions,  en  s'assnrant  du  reste  di- 
vei-s  avantages.  Mais  ce  saci  ilice  pécuniaire  (deux 
millions  do  florins)  avait  paru  exces<:if,  et  on  avait 
aceusé  Harte-Atttoinelte  de  trop  de  générosité  pour 
son  frère  aux  dépens  du  pays.  Ainsi  s'étaient  ac- 
cumulés contre  la  reine,  à  l'occasion  de  la  triste 
affaire  du  collier,  des  motifs  ou  des  prétextes  de 
désaffection  qui  ne  liront  malheureusement  qu<^ 
s'accroître  et  5e  jn!!.li(ier  en  partie  jusqu'aux  jours 
sombres  ou  tant  de  niitnx  accablèrent  à  la  fuis 
cette  infortunée. 

som  as  Munsnac  ac  uioaxs.  —  cosvocatior 
n  vissimte  ats  narâtuta. 

On  a  vu  comment  Colonne  avait  d  abord  libre- 
ment rois  en  pratique,  an  péril  de  TÊiat,  la  maxime 

(le  sa  vie  privée,  rpie  <i  pour  être  ou  deventr  riche, 
il  suflit  de  le  paraître.  «  Pendant  trois  ans,  son 
fasie  avait  trompé  la  cour  et  la  ville;  l'expérience 
était  épiiiM'i'.  Les  (  om  iis.'iiis  n'avnient  plus  foi  dans 
l'habileté  d'un  ministre  qui  ne  |Kiuvait  plussatis- 
Aiirei  tontes  leurs  exigences;  les  prêteurs  étaient 
devenus  méliants,  et  le  Parlement,  d'ailleni-s,  avait 
assez  montré  sa  résolution  d  arrêter  nettement  le 
cours  de  tant  d'emprunts  qui  n'allégeaient  pas  les 
im^HSts,  dont  les  intérêts  accumulés  écrasaient  le 
trésor,  et  dont  rien  ne  garantissait,  pour  un  ave- 
nir même  éloigné,  le  reml)Oursement.  Dans  cette 
situation,  Calonne  se  métamorphosa  tout  a  coup  :  il 
eut  uu  éclair  de  raison:  il  déponilla  le  dissipateur 
insouciant  cl  audacieux;  il  parut  comprendre  que 
le  mécontentement  des  esprits  sérieux  était  fondé, 
et  <]W  l'appauvrissement  du  pays  avait  pour  véri- 
table cause  le  di'^accord  de  plii«  en  plus  profond 
entre  la  constitution  politique  et  administrative  de 
In  rranre  et  les  sentiritents  de  justice  et  de  dignité 
qui  avaient  insensiblement  pris  possession  des  con- 
sciences. Il  s'éx'eilla,  un  jour,  converti  anx  doe- 
liinps  nmdernes,  et  disciple  feneiit  de  Ttirgnt  cl 
de  Necker.  H  résuma,  dans  des  élucubrations  ra- 
pides ,  -tout  ce  que  eea  deax  ministres  avaient 
ciinrii  de  projets  utiles,  et  s'en  (om|visn  un  sys- 
tème qui  avait  pour  bases  principales  :  la  sup- 
pression des  privilèges  en  matière  d*impOl;  une 
subvention  ten ilori;ili'  répartie  avec  éj^alilé  entre 
tous  les  propriétaires,  qui  seraient  appelés  à  élire 
des  assemblées  de  paraisse,  de  district  et  de  pro- 
vince; une  diminution  de  la  taille  t>tde  la  gabelle; 
l'abolition  délinitivc  de  la  corvée;  la  liberté  tant 
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(le  fois  ]iromi$:e  du  commei-ce  dos  f^inins:  la  ths- 
tructiou  des  douanes  intérieore»  et  d'aulrcs  droits 
vexatoires;  l'organisation  de  Tétat  civil  des  proies- 
lants,  le  rappel  en  France  des  descendants  des 
réfugiés;  l'aliénation  des  domaines  d«  la  couronne 
à  titre  d'inféodation;  une  extension  de  l'impôt  du 
timbre;  des  économies  considérables.  Le  projet 
était  (ligne  et  généreux,  mais  l'elTort  dVprit  w'cM 
l»as  clé  considérable  si  Calounc,  api-es  avoir  cuu- 
struit  ce  programme  très -sensé  k  Taide  des  idées 
d'autrui,  s'était  borné  à  l'fxposer  aux  résistances 
inévitables  du  Parlement,  il  était  porsuadé  avec 
raiaen  que,  pour  réussir,  il  n'avait  pis  à  compter 
sur  les  nnricnnes  formes  accoutumées,  infltienci-s, 
séductions,  lits  de  Justice,  exil  et  autres.  Il  fonda 
toute  son  espérance  sur  Tinvention  d'un  expédient 
nouveau  pour  surmonter  los  olislarirs  devant  les- 
quels (les  bomuies  plus  forts  et  plus  couvaiticiis 
que  lui  avaient  succombé.  La  grande  pensée  d'une 
cruivriration  des  fttats  piMi  /r^KX,  (]ni  déjà  cin  iilait 
sourdement,  s'était  oaturellemeul  oITcJ-lo  Si  son 
imagination;  mais  cette  ressource  suprême  l'ef- 
frayait. yuel(|ue  pi-csomptueux  qu'il  fili,  il  se 
sentait  faible  devant  elle;  sa  persouualité  se  serait 
ittfaillibleroent  effacée  et  perdue  au  milieu  d'ime 
si  puissante  manifestation  des  volontés  du  pays; 
(lalonne  voulait  sauver  Cal  on  ne  encore  i>lus  que 
la  France.  Il  avisa  un  parti  intermédiaire,  la  eun- 
vocatkHi  d'une  aaaenblée  des  notables.  On  n'avait 
pas  en  recours  à  ee  rcsH)rl  politique  depuis  Hen- 
ri i\  ;  ti  était  lé^ilune,  <le  nature  à  intéreswr  la 
enrieaité  publii|iii-,  et  sans  dan^'er  p')nr  l'autorité 
du  souverain,  le  elioix  des  membres  et  la  (liin  i'  des 
délibérations  ne  devant  être  soumis  à  d  autres 
règles  que  celles  qu'il  plairait  i  la  volonté  royale 
de  prescrire.  Déterminé  à  s'enpatrer  dan?;  d  ite 
voie,  Galeunesul  garder  le  secret;  il  procéda  sans 
prédpUation  et  avec  mystère.  !1  redoutait  moins 
l'opposition  du  roi  qm  celle  de  Verpeimes.  Les 
premières  coniidcnces  qu'il  Ut  à  ce  ministre,  son 
protectenr,  furent  en  effet  très  •froidement  ac* 
rueillies.  Aveuglément  altarlir  an  iirincipe  du 
pouvoir  absolu,  VeigeuDcs  ne  pouvait  avuir  de 
goût  pour  des  assemblées  de  notables  ou  provin- 
ciales, qui  tendaient  à  l'affaiblir  ou  le  limiter;  mais 
il  était  iigé  d'envirou  soixante-dix  ans,  et  prés 
sa  Qn.  il  commcn^-4iit ,  tardivement  sans  doute,  a 
entrevoiries  périls  de  la  monan-bic,  et  il  tenait 
le  contrôleur  général  pour  un  homme  babile,  qu'il 
voyait  vivement  appuyé  par  le  paru  de  la  reine. 
D'ailleurs,  il  avait  eu  bainc  les  parlements,  et 
Calonne  parvint  a  le  ronvainrte  ipie  les  nola!)les 
seraient  nécessairement  dévoues  au  roi  qui  les 
aurait  nommés,  et  qn'one  fois  leur  aaientiment 
obtenu,  on  n'aurait  qu'à  promnlpuer  les  notiveanx 
édits  dans  tout  le  royaume  sans  qu'il  fût  possible 
i  aucune  nagistiatnre  d'élever  la  moindre  récla- 
mation. Assuré  qu'il  ne  serait  point  desservi  ])ar 
Yergennes,  Caloiioe  s'ouvrit  au  roi.  Il  fui  obligé 
d'abord  de  lui  avouer  qne  la  situation  flnancièn» 
n'était  pas  aussi  satisTaisanle  qu'il  eAt  été  dési> 


rable;  il  osa  attribuer  à  ses  seuls  prédécesseurs  le 
déûcit  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  combler;  puis, 
s'élevant  peu  à  peu  aux  considérations  générales, 
il  arriva  jusqu'à  faire  une  vive  peinture  de  l'anar- 
cbie  d'un  royaume  «  composé  de  pays  d'état,  de 
pays  d'élection,  de  pays  d'administi-ations  provin- 
ciales, de  pays  d'administrations  mixtes,  où  les 
privilèges  rompaient  tout  équilibre,  et  où  il  n'était 
jHJSsible  d'avoir  ni  ri^gle  constante,  ni  vœu  com- 
mun. »  Enfin,  après  avoir  exprimé  la  conviction 
que.  «pour  n'tiildir  solidement  les  finances,  il 
fallait  relQi°uii!r  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux  dans  la 
constitution,  et  reprendre  en  sous-œuvre  l'édifioe 
entier,  pour  en  préveinr  la  niii  n  .  il  exposa  son 
plan  complet  de  réformes.  Lajui.s  .\V1,  aflligé  et 
surpris,  s'écria  :  «  Mais  c'est  du  Neclier  que  vous 
me  donne/,  là;  e'esl  dti  Necker  loiitinir!  — Sire, 
re|)ôadrt  Calounc,  dans  l'étal  des  cliûses,  on  ne 
peut  rien  vous  offrir  do  mieux.  »  Lo  roi  n'était  pas, 
du  reste,  bostile  à  la  plnpait  des  innovations  que 
le  coutrùleur  gcucral  proposait;  ce  qui  lui  avait 
surtout  déplu  dans  le  ministère  de  Nerkcr,  e'élait 
le  caractère  de  Necker  lui-même,  son  orgueil,  fa 
ruideur,  et  pcut-élre  aussi  sou  proleslanlisnie  ol 
son  origine  républicaine.  Calonne  insinua  qn'it  no 
pouvait  être  qu'bunorable  d'imiter  l'exemple  dt; 
Henri  IV,  et  glorieux  de  présider  à  la  régénéra- 
tion de  la  monari  liic  française.  Louis  XVI  con- 
sulta Vergennes,  et,  l'ayant  trouvé  favoralilr  an\ 
projets  du  contrôleur  pénéial.  lu'  lit  plus  d'ob- 
jcclious.  11  approuva  que  I  on  pardàt  un  silence 
absolu  sur  tout  ce  qui  serait  soinnis  aux  délilié* 
rations  des  notables  jusqu'au  jour  de  leur  réunion. 
11  s'engagea  même  à  ue  rieu  couOcr  k  aucune  per- 
sonne autre  qu'au  garde  des  sceaux  Miramcsnil, 
pas  niênir  fi  la  reine.  11  tint  parole.  Ans.si  l'émo- 
liou  fut-elle  générale  lorsqu'on  apprit  que,  le  29  dé- 
cembre 1786,  le  roi  avait'  annoncé  aii  conseil  des 
dépèches  qu'il  couvoqnnil,  pour  le  29 janvier  4787, 
une  assemblée  composée  de  personnes  <>  de  diverses 
conditions  et  des  plus  qualifiées  de  «on  fitat,  aRn 
de  leur  communiquer  ses  vues  pour  le  soulage- 
ment de  sou  peuple,  l'ordre  des  liuances  et  la 
réforroation  de  plusieurs  abus.  »  (Procès>verba1.) 
Le  lendemain,  Louis  XVI  écrivit  à  Calonne  :  «Je 
n'ai  pas  dormi  de  la  nuit,  mais  c'était  déplaisir.» 
Lit  plupart  des  courtisans  furent,  au  coulraire,  aaisis 
d'un  sentiment  de  crainle.  On  voyait  dans  cet 
appel  à  une  assemblée  extraordinaire  la  mesure 
(le  raffaiblissemeot  ou  i-iail  touibée  la  monarchie 
depuis  le  faite  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  vicomte 
de  Ségur  prononça  ces  paroles  prophétiques  :  «  Le 
roi  donne  sa  déuiission.  »  Calonne,  triomphant,  se 
jeta  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  en  attendant 
les  notables.  Il  no  donna  qu'une  attention  négli- 
gente soit  aux  documeuts  à  réunir,  soit  à  son 
rapport,  et  ne  se  préoccupa  en  aucune  manière 
de  la  nécessité  de  préparer  le?  e'prils  aux  pmjets 
hardis  qui  allaient  émouvoir  tant  de  préjugés  et 
licurler  tant  d'habitudes. 
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PBXVttU  iSSEniiZ  BIS  irOTABLIS.  —  KERTOI  M 

cuoim  —  LOHcnx  n  bbiervi.—  clotoie  de 

L'ASSEIlLtE. 

Les  notables  devaient  so  réunir  le  29  janvier 
4787.  Galonné  lit  ajourner  successivement  la  séance 
d'ouverture  au  7  février,  au  i4,  enlin  au  iî.  Pen- 
dant ce  délai,  les  notables,  oisifs  à  Paris  et  à 
Vci-saillcs,  eurent  tout  le  loisir  de  constater  dans 
quel  discrédit  était  tombé  le  contrôleur  général. 
Il  arriva  aussi,  pour  le  malheur  de  Galonné,  que 
son  protecteur  Vergenncs  mourut  le  13  février. 
Mauvais  conisciller  dans  la  politique  intérieure, 
Vergenncs  avait  honoré  son  long  ministère,  non- 


seulement  parce  qu'il  avait  conduit  avec  sagesse 
la  guerre  d'Amérique  et  fait  intervenir  digne- 
ment la  France  dans  les  différends  survenus  soit 
au  sujet  do  la  succession  de  Bavière,  soit  au  sujet 
des  prétentions  de  Joseph  11  contre  la  Hollande, 
mais  aussi  parce  qu'il  avait  conclu  deux  traités  de 
commerce  utiles,  l'un  avec  l'Angleterre  (30  jan- 
vier 478G),  l'autre  avec  la  Russie  (30  janvier 
<787).  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères 
fut  M.  de  Montmorin ,  honnête  homme  sans  iu- 
fluence. 

Louis  XVI  ouvrit  l'Assemblée  des  notables 
(ii  février  4787),  A  Versailles,  par  une  courle 
allocution  où  l'on  remarqua  ces  paroles  :  «  Je  vous 


Ouwrluix'  de  rA.s$i'iub]<-e  des  iiolaLlcs,  à  Versailles,  \v  2i  févi  ier  l'ÎKT.  —  D'après  la  gravure 

de  Voiiy  cl  Gii  artkt  i  i  ). 


ai  choisis  dans  les  différents  ordres  de  I  l-Kat... 
Les  projets  qui  vous  seront  communiqués  de  ma 
part  sont  grands  et  importants  :  d'une  part,  amé. 
iiorer  les  revenus  de  l'État  et  assurer  leur  libé- 
ration entière  par  une  répartition  plus  égale  des 
impositions;  de  l'autre,  libérer  le  commen-c  des 
difit'ronles  entraves  qui  en  gênent  la  circulation, 
el  soulager,  autant  que  les  circonstances  me  le 

(')  L"Asscinhl<?c  des  notables  et  cdle  des  Ktats  généraux 
se  sont  (cnues  dans  une  lri'S-(;randu  salle  du  biliment  des 
Mfiiiis-riaiNirs  st-nant  de  m-igasin  tl  qui  pouvait  recevoir 
ilt*s  tji'roialinn'i  divertis.  Pour  la  preiuiiWe  Assembléi-  des 
)itilable«,  la  salle  fui  disposée  sur  les  dessins  de  Paris, 
di'ssiiiatfiir  du  rabinel  du  rui.  (Vuv.  plus  loin  la  gravure 
rt'|»rési'nlant  l'ouverture  des  Klals  ((énéraus.) 


permettront,  la  partie  la  plus  indigente  de  mes 
sujets.  » 

11  n'était  pas  exact  de  dire  que  l'on  eût  choisi 
les  notables  «  dans  les  ditÏÏTcnts  ordres  de  l'Ëlat  »; 
il  ne  s'y  trouvait  point  dix  personnes  qui  ne  fussent 
nobles  ou  anoblies  parmi  les  cent  quarante- 
quatre  membres  de  l'Assemblée,  ainsi  composée: 
sept  princes  de  la  famille  royale  et  princes  du 
sang;  quatorze  archevêques  et  évèques;  trente-six 
ducs  et  paire,  maréchaux  de  France,  gentils- 
hommes; douze  conseillers  d'État  et  maîtres  des 
requêtes;  trente-huit  premiei-s  présidents,  procu- 
reurs généraux  des  cours  souveraines  et  autres 
magistrats;  douze  députés  des  pays  d'État  dont 
quatre  appartenant  au  clergé,  six  à  la  noblesse, 


lieux  au  tiers  état;  viogUciaq  ofQciers  muDicipaux. 
En  réalilc,  le  tien  était  absent.  C'était  cependant 

parmi  des  i>epréscntanls  de  cet  ordre  que  l'on  eût 
livmT  le  plus  de  synipattiics  pour  les  réforme-s 
que  l  oii  avait  en  vue.  Mais  le  roi  et  son  ministre 
avaient  espéré  qu'un  avis  favorable  à  l'abolition 
des  privilogos  pf^cnniairos,  (Iodik''  j^ôiiiM'oti'jpnifnit 
par  un  groupe  choisi  de  privihgios ,  aiuail  plus 
d'aatorite  sur  l'opinion  des  deox  |ii-cniiers  ordres 
que  s'il  émanait  en  grande  partie  il  un  vdto  de 
roturiers,  invotiuanl  des  principes  redoutes,  et 
réclamant  avee  amertume  l'égale  répartition  des 
impôts  comme  un  acte  de  simple  justice. 

Après  quelques  pbrases  iosigniliantes  du  garde 
des  sceaux,  Galonné  prononça  un  discours  dont  la 
Iiardicssc  dépassa  tout  ce  qno  son  (ararti'^tc  avait 
pa  faire  supposer  :  «L.e  déticit  actuel,  dit-il,  est 
très-considéraMe...  Il  existe  en  France  depuis  des 
sièclfs...  Sos  proLMOs  sont  devenus  effrayants  sons 
le  dernier  régne...  A  la  lin  de  47d3,  il  s'est  trouvé 
être  de  80  millions.  Il  y  avait  en  entre  47€  mit- 
lions  d'anticipation  qtic  j'ai  compris  dans  la  masse 
des  dettes,  lorsque  j'ai  dit  qu'à  cette  époque  elles 
s'élevaient  à  plus  de  GOO  millions.  Il  est  prouvé 
par  les  étals  remis  au  roi  qu'elles  montaient  à  60i  ; 
m  5orln  (]n'm  y  joignant  If  (b'-firit  «O  nitllirins, 
jc  puis  Lhmi  dire  que  le  vide  était  de  <)Hi  imllious 
dés  l'exercice  de  1784...  Depuis  la  fin  de  1776 
jnsqu'i  la  fin  de  173(1,  il  a  <Hé  emprunté  1  î.iO  mil- 
lions..* »  On  s'attendait  à  cutendre  le  contrôleur 
général  donner  l'évalnation  «lacte  de  la  dette 
publique  et  du  délkit  en  1787;  mais  il  n'en  parla 
que  \aguemcnt,  et  se  bâta  d'entrer  daus  rexaroeu 
«èi  afôyens  efîlcares  pour  rétablir  les  finances. 
«Qrels  peuvent  *''tio  ces  mnyens?  Toujours  em- 
pnmUr  serait  aggraver  le  mal  et  précipiter  la 
rdine  de  TËtat.  Imposer  pha  serait  accabler  les 
peuples  que  le  roi  vent  soii!;)i:er.  Antirlper  encore, 
on  ne  l'a  que  trop  fait...  Economiser,  il  le  faut 
sans  doute;  mais  réconomie  seule,  quelque  rigou- 
reuse qu'on  la  suppose,  serait  insufllsante,  et  ne 
peut  être  cousidérée  que  comme  moyen  accessoire. 
Que  rcste-t-il  donc  pour  combler  un  vide  effrayant? 
Les  abus'....  Oui,  Messieurs,  c'est  dans  les abos 
mêmes  que  se  trouve  |un  fonds  fie  riehe^se  que 
l'Klat  a  «Iroit  de  réclamer.  C'est  du  sein  uieme  du 
di  smilrc  que  doit  jaillir  une  source  féconde  qui 
fei  lilii^ern  tontes  les  parties  de  la  monarcbie.  »  Et 
Calouae  ajouta  que  les  abus  i|u  il  s'agissait  d'a- 
néantir pour  le  salut  public  étaient  les  plus  con 
sirlérnMi's,  les  |ilus  protéi,'éî:,  ceux  dont  l'existence 
pesait  sur  la  classe  productive  et  laborieuse  :  les 
abus  dea  privilèges  pécnniaires,  les  exceptions  à 

la  loi  commune,  les  exeni|)lir;n«  injuste?;,  l'r^nnrme 
disproportion  entre  les  charges  dcâ  sujets  d'uu 
même  souverain ,  la  rigueur  et  l'arbitraire  de  la 
perception  de  la  taille,  la  crainte,  les  gènes  et 
presque  le  désbonueur  imprimé  au  commerce  des 
premières  productions,  les  barrièm  qui  rendaient 
les  diverses  parties  du  royaume  étrangères  les 
unes  aux  autres,  et  les  droits  qui  décourageaient 
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l'industrie.  «  U»  vues  que  le  rot  veut  Vous  com- 
muniquer, dit-il  enOn,  sont  le  résumé,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  ralliement  des  |)rojt'is  d'utilité  pu- 
blique conçus  depuis  longtemps  par  les  hommes 
d'Étal  les  plus  habiles,  souvent  présenté»  en  per- 
spective par  le  gouvernement  lui-tnènie,  dont 
quelques-uns  ont  été  essayés  en  partie,  et  qui  tous 
^euiblcut  réunir  les  stiffrages  de  la  nation,  mais 
dont  jusqu'à  présent  l'entière  exécution  avait  pam 
impraticable  par  la  dinicult  '  île  concilier  une 
foule  d'usages  locaux,  de  prétentions,  de  privi- 
lé^  et  d'intérêts  opposés  les  uns  aux  autres... 
Il  était  réservé  à  un  mi  jeune,  vertueux...  d'en- 
treprendre après  un  mùr  exameu,  et  d  exécuter 
avec  nne  volonté  inébranlable,  ce  qu'aucun  de  ses 

prédéeesîîpnrs  ne  pouvait  faire...  ■ 

11  était  diflicilc  de  mieux  parler.  Par  malheur, 
toutes  ces  vérités  étaient  sans  autorité  dans  la 
liouelie  (le  Galonné;  d'autre  part,  la  volonté  du 
roi  n'était  pas  aussi  inébranlable  que  sou  miuistre 
voulait  bien  le  dire,  et  cette  assemblée  sans  man- 
dat, composée  arbitrairement,  était  fort  mal  dis- 
posée à  ce  qu'on  désirait  d'elle. 

On  avait  partagé  les  cent  quarante -quatre 
membres  en  sept  bureaux  présidés  par  les  princes  : 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  le  comte  d'Artois* 
(depuis  Qiarles  X),  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti  et 
le  due  de  Peiitliièvre.  l.e  projet  de  l'insliltition  des 
asseruLloes  provinciales,  empninle  à  Turgot,  fut 
approuvé  par  la  majorité.  Hais  l'opposition  contre 
Caloniu\  (liri!:i''e  surtout  par  Mniivit  iir  et  par  l'ar- 
chcvèquc  de  iouloiise,  Lomenie  de  ilrienne,  se 
manifesta  vivement  dès  la  discussion  du  deuxième 
projet,  qui  avait  pour  but  le  remplacement  de 
l'impôl  des  deux  vitigticmes  par  rétablissement 
d'une  subvention  territoriale  étendue  sur  toute  la 
superlicie  du  myanuie,  sans  aucune  distinction, 
et  même  sur  le  domaine  royal.  (!etlo  innovation 
attaquait  directement  le  privilège  que  les  deux 
premiers  ordres  avaient  le  pins  à  cœur  de  con- 
server, celui  de  ne  contribuer  à  l'impôt  que  dans 
la  proportion  qu'ils  jugeaient  convenable.  Plu» 
sieurs  membres,  entre  autres  Castillon,  procureur 
général  du  Parlement  d'Aix,  déclai-èrcnt  qu'  «  au- 
cune autorité  ne  pouvait  admettre  l'impôt  terri- 
torial, sinon  les  ÊUtS  généraux.  »  Le  comte  d'Ar- 
tois ayant  dil  au  marquis  de  ta  Favette  .  Vous 
voulez  donc  nusii  les  fatals  généraux  ?  la  l  aycUe 
répondit  vivement  :  «  Mieux  que  cela ,  s'il  est 
possible,  Mnnseigueur!  »  Pressés  de  donner  leur 
avis,  les  notables  dcmandèi-cnl  corummiication  de 
l'état  complet  des  dépenses  et  des  recettes.  Ga- 
lonné leur  ronte^tn  d'abord  le  droit  de  l'exiger, 
puis  donna  de  mauvaise  grâce  des  documents  in- 
compfets,  et  fut  enfin  peu  i.  peu  conduit  à  avouer 
qu'abstraction  faite  rlo  la  dette  ptililique,  le  dé- 
iicit,  en  17b7,  était  de  115  millions.  Ce  chiffre 
excita  les  clameurs  de  tonte  l'Assemblée.  Il  é;ait 
encore  tiop  faible;  les  bureaux,  après  exan  en, 
le  porlèi-cnt  à  1 40  millions.  L'impression  M  pro- 
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fonde  sur  l'opiaioa  publique.  Necker,  doni  le 

coniple  ronilii  avait  l'ti''  indircclcmcnl  accuse  (Ic 
fausseté  daus  le  discours  de  Calooue,  sollicita 
da  roi  la  pennissioD  de  se  défendre  devant  les 
iiotabli's.  On  lui  or*!nnna  lo  yilencc;  il  fit  par- 
vcoir  des  pièces  explicatives  aux.  notables,  et 
Tanclen  cobtrAlenr  Joly  de  Fleury ,  qui  lai  avait 
succédé,  témoigna  de  la  vi'i-itè  de  ses  assoi lions 
dans  une  lettre  i  CalODoe,  qui  voulut  la  tenir 
Eecrèle,  mais  dont  un  doable  fût  rem»  an  roi  par 
le  garde  des  sceaux  Miromesnil.  Calonne,  quel  que 
fût  le  mécontentement  du  roi ,  qu'il  avait  si  sou- 
vent trompé,  eut  encore  le  pouvoir  d'obtenir  le 
renvoi  dt  Uîromcsnil,  et  ile  Atirc  nômmcr  aux 
sceaux  Lamoignon.  O  fui  s(jn  dernier  (>(Tort  hou- 
rcux  pour  se  maintenir  au  contrôle  général.  LVVtr- 
semblée  était  unanime  i  désirer  sa  chute.  On  par- 
vint à  persuader  nii  roi  qu'il  fallait  le  sacrifier 
pour  calmer  et  se  coucilicr  les  esprits.  Louis  XVI 
passa  d'une  conGanoe  obstinée  i  une  ripeur  ex- 
trême. Talonne,  destitué  durement,  dépouillé  du 
cordon  bicu,  exilé  en  Lorraiite,  accablé  d  humi- 
liations et  d'outrages,  plui  tard  même  menacé 
de  poursuites  par  le  Parlement  «  ae  réfugia  en 
Angleterre.  * 

Le  cardinal  Loménie  doBricnne,  archevêque  de 
Toulouse,  avide,  ambitieux,  léger,  fi  la  fois  indécis 
et  téméraire,  peu  estimé  du  roi,  mais  protégé  par 
la  reine,  qu'entraînaient  toujours  les  conseils  de 
l'abbi;  de  Vemiont,  fut  nommé  chef  du  conseil 
royal  des  finances  mai).  Le  litre  de  contrôleur 
passa  successivement  de  Fourqucux  à  Vilicdcuil 
(6  mai).  Si  Brienne  ne  souleva  point  d'hostilités 
("oiitrft  sa  personne  dans  rAsseiiililoe,  il  no  nHissil 
l>as  mieux  que  Calonne  à  faire  approuver  la  sub- 
vention territoriale.  Le  discours  qu'il  prononça 
lors  de  la  fin  des  travaux  des  nnlahU;,  apprend 
que  les  notables  avaient  donné  leur  a.^â<^niinient 
à  la  conver^on  définitive  de  la  corvée  en  presta- 
tion d'argent,  à  la  destruction  des  barrières  inté- 
rieures, au  reculemeut  des  traites  à  rextrémc  fron- 
il^,  i  la  liberté  du  commerce  des  grains,  à  la 
suppression  progressive  du  régime  de  la  gahelle: 
mais  il  montre  aussi  qu'on  avait  échoué  sur  la 
question  principale.  «  Vous  avez  hésité  sur  le 
choix  des  impôts,  dit  le  ministre;  le  roi  pèsera 
vos  observations  :  il  se  décidera  pour  l'impusiiion 
la  moins  onéreuse,  pour  celle  qui  établira  le  plus 
l'égalité  si  désirable  entre  les  contribuables.  »  Il 
annonça  ensuite  l'iotention  du  roi  de  publier,  à 
la  fin  de  1787,  un  état  exact  de  la  reoelle  et  de 
la  dépense  discuté  et  arrêté  dans  un  eonaeil  de 
finance.  Mal;.'rt'  f  -  <  ménagements  et  res  conces- 
sions, les  notaoUs  su  retirèrent,  pci^uadés  qu'on 
tiendrait  peu  de  compte  de  leur  avis;  mécontents, 
ils  répandirent  l'alarme  dans  les  provinces  en  té- 
moignant de  la  misère  du  trésor,  du  luxe  des 
nobles  de  cour,  de  la  faiblesse  du  roi,  de  l'anar- 
chie des  o()inions  parmi  ceux  qu'il  appelait  à  ses 
couâcils,  et  du  mécoulentcmeot  qui  grandissait  de 
jour  en  jour  dana  les  diverses  classes  ûo  la  popu- 


lation de  Paris,  dont  l'exemple  était,  dès  ce  tempe, 
d'une  influence  considérable  sur  le  reste  du  pa>-s. 

orrosmoK  dd  pasujust.  —  son  uu..  —  isiiAiioa. 
uuunt  nt  irauuKi  atk  u  mium. 

Le  Parlement  enregistra  sans  difflcallé  les  édit$ 

sur  la  lilierlé  dn  conancrco  des  grains,  les  assem- 
blées proviuciales  et  la  conversion  de  la  corvée 
(  17,  SSet  17  juin  1787];  mais  il  imita  l'exemple 
impopulaire  des  notables  en  repoussant  la  sub- 
vention territoriale.  II  pr-Mendit,  comme  eux,  qm 
la  conmiuiiicaliou  de  lïlal  dej>  recuites  et  des 
dépenses  lui  était  indispensable,  et  plusieurs 
membres  ri'pi'lèrent  aussi  qne  ce  qtie  l'on  deman- 
dait ne  pouvait  être  autorise  que  par  les  l£tat.s 
généraux.  Le  roi  appela  le  Parlement  ft  un  lit  de 
justiee  (Versailles.  6  août  17B7).  Sr»?  premières 
paroles  furent  sévères  :  a  Me&sieurs,  il  n'appartient 
pas  à  mon  Parlement  de  douter  de  mon  pouvoir 
ni  (le  celui  que  je  lui  ai  eonfié.  Le  partie  des 
sceaux  commenta  celle  admoueslation  en  disant: 
«  Le  rai  est  le  seul  administrateur  de  son  royaume, 
et  il  doit  transmettre  «on  nnloriti'-  à  ses  de-cen- 
dants  telle  qu'il  l'a  reçuc  de  ses  augustes  ancêtres.» 
L.  [iivinier  président  répondit  avec  amertume,  CQ 
récriminant  contre  le  lit  de  justiee,  Kintrc  Ic^ 
dissipalioQS  et  la  déprédaliou  excessive  du  deruicr 
ministère,  et  en  imputant  4  l'impét  du  timbre 
ainsi  qu'à  la  subvention  territoriale  un  caractère 
d'immoralité.  L'avocat  du  roi  Ségnicr  représenta 
qu'  u  en  ajoutant  la  subvention  territoriale,  évaluée 
annuellement  à  80  millions,  aux  autres  imposi- 
tions, la  taille,  l'industrie,  la  eapitation,  la  pa- 
belte,  les  aides  et  les  droits  d'entrée  dans  tuutcs 
les  villes,  il  n'y  aurait  aucun  sujet  qui  ne  portât 
au  trésor  le  tiers  de  son  revenu.»  Le  roi.  néan- 
moins, ordonna  I  enregistrcmeat  des  deux  édits, 
celui  du  timbre  et  celui  qui  avait  pour  objet  «  la 
suppression  des  deux  vingtièmes  et  quatre  sons 
pour  livre  du  premier  vingtième,  et  l'établisse- 
ment d'une  subvention  territoriale  de  80  millions 
par  an  répartie  sur  tons  les  Mens -fonds  sans  ex- 
ception. »  Quelques  jours  api-cs,  le  Parlement,  dans 
une  séanee  très -animée,  où  le  conseiller  Dm'al 
d'Esprëni«'niI  se  fit  surtout  remarquer  par  son 
extrême  ardeur,  arrêta,  aux  deux  tiers  des  voix, 
que  «  la  distribution  des  deux  édits  était  nulle  et 
illégale,  et  que  le  roi  ne  pouvait  obtenir  de  nou- 
veaux subsides  sans  convoquer  les  États  géné- 
raux. »  Une  foule  considérable  emplissait  le  (»alais 
et  en  entourait  les  abords.  D'Espréménil,  à  sa 
sortie,  fut  l'objet  d'une  sorti;  d'ovation.  Le  soir 
même,  les  mcnd»res  du  Parlement  furent  exilés  à 
Troyes  en  Champagne. 

P.rienne  résolut  alors  de  demaïuler  l'cnre^istrc- 
mcni  a  tta  aulie  degré  de  magistrature.  Monsieur 
et  le  comte  d'Artois  allèrent  présenter  les  édits, 
le  [ircmier  à  la  Chambre  dos  comptes,  le  second  à 
la  Ojur  des  aides.  L'attitude  de  Monsieur  à  l'As- 
•semblée  des  notables  lui  avait  valu  quelque  popu- 


Tff.  ao  I.  a«i,  rM  IHIaar-tt-O..  Ik 


Digitized  by  Go 


Ann.lW7.  FUANCK  Ml» 

laritc;  it  fut  applaudi  dans  les  rues  qu'il  traversa. 
Le  comte  d'Artois,  qui  était  dn  eercl«  de  la  reine, 
n'cntciiidil,  au  contraire,  que  des  mnrinnres  sur 
son  passage.  M.  de  Nicolai,  président  de  la  Chambre 
(les  comptes,  ré|>o:ulit  à  Monsieur  :  «•  La  nation 
gémit  sons  le  poids  des  subsides.  I.a  Cb:ini!>K> 
des  comptes  doit  désirer  TcUit  des  n-t  ellos  et  dis- 
penses de  l'année.  L'intrigue  cl  la  laveur  oui 
épuisé  Ifô  trésors  de  l'Ivtat.  Si  le  déficit  doit  encore 
s'aliuicnler  de  la  substance  des  pen[il('s",  aloi"s  les 
cours  H5  réuniront  pour  supplier  Sa  Majesté  de 
reodro  i  la  nation  assemblée  le  pouvoir  de  ron- 
seutir  les  impôt?.  ^  l.e  comte  d'Artois  ne  réassit 
pa.$  mieux  dans  son  intervention  près  de  la  Cour 
des  aides,  qui  arrftta,  le  18  aoAl,  que  les  lits  de 
justice  «  ne  présentaient  plus  <|ue  l'appareil  affli- 
geant du  pouvoir  absolu...  et  qu'une  nation  qui 
payait  près  de  600  millions  d'impéts  devait  se 
croire  à  l'abri  de  toutes  les  notnellcs  inventions 
du  géuic  fiscal.  »  La  m6mc  cour,  à  la  Un  de  sa 
déclaration ,  suppliait  le  roi  d'assembler  les  Étals 
généraux.  De  son  côté,  le  Chàlelet,  par  arrêté  du 
21  août,  demauda  le  rappel  du  Parlement.  Les 
divers  parlements  du  royaume  votèrent  aussi  des 
plaintes  hautaines.  Quelques  •uns  s'opposaient  à 
l'établissement  des  assemblées  provinciales  ;  tous 
prenaient  fait  et  cause  poai  le  Parlement  de  l'aris 
exilé.  Oo  remarqua  ces  paroles  de  la  cour  de 
Besançon  :  «  Les  coups  d'atttorité  sans  cesse  re- 
nouvelés, les  enregistrements  forcés,  les  exils,  la 
contraîoto  et  les  rigueurs  mises  â  la  place  de  la 
justice,  étonnent  dans  un  siècle  éclairé,  blessent 
une  nation  idolâtre  de  ses  droits,  mais  libre  cl 
fi^re,  glacent  les  ccrurs,  et  pourraient  rompre  les 
);<>Ms  qui  nttnr'tient  le  souversio  aux  sujets  et  les 
sujets  au  souverain.  » 

Ces  provocations  au  mépris  et  è  la  haine  se 
répandaient  et  st'  n'-pi-r*  ul.iieiit  ei)  échos  prolongés 
dans  toute  la  France  ;  elles  dcsceudaionl  iuscnsi- 
btement  jusqu'aux  rangs  les  plus  obiscurs  de  la 
société. 

M  (>)mnic  le  peuple  n'avait  pas  paru  un  seul 
instant,  depuis  c^at  quarante  ans,  sur  la  scène 
«les  fiffaires  publiques,  on  avait  absolument  cessé 
de  croire  qu'il  pût  jamais  s'y  montrer;  en  le  \oy;iiit 
si  inscusible,  on  le  jugeait  sourd;  on  se  nul  a 
parler  de  lui-même  comme  s'il  n'avait  pas  été  là. 
il  semblait  qu'on  ne  dftt  être  entendu  que  de  ceux 
qui  étaient  placés  au-dessus  de  lui,  et  que  le  seul 
danger  qn*il  y  eOt  i  craindre  était  de  do  pas  se 
faire  bien  comprendre  de  ceux-là.  Les  pens  qui 
avaicut  le  plus  à  redouter  sa  colère  s'entretenaient 
i  hatite  voix,  eo  sa  présence,  des  injustices  cruelles 
dont  il  avait  toujours  été  vietimc,  ils  se  mon- 
traient les  uns  aux  autres  les  vices  monstrueux 
que  renn»rmaient  les  institutions  qui  lui  étaient  le 
plus  pe<;iiUes;  ils  eniplnvaienl  leur  rliètorique  à 
peindre  ses  misères  et  sou  travail  mal  recompensé; 
ils  le  remplissaient  de  hireur  en  s'eflbrçant  ainsi 
de  le  soulager.  Je  n'entends  point  parler  des  écri- 
vains, mais  da  gouvememeDl,  de  ses  principaux 
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agents,  des  privilégies  eux-mêmes.  »  (TocquevillOt 
l'Ancien  régime  et  la  Rét'olution.) 

Les  troubles  avaient  été  frétpients  h  Paris  pen- 
dant le  mois  d'août  (I7K7).  On  s'y  habituait  de 
plus  en  plus  aux  manifestations  tumultueuses  de 
la  place  publique.  Des  clubs  nombreux,  qui  s'y 
éi.iient  éiablis  et  se  propageaient  aussi  dans  les 
pruviDces  sous  différents  noms,  entretenaient  i  a- 
giu-ition  morale.  Le  baron  de  Breleail,  intendant 
de  Paris,  les  fit  reniior  prnviïoirement.  Ils  ne  lar- 
<lcrent  pas  à  se  rouvrir,  et  leur  influence  au{;menla 
sans  cesse  jusqu'ft  478!>. 

L'état  des  af^iires  extérieures  n'f'tnit  pas  de 
nature  à  relever  le  gouvernement  daus  l'opinion. 
La  Pranee  avait  laissé  la  Russie  prendre  possession 
de  la  Clrinn'e;  fa  mndi.ilion ,  qu'elle  avait  oiïi'rle, 
avait  été  refusée  par  l'impératrice,  et  elle  n'avait 
pu  donner  à  son  alliée  la  Tunpiie  ipie  le  triste 
conseil  de  la  résignation.  L'affaiblissement  de  la 
politique  française  avait  été  récemment  plus  sen- 
sible encore  eu  Hollande.  Le  prince  d'Orange 
Guillaume  V,  stathouder  héréditaire,  <«uspirait 
depuis  plusieurs  années  ponr  s'y  emparer  du  pon- 
voir  absolu.  Il  n'avait  pour  lui  qu'une  minorité  des 
citoyens;  mais  l'Angleterre  l'encourageait  dans  son 
entreprise  contre  les  filats,  et  il  était  assuré  de 
l'appui  du  roi  de  Prusse,  Fré<léric-Guillaume  11, 
son  beau-frère.  De  leur  côté,  les  État»  ne  doutatonl 
point  de  la  proleotinn  de  la  France,  qui  les  avait 
si  bien  soutenus  contre  Joseph  li.  De  Montmoriu 
avait  en  effet  promisd'envoyer  trente  mille  hommes 
en  observation  sur  la  frontière,  à  Givet.  pour  con- 
tenir la  Prusse,  et  le  commandement  de  cette 
armée  devait  être  confié,  disait  «on ,  à  la  Fayette. 
Mais  I?rienne  ii'av.iil  pas  lanlé  à  di^siper  là  wiiinie 
destinée  i  cet  cavoi  do  troupes.  11  résista  aux 
ministres  de  la  guerre  et  de  h  marine,  Ségur  et 
('.astries,  qui  considéraient  la  Fram  e  comme  en- 
gagée d'honneur  i  porter  secours  à  la  république 
hollandaise.  A  la  faveur  des  hMtations  qu'ame> 
nèrent  ce.s  dissentiments,  le  stalhouder  excita  une 
émeute  à  la  Haye,  et  obtint  du  nii  de  Prusse  le 
secours  d'un  corps  de  vingt  mille  Prussiens,  com- 
mandés parle  duc  de  Brunswick.  La  guerre  dvile 
éclata  dans  tente  la  Hollande.  \.c  •rouvemcmcnt 
français,  imps^sibic,  conseitla  aux  Klats  généraux 
de  ne  pas  prolonger  leur  résistance,  et  le  prince 
d'Orange,  délivré  de  tonte  crainte,  traila  la  Hol- 
lande en  pays  conquis  (1787).  L'Angleterre,  té- 
moin de  tant  <te  faiblesse,  arma  en  mémo  temps 
qnc  la  Prusse.  Le  cabinet  de  Versailles  s'émut 
alors,  et  donna  l'ordre  d  armer  aussi  une  Hotte  au 
port  de  Brest.  Cependant  Brienne  obtint  de  Pitt 
un  désarmement  mutuel,  .\insi  le  juinvoir  rnynl 
vit  se  dissiper,  à  son  désavantage,  le  prestige  de 
la  guerre  d'Amérique,  et  l'attention  soupçonneuse 
du  public  demeura  toute  (enr entrée  sur  les  difli- 
cultés  croissantes  de  la  politique  iotérieure  o«i 
l'engageaient  la  malaibvile  Miaiance  et  l'impuis- 
sante activité  de  Brienoe. 

bi 
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nxm.-noiR  rm  «ot  nintu.-rikriAin 
N  namn. 

A  Trajres,  le  Parlement  aveit  reçu  des  d^puta« 

lions  (Ift  divers  for[t«;  dn  la  magislraliire,  el  des  ro- 
préseoUnts  de  l'Liiivei'silé  eilc-oième,  cbarg<*^  de 
lo  réiieiter  et  de  Tencenrager  à  la  résistance.  L'opi- 
nion se  pronnnrnil  ife  plus  m  p!iH  nu'rfiiijiicmeiil 
en  sa  faveur.  Devaul  cette  unanimité  t>o.stile,  le 
roi  et  les  ministres  se  virent  contraints  à  des  con- 
cussions, lis  rf-nonccrent  au  timbre  et  â  In  sub- 
ventiou  territoriale,  poar  y  subelilner  une  proro- 
gation du  second  vingtième,  toutefois  sous  une 
fomie  qui  devait  assujettir  à  l'impôt  tous  tes  bieus, 
sans  distinction.  Le  Parlement,  pour  se  racbeter 
de  l'exil,  ronsentil  'i  eni-egistrcr  cet  èilii,  le  19  sep- 
tembre. A  son  i-elour  à  Paris,  il  Tut  aocueilli  |iar 
di"s  iirciaitKitioii.';  i'tillinusia«tps.  Le  pctiplî»  remplit 
la  \illc  (le  cris;  ou  tuiya  les  proprit-taires  à  illu- 
miner pendant  plusieurs  soirées;  on  casïii  les 
Vitres  de  ceux  qui  tardaient  à  se  soumettra  i  cm 
soiumalious.  Le  l"'^  octobre  Euivaut,  l'émotion 
<hiiait  encore.  On  jugea  et  on  brûla,  sur  la  place 
Dauphino,  Ip  mnnnrvpiin  de  Calonnc,  >»  condamné, 
disait  le  pi-occs  -  verbal ,  pour  avoir  fait  perdre  au 
roi  l'amour  et  la  conflance  des  Français.  ■  On  pro- 
mena (Icii\  nianiii'qiiins  ropr.'-i'iitiint.  l'im  li"»  baron 
de  Bi'ctciiil,  l'autre  la  ducbcsse  de  Polignac,  et 
on  livra  aux  buées  le  nom  de  la  reine,  que  l'on 
appelait  déjà  «  Madame  Dolicit.  » 

Cependant  la  |>rorogation  du  vingtième  n'était 
une  ressource  que  pour  l'avenir;  lo  présent  n'y 
gagnait  rien  :  l'argent  manquait.  Brienne  proposa 
de  créer  des  emprunts  graduels  pendant  cinq  ans 
(de  1788  à  il'.ri),  el  devant  s'élever  ensemble  à 
la  somme  de  iio  millions.  Pour  s'assurer  de  l'en- 
regislremt-iit  île  cet  édit,  Brienne  el  Lamoignou 
imaginèrent  de  le  présenter  au  Parlement  avei;  so- 
lennilè,  dans  une  séance  royale,  le  1 9  novembre,  en 
même  temp<:  <pi'un  édit  ayant  |tour  but  de  reudi-e 
l'étal  civil  aux  non -catholiques.  Celte  séanee  fut 
plus  funeste  au  trône  qu'aucune  de  celles  qui  l'a- 
vaient prérédée.  Louis  XVI,  roriimo  irimbitude, 
affecta  dans  son  discours  une  fermeté  qu  on  savait 
bien  être  fort  éloignée  de  ami  caractère.  «  La  reli- 
gion sainte,  dit-il,  me  rnmmande  elle-même  de  ne 
pas  laisser  une  partie  de  mes  sujets  privés  de 
leurs  droite  naturels  et  de  ce  que  l'état  de  société 
leur  permet...  Mes  i);ii  leiiieiit5  doivent  compter  sur 
nui  cooUaoce  et  mon  affoctiou  j  mais  ils  doivent  les 
mériter,  v  Le  garde  des  sceaux  rappela  aux  mem* 
bres  du  Parlement  les  vrais  principes  du  gouwr- 
neroent  qu'eux -mèmcH  avaient  consacrés  dans  un 
arrêté  du  20  mars  4776  :  qu'au  roi  seul  appartient 
la  puissance  souveraine  de  son  royaume  ;  qu'il  n'est 
comptable  qu'à  Dieu  seul  de  l'i-xet  être  du  pouvoir 
supK'Uie;  que  le  pouvoir  législatif  réside  dans  la 
personne  du  soii\i.'rain.  sans  dépendance  ni  par- 
tage, etc.  Luc  discussion  s'engagea  sur  le  projet 
d emprunt,  el  dura  sept  lieures.  Les  conseillers 


Robert,  Kreleau,  Duval  dKspréménil,  parlèrent 
avec  vébéinence.  Le  dernier  demanda,  avec  la 
phis  vivt.'  instanrr.  I;i  crnivoration  des  Étals  gém''- 
raux.  Un  se  préparait  à  voter;  mats,  après  avoir 
consulté  le  roi,  le  garde  des  sceaux  ae  borna 
à  prononcer  l'enregistrement,  «  îan<;  que  les  avis 
cussenl  été  réduits  et  les  voix  comptée.  •  La 
séance  royale  m  trouvait  ainsi  tout  à  coup  trans* 
formel"  on  lit  di^  justice.  On  s'en  indigna  corame 
d'une  surprise  faite  à  la  bonne  foi  du  Partemeot. 
An  milieu  de^l'agitation  qui  se  manifestait,  le  due 
d'Orléans  se  leva,  bésila  quelques  instants,  et  dit. 
en  mots  entrecoupés  :  «  Sire...  cet  enregistromeot 
me  paraît  illégal...  il  faudrait  exprimer  que  l'en- 
registrcnicnl  est  fait  par  l'exprès  commaudement 
de  Votre  Majesté.  »  1^  prince  était  trouble; 
Louis  XVI  le  fut  aussi ,  el  dit  ces  mois  :  «  Gela 
m'est  égaL..  vous  ètea  bien  le  maître...  Si,  c'est 
técral,  parce  que  je  le  veux.»  (Droz.^  Ouand  le 
roi  .se  fut  retiré,  le  Parlement  déclara  qui!  ne 
voulait  prendre  aucune  part  A  l'enregislrement 
de  l'édit  ri'latif  aux  emprunts. 

Le  lendemain,  le  duc  d  Orléans  lut  exile  dans 
une  de  ses  terres,  et  dtemt  coaaeillen  du  Parle- 
ment, l'abbé  Sahatier  et  Freleau,  furent  oondntls 
dans  des  prisons  d'État,  puis  exilés. 

Le  Parlement  protesta  contre  ces  actea  d'auto- 
rité, et.  sur  la  motion  du  conseiller  Otiport  f  I,i 
plupart  des  expressions  dont  l'on  se  servit  pen- 
dant la  révolution  fi-ançaise  étaient  dé)i  OMtées), 
il  déclara  Ifs  iclii  rs  de  rarin-l  roiitiaires  au  droit 
nalua'l ,  el  réclama  des  garanties  pour  la  liberté 
individuelle  (  4  janvier  Le  roi  fit  effacer 

cette  déclaration  sur  les  registres. 

Trois  mois  après,  le  11  avril,  le  Parlemeullitde 
nouvelles  remontrances  sur  la  séance  du  t9  no- 
vembre. Dans  sa  réponse,  le  roi  l'accusa  «  d'aris- 
tocratie, Le  Parieiireiil  ivp«niilit  :  «Non,  Sire, 
point  d  aristocratie  m  I  raïu  e,  mais  point  de  des- 
potisme. •  On  eu  était  aux  injures  révolution- 
naires, et  sur  I.  |ii(>d  de  l'égalité.  Vers  la  fin  du 
mois,  le  conseiller  Goislard  de  ilontsalierl  ayaui 
dénoncé  des  abus  dans  la  perception  du  second 
vin'rîtienie,  le  P;'rlemenl  arTf^-ln ,  le  Î9  a\Til,  que 
les  gens  du  roi  informcraicul  sur  la  conduite  des 
contrAlenrs.  C'était  entraver  la  levée  de  l'impAt 
et  m '  ver  les  i  éeriminations  des  coOtribmÛCS 
d  nue  extrcmité  du  royaume  à  l  autre. 

Il  devenait  de  pins  en  plus  iropoe-Mble  de  gou- 
verner. Hrienne  el  Lamoignou  préparèrent,  avec 
tout  lo  mystère  possible,  des  mesures  décisives 
pour  détruire  à  jamais  l'action  politique  du  Pw- 
lement.  Cependant  le  secret  ne  fut  point  parfai- 
tement garde.  Le  Parlement,  averti,  s'assembla  et 
vota  à  l'unanimité,  sur  le  rapport  de  d'Espréménil, 
premièrement,  une  protestation  contre  les  projets 
des  ministres,  qui  «  mena^-aienl  la  constitution  de 
l'Étal  et  de  la  iiiat^ibUiilure  » ,  et,  secondement, 
une  déclaration  de  principes  rappelant  «  le  droit 
de  la  nation  d'aecorder  lilirement  les  subsides,  par 
l'orgaoe  des  États  généraux  librement  convoqués 
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et  composés;  l'inamovibililc  des  magislrals;  le 
droit  pour  chaque  citoyen  de  n'être  jamais  traduit, 
en  aucune  matière,  devant  d'autres  juKes  que  ses 
juges  naturels.  • 

Aussitôt  cette  déi-laration  connue,  le  ministère 
donna  ordre  d'arri^ter  (ioislart  de  Monlsahert  et 
Duval  d'Espréniënil.  Les  magistrats  et  les  pairs  se 
réunirent  au  palais  (5  mai  17H8),  et  prirent  un  arrêté 
qui  mettait  «  Duval  et  lioislard,  et  tous  autres  ma- 
gistrats et  citoyens,  sous  la  sauvegarde  du  roi  et  de 
la  lui.  »  Tous  les  membres,  y  compris  les  pairs, 


restèrent  en  séance,  dans  l'attente.  Vere  minuit, 
des  compagnies  de  ganles  françaises,  précédées 
de  s<q)eurs.  investirent  le  palais,  qu'entourait  une 
fouie  inunense.  Le  marquis  d'Agoult,  aide-major 
des  gardes  françaises,  entra  dans  la  salle,  lut  un 
billet  du  rui  qui  lui  ordonnait  d'arrêter  les  deux 
magistrats,  puis  somma  l'assemblée  de  les  lui 
désigner.  Plusieins  voix  répondirent  :  «  Nous 
soumies  tous  d'Kspréménil  et  Montsabert!  »  D'A- 
goult sortit;  mais  il  revint  vers  onze  tieures  du 
maliu,  et  répéta  la  même  sommation.  D'Kspré- 


fi  mai  MHH.  —  Arrestation  Ae<  coiiscillers  d'Espréniënil  et  MonsabrrI.  —  D'après  Vény  <-t  Girariiel. 


ménil  et  Montsabert  se  levèrent  alors  tour  à  tour, 
et  déclan'rent  qu'ils  cédaient  à  la  force.  On  les 
emmena  :  d'Espréménil  fut  conduit  aux  îles  Mar- 
guerite, et  Montsabert  à  Pierre- Ancise.  L'effer- 
vp.scence  [Mipulaire  s'étendit  des  alentours  du  pa- 
lais à  Paris  et  dans  la  Franco  entière. 

Brienno  et  I.amoignon  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  projet  de  se  délivrer  de  la  résis- 
tance des  magistrats.  Le  8  mai,  le  Parlement  fut 
mandé  à  Vei>ailles,  où  le  roi  déclara  sa  volonté 
de  faire  enregistrer,  sans  discussion,  divers  édils 
dont  l'objet  principal  était  de  restreindre  le  pou- 
voir du  Parlement  en  réduisant  le  nond>re  de  ses 


membres  à  soixante-sept,  et  en  créant  :  au-dessous 
de  lui .  quarante  -  sept  grands  bailliages  charges 
d'une  partie  des  affaires  dont  la  connaissance  lui 
était  attribuée;  au-dessus  de  lui,  une  cour  plé- 
niere  chargée  de  l'enregistrement  des  lois  pour 
tout  le  ro\aume.  Celte  cour  plénière  devait  être 
composée  de  mend)res  Jioinmés  à  vie  par  le  roi, 
qui  se  réservait,  du  reste,  le  pouvoir  de  contracter 
des  emprunts  sans  la  consulter. 

.\|wes  la  séance,  suivant  leur  habitude,  les 
membres  du  Parlement  recommencèrent  à  pra- 
tesler.  Le  lendemain,  ou  convoqua  la  cour  plé- 
nière ;  mais  ceux  mêmes  qu'on  y  avait  nommés 
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protestei^nt  aussi  contre  soo  établiiseoient,  el  il 
u'v  eut  plus  d'autre  séance. 

La  réfurme  des  paricnieuts  dans  les  provinces 
donna  lieu  .'i  de  violents  débats,  notamment  dans 
le  Beani,  le  Oaupbinc,  la  Bretagne,  la  Provence, 
le  Laagttedee  et  le  Roussillon.  Ix;s  i-lubs  de 
Renne*:,  qu'on  appelait  dos  f chaniliios  de  lec- 
tures »,  patodicrent  le  lit  de  juslicu  du  8  mai. 
Les  membres  du  Parlement  de  cette  ville  von- 
lurent  se  réunir;  la  force  arniëe  so  présenta  pour 
les  séparer;  mais  des  geutil&koaimes,  à  la  tête  du 
peuple,  résistèrent  aux  soldats.  Les  magistrats 
furent  exilés.  Cent  trente  gentilshommes  rédi- 
gèrent uoe  dcclaraliou  contre  les  nouveaux  édits; 
douze  d'entre  eux,  ehai^  de  la  présenter  au 
roi,  furcnl  ciiferméi  à  la  Bnîtilîe.  L'intendant  de 
firetague  fut  pendu  en  efUgie.  Les  moutagnanls 
du  Btem  descendirent  en  armes  k  Pau  et  enfon- 
cèrent les  portes  du  palais  de  justice;  les  gentils- 
liouinies,  portant  au  milieu  d'eux  le  berceau  dt; 
Henri  l\',  déclarèrent  an  duc  de  Guielie,  envoyé 
du  roi,  qu'ils  ne  soufl'riraient  point  d'alleinto  aux 
privilèges  de  leur  province.  ACirenoble,  on  sonna 
le  tocsin  ;  le  peuple  brisa  les  voitures  préparées 
pour  conduire  en  exil  les  membres  du  Parlement 
qui  persistaient  à  se  réunir;  on  attaqua  le  due  de 
(^lermont- Tonnerre,  gouviuueur,  dans  so»  liùlei, 
et  ea  leva  la  hache  sur  sa  tête. 

Brienne  échouait  ainsi  dans  toutes  ses  tenta- 
tives, et  ne  trouvait  plus  d'expédients  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  chaque  jour.  Il  convoqua 
une  assemblée  extmortlinairc  du  rlerpé .  nver 
l'espoir  d  obtcuir  de  lui  un  don  ou  uu  prêt  de 
4  8<»0000  livres  pour  l'amiée  courante.  Tout  ar- 
chevêque qu'il  H'it,  Je  clergé  lui  refusa  l'argent, 
et,  de  plus,  Ut  à  sou  tour  des  remontrauces 
(15  juin). 

I.c  iiiiaislrc,  éperdu .  clierelia  des  moyens  de 
distraire  et  de  flatter  l'opiuiou  publique.  Le  5  juil- 
let, un  arrêt  du  conseil  invita  les  municipalités, 
les  tribunaux,  les  savants  et  les  personnes  in- 
struites à  faire  des  recherches  sur  les  usages  an- 
ciens relatifs  à  la  composition  des  États  généraux, 
dont  la  convocation  était  alors  promise  seulement 
pour  l'année  179?.  Aussitôt  parurent  de  tntis  rûtés 
des  liitti  liure^,  des  p^iuiplilels,  des  prupusiliuns  de 
toutes  sortes,  où  les  vérités  les  plus  dnres  n'é- 
taient |.as  rparpnees  au  pouvoir.  On  en  compta 
de  deux  à  trois  mille  dans  ce  second  semestre  de 
4768.  L'esprit  public  se  sentait  comme  éminu  ipé. 
Mirahoati  publia  une  Irmliiire  intitulée  ilfjj'c/ m /« 
mtton  provençale;  on  y  lisait  ces  mots  :  «  Peuples, 
l'heure  du  réveil  a  sonné...  La  liberté  frappe  i  la 
porte,  courez  au-devant;  elle  vous  i^nd  la  main, 
sachez  la  saisir...  Le  despotisme  va  fuir  comme 
l'ombre  devant  l'aurore,  a  II  était  visible  qu'avec 
une  exallaliuii  inueille  on  ii'atleiidrail  jias  1792. 
Brienne  rapprocha  le  terme;  un  arrêt  du  8  aoiit, 
en  suspendant  la  cour  plénière,  annonça  que  les 
Étals  généraux  s'ouvriraient  le  i"  mai  4789. 

Si  prochain  que  fût  ce  jour  solennel,  encore 


fallait-il  vivre  pendant  dix  mois  sans  emprunts  et 
sans  impôts.  Brienne  osa  de  moyens  honteux , 
dépensa  les  épargnes  de  la  caisse  des  invalides, 
le  fonds  d'une  loterie  qui  avait  eu  pour  objet  de 
secourir  l'agriculture,  et  enfin,  par  arrél  du 
16  août,  lit  déclarer  que  les  payements  de  l'État 
s'effectueraient  en  partie  avec  des  billets  du  tré- 
sor, c'e^l-à  dire  eu  papier,  jusqn  à  la  ûn  de  l'an- 
née. Le  bruit  sa  répandit  que  l  Étal  faisait  ban- 
queroute. Brienne  offrit  la  place  de  contrôleur 
général  à  Necker,  qui  uo  pouvait  couseutir  à 
n'être  que  Tagent  d'un  ministre  si  incapable  et  si 
impopulaire.  Il  ne  lui  re^la  donc  plus  qu'un  parti, 
la  retraite  (S5  août};  mais  il  sortit  du  minislère 
avec  l'archevêché  de  Sens,  le  ehapeau  de  cardinal, 
800  oou  fraïu  ï;  de  1)éiién(  e,  et  des  places  bien 
rétribuées  pour  tous  ses  parents. 

■ 
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Nccker,  que  Calontie  avait  voulu  imiter  et  Brienne 
s'associer,  était,  de  l'aveu  do  tous,  le  seul  mi- 
nistre possible.  Le  ïf»  août  1788,  il  reprit  le  titre 
de  direetetir  prénéral  des  linarires,  et,  c«tte  fois, 
IMirsunue  ne  lui  coiilesU  le  droit  d'entrer  au  cou- 
seil;  on  n'était  plus  en  situation  de  le  prendre  de 
si  haut  avec  lui.  Oir  lui  ac<u)nbi  au^-»^i ,  nou-seu- 
Icmcut  le  reuvoi  du  garde  des  sceaux  Lanioigoon, 
qui,  i  l'imitation  de  Brienne,  se  retira  chargé  d'or, 
mais  encore  le  rappel  des  (parlements.  L'allégresse 
publique  éclata  daus  tout  le  l'oyaume;  c'était  eu 
quelque  sorte  une  allégresse  irritée.  En  septembre, 
rexplo!^ion  de  passions  violentes  jeta  pendant  idii- 
sieursjoursrefTroi  dans  Paris.  La  plac«  Dauphinc, 
vifr4-vis  le  pont  Neuf,  fut  la  scène  princi|Mile  de 
l'émeute.  On  y  brûla  lu  mannequin  de  Brienoe, 
revêtu  du  costume  d'arciievèque,  et  celui  de  La- 
moignon,  babillé  en  garde  des  sceaux.  On  arrêtait 
toutes  les  voitures  qui  passaient,  et  l'on  formait  les 
personnes  qui  s'y  trouvaient  à  mêler  aux  cris  de 
Vive  Henri  IV  !  des  malédictions  contre  les  deux 
ministres  renvoyés.  Le  duc  d'Orléans  vint  ivec 
enmplaisanec  et  ostentation  au-devant  de  ces  exi- 
gences de  la  populace.  A  la  fin,  le  guet  voulut 
intervenir  :  on  le  chassa  ;  on  démolit  et  l'on  bcûla 
ses  corps  de  garde.  L'agitation  prenait  des  pro- 
portions redoutables.  La  force  armée  engage.*  une 
lutte  contre  les  rassemblements;  le  sang  coula, 
sni  i  nt  dnti>;la  rue  Saint-Dominique, devant  l'iiùtcl 
du  miiiibUe  de  la  guerre,  frère  de  Brienne.  Le 
Pariement  fit  informer  contre  la  troupe,  et  affeeta 
envers  elle  la  sévérité,  tandis  (ju'nu  seul  d(^s  révol- 
tés fut  condamné  à  quelques  jours  de  prison. 

Cependant  les  finances  ne  tardèrent  pas  I  se 
relever.  Le  nom  de  Neeker  eut  d'alnuil  sur  les 
capitalistes  le  même  "effet  magique  qu'en  1776.  A 
son  arrivée,  il  n'avait  trouvé  que  500000  livres  au 
ti-ésor.  Il  ouvrit  des  emprunts,  et,  malgré  l'inquié- 
tude générale  et  les  symptômes  menaçants  de  la 
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disette,  les  millions  afniiéreut.  La  crise  apaisée, 
toute  l'attention  publique  se  porta  sur  les  États 
généraux  et  sur  ces  deux  questions  capitales  :  Dans 
quelle  proportion  le  tiers  état  serait- il  repn>senté 
relativement  aux  deux  autres  ordres Les  votes 
auniient-ils  lieu  par  ordre  ou  par  tête?  Les  esprits 
lilM>raux  rt'poDdaient  qu'il  fallait  que  le  vote  eiH 
lieu  par  tète,  et  que  le  nombre  des  membres  du 
tiers  état  fût  double  de  celui  des  membres  do 
chacun  «les  deux  autres  ordres.  C'est  ce  qu'on 
ap|ielail  la  double  représentation  du  tiei-fi.  Mais 


le  Parlement  commençait  à  s'elTraycr  de  l'autorité 
qu'aurait  cerlaincuient  l'assemblée  des  Ëtals  gé- 
raux.  11  conseilla  de  s'en  tenir  «à  la  forme  obser- 
vée en  461 1  »,  oii  le  clergé  avait  eu  cent  quarante 
représentants,  la  noblesse  cent  trente -deux  et  le 
tiers  cent  quatre-vingt-douze.  Une  clameur  uni- 
verselle s'éleva  contre  le  Parlement.  En  ce  seul 
jour  il  perdit  toute  sa  popularité,  cl  ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  plus  tard  de  modilier  cette  impression 
en  nHraclant  son  premier  avis,  sous  prétexte  de 
l'expliquer.  Necker  eut  l'idée  de  soumettre  la  ques- 


tion à  une  nouvelle  assemblée  des  notables.  Cette 
assemblée ,  composée  des  mêmes  membres  que  la 
premier»?,  ouvrit  ses  séances  le  6  novembre,  .et  se 
M^para  le  \t  dm-mbre.  Le  principe  de  la  double 
n^présentation  y  fut  repoussi?  par  une  majorité  con- 
sidérable; il  fut  décidé  plus  libéralement  que,  pour 
voter  dans  les  as^^^mblées  primaires  du  tiers  étal, 
les  seules  conditions  néce:^sairess<>raientde  justilier 
qu'on  satisfaisait  aux  conditions  de  l'inscription  au 
rôle  des  contributions,  de  la  majorité  de  vinglH'inq 
ans  et  du  domicile.  L'avis  des  notables  eut  pour 
effet  de  surexciter  les  réclamations  des  cercles, 
des  clubs  et  des  écrivains.  L'écrit  le  plus  remar- 
quable sur  le  sujet  principal  des  discussions  fut 
celui  de  l'abbé  Sieyés,  qui  était  intitulé  :  «  Qu'est- 
ce  que  le  tiers  état?  »  L'auteur  répondait  à  cette 
première  question  :  «  Tout.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  pré^enl  dans  l'ordre  poli- 
tique? Rien.  Que  deniande-t-il?  A  y  être  quelque 
chose.  »  Celle  consultation,  composée  de  peu  de 
pages  d'un  style  clair  et  concis,  répondait  trop  bien 
au  sentiment  public  pour  n'avoir  pas  un  reten- 
tissement hnmense.  «  1^  tiers  étal  comprenait  la 
presque  totalité  de  la  nation,  toutes  les  classes 
utiles,  industrielles  et  éclairées;  s'il  ne  possédait 
qu'une  partie  des  terres,  du  moins  il  les  exploitait 
toutes;  et,  selon  la  raison,  ce  n'était  pas  trop  que 
de  lui  donner  un  nondire  de  députés  égal  à  celui 
des  deux  autres  ordres.  »  (Thiers,  Hhiotre  de  la 
rèt  ûlution  française.  ) 

Louis  XVI ,  mécontent  de  l'opposition  qu'il 
avait  en  à  subir  de  la  part  eles  privilé},'iés,  en 


diverses  circonstances,  se  prononçai,  contrairement 
à  l'avis  des  notables,  pour  la  double  représentation 
du  tiers.  I^e  résultat  principal  du  conseil  tenu  à 
Versailles,  le  27  décembre  47««,  fut  «que  les  dé- 
putés aux  États  généraux  seraient  au  moins  au 
nombre  de  mille,  et  que  le  nombre  des  députés  du 
tiers  étal  serait  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres 
réunis.  »  l.a  majorité  des  ministres  estimait  qu'il 
était  prudent  de  décider  également  à  l'avance  quel 
serait  le  mode  de  vérification  des  pouvoirs,  si  l'on 
voterait  par  ordre  ou  par  téle,  et  enlin  quelles 
seraient  les  ba.«rcs  de  la  constitution  nouvelle,  c^ir 
on  ne  doutait  plus  de  sa  nécessité;  n)ais  Necker 
insista  pour  que  la  plus  grande  liberté  fiU  laisM'H) 
à  l'assemblée,  par  ce  motif  que  les  nouvelles  insti- 
tutions auraient  plus  d'auloriié  sur  l'cïprit  natio- 
nal si  elles  prenaient  naissance  dans  le  sein  même 
des  États  généraux,  u  La  reine ,  contre  tous  les 
usages,  assista  aux  s(°<ances  du  conseil  où  furent 
délibérés  les  principes  et  les  formalités  des  élec- 
tions et  de  la  convocation  des  Étals  généraux.  Elle 
ne  fut  point  contraire  à  ce  qui  fut  résolu,  opposée 
sur  ce  point  à  .M.  le  comte  d'Artois  et  à  la  so- 
ciété do  M'"<'  de  Polignac,  où  I  on  se  |)assionnait 
pour  les  intérêts  de  la  noblesse,  sans  nul  souci  du 
pouvoir  royal,  sans  nul  esprit  de  gouvernement.  » 
(Baranle.) 

Quelques  ministres  avaient  pensé  que  le  lieu 
des  séances  devait  être  éloigné  de  la  capitale. 
G>lte  question  avait  été  discutée  en  conseil,  a  Le 
roi  écoutait  et  ne  disait  rien;  sa  pliysiouoniie  ne 
ntanileslail  point  quelle  pouvait  être  son  opinion. 
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Od  paria  de  Tours,  de  Blois,  d  Orléans,  de  Cadi- 
bnî;  à  chaque  ville  doDt  on  prononçait  le  nom, 
même  silence  du  roi.  Alors,  pensant  qu'un  dépla- 
cement éloigné  le  contrarierait,  on  se  rabattit  sur 
Compiégnc;  puis  M.  de  Saint- Priest  (conseiller 
sans  département  ministériel),  se  reprochant  en 
lui-même  sa  rompinisanre ,  rommn  S;iint-G*»r- 
matu.  Alors  lo  roi  prit  la  parule  :  u  Ce  ne  peut  être 

u  que  Versailles...  dit- il,  i  ctiise  des  ehastfls.  * 
(Barante.) 

Li  lettre  de  convocation  des  États  généraux  Tut 
signée  pnr  te  ni,  le  14  janvier,  en  même  temps 
qn'tin  règlement  «  Tait  pour  l'exiVculion  des  lettres 
de  convocation  • ,  et  indiquant  de  quelle  manière 
«erkient  élns  les  députée  et  rédigés  lee  eabiera  e<k 
(Ipvaioiil  t"lre  o\primi''es  les  instructions,  rli  imii  !'  ' 
et  doléances  des  électeurs.  La  France  cuiuplmi 
vingt*einq  millions  d'halHlents.  On  évalue  à  cinq 
ou  six  millions  W  nombre  des  l  iloyciis  (jiii  cdii- 
CQUrurent  à  l'élection  des  députes  et  à  la  rédaction 
de  ces  cahiers  od  Rirent  exposée,  avec  un  accord 
de  tendance  rctnaniiiabh',  tous  les  vunix  du  pays 
contre  les  ahus  et  les  vices  de  l'ancieD  régime. 
Parmi  les  principes  unanimeneRl admis,  i>lusieurs 
posaient  à  rav.ince  la  base  de  la  constitution  fu- 
ture :  «  nation  fait  la  loi ,  avec  la  sanction 
royale.  —  I.c  consentement  national  est  nécessaire 
à  Teniprunt  et  à  rimp<^t.  —  L'imp(^t  ne  peut  ètrt> 
accordé  que  d'une  tenue  d'Étals  i^iMiéraiix  ;i  f.iiili  i\ 
—  La  propriété  sera  sacrée.  —  La  liberté  indi\  i- 
duelte  sera  sacirâ.  » 

On  approchait  d'évém'mfn!?:  graves.  \.p  pf^ii[i!t' 
avait  eu  a  souffrir  cruclirtiiifijl  <le  la  diselli*  pen- 
dant l'hiver.  Les  récoltes  de  ITMs  avaient  été  dé- 
trnitps  par  la  |:rt'l(\  Dans  les  provim  es.  1rs  troubles 
politiques  avaient  ajouté  leurs  maux  à  ceux  de  la 
misère.  En  Bretagne  surtout,  les  querelles  entre 
les  nobles  et  le  ticr>.  au  sîij.  l  do  la  question  lîo  la 
double  représentation,  avaient  dégénère  en  guerre 
civile.  Dans  la  plupart  des  ailles  on  sVtait  arni«', 
et  le  sang  avait  coulé  à  Hennés.  A  Paris,  l'altenle 
des  États  généraux  avait  suspendu  les  débats.  La 
{iliysionomie  générale  des  citoyt^is  portait  l'em- 
preiiUo  d'iiiit'  résolution  niergique;  sur  soixante 
assemblées  de  districts,  cinquant^sept  destituèrent 
les  présidents  nommés  par  le  roi.  Cet  acte  hardi 
et  signiiicatif  s'accomplit  sans  tumulte.  Le  même 
ordre  prési«la  aux  diverses  opérations  prévnee  par 
le  règlement  du  24  janvier.  Mais  une  pailie  du 
peuple,  que  l'ignornnc«  tenait  à  si  grande  dis- 
tance des  seatimenls  et  de  la  raison  d*>  In  rliissi' 
moyenne,  avait  déjà  peine  à  contenir  sa  yioIimuc. 
Le  27  avril,  une  bande  d'hommes  furieux  assiégea, 
dans  le  fauhoiirff  Saint- Antoine,  la  maison  d'un 
fabricant  de  papiers  peints  nuiiuno  Hi'veillon.  Un 
■ceusait  cet  homme  «  d'aristocratie  »  et  de  mépris 
pour  les  ouvriers,  qui,  avait-il  dit,  o  pouvaient 
vivre  avec  quinze  sons  par  jour.  »  On  pendit  de- 
vant sa  porte  un  mannequin  déoeré  du  cordon  noir 
qu'on  lui  reprocirnit  d'avoir  sollicité,  puis  on  alla 
brtller  cette  ettigie  sur  la  place  de  Grève,  lieveilloii 


elait  heureusement  parvenu  à  se  réfùgier  dans  la 
Bastille.  Le  lemtemain  fS,  la  même  Innde  revint 

plus  nombreuse,  saccagea,  dévasta  et  incendia  la 
maison.  Des  gardes  franvaises  et  des  gardes  suisses 
arrivèrent  tardivement;  les  pillards  résistèrent,  et 
beaucoup  d'entre  eux  fbrent  blessés  ou  tués.  Cet 
événement  raiisa  une  énmtion  pénible.  La  popu- 
lace se  montrait  irritée  et  prèle  à  tout  oser;  le 
^Miuvoir,  indécis  et  faible.  On  n'était  plm  séparé 
de  l'ouvcrlui-e  des  Ktats  généraux  qne  par  peu  de 
jours.  Triste  prélude  de  la  plus  grande  des  révo- 
lutions medenes!  Qu'il  nous  soit  permis,  avant 
d'entreprendre  un  récit  rapide  de  cette  période 
de  noti-e  histoire,  tour  à  tour  noble,  glorieuse, 
tourmentée,  sinistre  ou  sanglante,  de  reposer  un 
instant  nos  re;^ardsen  arrière,  sur  les  (Vfivn's  de  la 
phiiui>upine,  de  la  littérature  et  des  arts  les  plii^ 
remarquables  au  dix-iiaitième  siècle. 

UTtiumi  u  MMnmiaa  sntciv. 

Tandis  que  les  grands  écrivains  du  temps  de 
Louis  XIV  no  se  préoccupaient  que  d'embellir,  par 
des  compositions  pleines  d'un  ingénieux  savoir- 
faire,  l'ordre  social  qui  sullisailà  leni  s  vne<-,  toutes 
les  idées  d'indépendance,  refoulées  et  terrass^'es 
[)ar  uui!  monarchie  qui  se  prétendait  fondée  sur  le 
droit  divin,  avaient  germé  dans  l'ombre.  Elles  se 
vengèrent  de  la  contrainte  et  d'une  Ionique  liv|w)- 
crisic  par  ce  cynisme  ti>vultant  que  nous  avons  vu 
dans  les  mn>nrs,  et  dans  les  lettres  perdes  liar^ 
die?se<:  qui  alionlirenl  h  un  renversement  lotal, 
a  la  Kcvolution.  Les  guerres  europ(>euue&  de 
Louis  XIV  avaient  familiarisé  le  pays  avec  la 
coiinai*:sat)ee  de  ce  qui  se  i>nssait  chez  ses  voi'-ins, 
et  le  spectacle  des  institutions  lil>t>rales  de  l'Au- 
glelerre  fournît  de  suite  un  appui  i  ce  monxie- 
menl.  C.hr?  les  An^'l.n's.  eli.iemi,  de|ini>  la  révolu- 
lion  de  ItiHS  ivoy.  p,  2S5),  avail  le  di(e(  de  tout 
discuter,  et  sans  inconvénient ,  pan  e  que  les  opi- 
nions exlrëiups  se  contre -bahuK  aient  mutuelle- 
ment; en  France,  au  contraire,  tout  conspira 
sans  contre -poids,  durant  le  cours  do  dix4iuitiènie 
siècle,  pour  agir  dans  un  sens  de  réaction  contre 
le  passé;  les  dépositaires  du  gouvernement  comme 
ceux  do  la  religion  ofliciclle,  en  continuant  avec 
des  convî^ions  très- refroidies  la  routine  de  leurs 
prédèeosseiirs.  ne  firent  'ine  iiréter  au  l)esoin  d'in- 
novations le  feu  qu'il  tallail  pour  l'altibcr.  On 
peut  ici  remarquer  à  quel  point  éminent  le  génie 
français  possède  ce  don  général  <In  génie  humain 
d'étendre  et  de  perfectionner  les  donnt^s  exté- 
rieures en  se  les  appropriant.  Pendant  tout  le 
moyen  ftge.  il  av;iil  lire  de  dogmes  religieux  im- 
portes d  Orient  les  conséquences  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  ahondantes  ;  arrivé  au  seizième 
siècle,  il  emprunte  à  l'Italie  quelque  brillant  pour 
joindrt!  à  ses  idées  d'art,  et  inangnre  aussitôt  une 
magnilique  renaissance;  au  dix  septième,  il  prend 
à  ri-'spagne  un  peu  d'empliaM'  (astiilane,  et  piro- 
duit  Icj»  nobles  chefs-  d'oiuvre  que  uous  avons  vu» 
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s  épanouir  sous  le  grand  règne;  au  dix- huitième, 
îl  «ouBidère  le  jeu  tout  briUmnique  dai  libérien 
<in glaises,  et  le  voîli  préparant  une  hn  univer- 
selle de  liberté. 

L'èvolntioo  radicale  qui  devait  former  le  carac- 
tère littéraire  du  dix-huilieme  siècle  français  fut 
d'abord  leote  et  assez  modeste,  de  1715  à  4750; 
mais  elle  se  reconnut  et  se  déclara  elle-inftrae  dis 
ses  premi«'rs  pns.  De  IT'iO  à  4770,  (c  fui  un  tor- 
roiit  oiUrniiia  tout.  Au  lieu  de  continuer  à 
prcudie  la  |)!iiiiic  sciiiemeut  pour  écrire  de  belles 
choses,  cil  M>  |iio!>osant  pour  but  l'bonneur  de  la 
hui^'tie  lit'  1.1  |>oi'>ic ,  les  auteurs  projetaient 
ucltt;meul  d  eusciguei  leurs  concitoyens  et  d'agir 
sur  les'deatioéee  de  leur  pays.  La  littérature  n'é- 
tait plus  pour  m\  <\\\\w  moyen  de  [»ersuader,  Im 
livici»  devêuaieut  dei>  aclions»  et  au  début  du  règne 
'  de  Loui»  XVI  un  mai^atrat  digne  de  véimation , 
Lnnioi^^iioii  (1t>  Mal<>sliîMbes,  dans  son  discoui-s  de 
rëceyiiott  à  1  Aaidénue  française  (I77&),  consacrait 
en  temièe  officiels  la  suprématie  de  Tintelligence  : 
•'  Je  félicilr  ma  patri(\  (lit-il,  de  ce  qu'aiijoiird'Iiiii 
taul  oe-  qui  mérite  d  occuper  et  d'intéresser  les 
hemmee  est  du  ressort  ée  la  littérature...  La  litté- 
rature l't  la  pliilosophip  semblent  avoir  repris  le 
dioii  qu'elles  avaient  dans  l'ancienne  Grèce  de 
deimer  des  législateurs  aux  peuples...  Osons  dire 
qu'un  noble  ciitliou^iasme  s'est  emparé  de  tous  les 
esfnrita,  et  que  le  temps  est  venu  oii  tout  homme 
e  de  pcDM.r  et  surtout  d'écrire  se  croit 
de  diriger  ses  médilationt  vers  le  bien 
pnbHc.  » 

.  IL  ue  restait,  à  la  mort  du  grand  rui,  que  de 
Mbies  héritière  des  grands  littérateurs  de  son 
temps  :  on  romidait  cotiimc  les  plus  brillants  lt> 
spirituel  académicien  Foutenelle  et  le  poète  Jean- 
Buptlste  Roosseeu  (Paris,  I67M74I),  artiste  mer- 
vrili<^"\  I I :  'i;-.'-ti Mit  élégant  et  sonore  des 
belles  pensées  et  des  beaux  vere,  mais  auquel  il 
manquait  la  foi  en  ses  propres  paroles,  Ame  de 
tonte  poésie,  et  qui  composait  aussi  bien  des  épi- 
grammes  orduriér»,  que  des  odes  religieuses. 
Bernard  Lebouier  de  Fontenelle,  né  à  Bonen, 
neveu  de  Corneille  par  sa  mt  re,  vécut  cciil  ans 
(Il  février  16o7-9  janvier  t757),  quoiqu'il  fut 
né  si  faible  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  l'élever, 
et  représenta  parfaitement  dans  sa  personne  la 
transition  d'un  siècle  à  l'antre.  Il  débuta  très-jeune 
par  des  prix  académiques ,  des  poésies  pastorales 
et  de  médiocres  inèoes  de  théâtre,  s'éleva  ensuite 
S  de  plu?  graves  jnjets  par  la  publication  de  Dia- 
logues dfs  nm  is  (  lt»8U  ),  ù  Knlreliefis  sur  la  plu- 
ralité des  mondes  { 1 686  ) ,  et  d'une  Histoire  de$ 
oracles  (1687);  [>iiis  il  passa  la  seconde  partie 
de  sa  vie  livre  plus  particulièrement  à  1  étude  des 
seieaoes  exaetes,  qu'il  eiieellait.jt  préaroter,  sans 
heatiroup  les  approfondir,  sous  une  forme  élégante 
et  claire.  Secrétaire,  pendant  quarante- trois  ans, 
de  rAeadémie  des  seienees,  il  romposa  une  série 
d'éloyes  de  ses  confrères  ipii  forme  son  plus  beau 
titre  littéraire,  et  dont  on  a  dit  qu'il  y  montre 


autant  d'intelligence  de  la  vertu  que  de  la  science. 
Fontenelle,  enûn,  était  un  esprit  étendu  se  ré< 
pandant  sur  tous  les  siqels,  un  encyelopédisto  : 

D'une  main  légère  il  pr»-n.iil 
L«  rumpas,  la  plume  ou  k  l)re, 

et,  avec  les  goi^ts  déjà  critiques,  fins  et  railleurs 
du  dix-huitième  siècle,  il  avait  gardé  la  modéra- 
tion, la  réserve  et  le  bon  goût  de  l'âge  précédent. 

Quelques  autres  littérateurs  brillent  en  même 
temps  que  ceux-ci,  au  iroisienio  ou  quatrième 
rang,  en  attendant  la  venue  des  maîtres  :  l'abbé 
de  Chaulieu  (mort  en  t72n),  faiseur  de  chansons 
épicuriennes,  comme  sou  ami  la  Karc,  et  qui,  tout 
abbé  qu'il  fût,  employa  sa  vie  à  chanter  la  bonne 
eliëre  et  l'amour;  Deslouelies  (tfîsf)-t7"  t\  employé 
dans  la  diplomatie,  et  eu  mèuie  temps  auteur  d'une 
foule  de  comédies,  parmi  lesquelles  on  eito  encore 
le  l'hilosophe  tnnrié  et  k  (Hvriru.v :  le  tragique 
Jolyot  de  Crébillon  (1674-4762),  qui,  au  contraire, 
ne  faisait  jouer  au  théâtre  que  les  ressorts  de  la 
terreur:  l'alibe  de  Vertot  Mr.";o -17.15),  historien 
fort  élégant  et  fort  peu  erudit  des  «  iiévolutions  » 
de  la  i-épublique  romaine,  du  Portugal  et  de  la 
Suëde;  Nuolas  Frérot  (I(Î8H- tîiOj,  qui  fut  au 
contraire  i  un  des  plus  savauli»  hommes  de  notre 
pays,  mais  qui  aimait  la  scienee  avec  une  passion 
si  désintéressée,  qu'il  n'a  lai»é  que  peu  décrits 
relatifs  à  la  géographie,  à  la  chronologie  el  à 
l'histoire  des  peuples  de  l'antiquité  ;  il  s'était  oc- 
cupé d'abord  de  l'histoire  de  France;  mais,  par 
une  suw'eptibilifé  bizarre,  le  goiiveriiemeMl  1  ayant 
fait  mettre  à  la  lia^lille  pour  avoir  parle  avec  peu 
de  déférence  dès  guerriers  francks ,  Fréret  avait 
abandonné  ces  premières  études;  le  bon  Charle»: 
Hollin  (1661-1741),  excellent  professeur  qui  diri- 
gea la  jeunesse  par  l'exemple  de  ses  vertus  autant 
t|iie  par  ses  préceptes,  et  fit  pour  elle  son  TraUi 
des  études  (4  vol.,  17X6),  avec  une  volumineuse 
If/sfoirt  ancienne;  Antoine  Hondard  de  Lamotte 
;ir.7î-t73r,  ami  de  FontenelIi>.  poète  comme  lui, 
el  surtout  esprit  paradoxal,  qui  so  livra  sérieuse- 
ment i  de  ridicules  efforts  pour  [ironvw  Tinutilité 
de  la  porsie  :  il  se  lit  snrlnul  remarquer  eu  cnn- 
tinuant  contre  M""*  Dacier  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes  que  Perrault ,  Fontenelle  el 
d'autres  avaient  soutenue  contre  Boileau  et  ses 
amis.  Il  prétendait  rabaisser  la  gloire  des  auteurs 
de  l'antiquité  en  leur  comparant  les  écrivains  que 
l'âge  roodenie  avait  produits,  et  il  eut  la  singu- 
lière idée  de  i>nh1ier  un  Homère  corrigé  de  sa 
façon.  De  violentes  réponses  lui  furent  adressées, 
dont  la  plus  vive  et  en  même  temps  la  plus  sé- 
rieuse était  d'une  femme,  la  savante  Aune  I^fèvre 
(1651-1720),  épouse  d'André  Dacier  (  16  .1  17î2), 
garde  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  qui,  seule  ou 
avec  son  mari,  (pfelle  surpassait  en  savoir,  publia 
une  foule  de  travaux  philologiques  sur  les  auteurs 
grées  et  latins. 

A  lin  rang  plus  élevé  «e  placent  deux  moralistes 
qui  rappellent  les  grandes  qualités  de  la  Bruyère, 
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avec  moins  d  pclal  :  Ch.  Pineau  Duclos  (HOl- 
4772),  auteur  des  Mémoires  secrets  des  régnes  de 
'  LmisXlV  et  de  Louis  XV,  qui  ne  parurent  qu'a- 
près sa  mort,  et  surtout  des  Considérations  sur  les 
mœurs  (t7u<  ),  où,  sans  se  prcoccu|)er  l)cauc«up 
(les  grandes  questions  du  siècle,  il  s'allachait  à 
démêler  spirituellement  le  jeu  des  passions  dans 
une  société  trop  polie;  puis  Luc  de  Clapiers,  mar- 
quis de  Vauvenargues  {H 1 5-1747],  dont  nous  avons 
dit  un  mot  (p.  3i5),  imitateur,  peut-être  invo- 
lontaire, des  grands  écrivains  de  l'Age  précédent, 
cl  qui  a  mérité,  par  un  lrès-<'ourt  ouvrage  (/n/ro- 
duction  à  la  connaissam  e  de  l'esprit  humain,  sui- 
vie de  réflexions  et  de  ma^rimes,  1746),  d'être  ap- 
pelé le  Pascal  du  dix -huitième  siècle.  Vauve- 
nargues disait  :  «  Les  principes  de  la  vertu  sont 
dans  la  nature,  non  dans  la  coutume  ni  dans  la 
raison.  La  vertu  n'est  pas  tant  l  adhésion  à  une 
loi  qu'une  inclination  généreuse,  une  certaine 
bonté  et  vigueur  de  l'ànie  ;  la  vertu  est  un  amour.  » 

Eu  1721,  quand  se  donnait  pleine  carrière  l'ef- 
fenescence  en  sens  contraire  des  théories  de 
Louis  XIV,  parut  un  ouvrage  original  dont  les 
ttMuérités  n'étaient  pas  dictées  seulement  par  la 
licence  du  jour,  mais  par  les  inspirations  d'un 
puissant  esprit.  Ce  livre  avait  pour  titre  Lettres 
persanes,  et  point  de  nom  d'auteur.  L'auteur  ano- 
nyme se  donnait  pour  un  simple  traducteur  qui 
s'était  imposé  la  tâche  de  mettre  à  la  portée  des 
lecteurs  français  la  correspondance  de  plusieurs 
Pei-sans  en  voyage,  et,  dans  ce  cadre  aussi  com- 
mode que  léger,  passait  en  revue  toute  la  sociéU' 
européenne,  celle  de  Paris  surtout,  mettant  le 
doigt  avec  malice  sur  chaque  erreur  et  riant  de 
chaque  ridicule.  Les  masques  candides  d'Usbck  et 
Rica ,  SCS  principaux  personnages ,  le  mettaient 
d'autant  plus  à  l'aiso  que,  le  rôle  de  musulmans 
leur  permettant  ime  grande  liberté  sur  les  matières 
religieuses,  ses  Persans  traitaient  les  prêtres  avec 
peu  de  respect,  ne  déguisaient  pas  leur  profond 
mépris  pour  les  pores  capucins  (Ictt.  xux),  cl  se 
donnaient  la  licence  de  dire,  par  exemple  :  »...  Ce 
magicien  s'appelle  /<•  pape;  tantôt  il  leur  f;iil  croire 
que  trois  ne  sont  qu'un,  (|ue  le  pain  qu'on  mange 
n'est  pas  du  pain ,  ou  (pie  le  vin  qu'un  hoit  n'est 
pas  du  vin,  et  mille  autres  choses  de  cotte 
espèce.  »  A  plus  forte  raison  les  institutions  pure- 
ment civiles  n'étaient- elles  pas  ménagées;  toute- 
rois  en  un  langage  spirituel,  lin,  discret,  uiille- 
ment  passionné,  tandis  que  le  fond  du  tableau 
était  occupé  par  une  intrigue  voluptueuse  se  dé- 
roulant au  loin  dans  les  sérails  d'ispahan,  mais 
d'une  manière  assez  provocante  pour  faire  re- 
chercher le  livre  par  les  amateurs  de  crudités. 
Quand  on  vint  à  savoir,  quelque  temps  après,  que 
toutes  ces  hardiesses  étaient  d'un  grave  magis- 
trat, leur  succès  en  fut  doublé.  L  auteur  était,  en 
effet,  Charles  de  Secondât,  baron  de  la  Brède  et  de 
Wontesfjuieu ,  âgé  alors  de  trente -deux  ans,  et, 
depuis  quelques  années,  président  au  Parlement 
de  Bordeaux.  Du  reste,  il  se  démit  de  sa  charge 
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en  4726,  afin  de  se  livrer  entièrement  à  ses  peu- 
chants  littéraires,  entra  en  1728  à  l'Académie 
française,  malgré  le  mauvais  vouloir  du  cardinal 
Fteiirv,  qui  ne  voyait  en  lui  rprun  impie,  et  se  mit 
à  voyager.  Il  parcourut  rilalic.  rAllemagiie,  alla 
jusqu'en  Hongrie,  et  passa  deux  ans  entiers  {1730 
et  1731)  en  Angleterre.  L'histoire  de  sa  vie  est 
celledesès  livres;  elle  n'a  pasd'aulresévéncnjcnts. 
Kn  1734,  il  publia  ses  Considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Humains , 
suivies  du  Dialoi/ue  de  Stjlla  et  d'Eucrate;  eu 
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1748,  son  plus  célèbre  ouvrage,  l'Esfirit  des  his; 
à  divers  intervalles,  quelques  autres  compositions 
moins  sérieuses;  et  il  mounit  en  175."). 

Ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  fjrandeur 
et  de  la  décadence  des  Humains  sont  une  étude 
grave  et  pleine  d'élévation  du  plus  grand  et  du 
mieux  connu  des  peuples  antiques;  son  Ksitrit  des 
lois,  une  revue  des  diverses  législations  du  monde, 
des  circonstances  qui  ont  présidé  à  leur  naissance, 
et  des  principes  moraux  qui  doivent  toujours  eu 
être  iiis<^pai"ables.  Ses  prédilections  sont  pour  les 
monarchies  tempérées,  et  particulièrement  pour 
la  constitution  anglaise,  dont  il  fait  un  tableau 
admiré  des  Anglais  eux-mêmes.  Peut-être  c*t-il 
permis  de  regretter  sa  manière  d  écrire  par  \*e\\lcs 
périodes  hachées,  sa  recherche  affectée  du  tour 
ingénieux  et  du  trait,  son  penchant  à  de  vagues 
généralisations,  et  l'imperfection  de  ses  connais- 
sances historiques,  qui  étaient  celles  de  son  temps; 
mais  rien  ne  peut  altérer  sa  gloire  d'avoir  élevé 
l'intelligence  publique  en  la  séduisant  à  des  sujets 
austères,  el  d'avoir  fait  briller  dans  chaque  page 
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doses  ocrils  l'amour  de  la  raison,  do  la  justice 
et  d'une  sage  liberté.  «  Les  dieux ,  qui  out  doonc 
à  la  plupart  des  honiincs  une  lâche  ambition,  dit- 
il,  ont  attaché  à  la  liberté  presque  autant  de  mal- 
heurs qu'à  la  servitude;  mais  quel  que  doive  6trc 
le  prix  de  cette  liberté ,  il  faut  bieii  le  payer  aux 
dieux.  La  mer  englotilil  des  vaisseaux,  elle  sub- 
merge des  pays  entiers,  et  elle  est  pourtant  utile 
aux  humains.  >  Ces  paroles  prophétiques  de  l'homme 
qui  jeta  les  prcnners  fondements  du  llhéralisme 
révolutionnaire  de  1769  sout  tirées  du  iJialuyue 
Je  SyUa  et  dEuarate,  Vm  des  morceaux  les  plus 
siililitiit's  iin  nii  inici-i'di'  f\\  notre  langue.  l.'Fi^prit 
des  luis  câl  lisbu  de  ix'tlcxiuns  non  moins  uuer- 
giqnes  :  «  Gomme  il  faut  de  la  vertu  dans  une  ré- 
publique, cl  il.iiis  mil'  nionarrliie  de  l'honneur,  il 
faut  de  la  crauUe  dans  uu  gouvernement  despo- 
tique ;  pour  la  vertu,  elle  n'y  est  point  oéeesseire, 
et  riionneur  y  serait  d;iiiperen\.  I,e  pouvoir  im- 
uieuse  du  prince  y  passe  tout  entier  à  ceux  i  qui 
il  le  confie.  Des  gens  capables  de  s*estimer  beau- 
coup eux-mêmes  seraient  en  état  d  \  faire  des 
révolutions.  Il  faut  donc  que  la  ctainie  y  ahalle 
tous  les  courages  et  y  éteigne  jus«4u'au  mmndre 
sentiment  d'ambition...  Quand  les  sauvages  de  la 
Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent 
l  urbre  au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gou- 
vernement despotique...  Il  semblernt  que  la  na- 
ture humaine  se  soulèverait  sans  cesse  contre  le 
gouvernement  despotique;  mais  malgré  l'amour 
des  hommes  pour  la  liberté,  malgré  leur  haine 
contre  la  violence,  la  pl[i|iarl  des  i>eiiplfs  y  i-ml 
soumis.  Cela  est  aisé  à  comprendre.  Pour  former 
un  gouvernement  modéré,  il  fout  combiner  les 
l)nissan(es,  les  régler,  les  tempérer,  les  faire  agir; 
donner,  pour  ainsi  dire,  uu  lest  à  l'une,  pour  la 
mettre  en  état  de  résister  i  une  autre  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  législation  que  le  liasant  fait  ra- 
rement, et  que  rarement  on  laisse  lairc  à  la  pru- 
dence. Un  gouvernement  despotique,  au  contraiH», 
saule  pour  ainsi  dire  aux  nciix  ;  il  est  uniforme 
partouti  comme  il  ne  faut  que  des  passions  pour 
l'établir,  tout  le  monde  est  bon  pour  cela.  » 

Munis  bien  s«;rvi  par  une  tranquille  fortune. 
Voltaire:  eut  à  lutter,  dès  ses  débuts,  contre  des 
obstacles  qui  trempèrent  son  génie  de  plus  de 
mordant,  d'audace  et  d'éteudue.  François-Marie 
Aronet  était  lils  d'mi  trésorier  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris,  ancien  notaire  au  Chàtelet,  et 
d'une  femme  appartenant  à  uue  famille  uoble  du 
Poitou,  du  nom  de  Daumart.  Suivant  un  usage 
fort  nTi;u  de  son  temps  dans  la  riche  bourgeoisie, 
à  rimitaliou  des  mœurs  féodales,  il  laissa  le  nom 
de  1,1  famille  à  siiii  frère  aîné  ponr  prendre  celui 
d  une  terre  qui  lui  appartenait  ;  Voltaire  était  un 
petit  bien  patrimonial  de  sa  mère.  A  sa  naissance, 
il  était,  comme  Kmit.  nclle,  d'une  si  faible  com- 
plexion  qu'oit  n  espérait  pas  le  conserver,  et  ce- 
pendant, sans  vivre  comme  Fontendle  l'espace 
d'un  siècle,  il  fournit  iiiie  longue  carrière  (1 694- 
4778) ,  qui  fut  une  série  de  grands  travaux  et  de 
IL 
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grands  succès.  Voltaire  lit  des  éludes  brillantes  au 
collège  Louis-le-Grand ,  chez  les  Jésuites;  à  dix- 
sept  ans  (471 1),  il  ooncourail  (et échouait)  à  l'A-  * 
cadéinie  française  pour  un  prix  de  poésie  dont  le 
sujet  l  iait  la  décoration  du  cliu  ur  île  l'eglii^e  de 
Nnifp-Dame.  Il  désolait,  par  ses  goûts  littéraires 
et  dissipes,  son  péi-c,  qui  voulait  l'obligera  l'elnde 
de  la  pi-ocedure.  L'ancien  notaire  avait  pour  (ils 
atné  un  fervent  janséniste,  en  sorte  qu'il  diiail 
avec  amertume  :  «  J'ai  pour  fils  deux  foUS,  l'un 
en  prose  et  l'autre  en  vers.  • 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  on  remarqua, 

jtarnii  les  inimliitiix  jnuuplilels  qui  coururent 
contre  la  mémoire  du  feu  roi,  une  satire  vcrsiliée 
qui  se  terminait  ainsi  : 

J'ai  va  m  nnin  et  je  o'ai  pas  vingt  ans. 

Le  jeune  Arouet,  qui  avait  à  peu  pies  cet  âge, 
fut  soupçonné  (à  tort)  d'en  être  l'auteur,  et  mis 
à  la  Bastille,  où  il  resta  emprisonné  plus  d'un  au. 
Dans  sa  retraite  fuR'ée,  il  ébaucha  son  po<'me  de 
la  llenriade  et  termina  sa  prciniéit;  tragédie, 
Œdipet  qui  fnt  représentée  en  4748.  (JUdipe  ne 
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se  sent  encore  que  très-légèrement  de  l'esprit 
d'indépendance  (|iii  forme  le  trait  principal  des 
œuvres  de  Voltaire.  Elle  ne  fut  pour  lui  qu'un 
cxereicc  d'art;  il  y  défendit  même,  dans  la  pré> 
face,  la  règle  des  trois  iiriiles,  et  ne  se  décela  en- 
core comme  ennemi  des  supersliiioiis  qu'à  l'égard 
de  l'Olympe  antique,  en  montrant  deux  simples 
mortels,  (Edipe  et  Jocaste,  supérieurs  par  la  vertu 
aux  combinaisons  fatales  du  destin.  Le  dernier 
mot  de  la  pièce  est  une  imprécation  de  Jocaste  : 

J'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  u'uut  forcée  au  crime  ! 
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Le  censeur  i-oyal  qui  <iouiia  bou  apprubaiioii 
lorsque  la  tragédie  A'QEdipè  fat  imprimée,  c^t 
Hûudard  de  Lnmotte  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
était  de  l'Acadcinic  frauçai&e,  approuva  en  ces 
termes  remarquables:  t  Le  poUic,  à  la  représen- 
talion  de  celtp  picro,  sVst  promis  un  digne  suc- 
cesseur de  Corneille  et  de  Raciue,  et  je  crois  qu  i 
la  lecture  il  ne  rabattra  rien  de  ses  esptomces.  » 
Les  plaisants  iw  manquèrent  pas  de  dire  qu'on 
connaiiisail  bieu  Lamotte  pour  un  mauvais  auteur, 
mais  qu*0D  ne  le  savait  pas  encore  «  un  faux  pro- 
phète. »  La  prédiction  n'était  ce|)cndant  piis  cii- 
ticrcmcnt  fausse:  Voltaire  a  successivemeul  eu- 
rictit  le  thMUe  de  vingt-huit  tragédies  où  il  ne 
s'élève  pas,  il  est  vrai ,  au  pi-emicr  rang  à  côté  de 
Racine  et  de  Corneille,  mais  où  il  les  imite  avec 
toleiit  en  introduisant  sur  la  sconc  des  qualités 
noiivelk's,  le  mouvement,  la  rapidité,  les  vio- 
lences de  la  passion,  et  tic  fnictîioiix  défauts,  tels 
que  celui  de  iaire  pliilu^ui^tier  ses  personnages  et 
de  répandre ,  par  leur  l>ouclie,  des  maximes  de 
morale  iiiiivtMM'ilc,  frappées  en  iiii  ou  deux  vers  de 
manière  a  rester  gravées  dans  toutes  les  mémoires. 
(Edipé  ftat  suivi  A'Artémin  (47S<»),  de  J/oriamne 
(17M\  ])à!f»s  irngodics;  d'une  comédie  plus  mé- 
diocre encore,  l  lndiscret  (  t72o],  et  du  yttéme  de 
Ut  Hewriaie,  qu'on  a  trop  vantA,  sans  Âmle,  en 
disant  qu'enfin  la  Kiam c  iMtt  en  lui  une  épopée 
comparable  à  l£iiéide  de  Virgile,  mais  qui,  par 
le  caractère  national  dn  sujet ,  la  glorification  de 
Henri  IV,  par  l'étendiu'  et  la  r  m  h  esse  du  plan, 
par  la  vérité  des  épisodes  et  la  Iraoquilie  beauté 
des  vers,  suflisait  à  placer  Tautenr  ft  Tun  des  ))re- 
mier  rangs  parmi  nos  poètes.  De  nouvelles  tra- 
verses vinrent  fortilier  son  génie.  Il  fut  outragé 
par  un  hoinine  méprisable,  mais  qui  iwrtait  le  beau 
nom  de  Uoban ,  et  qui,  à  la  suite  d'une  discussion 
qu'ils  avaient  eue  à  I;v  table  du  duc  dt«  Siilly,  lui 
dressa  un  guel-apeus  dans  lequel  N  oitairt'  tut  sai^i 
sans  défense  par  deux  laquais  qui  le  prirent  an 
e«llel  pendant  qu'un  troisième  le  frappait  par 
derrière  à  coups  de  canne.  Il  provoqua  1  offen- 
seur, qui  iGoepta  le  combat  pour  le  lendemain, 
mais  qui  le  soir  même  fit  envoyer  son  adversaire 
à  la  Bastille,  d'où  ou  lui  permit  de  sortir  au  bout 
de  quci(]ue$  jours,  mais  i  la  condition  qu'il  quii- 
tiM-ait  la  ri'an<e.  Ainsi  puni,  pour  la  violence 
même  dont  il  était  la  victime,  Voltaire  se  relira 
en  Angleterre  et  y  passa  trois  ans  (l7t6*S9). 

Ce  haniiissement  fnt  salutaire.  Les  Anglais,  dont 
il  coauaissait  la  laugue,  séduisii-eut  par  le  spec- 
tacle de  leurs  mœurs  libérales  et  sérieuses  ce 
jeune  po4?le,  qui  n'avait  encore  cultivé  que  l'art 
des  vers  parmi  les  sociétés  bachiques  et  licen- 
cieuses de  la  régence.  Jeté  subitement  au  milieu 
d'un  monde  tout  occu])é  de  luttes  parlementaires, 
de  pliilosopliie,  de  grandes  découvertes  scienti- 
fiques ^Nuwlou  mourut  eu  1727);  mis  en  contact 
avec  d'ardents  adversaires  des  croyances  chré- 
tiennes aussi  bien  que  du  pouvoir  absolu,  tels 
que  Thomas  Wolslou,  Aotoioe  Collios,  Matthieu 


Tindal  et  surtout  lord  Boliugbroke,  Voltaire  sentit 
SOS  vues  se  fortilier  et  s'agrandir.  Il  était  |Murli 
philosophe  épicurien,  disciple  des  Cbaolieu, 

Des  Chapelles,  des  Màaicanps, 

L(!s  plus  aimables  personnages 
Que  la  France  ail  vus  de  loiiglemps, 

Vi ih)|itu>'ii\  et  1  es  sa;;i's 

Qui  rimants,  cl)assanL>i,  disputants 
Sur  les  iHirds  heureux  de  la  Loire, 
Pasi^aienl  l'autumiie  et  le  printemps 
Moins  à  philosopher  qu'à  boire  (t)  ; 

n<>  l'autre  côté  du  détroit,  il  étudie  la  philo- 
sophie de  Locke  et  la  physique  de  Newton;  il 
s'enthousiasme  pour  des  mœurs  politiques  plus 
viriles  que  celles  de  la  France;  il  s'éx;rie,  avec  une 
cx)nnaissance  profonde  de  ses  compatriotes  et  que 
le  temps  n'a  pas  encore  démentie  : 

Tel  est  Fespril  français;  je  l'admire  et  le  plaiiLs. 
Dans  son  abaissemenl,  quel  excès  de  courage  ! 
La  l^te  &UUS  le  jou^,  les  lauriers  «tans  les  raaîus. 
Il  rhérit  à  li  fois  la  gloire  et  feselavage  (t). 

Enfin,  Voltaire  écrit  de  Londres  à  un  de  aes 

conlidents  :  «Vous  êtes  mon  ami,  vons  aimez  la 
liberté,  vous  avez  une  àme  qui  pense  ;  alors  il  faut 
aimer  l'Angleterre.  *  Et  il  devient  pour  tente  sa 
vie,  en  mt>nie  temps  que  radmiraleur  des  insti- 
tutions britanniques ,  trop  souvent  égoïstes  et  op- 
pressives, le  défenseur  décidé  de  Thumanité,  de 
la  tolérance,  tle  la  faililesse  opi)riniée,  «le  toutes 
les  vérités  et  de  toutes  les  causes  libérales.  £o  ce 
qui  touche  les  qumtlons  religieuses,  il  commença, 
par  un  recueil  d'observations  philosophiques,  inti- 
tulé Lettres  anglaises,  composé  durant  son  exil  et 
publié  k  l'étranger  peu  do  temps  après,  une  guerre 
ouverte  et  acharnée  contre  les  légendee  sumattt» 
relies  du  christianisme,  les  obscurités  du  dogme 
et  les  al)US  de  1  organi-sation  eoclésiasliipn'.  Sa  vie, 
dissipée  et  joyeuse  en  apparence,  connue  celle 
de  tous  If»?  gens  rii  ties  de  son  temps,  fut  une  lutte 
perpétuelle  contre  des  nuées  d  ennemis  soulevés 
par  son  audace  railleuse  et  la  vigueur  des  coupa 
tpi'il  portait. 

Avec  les  Lettres  anglaises,  qu'il  Mt  paraître  ac- 
cempagnées  d'une  critique  mordante  de  Pascal,  il 
rapporta  d'AnpIelerre  une  Irajiédie  républicaine, 
BrvUus,  et  un  livre  purement  historique,  VUistoire 
de  Chartn  XII.  k  la  même  époque,  une  actrice 
en  vogue,  AdrieniH"  Lecouvreur,  étant  morte,  et  le 
clergé  lui  ayant  refusé  la  sépulture,  Voltaire  ré- 
clama  dans  une  jolie  pièce  de  vers  contre  cette  in- 
tolérance ,  et  fut  aussitôt  obligé  de  se  cacher  lui- 
même  pour  éviter  d'être  reconduit  à  la  Bastille 
(1730).  Le  bruit  que  firent  alors  ses  Lettres  an- 
tjhiisfs  l'obligea  de  prolonger  sa  pnidenle  rt'traite. 
Il  lui  fallut  l'éclatant  succès  de  sa  tragédie  de 
Zaïre  (1732)  pour  etfacer  ses  nouveaux  méfaits, 

(')  Corre»pondafice;  nie. 
|*i  Pemùi  iur  l'aitmn,  puid. 
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qti<»  d'antres  ne  tardèrent  pas  à  suivre  .  l'opéra 
de  Samson,  qu'ii  écrivit  pour  le  célèbre  musicien 
Ramean,  et  qu'on  ne  voulut  pas  laiBser  jouer,  de 
peur  de  profaner  la  roli^ion  ni  mollant  un  sujet 
biblique  à  l'Opéra;  le  Temple  du  Coût  (173 i), 
eritiqae  nette  et  jnste  des  écrivains  de  l'époque 
précédente;  VFi>i'trf>  à  f'ranie,  pièce  de  vers  anti- 
chrétiens  qu'il  crut  devoir  désavouer  (t);  la 
Mort  dê  César  (4735),  dont  la  publication  ftal 
défendue:  le  Mondain  (1736),  petit  po<>nio  contre 
l'hypocrisie.  Tout  ce  qui  venait  de  lui  semblait 
dangereux,  et  sa  seule  protection  contre  les  aévé- 
ritès  du  pouvoir  était  le  prestige,  immente  II  est 
vrai,  que  ses  talents  exerçaient  ï^ur  l'opinion  pu- 
blique. Il  réfcolul,  après  les  démêles  que  lui  attira 
le  Mondain,  de  quitter  Paris;  il  songeait  même  à 
quitter  ta  Fiani  e;  mai»;  il  alla  seulement  s'établir 
au  ciiàteau  de  Circy,  sur  les  coolius  de  la  Lor- 
raine, c'est^i-dire  de  rélranger»  cbei  son  amie  la 
marquise  du  Chastelel,  renime  savante,  latiniste, 
pliilosopbe,  niatitématicienoe,  et  non  moins  libre 
dans  ses  mœurs  que  dans  ses  idées;  il  ^  fit  sa 
résidenre  jusqu'en  nt9,  époque  île  la  mort  fie  la 
marquise,  et  y  acheva  ses  Éléments  de  la  philo- 
mpkie  âe  Newton  (1738);  VKmai  sur  les  mœur» 
el  l't'iprit  des  nations  (I7J0'  :  .}fahomel  (1741): 
Méroiie  (1743);  Zadig,  ou  la  Ikftinée  (i746),  et 
quelques  autres  contes  ;  les  tragédies  de  SAiiini- 
mis,  Oreste,  Home  sauvée;  la  comédie  àe.Xanine; 
puis,  se  rendant  aux  instances  du  grand  Frédéric, 
le  plus  illustre  des  princes  qui  demandaient  son 
amitié,  il  resta  trois  années  k  la  cour  de  Prusse 
(1750-t7;j.'i;i,  y  pnMia  le  Siècle  (h  Ijmii  ,\7l'  et  y 
commenea  sou  Diclionnaire  philoH)[tUi<jue.  11  erra 
ensuite  pendant  plusieurs  années  en  Allemagne 
et  dans  les  provinces  frontières  de  la  France,  à 
Strasbourg,  à.  Clolmar,  à  Lyon,  puis  à  Lausanne  en 
Suisse,  i  Aix  en  Savoie,  sans  oser  se  rapprocher 
dnvantage  de  Paris,  el  acheta  enfin  dans  le  pays 
de  Gex,  k  deux  lieues  de  Genève,  les  terres  de 
Femex  et  de  Toumex,  o6  il  se  fixa  (4758);  il 
voulait  terminer  ses  jours  dans  la  condition  opu- 
lente et  paisible  d'un  seigneur  campagnard.  Les 
villages  environnants  devinrent,  par  son  initiative 
toujours  habile,  active  et  bienfaisante,  des  lieux 
florissants,  et  le  chAteau  de  Fcrncx,  qu'il  avait 
reconstruit  avec  magnificence,  un  lieu  de  pèle- 
rinage où  les  célébrités  européennes  venaient  ap* 
porter  au  patriarche  le  tribut  de  leur  encens. 

Cette  glorieuse  tin  de  la  vie  de  Voltaire  se  pro- 
longea pendant  vingt  ans.  Ce  fut  la  partie  la  moins 
tourmentée  de  sa  carrière;  mats  elle  le  fut  encore 
soit  par  l'effet  des  animosites  qu  il  avait  allu- 
mées, soit  par  des  querelles  fort  passionnées  quoi* 

('}  EUc  avait  été  composée  en  Mii.  On  y  lisau  : 

Entniit,  DICB    J1ii|ilon,«rtcBdi.  da  feiat  êm  clcm, 

Um  mlx  pMlMlTa  et  sincère. 

licrtMlU  M  Mt  pas  le  déplaire  ; 

Mm  CSnr  est  uuvci  t  k  les  yeox  : 
LlntCMé  te  MaspMiDe,  el  mw.  Je  te  révère  ; 
A  ae  Mb  fw  dwMm,  naii  cr<M  tmt  l'Uav  nlni. 


que  purement  littéraires,  soit  par  la  persévérance 
avec  laquelle  il  poursuivit  la  guerre  contre  tous 
les  préjugés,  religieux  on  politiques.  Pendant  cette 
période,  il  donna  au  piililic  Vlfistuliy  ih'  îln^sie 
(4759-4765);  celle  du  Parlement  de  Paris  (1769); 
h  Pue^h  d*Ortéans  (1762),  poOme  graveleux  dont 
on  ne  lave  pas  l'infamie  en  alléguant  qne  e\'-ioit 
une  plaisanterie  de  jeunesse;  la  Philosophie  de 
rhistoire  (1765);  une  série  de  petits  ouvrages 
[Cimdide,  ou  l'Optimisme,  1759;  Jeannotel  Colin, 
1761  ;  l' Ingénu,  1767;  Y  Homme  aux  quarante  écus, 
1768;  Jenni,  ou  V Athée  et  le  Sof/e,  177.'"»;  etc.), 
contes  pétillants  qui,  au  cynisme  près,  sont  des 
diefs-d'œuvrc  de  style;  la  suite  nombreuse  mais 
peu  brillante  de  son  théâtre,  où  ne  se  distingue 
guère  que  la  tragédie  de  Tancréde  (1760);  enfin, 
nne  fotile  presque  innomlnaMi-  fie  petits  traités 
polémiques  peu  approfondis,  mais  saisissants  d'es- 
prit, de  gaieté,  de  verve  caustique  et  de  bon  sens  : 
le  Cri  des  nation'^  f  contre  le  i  Iiri<tianisme)  ;  Idées 
répMicaines;  Des  Délits  et  des  jM-mes  ;  les  Droits 
des  hommes  et  fes  uturpaikm  des  papes  { un  prêtre 
(1(1  Clirist  pent-il  ("'tre  souverain?  i;  Jusiju'û  quel 
point  ou  doit  tromper  le  peuple  ;  Essai  sur  les pro» 
babititis  m  fait  de  jMtiee;  etc.  POur  montrer  par 
i|nelf|ncs  e\eni|>!es  la  manière  de  ce  grand  écri- 
vain, qui  résume  en  partie  l'esprit  de  son  siècle, 
et  même  celui  de  sa  nation  dans  ce  qu'il  a  de 
natif  et  de  purement  français,  voici  de  quelle 
manière  i!  parle,  assez  légèrement,  des  «  hnmes 
de  l'esprit  luuuain  »,  de  la  «  guerre  n  [Ihct.  phi- 
losoph.)  et  de  la  a  sagesse  humaine  »  : 

■V  On  demandait  un  jour  à  Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie,  et  comment  son 
bras  et  sa  main  se  remuaient  à  sa  volonté.  Il 
répondit  bravement  qu'il  n'en  savait  rien.  Mais 
du  moins,  lui  dit-on,  vous  qui  connaisse^  si  bleu 
la  gravitation  des  planètes,  vous  me  direz  par 
quelle  raison  elles  tournent  dans  un  sens  plutôt 
que  dans  un  autre.  Et  il  avoua  encore  qu'il  n'eu 
savait  rien. 

Ceux  ijui  I  iL-ei^'nen  nt  que  l'Océan  était  salé 
de  peur  qu'il  uc  se  corrompit,  et  que  les  marées 
étaient  faites  pour  conduire  nos  vaisseaux  dans 
nos  ports,  furent  un  peu  honteux  quand  on  leur 
répliqua  que  la  Méditerranée  a  des  ports  et  point 
de  reflux.  Muschenbrœck  lui-même  est  tombé  daii^ 
celte  inadvertance. 

n  Oiielipi'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisément 
comuioiil  une  bûche  se  change,  dans  sou  toyer, 
en  eliarbon  ardent,  et  par  quelle  mécanique  la 
I  liaiix  s'enflamme  avec  de  l'eau  fraîche? 

»Le  premier  mouvemcut  du  cœur,  dans  les 
animaux,  est-il  bien  connu?  Sait-on  bien  nette> 
ment  comment  la  génération  s'opère"  A-t-on  de- 
viné ce  qui  nous  donne  les  sensations,  les  idées, 
ta  mémoire?  Nous  ne  connaissons  pas  plus  Te»- 
senre  de  la  matière  que  l6S  enftnls  qui  en  tou- 
chent la  superlicie. 

a  Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  oe 
grain  do  blé  que  nous  jetons  en  terre  te  relève 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


m 


HISTOIRE  DB  FRANCE. 


(lour  produire  ud  luyau  chargé  d'un  épi ,  el  coui- 
mnnt  le  môme  sol  produit  «no  porome  »u  haut  de 

cet  arbre  cl  uni'  ili'ilHij^'no  ;i  l'arbre  voisin?  Plii- 
sleurs  docteurs  ont  dit  :  Que  ne$ai$>ie  pa&?  Mon- 
taigne disait  :  Qne  sais-je? 

DDi^cldciir  impitoyable,  pé(ln;^0L;uc  à  phrases, 
raisonneur  rorrcné,  tn  cherches  les  bornes  de  ton 
esprit?  Elles  sont  au  bout  de  ton  nez.  » 

~«  Tons  les  aDiuuiDX  sont  pcrpétaelleroent  en 
guerre;  clia(|n<>  e«|»ôcp  est  née  pour  eu  dévorer 
(lue  autre.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  moulmus  cl  âu\ 
rolombes  qai  n'avalent  une  quanlilé  pi-udigteuse 
d'imininiix  irnppn  ciiliîili";.  I,i's  màlcs  <lo  la  uiéuh* 
('.■*p«'n-  se  loni  la  guerre  pour  les  rentoiles,  cootme 
Mênéias  et  Pùris.  L'air,  la  terre  et  les  eaux,  sont 
des  i  lmmps  dr  destrurlinu.  —  Il  sendde  que  Dieu 
ayant  donué  la  raison  aux  hommes,  celle  raison 
doive  les  avertir  de  ne  pas  s'avilir  i  imiter  les 
animaux,  surlmit  qtinml  In  iiattiro  ne  Irm-n  donné 
ni  armes  pour  tuer  leurs  semblables,  ni  iusliiict 
qui  l(^  jiorte  k  sucer  ]e«r  sang.  —  dépendant  la 
gin'i  r«>  iih  iii  lriiTe  est  tellenienl  le  partage  affreux 
de  l'homme,  qu'excepte  deux  ou  trois  nations, 
Il  n'en  est  point  que  leurs  anciennes  histoires  ne 
représentent  armées  les  unes  contre  les  autres... 
—  Cest  sans  doute  un  Ircs-ltel  art  que  celui  qui 
désuie  les  campagnes,  détruit  les  habitations  et 
fait  périr,  année  commune,  quarante  mille  hommes 
sur  cent  mille.  Celte  invention  fut  d'ai>f>nl  cultivé<> 
par  des  nations  assemblées  pour  leur  bien  com- 
mun; par  exemple,  U  diéle  des  Grecs  déclara  à 
la  dirh'  de  Pltry<j:ip  cl  des  pc'uplps  voisins  qu'elle 
allait  partir  sur  un  millier  de  Iwnjues  de  pécheurs 
pffUr  aller  les  exterminer  si  elle  pouvait...  Il  n'en 
est  pas  de  même  îiiijniird'hni.  Un  p'-nonlogiste 
prouve  à  un  priucc  qu  il  descend  en  ligne  droite 
d'nn  comte  dont  les  parents  avaient  fait  un  pacte 
de  famille,  il  y  a  trois  ou  quntif  rçnls  ans,  nvec 
une  maison  dont  la  mémoire  niênic  ue  subsiste 
plus.  Celte  maison  avait  des  prétentions  éloignées 
sur  une  province  dont  le  dernier  posses,«eur  est 
mort  d'apoplexie;  ie  priuce  el  son  conseil  voir  nt 
son  droit  évident.  Celte  province,  qui  est  à  qu*  I 
ques  cenlaiues  de  lîeaCS  de  lui,  a  beau  protester 
qu'elle  ne  le  connaît  pas,  qu  elle  n'a  nulle  envie 
détre  gouvernée  par  lui,  que  pour  donner  des 
lois  aux  gens  il  faut  lu  moins  avoir  leur  coummi- 
lemeul,  n'<  discours  ne  parvieimont  pa^  «fiih- 
wenl  aux  oieilios  du  piaar,  dotil  le  dioit  ol  iii- 
conleslabte.  Il  trouve  incontinent  un  giond  nombre 
d'hommes  qui  nOiit  li.  n  à  ijonin*;  il  li>s  habille 
d'un  gros  drap  bleu  à  cent  dix  sous  I  aune,  borde 
leurs  chapeaux  avec  du  gros  Ql  blanc,  les  fait 
toiiriirr  à  droite  et  à  gaucho,  et  rnnrrhr  fi  la 
gloire.  —  Les  autres  princes  qui  cnleudcnl  parler 
de  celte  équipée  y  prennent  pari,  chacun  selon 
son  pouvoir,  et  couvrent  une  petite  olendtie  de 
pays  de  plus  de  meurtriers  mercenaires  que  Gengis- 
Kan,  Tamerlan,  Bajazet,  n'en  traînèrent  è  leur 
suite.  —  Des  peuples  nssez  otoignés  l'ntendent  dire 
qu'on  va  se  battre,  et  qu'il  y  a  cinq  ou  six  sous 


par  jour  à  gagner  pour  eux  s'ils  veulent  Mre  de 
la  partie;  ils  se  divisent  ansailAt  en  deux  bandes, 

comme  des  moissonneurs,  el  vont  vendre  leur^ 
services  à  quiconque  veut  les  employer.  Ccà  mul- 
titudes s'acharnent  les  tines  contre  les  antres, 
non-sculenent  sans  avoir  aucun  intérêt  au  procès, 
mais  sans  savoir  nirmo  do  ipioi  il  s'agit...  tout»»s 
d'accord  en  un  icul  ^loiiil,  celui  de  faire  le  plus 
de  mal  |Hissiirlc.  —  Le  merveilteax  de  cette  entre- 
prise infernale,  i 'e<l  tpie  chaque  rlicf  des  meur- 
triers fait  l)énir  ses  di-apeaux,  et  invoque  Dieu 
solennellement  avant  d'aller  esternnner  son  pro- 
chain. Si  un  rhnf  n'a  en  que  le  bonhenr  de  faire 
égorger  deux  ou  trois  mille  hommes,  il  n'en  iv- 
mercie  point  Dieu  ;  mais  lorsqu'il  y  en  a  eu  environ 
dix  mille  d'cxlerminés  par  le  feu  et  par  le  fer,  et 
que,  pour  comble  de  grâce,  quelque  ville  a  été 
détruite  de  fond  en  romlde,  alors  on  rbanle  à 
quatre  parties  une  chanson  assez  lon^;iie  «  oiriiui-'e 
dans  une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont 
combattu,  el,  d(i  |.lus,  toute  farcie  de  barbarismes. 
U  môme  chanson  sert  pour  les  mariages  et  pour 
les  naissances,  ainsi  que  pour  les  meurlresi  ce 
qui  n'est  pas  pardonnable,  surtonl  dans  la  nation 
la  plus  ranommée  pour  les  chansons  nouvelles.  — 
(hi  paye  partout  un  certain  nombre  de  Itarao- 
pueurs  pour  tclcbrer  ces  journées  meurlrières... 
1^  reste  de  l'année,  ces  gens-là  déclament  coiilie 
les  vices...  Misérnliles  médecins  des  iimes,  vous 
criez  pendant  cinq  quarU  d'heure  sur  quelques 
piqAres  d'épingle,  et  vous  ne  dites  rien  sur  la 
maladie  qui  nous  déchire  en  mille  morceaux.  Phi- 
losophes moralistes,  brûlez  tous  vos  livres.  Tant 
que  le  caprice  de  quelques  hommes  fera  loyale- 
ment  égorger  des  nnlliers  de  nos  frères,  la  partie 
du  genre  humain  consacrée  à  l'hcrolisme  ^era  ce 
qu'il  y  a  de  pins  affreux  dans  la  nature  entière. 
(}ue  deviennent  et  que  m'importent  l'innnanité, 
la  bienfaisance,  la  modestie,  la  tcniiièrauce,  la 
doncenr,  la  sagesse,  la  piété,  tandis  qn'one  demi- 
livre  de  plomb  tirée  de  six  cents  piis  me  fracasse 
le  corps,  et  que  je  meurs  à  vingt  ans  dans  des 
tourments  inexprimables;  pendant  que  mes  yeux, 
qui  s'ouvrent  pour  la  dernière  fois,  voient  la  ville 
où  je  suis  né  détruite  par  le  fer  el  par  la  ilamme. 
et  que  les  derniers  sous  qu'enl(!ndeut  mes  oreilles 
seul  les  cris  des  femmes  el  des  enfants  expirants 
sons  (les  ruine*,  le  tout  pour  les  prétendus  intéréU 
d  un  homme  que  nous  ne  couuaisious  pas?» 

Mmnon,  ou  la  Sagê$tê  humaine  (475U).  — 
t  :\Ien'innn  roii»;ul  un  jour  le  projet  insensé  d'être 
parfaitement  sage.  11  n'y  a  guère  d'homme  à  qui 
cette  folie  n'ait  passé  quelqudiris  par  la  tète. 
Memnon  5e  dit  à  lui-même  :  Pour  cire  très-sape, 
et,  par  conséquent,  très- heureux,  il  n'y  a  quà 
être  sans  passions,  et  rien  n'est  plus  aisé,  comme 
on  sait.  Premièrement,  je  n'aimerai  jamais  de 
femme;  car  en  voyant  une  beauté  parfaite,  je  me 
dirai  è  moi4nême  :  Ces  joaes>lft  se  rideront  un 
jour,  ces  beaux  yeux  seront  bordés  de  rouge,  celift 
belle  tète  deviendra  chauve;  or  je  n'ai  qu'à  la 
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voir  à  présont  des  mAmcs  yctix  dont  jf^  In  verrai 
alors,  et  assurément  cette  iHe.  ne  fera  pas  tourner 
lii  mienne. 

>  En  soroml  lieu,  j>  «.orai  toujours  sobre.  J'au- 
rai beau  être  tenu>  par  la  bonne  clière,  des 
vinB^ délicieux,  par  la  céduelioii  de  U  société,  je 

n'aurni  rjii'Ji  mo  i*<»prosPnlpr  If;  suites  des  excès: 
une  tèlc  pesante,  un  cstnniac  embarra&sé,  la  perte 
(le  la  raison,  de  la  «anlé  et  dn  temps;  je  ne  man- 
gerai nlnr?:  pour  lo  ht'«Ain  ;  mn  snnto  sera 
toiyours  égale,  mes  idées  toujours  pmes  et  lumi- 
neuses. Tout  cela  est  si  Rieilc,  qii  il  n  y  a  aucun 
mérile  à  y  jiarvenir. 

i>  Ensuite,  disait  Alemuoa,  il  faut  penser  un  peu 
i  ma  fortune  :  mes  d^irs  sont  modérés,  mon  Ùen 
est  Milidonient  placé  sur  lo  receveur  gfriéral  des 
liuances  de  Ninivo,  j';ti  dp  quoi  vivre  dans  l'indé- 
pendanre;  c'est  lit  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne 
serai  jamais  dans  la  cruelle  nécessité  de  faire  ma 
ronr;  jf  irt'nvifrni  personne,  cl  ppr<:onne  ne  m'en- 
vit^ra.  \  <{ui  est  cutorti  litii-aiM'.  J'ai  des  amis, 
continuait  -  il ,  je  les  conserverai,  puisqu'ils  n'au- 
ront rien  5  mo  di^ptitcr;  je  n'aurai  iani;ii>;  d'ini- 
meur  avec  eux,  ni  eux  avec  moi;  cela  est  sans 
difOculté. 

«  Ayant  fait  ainsi  snn  pr  tit  plan  de  ^ntressc  dans 
sa  chambre,  Ucnmon  mil  la  téte  à  la  fenêtre.  Il 
vft  deox  femmes  qui  se  promenaient  sous  des 
platanes,  auprès  de  sa  maison  ;  l'une  riait  \ipille, 
et  paraissait  ne  songer  à  rien;  l'autre  était  jeune', 
jolie,  et  semblait  fort  occut>^;  elle  soupirait,  elle 
jiliMirait,  et  n'en  avail  (pie  plus  de  ^-ràce?,.  Notre 
sage  fut  touché,  uûq  pas  de  la  beauté  de  la  dame 
(il  était  bien  sAr  de  ne  pas  sentir  une  telle  fiti* 
Idesse),  mais  de  raffltclion  où  il  la  voyait.  Il  des- 
cendit; il  aborda  la  jeune  Ninivienne  dans  le 
dessein  de  la  consoler  avec  sagesse.  Otte  l>elle 
personne  lui  conta,  de  l'air  le  pins  naif  et  le  plus 
touciiant,  tout  le  mal  que  lui  faisait  ini  mide 
qu'elle  uavail  point,  avec  quels  arlilitei  il  lui 
avait  enlevé  un  bien  qu'elle  n'avait  jamais  pos- 
sédé, et  tout  i-c  qu'elle  avait  à  craindre  de  sa  vio- 
lence. «  Vous  me  parais.<:e7.  un  homme  de  si  lion 
«conseil,  lui  dit-elle,  que,  si  vous  aviez  la  coudes- 
»  renilanoe  de  venir  jusque  riiez  moi  et  d'examiner 
«mes  affaires,  je  suis  sûre  que  vous  me  tireriez 
■du  eniel  embarras  oik  je  suis.  »  Memnon  n'iiésita 
pas  à  la  suivre  {tour  examiner  sap-ment  ses  af- 
faires, cl  pour  lui  donner  un  boa  couseil. 

•  La  dame  affligée  te  mena  dans  une  cbambre 
parfumée  et  le  lit  asseoir  avec  elle,  poliment,  sur 
un  large  sofa,  où  ils  se  tenaient  tous  deux,  les 
jambes  croisées,  vis-ft-^vis  l'un  de  l'autre.  La  dame 
parla  en  baissant  les  yeux,  dont  il  s'échappait 
quelquefois  des  larmes,  et  qui,  en  se  relevant, 
rencontraient  toujours  les  regards  du  sage  Mem- 
non ;  ses  discours  étaient  pleins  d'un  attendrisse- 
ment qui  redoublait  toutes  les  fois  qu'ils  se 
regardaient.  Jkieinnon  prenait  ses  affairts  extrê- 
mement à  cœur;  U  se  sentait  de  momeiit  en  mo- 
ment la  plus  grande  envie  d'obliger  une  personne 


si  honnêlc  et  si  malheureti^e.  Ils  cessèrent  insen- 
siblement, dans  la  chaleur  de  la  conver&almu, 
d'èlro  viS'à-vîs  l'un  de  l'autre.  Memnon  la  conseilla 
de  si  près  et  lui  donna  des  avis  si  lendres,  (pi  ils 
ne  pouvaient  ui  l'un  ni  I  autre  parler  d  afiaires,  et 
qu'ils  ne  savaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Tf-onime  il.^  en  étaient  l;"i ,  arrive  l'oncle.  ain<!i 
qu  on  peut  bien  le  penser;  il  était  armé  de  la  téte 
aux  pieds,  et  la  première  chose  qu'il  dit  fut  qu'il 
allait  tuer,  c/)nime  de  raison ,  le  sage  Memnon  et 
sa  nièce;  ta  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu'il 
pouvait  |)ardonner  pour  beaucoup  d'argent.  1leni< 
non  fui  oblip'  de  donner  tout  ce  qu'il  avait.  On 
était  heureux,  dans  ce  temps-là»  d'eu  cire  quitte 
à  si  bon  marché. 

I)  Memnon,  houteux  ol  désespéré,  rentra  chez 
lui  ;  il  y  trouva  un  billet  qui  l'invitait  à  dîner 
avec  quelques-uns  de  fcs  intimes  amis.  «Si  je 
»  reste  seul  chez  moi,  dit- il,  j'aurai  l'esprit  occupe 
ï' r|(^  ma  lri?te  aventure,  je  ne  manderai  point,  je 

•  tnmiicrai  malade;  il  vaut  niieiiK  alU  r  laire,  avec 
»mes  aiiiiv  intimes,  un  repas  frugal.  J'oublierai, 
■Miaiis  la  douceur  de  leur  soeirlë,  la  sottise  quo 
»jai  faite  ce  matin.»  11  va  au  rendes.- vous;  on 
la  trouve  un  peu  chagrin.  On  le  fait  boire  |>our 
dissiper  sa  tristei^^e.  Un  peu  de  vin  pris  modéré- 
ment est  nn  remède  pour  l  àme  et  pour  le  corps. 
C'est  ainsi  que  pense  le  sage  Memnon;  et  il  s'en» 
ivre.  On  lui  projio'e  do  jouer  apré>;  le  repas,  tin 
jeu  réglé,  avec  des  amis,  est  un  passe-temps  Ih>u- 
néte.  Il  joue:  on  lui  gagne  tout  ce  qu'il  a  dans 
sa  bourse,  cl  «junire  fois  autant  sur  parole,  l'ne 
dispute  s'élève  sur  le  jeu,  on  s'échaufTo;  l'un  de 
SOS  amis  intimes  lui  jette  A  la  tète  nn  cornet  et  lui 
crève  un  œil.  On  rapporte  chez  lui  le  sage  Mem» 
non  ivre,  sans  argent,  et  ayant  un  œil  de  moins. 

i> Il  cuve  un  peu  son  vin,  et  des  qu'il  a  la  tèle 
plus  libre,  il  envoie  son  valet  chercher  de  l'argent 
vhi'z  le  receveur  péjiéral  de^  Gnances  de  Ninive 
pour  payer  ses  iiiLimes  amis  :  on  lui  dit  que  sou 
débiteur  a  fait,  le  matin,  une  banqneroiile  fran« 
duleuse  (pii  met  eu  alarmes  cent  l'amilles.  Mem- 
non, outre,  va  à  la  cour,  avec  un  emplâtre  sur 
l'ipil  et  un  plaeet  i  la  main,  pour  demander  jus- 
tire  au  roi  contre  le  banqueroutier.  11  renrnnln» 
dans  un  salou  plusieurs  dames  qui  portaient 
loules»  d'un  air  aisé,  des  cerceaux  de  vingt-quatre 
pieds  de  cireonférence.  L'une  d'idtes.  qui  le  eon- 
naissail  un  peu,  dit,  eu  le  regardant  de  côté  : 
«  Ah  !  rhorreor  I  ■  Une  autre,  qui  le  connaissait 
davaulape,  lui  dit  :  «  Bonsoir,  monsieur  Memnon  ; 
«mais  vraioient,  monsieur  .Memnon,  je  suis  fort 

•  aise  de  vous  voir;  à  propos,  monsieur  Memnon, 

•  pourquoi  avez -vous  perdu  un  œil?»  El  elle 
passa  sans  attendre  sa  réponse.  Memnon  se  cacba 
dans  un  coin,  et  attendit  le  moment  où  il  pût  se 
jeter  aux  pieds  du  monarque.  Ce  moment  arriva. 
Il  baisa  trois  fois  la  terre,  et  pri^senta  son  placct. 
La  gracieuse  majesté  le  reçut  irés-favorablement, 
et  «tonna  le  mémoire  A  un  de  ses  satrapes  pour  lui 
en  rendre  compte.  Le  satrape  tira  llemnon  A  part, 
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et  lui  dit  d'un  air  de  hauteur,  en  ricanant  amè- 
rement :  «  Je  vous  trouve  un  plaisant  borgne  de 

•  vous  adresser  au  roi  pliilùt  qu'à  moi,  et  encore 

•  plus  plaisant  d'oser  deniriiidn-  justice  contre  un 

•  honnt^te  banqueroutier  que  j  honore  de  ma  pro- 
»  ieH'mi ,  H  qui  «si  le  iitveu  d'une  femme  de 

•  chambre  ma  mnttrp«:«o.  Ahnndnnrpz  rptie 
«afTaire-là,  mon  ami,  si  vous  voulez  conserver 

•  l'œil  qui  vous  re»te.  » 

»  Memnoii ,  aynnl  ainsi  renoncé  lo  matin  aux 
feinmtô,  aux  excès  de  table,  au  jeu,  à  toute  que- 
relle/et  rartotit  ft  la  eonr,  avait  été  avant  la  nuit 
trompe  of  vnio  [m-  une  belle  dame,  s'i'tail  enivré, 
avait  joué,  avait  eu  uae  querelle,  s'était  fait  cre- 
ver ira  œil,  et  avait  été  à  la  eoar  où  l'on  s'ctnit 
moqué  de  lui. 

»  Pétrifié  d'étonncment  et  navré  de  douleur,  il 
a'en  retourne  la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut  ren- 
trer chez  loi;  il  y  trouve  des  huissiers  qui  démeu- 
blaient sa  maison  de  la  part  de  ses  créanciers.  Il 
reste  presque  évanoui  sous  un  platane;  il  y  ren- 
contre la  belle  dame  du  matin,  qui  se  promeuail 
avpf  «iDii  clifT  (Hii  if,  t'[  qui  cclnta  (ic  rin'  on  voyant 
Metniioii  avec  son  etii(ilàlre.  I.a  niiil  vint;  Mem- 
non  te  coucha  sarde  la  paille  auprès  des  murs  de 
sa  maieoti.  I.n  (îpxto  \c  çni«it  ;  i!  s'cndormil  dans 
l'accès,  et  un  esprit  céleste  lui  apparut  eu  songe. 

»  Il  était  tout  resplendissant  de  lumière.  Il  avait 
çix  bollcs  nilis,  mais  ni  pieds,  ni  UHe,  ni  queue, 
et  ne  ressemblait  i  rien,  o  Qui  es- tu?  lui  dit 
»  Memnon.-^Ton  Iwn  génie,  lui  répondit  l'antre, 
a  —  nenils  iiioi  doiir  niou  œil,  ma  santé,  ma  mai- 
»  son,  mon  bien,  ma  sagesse,  lui  dit  JHerooon.  • 
Ensuite,  il  lui  conta  comment  il  avait  perdu  tout 
cela  en  un  jour.  «  Voilà  des  aventures  qui  ne  nous 

•  arrivent  jamais  dans  le  monde  que  nous  habi- 
»  tous,  dit  l'esprit.  —  El  quel  monde  habitez- vous'.' 

•  ditrtiomme  affligé.  —  Ma  patrie,  répondit-il ,  est 

■  à  cinq  cents  millions  de  lieues  du  soleil,  dans 

■  une  petite  étoile  auprès  de  Sirius,  que  lu  \oi.s 
»  d'iei.—  Le  beau  pays  !  dit  Memnon  :  quoi  !  vous 
t>  n'avez  point  chez  vous  df  mqniiirs  qui  tromiicnl 
»  un  pauvre  homme,  point  d  amis  intimes  qui  lui 
»  gagnent  son  argent  et  qui  loi  crèvent  un  œil, 
^  point  (le  banqueroutiers,  point  de  satrapes  qui 
»  se  moquent  de  vouh  eu  vous  relusant  ju&ticc^ 

•  —  Non,  dit  l'habitant  de  l'étoile,  rien  de  tout 
«cela.  Nous  ni'  sf)iniii<'s  j;ini;ii^  trnm[MS  p.nr  les 
»  femmes,  parce  que  nous  n'en  avons  pomt;  nous 
»  ne  faisons  point  d'excès  de  table,  parce  que  nous 
n  ne  mnrifToons  point;  tious  n'iiMiiis  point  de  liau- 
»  queroutiers,  parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ui  or  ni 
i>  argent  ;  ou  ne  peut  nous  crever  les  yeux ,  parce 
»  que  nous  n'avons  point  de  corps  y  la  niçon  des 
»  vôlres;  et  les  satrapes  ne  nous  font  jamais  d'in- 

•  justice,  parce  que  dans  notre  petite  étoile  tout 
»  le  monde  est  égal.  » 

»  Memnon  lui  dit  alor;  :  «  Mf^nseigneur,  sans 
>>  femme  et  sans  diner,  à  quoi  passez-vous  votre 
»  temps?  »  A  veiller,  dit  le  génie,  sur  les  autres 
»  globes  qui  noua  sont  confiés;  et  je  viens  peur  te 


»  consoler.  —  IJétas  '  reprit  Memnon .  que  ne  ve- 
sniez-vou';  la  uuit  passée  jtour  m  empêcher  de 
«faire  tant  de  folies?  — J'étais  auprès d'Assan, 
»  ton  frère  aîné,  dit  l'être  céle<te.  I!  e?t  plus  à 
»  plaindre  que  toi.  Sa  gracieuse  majesté  le  roi  des 

•  Indes,  i  la  cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être, 
«)  lui  a  fait  rrevor  les  yeux  pour  une  petite  indis- 
»  cretion,  cl  il  est  actuellemeat  dans  un  cachot, 
»  les  fers  anx  pieds  et  aux  mains.— Ccst  bien  It 
n  peine,  dit  Memnon,  d'avoir  un  bon  génie  dans 
»  une  famille  pour  que ,  de  deux  frères,  l'un  soit 
»  boi-gne,  l'autre  aveugle;  l'un  couché  sur  la  paille, 
'  fande  en  prison.  — Ton  sort  changera,  reprit 
»  l'animal  de  l'étoile.  Il  est  vrai  que  tu  seras  tou- 
»  jours  borgne:  mais,  à  cela  près,  tu  seras  assez 
»  heureux ,  pourvu  que  lu  no  fasses  jamais  le  sot 
"  projet  d'être  parfaitement  s,ige.  —  C'est  donc 
n  une  chose  à  laquelle  il  est  impossible  de  i<arve- 
f  nir?  s'écria  Memnon  en  soupirant.  —  Aussi  im- 
»  possible,  lui  répliqua  i'atrlre.  que  d'être  paifai- 
»  tenieut  habile,  parfaitement  fort,  paiTail^uient 

•  puissant,  parfaitement  heureux.  Nous-mêmee, 
«nous  en  sommes  bien  loin.  11  y  a  un  globe  où 
»  tout  cela  se  trouve;  mais  dans  les  cent  mille 
B  millions  de  mondes  qui  sont  dispersés  dans  ré> 
-i-  tendue,  font  se  stiit  par  deprés.  On  a  moins  de 
»  sagesse  et  de  plaisir  dans  le  second  que  dans  le 
»  premier,  moins  dans  le  troisième  que  dans  le 
n  second,  ainsi  du  reste  jusqu'au  dernier,  où  tout 
»  le  moude  est  complètement  fou. — J'ai  bien  peur, 
»  dit  Memnon ,  que  notre  petit  globe  terraqné  ne 
»  soit  précisément  les  pelites-maisons  de  l  iiniver* 

•  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parier.  — 

•  Pas  tout  ft  fait,  dit  l'esprit  ;  mais  il  en  approche  ; 
<>  il  faut  que  tout  soit  eu  sa  place.  —  Eh  !  mais, 
»  dit  Memnon,  certains  potUes,  certains  philo- 

•  sophcs,  ont  donc  grand  tort  de  dii-e  que  tout  est 
»  bien  ?  —  Ils  ont  grande  raison ,  dit  le  philosophe 
'  de  là-haiil.  eu  considérant  l'arrangement  de 

1  tiiiiveii.  entier.  —  Ah!  je  ne  croirai  cela,  ré- 
pliqua le  pauvre  Memuon,  que  quand  je  ne  se» 

lai  plus  horpne.  » 

C'est  surtout  par  les  pièces  de  ce  genre,  oii  sa 
plume  l^^ière  est  inimitable,  que  Vellaire  (Irappait 

et  séduisait  les  e=;|ints;  génie  à  la  fois  passionné 
cl  positif,  ennemi  de  l'oliKcur,  ami  du  palpable  et 
du  limpide,  frémissant  de  tous  les  sentiments  doux 
et  tendres,  brillant,  fin,  léger,  quelqnefois  snpor- 
licicl,  mais  souvent  guidé  par  instinct  dans  le 
chemin. du  vrai,  empruntant  tour  à  tour  pour 
eiinviiiture  (oiiti's  les  formes  imaginable''  de  la 
littérature,  mais  beaucoup  moins  occupé  des  lel- 
ties  que  des  faits,  et  de  poésie  que  de  vie  maté- 
rielle. Voltaire  est  avant  tout  un  homme  d'action. 
Il  vécut  le  plus  possible  en  épicurien;  il  fit  avec 
adresse  une  grande  fortune,  en  partie  avec  l'aide 
des  financiers,  qu'il  ne  ménagea  pas  dans  ses  écrits; 
il  porta  se*;  adulations  au  cardinal  Dubois,  aux 
dames  de  Prie  et  de  Pompadour;  il  sollicita  et 
olitint  le  titre  de  a  gentilhomme  ordinaire  de  Sa 
Majesté  •,  et  l'on  n'a  pas  effacé  tentes  ces  taches 
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du  graud  homme  en  les  couvrant  du  prelexlc  de 
dévouement  à  l'intérêt  public;  mais  il  est  véritable, 
pt  cela  reste  h  f^loiie  la  plus  pure  de  Voltaire, 
il  est  avéré  qu'esprit,  talent,  fortune,  laveur,  in- 
lliieDoe,  tout  ce  qu'il  avait,  tout  oe  qu'il  pouvait, 
fut  toujours  largement  au  service  des  autres  et  au 
service  de  la  grande  cause  qu'il  avait  embrassée  : 
f  amour  de  ilinannité. 

Eu  4760,  il  recueillit  à  son  (  liàtcau  de  Fornox 
et  y  lit  convenableuMnit  élever  une  eufant  pauvre 
qui  était  la  petite>nièce  du  grand  Cbnietlle,  en  se 
fnlit-itiini  M  ([u'un  vieux  soldat eClt  l'occiMon  delre 
utile  à  la  tille  de  sou  général.  »  Deux  ans  apiês, 
un  vieillard  calviniste,  Je^n  Clalas,  ayant  été  roué 
en  place  publique,  à  Tou^)ll^•^  lommc  coupable 
d'avoir  assassiné  l'un  de  ses  lils  pour  rpmptVhfr 
d^abjurer,  Voltaire  signale  lina,  adle  o.xccutioa 
une dêpIeiaMeerreur  judiciaire;  il  prend  chez  lui 
la  veuve  et  les  enfauls  du  supplirio,  plnide  liau- 
temeut  sa  caUbC  et  liuil  par  ublcinr,  a  force  de 
dénaarcbes  et  de  chaleureux  appels  à  l'opinion 
publique,  h  nnisiou  lîii  pron'-s,  la  rcliabililation 
de  Calas,  et  la  restitution  de  ses  biens  à  sa  famille. 
Il  plaida  en  mftme  temps  au  tribunal  de  Topiulon 
la  cause  d'uu  ;uitr<"  prot«tanf ,  Sirvcn .  nrcusr  d'un 
crime  analogue  à  celui  que  le  fanatisme  aveugle 
imputait  à  Calas,  et,  plus  heureux,  parvint,  après 
de  loujjis  orrurts,  ;i  k  f.iire  nrr]uittor.  l'u  liahiloiit 
de  Saiut-Umcr,  nommé  Montbailly.  périt  dans  les 
supplices  (1770]  pour  un  crime  également  imagi- 
naire et  tout  à  fait  élran(;er  aux  inilucnccs  reli- 
gieuses; sa  femme,  réservée  à  la  même  peine,  eut 
un  sursis  parce  qu'elle  était  enceinte;  Voltaire 
accourut  à  temps  \)mv  la  sauver  en  démontrant 
l'ineptie  des  juges.  11  deuioutrn  de  même  l'infa- 
mie de  t^ux  qui  avaieul  cundaïuite  le  brave  Lally 
(voy.  p.  386) ,  qu'on  réhabilita ,  grâce  à  lui ,  et  de 
ceux  qui  tirfnil  mourir,  après  l'avoir  torturé,  le 
chevalier  de  la  Uarre,  coupable  d'avoir  chanté  des 
vers  impics  et  mutilé  un  crucifix  de  bois.  Mais, 
d;ftis  r  ;^  lieruier  procès,  il  était  trop  ititéressi-  pour 
réussir,  les  vers  étaient  de  lui;  il  ne  put  arracher 
la  Barre  au  supplice.  En  plusieurs  autres  circon- 
stances, continuaut  son  rôle  d'avnral  oftliicux 
de  l'innocence  et  de  la  raison ,  il  sauva ,  sinon  la 
vie,  dn  moins  la  fortune  de  diverses  personnes. 
Ce  furent  ses  n'clauialions  répétées  et  persistanles 
qui  amenèrent  la  diminution  de  deux  monstrueux 
abus:  le  servage  et  la  torture,  en  attendant  que 
la  révolution  les  supprimât,  et  il  était  si  plein 
d'iwe  noble  admiration  pour  Turgol  qu'un  jour, 
après  la  disgrâce  de  ce  ministre,  il  se  précipita 
sur  ses  mains  en  s'écriant  d'une  voix  pleine  de 
larmes  :  «  Laissez -moi  baiser  cette  main  qui  a 
signé  le  salut  du  peuple.  » 

Voltaire,  octogénaire  et  malade,  quitta  Fernex, 
an  mois  de  février  •1778,  |)our  revoir  le  monde 
pariaieu,  les  savants  et  les  gentilshommes,  l'Aca- 
démie Trançaise  qui  l'avait  admis  fort  tard  (t746), 
et  le  Théâtre -Français  ou  l'on  répétait  une  der- 
nière tragédie  dqjui ,  Inat.  Celte  apparition  ex 
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cita  l'enthousiasme  u  Pans.  La  loule  se  pi-<ei)Sait 
respectueusement  autour  de  la  voiture  du  vieillard 
et  sous  ses  fenêtres;  l'Académie  se  rendit  eu  rorps 
au-devant  de  lui  pour  te  recevoir  a  ses  portes; 
au  théâtre,  on  couronna  son  busto  sur  la  scène 
au  milieu  des  applaudissements  et  des  rris  de  joie. 
«  Ou  veut  me  faii-e  mourir  de  plaisir!  »  disait -il. 
«  Les  spectateurs  le  suivirent  jusque  dans  son  ap- 
partement; les  cris  de:  «  Vive  Voltaire!  vive  la 
»  Henriude  !  vive  Mahomet  l  vive  la  Pucelle  !  »  re- 
tentissaient autour  de  loi.  On  se  précipitait  à  ses 
pieds,  on  baisait  ses  vêlements.  Jamais  homme  n'a 
reçu  des  marques  plus  loucbautes  de  l'admiration, 
de  la  tendresse  publiques.  Ce  n'était  point  à  sa 
puissance,  c'était  au  bien  qu'il  avait  fait  que  s'a- 
dressait let  hommage,  l'n  grand  poi'te  n'aurait 
eu  que  dcb  applaudtsseineiils  ;  le^  laruies  Lualaieul 
sur  le  philosophe  qui  avait  brisé  les  fers  de  la 
raison  et  vengé  la  cause  de  l'iiuuianité.  >  fCon- 
dorret).  Les  fatigues  de  sa  gloire  achevèrent  de 
l'épuiser;  Votlaîre  mourut  le  30  mai  1778,  et  sa 
mort  fut  conséijucnte  avec  sa  vie.  f.édant  à  l'usage 
et  aux  délicatesses  du  monde,  il  voulut  assurer  à 
sa  dépouille  mortelle  les  honneurs  ordinaires  de 
la  sépulture  chrétienne;  il  se  confessa  doue  et 
déclara  qu'il  mourait  dans  la  religion  où  il  était 
né;  mais  lorsqu'A  ses  derniers  moments  le  curé 
de  sa  paroisM"  l'Saiut-Siilpice)  lui  demanda  s'il 
croyait  à  la  divinité  de  Jésus -Christ  :  «  Âu  nom 
de  Dieu,  Monsieur,  répondit- il,  ne  mè  parles 
plus  de  cet  homme-lA,  ei  laissea-moi  mourir  en 
repos  !  » 

Le  dix-huiticme  siècle  manifestait  sa  supériorité 
sur  les  Ages  précédents  par  la  hauteur  et  l'étendue 
des  regards  dont  il  embrassait  l'uriivei-s.  Montes- 
quieu avait  fait  la  revue  des  lois  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  ies  climats;  Voltaire,  celle  de 
leurs  mtrtirs  et  de  leur  esjiril;  d'Alembort  et  Di- 
derot (dont  nous  allons  parler)  réunissaient  1  uiii- 
versalilé  des  sciences;  Buflbn  appliqua  ses  coo- 
naissanres  en  physiiiue  et  pu  économie  rurale, 
relevées  par  un  grand  style,  à  la  description  de  la 
nature  entière. 

Fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Dijon, 
nommé  iienjamiu  Leclerc,  le  seigneur  de  la  terre 
de  BnfTon,  que  Louis  XV  éripea  plus  tord  en 
comté,  se  distiii;.Mia  de  bonne  beure  dans  les  étu- 
des scientifiques  et  entra ,  dés  i'àgo  de  vingt-trois 
ans  (en  4733),  k  TAcadémie  des  sciences.  Peu 
d'années  après  (1739),  il  fut  désigné  par  l'inten- 
dant du  jardin  des  Plantes,  le  chimiste  Dufay, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  comme  le  seul 
homme  capable  de  lui  succéder,  et  sa  i  i  in  lion 
à  cet  emploi  fixa  pour  jamais  le  pcuchaiil  qui 
Tentrainait  vers  l'histoire  uulurelle.  Buffon  conçut 
dés  lors  le  projet  de  refaire,  en  la  mettant  au 
niveau  des  progrès  modernes,  l'entreprise,  qui 
avait  été  déjà  exécutée  dans  l'antiquité  par  Aris- 
toto  et  par  Pline,  de  décrire  le  tableau  complet 
de  la  nature.  Il  y  eni|i'riva  toute  sa  vie.  .\ssorié  à 
Daubenton,  son  compatnole  (4716  4  800],  qui  se 
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contctii:)  inodestemeul  dn  rMe  seoondaire  de  des- 

criplcurdcs  formes  et  do  l'aiiatotnie,  Bufron,  dont 
le  géaic  s'inspirait  plutôt  des  vues  générales,  pu- 
Idia  d'aborti,  de  4 711/ à  1707,  les  quinze  premiers 
volumes  de  son  immense  ouvrage,  dans  lesquels 
il  liail;Mt  (!«•  In  llioorie  de  la  teiie.  île  la  nature 
dea  animaux,  de  rinsioire  de  l'homme  et  de  celle 
d^  quadrupèdes;  les  neuf  volumes  suivants  (1770 
et  4783),  coalienucnl  l'Iiistoirc  des  oiseaux,  dans 
laquelle  il  décrit,  avec  un  talent  qui  ne  se  lasse 
jaiosit,  plus  de  sept  cmts  espèces;  de  4783  à 
1788,  année  de  sa  mort,  il  ronsacra  cinq  volumes 
aux  minéraux,  eu  même  temps  qu  il  lit  paraître 
un  sapplénienl ,  cri  sept  volumes,  parmi  lesquels 
se  tiXMivent  les  EfuKjues  Je  la  raiturr.  où  il  pré- 
«euio  du-  nouveau  sa  théorie  de  la  terre  u  daus  ud 
slyle  vraimeut  sublime  et  avec  une  forée  de  talent 
faite  pour  subjuguer  '  ,  a  dil  Ciivier.  sou  suc- 
cesseur le  plus  illustre.  Taut  de  vulumeî>  et  cin- 
quante années  que  cet  bomme  inratigable  coo» 
suma  dans  ce  travail  ne  suflirent  pas  à  l'accom- 
plir; il  n'eut  |Kis  le  temps  de  parler  des  cétacés, 
des  i-eptiles,  des  poissons,  des  animaux  non  ver- 
tébrée, ni  de  la  classe  tout  eniu  ie  des  végétaux, 
i'I  dut  en  laisser  le  soin  aux  naturalisiez  i]m  vien- 
draient après  lui.  Les  rontemporams  de  iitillon, 
Voltaire,  d'Alembcrt,  fxtndorcet,  jugeaieut  avec 
sévérité  ses  fréquent(?s  conjectures  et  sa  va^^iie  ma- 
nière de  pbilosopber  d'après  de»  apei  t.  us  ^'etii  iaux 
de  resprit,  sans  calculs  et  sans  expériences;  la 
oonfnstnii  e(  l'arbitraire  qu'il  avait  trouves  dans 
les  clas&iticalious  laites  avant  lui  l  avaient  deguiUe 
des  méthodes;  son  osuvre  enfin,  si  bien  faite  pour 
être  inspirée  par  des  él  n!^  'U'  fonviotioii  reli'^ieiise, 
est  tiède  à  cet  égard  cl  porte  bien  eu  cela  le  ca- 
cbet  du  dix-httitiènie  siècle.  Cependant  b  science 
moderne  a  retrouvé  beaucoup  de  vérités  dans  ses 
bypolbcscs,  et  Cuvicr  [Hiographie  univ.)  regarde 
comme  des  traits  de  génie  les  idé«t  de  Bnflbo  sur 
les  diversités  de  nature  que  les  di\ers(\s  espèces 
uiiiinales  tien  tient  du  degré  de  développement  de 
leurs  organes,  sur  la  dégénémtioA  des  animaux, 
cnliii  sur  les  limites  que  les  climats,  les  montagnes 
et  la  mer  assignent  a  chaque  espèce.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  principes  féconds  destinés  à  former  la 
base  de  toute  histoire  naturelle  pliilusophiqnc.  » 
Une  moindre  gloire  de  fiuffon,  mais  gratide  cm- 
corc,  t!st  ce  sl)lu  noble  et  charmant  duquel  U  a 
su  peindre  les  ouvra^du  Cri'aleur,  et  aussi  bien 
iiilérpsser  en  traçant  le  portrait  aiiimc  des  plus 
|H:tiis  quadrupèdes,  que  frapper  d admiration  en 
développant  les  grandes  scènes  du  monde.  Admis 
a  l'Académie  françaiso  en  1733,  et  jugeant  bien 
où  était  sa  supériorité,  il  prit  k  slyle  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception,  et  composa,  sar  celte 
donnée,  un  des  plus  éloquents  moroeaux  de  pnwe 
qu'où  ait  écrits  eu  français. 

Un  autre  naturaliste  qui  vécut  à  la  m6me  épo- 
que, le  philosophe  genevois  Charles  nounet(1720- 
4793),  avait  presque  autant  de  talent  joint  à  plus 
de  pnfondeur;  mais  b  seotimeot  cbrétien  de  ses 


couvres  ne  les  recommandait  pas  alors  à  U  (topii- 
larité,  et  elic^  ne  pi-ésentent  pas  d'ailleurs  (  Kxsai 
analytique  sur  les  facultés  Je  l'dmc,  I7fi();  Palin- 
ijcnésie  philosophique,  1770;  Contemplation  J^  la 
nature,  17Ct-1775)  le  même  ensemble  majestnfllix 
et  facile  à  saisir  fju'onri^ni  eelles  de  Huffon. 

La  prétention  unanuiie  du  dix-huitième  siècle 
français,  et  sou  illusioi) .  l'ut  de  se  croire  lo  siècle 
(ie  la  philosophie  et  d'appeler  ses  plus  minces  per- 
sonnages du  titre  de  philosophes.  Ils  l'entendaient 
dans  ce  sens  qu'un  philosophe  est  un  homme  qui 
eonnait  la  vie,  méprise  les  préjugés  et  possède  la 
sagesse  pratique ,  un  libre  penseur  euliu ,  tandU 
que  le  nom  respecté  de  philosophie  s'applique 
spécialement  aux  efforts  de  la  méditalinu  sévère 
qui  clierche  à  pénétrer  les  pbéuomcues  de  l  espiil 
humain  cl  les  mystères  de  la  création.  11  y  eut 
quelques-Bns,  du  moius,  de  ees  mélaph\>i(  ieris-, 
le  plus  célèbre  est  Condillac.  Étiennc  Bounot,  abbé 
de  Condillac  (Grenoble,  474S-4780),  dépassant  de 
bejmcx)np  son  frère  aiué,  Gabriel  Bonnol.  alibé  de 
Mably  (Grenoble,  1 709-1 78o),  qui  fonda  plus  par- 
ticulièrement ses  spéculations  sur  l'histoire  et  la 
politique,  décrivit  les  facultés  de  l'àme  dans  un 
lan^^apc  enchanteur;  aucun  style  n'égale  la  lim- 
pidtie,  la  logique  et  la  grâce  du  sien.  Il  publia 
d'abord,  en  I7i(i,  d'après  l'Aql^  Locke,  uo 
rsvfj/  Sur  rnriijitif  roriitfiiftsances  humnities; 
puis,  en  17iU,  le  Traite  Jes  sensation»,  soa  prin- 
cipal ouvrage,  dans  lequel  il  fait  dériver  tout 
notre  être  inlelleeUiel  et  moral  de  la  faculté  de 
sentir,  et  présente  la  pensée  humaine  avec  tous  se» 
développements  comme  n'étant  qu'une  sensation 
transformée.  C'est  dans  (  C  livre  que  se  trouve 
l'arlmirable  descriptioa  d'une  statue  que  l'auteur 
sui  pose  animée  tout  à  coup  de  la  vie,  et  qni  lai 
sert  à  démontrer  (  omnuMit,  selon  lui,  s'engendrent 
les  idées.  La  théorie  de  Condillac  s'effor^il  péni- 
blement de  faire  sortir  de  la  ««nation  l'idée  du 
devoir,  et  formait  une  philosophie  comidoile  qui 
convenait  au  siècle  pour  lequel  elle  était  faite. 
Hlle  fut  adoptée  alors  avec  empressement,  sauf  à 
être  condamnée  plus  tard  et  niârqaèe  dn  nom  de 
Sensualisme. 

L  impulsion  donnée  par  Voltaire  à  l'argument 
soulevé  d'altord  par  Descarles,  le  droit  de  ne  re- 
lever que  de  la  raison,  |irodiiisil  bientôt  d'anircs 
piiilosophes,  dont  l'arcieiir  et  la  témérité  dépas- 
saient de  bien  loin  celle  du  maître.  En  17(0,  an- 
née féconde,  parut,  sous  le  tiom  de  l'nn.rs  phi- 
lost^biques,  un  petit  recueil  de  soixante-deux 
penséK  qui,  sans  combattre  ouvertement  la  reli- 
gion rhrétienîie,  lui  étaient  rependniit  assez  con- 
traires pour  que  le  Parlement  de  Fans  les  coo- 
damnftt  immédiatement  à  être  brtiées  par  la  main 
du  liouneau.  (lu  les  avait  de  suite  attribuées  .i 
Voltaire;  mais  elles  étaient  d  un  littérateur  eucore 
peu  connu,  Denis  Diderot  (Langres,  471 1*478  4),  qui 
les  lit  réimprimer  plus  tard  sous  le  titre  (Vl-tnn- 
nesaux  esprits  forts.  En  1749,  Diderot,  plus  hardi 
encore,  publia  une  LsUra  sur  lu  mw^,  dans 
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laquelle  il  $c  douuait  pleiueuieul  aux  doctrines 
athées  et  matérialisIdSf  «q  soulftoanl  que  les  idées 

ninnilcs  rlc  l'Iuiinrao  ne  sont  qu'un  produit  de  soii 
orgaïusaliou  pb^&ique.  Ou  l'cuiprisouua  pour  quel- 
<|ues  mois  A  Vineennas,  et  il  en  sortit  avec  le 
|>roji-t  «le  V EiicyclofH'iIic  t'ii  tôle. 

Fixer  par  écrit  et  répandre  au  moyeu  d'uue  va&le 
paUicité  les  doctrines  d'indépendance  et  de  rénova- 
tiou  qui  ins{iiraieut  le  siècle;  rassembler  pour  cela 
eu  un  seul  faisceau  une  étude  détaillée  de  toutes  les 
connaissances  humaines;  appeler  à  l'œuvre  l'élite 
.de*  lalento  de  la  Fraucc  pour  orastrairc  eu  com- 
mun et  en  confrateniit*'  ce  monument  di^sliru''  à 
rcnvei'ser  sous  son  poids  toutes  les  ré6ibt;iai:uâ,  ii 
briser  les  derniers  fila  par  lesquels  la  société  se 
ratlacluiit  encore  au  resjKîct  du  \Ki>sè  :  telle  était 
la  coucopliou  de  Diderot  et  d'un  ami  dont  la  colla- 
boraUea  lui  était  indispensable,  le  raatbtoalicîen 
Ji'on  Lerond  d'AU'iviîtert  (I7I7-I7H3).  ].'Knnjcln- 
pédte  ewbrassiait  tous  les  éléments  dos  sciences, 
des  lettres,  des  arts,  de  tous  les  sujets  qui  peu- 
vent CKCncr  i'iulelligeuce  de  l'homme,  jusqu'-nix 
connaissances  nouvel U^eucore,  comme  l-'économie 
politique,  et  jusqu'aux  métiers,  dont  Diderot  se 
chargea  et  dont  il  ont  l'habileté  de  faire  une  par- 
tie brillante  de  l'ouvrage.  Sculemeul,  ce  corps  de 
doctrines  et  de  passions,  composé  par  un  grand 
nombre  de  mains  divei-scs,  ne  pouvait  présenter 
un  ensemble,  ili'  dcdiu  lions  snvamiiicnt  liéiîs  1rs 
unes  aux  uulcc^;-  bes  autcurà  lui  (Jutiur-rcnl  la 
forme  d'un  Dictionnaii-c,  et  parèrent,  autant  qu'il 
élnit  en  eux*,  à  l'absence  de  méthodi'  iiu'un  (!e\:iit 
leur  reprocher,  en  faisant  précéder  leur  livre  d  uu 
«  Discours  prélimiuaire  sorte  de  programme  élo- 
quent, dft  à  la  plume  de  d'AIeiiibort ,  nussi  élr- 
gaul  littérateur  que  mathématicien  piolund.  Les 
deux  premiers  volumes  de  VSnc^dopidie  (in> 
folio)  |)arttrenl  en  17'>l  et  sum  itèrent  aussitnt  dus 
plaintes.  Le  conseil  du  roi  les  supprima  par  uu 
arrêt  rendu  l'année  8ui\'anle  et  en  dérendit  la 
c(iiitinu;ili()ii.  Au  l>out  de  dix-huit  mois,  rinlt  idit:- 
Uou  fut  levée,  moyennant  la  promesse  faite  par 
les  auteurs  de  se  montrer  plus  circouspecls.  Ou 
«les  laissa  donner  cinq  autres  volumes.  Uais  leur 
promesse  y  était  fort  mal  tenue,  et,  derechef,  nu 
arrêt  du  conseil  vint  les  arrêter  (au  mois  de  murs 
1759).  Une  partie  des  collaborateurs  de  Diderot, 
d'Aleinbert  lui-même,  rabandoniicrent;  mais  cet 
homme  cnlhuasiastc  et  infatigable  ne  se  rebuta 
point;  aidé  par  l'intlucnce  des  philosophes,  no- 
tamment celle  do  V'jltaiie,  il  finit  pu  obltMiir,  sous 
le  ministère  du  duc  de  Choiseul,  la  permission 
d'achever  sans  contrôle  son  entr^Hrke,  ft  kiqvdie, 
disait  il,  riionnt'ur  de  la  France  était  intéressé. 
L'Emyclopédie  lut  lermmée  en  illi  ;  elle  se  com- 
posait de  vingl^eux  volumes,  tirés  i  plus  de  quatre 
mille  exemplaires,  nu  la  philosophie  nouvelle  s'é- 
tait livrée  sans  contraioio  à  ses  théories  les  plus 
bardies,  et  le  public  s'arrachait  l'ouvrage  à  un  prix 
exorbitant  [i  800  livn  s}. 
y  Telle  fut  l'œuvre  la  plus  considérable  de  Dide- 
li 


l'Ut,  luais  non  la  dernière  ni  la  plus  iuciàvo.  il 
publia  eneoPA  une  foule  d'ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont;  la  Suffisam.e  <!e  la  reliijion  ualurelle 
et  HntruducUon  aux  grandi  yriiuUpu,  uégatious 
énergiques  du  dirislianisme  ;  les  PenaA»  sur  rtn» 
ter  prêtât  ion  de  la  tiature;  un  Sujjpléiiiettt  au  luyaye 
de  Bougaimille  a  l'ile  d'Otahiti,  où  l'auteur  pré- 
tend que  les  législations  outragent  la  nature  eu 
protégeant  la  Hdiditc  i  oiiju^;ik' et  la  pudeur;  deux 
drames  :  le  Fils  tuiturei  et  Ir  l'&rfi  de  famille;  un 
éloquent  Kssai  sur  les  reijtte»  de  Claude  et  de 
Xéron;  plusieurs  romans  d'une  licence  excessive; 
onfiii  doux  Utniics  des  ouvrages  do  ppîntnrp  et  de 
sculpture  expo&c4>  au  public  eu  tliiïi  et  en  nC7, 
excellents  morceaux  de  critique.  Nul  auteur  ne 
fut  plus  prodlL^ue  lie  .-vs  idocs;  «a  plume,  admi- 
rable par  éclairs,  d  autres  fois  cyuiquc  jusqu'à  d6> 
goûter,  était  toujours  exubérante  et  incapable  de' 
s'assujettir  aux  proportions  liarmnnicuses  d'un 
livre  bien  fait.  11  ne  se  couteulail  pas  d'éblouir  ses 
auditeurs  par  une  conversation  étîncelante  et  in- 
^;l^ii^^abIe  (dont  Vrdtairo  lui-même  se  pl.iipUail), 
il  remplissait  les  livres  de  ses  amis  de  longues  et 
brillantes  tirades;  «  esprit  fécond  et  fort,  presque 
toujours  sur  le  trépied,  athée  fervent,  mêlant  le 
cynisme  à  l'emphase  et  l'accent  du  dithyrambe  au 
laugage  des  baltes,  mais  s'élevant  par  momculs 
aux  derniers  sommets  du  )>athétique,  du  simplet 
du  vrai  »  (Vinet),  et  qui  mérita  çe  jn!;eni»'nl  bien 
larc  d  rtre  .i[ipelé  UU  homme  de  beaucoup  de  génie 
et  de  ia!u  de  talent. 

A  la  suite  de  Diderot  niân  be  une  (ihnlango  ser- 
rée de  philosophes  qui  ne  brillent  pas  d'autant 
d'édat,  mais  qu'enlbmme  une  égale  batnc  des  ' 
vieilles  jiiporslilious,  un  même  zèle  pour  les  amé- 
liorations sociales,  zèle  irréfléchi ,  mais  siuccre  et 
dévoué,  un  même  amoUt  enGo  pour  rbumanitè 
entière.  Les  principaux  sont  :  llulvétius,  financier 
prodigue  de  sa  fortune  pour  des  actes  de  bienfai- 
sance, et  auteur  du  traité  Iki' Esprit  (I7i>8);  Da« 
uiilaxillt;,  ami  de  Voltaire  et  auteur  du  livre  in- 
titulé: U  Chrislianisnie  décuilé  (4767);  le  baron 
d'Uolbacb,  opulent  Mécène  de  tous  lès  philo- 
sophes, chez  qui  se  ivuuissait  de  préférence  la 
société  des  cncydopédistas ,  et  qui  publia  lui- 
même  une  foule  d'ouvrages  dont  les  titrcii  iu- 
diqucnt  l'esprit:  la  Contagion  sacri'e,  ou  Uistoifê 
naturelle  de  la  fupt^rsfitinn  (1707);  l'Imimture 
sacerdotale  (4707);  i  llisloiie  lIc  i  homme  selon  le 
cwur  de  Dieu, "^l'Examen  critique  des  prophétie^, 
les  Prêtres  Ji' masqués,  ou  les  Inlrùjucs  du  cleri^ 
chrétien  tt70H);  la  Cruauté  religieuse;  i  Enfer  dé' 
trmt;  rinUtUrance  coni  aineut  erimê  «t  d»  fiAit 
(I7r>fi^;  partiplilets  donn«^s  pour  la  plupart  {-onmic 
traduits  de  l'anglais.  11  Ut  paraître,  daus  la  seule 
année  4770  :  un  £a«ai  sur  <m  pv^'ugÂ,  un  Esseanm 
critiqu"  de  la  rie  el  iks  onrrai/cs  de  saint  Paul,  une 
Histoire  critique  de  Jésus-Chri^it,  et  le  livre  maté- 
rialiste intitulé:  Système  de  la  nature.  Les  mêmes 
sentiments  iuspireul  les  ouvrages  de  l'abbé  Haynal, 
notamment  sou  Histoire  philosophique  des  établit' 
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mitents  Européens  dans  Us  deux  Indes  {Mia) , 
dont  Doe  partie  est  due  i  la  plume  de  Diderot ,  et 
l'élégante  Correspfmdance  Ullêrairc  du  haroii  di> 
Grioiiu,  qui,  pendant  prés  de  quarante  ans  ^^53- 
1790),  écrivit  «tm  co  titre  i  rimpèratrice  de  Ru«' 
sie  et  à  divers  souverains  de  l'Allemagne  une  sorte 
de  bulletin  des  nouvelles  de  Paris,  remarquable 
par  la  finesse  des  jugements  et  l'élégante  facilité 
tlu  style. 

Voltaire  s'ellrayail  parfois  et  s'indignait  des 
foliM  danferenses  où  se  laissaient  entraîner,  dans 

leurs  iVrils,  ci'iix  qui  se  disnient  pliilosopti.  ^  cX 
qu'on  regardait  comme  ses  disciples.  H  les  coni- 
ntUiit  avec  ehaleor.  *  Lorsqu^on  ose  assurer,  di- 
sait-il en  faisant  allusion  aux  doctrines  mons- 
trueuses du  baron  d'Ilulbacii ,  qn'il  n'y  a  point  de 
Dieu,  que  la  matière  agit  d'elle- nièmc  par  une 
nécessité  éternelle,  il  faut  le  démontrer  comme  une 
propo^itinn  d'Fuclidf».  »  —  «  Vous  ajoutez,  diî^ait  il  : 
«  Si  1  homme  d  y  près  sa  nature  est  forcé  d'aimer 
»  son  bien-être,  il  est  forcé  d'en  aimer  les  moyens. 
»  Il  serait  innlilf  ppnt-^Mro  injusti''  do  di^niander 
»  à  un  homme  d  être  vertueux  s  d  ne  peut  1  être  sans 
>  se  rendre  malheureux.  Dès  que  le  vioe  le  rend 
T>  hnircnx,  il  doit  nimfr  !p  virn  flV  •»  Oltr  maximo 
est  encore  plus  exécrable  en  morale  que  les  autres 
ne  sont  fausses  en  pbysiquc.  Quand  il  serait  vrai 
qu'un  Iiniunio  w  s:iut;iit  l'ire  mtIikmix  sans  souf- 
frir, il  faudrait  l'encourager  à  l'être.  La  proposi- 
tion de  l'auteur  serait  visiblement  la  raine  de  la 
société.  D'ailleurs,  comment  saura-t-il  qu'(»n  ne 
peut  être  lieineux  sans  avoir  de  vices?  N'est- il 
pas ,  au  coutraiie ,  prouvé  par  l'expérience  que 
la  satisfaclioD  de  lits  avoir  domptés  est  cent  fois 
plus  grande  que  le  plaif.ir  (Fy  avnir  Fiinfiint*/' ; 
plaisir  toujoui-s  empoisonne,  plaii'ir  qui  mené  au 
malheur? 

«  Quoi!  tin  autre,  en  reprnrhnnl  nu  sen- 

sible ilelvelius  son  mauvais  livre  Ik  i  haprit,  quoi! 
je  puis  oljserver,  connaître  les  êtres  et  leurs  rap- 
ports; je  puis  sontir  ce  que  c'e<t  rpi'ordro.  ln-nulé, 
vertu;  je  puis  contempler  l'univers,  m  élever  à 
la  main  qui  le  gouverne;  je  puis  aimer  lehien,  le 
faire;  et  jo  iiio comparerais  lii'lc?'*  Ame  nlijecto, 
c'est  la  triste  philosophie  qui  le  rend  semblable  à 
elles;  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir;  ton  génie 
dépose  contre  tes  principes,  ton  cieur  bienfaisant 
dément  ta  doctrine,  et  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit  de  loi.  » 

C'est  Jean -Jacques  Rousseau  (luI  p;tilr  ninsi 
(Emile,  liv.  iv).  A  lui  seul  iipiiarlitMit  rdU'  voix, 
plus  puissante  que  celle  luciuc  de  Voltaire,  parce 
qu'elle  est  plus  harmonieuse  et  plus  pénétrée. 
Mrl.'iu^p  éioiiiiniil  rlt^  ^'nmdenr  et  de  vices,  l'àme 
de  Hoiisseau  lui  1  inspiratrice  de  la  révolution 
(hinçaise.  Jean-Jacqfues,  né  en  171 1,  était  le  fils 
d'un  horloger  de  Genève;  sa  jeunesse  fulpauvn;, 
abandonnée,  vagabonde,  quelquefois  souillée  de 

(')  Syslnue  tir  lu  iitilurc,  p.  iTd. 

(*)  VolUùrc,  X)ic/tonn. phUot.,  art.  Disc.  ■ 


trails  liouteux;  et  il  avait  atteint  l'âge  de  quarante 
ans,  ayant  usé  de  dix  professions  différentes  et 

rnn<.tammcnt  changé  de  séjour,  sans  avoir  d'nutre 
mérite  que  d'être  l'auteur  d'une  dissertation  sur 
la  musique  moderne  (  47i3),  d'une  comédie  mé- 
dim  i><,  .Vi/tris.vt'.  iiiiitilouiiMit  offerte  au  théâtre 
italien,  et  d'un  faible  opéra,  ks  Mus»  gakmta, 
joué  sans  succès  à  Paris,  en  47IS.  Cependant, 
amateur  passionné  de  la  musique  et  des  Icltrcs.  il 
était  devenu  l'ami  intime  de  Didernt.  de  Grimœ, 
de  Condillac,  et  le  commensal  de  quchpies^unes 
di'  (  l's  brillantes  sociétés  parisiennes  où  l'aristo- 
cratie, la  (Inaiiri^  In  philosophie  et  le  plaisir  $« 
donnaient  reiule/- vous.  Il  fut  engagé  parmi  les 
collaborateurs  de  VEucijcIopédiê,  et  y  Qt  la  partie 
consnrréo  à  In  mii^ifiuo.  I.nr^fpir  Diderot  frit  em- 
prisonne a  V  incennes  pour  sa  Uttre  sur  les  ai  eiujles, 
Rousaeau  fut  désolé;  il  voyait  déjà  son  ami  pas- 
sant toute  sa  vif  dnns  tes  fci>,  el  il  écrivit  à 
Mme  j0  Pompadour  pour  la  conjurer  ou  de  lui 
rendre  la  liberté,  ou  de  faire  enfermer  Jean^aeques 
avor  lui.  T'était  cette  chaleur  inconsidérée 
que  son  imagination  prenait  toutes  choses. 

Un  jour,  il  allait  porter  Sf*  consolations  i  INdenit 
dans  h  inison  de  S'inronur-- ;  il  avait  uiis  d.iiis  sa 
poche  un  numéro  du  journal  teMerçwrede  France, 
et  il  y  lut,  chemin  faisant,  cette ^>péstioR,  pro- 
posée comme  sujet  de  prix  par  l'Académie  de 
Dijon  :  Si  le  rètahlissen}eut  des  sciences  et  drs  ur/s 
a  vvnlribué  à  épurer  Ich  mo  um.  En  lisant  ces  mots, 
il  vit,  dit-il,  un  antre  univers,  et  devint  un  autrn 
bomme.  «  Si  jamais  quelque  clmsf»  a  rcssîmblé  à 
une  inspiration  subite,  c'est  le  iiionvemetit  qui  se 
lit  en  moi  à  cette  lecture  :  tout  à  coup  je  me 
M'iis  rc-|i!i(  rlilniii  fie  mille  Inmiérrs.  des  ftiiilcs 
d  idées  vives  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une 
forrc  et  une  confusion  qui  me  jette  dans  no 
trouble  ine\i>rini:dd'':  je  sens  un  tétc  prise  par  un 
étoiirdisscinent  semblable  à  l  ivrcsse.  Une  violente  , 
palpitation  m'oppresse,  soulève  ma  poitrine;  ne 
pouvant  plus  re-|iinr  in  marchant.  ]<■  me  laisse 
tomber  sous  un  des  arbres  de  l'avenue,  et  jy 
passe  une  demi -heure  dans  une  telle  agitation 
qu'en  me  relevant  j'a{)en,'us  tout  le  devant  de  ni.i 
veste  mouille  do  mes  larmes,  sans  avoit-  senti  que 
j'en  ré{)andai8.  Oh!  si  jamais  j'avais  pu  écrire  le 
quart  de  ce  que  j'ai  vu  cl  senti  sons  cet  aibie, 
avt'c  quelle  clarté  j'aurais  fait  voir  toutes  les  con- 
tradiclions  du  système  social;  avec  quelle  force 
j'aurais  exposé  tous  les  abus  de  nos  institutions; 
avec  quelle  siinplicili'  j'aurais  démontré  que 
l'homme  csl  buu,  aaturellemcnl,  et  que  c  est  par 
ces  inslituiions  seules  que  les  hommes  deviennnt 
méidiants.  ■  n.ettre  h  Si.  de  Malesherbes.l 

Telle  était  en  eltél  celle  âme  brûlante,  éprise 
en  un  moment  d'une  idée  fauese,  et  capable  de  la 
concevoir  sous  un  jour  si  lumineux,  pnis  de  la 
développer  sous  une  forme  si  attrayante,  si  colo- 
rée, si  forte,  que,  tout  en  se  roidissant  conne 
une  conelusion  diuit  on  afierçoit  netlcUieiit  l'er- 
reur, l'on  se  sent  alliré  par  le  charme  sur  les 
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pas  du  sédiirteiir.  Il  commence  sa  dissertation 
sur  la  question  proposi-e  par  une  |>einlure  éner- 
gique des  défauts  de  ^on  temps  :  u  sérail 
doux  de  vivre  parmi  nous  si  la  contenance  exté- 
rieure était  toujours  l'image  des  dispositions  du 
cuMir,  si  la  décence  était  la  \ertu,  si  nos  maximes 
nous  sttrvaienl  de  régies  !  Mais  tant  de  qualités 
vont  trop  rarement  ensemble,  et  la  vertu  ne 
niarclie  guère  en  si  grande  |)on)pe.  La  riclicssc  de 
la  parure  peut  annoncer  un  homme  optilcnt,  et 
sou  élégance  un  homme  de  goiil;  l'homme  sain 
et  robuste  se  reconnaît  à  d'antres  marques  :  c'est 
sous  l'habit  rustique  d'un  laboureur,  et  non  sons 
la  dorure  d'iui  conrtis;in^  qu'on  trouvera  la  force 
et  la  vigueur  du  corps...  Aujourd'hui  que  des  re- 
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Jean-Jacqii«'s  nouss«>aii.  —  D'apr^<i  Ingoiiffl  llmidoti. 

cherches  subtiles  ont  réduit  l'art  de  plaire  en 
principes,  il  régne  dans  nos  mmnrs  une  vile  et 
trompeuse  uniformité,  et  tous  les  esprits  i:end)lenl 
avoir  été  jetés  dans  un  même  moule  :  sans  cesse 
I;»  politesse  exige,  la  bienséance  ordonne;  sans 
cesse  on  suit  les  usages,  jamais  son  propre  génie.  » 
Puis,  Rousseau  passe  en  revue  les  résultats  fu- 
nestes, suivniit  lui,  de  In  civilisation,  chez  les 
peuples  de  l'antiquité:  il  fait  parler  en  un  langage 
sublime  un  héros  de  la  vieille  Home,  Fabricius, 
qui,  revenu  sur  la  terre  pour  son  malheur,  s'in- 
digne de  retrouver  chez  lui  le  luxe  à  la  place  de 
la  vertu  qu'il  y  avait  laissée;  enlin,  examinant  les 
sciences,  la  philosophie,  les  lettres,  le  théâtre,  les 
arts,  dans  rKuro|»e  moderne,  et  s'appuyant  avec 
une  adresse  inllnie  sur  le  vrai  pour  pallier  le  faux, 
il  trouve  de  spécieuses  raivons  de  blàn)er  tout  pro- 
gri»s,  de  maudire  surtout  l'imprinu^rie,  et  termine 
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en  s' écriant  :  a  0  vertu,  science  sublime  des  âmes 
simples,  faut- il  donc  tant  de  peines  et  d'appareil 
pour  te  connaître!  Tes  principes  ne  sont -ils  pas 
gravés  dans  tous  les  cœurs,  et  ne  suflit-il  pas, 
pour  apprendre  tes  lois,  de  rentrer  en  soi-même 
et  d'écouter  la  voix  de  sa  cojis<'ience  «Ions  le  si- 
lence des  i>assions?  Voilà  la  véritable  philosophie; 
sachons  nous  en  contenter;  et,  sans  envier  la 
gloire  de  ces  hommes  célèbres  qui  s'immortalisent 
dans  la  république  des  lettres,  tâchons  de  mettre 
entre  eux  et  nous  celte  distinction  glorieuse  qu'on 
remarquait  jadis  entre  deux  grands  peuples  :  que 
l'un  savait  bien  dire,  et  l'autre  bien  faire.  »  C'é- 
tait en  celle  belle  année  1749,  où  avaient  paru  les 
premiers  volumes  de  \' Hisloin-  naturelle  Buiïon 
et  \' Esprit  (les  lois.  Housseau,  malgré  le  paradoxe 
en  quoi  consistait  tonte  sa  thèse,  remi)orta  le  prix 
au  bruit  d'applaudissements  universels.  Son  dis- 
cours paré  de  rudesse  el  de  sentiments  plébéiens, 
qui  ne  ménageait  pas  l'école  voltairienne  ni  celle 
des  philosophes,  produisit  un  effet  profond  au  mi- 
lieu de  ce  siècle  spirituel  el  rafùné.  o  11  n'y  a  nul 
exemple  d'un  succès  pareil  »,  écrivait  Diderot  à 
son  ami.  ()uanl  à  l'auteur  de  celte  satire  contre 
les  lettres,  de  ce  moment  il  voua  aux  lettres  le 
reste  de  sa  vie.  Ce  succès  l'y  décida.  «  Il  acheva 
de  mettre  en  fermenlaliou  dans  mon  cœur  (fcm- 
fessiom,  II,  8)  ce  premier  levain  d'héroïsme  et  de 
vertu  que  mon  père,  el  ma  patrie,  el  Plutarque,  y 
avaient  mis  dans  mon  enfance.  Jé  ne  tnnivai  plus 
rien  de  grand  el  de  beau  que  d'être  libre,  ver- 
tueux, au-dessus  de  la  fortune  el  de  l'opinion,  et 
de  se  suflirc  à  soi-même.  »  Jean-Jacques  se  faisait 
illusion  sur  sa  vertu  ;  il  n'avait  que  de  grandes 
intentions,  une  graude  vanité  et  une  admirable 
éloquence.      •    .  < 

BienlAt  il  continua  son  paradoxe  :  après  avoir 
donné,  en  t75î,  son  joli  opéra  le  Devin  de  village, 
et,  en  nî>3,  sa  Lettre  sur  la  musique  française, 
dans  laquelle  il  ne  faisait  l'éloge  que  de  la  mu- 
sique italienne  el  ipii  souleva  contre  lui  des  aui- 
mosilés  furieuses,  il  n'poudil  à  une  nouvelle  (ques- 
tion de  l'Académie  de  Dijon ,  et  lit  son  Discours 
sur  l'oritjine  et  les  fondements  de  l'inéijalHè  des 
conditions  jxirmi  les  /lommcw  (t7r>i).  Là,  il  se 
livra  plus  clairement  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord 
à  sa  prétention  de  peindre  l'homme  sortant  des 
mains  de  la  nature,  l'homme  sauvage,  el  de  dé- 
montrer la  supériorité  morale  de  ce  type  imagi- 
naire sur  les  hommes  réunis  en  sociétés.  Dans  ce 
discours,  il  inséra  des  traits  comme  ceux-ci  : 
«  L'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  »  — 
a  Le  prtMnier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa 
de  dire  :  Ceci  est  à  moi ,  et  trouva  des  gens  asaex 
simples  pour  le  croire,  était  un  im|)osteur;  vous 
êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à 
tous  el  que  la  terre  n'est  à  (>ersonne.  »  —  «  L'é- 
meute qui  Huit  par  étrangler  un  sultan  est  un 
acte  aussi  juridique  que  ceux  par  lestpiels  il  dis- 
posait, la  veille ,  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  su- 
jets. »  —  «Il  est  manifestement  contre  la  loi  de 
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nntnrf .  de  quelque  mnnifr*»  qu'on  la  tléfinisee, 
qu'un  enfant  commande  à  un  vieillard,  qir'iin  im- 
bérile  condaise  un  bomme  sage,  et  qn'um  poi- 
gnée de  gens  regorge  de  f^uiHMlluitt's  tniidis  que 
la  maltitude  nfTamée  manque  du  nécessaire.  »  — 
Beannrap  de  pnis  pouvaient  ne  voir  dans  ces 
phinsrs  (]iio  (I  iiit;riiieux  paradoxes,  et  Voltaire 
écrivait  inalignemeut  à  l'auteur  :  «  Vous  donnez 
envie  de  mard^er  i  quatre  pelles  »  ;  mats  il  y  avait 
parmi  ces  cliiméi'es  d'nn  pnHeildll  état  de  nature 
dos  vérités  terribles  et  faites  pour  germer  dans 
l'avenir. 

•  Rousseau  continua  de  s'élever  dans  celle  car^ 
riére  oii.  trinlivciiinil  ('iilir,  il  npporlail  une  pen- 
sée si  iiiùre,  un  coup  d  «imI  si  ferme  et  une  voix 
si  vibrante,  quoique  busse  parrois.  Enl7fi9  parut 
h  \iiinrlh  Hrlnt\i' :  pn  17*i?,  \'Knu1(>:  en  17C3,  lo 
traite  du  Contrat  social.  Maigre  les  inconséquences 
que  laisse  ccbapper  un  écrivain  cbez  qui  la  ton- 
drf'syo  rlii  cn  iir  c<;t  jntivtnil  en  (  oiilnKlirtirn  avcr 
tes  hardiesses  do  l'espril,  ces  dirfércnlcs  cura- 
positions  forment  un  ensemble  assez  étroileroent 
lié  on  Ton  suit  la  même  aspiration  généreuse  à 
la  recherctie  de  l'eQuoblissemeiitjet  du  bonheur 
de  l'buroanité.  la  Souveil»  HékHsê  est,  comme 
œuvre  d'art,  non  pas  comme  tableau  moral,  un 
remarquable  roman.  Rousseau  s'est  proposé  d'y 
peindre  sous  leurs  couleurs  les  plus  ardentes,  c'est 
ainsi  qu'il  les  voyait,  l'amour  et  l'amitié.  Saint- 
Prenx  et  Jiilio.  «es,  dnix  iiérns.  5C  livrent  n  une 
passion  uaipable  duut  l'autour  a  l  art,  coU|»ablc 
aussi,  de  Taire  un  tableau  ravissant,  mais  quil 
rarliiHe.  ilii  mnitif:,  en  derrivaiit  il'niie  iiinniérp  non 
moins  vive  leurs  malheurs,  et  en  donnant  à  tout 
le  reste  de  rintrigûe  an  earaetAre  do  pureté  qui 
élève  et  rns?éréne  l'âme.  I,e  publie  ncrtieillit  re 
roman  avec  une  telle  avidité  que  les  libraires,  ne 
pouvant  y  suffire,  le  louaient  au  jour  et  même  i 

l'heure.  Cependant  la  eri[ir|iie  eii(  Hn]  leur,  el 
un  philosophe  (ou  ne  sait  si  c'est  Grimm  ou  Vol- 
taire) en  fit  le  sujet  d'une  prqpft^fts  vraiment  aussi 
juste  que  plaisante,  n  En  ce  temps -là,  disait  le 
prophète,  il  paraîtra  en  France  un  homme  extm 
ordinaire  venu  des  bords  d'un  lac.  Et  il  criora  au 
peuple  :  «  Je  suis  possédé  du  démon  de  l'enthou- 
«siasme;  j'ai  reçu  du  ciel  le  don  de  l'incnn-çé- 
»  qnence;  je  suis  philosophe  et  professeur  de  pa- 
»  radoxe.  »  Et  la  multitude  courra  sur  ses  pas,  et 
pitisietn's  croiront  en  lui...  El  il  leur  dira  :  «  Vous 
s  êtes  tous  des  scélérats  et  des  bipoos,  vos  femmes 
»  sont  tontes  des  femmes  perdues,  et  je  viens  vivre 
»  parmi  vous.  "  Ht  il  ajoutera  :  «  Tous  le;;  hnniTTies 
n  sont  vertueux  dans  le  pays  où  je  suis  ne,  et  Je 
a  n'balMteni  jannais  le  pays  où  je  suis  né.  »  Et  il 
soutiendra  que  les  sciences  et  les  arts  rorrnmpent 
nécessairement  les  mœurs;  et  il  écrira  sur  toutes 
aortes  de  sciences  et  d'arts.  Bt  il  écrira  qu'il  n'y 
a  en  (le  vertus  que  chez  les  sauvages,  cjtioiqu'il 
u'ait  jamais  été  parmi  eux,  et  qu'il  soit  bien  digne 
d'y  être.  Et  il  couetllera  aux  hommes  d'aller  tout 
uns;  el  il  parlera  dos  habits  galonnés,  quand  on 


lui  en  donnera.  Bt  il  dira  anssi  rpi'il  est  imi>os- 
sibie  d'avoir  des  mœurs  et  de  lire  un  roman  ;  et 
il  fera  un  roman;  et  dans  «on  roman  on  verra 

le  vice  en  action  el  la  vertu  eu  paroles,  el  ses 
personnages  seront  forcenés  d'amour  el  de  pbilo- 
sopiiie...  » 

l.'Emile  est  un  volumineux  traite  d'éducation 
dont  l'auteur  eut  en  vue,  lui  qui  censurait  amè- 
rement les  défauts  de  son  siècle,  de  montrer  com- 
ment il  entendait  qu'on  fo^rmàt  les  hommes  pour 
le«!  rendre  meilleurs.  C'est  dans  ce  livre  que  se 
trouve  la  fameuse  Profemm  de.  fui  du  vicmu 
savoyard,  éloquente  el  courageuse  déclaration 
dans  Ia(|np||e  Rousseau,  tout  en  déniontrant.  aussi 
eioqiieiiiment  qu'un  Pore  de  i  Èglis»*,  la  beanii'  de 
la  morale  évangéliqne,  établit  sur  des  bases  su- 
blimes la  croyance  tle  l'homme  qu'anime  unepiéu'; 
profonde,  mais  qui  ne  peut  accepter  les  dogmes 
chrétiens.  «  Je  médite  sur  l'ordre  de  l'univers,  dit> 
il.  non  ponr  l'expliquer  par  de  vains  syslénii"":, 
mais  pour  l'admirer  sans  cesse,  pour  adorer  le 
sage  auteur  qui  s'y  fait  sentir.  Je  ronverse  avec 
lui,  je  pcneire  (unies  mes  facnllés  de  s;i  divine 
essence;  je  m'attendris  à  ses  bienfaits,  je  le  béuis 
de  ses  dons;  mais  je  ne  le  prie  pas.  Qnc  lui  de- 
manderais-je?  Qu'il  changeât  pour  moi  le  cours 
des  choses,  qu'il  fil  des  miracles  en  ma  faveur? 
Moi ,  qui  dois  aimer  par-dessiis  tout  l'ordre  établi 
par  sa  sagesse  Ot  maintenu  par  sa  providence, 
voudrais- je  que  cet  ordre  fût  troublé  pour  moi? 
Non,  ce  V(L'u  téméraire  mériterait  d'être  plutôt 
puni  qu'exaucé.  Je  \w  lui  demande  pas  non  plus 
le  prttivoir  de  bien  faire.  Pourquoi  lui  <len)and4;r 
t  e  qu  il  m  a  donné?  Ne  m'a-l-il  pas  donné  la  con- 
science pour  aimer  le  bien,  la  raison  pour  le  con- 
naître, In  liberté  pour  le  choisir''  Si  je  fais  le  mal, 
je  n  ai  point  d'excuse;  je  le  fais  parce  que  je  le 
veux  :  lai  demander  de  cbangev  ma  volonté,  c'est 
lui  demander  ce  qu'il  me  demande,  c'est  vouloir 
qu  il  fasse  mon  œuvre  cl  que  j'en  recueille  le  sa- 
laire :  n'être  pas  content  de  mon  état,  c'est  ne 
vouloir  pins  être  homme,  c'est  vouloir  autre  ehosi' 
que  ce  qui  est,  c'est  vouloir  ie  dréortlre  el  le  mal. 
Source  de  justice  et  de  vérité ,  Dieu  clément  et 
bon,  dans  ma  conGancc  en  toi,  le  suprême  vœu 
de  mon  cœur  est  que  ta  volonté  snit  faite!  En  y 
joignant  la  mienne,  je  tais  c  e  que  lu  fiiis,  j'ac- 
quiesce à  ta  bonté;  je  crois  partager d'avanos la 
suprême  félicité  qui  en  est  le  prix.  » 

Ces  pensées  élevées  n'étaient  pas  assez  ortho- 
doxes; la  profusion  de  foi  du  vicaire  savoyard 
était  bien  plus  dangereuse  ponr  la  relif^ion  oflj- 
cielle  que  les  moqueries  de  Voltaire  ou  les  im- 
piétés da  baron  d'Holbach  :  VÉmiie  fut  condamné 
an  feu  par  le  Parlement,  eeusnrp  |i"v  l'autorité 
ecclésiastique,  proscrit  judiciairement  à  Genève 
même,  el  l'auteur,  obligé  de  se  cacher,  tout  en 
répondant  jl  ses  ju|.'es  par  ses  admirables  Ij'Ur<'s 
de  la  montagne,  commença  des  lors  une  vie  fugi- 
tive et  misérable,  dont  ramertume  IVit  sans  cesse 
augmontéo  par  son  caraetèn  irrilable  ot  sonp- 
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çonnoiix.  Il  nionnil  le  3  juillet  1778,  deux  mois 
après  Voltaire,  Irguaalàla  po6lérité  un  livre  plus 
étonnant  qne  tous  las  préoèdents,  et  qui  ne  Hit 
publié  qu'après  sa  mort,  su  Qmfessions.  i.à,  il 
n'a  pas  craÎDl,  toujours  en  son  admirable  »lyle,  do 
se  peindre  comme  ne  Tavatt  pas  osé  Montaigne 
(voy.  p.  103,  col.4),c'a<:l  à-dirc  (Oinplé tement sans 
voiles;  de  découvrir  tontes  les  taches,  parfois  dé- 
gradantes, <le  sa  vie,  et,  dans  son  inroncevable 
orgueil,  de  dire  en  commençant  ;  «  Je  me  suis 
montré  tel  que  je  fus,  mépiisable  et  vil  quand  j«' 
l'ai  été;  bon,  généreux,  sublime,  quancl  jt*  l'ai 
été.  J'ai  dévoilé  mou  intérieur  tel  que  tu  l'as  vn 
loi-niémc,  fitre  éternel.  Hassemlile  autour  de  nmi 
l'innombrable  foule  de  mes  semblables;  qu  ils 
éeoaleiit  mes  confessions,  4ia'il8  rougissent  de  mes 
indi'r:nit''s,  qu'ifs  ^'.••riiis^riit  do  mes  misères:  que 
chacun  U  eux  découvre  à  sou  tour  son  cœur  au 
pied  de  Ion  tréne  avec  la  même  sincArité,  et  puis 
qu'un  seul  te  dise ,  s'il  l'ose  :  Je  fwi  meiUeur  tjiu' 
ut  homme -là.  »  Il  y  eut  dans  sa  vie,  il  faut  le 
reconnatlTe,  des  cî^tés  admirables.  Son  désintéres- 
sement étaft  di;:iii'  des  temps  antiques;  il  vécut, 
les  vingt-deux  dernières  années  de  sa  vie,  d'un 
état  qn'il  avait  embrassé  pour  s'assurer ,  comme 
il  le  dit,  une  honorable  indé|)endance,  celui  de 
copiste  de  musique,  et  pendant  que  ses  livres 
enrichissaient  touf  les  libraires  de  I  Kiiiope,  il 
vivait  dans  un  tlÉ^,  c  réduit  i  ne  boire  que  de 
l'eau  à  l'un  de  ses  repas  pour  se  procurer  le  plaisir 
de  boire  un  ptîu  de  vin  à  l'autre.  •  ■ 

Le  Conirai  social  Ait  le  présent  le  plus  (limenx, 
et,  par  l'usage- qn'un  on  lil>  lo  pln<  fti!ii";|o  qui' 
Jean -Jacques  ail  laisse  à  ses  coulemporaiiis. 
L'homme  est  né  libre,  dit-il;  done  tonte  associa- 
tion politique  ost  tiii  rentrât.  Les  clauses  de  ce 
contrat  se  réduisent  toutes  à  une  seule,  savoir: 
l'aliénation  totale  de  chaque  associé,  avee  tons 
ses  droits,  toiili"  la  ronimnnaulo;  car  chacun  se 
donnant  tout  entier,  la  condition  est  égale  pour 
tons,  et  la  condition  étant  é{;ale  pour  tous,  nul 
n'a  intérêt  de  la  rendre  onéreuse  aux  autres.  De 
plus,  l'aliénation  se  faisant  sans  réserve,  l'union 
est  aussi  pari^ite  qu'elle  peut  l'être,  et  nul  associé 
n'a  plus  rien  à  réclamer.  Le  pacte  social  se  rédoit 
donc  aux  ternies  suivants  :  «  t'.liacun  de  nous  met 
en  commun  sa  personne  ot  toute  sa  puissance  sous 
la  .suprême  direction  de  la  volonté  générale.  » 
Ainsi  la  volonté  générale  est  tout,  la  volonté  in- 
dividuelle n'est  rien;  et  si  l'individu  scn  effraye, 
Rousseau  croit  le  raisorer  par  «tte  raison  qu'il 
est  impossible  au  corps  do  voiiI(Mr  blesser  am  ini 
de  ses  inembi-es.  D'ailleurs  il  lui  démontre  que  la 
volonté  générale  n'est  que  ta  fbsion  des  volontés 
particulières  ,  et  que  tout  <  îioyen  a  sa  part  dans 
le  commaudemeot  qu'elle  prononce.  «  Quiconque 
refusera  d'obéir  à  la  volonté  générale  y  sera  con- 
traint par  tout  le  corps;  ce  qui  ne  signifie  autre 
chose  siuon  qu'on  le  forcera  d'être  libre.  » 
JLe  théoricien  oublie  swiement  que  quand  un 
dloyen  se  donne  tout  eotief  en  échange  d'un 


trente -six  millionième  de  suffrage  ou  do  souve- 
raineté quelconque,  il  se  donne  eu  é'cliange  d'une 
somme  de  pouvoir  sensiblement  égale  à  zéro  ;  et 
en  second  lieu  que,  la  vdlonlé  ^^'énorale  ne  [Kinvant 
s'exercer  que  par  le  moyen  d  un  représentant,  ce 
représentant  quel  ipi  il  .soit,  assemblée  nationale, 
comité  de  salut  public,  gouvernement  provisoire 
ou  simple  dictateur  sous  le  nom  d'empereur  ou 
de  roi,  une  fois  maître  du  pouvoir,  ne  voit  |U)s 
d'autre  volonté  générale  qne  la  sienne  propre.  Il 
est  vrai  (|ue  llonsseau  ne  s'occupiiit  dnii';  «^es  livres 
qno  de  eouibiner  des  idées,  et  n  iinaj;inail  guère 
la  possibilité  de  leur  application  eu  FraiiL-e,  sur- 
tout de  leiM*  appli(  ation  imniéiliato.  Mais  la  ré- 
publique allait  y  puiser  imprudemment  des  armes, 
et,  croyant  implanter  solidement  la  liberté,  in> 
augurer,  au  contraire,  ce  despotisme  accablant 
do  l'État,  qui  concentre  en  quelques  mains,  au 
sommet^u  gDuveme'ment,  tontes  les  forces  vitales 
et  toute  la  sève  politique  du  pays. 

MMOX-AITS. 

L'art  aussi,  après  Louis  XIV,  avait  besoin  de 
rompre  avec  les  traditions  d'ordre,  de  calme  et  de 
majestueuse  gravité  auxquelles  il  venait  d'être  si 
longtempsasireint.  I.a  pointure,  dont  le  jeu  Ilexible 
se  prête  aisément  aux  iunuvalions,  et  rarchitec- 
ture ,  dont  les  procédés  n'ont  pas  la  même  indé- 
[«^ndaneo,  se  donnent  un  mutuel  appui  des  le 
temps  de  la  régence  poûr  rccherclier  dans  lcui-s 
compositions,  mn  plus  l'éléganoe  noUo  ét  impo- 
sante, mais  une  élégance  spirituelle  et  une  grâce 
voluptueuse. 

Charles  Lafosse  (mort  en  4716)  et  lean  Jonve- 
nct  (mort  en  1717)  étaient  de  dignes  élèves  du 
peintre  le  plus  renommé  du  grand  règne,  Cliarles 
Lebrun;  maisaostibM  après  eox viennent  Antoine 
Watleau,  l'un  des  peintres  les  plus  originaux  de 
récx)le  française,  celui  qui  s'éloigne  le  plus  d'une 
gravité  compassée;  et  François  Lemoine,  qui  fut 
le  maître  de  Natoire  et  de  Boucher.  Watteau,  (ils 
d'un  couvreur  de  Valenciennes ,  mourut  à  trente- 
sept  ans  (en  1721) ,  après  avoir  ravi  ses  contem- 
porains par  une  foule  de  compositions  savamment 
dessinées,  peintes  de  main  do  maître,  légères, 
gaies,  pOiHiques,  et  qui  pourtant  uc  sont  pas  d'un 
ordre  trèfrélevé;  car  il  est  inipossiUe,  malgié 
l'enthonsiasine  qn'oxcila  de  son  temps  et  qu'excite 
encore  aujourd  bui  chez  certains  connaisseurs  cet 
artiste  charmant ,  de  donner  une  très-hante  place 
dans  l'art  à  des  j>aysapes  de  convention,  peuples 
d'arlequins,  de  pierrots,  de  bergers,  de  bergères 
en  satin  rose  et  bleu,  en  un  mot  i  des  scènes  qui 
ne  parlent  qu'aux  sens.  Pros^^ue  toutes  les  pein- 
tures de  Watteau  sont  en  Angleterre;  le  Musée 
du  Louvre  n'en  possède  qu'une  seule  (i'^m^arçue- 
manl  fMitr  l'^fle  de  Cythére)  ;  tout  ce  qui  sortait  de 
ses  mains  était  tellement  i-eclierché  qu'on  a  re- 
produit jusqu'à  ses  moindres  croquis  par  la  gra- 
vure, et  que  le  recueil  do  ses  owvres  gravéee 
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forme  line  suite  de  563  planchas.  Waltcau  laissa 
b«aucoup  d'iaiitBleui*s,  dont  les  plus  habiles  furent 
Pater  (ValenciMtnes,  4A96><73b)  oi  Nicotas  Lm- 
cret  (^(iîlO-  1713),  ni:iis  (i.inl  aucun  n'égala  son 
rare  mérite.  Lcnioine  (tG8K-l737),  autear  desgra- 
rieuT  tableaux  d*lf«raife  filant  aux  pieds  d'Om- 
phak  e\  iV Une  Femnifi  entrant  (Uins  son  bain,  tous 
doux  bien  connus  par  les  deux  belles  gravures  de 
Laurent  Cars ,  est  aussi  le  dernier  de  son  temps 
qui  lit  de  la  grande  peintura  décorative.  Il  peignit, 
«Ml  ililf  le  plafond  du  clitriir  de  ITgîivp  des  Jaco- 
bins de  Paris,  an  f.iubourg  Saiul-ljermaiu  ;  en  <73l , 
la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église 
Sninl-Snipice  ;  et,  de  17:î'î  a  1736,  la  voftie  du 
salon  d'Uorculo  à  Versailles,  vofite  de  21  mèti'es 
de  long  anr  18  de  large,  et  sur  laquelle  l'artiste  a 
distribué  cent  quaranle-deiix  fignn^s  (l'Yn<:-.Tnt  de 
beaucoup  In  grandeur  naturelle.  Apre»  ce  vaste 
ouvrage,  on  abandonna  ta  mode  somptnense  de 
décorer  1rs  plnlbiiils  di^  |ii>iulurcs.  L'arrliiliNle 
força  le  peintre  à  faire  comme  lui-mèiue,  ù  dimi- 
naer  ses  conceptions. 

«Ce  qui  caractérise  principalement  racci-oisse- 
raent  que  rarciiiteclure  a  reçu  sous  le  régne  de 
!>oui8  XV,  dît  le  savant  architecte  Pierre  Pal  le 
{Monumfnt<i  t^rifft's  en  Frauvr,  4  768),  e'est  Tart  de 
la  di<itribntion  des  bâtiments.  Itien  ne  nous  a  l'ait 
plus  d'honneur  que  celle  inventioii.  Avaiil  ce 
temps,  on  donnoit  tout  à  l'eKlérieur  et  à  la  magni- 
ficence. A  l'exemple  d(^<;  bâtiments  antiques  et  «le 
ceux  de  rilatie  que  l'un  prenoit  pour  modèles,  les 
intérieurs étoient  vastes  et  sans  aucune  commodité. 
Céloient  des  salions  à  donhlr  élnire,  de  ^pririrti^rs 
salles  (le  compagnie,  des  salles  de  festin  immenses, 
des  gallerîes  i  perte  de  vue ,  des  escaliers  d'ime 
grandeur  exlraordinaii-e;  toutes  ces  pièces  éioicnl 
placées  sans  dégagement  au  bout  les  unes  des 
autres;  on  étoit  logé  uniquement  pour  représenter, 
et  l'on  ignoroit  l'art  de  se  l(ii,'er  rniiHiio  lt'ini'iit  c  i 
pour  soi.  Toutes  ces  dislribulious  agréables  (jn  ' 
Ton  admire  aojonrdliui  dans  nos  Mtels  modernes , 
qui  dégîigent  les  appartements  avec  tant  d'art; 
ces  escaliers  dérobés,  toutes  ces  commodités  rtv 
rberchées  qui  rendent  le  service  des  domestiques 
si  aisé  et  qui  font  de  nos  demeim^s  des  M»joui-s 
délicieux  et  enchantés,  n'ont  été  inventés  que  de 
nos  jours;  ce  fut  au  palais  de  Bourbon  (bàli  par 
Lassnniiicc),  en  1722,  qu'on  on  fit  le  premier  es- 
sai, qui  a  <•!''  iitiil''  (li>|mis  en  fnnf  dr  mnniére*;.  (> 
cbangemenl  dans  nos  intérieurs  tti  aussi  substituer 
è  la  gravité  des  ornementa  dont  on  les  surchar- 

gi-»(iit  intiti's  çnrfr'^  dt"  dr\"i>ralinn<î  de  rih''iiui-tM'Ic , 
légères,  pleines  «le  goiit,  variées  [et  contoumifs, 
devrait-il  dire)  de  mille  façons  diverses.  On  sup- 
piiitia  ii's  s«liv(»;  nppaiTiiIi  S  lîcs  |iIan(-liots  :  m  les 
n'vëtit  de  CCS  plafonds  blanchis  qui  donnent  tant 
de  grâce  et  de  lumière  aux  appartements,  et  que 
l'on  décore  de  Irifcs  et  de  toutes  sortes  d'orne- 
ments agréables;  aU  lien  de  ces  tableaux  et  de  ces 
énormes  bas>reliefs  que  l'on  plaçoil  sur  les  cliemi- 
Dées ,  on  1m  a  décori^  de  glaces  qui ,  par  leur 
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répétition  avec  relies  qu'on  leur  oppose,  fomient 
des  tableaux  mouvants  qui  grandissent  et  animent 
les  appartements  et  leur  donnent  un  air  de  gaieté 
et  de  magniliccncc  qu'ils  n'avoïflnt pis.  OnaoMh 
galion  à  M.  do  Colle  do  colle  noiîvcanlë.  i> 

Kn  effet,  le  goùl  public,  ca  se  deladianl  do 
gi-and  et  nfd»le  pour  se  porter  sur  le  commode  et 
le  joli,  opérait  une  transformation  trés-sensihlo  des 
arts,  et  le  môme  esprit  de  réaction  qui  s'était  fait 
sentir  dans  les  mœors  et  dans  les  lettres  par 
d'étranges  écarts  se  manjfesla  dans  toutes  les 
parties  do  la  décoration  par  ce  style  capricieux, 
léger,  foifttre,  qiiî  semblait  ne  vottloir  plus  ad- 
mettre nulle  part  la  ligne  droite  et  afîiM  tiit  de 
lui  substituer  partout,  el  dans  les^  détails  d  arcln- 
tectnre  et  dans  les  meubles  de  toute  espèce ,  la 
lijrr.e  voliiptupusement  ondulée  el  recoquilléc  f>ar 
intervalles.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  depuis,  avec  un 
profond  sentiment  de  dédain,  le  style  pom|)adoor 
et  le  style  rocaille  ou  rmxKo;  dédain  fort  déplacé, 
chez  nous  du  moins,  car  si  les  u^uvres  nées  sons 
cette  inspiration  portent  l'empraiute  d'une  licence 
un  peu  bigarre,  elles  ont  aussi  ^rexcdlence  cette 
tournure  spirituelle  et  dégaf^ée  que  nous  aimons  à 
regarder  comme  essentiel Icineut  française,  et  qui 
l  esi  en  effet.  Si  l'on  cherche  d'après  quels  prin- 
cîpes  Ips  niiisirsdece  temps  se  guidaient,  on  re- 
connaît, à  travers  le  désordre  apparent  de  leur 
raiitaisie,  t  qu'ils  s'atlacliaieot  de  préférence  aux 
fermes  cl  niix  contours  qu'ils  croyaient  les  pins 
agréables  à  la  vue  el  même  au  loucher;  dans  les 
appartements,  ils  répudiaient  avec  raison  les  formes 
airpiilpusoî ;  ils  avaionl  tW's-bicn  compris  rpi'à 
I  iiitcrieur  on  ne  saurait  alïccter  les  masses  et  les 
saillies,  qui  sont  le  propre  de  la  pierre  et  doivent 
.■|;v  riV-crvéfs  pour  le  dfliors.  Sans  doute,  dans 
leurs  décorations  intérieures,  tous  les  principes 
de  l'art  de  bâtir  et  les  régies  dn  bon  goAt  ne  sont 
|ias  toujours  respectés,  mais  on  doit  y  coiislatcr 
itpe  véritable  harmonie  :  les  voassures  du  plafond , 
les  lambris  sculptés,  les  cheminées,  les  glaces,  la 
menuiserie  des  portes  et  des  panneaux,  les  meu- 
bli^s  même,  sont  bien  les  différentes  parties  d'un 
seul  tout,  qui,  à  défaut  de  cette  perfection  si  rare 
dans  les  œuvres  d'art,  ne  laisse  pas  de  produira 
un  effet  satisfaisant  par  l'unité  du  style.  »  (L. 
Vaudoyer,  Eludes  d'arcitit.,  1850.)  Olte  unité, 
caractère  es.senliel  pour  reconnaître  la  valeur  d'une 
i<pni]tH>  dans  1rs  œuvres  d'art,  est  frappante  dsns 
tontes  celles  du  temps  de  Louis  XV.      '  "  ■•- 

Robert  de  Cotte  (I6S6>I735),  l'on  des  pwniaf» 

de  ces  nirhitectes  innovnlenrs.  rommo  Patte  nous 
I  inditiuait  plus  haut,  était  élève  et  neveu  de 
Mansard,  et  il  lui  avait  succédé,  en  4708,  commii 
premier  arfliitr'cte  dii  voi  cl  iutciidaiit  de  ses  l>à- 
limonts.  11  avait  terminé  la  chapelle  du  château 
de  Versailles  et  le  ddme  des  Invalides ,  que  la 
mort  avait  empêché  Mansard  de  terminer  liii- 
nièmc;  il  s'était  distingué  par  un  talent  plus  per- 
sonnel dans  la  construction  de  la  cotonoade  ioni- 
que du  grand  Trianon  et  {nr  la  riche  compoaitkn 
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du  grand  uutel  «le  Nuli-it-i)aiiie  de  Paris  ;  il  est 
aussi  l'aulcur  du  bàlimeut  de  la  Samaritaine  (|ui 
jadis  ornait  le  Pont-Ncur,  de  ceux  de  l'abliaye  do 
Saint-Denis,  du  cliiitcau  (l'eau  de  la  place  du  Pa- 
lais-Hoyal  que  nuus  avons  vu  démolir  en  IK18,  et 


du  portail  de  I  église  Saint-Kui'h.  Il  existe  encore 
anjuurd'liui  un  exemple  remarquable  de  sa  ma- 
nière comme  tléeorateur,  car  il  restaura  Tholel  du 
comte  (le  Toulouse ,  qui  fêtait  alurs  l'hôtel  de  la 
VrilliiMc  et  qui  est  aujourd'hui  la  Banque  du 


Panneau  de  l'li<ilei  lic  Ituhaii,  à  l'aiis,  |ar  Germain  DuiïraiiJ. 


France,  où  l'on  peut  voir  la  grande  galerie  exé- 
cutée par  ses  soins  en  1719. 

L'époque  de  la  réf^ence  et  des  preraière^  années 
du  règne  de  Louis  XV  compte  deux  autres  archi- 
tectes célèbres  :  Germain  Buiïrand  ctG.-M.  Dppe- 
Dord.  De  Bofrraod  (1007-1754)  il  nous  reste  ej^ale- 


ment  ipiciques  parties  d'une  décoration  intérieure 
extrêmement  remaripiable,  celle  de  l'hôtel  do 
Soubi!^e  (aujourd'hui  Direction  générale  des  ar- 
chives), «pi'il  exécuta  pour  le  prince  de  Uohan,  de 
I73.'>à  1740.  Ses  constructions  principales  fumit, 
à  Paris,  l'hôtel  Amelot,  l'hôtel  de  l'orcy  (171 1), 
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Ihôlcl  de  Séiyuelay  (1716),  l'Iiôtcl  de  Moiiluio- 
rency  (rae  Saint'Dora inique),  l'Iiôlel  d'Argensoi) 
(rue  des  Bons-L"iif;inls) ,  l'hôtel  du  l'elil-Bourbon 
ou  Petil-Luxciubourg  (qu'il  ré|}ai-a  seuletuont,  eu 
1740),  le  portail  de  réalise  de  la  Merci.  Il  eonstral* 

til  II-  raiiUMix  |iilit>  (le  nir.Mic,  renomme  par  '^rs 
voslcs  pro|)orlioui>,  el  lais^  d'autres  travaux  im- 
portants en  province,  notamment  les  cMiteaux  de 
Nancy  et  de  Lnii>'ville  :  ceux  de  Malgrangc  cl  de 
Uarové,  égaleuienl  ou  Lorraiuc  ;  celui  de  Cramayei 
en  Brie;  culin ,  son  chef-d'œuvre  est  le  palais  de 
Wurzljonrgcii  Frauconie,  qu'il  éleva  eu  1724  pour 
l'évèque  de  ct'tle  ville,  et  daus  tout  l'enîcudjle 
duquel  il  s'tîlTorva  d'Iiouoivr  Mansurd ,  'sou  uiailrc , 
eu  dotant  Wurzbourg  d'une  imitation  du  palais 
<îi'  Vi'iSiiillcs.  Uiiln'iL  do  C.oUi'  asitit  ntissi  fait 
loin  de  giiiitds  uuvraiifa  ;  la  j>lac«  de  Lmii  XIV 
à  Lyon,  les  palais  épiscopaux  de  Venluu  et  de 
Slraïfioiirfr,  cciix  de  plusicui'S  souverains  olran- 
geis,  notamment  des  priuees  clccleui-s  de  Gol«gue 
et  de  Bavière.  La  France,  pendant  celte  période 
«  ommc  eu  tant  d'autres,  foumisBait  TBarope  de 
ses  arli&tes  (4). 

Oppenord,  après  a\-oir  construit  un  dos  portails 
lalt  r.iiix  de  l'église  Sainl-Sutpicc.  devint,  li-us  lo 
rêgeul,  le  directeur  dos  oianuDictures  i-uyales,  1  in- 
tendant des  jardins  de  la  couronne  et  l'ordonna- 
teur des  fole^  de  la  cour.  De  t'olte  et  Uorfrand 
s'étaient  crfurcés ,  tout  en  adoptant  le  goùl  léger 
de  l'époque,  de  l'acnottimoder  aux  règles  de  l'àge 
précédent;  Oppenord,  qui  s'était  inspiré  pondant 
plusieurs  années,  eu  Italie,  des  o-uvres  du  Kcrnin  et 
du  Banuuiini  son  élevé  et  sou  exagérateur,  aban- 
donna tout  h  fait  les  transactions  pour  se  livrer 
cxcliiçivemcnt  aux  fantaisies  i;iiiivi'l!os.  lî  était 
surtout  décorateur,  cl  c'est  lu;  Mirluul  tjue  Ton 
considère  commeff  le  père  du  genre  rocaille.  » 

Un  anliitm-lc  non  moins  cberclienr  d'iniios.i- 
lions,  mais  d'une  mauiere  piuî>  élevée,  fut  le  Flo- 
rentin ServandonI  (1 766),  qui  jiassa  une  grande 
parlii'  (!c  vit'  en  France  el  y  l.iissa  de  nombreuses 
marques  de  sou  talent.  11  était  peiutrc  en  même 
temps  que  constructeur,  et  l'Europe  entière  le  rc- 
cbeivhait  comnio  cidonnni-  ur  di's  prruides  fctes 
publiques  et  couime  décorateur  de  Ibeàtie.  L'église 
itaint-Sulpicc,  commencée  depuis  l'année  4(146, 
était  passée  successivement  sous  la  dirtîclion  de 
Christophe  Gamard,  sou  premier  auteur,  de  I^vau, 
qui  l'avait  reconstruite  cntiéreracnl  paree  qu'on  la 
trouvait  trop  petite,  de  Daniel  Gittard,  puisd'Op- 
peuftrd  après  une  iuterruptiou  de  quarante  ans, 
ioi-!>qu  eu  1730,  ServandonI  proposa  pour  ce  vaste 
monument  un  modèle  nouveau  de  façade.  Sou 
piiiji-l  iilTiail  If  ini'i  ili'  d'uih'  conception  hardie  el 
il  une  complète  ru|ilurc  uvcr  inutes  les  traditions 
rci.'ines  jusqu'alors.  Cette  fat.ade  fut  celle  qu'on 
exi'^riîta  et  que  nous  voyons  aujourd'hni,  saiiT  les 
deux  tuui-s,  qu  il  avait  cuuçues  autrement  qu  on  ne 
les  a  exécutées.  On  admira  et  l'oo  admire  encore 

\*\  Voir.  Uussieos,  oumge  dlé  ci-dessus,  p.  33d. 


l'uniU',  le  goitl  hardi  el  seveic  de  cellt;  con»lnu>- 
tion ,  qui  contrastait  avec  les  auli-es  oeuvres  du 
même  lémps,  el  il  est  incontestable  que  ce  portail 
grandiose  est  le  plus  vigoureux  effort  que  I  on 
ait  tenté  en  dehors  des  principes  de  l'art  chrétien 
dn  moyen  Age.  pour  imaginer  une  entrée  digue 
du  lieu  consacre  au  culte  divin.  Celle  construction 
suflirail  pour  asstirer  la  gloire  de  Servandoni  ;  mais, 
])lt<iii  de  feu,  de  Iiaidicsse  et  de  féc;ondité,  il  pro- 
duisit une  foute  d  autres  ouvrage».  L'un  des  plus 
remarquables,  et  qui  en  même  teni|>s  exprime 
très  bien  le  caractère  particulier  de  son  talent,  est 
la  cbapelle  de  la  Vierge  qu'il  éleva  cl  (]u'on  voit 
encore  dans  la  même  église  de  Saint-Sulpic€,  aidé 
par  François  Lemoine  qui  eu  peignit  la  eoupole, 
]iar  liouchardon  qui  snilpta  la  statue  principale , 
cl  par  les  frères  SlûdU,  auteurs  des  sculplurei 
d'ornement.  Au  fond  de  cette  chapelle,  riche, 
|)ompeH<!"  et  enveloppée  d'ombre,  apparaît  la  sta- 
tue de  Marie  terrassant  le  serpent,  cl  iuondée  de 
lumière  an  moyen  d'un  artifice  d'architecture  qui 
donne  à  cetlo  sr-rne,  nrranirée  avec  beaucoup 
d'art,  toute  la  vivacité  dune  cmotiou  Lbéàlraie. 
Cest  là  son  mérite  et  à  la  fois  son  début,  ^j* 

L'église  Saiule-Geneviéve  de  Paris  (ou  Paiilhéon) 
est,  avec  Saiut-Su|pice,  le  monument  le  plu&  iui> 
portant  érigé  en  France  au  dix-^htntième  sièele.  Il 
est  l'ouvrage  de  Jacques-  Souniol  (I7l4-I7sf  i,  qui 
avait  déjà  bâti  d'importants  édifices,  surtout  à 
Lyon  (l'église  des  Chartreux,  îa  Bourse  ou  hôtel 
du  change,  le  Grand-Théàire,  l'Hôlel-Dieu),  lors- 
qu'on donna  la  préférence  aux  dessins  qu'il  pro- 
posait pour  la  reconstructiou  de  l'église  tics  reli- 
gieux de  Sainte -Geneviève,  située  au  sommet  du 
moiiticnle  qui  domine  !a  partie  méridionale  de 
Paris.  Les  travaux  lie  celte  couslrucliou  imujeuse 
commencèrent  eu  1757,  et  lorsque  Soufflot  mou- 
rut, en  17H1 ,  ils  n'étaient  encore  parverni-  qu'à 
la  base  du  dùmc,  qui  forme  la  partie  ia  plus  ori- 
ginale et  la  pins  étégaiite  de  ce  monument  célèlm». 
!.n  rnrn'rrn  fie  SonfKIiit  fut  aluèjjéi'  jiar  le  ctingriu 
que  lut  tirent  epittuver  les  critiques  uonibreuscs 
dont  ce  grand  ouvrage  fut  i'ohjet.  On  lui  rêpro- 
cliail  surtout  alors  le  mau(|uc  do  ^«didilé:  et.  eu 
effet,  le  coastruclour  qui  l'acheva,  Uoudclcl,  fut 
obligé  de  sacrifier  le  plan  de  rintérleur  pour  parer  ' 
au  désastre  qu'on  craignait,  el  de  substituer  à  une 
partie  des  colonnes  qui  soutenaient  la  partie  io- 
férieure  de  la  coupole  d'èpais.ses  et  solides  mu- 
railles. Depuis,  Fou  a  fait  le  reproche  à  SoufOot 
de  n'avoir  su  composer  qu'une  fade  imitation,  si 
vaste  qu'elle  soit,  du  Paullnuin  de  Rome  et  du 
style  antique.  Il  existe  encore  à  Paris  un  autre 
édifice!  dù  Sonffbt ,  le  petit  château  d'eau  situé 
à  l'angle  des  mes  de  l  Arbre-Sec  et  Saint-IIooorc. 

Le  plus  illustre  architecte  français  du  dix- 
huitième  siècle  est  Jacques- Anj^e  Galniel  f  1710- 
1782),  frère,  fiUet  petit-ûls  d  hommes  qui  s'é- 
taient distingués  avant  lui  dans  la  même  profesaioo. 
Son  grand-père,  mort  en  (685,  avait  été  architecte 
de  Louis  XIV;  il  avait,  en  celte  qualité,  Mti  le 
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château  de  Choisy  -  le  •  Roi ,  et  comnioticc  le  ponl 
Uoyal;  stin  jière  avait  construit  de  grands  édifices 
pour  Nantes,  Rennes ,  Bordeaux,  et  divers  hôtels 
à  Paris,  notamment,  en  t7i8,  celui  de  la  duchesse 
du  Maine  (aujourd'hui  le  Sacré- Cirur).  Gabriel 
acheva  la  cour  du  Louvre  en  constiniisant  le  troi- 
sième étage  de^  fat.'ades  septentrionale  et  orien- 
tale; il  est  l'auteur  de  l'i-'cole  militaire  (17-')l),  du 
château  de  C/)mpiègne,  et  de  la  salle  do  s|)ectacle 
du  pillais  de  Versailles.  Au  dire  des  connaisseurs, 
cette  salle  est  un  incomparahie  chef-d'œuvre  de 
grandiose,  d'harmonie  et  de  richesse.  C'est  enfin 
à  Gabriel  que  revient  le  principal  honneur  d'avoir 
conçu  et  commencé  la  décoration  de  la  place 


disposition  du  reste  de  la  place,  disposition  qui 
est  à  peu  près  celle  qu'après  bien  des  essais  l'un 
s'est  décidé  à  i^uivre,  et  il  traça  le  plan  de  la  rue 
Royale.  Au  milieu  de  l'ensemble  imposant  que 
forment  tous  les  monuments  accumulés  sur  ce  poiut 
(le  Paris,  comme  pour  relier  la  grave  persfwclive 
des  Champs  -  ^vlyK'es  à  la  ligne  joyeuse  et  animée 
des  boulevards,  les  deux  somptueux  édifices  de 
Gabriel  sont  encore  aujourd'hui  le  |>oint  culmi- 
nant où  l'art  a  déployé  le  plus  de  richesse,  de 
grâce  et  de  ti-anquillo  beauté. 

On  cite  encore  vers  la  même  époipie  les  archi- 
tectes Contant  et  Couture,  qui  conuuemTrent  à 
Paris  l'église  de  la  Madeleine;  Antoine,  qui  éleva 
l'hôtel  des  Monnaies  (1771);  Chalgrin,  auteur  de 
l'église  Saint -Philippe  du  Roule,  de  l'hôtel  du 
comte  de  Saint-Florentin,  dans  la  rue  de  ce  nom, 
et  d'une  des  tours  de  Saint-Sulpice;  le  Camus  de 
Meziriac,  constructeur  de  la  halle  au  blé. 
IL 


Louis  XV,  ou  place  de  la  Concorde.  Servandoni 
avait  projeté  de  la  disposer  pour  servir  de  théâtre 
aux  grandes  fêtes  publiques  de  la  ca|iitale  ;  il  pro- 
posait de  l'entourer  de  galeries  soutenues  par  trois 
cent  soixante  colonnes  et  cinq  cent  vingt  pilastres 
qui  (wiivaient  abriter  sous  leurs  longs  |)éristyles 
plus  de  vingt -cinq  tliille  pei-sonnes.  Le  gouver- 
nement n'osa  pas  entreprendre  des  travaux  qui 
eussent  absorbé  des  sommes  immenses.  Il  donna 
la  préférence  aux  plans  de  Gabriel ,  qui  eu  com- 
mença la  réalisation  par  la  construction  des  deux 
vastes  et  magnifiques  bâtiments,  achevés  en  177S, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'hôtel  Crillon  et  l'hôtel 
de  la  Marine.  Il  avait  en  même  temps  dessiné  la 


Avec  plus  de  mo<lération  et  plus  de  choix  que 
l'architecte  du  Panthéon,  Gabriel  était  également 
un  admirateur  de  l'antique  au  détriment  de  l'é- 
cole purement  française,  qui  dominait  de  son 
temps.  La  sculpture  conserva  mieux  son  caractère 
national.  Rien  de  plus  joli,  de  plus  vivant,  de  plus 
prés  de  la  fraîche  et  simple  nature  que  les  quatre 
ligures  de  nymphes  qui  sont  aujourd'hui  placm 
dans  le  jartiin  réservé  des  Tuileries.  Elles  pro- 
viennent de  Marly,  cl  sont  l'onviage ,  deux  d'An- 
toine Coyzcvox,  et  deux  de  Nicolas  Coustou.  Les 
anges  sculptés  en  bas-relief  par  ivs  mêmes  artistes, 
sur  les  portes  des  quatre  chapelles  du  dôme  des 
invalides,  sont  également  remarquables.  On  doit 
encore  à  Nicolas  Coustou,  entre  autres  ouvrages, 
le  groupe  colossal  de  la  Seine  et  la  Marne,  placé 
au  bout  du  jardin  des  Tuileries.  Il  mourut  en  4733. 
Son  frère,  Guillaume  Coustou  (1678-4746),  est  l'au- 
teur des  deux  superbes  chevaux  indomptée  qui  se 
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cabreol  à  l'eulrée  des  Champs- Èivâées.  On  cite 
aussi  la  Léda  de  Thierry ,  la  Baigneuse  de  Palco- 

net,  le  Mercure  Pigallc,  un  grand  nombre  de 
morceaux  qui  orneot  encore  le  («rc  ou  le  Musée 
de  Versailles,  et  sortont  les  œuvre»  de  Bouehar- 
dOQ.  Edine  BoucliardoD  (1698-4762)  fut  le  sculp- 
teur de  son  temps  li;  phis  *  la  mode  et  le  plus 
eut|>lo>é.  Le  travail  le  plus  important  qu'il  ait 
laissé  est  le  château  d'eni  de  la  rue  de  Grenelle, 
à  Paris,  dont  il  composa  et  dirigea  l'arcliitecture, 
tout  en  sculptant  les  iroi»  belles  statues  qui  eu 
occopent  le  centre,  et  qui  représentent  la  ville  de 
Paris  pntre  la  Marne  et  la  Seine.  Bouchardon, 
comme  on  le  voit  par  les  détails  de  cet  édiiicc 
élégant,  mais  aobre  et  grave,  était  aussi  de  ceux 
qui  eommenraicnt  îi  rejeter  le  pnût  de  leur  siècle 
pour  retourner  à  l'amour  de  l'antiquité  grecque  et 
roRiaine. 

Le  m^^me  sentiment  se  montrait  chez  quelques 
peintres  adoonés,  à  l'exemple  de  leurs  maîtres,  à 
reproduira  fliibleiiieat  les  étenels  sajeta  de  la 

mythologie,  de  l'histoire  sainte  et  de  l'antiquité 
travestie  comme  ils  la  oomprenaienl.  Tels  étaient 
J..P.  de  Troy  (1679-1769),  Jean  Restent  {im- 

ITfiH)  et  idiisieurs  autres  membres  de  celte  nom- 
breuse famille  d'artistes  ^  Pierre  Subleyras  (4699- 
I7«9);  Charles  Nitoira(l70M7T7);  J.4I.  Pierre 
(4713-4789),  auteur  de  grandes  peintures  à  Saint- 
Sulpice,  à  Saint-lloch  et  à  Saint-Germain  des  Prés; 
et  le  plus  célèbre  enfin  de  ces  talents  de  second 
ou  de  troisième  ordre,  Carie  Vanloo  (47o:>-4765), 
que  ses  contemporains  osaient  comparer  à  Raphaël 
puur  le  dessin  et  au  Titien  pour  la  couleur.  Ajou- 
tons :uissi  un  artiste  qoi  s'est  distmgué  dans  un 
genre  à  i>arl,  et  qui  semble  appartenir  à  un  autre 
siècle,  J.-B.  Suueon  Chardin  (4699-4779),  qui 
apprit  seul  a  (  opier  naïvement  la  nature,  et  se  fil 
admirer  même  de  ses  contemporains  par  ses  pra- 
cieuâcâ  copies  de  nature  morte  et  de  bcencis  d'iu* 
lérieur. 

Mais  le  grand  peintre  du  règne  de  Louis  XV, 
celui  du  moins  dont  le  pinceau  conquit  toutes  les 
faveurs,  la  gloire,  la  fortune,  et4|ni  méritait  en 
effet  l'admiration  de  ses  contemporains  par  son 
talent  à  s'ideatifier  avec  leur  goût,  Boucher  (4704- 
4770),  pins  ienne  qne  Watlean  de  vingt  ans,  con- 
tinua le  genre  que  ce  grand  artiste  avait  créé,  mais 
en  outrant  ses  défauts  et  en  se  traçant  un  cercle 
encore  plus  étroit.  Il  se  fit  le  peintre  de  l'amoitr  on 
plutôt  de  h  volupté.  Walteau  n'avait  rêvé  que  des 
hommes  en  habits  bariolés  et  pailletés ,  avec  des 
femmes  enrubanées  et  oonrt  vètoes;  Boucher  ne 
peint  le  plus  souvent  que  des  f<  mmes  nu  des  en- 
fants, et  il  se  plaît  à  leur  ôter  jusqu'aux  derniers 
voiles,  jusqu'à  celui  d'une  attitune  décente.  Il 
vivait  dans  un  boudoir  tendu  de  satin  rose,  et  ne 
quittait  son  atelier,  où  d'ailleurs  il  travaillait 
assidûment  dix  heures  par  jour,  que  pour  les  cou- 
lisses de  l'Opéra  et  les  petits  soupers.  Il  croyait 
copier  la  nature  en  lui  donnant  plus  de  séductions 
quelle  n'en  possède  (c'était  sa  prétention),  cl 


d'après  nature  il  peignait  des  corps  roses,  flasques, 
rebondis,  ouatéi  et  finmant  parfont  bonrrdet  on 

fossette;  quant  au  paysage,  c'étaient  toujours  des 
décors  d'opéra  qui  naissaieut  sous  son  pinceau. 
Aussi  Bottdier  (ut -il  le  peintre  Civori  de  M***  de 
Pompadour,  de  Louis  XV  et  de  toute  la  société 
élégante  de  leur  temps,  qui  voyait  les  choses  sous 
les  mêmes  couleurs  et  des  mêmes  yeux.  Ce  peintre 
de  bei^ères  poudrées  et  de  fausses  pastorales  n'est 
e«pendant  pas  un  artiste  qu'on  puisse  dédaigner  : 
son  génie  est  faux,  mais  son  imagiiutiou,  facilité, 
sa  grâce,  son  tact  pour  l'agencement  agréable  d'une 
composition,  sont  irrécusables  et  peut-être  uniques. 
Sa  fécondité  était  inépuisable,  el,  dans  ses  répé- 
titions incessantes  de  la  comédie  on  dn  drame  de 
l'amour  (on  estime  à  dix  mille  pièces  le  nombre 
do  ses  compositions),  il  avait  lart  de  ne  se  ré- 
péter jamais.  Il  eut  le  ehagrin  de  voir,  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  son  mérite  nié  par  l'école  classique 
de  la  lin  du  siècle,  qui  le  tenait  en  profond 
méprist  mais,  de  nos  jonrs,  on  loi  rend  l'euH^ 
justice  qui  lui  est  due.  <i  Boucher  procède  de  Lc- 
moinc  pour  la  tournure  du  dessin,  el  un  peu  de 
Rubens  pour  la  (pialité  des  chairs  et  la  transpa- 
rence du  coloris.  Les  bonnes  peintures  de  Boucher 
ont  encore  aujourd'hui  de  l'éclat ,  de  l'barmooie, 
de  la  fratehenr  mène,  et  personne,  si  ee  n'est 
Wattcau,  n'a  eu  plus  d'esprit  et  de  vivacité  dans 
la  touche.  Il  a  su  allier,  par  une  habileté  singu- 
lière, les  tous  les  plus  disparates  dans  les  drape- 
ries :  le  jaune  et  le  bleu,  le  rouge  et  le  lilas>  Il  t 
modelé  les  formes  du  forps  féminin  avec  nu  amour 
passionné,  sans  exclure  une  conecliuii  à  peu  pn» 
suflisaute.  Lvs  dessins  de  Boucher,  ces  innem*. 
brables  dessins  aux  trois  crayons  (noir,  ronge  et 
blanc)  qu'il  improvisait  d'une  main  légère  et  fa- 
cile, fout  toajonrs  plaisir  aux  artistes,  intéressent 
les  connaissein-s,  et  nous  sont  d'autant  pins  agréa- 
bles que  nos  yeux,  habitués  au  dessin  roide  et 
sec  de  l'éoole  impériale,  aiment  i  retnraver  des 
contours  sans  pédantisme...  Il  est  impossible  de 
voir  un  de^n  de  Boucher  saos  le  reconnaître, 
sortottt  Ton  y  trouve  des  enftmts,  car  peu  d*a^ 
listes  ont  su  les  dessiner  mieux  que  loi.  »  (Ch. 
Blanc,  Uist.  iies  jmntres.) 

L'école  impériale,  en  elTet,  et  d'abord  l'école 
républicaine,  (|ue  la  critique  a  justement  accuNn^s 
de  roideur  et  de  sécheresse,  préparaient,  dès  les 
dernières  années  dn  règne  de  Louis  XV,  nne 
cruelle  réaction  contre  les  bergeries,  les  racailles, 
toutes  les  gracieuses  licences  que  le  dix-huitième 
siècle  s'était  permises  dans  les  arts  et  qui  |)ci- 
gnaient  si  fidèlement  ses  goûts.  Au  temps  de 
M""»  de  Pompadour,  la  protectrice  de  Boucher, 
qui  se  piquait  elle-même  d'être  artiste  et  qui,  de 
fait,  gravait  nvee assez  de  talent,  il  n'y  avait  guère 
personne  qui  comprît  le  charme  de  la  \Taie 
naiLire;  il  fallait  alors,  pour  le  sentir,  des  hommes 
de  génie  comme  un  BulTon,  un  Jean -Jacques  on 
l'impétueux  Diderot.  Aussi  ce  dernier,  dans  ses 
Études  sur  les  expositions  annuelles,  ne  ménageait 
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pas  l'école  française  :  «  La  dépravation  du  goût,  de- 
là couleur,  des  carucleres,  de  l'expression,  du 
dessin ,  ont  suivi  pas  i  fns,  dindt-il,  la  déprava- 
tion des  mœurs.  Quo  von|pz-vous  que  cet  artiste 
jelle  sur  sa  loile?  Ce  qu'il  a  daus  l'iuiagluaiiou. 
Bt  qàe  peal  avoir  dans  l'imagination  on  iiomme 
qui  passe  sa  vie  avec  les  fenimcf;  du  plus  bas 
étage?  La  grâce  de  i>ei>  bergères  est  celle  de  la 
Fmrt  dans  AwnOt»  «f  |jii6in  ;  celle  de  ses  déesses 
est  em|uiiiitë«'  de  la  Dcsi  liainps.  Je  vous  défie  de 
trouver  daus  toute  uae  campagne  un  seul  brin 
d'herbe  de  ses  paysages.  » 

L'art  (lu  pravetir,  si  brillant  sous  Louis  XIV, 
suit  les  mêmes  phases  que  la  peinture ,  et  change 
égaleneèt  de  eaiaelère.  Aux  planches  admirables 

par  la  «orrection  du  style  et  par  la  rigoureuse 
lidélilé  avec  laquelle  le  graveur  se  faisait  gloire 
de  reproduire  la  manière  do  mettre,  succèdent 
d'aboni  des  artistes  qui  conservent  encore  les  )>i-o- 
cédés  sévères  de  la  vieille  école  des  Pesne,  des 
Nanteuil,  des  Aodran;  mais  plosîeors  d'entre  eux 
D'en  ont  plus  la'lonable  exactitude  et  commencent 
à  moins  copier  leur  modèle  iju'à  l'interpréter.  On 
cite,  à  cette  é{)fl<|iie,  les  noms  de  Louis  Desplaees, 
G.  Ducbange,  A.  Loir,  Laurent  Cars,  les  Trères 
Cbarles  et  Louis  Sinionnean ,  Nicolas  Tardieu, 
François  Clieroau,  Claude  et  Pierre  Drevet,  Phi- 
lippe Lebas.  Sous  le  règne  de  Louis  XV,  après 
•  l'apparition  de  \A'atleau.  graveurs  fraiieaisont 
tout  à  fait  perdu  la  correction  magistrale  de  leurs 
devanciers,  et  lui  ont  substitué  un  burin  vif,  spi- 
rituel et  délirât;  les  printipaux  sont  Aliamet, 
Cti.-N.  Cocbin,  Eisen,  Fessart,  Ficquet,  Jean 
MassardrMoreau  le  jenne,  Saint-Aobin.  L'Aile* 
mnnd  Wille,  venu  de  Ka'iiiLsbert:  à  Pnris  eu  I7'!7, 
y  commença  la  réaction  contre  la  gravure  légère. 

Noos  avons  cité  le  amn  de  Bameao.  Ce  grand 
niusii  ifii  (Dijon,  4688-1764)  pulilia  en  1722  son 
célèbre  Traité  de  Fharmimiê,  et ,  après  avoir  été 
jusque  là  organiste  dans  diverses  cathédrales  de 
France,  passa  de  l'Église  à  l'Opéra,  et  excita  par 
ses  compositions  lyriques  (vin(;t4leux  opéras,  parmi 
lesquels  Hippoltjte  et  Arkie,  Dardanus,  ZoroMtre, 
et  .«^urioui  Castor  et  Pollua)  une  admiration  qui 
dura  longtemps  après  lui.  ^ 

Le  grand  Opéra  de  Paris  était  l'une  des  nierveiiies 
de  l'Europe.  L'Opéra -Comique,  né  en  1712,  et 
rOpéra-Ilalien,  tantôt  «i-parrs,  tantôt  (de  1762  à 
4  791  )  réunis  sous  le  nom  de  Comédie  -  Italienne , 
s'éievAfent  du  rang  de  théâtres  de  la  foire  i  celui 


de  scènes  importantes,  qu'animaient  le  talent  de 
quelquei>  musiciens  inférieurs  à  Rameau,  tels  que 
Mondonville  et  Dauvergne  (4752-1773),  aidés  des 
poètes  Sedaiiie.  Vadé,  Panard,  Piron  et  Favarl. 
£n  1759  débutèrent  André  Philidor,  remarquable 
harmoniste,  et  Monsigny,  l'auteur  de  la  charmante 
musique  du  Déserteur;  juiis,  en  1708,  Gn>fry  (I7{1- 
4813),  qui  pendant  trente  ans  remplit  avec  gloire 
toutes  nos  seènes  lyriques,  et  composa  h  TaUeau 
parlant  [\lM),Znnire  et  A:or  (1771),  l'Èim-ure 
villageoise,  la  Caravane  (4783),  Richard  Cceur-de- 
Uon  (4  788),  avec  près  de  cinquante  autres  opéras. 
Jiis([ue-Ià  rependant  les  compositions  lyriques  nï»- 
taient  que  jolies.  Ce  fut  un  Allemand ,  l'illustre 
Glflek,  qui,  après  avoir  exdté  longtemps  l'entlKm- 
siasnie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  apporta  sur  la 
scène  française  (4774-4779)  l'idée  de  faire  servir 
la  beauté  raurieale  à  exprimer  la  grandeur  et  le 
pathétique  du  drame.  Arrivé  à  Paris  à  l'ége  de 
soixante  ans  (4774),  il  y  fit  représenter  d'abord 
Iphigènie  en  Aulide,  empruntée  à  Racine,  et  en 
peu  d'années  (4774-1779)  donna  encore  Orphée, 
Ah'ste .  Arwide  et  Iphiiirnie  en  Tauride.  Ce  sont 
cinq  chcls-d'œuvre.  tiliick  dépouillait  l'opéra  de 
tout  vain  ornement,  de  toute  lioritnre  inutile  à 
l'action  ;  il  se  privait  même  de  la  grai  e  légère  des 
ballets  et  du  ressort  de  l'amour,  il  était  pi^ci&é- 
ment  dans  la  même  vue  oA  d'autres  sapaient  avec 
mépris  les  rocailles,  et  tendait  aux  formes  les 
plus  hautes  d'une  sévère  poésie. 
Bien  des  circonstances  se  réunirent,  dans  la  der- 

niére  portion  du  dix -huitième  siècle,  potn-  faire 
disparaître  des  arts  la  gracieuse  licence  qui  s'en 
était  emparée.  L'inconstance  do  goftt,  qui  se  lasae 
des  plus  j(dies  choses  et  qui  ne  pouvait  plus,  an 
temps  de  Louis  XYl,  supporter  les  fadeurs  du 
régne  précédent;  la  découverte  d'Hercnlannro  en 
1713,  celle  de  Pompéi  en  Môti,  et  l'impulsion 
qu'elles  donnèrent  à  l'étude  sérieuse  de  l'antique; 
le  dégoût  pour  la  vieille  mouaidiie  et  pour  tout  œ 
qui  en  rappelait  les  habitudes,  étaient'autant  de 
condamnations  de  la  décoration  et  de  la  peioturega- 
lantes.  Un  peintre  nommé  J.-M.  Vien  (4746'4809) 
commença  vers  4750  cette  réaction,  et  forma  une 
école  nouvelle  à  laquelle  se  rallièrent  aussitôt  ceux 
qui  prétendaient  voir  un  goût  dépravé  dans  toutes 
les  formes  autres  que  celles  du  style  grec  ou  ro- 
main, et  qui,  par  leur  admiration  pour  les  scènes  ré- 
publicaines de  l'antiquité,  se  préparaient  à  prendre 
eux-mêmes  le  langage  et  le  rél«  de  républicains. 
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Le  5  mai  4789,  les  Étais  géoénnx  t*o«tvrirent  i 
Venailifts,  dam  la  lallfl  des  Menas*  Pliisin.  Los 


députés  dos  trois  ordres,  au  nombre  d'enTinm 
donxe  cents  (1),  Airent  introdnits  et  placés  d'après 
lo  corriiKiiMiil  (le  tel  5.  I.t'  roi  t'Inil  as^is  un 
dais,  cl  la  reine  placée  à  côlé  de  lui,  sur  uu  fau- 
teuil moins  élevé  que  le  trône*  Oébonl,  lète  nue, 
le  roi  lut  un  discours  oA  l'on  remarqua  rcs  pa- 


CtofSé.  NutilesM.  Tiers  iHat. 

5  nmi  1*89.  —  Castnmes  lira  re|Mn!sralaiils  tes  trois  ordres  (2).  —  Gravure  do  temps. 


rôles  :  i  Uai^  inqniriii  lt^  f;r':ior;i!(\  un  ilèsir  iiiiino- 
déro  d  iiiiiovalioiis,  ^c  sont  einitaivs  des  esprils..., 
mais  une  assemblée  des  représentants  de  U  na- 
tion  n'écoutera  sans  doute  que  les  conseils  de  la 

(')  D'après  la  listt^  ins^'n'.-  dans  le  volflaw  SSrvaol  d'in- 
Iroductioa  au  MoniUur^  rAsseadiUe  lo  conposait  de 
1 198  membres  aln^  divisés  :  députas  du  tiers ,  599  ; 

député-;  (lu  rlerg(<,  :t01);  ili'ptit.'^  .le  I,i  iuililt'<-;i' ,  fK."..  An 
5  mai ,  loulcs  les  nuiiiin.'ilioiis  ii'i'tau'iit      em  oie  faites. 

(*)  Tous  les  d4<tails  de  ces  cnslumes  avaient  é\A  réglés 
ofBciellemeDl  avant  1«  5  mai.  Mirabeau  inséra  dans  n  pre- 
mière lettre  à  ses  ceamettanls  quelipics  obssrvatieos  cri- 


sngesse  et  de  In  pnnliMii'i^...  .Il'  (-oiiiKiis  raiiloriU* 
<!l  la  puissance  d'un  roi  juste  an  imiicii  d  un  |)enplc 
fidèle  et  attaché  anx  princl)ies  de  la  monarchie  ; 

ils  ODl  fait  réclat  et  la  gloire  de  la  France;  je 
dois  en  être  le  soutien  cl  je  le  serai  conslanunent. 

tiques  de  Salaville  :  «  Prescrire  un  costume,  quel  qu'il 
snil,  aux  membres  du  corps  législatif,  et  par  conséquent 

ilii  pouvoir  sniiveiaiii ,  c'est  «ounuMtio  les  dépositaires  de 
(  I'  pouvdir  à  l'absurde  et  ridicule  législation  d'un  luaitre 
de  ct'n^inonies. ..  S'il  est  de  la  dignité  de  1  Assemblée 
nationale  d'adopter  nu  costuw»  c'est  i  cette  AsseoiUée 
4  le  prescrire.  • 
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î*  iliii  lltt'J.  —  Ouverture  des  Klals  yém  iaux  daiii  u  mIIc  Jis  Menus,  à  Vt'i>aiilLA  ^l;-  —  U  apiis  MliiiiuI. 


(')  Celte  salle  ^tait  relie  ni'i  sVlaienI  rhms  les  Nolables. 
Elle  avait  t'I»'  décorée  avec  maRnifu  ence  fwiir  la  s<*ance  du 
5  mai.  Elle  fut  ensuite  occupt'e  par  les  df'pulf's  du  tiers 
seuls,  puis  par  les  trois  ordres  ronfondus  dans  rAss4>nililt^e 


nationale.  La  partie  des  bAliments  des  Menus  où  elle  se 
trouvait  a  M  vendue  conune  proprif'lt^  nationale  en  IISO, 
et  di<mnlie  en  1800.  Le  reste  de  l'Iiotel  des  Menus  est  au- 
jourd'hui la  caserne  des  Menu$-Pbisirs. 
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Mais  tout  re  qu'on  peut  attendre  du  plus  tendre 
intérH  au  bonheur  public,  tout  ce  qu'on  peut 
demander  à  un  souverain,  le  premier  ami  de  ses 
peuples,  vous  pouvez,  vous  devez  l'espt'rer  de  mes 
sentiments,  a  M.  fiarontin,  chancelier,  lut  ensuite 
un  programme  des  questions  que  rassemblée  au- 
rait à  étudier  et  à  résoudre.  Il  termina  en  disant  : 
a  L'intention  du  roi  est  que  vous  vous  rassembliez 
demain  pour  vérilicr  vos  pouvoirs,  d  Necker  prit 
la  parole  après  le  chancelier,  exirasa  longuement 
la  situation  financière  de  l'État,  et  caractérisa  en 
ces  termes  le  but  de  l'assemblée  :  «  ('Ai  n'est  jws  au 
moment  présent,  ce  n'est  pas  à  une  régénération 
*  passagère  que  vous  devez  borner  vos  pensées  et 
votre  ambition;  il  faut  qu'un  ordre  constant,  du- 
rable et  à  jamais  utile,  devienne  le  résultat  de  vos 
recherches  et  de  vos  travaux.  » 

Le  lendemain,  6 mai,  le  gouvernement  lit  afli- 
cher  cet  avis  :  o  De  par  le  roi ,  Sa  .Majesté  ayant 
fait  connaître  aux  députés  des  trois  ordres  l'in- 
tention où  elle  était  qu'ils  s'assemblassent  dès 
aujourd'hui,  G  mai,  les  députés  sont  avertis  que  le 
local  destiné  à  les  recevoir  sera  prêta  neuf  heures 
du  matin.  » 

Les  députés  des  communes  se  rendirent  dans 
la  salle  où  s'était  tenue  la  séance  d'ouverture;  ou 
ne  leur  en  avait  point  préparé  d'autre;  ils  y  atten- 
dirent les  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse;  ce 
fut  vainement  :  les  représentants  des  deux  ordres 
privilégiés  restèrent  dans  deux  chambres  voisines 
avec  l'intention  d'y  vérifier  sépartMuent  leurs  pou- 
voirs. Ou  s'était  bien  attendu  à  cette  difiiculté; 
mais  le  gouvernement  n'avait  pas  voulu  en  prendre 
sous  sa  res|>onsabilité  la  solution  dangereuse.  Ce 
fut  un  premier  avantage  pour  les  représentants 
du  tiers  état,  dont  la  volonté,  fermement  arrêtée, 
était  d'effacer,  dés  le  début,  la  distinction  des 
trois  ordrt^s,  en  exigeant,  même  pour  les  discus- 
sions préliminaires,  l'unité  de  délibération  dans 
l'assemblée.  En  effet,  admettre  comme  légitime 
le  mode  des  vérifications  séparées,  c'eût  été  lais- 
ser en  doute  l'égalité  de  tous  les  membres  et 
accorder  un  précédent  favorable  au  principe  du 
vote  par  ordre.  Les  députés  du  tiers  résolurent 
donc  de  ne  pas  se  considérer  comme  constitués  et 
de  ne  se  livrer  à  aucun  travail  jusqu'au  jour  où 
les  députes  des  ordres  privilégies  viendraient,  dans 
la  salle  des  États,  se  soumettre  à  la  véridcation 
commune.  Cinq  semaines  s'écoulèrent  en  négocia- 
lions  difliciles,  consenties  d'abord  par  le  clergé, 
continuées  avec  la  médiation  de  la  cour,  rompues 
par  la  noblesse.  Pendant  ce  temps,  le^  députés  du 
tiers  décidèrent ,  malgré  quelques  oppositions  du 
ministère ,  la  publicité  de  leurs  séances  et  le 
droit  pour  la  presse  de  rendre  compte  des  débats 
de  l'assemblée.  Des  ces  commencements,  plu- 
sieurs membres  attirèrent  sur  eux  l'attention  par 
leur  talent  et  la  hardiesse  de  leurs  paroles,  entre 
autres  l'abbé  Sieyès,  !klirabcau,  Bailly,  Chapelier, 
Rabaud  Saint-Étienne,  Meunier,  Malouet,  Target, 
Tn'ilhard,  Bariiave,  Boissy  d'Anglas. 


La  constance  du  tiers  était  soutenue  et  applaudie 
par  l'opinion  publique.  L'n  grand  nombre  de  curé* 
se  détachèrent  de  la  réunion  de  leur  ordre  et 
vinrent  siéger  dans  la  salle  commune  ;  mais  les 
autres  privilégiés  tardaient  à  suivre  leur  exemple; 
l'émotion  |)opulaire  grandissait  et  faisait  redouter 
de  graves  <lesordres;  le  vide  du  trésor  et  la  rareté 
des  subsistances  imposaient  d'ailleurs  des  devoirs 
urgeuts  à  l'assemblée  ;  une  plus  longue  inactivité 
n'eût  pas  été  sans  périls,  même  \wuv  les  députés 
du  tiers.  «  Il  était  temps  de  couper  le  cible  »,  sui- 
vant l'expression  de  Sieyès,  cl,  sur  la  motion  de 
ce  député,  l'Assemblée  envoya,  le  ii  juin,  aux 
deux  ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  tant  in- 
dividuellement que  collectivement,  «  une  dernière 
sommation  de  venir  dans  la  salle  des  États  pour 
assister,  concourir  et  se  soumettre  à  la  vérification 
commune  des  pouvoirs...  L'appel  général  de  tous 
les  bailliages  convoqués  se  fera  dans  une  heure; 
il  sera  donné  défaut  contre  les  non-comparants.  > 

(k;ttc  sommation  n'ayant  pas  vaincu  la  résis- 
tance des  députés  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
on  commenta,  le  13  juin,  sans  plus  les  attendrt>, 
la  vérification  des  pouvoirs.  Le  47,  et  cette  fois 
encore  sous  l'inspiration  de  Sieyès,  l'Assemblée 


L'abbë  Sifvès.  —  D'après  Gui'rin  et  Ficsinger. 

arrêta  qu'elle  se  constituait  en  Af-itmlAét  natio- 
nale, u  1^  dénomination  d'Assemblée  nationale  est 
la  seule  qui  convienne  à  l'Assemblée  dans  l'état 
actuel  des  choses,  soit  parce  que  les  membres  qui 
la  composent  sont  les  seuls  représentants  légi- 
timement cl  publiquement  connus  et  vérifiés,  soit 
parce  qu'ils  sont  envoyés  par  la  prc-sque  totalité  de 
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la  nation,  enfin  parce  <|nc,  la  représenlalioQ 
élaut  uue  et  indivisible,  aucuD  des  dépulés,  dan» 
quelque  ordre  qu'il  sait  choisi,  n'a  le  dn)IIC«xe^ 
cer  ses  r  i  t  i  ns  séparAnenldeeelte  Asseoiblée.  » 
(Disc,  de  Sieyés.) 

AuasitAt  après  cette  résolution,  qui  changeait 
enlièrenienl  le  caractère  des  ÉUits  g  noraux,  tous 
les  membres  présents,  aux  acclamations  de  plu* 
sieon  milliers  de  spectateurs,  prêtèrent  le  serment 
de  remplir  (idêîcment  leurs  fonctions.  L'Assemblée 
déclara,  dans  la  même  séance,  qu'elle  consentait 
provisoirenient  à  la  perception  des  impôts  existants 
«  jusqu'au  jour  seuit  niciit  de  la  premièie  sépara- 
lion  de  cette  Assemblée,  de  (ineiijiic  cause  qu'elle 
puisse  sunenir.  n  Elle  nomma  ensuite  uu  comité 
chargé  de  l'eitaineii  des  causes  de  la  disette  qui 
affligeait  le  royaume. 

Le  gouvernement  ti-ut  devoir  intervenir.  Le 
HO  juin,  les  députés  du  tiers  trouvèrent  la  porte 
de  la  grande  «ille  des  fttats  fermée  et  entourée  par 
UM  détachement  des  gardes  françaises.  Uu  officier 
leur  répondit  qo*  «  il  avait  ordre  d'empêcher  l'en* 
trèc  de  la  salle  à  cause  des  prépara lif??  qui  s'y  fai- 
saient pour  une  séance  royale  qui  devait  avoir 
lien  le  S«  juin.  »  Bailly,  président  de  l'Assemlilée, 
protesta  et  déclara  que  les  travaux  des  députés 
ne  pouvaient  être  interrompus.  Les  députés  se 
réunirent  en  groupes  sur  l'avenue  de  Versailles. 
Beaucoup  d'entre  eux  deiiiaiidaienl  à  aller  a  Marly, 
OÙ  était  le  roi,  et  à  tenir  séance  au  pied  même  du 
cbftteau;  mais  le  brnit  s'étant  répandu  que  BaiUy 
ï^e  dirij^'eail  vers  la  sillc  du  Jeu  de  paumO,  rue 
Saint-François  uu  du  \  ieux- Versailles,  tous  s'em- 
pressèrent de  l'y  suivre.  Là,  sans  tumulte,  après 
avoir  entendu  le  rapport  du  président,  et  sur  la 
proposition  de  Mounicr,  Target,  CIia|>elicr  et  Bar- 
nave,  tous  les  membres  de  l'Asseniblec,  a  l'exception 
d  iiii  seul,  prononcèrent  et  signèrent  le  serment 
i<  de  ne  jamais  se  séparer,  et  de  se  rassemhler 
partout  ou  les  ^ireoll^lalltes  rexigeraicnl,  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  du  royaume  fât  établie  et 
affermie  sur  des  fondements  solides.  »  I-a  gravité 
de  cet  engagement  solennel  avait  pénétré  toutes 
les  ftsDes  d'une  prorende  émotion  ;  v  une  foule 
immense  de  peuple,  attachée  aux  fenêtres  et  ré- 
(>andue  dans  les  rues,  faisait  retentir  l'air  d'applau- 
dissements. B  (Mem.  do  marquis  de  Ferrières.) 

Le  Î2,  la  salle  des  f'tals  étant  cnroi-e  fermée, 
l'Assemblée  tint  sa  séance  dans  l'église  Saint- 
Louis,  où  cent  quarante-neuf  membres  du  clergé 
vinrent  prendre  place,  «  au  milieu  des  applaudis- 
sements réitérés  et  des  larmes  de  joie.  j>  {Uist.  de 
la  ric<A.,  par  deux  ami»  de  ht  iiberti.) 

La  séance  royale  eut  lieu  le  f]  juin  et  ofTrit 
«  l'appareil  d'un  lit  de  justice  ;  dos  soldats  et  des 
gardes  dir corps  enyîronnaient  la  salle  des  États; 
tout,  autour  du  trône,  fut  morne  et  silencieux.» 
(Ferrieres.)  On  fit  entrer  d'abord  les  dépotés  de  la 
noblesse  et  du  clergé;  les  députés  du  tiers  atten- 
dirent dehors  plus  d'une  heure.  Tous  les  ministres 
étaieut  présents,  à  l'exception  de  Necker.  Cette 


absence  Tut  roii  idérée  comme  une  protestation 
manifeste  contre  les  intcnlions  du  gouvernement. 
Louis  XVI  prononçai  un  premier  discours  où  il 
s^î  plai[;nit  des  ilivisious  qui,  de])uis  deux  mois, 
retardaient  les  opérations  des  Étals.  Un  des  mi- 
nistres lut  ensuite  une  déclaration  royale  dont 
le  premier  article  contenait  ces  mots:  «  I^e  roi 
veut  que  l'ancienne  distinction  des  trois  ordres  de 
l'État  soit  conservée  en  son  entier...  Le  roi  a  dé- 
claré nulles  les  délibérations  ]  ii  isrs  par  les  dépotés 
de  l'ordre  du  tiers  état,  le  H  de  ce  mois,  ainsi 
que  celles  qui  auraient  pu  s'ensuivre,  comme  il- 
légales et  inconstitutionnelles.  »  A  la  fin  de  la 
séancic,  le  roi  lut  encore  une  roiirle  alloriiiion 
que  terminaient  ces  malheureuses  [*aiules  :  «  Je 
vous  ordonne,  Messicm  s,  de  vous  sépai-er  tout  de 
suite ,  et  de  vous  rendre  demain  matin  dans  les 
chambres  affectées  à  votre  ordre...  » 

Les  députés  du  clergé  et  de  la  noUssse  se  reti- 
rèrent; les  députés  du  jieupte  restèrent  i  leur 
place.  Après  quelques  instants,  le  marquis  de 
Breié,  maître  des  cérémonies,  vint  et  dit  : 
«  Messieurs,  vous  avez  entendu  les  intentions  du 
roi.  B  Mirabeau  se  leva,  et,  avec  les  gestes  et  le 
Ion  de  rindignation,  répondit  :  «  Oui,  Monsieur, 
nous  avons  entendu  les  intentions  que  l'on  a  sug- 
gérées au  roi  ;  et  vous  qui  ne  sauriez  être  son  or- 
gane auprès  des  États  généraux ,  vous  qui  n'avez 
iri  ni  place  ni  droit  de  parler,  vu  i  ;i"  îcs  pas  fait 
pour  nous  rappeler  son  discours...  bi  l'on  vous  a 
chargé  de  nous  (aire  sortir  d'ici ,  vous  devez  de- 
mander des  ordres  pour  employer  la  force,  car 
nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  force  des 
baïonnettes,  s  Barnave  ajouta  :  «  Il  est  de  nolie 
di^'uiii-  de  persister  dans  le  litre  d'Assemblée 
tionaic.  »  La. séance  continua. 

Sur  la  proposition  de  Mirabeau,  l'Assemblée  dé- 
clara tous  ses  membres  inviolables.  Au  dehors,  on 
entendait  de  grandes  rumeurs;  plus  de  dix  mille 
eitoyeus  avaient  suivi  le  roi,  et  s'elaieuL  allroupe& 
dans  les  cours  et  sur  les  terrasses  du  château  eu 
faisant  entendre  des  murmures.  Le  bruit  s'était 
répandu  que  Necker  avait  donné  sa  démission  :  ou 
apprit  bientôt  qu'il  avait  consenti  à  rester  dans 
le  conseil,  et  cette  nouvelle  fut  accueillie  par  les 
applaudissenieuls  de  la  foule. 

La  force  morale  était  du  cAté  de  l'Assemblée. 
I.a  majorité  du  tlergé  parut  le  lendemain  dans 
la  salle  des  Étals,  et,  le  25  juin,  d'autres  ecclé- 
siastiques, ainsi  que  quarante-sept  membres  de 
la  noblesse,  au  nombre  desquels  étaient  Lally- 
Tolleodal,  □ermont^Toonere,  Alexandre  Lametb, 
Duport,  Matthieu  de  Montamrency,  d'Aiguillon, 
la  Rochefoucauld,  vinrent,  le  duc  d'Orh'ati?  à  leur 
tète,  prendre  place  près  des  députés  du  tiers. 

Enfin,  peu  de  jours  après,  le  roi,  «  las  du  réte 
qu'on  lui  faisait  jouer  >.  i  l'erriércs),  invita  lui- 
même  les  dissidents  de  la  nolilesse  et  du  clergé 
à  se  réunir  i  l'AssmuMée  (ï7  juiu).  —  «Nous 
sommes  conduits  ici,  dit  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld» par  notre  amour  et  notre  respect 
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pour  le  roi,  tios  vœux  pour  la  paix,  el  notre  zèle  uos  fastes.  Il  rend  la  famille  complète;  il  finit  i 
pour  le  bien  public.  »  —  Le  président  Bailty  ré-  jamais  le^  divisions  qui  nous  ont  tous  mutuelle- 
poudit  avec  effusion  :  «  Ce  jour  sera  célèbre  dans     meut  aftligés.  Il  remplit  le  désir  du  roi ,  et  l'As- 


Tyc  (Je  J.  llMt,  rue  St-Uaur-Sl-O  ,  iS. 
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scfflbiéc  nationale  va  s'occuper,  sins  distincUoo  et 
sans  relâche,  de  !■  végénimliMi  do  tvyMiiiieet  du 
bonheur  paûic.  » 

nzL  n  ncm.  -  mim  m  u  cm.  -  tem. 

Celte  conlîance  n'éiaii  qu'apparcnle.  Oo  Mvait 
tfop  bien  que  U  oonr  n'était  nalleineint  résignée  à 

celtr'  prédominance  d'initiative  o\  d'action  qtie  la 
dépulalion  du  tiers  état  devait  à  1  accord  de  ses 
principes  avee  le  sentiment  populaire.  On  vit 
bientnl  lo  nonihre  des  trotipcs  s'a*  rrotlrc  rapide- 
ment à  Versailles,  et  entre  (  cttc  ville  et  Paris. 
Des  rcgimcnls,  pour  la  pluf^art  suisses,  alle- 
mands on  irlandais^,  vnins  drs  froiiliiMos ,  so 
groupaioQl  sous  le  commaDdcoMsut  du  vieux  nia- 
rédial  de  Broglie.  Le  baron  de  Bexenval,  Suisse, 
avait  le  commandement  des  trou|)es  de  la  capitale. 
«  M.  Necker,  dit  M»"*  de  Staél,  n'ignorait  pas  le 
vorilahlc  objet  pour  lequel  on  faisait  avancer  lo^ 
troupes,  bien  qu'on  vouliU  le  lui  cacher.  L'in- 
tention de  la  cour  était  de  réunir  à  Cnnipiô^;nc 
tous  les  membres  des  trois  ordres  qui  n  aviiient 
point  favorisé  lo  système  dis  innovations,  d  là 
de  leur  faire  consenlir  ;i  In  lutte  les  impt'tls  et  les 
euipruuts  dont  elle  avait  besoin,  alla  de  les  ren- 
noyer  ensuite.  »  (Consnllraftons  wr  I»  réifolution 
française.)  Ouniit  aux  autres  dépiUés,  il  éiail 
question  de  les  faire  conduire  eu  poste  et  sous 
escorte  en  exil  ou  à  leurs  demeures.  Si  Ton  avait 
tnrdé  à  mettre  à  cxéciitinn  ces  tnesnrcs  violentes, 
c'est  qu'où  avait  attendu  les  régiments  étrangers  : 
on  ne  pouvait  compter  que  sur  eux  pour  agir 
contre  l'Assemblée  ou  contre  les  manifestations 
politiques  des  citoyens.  A  l'aria,  le  régiment  des 
gardes  françaises  avait  refusé,  le  13  juin,  de  tirer 
sur  un  attrou|>emeiit  tumultueux.  Beaucoup  de 
soldats  désertaient  les  casernes  et  se  mêlaient  aux 
groupes  eu  criant  :  a  Vive  la  nation  I  »  et  c  Vive  le 
tiers I B  Le  30  juin,  dans  le  Palais-Royal,  le  bruit 
ayant  couru  que  mrc  pnrdes  fraiieaiscs,  détenus 
à  la  prison  de  l'Abbaye  |>onr  n'avoir  pas  voulu 
tourner  leurs  amies  contre  lenrs  (nm  itoyens, 
devaient  etn'  transférés  pendant  la  nuit  à  Uieélre, 
plusieurs  jetmes  gens  s'étaient  élancés  en  criant . 
«  A  l'Abbaye t  >  la  foule  les  avait  suivis;  des  ou- 
vriers s'étaient  armé*  d'instruments  pilles  che/,  nn 
ferrailleur;  ou  avait  enfoncé  les  portes  de  la  pri- 
son, et  conduit  en  triomphe,  au  Palais-Royal,  les 
jM'isoiHiiers  délivrés.  Le  lendemain,  une  députa- 
tiou  vint  demander  à  l'Assemblée  nationale  d  in- 
ler^ienir  pour  obtenir  leur  gréce.  Le  roi  l'aecorda, 
après  que,  pour  la  forme,  on  eut  réintégré  les 
soldats  à  l'Abbaye,  et  les  rumeurs  de  Paris  pa- 
rurent un  moment  apaisées. 

Tonlefois  la  prèsem  e  des  Ironprs  «  onliniiait  à 
exciter  la  méliance.  Mirabeau  fit  la  motioii  que  le 
roi  fttt  invité  k  faire  éloigner  tes  troupes.  Il  pro- 
posa et  fit  voter  une  adresse  où  l'Assemblée  disait 
à  Louis  XVI  :  Renvoyez  vos  soldats  au  poste  d'où 
vos  conseillers  les  ont  tirés;  renvoyez  cette  artil- 
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lerie,  destinée  à  couvrir  nos  fronlicrcs;  renvoyez 
surtout  Ici  tranpw  étrangères,  res  alliés  de  la  n^ 
tion,  que  nous  payons  pour  défendre  et  non  pour 
Ironbler  nus  foyers.  »  Le  roi  répondit  que  1  As-^ 
semblée;  n'avait  rien  à  craindre  de  la  préfloiee' 
des  troupes,  et  que,  dit  reste,  si  elle  eu  concevait 
aucune  alarme,  il  fiait  prêt  à  transporter  le  i,\è^& 
des  Étals  à  Soissons  ou  i  Noyon.  L'AssemMée  ne 
pouvait  être  satisfaite  de  cette  offre  o  de  l'éloigner 
de  la  capitale  pour  la  placer  entre  deux  camps,  n 
(Thiers.)  C'était  laisser  cntre^wr  ce  qu'on  pré* 
méditait  eontrc  elle.  Les  doutes  sur  nn  projet  de 
coup  d'État  se  changèrent  eu  conviction  lorsqu'on 
appprit  tout  i  coup,  le  4t  juillet,  que  la  veille, 
Necker  dis^raeié  avait  èU'*  exilé  sei  ielemcut,  et 
qu'il  était  déjà  hors  de  France  :  il  fallait  que,  par 
ses  conseils  on  sa  seule  présence,  ce  ministre  eut 
fait  obstacle  à  quelque  funeste  dessein. 

A  celle  nouvelle,  disent  les  contemporains,  une 
agitation  rapide,  extrême,  se  communique  tic  Ver- 
sailles ii  Paris.  On  s'attend  à  un  mouvement  des 
troupes.  I.a  rrainle  <  t  l'indignation  enllaintiient 
les  esprits.  On  barricade  les  rues.  Le  jteuplo  emu, 
brn\anl,  remplit  les  plaMS  publiques.  Au  Palais- 
Ho\al,  I  entre  des  rassemblements,  ('aniille  Des- 
nioulius  barangiic  la  foule,  l'engage  â  courir  aux 
armes  pour  prévenir  «  une  Saint-Barthéleffly  de 
)>atrioles  dont  le  renvoi  de  \e(  ker  est  le  tocsin.  » 
Sur  sa  proposition ,  la  cocarde  verte,  «couleur  de 
l'espérance  est  adoptée  comme  signe  de  rallie- 
ment :  on  déponille  les  marronniers  du  jardin. 
Une  troupe  de  citoyens  promené  par  la  ville  les 
bustes  de  Necker  et  du  dnc  d'Orléans  voilés  d'un 
cré[>c  noir.  Sur  la  plare  Vemlôme,  elle  est  arréli^ 
par  un  détachement  de  dragons;  uo  garde  fran- 
çaise sans  armes  est  tué.  Dans  l'après-midi,  des 
encadrons  de  royal  -  allemand ,  commandés  par  le 
jeuue  prince  de  Lambesc ,  entrent  dans  le  jardin 
«les  Tuileries,  rempli  de  peuple,  de  lemuies,  d'en- 
fanls  :  un  grand  nombre  de  personnes  sont  ren- 
versées sous  les  pieds  des  rbevaux  ;  un  vieillard 
est  tué  d'un  coup  de  sabre,  la  foule  se  pi-écipitc 
dehors  avec  effroi,  et  de  toutes  parts  le  cri  :  Aws 
arnu's'  retentit  avec  plus  de  fiuve  et  d'unanimité. 
Le^  gardes  Iranvaises  se  rangent  du  cùU;  du 
peuple;  les  soldats  du  Champ  de  Mars  conduits 
cunlre  eux  refusent  de  se  !»altre.  Tendant  le  dés- 
ordre, des  gens  saus  aveu  qu  oo  s  habituait  à 
désigner  sous  le  nom  de  «  brigands  »  se  livrent 
an  pillage.  Les  électeurs  des  soixante  districts,  qui 
avaient  continué  à  se  réunir  après  l'ouverture  des 
Étals  généraux  pour  rester  en  relation  avec  lenrs 
commettants,  accourent  à  l'holel  de  ville  :  présidés 
par  Flesselles,  {Miévôt  des  marchands,  ils  s'inves- 
tissent eux-mtaies  de  Tautorité  municipale  qui 
est  impuissante,  abandonnée,  et  envoient  une 
dëputatton  à  l'Assemblée  pour  demander  l'éla- 
Uissement  d'une  milice  bourgeoise. 

A  Versailles,  en  apprenant  celte  insurrection  de 
la  capitale,  la  grande  majorité  des  députés  des 
trois  ordiflf  mettent  en  oubli  leurs  dissentiments  : 
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Mounier,  LaUy>Toliondal,  proposent  de  voter  d«8 

hommages  à  Neckcr  et  du  demander  son  rappel. 
De  Germonl -Tonnerre- s  ocric  :  «  La  constitution 
sera,  ou  nous  ne  serons  plus!  »  Avertie  que  le 
peuple  en  armes  veut  marcher  contre  les  troupes 
des  Chanips-Élyst'es,  l'AssemUce  envoie  nne  dépu- 
taliou  au  roi  pour  le  prier  de  faire  éloigner  les 
soldats  et  de  rappeler  Neckcr.  Le  roi  répond  que 
c'est  à  lui  seul  de  juger  de  la  nécessite  des  me- 
sui-cs  à  prendre.  Alors  l'Asserahlée  décrète  la  res- 
ponsabilité des  miaistres  et  des  conseillers  da  roi. 


«  de  quelque  rang  et  état  qu'ils  puseent  être», 

place  la  dette  publique  sous  la  sauvegarde  de  la 
loyauté  française,  et  se  déclare  en  permanence. 

En  même  temps,  à  Paris,  le  comité  de  l'hôtel 
do  ville  lève  une  garde  bourgeoise  de  quarante- 
cinq  mille  hommes;  les  gardes  françaises  y 
forment  des  compagnies  soldées.  Pendant  qu'on 
cherche  à  organiser  ainsi  une  force  publique,  des 
baudes  d'hommes  furieux  dévastent  la  maison  des 
Lazaristes,  pillout  le  garde -meuble,  les  boutiques 
des  armuriers,  et  demandent  ft  grands  cris  des 


U  juillet  t189.  —  Prise  de  la  Bastille.  —  D*aprés  lue  gravure  du  temps.  (Collection  Hennin.) 


armes  au  comité,  réduit  A  faire  forger  des  piques. 

La  nuit  est  tumultueuse  :  l'incendie  des  barrières, 
des  feux  de  bivouac ,  éclairent  les  agitations  du 
peuple,  qui  attend  avec  une  ardeur  frciuiïsanlc 
le  lever  du  jour. 

PUS!  DK  u  Bumu. 

Le  14,  dés  le  malin,  une  foule  nombreuse  se 
porte  aux  Invalides,  et,  en  vue  des  troupes  du 
Champ  de  Mars,  malgré  les  prières  du  gouver> 
nenr  (Somhreuil),  s'empare  de  vingt-cinq  mille 
fusils  et  des  canons.  D  un  niouvenient  unanime, 
elle  revient  en  arrière  et  se  dingo  vers  la  Bastille, 
objet  de  l'exécration  publique,  surtout  depuis  la 
publication  des  .Mémoires  de  Linguel.  L'artillerie 
de  cette  forteresse,  tournée  contre  la  rue  Saint- 
Antoine,  devait,  disait-on,  foudroyer  le  quartier, 
en  même  temps  que  les  troupes  royales  atlacpie- 
raient  le  peuple.  Thuriot  de  la  Rosière,  député 


d'un  district,  va  sommer  le  gou\'erneur  Delaunay 
de  retirer  ses  canons  et  adjurer  la  garnison,  com- 
posée de  quarante  Suisses  et  de  quatre-vingts  in- 
valides, de  ne  pas  tirer  sur  le  peuple.  l>elaunay 
hésite,  et  il  n'est  dèjft  plus  possible  d'apaiser  Tef- 
fervcscence  des  assaillants.  L'attaque  de  la  Bastille 
subite,  iuip4'lucusc,  dure  cinq  heures,  sous  un  feu 
meurtrier;  deux  citoyens,  Hulin  et  Élie,  avaient 
pris  la  direclioti  du  siège;  les  gardes  françaises 
avaient  amené  des  c^anons.  La  Bastille  cependant 
pouvait  résister  :  elle  n'est  pas  prise;  elle  se  livre. 
La  garnison,  découragée,  demande  à  capituler; 
Delaunay  veut  faire  sauter  les  poudres;  ses  hommes 
l'en  empêchent,  et  abaissent  un  pont-levis.  I.a  capi- 
tulation n'avait  pour  garants  que  des  chefs  impro> 
visés;  au  milieu  de  l'irruption  de  la  foule  dans  les 
cours  et  les  escaliers,  ils  ne  peuvent  empêcher  le 
massacre  du  gouverneur  et  de  plusieurs  soldats.  Une 
lettre  trouvée  sur  Delaunay,  et  qui  lui  était  adressée 
par  Flesselles,  contenait,  dit-on,  ces  mots  :  a  Tenez 
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bon  jusqu'à  ce  soir;  vous  aurez  du  renfort,  n  Sur 
(•(•tl<»  rumeur,  on  court  arracher  Flesselles  de  l'hô- 
tel de  ville  pour  le  juger  au  Palais- Royal  ;  il  est 
tué  d'un  coup  de  pistolet  au  coin  du  cpiai  Pelletier. 

L'Assemblée  nationale  avait  appris  par  des  mes- 
sagers, d'instant  en  instant,  les  progrés  de  l'in- 
surrection; niais  la  victoire  même  du  peuple  ne 
la  pn'servait  pas  des  dangers  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  ta  menaçaient.  Le  baron  de  Rreteuil,  qui 
avait  succédé  à  Nerker  comme  chef  du  ministère, 
avait  annoncé  hautement  la  volonté  de  relever 
l'autorité  royale.  La  |)rise  de  la  Bastille  pouvait 
être  une  occasion  de  l'aire  marcher  les  régiments 
étrangers  contre  les  représentants,  et  ensuite 
contre  Paris.  On  avait  distribué  du  vin  aux  sol- 
dats dans  l'Orangerie,  et  on  imprimait  un  mani- 
feste destiné  à  être  répandu  dans  tout  le  royaume 
en  même  tem|)s  que  UiO  millions  de  billets  d'É- 
tat. A  ces  projets  de  la  cour  et  à  la  force  armée, 
l'Assemblée  n'avait  à  opposer  que  la  conscience 
de  jes  devoirs.  Elle  attendit,  c^dme  et  résolue. 
Pendant  la  journée  et  la  soirée  du  H,  elle  en- 
voya deux  députalions  au  roi,  qui  pouvait  être 
mal  informé,  |>onr  lui  faire  connaître  ce  qui  se 
passait  à  Paris.  Le  roi  parut  touché ,  mais  ne 
réiionilit  que  d'une  manière  vague.  L'Assamblée 
demeura  en  séance  pendant  la  nuit.  Il  y  eut  un 
moment  oii  l'on  voulut  envoyer  une  Iroisinme  dépu- 
talion  au  cliAleau  :  «  Non,  dit  Clermont-Tonnerre, 
laissons- leur  la  nuit  ))our  conseil;  il  faut  quo  les 
rois,  ainsi  cpie  les  autres  hommes,  achètent  l'ex- 
|)érieuce.  »  Vers  le  matin,  cependant,  on  décida 
qu'une  commissi<m  nombreuse,  présidée  par  I^- 
fayette,  irait  faire  de  dernières  représentations  au 
roi  :  «  Dites -lui  bien,  s'écria  Mirabeau,  dites-lui 
que  les  bordes  étrangères  dont  nous  sommes  in- 
vestis ont  reçu  hier  la  visite  des  princes,  des  prin- 
cesses, des  favoris,  des  favorites,  et  leurs  ca- 
resses, et  leurs  exiiortalions,  et  leurs  présents; 
dites-lui  que  toute  la  nuit  ces  satellites  étrangers, 
gorgés  d'or  et  de  vin,  ont  prédit,  dans  leurs  chants 
impics,  l'asservissement  de  la  France,  et  que 
leure  vrenx  brutaux  invoquaient  la  deslniclinn  de 
l'Assemblée  nationale...  Dites -lui  que  ce  Henri 
dont  l'iMiivers  bénit  la  mémoire,  celui  de  ses  aieux 
qu'il  voulait  pretulre  pour  modèle,  faisait  passer 
des  vivres  ilans  Paris  révolté  (|u'il  assiégeait  en 
personne,  et  que  ses  conseillers  féroces  font  re- 
brousser des  farines  que  le  commerce  ap|X)rle  dans 
Paris  fidèle  et  affamé.  » 

Au  moment  où  la  députation  allait  porter  au 
obùteau  cette  véhémente  apostrophe,  un  incident 
l'arrêta.  Le  roi  n'était  plus  dans  les  dispositions 
morales  qui  lui  avaient  dicté  ses  précé<lenles  ré- 
ponses. Pendant  la  nuit,  le  duc  de  Liancourt  lui 
avait  raconté  avec  détails  la  prise  de  la  Bastille, 
et  dépeint  sous  son  véritable  jour  la  situation  «le 
Paris.  —  «  Mais  c'est  une  révolte!  «  avait  dit  le 
monarque  étonné.  —  «  Non,  Sire,  c'est  une  révo- 
lution n,  avait  répondu  le  duc.  —  M.  de  Liancourt 
vint  annoncer  que  le  roi,  de  sou  propre  mouve- 


ment, se  préparait  à  se  rendre  au  milieu  des  repré- 
sentants de  la  nation.  Des  applaudissements  écla- 
tèrent; Mirabeau  les  arrêta  en  disant  :  «  Attendons 
que  Sa  Majesté  nous  fasse  connaître  les  bonnes 
dispositions  qu'on  nous  annonce  de  sa  part.  Le  sang 
de  nos  frères  coule  à  Paris.  t^»u'un  morne  respect 
soit  le  premier  accueil  fait  au  monanpie  par  les 
représentants  d'un  peuple  malheureux  :  le  silence 
des  peuples  est  la  leçon  des  rois.  »  Bientôt  apn'S, 
sans  antre  cortège  que  celui  de  ses  deux  fivres, 
debout,  découvert,  à  quelques  pas  de  la  porte, 
ayant  devant  lui  tonte  l'Assemblée,  Louis  XVI, 
dans  une  brève  allocution,  exprima  la  douleur 
que  lui  causaient  les  désordres  de  la  capitale.  Il 
protesta  que  les  membres  de  l'Assemblée  n'avaient 
jamais  eu  rien  à  craindre  pour  leur  sûreté,  les  in- 
vita a  à  trouver  les  moyens  de  ramener  l'ordre  et 
le  calme  » ,  et  annonça  a  l'ordre  donné  aux  trou|)es 
de  s'éloigner  de  Paris  et  de  Versailles.  »  Il  dit 
aussi  avec  émotion  :  «  C'est  moi  qui  ne  suis  qu'un 
avec  la  nation,  c'est  moi  qui  me  confie  à  vous!  » 
Les  députés  des  trois  oi-dres  le  couvrirent  d'ap- 
plaudissements, et  (piand  il  sortit,  tous,  mêlés, 
sans  observer  aucun  rang,  se  tenant  par  la  main, 
ils  l'accompaguorent  à  pied  jusqu'au  château,  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  spectateurs  criant  : 
«  Vive  le  roi  !  0  Plus  lard,  dans  la  jDurnée,  l'As- 
send)lée  fut  avertie  <lu  rappel  de  Necker  et  de 
l'intention  où  était  Louis  XVI  de  se  rendre  le  len- 
demain à  Paris. 

Des  qu'ils  connurent  cette  visite  du  roi  à  l'As- 
semblée, les  l'arisiens  partagèrent  la  joie  de  Ver- 
sailles. Bailly  fut  élu  mairc  par  les  députés  des 
districts,  et  Lafayetle  commandant  de  la  garde 
bourgeoise.  A  la  cocarde  rouge  et  bleue,  Lafayetle 
ajouta  la  couleur  blanche,  afin  d'unir  ainsi  les 
antiques  couleurs  de  la  ville  à  celle  de  la  royauté, 
u  Je  vous  donne,  dit -il,  une  cocarde  qui  fera  le 
tour  du  monde.  » 

Le  roi,  suivant  sa  promesse,  vint  à  Paris.  A 
son  entrée,  cent  mille  hommes  armés  de  fusils,  de 
faux,  de  piques,  formèrent  la  haie;  Bailly  lui 
remit  les  clefs  n  de  sa  bonne  ville  de  Paris  »  et  le 
conduisit  à  l'holel  de  ville,  où  il  accepta  la  cocarde 
tricolore  et  confirma  les  nouvelles  magistratui*es. 
Paris  <>  avait  reconquis  son  roi  »,  suivant  l'expres- 
sion de  Uailly;  «  Louis  était  trompé,  il  ne  l'est 
plus  »,  disait  Lafayette.  Les  conseillers  de  la  n''- 
sistance,  le  comte  d'Artois,  les  princes  «le  Condé 
et  de  Conli,  la  duchesse  de  Polignac,  et  antres 
babituc's  du  cercle  de  la  reine,  quitt«'rent  la 
France,  donnant  ainsi  la  preuve  de  leur  impuis- 
sance politique  et  le  premier  signal  de  l'émigration 
(16  juillet). 

La  colère  de  la  multitude  n'était  cependant  pas 
apaisée.  Foulon,  ancien  intendant  de  Paris,  qui 
avait  été  dt'signé  pour  entrer  dans  le  nouveau 
conseil  des  ministres,  et  qu'on  accusait  d'avoir  dit 
qu'  «  il  fallait  foire  manger  du  foin  au  peuple  », 
fut  arrêté,  traîné  à  l'hôtel  de  ville  avec  une  botte 
de  foin  sur  le  dos,  et,  malgré  tous  les  efforts  de 
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Lafayelle,  on  le  pendit  à  un  réverbère  de  la  place 
de  Grève,  puis  on  le  dtVapila,  et  sa  lète  fut  pro- 
menée au  haut  d'une  pique.  Son  gendre,  Bcrthier 
de  Sauvigny,  alors  intendant  de  Paris,  avait  pris 
la  Tuitc;  il  fut  arriHé  à  Compiègne,  conduit  à  la 
Grève,  et  percé  de  coups  de  baïonnette.  Necker 
voulut  arrêter  ces  scènes  sanglantes.  A  l'hôlol  de 
ville,  il  obtint  de  l'assemblée  des  représentants  de 
la  commune,  présidée  par  Bailly,  une  promesse 
d'amnistie  en  faveur  des  personnes  accusées  de 
conspirer  contre  l'Afsembb'e  nationale  et  contre 
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le  peuple ,  notamment  de  Bezenval ,  qui  était  ar^ 
rèté  et  emprisonné;  mais  les  districts  réclamèrent 
ensuite  contre  cette  grâce  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  droit  d'accorder,  et  le  tribunal  du  Chàtelet  fut 
chargé  de  juger  les  conspirateurs  du  U  juillet. 

Les  événements  se  succédaient  ainsi  avec  une 
rapidité  et  une  violence  qui  déconcertaient  toutes 
les  prévisions.  Depuis  près  d'une  année,  il  n'y 
avait  plus  en  Francis  d'autorité  capable  de  main- 
tenir l'ordre.  Dès  4788,  le  pouvoir  royal  et  celui 
des  parlements  s'étaient  ncutralist'S  l'un  l'autre; 
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Une  séance  de  la  commune  de  Paris  (I).  —  D'aprôs  Prieur. 


il  en  avait  été  de  même  des  intendants  et  des 
nouvelles  assi^nblées  provinciales.  L'armée  s'clail 
déshabituée  d'obéir  à  ses  chefs,  se  mutinait  sou- 
vent, et  inclinait  sensiblement  vers  le  mouvement 
révolutionnaire.  Enfin,  depuis  le  mai,  l'Assem- 
blée nationale  divisée,  contestée,  menacée  par  le 
gouvernement,  interrompue  sans  cesse  dans  ses 
tnivaux,  ne  {louvait  accomplir  assez  rapidement 
son  (l'uvrc  législative  jmur  soulager  les  souffrances 
du  j)euple,  contenir  l'impatience  dos  réformes,  et 
empêcher  le  fait  d'anlici|>er  sur  le  droit. 

(•)  nfp>iis  le  25  juillet  1T89,  l'assemMi'e  des  «  repri*-- 
s«>ntant<(  de  la  rommiine»,  composée  de  cent  vin^t  dt'puli's 
des  disirirts  (deux  |iar  di«lrirl),  avait  remplaié,  par  les 
soins  de  Itailly ,  relie  des  élerteiirs,  dont  le  nombre  était 
de  plus  de  quatre  renis.  (V«y.  p.  441.) 


irriT  BD  H  AOUT. 

Les  provinces  n'étaient  pas  moins  agitées  que 
Paris.  Les  habilaiils  des  villes  prenaient  les  cliù- 
leaux  forts  (à  (^eu,  à  Bonloaux,  etc.)  et  se  dé- 
chaînaient contre  les  privilégiés;  les (viysans refu- 
saient les  redevances,  incendiaient  les  cliAleaiix, 
bn'ilaient  les  titres  ;  des  bandes  d'honnnes  errants, 
assurés  de  l'impunité,  pillaient  les  cauipagm»  cl 
ajoutaient  à  tous  c^s  désordres  la  terrrHirdo  leurs 
méfaits.  Pour  apaiser  cet  emportement  des  pas- 
sions qui  dél)ordait  les  anciennes  barrières,  pour 
arrêter  ces  excès  impunis,  l'Assemblée  sentit  qu'il 
fallait  sans  délai,  d'un  seul  coup,  par  quelque 
grande  manifestation  de  sympathie,  toucher  au 
vif  le  cu'ur  de  la  nation,  de  fut  l'œuvre  de  la 
célèbre  séance  du  4  aoftt. 
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Il  était  huit  heures  du  soir;  Target  venait  de  lire 
un  projet  d'arrêté  où  l'on  déclarait  que  les  lois 
aDcieunes  seraient  maintenues  jusqu'à  ce  que  l'As- 


semblée les  eAt  «  abrogées  ou  modifiées  »,  et  les 
impôts  perçus  jusqu'à  rétablissement  «  de  contri- 
butions ou  do  formes  moins  onéreuses.  »  Tout  i 


Nnil  (lu  4  aoiit.  —  Altamion  des  prlvilf'ncs,  —  l)'.i|.r^s  MtnitK'L 


cou|),  le  vicomte  do  Noaillcs  s«  levé  et  propose 
«qu'avant  la  proclamalion  de  l'arnHé  il  soit  volé  : 
1"  que  l'iuipùl  sera  désormais  payé  par  tous  les 


individus  du  royaume,  dans  la  proportion  de  leurs 
revenus;  2" que  toutes  les  charges  publiques  seront 
à  l'avenir  snp|)ortéos  par  tous;  3"  <pie  tous  les 
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droits  ft'oilaux  seront  radietaMos  ou  pcliangés; 
4*  que  les  corvées  seigoeuriales,  les  oiaiomorleset 
•litres  servitudes  personnelles  sèront'dâlmitessans 
rachat,  \\is^\V[  :i|.r(>s,  le  duc  d'Aignillon,  Îb |rias 
ridie  seigneur  du  royaume,  prend  la  parole  et  dé- 
dan  t^anocierft  b  aMrtkni  du  duc  de  Koailles.  Un 
député  de  basse  Bretagne,  m  costume  de  culti- 
vateur, Legnen  de  Kcreng.1l ,  sVcric  :  a  Hntcz- 
vous  de  donner  ces  promesses  à  la  France;  un  cri 
général  s«  fait  entendre;  vous  n  avez  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ;  cliafpie  jour  de  délai  occîïsionne  de 
nouveaux  embrasenienls  :  la  chute,  des  empires  est 
annoncée  avec  moins  de  fracas.  Ne  voulez -vous 
donner  des  lois  la  Framc  dévastée?  «  —  L'eii- 
liiousiasuie  !>ai.sii  toutes  les  ùraes,  des  motions 
sans  nombro  sont  soccessïTenient  proposées.  Les 


rcprésenlanls  de  la  nobles.ee  et  du  clergé  se  dis- 
putent riioanear  de  témoigner  les  premiei-s  de  leur 
abnégation  dans  nnt^  du  retour  à  Tordra  et  du 

bonheur  public.  Ils  demandent  l'abolition  des  jus- 
tices seigneuriales,  la  suppression  des  pensions 
onéreuses  payées  par  le  roi,  l'égalité  devant  la 
justice,  l'admissibilité  à  tous  les  emplois,  le  ra- 
chat de  la  dime.  —  «  Chaque  idée  de  sacrifice  était 
l'apidement  suivie  d'une  autre,  et  l'on  voyait  entre 
tous  les  membres  de  l'Assemblée  une  noble  ému- 
lation de  pîilriotisme  et  de  générosité.  L'un  de- 
mandait la  biippiessiou  des  garennes,  un  autre 
celle  des  droits  de  pèche,  M.  de  Uiché  celle  de  la 
vénalité  des  charges,  M.  de  Viricux  celle  des 
colombiers,  M.  de  la  Rochefoucauld  l'affranchisse- 
ment  des  serfo  dans  tout  le  royaume...  Le  curé 


MAlaille  comméinontive  de  la  nnit  du  4  aoAt  1180,  volée  par  l'Assemblée  constltiiaiite  (1). 


de^Souppes.ollrait,  au  nom  de  ses  confrères,  le 
denier  de  la  veuve,  et  demandait  qu'il  leur  fflt 

permis  de  .^acrilier  leurs  rasdels;  des  pcdéjia^- 
tiques  pourvus  de  plusieurs  béuélices  déclaroreal 
qu'ils  étaient  résoins  ft  se  borner  ft  an  seul...  La 
joie,  l'admiration,  l'enthonsiasme,  ne  connurent 
plus  do  bornes,  lorsqu'un  vit  les  députés  des  pays 
d'État  déposer  aux  pieds  de  l'Assemblée  nationale 
leurs  privilèges,  leur>  li  m  hises,  leurs  chartes , 
leurs  capitulations.»  Le  D.mphiné,  représenté 
par  le  marquis  des  Klacons,  donna  l'exenqtle.  Le 
lourdes  villes,  des  corponitions,  vint  ensuite.  Le^ 
jurandes,  les  maîtrises,  furent  abolies.  On  voyait 
les  représentants  u  dépoM'r  à  l'envi  le*  privilèges 
de  leurs  cités,  de  leurs  charges,  de  leurs  terres, 
et  déclarer  qu'il  n'y  a\iiil  pins  en  France  iin'iuic 
seule  loi,  une  seule  nation.  »  (Deux  amis  de  la 
Uberté.) 

(■}  I)an<;  la  séance  du  IQaoùl,  ou  dikida  ipril  smil 
IWipfMt  1 200  vxoopbires  de  celle  médailk,  dont  an  eo  or, 
pewkroi. 


A  la  tin  de  la  sc;i;ice,  sur  la  proposition  du  duc 
de  Lianconrt,  l'Assemblée  déciréta  qu*  «une  mé- 
daille s.'iait  frappée  pour  éterniser  la  nu'MUoircdc 
l'union  sincère  <le  tous  les  ordres,  de  l'abandon  de 
tous  les  privilèges,  et  de  Tardent  dévouement  de 
Ions  les  indiviilus  pour  la  prospérité  et  la  paix 
publiques.  «  Le  roi ,  qu'on  voulut  associer  à  la 
gloire  de  reltc  mémorable  nuit,  fut  proclamé  «  res- 
taurateur de  la  liberté  française.  »  Lue  sorte  de 
lièvre  surcMitait  1rs  représentants  et  les  spec- 
taleiii-s;  on  était  enivn;  de  bonheur  et  d'e$)ioir. 
Quand  la  séance  fut  suspendue,  il  était  deux 
lii'ures  du  malin. 

Les  articles  arréti's  pendant  la  nuit  étaient,  eu 
résumé,  ainsi  connus  : 

Abolition  de  la  qualité  de  serf  et  de  la  main- 
morte, sous  quelque  dénomination  qu'elle  existe. 

—  Faculté  de  rembourser  les  droits  seigneuriaux. 

—  Abolition  des  juridictions  seigneuriales.  —  Sup- 
pi-ession  du  droit  exclusif  de  la  chasse,  des  co- 
lombiers, des  garennes.  —  Taxe  en  argent,  repré- 
sentative de  la  dime;  rachat  possible  de  toutes 
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les  (limes,  «le  quel<|ue  cspw*  <|ue  ce  soil.  —  Abo- 
lition (le  tous  privil«^R(^s  cl  immmiilcs  p(^tniniairps. 
—  Égalité  (les  impôts,  do  quelque  esp<H'e  que  ce 
soit,  à  compter  du  commcnccmciil  de  raiu)ée 
1789,  suivant  ce  qui  sera  réglé  par  les  assemblées 
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provinciales.  —  Admission  de  tous  les  citoyens, 
sans  distinction  de  naissance,  à  tous  les  emplois 
ecclésiastiques,  civils  cl  militaires.  —  Déclaration 
de  l'étalilissement  prochain  d'une  justice  gratuite, 
et  de  la  suppression  de  la  vénalité  des  ofliccs.  — 
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Abandon  du  privilège  particulier  des  provinces  et 
des  villes;  déclaration  des  députés  qui  ont  des 
mandats  impératiTs,  qu'ils  vont  écrire  à  leurs 
commettants  pour  solliciter  leur  adliésinn. — Ahaii- 
dou  des  privilèges  de  plusieurs  villes  :  Paris,  Lyon, 
Dordeaux,  etc.  —  Suppression  ilu  droit  de  déport 
et  vai*at,  des  annales,  île  la  pluralité  des  béné- 
fices. —  Destruction  des  pensions  obteimes  sans 
litres.  —  Ucformation  des  jurandes. 

I.a  rédaction  déliniiivc  de  ces  votes  occupa  les 
séances  du  4  au  1U  août,  et  les  principales  dis- 
positions furent  réunies  en  un  «lécret,  dont  le 
premier  article  commençait  ainsi  :  u  I.'Assend)lé(> 
nationale  détruit  entièrement  le  régime  Téodal.  » 

La  nuit  du  i  août,  souvenir  immortel,  suriiriiit 
à  la  gloire  de  l'Assemblée  constituante.  Elle  ex- 
cita la  reconnaissance  de  la  France  entière.  Tous 
les  citoyens  auraient  voulu  témoigner  de  leur 
dévoueuieiil  par  quc|i|uc  sacrifice.  I,e  7  septembre, 
une  dépulalion  de  femmes  d'artistes,  parmi  les- 
quelles étaient  MM""'*  Vien,  Lagrenée,  Fragonard, 
David ,  Verncl ,  vint  déposer  sur  le  bureau  de 


l'Assemblée  un  coffret  plein  de  bijoux  qu'elles 
offraient  pour  l'acquiltemeiil  de  la  dette  publique. 
Cet  exemple  fut  suivi  par  beaucoup  d'antres  |ter- 
sonnes  de  la  classe  moyenne  qui  n'avaient,  du 
reste,  que  peu  de  fortune;  pend;nit  plusieurs  mois, 
de  semblalilfs  dons  patriotiques  furent  portés  à 
l'Assemblée,  à  l'Iiotel  de  ville  et  n  la  monnaie. 
La  vente  de  ces  bijoux,  de  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
gent, cl  les  petites  sommes  vers('es,  luodnisin'nl 
des  millions  qui  aidèrenl  en  partie  à  payer  les 
rentes,  à  faire  vivre  le  peuple  et  à  alteiulre  de  la 
loi  elle-même  des  secours  moins  précaires. 

DtCUtATIOIV  DIS  DIOITS.  —  U  COKSTITOTIOH. 
DISCCSSIOR  SUR  LE  VETO  lOTU. 

L'Assemblée  avait  une  tâche  immense,  qu'elle 
dut  répartir  entri^  ses  divers  comités  pour  suffire 
ci  sa  mission.  C.e  n'était  pas  seidement  aux  vu>ux 
des  cahiers  qu'elle  avait  à  répondre  comme  assem- 
blée constituante;  investie  en  réalité  de  presque 
tous  les  pouvoirs,  elle  avait  à  faire  face  aux  né- 
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oessitôi  d'une  situation  exceptionnelle  :  il  fallait 
assurer  la  sul)sistance  d'un  peuple  affamé,  rétablir 
l'ordre  partout  compromis,  trouver  do.  l'argent 
pour  les  services  de  chatiuc  jour.  Le  ministère  (I), 
avouant  son  impuiisance,  vint  en  corps  lui  re- 
mettre le  soin  (le  f  sauver  la  patrie.  »  (7  août.)  — 
*  Le  gouverneuieat  ne  peut  plus  rieu,  vous  seuls 
avez  encore  quelques  moyens  pour  résister  &  l'o- 
rage», (If'ciara  Nork^r;  et  il  aunopcri  (]iie  les 
Cnaaccs  êtaieut  épuisées,  que  le  payemeut  des 
divers  impdts  était  suspendu,  et  que  les  dépenses 
augmenlaicnt  à  cause  dos  siih<i(Jf<  iitvTssilés  par 
la  difellc.  Il  sollicita  uu  emprunt  de  30  roilliuus. 
Plusieurs  cahiers  avaient  exigé  que  la  oonstiluti<Hi 
fftt  rédipi'c  nvnut  le  consenttiiirnl  à  aucun  impôt, 
à  aucun  emprunt;  mais  l'urgence  était  en  ce  iiio* 
ment  la  loi  suprême.  «  Vous  voyez,  dit  Nccker, 
les  désordres  qui  rognent  de  lniilcs  jiarls  dans  le 
rayaume  ;  ces  désordres  s'accroiLrout  si  vous  n'y 
portez  pas,  sans  délai,  une  main  salutaire  et  con- 
servatrice; il  ne  faut  pas  que  les  matériaux  du 
bâtiment  soient  dis|)crsés  ou  auéantis  pendant  que 
les  plus  liabiles  architectes  composent  le  dessin.  » 
L'empriiiii  tut  autorisé.  Plusieurs  députés,  entre 
autres  M.  de  Foucault,  qui  possédait  iiin'  ioilnne 
de  GUOOUO  livrer,  proposercul  que  l  einpitutl  lui 
garanti  par  leurs  propres  biens. 

Alix  l)rit;;Mifln'^os ,  aux  altafuios  contre  les  per- 
wiunos  et  les  propriétés,  l'Assemblée  opposa  réta- 
blissement des  milices  ou  gardes  nationales.  Trois 
millions  d'hommes  furent  bientôt  m)us  les  armes. 
«  Les  muuicipaliles  veilleront  au  maiutieu  de  la 
tranquillité  publique...  Sur  leur  simpleréquisition, 
lesmilires  iiMlittnaîcs  ninsi  qm-"  1rs  njaiéi  haiisséos 
seront  assistées  des  troupes,  aliti  de  poursuivre  et 
d'arrêter  les  perturbateurs  de  l'ordre  public.  »  (  Dé- 
cret du  to  ai  lù  1. 1  l.i's  inilii  i  s  iialiiiiialo,  loiilrs  les 
troupes,  «  prêteront  m  i  iiumiL  i  la  ualiou  cl  au  roi.  » 

En  même  temps,  et  inaniue  le  sol  tremblât 
dans  toute  la  France,  l'Asbombléc  entreprit  sans 
hésitation,  sans  se  laisser  dominer  \\av  aucun 
trouble,  les  grands  travaux  de  la  constiliilion. 
Blitt  donna  pour  préliminaire  ù  son  u-uvre  légis- 
lative une  «  Dérlaratinn  des  dmils  de  rinniuiie  rt 
du  citoyen  »,  de^lince  a  rappeler  aux  liuuiibuijdu 
corps  so<-ial  leurs  droits,  «  alin  que  les  actes  du 
})ouvoir  législatif  et  ceux  <Iii  pouvoir  exécutif, 
pouvant  être  à  chaque  iuslanl  comparés  avec  le; 
bat  de  toute  institution  politique,  en  soient  plus 
resperti'^;  afin  'luo  les  h^iiiatiims  iles  ritcvens, 
loudees  désormais  sur  des  principes  suuplcs  et 
incontestables,  tournent  au  maintien  de  la  con- 
atilnfion  et  an  honlieiir  de  tous.  » 

Voici  quclqucs-uas  de  ces  principes  inscrits  en 
tête  de  la  constitution  : 

Les  hommes  naissent  et  demeutent  libres  et 
égaux  en  droits. 

(<)  Le  niiiiistèrc  «Hait  alors  ain^ii  composé  :  Ncckrr, 
Mofltmorin,  ran*hevAque  de  Bordeaux,  le  prince  de  Beau- 
venu,  rl>'  S;iiiit-rrie':t ,  ito  laTourdii  Pin,  delaLuseme, 

l'arcbevéque  de  Vienne. 


Le  but  de  toute  association  (wlitique  est  laoon> 
sécration  des  droits  naturels  et  itnpreecriptiblesde 
l'homme.  Ces  ilioits  sont  la  liberté,  la  propriété, 
la  sûreté,  et  la  ichistance  à  l'oppression. 

Le  princiiK*  de  toute  sonvemineté  réside  ossen* 
tiellemcnt  dans  la  nation. 

La  liberté  consiste  à  |>ouvuii  l'aire  tout  ce  qui 
ne  nuit  pas  à  autrui. 

La  loi  n'a  le  droit  do  défendre  que  les  actions 
nuisibles  à  la  société. 

La  loi  étant  l'expression  de  la  volonté  géné> 
raie...  tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  concourir, 
pci-somielleuieul  ou  par  leu»  représentants,  à  sa 
formation...  tons  les  citoyens,  étant  égaux  i  ses 
yeux,  sont  également  admissibles  à  toutes  iesdi* 
giiilés,  places  et  emplois  publics. 

Nul  liomme  ne  peut  être  accusé,  arrêté  ni  dé> 
tenu  que  dans  les  e^s  déterminés  par  la  loi  »  et 
scion  les  formes  qu'elle  a  prescrites. 

Tout  citoyen  appelé  ou  saisi  eu  vertu  de  la  loi 
doit  obéir  à  l'instant. 

Tout  linnime  est  présumé  innocent  jusqu'à  CO 
ce  qn  il  ail  été  déclaré  coupable. 

Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opiDÏons, 
miMih'  ivlit;ien«o<!. 

Tout  citoyen  peut  parier,  écrire,  imprimer  Idtre- 
ment,  smth  n^iondre  de  Tabus  de  cette  tiberlé. 

I.n  lunprii'ti''  étant  un  droit  inviolable  et  «arn", 
nul  ne  peut  en  être  privé,  si  ce  n'est  lorsrpic  la 
nécessité  piiMiqne,  légalement  eonslalrc,  l'exige 
évidemment,  et  sous  la  eondiliou  d'uuc  JustC  Ct 
préalable  indemnité. 

Liirsijiie  (  elle  base  de  ses  drlilu  rations  eut  été 
|)osoe,  1  Assemblée  s'occupa  d'organiser  le  pouvoir 
législatif  pour  les  sessions  futures.  Établirait-on 
deux  chambres?  Le  corps  délibérant  serait-i!  |ii>r- 
manent  ou  périodique?  roi  serait-il  aUniis  au 
partage  de  la  puissance  législative? 

Le  mois  de  septembre  fut  occupé  par  ces  dis- 
cussions importante*,  où  les  partis  se  dessinèrent 
d'une  manière  de  plus  eu  plus  uclle.  Les  pdriisaus 
des  innovations,  se  rap|)rocbant  les  unsdeaautfes, 
forriiéreiit  la  ^mik  lie  de  la  ('Iiambre  ;  ceux  que 
1  upiiiiuu  pupiilauc  accusait  û  a  ai  istocratic  »  se 
rangèrent  à  droite.  L'initiative  des  lois  et  le  di-oit 
de  dissoiidiv  l  As.-embléc  fuiwit  refusés  an  pouvoir 
oxccutil  ;  ou  vota  la  penuaneuce  des  assemblées 
comme  une  barrière  néo^saire  contre  tout  empié- 
tement. Le  principe  d'une  n«:semb|ée  unique  ne 
passa  qu'après  une  forte  oppositiou  :  luie  cbambro 
haute  paraissait  un  danger  à  la  majorité ,  qni  ne 
liiiinriit  se  dégager  entièrement  des  préoccupa  lions 
du  moment;  la  minorité  l'aurait  souhaitée  comme 
nn  moyen  de  balancer  ou  de  tempérer  l'infimnoe 
dénio(  iali(|in'.  Les  plus  vifs  débats  furent  cnsnito 
soulevés  par  la  question  de  la  sanction  royale.  11  y 
avait  accord  presque  unanime  pour  reconnaître  au 
roi  le  droit  d'adhérer  aux  lois  ou  d'en  empêcher 
l'effet  par  son  refus.  Mais  sur  les  limites  de  ce 
droit  de  refus  ou  de  t  veto  »,  les  opinions  étaient 
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violemment  partagées  :  les  uns,  Mirabeau,  Mou- 
nier,  Lally,  le  voulaient  absolu;  la  plupart  des 
autres,  temporaire.  L'opinion  des  clubs  exerçait 
déjà  une  influence  sensible  .sur  l'AssemblPO.  Le 
Palais -Royal  réclamait  tumullueuseraent  contre  le 
veto  absolu  ;  il  menaçait  d'envoyer  quinze  mille 
hommes  contre  l'Assemblée.  Des  injures  ano- 
nymes furent  adres.sées  aux  députes  partisans  du 
veto.  L' Assemblée  reçut  une  adresse  de  la  ville  de 
Rennes,  qui  déclarait  tenir  pour  traîtres  ceux  qui 
le  voteraient. 

Inquiet  de  ces  manifestations,  le  ministère  con- 
seilla au  roi  de  se  contenter  du  veto  suspensif,  et 
il  fut  décidé  que  le  roi  pourrait  refuser  son  con- 
sentement aux  décrets  du  corps  législatif,  mais 
que  lors«îue  les  deux  législatures  suivantes  au- 
raient successivement  représenté  le  même  décret 
dans  les  mêmes  termes,  le  roi  serait  censé  avoir 
donné  sa  sanction.  (Décr.  du  21  septembre.)  La 
personne  du  roi  fut,  du  reste,  reconnue  inviolable 
et  sacrée,  le  trAne  déclaré  indivisible,  et  héré- 
ditaire de  màle  en  mâle. 

Le  î7août,  Necker  était  venu  de  nouveau  con- 
fier à  rAsserabléc  les  embarras  du  trésor.  Le  crédit 
ne  lui  obéissait  plus.  U  avait  en  vain  cherché  des 
préteurs;  l'eniprunl  de  30  millions  n'avait  rien 
produit.  Sur  sa  d«Mnnii(lo,  on  vola  un  autre  emprunt 
de  80  millions,  (|ui  n'eut  pas  plus  de  succès.  Le 
24  septembre^  il  exposa  que  l'on  était  à  bout  de 
ressources;  que  If  roi,  la  reine,  les  niinislres, 
avaient  envoyé  leur  vaisselle  à  la  .Monnaie;  qu'il 
fallait  sans  délai  pourvoir  à  l'achat  des  subsis- 
tances, à  la  solde  des  troupes,  aux  travaux  pu- 
blics. Il  proposa  que  chacun  se  taxAl  au  quart  de 
son  revenu.  Le  surlemlemain ,  Mirabeau,  quoique 
personnellement  hostile  à  Necker,  enleva  l'adhé- 
sion unanime  de  l'AssenUdéc  à  celte  proposition 
du  ministre  par  le  tableau  menaçant  de  la  ban- 
queroute : 

«  Votez  ce  subside  extraordinaire  ;  et  puisse- 
t-il  être  suffisant  !  Votez-le,  parce  que,  si  vous  avez 
des  doutes  sur  les  moyens  (doutes  vagues  cl  non 
éclaircis),  vous  n'en  avez  pas  sur  sa  nécessité  et 
sur  notre  impuissance  à  le  remplacer,  immédiate- 
ment du  moins.  Votez-le,  parce  que  les  circon- 
stances publiques  ne  soulTrcnt  aucun  retard,  et 
que  nous  serions  comptables  de  tout  délai.  Oar- 
dez-vous  de  demander  du  temps,  le  malheur  n'en 
accorde  jamais...  Eh!  Messieurs,  à  propos  d'une 
ridicule  motion  du  Palais-Hoyal ,  d'une  risibic  in- 
surrection qui  n'eut  jamais  d'importance  que  dans 
les  imaginations  faibles  ou  les  desseins  pervers  de 
quelques  hommes  de  mauvaise  foi ,  vous  avez  en- 
tendu naguère  ces  mots  forcenés:  Calilina  estaux 
portes  de  Home,  et  /"on  délibère!  Et  certes,  il  n'y 
avait  autour  de  nous  ni  Catilina,  ni  périls,  ni  fac- 
tions, ni  Rome...  Mais  aujourd'hui  la  banqueroute, 
la  hideuse  banqueroute  est  là  ;  elle  menace  de 
consumer  vous,  vos  propriétés,  votre  honneur...  et 
vous  délil)érez  !  » 

«  Nous  n'essayerons  pas,  dit  le  Moniteur,  de 
IL 


rendre  l'impression  que  ce  discours  improvisé 
produisit  sur  l'AssembltHS.  Des  applaudissements 
presque  convulsifs  firent  place  à  un  décret  très- 
simple,  qui  passa  après  un  appel  nominatif,  com- 
mencé à  cinq  heures  et  demie  et  fini  après  sept 
heures: 

«  Vu  l'urgence  des  circonslances,  et  ouf  le  rai>- 
»  port  du  comité  do^  finances,  l'Assemblée  natio- 
»  nale  accepte  de  confiance  le  plan  de  M.  le  pre- 
»  micr  ministre  des  finances.  »  (26  septembre.) 

jonims  DIS  6  CT  •  octoiu. 

Le  peuple  de  Paris,  depuis  la  prise  de  la  Bastille, 
se  sentait  déchaîné;  aucune  autorité  ne  pesait  sur 
lui;  il  était  armé,  et  réellement  exaspéré  par  la 
misère.  «  La  vie  des  habitants  de  Paris  dépendait 
chaque  jour  de  l'exacliludc  des  envois  aux  mou- 
lins, de  celle  des  meuniers  à  moudre,  et  de  la 
diligence  des  envois.  Plusieurs  fois,  le  soir,  à  mi- 
nuit, nous  n'avions  que  la  moitié  de  l'approvi- 
sionnement du  lendemain.  Il  faut  avoir  été  maire 
de  Paris  ou  officier  municipal  dans  toutes  ces  cir- 
constances pour  savoir  ce  que  la  sensibilité  avait 
à  souffrir  à  chatpie  journée...  Un  jour,  nous  man- 
quions net...»  (Mém.  de  Bailly.)  Comment  faire 
cesser  la  disette?  On  pillait  les  convois,  et  le  com- 
merce avait  peur.  Les  Parisiens,  ne  sachant  à  qui 
s'en  prendre,  se  tournaient,  par  habitude,  vers 
l'ombre  de  l'ancien  pouvoir,  le  roi,  el  l'on  enten- 
dait circuler  dans  les  rues  ces  étranges  paroles  : 
«  Le  boulanger  est  à  Versailles!  «  Les  écrivains 
violents,  Camille  Desmoulins,  Louslalot,  Marat, 
et  autres,  irritaient  ince^mment  cette  fièvre  de 
la  faim,  n  U  faut  encore,  disaient-ils,  un  accès 
de  révolution.  »  Les  bruits  qui  venaient  de  Ver- 
sailles n'étaient  que  trop  de  nature  à  accroître  les 
défiances  el  les  haines  populaires  contre  la  cour.  On 
savait  que  le  roi  avait  d'abord  refusé  de  faire  pro- 
mulguer les  arrêtés  de  la  nuit  du  i  août  :  «  Il  ne 
voulait  pas,  disait -il,  dépouiller  son  clergé  et  sa 
nobles.<«.  »  Il  n'avait  c^dé  à  demi  que  le  H  sep- 
tembre, aux  instances  presque  menaçantes  de 
l'Assemblée,  en  annonçant  qu'il  ordonnerait  u  la 
publication  »  de  ces  arrêtés,  mais  en  ajournerait  la 
«  sanction.  »  Cet  acquiescement  embarrassé  du  roi 
à  la  destruction  des  privilèges  le  dépopularisait, 
el  ne  pouvait,  d'autre  part,  satisfaire  les  princes 
el  seigneurs  qui  composaient  ce  que  l'on  ap{X!lail 
le  parti  de  la  reine.  Voyant  le  roi  céder  insensi- 
blement, ils  n'avaient  d'es|>oir  sérieux  que  dans  la 
ressource  périlleuse  d'un  coup  d'État  contre-révo- 
lutionnaire. Leur  projet  était  d'enlever  le  roi  el 
de  le  transporter  à  Metz.  (Lettre  du  comte  d'Es- 
taing  à  la  reine.)  Là,  près  des  frontières  d'Alle- 
magne, dans  une  forteresse,  loin  de  toute  obses- 
sion morale  et  de  toute  crainte  d'insurrection,  au 
milieu  d'une  armée,  il  aurait  rétracté  les  con- 
cessions faites  au  tiers  état,  prononcé  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée,  et  proclamé  une  constitution 
telle  qu'on  eût  pu  la  concevoir  plusieurs  années 
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avant  1789.  Mais  pour  accomplir  un  si  hardi  des- 
sein, il  olail  indispensable  de  s'assurer  du  coiiconrs 
de  l'armée.  Ou  songea  d'ahord  à  passionner  les 
gardes  du  corps  et  à  sonder  la  fidélité  du  régiment 
de  Planaires,  qui  était  en  f;arnison  à  Versailles  avec 
des  dragons  et  des  chasseurs  des  Trois  Évochés. 
-  Le  i  oclohre,  les  gardes  du  corps  invitèrent  à  un 
dîner  les  ofliciers  de  ce  régiment  et  quelques-uns 
de  ceux  de  la  garde  nationale  de  Versailles.  Le 
repas  fut  servi ,  par  exception ,  dans  la  salle  de 
théâtre  du  château.  A  l'entremets,  les  soldats 
furent  introduits;  ou  leur  versa  du  vin;  on  porta 
des  toasts  uu  roi  ;  les  conversations  s'aniincreut  ; 
on  lira  les  épées  et  l'on  entonna  en  clnrur  le 
chant  de  Grétry  :  «  0  Richard  !  ô  mon  roi  !  l'uni- 


vers l'abandonne  !  >>  En  ce  moment,  la  reine,  con- 
duite par  le  duc  de  Luxembourg,  entre  avec  le 
Dauphin  dans  ses  bras;  le  roi  l'accompagne.  Des 
cris  d'enthousiasme  les  accueillent;  les  convives  se 
jettent  à  leurs  pieds,  arrachent  leurs  cocardes  na- 
tionales et  les  remplacent  par  des  cocardes  blan- 
ches ou  noires  (couleur  de  l'Autriche)  ;  on  fait  un 
simulacre  de  siège;  on  escalade  les  loges,  on  |)ar- 
court  le  château,  les  cours,  et  l'on  danse  sous  les 
fenêtres  du  roi.  Celte  scène  se  renouvelle  le  len- 
demain ,  moins  nombreuse,  mais  plus  animée,  dans 
un  déjeuner  donné  par  les  gardes'du'corps  à  la 
salle  du  manège. 

Le  récit  de  ces  faits,  porté  en  «pielqncs  heures  à 
Paris ,  s'y  répandit  rapidement  dans  les  clubs  el 
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sur  les  places  publiques.  On  s'indigna  de  ces  im- 
prudentes manifestations  comme  d'un  dé(i  el  d'une 
menace.  Les  femmes  surtout  étaient  saisies  du 
contraste  de  leur  misère  avec  ces  fêtes;  elles  se 
disaient  :  a  A  Versailles,  on  fait  de  joyeux  repas, 
on  s'enivre,  on  chante...  à  Paris,  nos  enfants  souf- 
frent de  la  faim.  »  Ce  furent  elles,  celle  fois,  (|ui 
jouèrent  le  principal  riMe  dans  l'insurreclion. 

Le  4  octobre,  une  femme  encore  jeune  était 
venue  au  Palais- Royal  eu  criant  :  «  Nous  n'avons 
plus  de  pain  :  il  faut  aller  à  Versailles!  »  Otle  idée 
n'était  pas  nouvelle  :  les  grenadiers  de  la  garde 
nationale  l'avaient  eue  dés  le  milieu  de  septendire. 

Le  o,  à  sept  heures  du  malin,  une  jeune  fille 
prit  un  tambour  dans  un  corps  de  gai-de  et  par- 
courut plusieurs  quartiers  en  ballant  la  générale. 
Les  marehandes  de  la  halle  laissèrent  leur  com- 
merce; de  toutes  paris  d'autres  femmes  accou- 


rurent. Elles  se  réunirent  en  une  seule  lrou[>e, 
allèrent  à  l'hôtel  de  ville,  repoussèrent  à  coups  de 
pierres  un  bataillon  de  la  garde  nationale,  pillèrent 
le  dé[)ot  d'armes,  s'altelerent  aux  canons,  puis,  au 
son  du  tocsin,  Iraversèrenl  le  Louvre,  les  Tuile- 
ries, les  Champs-ftiysées,  el  se  dirigèrent  vers  la 
roule  de  Versailles.  Un  huissier,  nommé  Maillard, 
qui  s'était  fait  remarquera  la  prise  de  la  Bastille, 
marchait  à  leur  tète,  suivi  de  huit  ou  dix  tam- 
bours. Elles  étaient  au  nombre  de  sept  ou  huit 
mille  :  derrière  elles  venaient  plusieurs  centaines 
d'hommes  armés  de  piques  et  de  faux,  et  une 
compagnie  de  volontaires  de  la  Bastille.  Elles  ar- 
rivèrent affamées  à  Versailles,  vers  trois  heures. 

L'Assemblée  était  agiter».  Elle  avait  reçu  une 
lettre  du  roi  qui  ne  voulait  donner  qu'une  ac- 
cession conditioimelle  à  la  déclaration  des  droits 
et  aux  articles  décrétés  de  la  constitution.  Robes- 
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pierre  avait  pris  la  parole  :  «  Est-ce  au  pouvoir 
exécutif  à  critiquer  le  pouvoir  constituant,  de  qui 
il  émane Je  considère  la  réponse  du  roi  comme 
contraire  aux  principes,  aux  droits  de  la  nation, 
et  comme  opposée  à  la  constitution...  »  IVtion  de 
Villeneuve  et  l'abbé  Grégoire  avaient  dénoncé  les 
«  orf^irs  »  du  i  et  du  ocloitre  :  a  roi  est  hiii; 
il  est  homme;  il  a  éU'  tmm|H\  il  le  sera  encore... 
Pourquoi  cette  cocarde  noire  et  blanche  arborée, 
et  la  cocarde  nationale  roulée  aux  pinis  dans  une 
orgie  qu'on  appollc  féle  militaire?»  Un  membre 
voulut  exprimer  un  dnule.  Mirabeau  s'écria  :  «  Je 
suis  |irét,  moi,  à  fournir  tous  les  détails  et  i  les 
signer;  mais  auparavant,  je  demande  que  cette 
Assemblée  déclare  que  la  personne  du  roi  est  seule 
inviolable,  et  que  tous  les  autres  individus  de 
l'État,  quels  qu'ils  soient,  sont  également  sujets 
et  responsables  devant  la  loi.  »  C'était  désigner  la 
reine.  L'Assemblée  interdite  garda  le  silence. 

Peu  de  Icmji-ï  après,  an  moment  où  Target  ve- 
nait de  demander  qu'on  prit  des  mesures  urgentes 
pour  approvisionner  Paris,  Maillard,  uneépéenuc 
à  la  main,  entra  dans  la  salle  avec  une  dépula- 
libn  de  quinze  renmu'S,  l'une  d'elles  |>ortant  une 
perche  d'où  pendait  un  tambour  de  basque  :  «  Nous 
sommes  venus  à  Vcrsjiilles,  dil-il,  imur  demander 
du  pain,  et  en  même  temps  |K^iur  faire  punir  les 
gardes  du  corps  qui  ont  insulté  la  cocarde  patrio- 
tique. «  Après  un  débat  tunuiltueux,  l'Assemblée 
vota  un  «b'cret  sur  les  subsistances,  et  envoya  son 
président,  Mounier,  prés  du  roi  pour  lui  représen- 
ter la  détresse  de  Paris  et  lui  den»ander  son  ac- 
ceptation pure  et  simple  *le  In  déclaration  des  droits 
et  de  la  constitution.  Mais  le  roi,  qui  n'avait  in- 
terrompu aucune  de  ses  habitudes,  était  en  chasse 
dans  les  forêts  de  Meudon.  Déjà,  sur  les  rumeurs 
qui  avaient  précédé  l'arrivée  des  femmes  et  qui 
annonçaient  que  la  garde  nationale  de  Paris  elle- 
même  allait  se  mettre  eu  marche,  le  marquis  do 
C.ubieres  était  allé  le  chercher.  On  avait  aussi 
averti  la  reine,  qui  était  à  Trianon. 

Avant  de  recevoir  le  président  de  l'Assemblée, 
le  roi  s'entoura  de  son  conseil.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, de  Saint-Priest,  était  d'avis  que  la  reine  se 
retirât  avec  ses  enfants  à  Rambouillet;  que  deux 
bataillons  du  régiment  de  Flandres  fussent  envoyés 
pour  garder  les  |)onts  de  Sèvres  et  de  Saint-Clotid, 
et  que  le  roi,  se  niellant  résoliiment  à  la  lêle  des 
gardes  du  corps  et  des  chasseurs  des  Trois- Kvê- 
chés,  s'avançM  au  delà  du  pont  de  Sèvres  pour 
forcer  la  garde  nationale  de  retourner  à  Paris. 
Necker  repoussa  ce  projet  :  c'était  engager  la 
guerre  ci\ile  sans  certitude  de  la  lidélitc  des 
troupes  et  sans  argent.  Le  roi,  selon  sa  coutume, 
ne  disait  rien.  Il  interrompit  le  conseil  pour  aller 
consulter  la  reine.  «  Plus  la  siluation  devenait 
menaçante,  plus  rinducnce  de  la  reine  était  fu- 
Desle.  Dés  qu'il  y  avait  un  instant  de  répit,  une 
apparence  de  S4'curité,  elle  reprenait  avec  vivacité 
toutes  ses  illusions;  elle  se  livrait  sans  contraiiile 
à  ses  opinions,  à  sas  espérances,  à  ses  amis;  elle 


encourageait  les  imprudences,  elle  y  prenait  part 
avec  une  témérité  aveugle;  puis,  quand  le  danger 
arrivait  et  se  manifestait  à  ses  yeux  imprévoyants, 
elle  s'en  effrayait  d'autant  plus  qu'elle  n'a\ait  pas 
voulu  y  croire;  elle  se  troublait,  et  ses  craintes 
devenaient  aussi  exagérées  qu'avait  été  sa  pré- 
somption. »  (Baranle,  \utkefur  le  comte  de  Saint- 
Priest.)  On  ne  décida  rien.  Les  gardes  du  corps, 
les  trou))es  de  ligne,  les  suisses  de  C/)urbevoie,  la 
garde  nationale  de  Versailles,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Lstaing,  se  rangèrent  sur  la 
place  d'Armes  et  occupèrent  les  différents  («stes 
du  cb.^teaii. 

Opendaiit  la  députalion  des  femmes  était  par- 


Lifayette.  —  D'après  Weyier  et  Gu<rin. 

venue  jusqu'à  rCKil-de-R<euf.  Le  roi  la  reçut  et 
embrassa  l'une  d'elles,  une  jeune  bouquetière  du 
Palais-Hoyal.  Elles  se,  retirèrent  en  criant:  Vive  le 
roi!  Les  gardes  nationaux  de  Versailles  étaient 
très-animés.  Plusieurs  firent  feu  sur  un  oflicier  des 
gardes  du  coii>s  qui  poursuivait  un  milicien  de 
Paris,  et  le  blessèrent  mortellement.  Une  collision 
paraissait  imminente.  IjQ  comte  d'Estaing  était 
indécis.  De  Saint-Priest  lui  ayant  reproché  son 
inaction ,  il  répondit  en  présence  du  roi  :  o  Je 
prends  les  ordres  du  roi.  »  Mais  le  roi,  toujours 
indécis,  garda  le  silence. 

Vers  six  heures  du  soir,  un  billet  de  Lafayctte 
annonça  qu'il  était  en  route  pour  Versailles  à  la 
tète  de  quin/.e  mille  gardes  nationaux.  Il  avait 
résisté  tout  le  jour  contre  le  vœu  des  Parisiens; 
mais  il  avait  été  forcé  d'ol>éir  aux  ordres  de  la  com- 
mune. Plusieurs  milliers  d'hommes  armés  de  piques 
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et  de  faux  suivaient  la  partie.  On  proposa  de  nou- 
veau au  roi  de  le  coitduire  avec  la  reine  à  Uam- 
bouillet.  Ses  hcsitâtions  recommencèrent,  a  Un  roi 
fugitif»,  répétait-il  souvent  à  ilemi-voix.  Sa  crainte 
était  qu'on  ne  prtt  sa  fuite  pour  une  abdicatiou  et 


que  le  duc  d'Orléans  ne  fût  proclamé  roi  par  l'As- 
seiublue.  Dans  l'après-midi,  les  voitures,  deniai> 
dées  deux  fois  par  la  reine,  vinrent  chercher  la  fa- 
mille  royale;  mais  il  était  trop  tard.  Le^s  gardes 
nationaux  de  Versailles  refusèrent  de  le&  laisser 


6  octobre  1189.  —  Louis  XVt  et  la  r^  païaïasaiil  au  balcon  du  cbAteaa  de  Vi»niailles. 


entrer  et  fermèrent  (es  grîiles.  A  huit  heures,  le 
jeune  duc  de  Richelieu,  vèlu  en  ouvriel',  arriva 

pâle,  défait,  et  fit  à  la  reine  le  récit  alarmant  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  à  Paris  et  sur  la 
route.  Vers  dix  heures  du  soir,  le  roi  découragé 
signa  enfin  la  déclaration  des  droits,  que  le  prési- 
deutde  l'As&einbléc  attendait  depuis  si  longtcmi»s 
4  la  porto  du  conseil.  Presque  au  même  instant, 
Lafiiyette  arriva,  rassura  le  roi  sur  les  intentions 


de  la  garde  nationale  de  Paris,  et  obtint  de  loi 
que  les  postes  extérieurs  du  château  fussent  con- 
fiés aux  anciens  gardes  fraiiçaisies,  qui  étaient  de- 
venus les  grenadiers  de  la  gante  nationale.  Peu  A 
peu  tout  rentra  dans  le  silence.  L'Assemblée  leva 
sa  séance  à  trois  heures.  Le  peuple  et  les  soldais 
de  Paris  étaient  dispersés  et  endormis.  La  nuit 
paraissait  devoir  être  calme.  La  plupart  des  offi- 
ciers des  gardes  du  corps  allèrent  i  leur  tour  m 


coucher.  LifnyeUc  lui^m^  sa  retira  vers  einq 

heures  du  matin. 
A  «îx  benrM,  quelques  kommes,  imfiUml  d'one 

ssue  nui!  feriniV',  pr-n^trèrcnt  dans  le  rbâlcaii. 
Aussitûl  d'aulres  les  imitèrent.  Les  gardes  du 
corps  Yonlarant  les  repousser;  plosienrs  d'entre 
eux  furent  tués.  Un  jrroiipo  d'-issaillants  parvint 
jusqu'à  la  porte  de  la  mue,  qui  n'eut  que  le 
temps  de  ut  sauver  avec  ses  enbnto  dans  Tappar- 
tcmenl  du  roi  :  un  coup  de  pistolet  et  un  coup 
de  fusil  partirimt  près  d'elle.  Une  partie  du  châ- 
teau était  an  pillage.  On  décapita  deux  gardes 
du  corps,  et  on  planta  leurs  létes  sur  des  piques. 
I^afaycttc  entra  dans  les  cours  au  galop  de  son 
cbeval;  il  arrêta  l'effusion  du  sang,  et  monta  vers 
la  roi.  Une  foule  immense,  soldats  et  peuple,  cou- 
vrait la  cour  de  marbre  ci  la  phu-o  d'Arnifs  :  elle 
appelait  le  rui.  Le  rui  p.uut  sur  W.  liakûiu  Des 
cris  nnaiiimcs  s'élevèrent  :  «  Vive  lo  roi  !  Le  roi  à 
Pari;;!  D'anlrf";  rris  siiriéili'rriit  :  «  La  reine!  » 
Ija  reine  hcsitait;  elle  entendait  sou  uom  m6lc 
i  d«Mi  imprécations  et  ft  d<s  menaces  horribles. 
Lafayoltn  l'cnronrapra,  partit  nvpr  ollo  ci  deux 
nnfauts  sur  le  balcon,  et  lui  baisa  la  main.  Le 
peuple  futému,  applaudit  et  cria:  «  Vivelareinel  • 
Sur  la  dcniaiidi»  du  roi ,  I^fayptto  roriduisil  pnsiiito 
sur  le  balcou  un  g^rdo  du  corps,  et  le  peuple 
applaudit  de  même.  Mais  on  criait  toujours  :  «  A 
Paris!  ».  Criait  pour  mmener  la  famille  royale 
que  l'on  était  venu  à  Vei-sailles.  «  Après  une  sorte 
de  douloureuse  agonie,  le  roi  se  résigna,  et  La- 
fayetle  annon(;a  que  le  roi  allait  partir.  » 

L'Assemblée,  en  apprenant  celle  nouvelle,  dé- 
rida, sur  la  proposition  de  SUirabeau,  qu'iuscpa- 
nl>lo  (lu  roi,  elle  se  transporterait  eUe*n^e  dans 
la  capible. 

Entre  midi  et  une  heure,  le  roi,  la  reine,  leurs 
enfants,  motitérant  en  voiture,  et,  entourés  d'une 
députation  de  cent  rrprô?;cntants,  de  gardes,  d'une 
multitude  d'hommes  et  de  femmes  du  peuple,  se 
dirigèrent  vers  Paris.  On  entendait  à  chaque  tn- 
slant  des  dctonatinns  d'arrru"*?  à  feu.  La  plupart 
des  figures  étaient  encore  sinistres.  Hais  il  pleu- 
vait, et ,  par  bouheur,  on  rencontra  un  convoi  de 
farine  qni  ontra  dans  la  ville  en  même  temps  ijr,i> 
le  cortège.  Les  lemnies  disaient  ;  «  Nous  ne  mour- 
rons plus  de  faim;  nous  avons  le  boulanger,  la 
bonlangêre  et  le  polit  mitron!  » 

On  conduisit  le  roi  et  la  reine  à  l'hôlel  do  ville. 
Le  roi  dit  au  maire,  Bailly  :  «Je  viens  avec 
plaisir  au  milieu  de  ma  bonne  ville  de  Paris.  »  La 
reine  ajfMila  :  «  Et  avec  ronliance.  »  A  neuf  heures 
du  ioir,  la  famille  rt)y.il(>  fut  libre  de  se  retirer  au 
château  des  Tnilorics ,  «ini'  les  rois  avaient  cessé 
d'habiler  depuis  plus  d  un  sii^clo.  I.n  icim^  fit 
di-e.^r  des  lits  de  camp  pour  $es  entants  dans  la 
salle  même  oA  elle  recevait;  elle  en  disait  des 
excuses,  en  ajoutant:  Vous  -savez  que  je  ne 
m'attendais  pas  à  venir  ici.  «  —  «  Sa  pbysionomit; 
était  belle  et  irritée.  «  (M»«  de  Staël.)  U  garde 
do  ^(eau  fut  confiée  k  la  garde  nationale.  La- 
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fayette  offrit  au  roi,  avec  rassentiment  de  la  com- 
mune, de  faire  veuir  les  gardes  du  corps;  mais  la 
reine  reAisa,  en  disant  qu'elle  ne  voulait  pas  les 

e\[M*  rr  'HK'  seconde  fois  à  être  massacrés. 

Malgré  le  succès  de  cette  insurrection,  et  tout 
eu  subissant  ses  eonséquenees ,  le  gouvo-nement 
ordonna  an  Chàlelet  d'en  reclienlitT  les  auteurs. 
Le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau  se  trouvèrent  dé* 
signés,  probabteroent  i  tort,  par  dîvers  tànoi- 
gnages.  Snr  l'iuvilalion  de  Lafayctle,  le  duc  d'Or- 
léans consentit  à  séjourner  quelque  temps  eu 
Angleterre,  sons  prol4>xle  d'une  mission.  Mirabeau 
ent  à  se  défendre  plus  tard  devant  ses  collègues 
contre  la  procédure  du  Chàlelet,  et  n'eut  point  de 
peine  à  réduire  ses  accusateurs  au  silence. 


StlTE  Prs  TSIVATT  DE  t'iSSERILtE  If  ATIOTALI.  -  VÏXTI 
B£S  aiUIS  SD  U£B6é.  —  lOOTEUB  OITISiOH  TEâKITO- 

mil  w  u  WÊua. — ciwîitdtie»  cmi  m  onat 


L'Assemblée,  transportée  à  Paris,  s'y  installa 

d'abord  d:>Ms  l'Arcliev^ché  '19  octobre)  et  (Mr';n:le 
(9  novembre]  dans  la  salle  du  Maucge  des  Tuile- 
ries, qui  communiquait  an  palais  par  la  terrasse 
des  Feuillants,  «L'accès  de  révoltiiion  »  du  G  oc- 
tobre assurait  à  ses  travaux  couslilutiouoeU  plus 
de  sécurité.  Une  partie  de  ceux  qui  conspiraient 
contre  elle  avaient  émigré,  dès  le  7,  à  Turin,  prés 
du  comte  d'Artois;  d'autres  s'étaient  réfugiés  dans 
les  provinces;  MounieretLally-ToUendal,  membres 
éminents  de  la  fraction  de  l'Assemblée  (|ui,  comme 
Neckêr,  auraient  vouln  introduire  en  France  la 
constiluliûu  anglaise,  ^'étaient  deconrages  et  re- 
tirés. Le  parti  national  l'emportait  de  Ijeancoup 
par  le  nondjre  et  la  force  :  ses  représentants  les 
plus  iniluents  étaient  iiaroave,  Uuport  el  Atexau- 
dre  Lamelh.  Au-dessus  d*enx,  Mirabeau,  sans 
rival  à  la  tribune,  et  Sieyès,  tpii  avait  le  <rcriri->  du 
législateur,  coutiuuèreut  à  dominer  et  à  dirigiT 
les  délibérations.  Paris  était  à  peu  près  paisible; 
on  n'y  pressentait  plus  de  causes  imminentes  de 
soulèvement.  1^  disette,  il  est  vrai,  sévissait  en- 
core; mais  on  mettait  en  «mktb  tons  les  moyens 
ncccssaircs  pour  en  bJiter  la  fin.  Les  citovens  mo- 
dérés, et  à  leur  tète  Lafayette  et  Bailly,  désirateot 
sincèrement  contenir  les  passions,  i  Tl  y  eut  hier 
(iO  octobre),  écrivait  Lafayetlc  à  Meunier,  un 
bonlauger  {lendu  par  le  penpie  (à  la  lanterne  de  la 
place  de  Grève);  j'ai  fait  arrêter  le  pondeur,  un 
coupeur  de  lëte  et  un  homme  qni  avait  essayé  d'a- 
meuter. Os  gens  ont  ét*^  jii^'cs  d'après  la  nouvelle 
forme  (au  Chàlelet).  D»;iix  uni  été  exécutes  liicr, 
l'autre  le  sera  demain.  Il  s'assemble  ce  soir  un  con- 
seil de  guerre  pour  juger  les  onicier<;  et  !es  soldats 
qui  n'ont  pas  opposé  assez  de  fermeté  à  l'émeute 
du  boulanger.  ■  Le  il  octobre,  sur  la  proposition 
de  Lalayt-tte  et  de  lîaiHy.  l'A^semldéc  vnla  !n  «  loi 
martiale»,  qui  i-endit  tes  municipalités  respon- 
sables à  Tavenir  des  désordres  de  la  me,  et  oon- 
aacit  de  Bouveau  le  droit,  qu'elles  lenaient  déjà  du 
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Uécrel  du  40  août,  de  requérir  la  force  armée 
«oDln  les  alIrottiMBMDls  séditieax.  Eo  mkm 
lempi,  deux  oonilAs  de  ncbanliM,  établis  l'oo 


La  luleme  de  la  plaet  de  Grève.  —  Gramm  du  lemi». 


à  la  coiiimunc,  1  autre  à  1  Asseiiibli'C,  eurent  mis- 
sion de  faire  coDmItfe  les  tentatives  des  pirtisans 
de  raiirien  rcgimo  nyaiit  |ioiir  but  d'esciter  des 
maoifestatioos  bosliles  aux  lois  nouvelles. 

Cependant,  on  se  retrouvait  périodiquement  en 
proscrire  de  \a  question  financière,  de  plus  en  plus 
inquiétante  :  le  commerce  et  l'industrie  étaient 
paralysés;  le  travail  était  iotenrompo  ;  l'Assemblée 
était  en  demeure  de  faire  ce  que  tous  les  contrô- 
leurs géuéraux  avaient  vainement  tenté  :  combler 
le  déficit  et  assurer  Tavenir.  La  oontribotim  ex* 
trnordinaire  du  quart  du  revenu  pour  une  seule 
année,  votée  le  26  septembre,  ne  promettait  qu'un 
sonlagement  temporaire.  Il  était  urgent  de  re- 
courir enfin  à  quelque  n)eMire  nouvelle,  hardie, 
déeisive,  qui  fflt  de  nature  à  créer  de  grandes 
ressources  saus  imiioser  de  nouvelles  charges  au 
peupte*  incapable,  dans  les  circonstances,  d'en 
supporter  aucune.  Talleyrand,  évoque  d'Aulun,  lit 
la  motion  de  vendre  les  biens  du  clergé  au  proût 
del'ÉUt(40octebr»).  U  valeur  de  ees  biens  était 
de  plusieurs  milliards.  Donnés  \mir  le  service  de 
la  religion,  disait  Talleyrand,  ces  biens  pouvaient 
raeevoir  de  la  loi  une  autre  destination,  ft  la  con- 
dition que  ce  service  n'eût  pas  à  en  souffrir.  lu; 
*  cletgé  était  administrateur  et  non  propriétaire  de 
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ses  biens.  La  monarchie  avait  souvent  fait  emploi 
des  richesses  ecclésiastiques  dans  llntérét  de 

l'État,  et  il  s'en  était  déjà  fallu  de  peu  que  les 
immeubles  du  clergé  n'eussent  etc  vendus  sous 
Cbaries  IX  (États  généraux  de  4564  ).  La 
sition  de  Talleyrand  souleva,  comme  un  ne  pouvait 
en  douter,  une  opposition  très- vive  dans  ie  parti 
ecclésiaslique  ;  mais  la  majorité  de  l'Assemblée 
adopta  le  projet,  et  décida  que  les  biens  du  clergé 
seraient  «  à  la  disposition  •  de  l'État,  qui  prendrait 
à  sa  charge  les  dépenst^s  du  culte  et  allouerait  à 
ses  nieiiilires  des  traiti  iiicnts  proportionnés  à  lean 
rangs  et  dignités  dai  -  l;i  liit^rarchie  liilbolique. 
Cette  loi,  du  i  novenii  n  I7s<j,  aciieva  du  détruire 
politiquement  le  preimcr  des  deux  fltdm..psi« 
vilégiés.  On  mil  d'alioid  en  vente  une  portion 
des  biens  du  clergé  pour  la  saleurde  quatre  ccuts 
millions  (49 décembrâ),  et,. en  attenthmt  qoâi sa 
présentât  un  nombre  '•nni^nut  de  (  itoyens  pour 
les  acquérir,  les  municipaliles  achetèrent  et  pa^u 
rent  l'Éut  en  boas  sur  elles -mAmee.  La  ptpier 
«  municipal  «,  bientôt  Mlli  t  •  d'f'tal  »,  était,  à  la 
volonté  du  porteur,  un  titre  de  propriété  réalisable, 
on  une  valeur  dentela  circulation  étàtt  obligatoire. 
Il  ne  fut  émis  qu'une  <|ii,'intitr'  de  ces  assignats  ter- 
ritoriaux équivalente  à  la  valeur  des  bieu»  qui  de- 
vaient être  vendus,  t  Tel  Ait  le  cororaenoemeotde 
ce  papier-monnaie,  qui  permit  à  la  révolution  1^- 
complissement  de  si  grandes  choses,  et  qui-^Alf 
discrédité  par  des  causes  qui  tenaient  moins  i  sa 
nature  qu'à  l'usage  postérieur  qu'on  en  fit. 
gnet,  Ilisl.  de  la  n-v.  franç.) 

L'abolition  des  vœux  monastiques,  prononcée 
conformcmentà  la  rédaction  de  l'abbé  de  Monlès- 
qiiion  '13  février  t790),  ne  causa  pas  une  grande 
irrita  lion  :  les  religieux  et  les  religieuses  eurent 
d'ailleufs  la  liberté  de  continuer  à  vivre  en  eem- 
munaiitns  on  de  rentrer  dans  le  monde  en  y  sub- 
sistant à  1  aide  de  pensions  garanties  par  l'ÉtaU 

L'une  des  plus  heureuses  inspirations  de  TAs- 
semblée  fut  de  di'lniire  l'ancien  partage  territorial 
du  royaume  en  provinces  et  d'y  substituer  la  di- 
vision en  dé|iarlements.  Aucune  loi  n'eut  plus  de 
puissance  pour  pré|)arcr  I  nnili^  indissoluble  de 
la  France,  non-seulemeul  sous  le  rapport  des  lois 
et  de  l'administration,  mais  encore  sons  celui  des 
sentiments  et  de^  mœurs.  Le  projet,  conçu  par 
Sieyès,  fut  présenté  au  comité  parThouret  [iî  dé- 
cembre), et,  le  20  janvier  1790,  l'Assemblée  dé- 
créta que  la  France  serait  partagée  en  quatre- 
vingt -trois  départements  à  peu  prés  égaux  en 
étendue  et  eu  population;  chaque  département, 
en  districts;  le  district,  en  cantons.  On  donna  au 
département  un  conseil  administratif  de  tretitt^six 
membres  et  un  directoire  executif  de  cinq,  1  un 
permanent,  l'autre  tenant  des  séances  annuelles. 
Le  district  eut  également  un  conseil  et  un  direc- 
toire, qui  relevèrent  du  conseil  et  du  directoire 
dn  département,  par  leqnd  ils  se  nlMieiit,  bié> 
rarchiqucment ,  le  premier,  à  l'Assemblée  de  la 
nation,  le  second,  au  pouvoir  exécutif  dn  ro-. 
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Le  canton,  formé  de  l'ensemble  de  cinq  ou  six 
communes,  élait  seulement  centre  électoral.  Quant 
aa  système  d'élection ,  on  jugea  nécessaire  de  le 
constituer  à  dtMix  degrés  :  le  premier  dcpif  fut 
composé  de  tous  les  citoyens  actifs,  qui,  réunis 
sa  esDloQ,  devaient  noniBier  les  électeurs  propre» 
ment  dits.  Pour  Hvc  rilo\eti  actif,  il  fallait  avoir 
viogt-einq  ans,  payer  directement  i  l'État  l'équi- 
valent de  trois  journées  de  travail,  n'être  pas  dans 
une  ])osition  do  domesticité,  i-tre  inscrit  au  riMe 
des  gardes  nationales,  avoir  prôto  le  serment  ci- 
vique. Les  Aecteors,  ninmiiéB  par  les  assemblées 

primaires,  avaient  à  nommer  à  leur  tour  les 
membres  de  l'Assemblée  nationale,  les  adminis- 
trations du  département  et  du  district,  les  juges 
des  tribunaux.  Tous  les  pouvoirs,  ^^auf  le  pouvoir 
royal,  émanaient  ainsi  do  rolcclioii.  L'adminis- 
tration de  la  comnuiiiu  fut  du  uit'ine  urgauiséii  au 
moyen  d'un  conseil  générai  et  d'une  municipalité, 
les  oflii'icr.s  municipaux  devant  être  noauués  di- 
rectement par  tous  les  administrés. 

Goaume  conséquence,  on  voulut  introduire  un 
ordre  analogue  dans  l'adminislriilion  temporelle 
du  culte  catholique,  et  l'on  rendit  le  décret,  dé- 
sipdr  sous  le  titre  de  «  Gonstitatioo  civile  do 
i-lergé  (jui  siisrita  roiiln'  la  n'-volntion  les  hainos 
les  plus  vive&  et  «  lit  calomnier  l'Assemblée  plus 
qt»  tint  ce  qu'elle  avait  fait.  »  (Thiers.)  Par  ce 
décret,  discuté  pendant  les  mois  de  juin  cl  do 
juillet,  et  qui  fut  l'œuvre  surtout  des  chrétiens 
jansénistes,  les  dvéchés,  dout  quelques-uns  occu- 
imient  un  territoire  immense  (quinze  cents  lieues), 
tandis  que  d'antres  étaient  restreints  à  de  me- 
dioeres  proportions  (vingt  lieues),  furent  divisés 
en  un  nombre  égal  à  celui  des  départements,  et 
les  évèqocs  et  curés  furent  soumis,  comme  ancien- 
nement, à  l'élection  populaire  au  lieu  d'oti-c  choisis 
pif  leiei.  Od  établissait  ainsi  le  même  esprit  et 
ime  symétrie  parfaite  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration.  Le  roi  écrivit  au  pape  pour  ob- 
lenir  son  consentement  à  cette  innovation.  Une 
proposition  faite  à  l'Assemblée  de  déclarer  que  la 
religion  catholique  aurait  seule  un  culte  public 
fut  éeàHée  comme  ne  pouvant  être  l'objet  d'une 
décision  législative.  On  no  saurait  trop  regretter 
au'à  ce  moment  les  coustituants  u'aieut  pas  cru 
devoir  proclamer  la  liberté  entière  des  eolles. 

L'ordre  de  la  noblesse  avait  efface  lui-nu'me  ses 
privilèges  pendant  la  nuit  du  4  août;  il  était  ré- 
servé tonlefois     l'nn  de  ses  représenlants,  le 

vicomte  Matthieu  de  MoiituKireney,  de  jwrtor  io 
dévouemeut  encore  plus  loin  et  de  consommer  le 
saeriflce  en  feisant  adopter,  le  10  juin,  la  sup- 
pression des  litres  et  de  l'hérédilo  nobiliaires,  des 
armoiries  et  des  livrées.  l>es  mesures  plus  radi- 
cales et  de  plus  de  |>ortée  furent  celles  qui  sup- 
primèrent la  vénalité  des  charges  et  emplois  mili- 
taires, etattribnérenl  délinitivemenl,  pour  l'avenir, 
tous  les  grades  dans  rarmée  au  mérite  et  u  l'an- 
cienneté, inde|)€ndamment  de  toute  condition  de 
naissance  ou  de  fortune.  Enfin,  l'Assemblée  em> 


pécha  le  retour  des  prodigalités  royales  aux  cour- 
tisans par  la  publicité  qu  elle  donna  au  «  livre 
rouge  »,  oè  s'inscrivaient  les  sommes  délivrées  sur 
des  «  bons»  de  faveur  signés  par  le  roi.  On  élait 
préparé  i  cette  révélation  de  la  scandaleuse  avi- 
dité des  grands  sdgneurs  ;  mais  elle  ne  découvrit 
rien  de  fài  lieiix  iniiir  le  caractère  du  roi  et  de  la 
reine.  Louis  \M  avait  eu  soin  de  sceller  les  feuil- 
lets contenant  le  détail  des  ignobles  libéralités  de 
Louis  XV.  L'Assemblée  respecta  ce  scellé. 

11  restait  à  changer  l'organisation  judiciaire,  si 
défectuMise,  et  dont  les  cahiers  avaient  été  una- 
nimes à  demander  la  réforme.  I^s  parlements 
n'avaient  ni  la  générosité  de  la  noblesse  ni  le  pou- 
voir de  résistance  du  clergé;  mais  leurs  essais  de 
remontranoes,  qui  avaient  embarrassé  si  fort  la 
royauté,  vinrent  s'éteindre  devant  la  barre  de 
l'Assemblée,  sans  éveiller  dans  l'opinion  la  moin- 
dre sym|>athic.  Après  leur  avoir  accordé  des  va- 
lanres  illimitées,  r.Asst^niblée  les  supprima,  et 
cunsiilua  tout  un  ordre  nouveau  de  magistrature 
en  harmonie  avec  le  système  administratif.  On 
établit  le  jury  ^wur  les  matières  criminelles;  deux 
degrés  de  juridiction  pour  les  matières  civiles,  et 
au-dessus  une  cour  de  cassation  chargée  d'assurer 

la  ré'^Milanlé  des  r<irmes  judiciaires  dans  tont  le 
royaume.  Les  magistrats  furent  soumis  à  l'élec- 
tion suivant  certaines  conditions  de  recrutement 
pour  les  tribunaux  supérieurs.  On  décida  enlln 
qu'il  y  aurait  un  tribunal  criminel  et  d'appel  4 
chaque  chef-lieu  de  département,  un  tribunal  civil 
dans  chaque  district,  et  im  tribunal  de  paix  dans 
chaque  canton.  La  peine  de  mort  fut  maiuteuue, 
malgré  les  eflhrts  de  Duport  et  de  Robespierre  ; 
toute  espèce  de  torture  fut  supprimée,  et  la  dé- 
collation déclarée  le  seul  mode  d'exécution  des 
peines  capitales. 

TnTânnt  cums-iimcTioiriiAiiii.  —  u  Cfn 
ET  HiamAO. 

Les  esprits  sincères  et  exempts  de  préjugés 
applaudissaient  à  ces  grandes  entreprises  de  l'As- 
semblée constituante.  La  nouvelle  législation  dé- 
pouillait la  France  de  son  a|)paretito  caducité,  lui 
rendait  le  sentiment  de  ses  forces,  et  ouvrait  de- 
vant elle  les  portes  de  l'avenir.  Convaincue  de  la 
nécessité  d'achever  et  de  consolider  son  œuvre, 
l'Assemblée  résista  aux  sommations  que  ses  adver- 
saires lui  firent  de  se  dissoudre  en  lui  opposant  les 
vœux  des  baillinces,  qui  avaient  limité  son  mandat 
à  la  durée  d'uue  année.  «  C'eût  été  détruire  la  con- 
stitution et  la  liberté  que  de  renouveler  l'Assem- 
blée avant  même  que  la  constitution  fAi  finie,  n 
(Chapelier.)  —  n  Ht  depuis  quand,  s'écria  un  jour 
l'abbé  Maury,  depuis  <piandiaes-vous  devenus tme 
convention  nationale?  n  —  Mirabeau  s'élança  à 
la  tribune  :  «  C'est  depuis  le  jour  où,  trouvant 
rentrée  de  leurs  séances  environnée  de  soldats, 
les  représentants  allèrent  se  réunir  dans  le  pre- 
mier endroit  oU  ils  purent  se  lassemUer,  pour 
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jurer  (le  plnlnt  portr  que  de  Irahir  et  d'aban- 
donner les  droiû  de  la  nation.  Nos  pouvoirs, 
quels  qu'ils  fussent,  ont  changé  ce  jour  de  nature; 
quels  que  soient  les  pouvoirs  que  nous  avons  exer- 
ces, nos  efTorts,  nos  travaux  les  ont  lr(^timés; 
l'adhésion  de  la  nation  les  a  sanctifiés.  Vous  vous 
rappelez  tous  le  mol  de  ce  grand  homme  de  l'an- 
tiquité qui  avait  négligé  le^  formes  légales  pour 
sauver  sa  patrie.  Sommé  |>ar  un  tribunal  factieux 
de  dire  s'il  avait  observé  les  lois,  il  rt^pondit  :  a  Je 
»  jure  que  j'ai  sauvé  la  patrie  !  »  et  moi,  .Messieurs, 
je  jure  que  vous  avez  sauvé  la  France!  » 


On  ne  se  bornait  pas  à  discuter  avec  l'Assemblée  ; 
on  conspirait,  tour  à  tour  ouvertement  ou  secrète- 
ment, pour  la  dissoudre  et  enlever  le  roi.  Un  aven- 
turier, le  marquis  de  Favras,  était,  dit-on,  le  chef 
d'un  complot  qui  avait  pour  but  de  faire  marcher 
une  armée  de  Suisses  et  de  Piémontais  contre 
Paris,  et,  à  la  faveur  do  troubles  suscités  dans  le 
fH?uple,  d'twnmener  la  famille  royale  vers  les  fron- 
tières du  nord.  Traduit  devant  le  Chàtelet,  qui,  peu 
de  temps  auparavant,  avait  acquitté  Bezenval,  il 
fut  condamné  à  mort,  et  pendu  en  i^ace  de  Grève 
(\9  février  1790).  Monsieur,  comte  de  Proveoce, 


13  juillet  ll'JO.  —  Travaux  au  Chaiiii»  de  Mars,  la  veille  de  la  f)'d)>ratinii.  —  Gravure  du  trm|i». 


qui,  depuis  le  6  octobre,  habitait  le  Luxembourg, 
ayant  été  accusé  par  quelques  journaux  d'avoir 
encouragé  Favras,  s'était  présenté  devant  le  corps 
municipal,  à  l'hôtel  de  ville,  pour  y  protester  de 
son  innocence  et  de  son  dévouement  à  «  la  liberté 
nationale.  »  Le  roi  lui-même  crut  devoir  désavouer 
toute  participation  aux  projets  contre-révolution- 
naires.' I.e  4  février  ITflO,  il  se  rendit  à  l'Assem- 
blée, donna  son  adhésion  à  la  nouvelle  division 
territoriale,  et,  dans  un  discours  d'une  conve- 
nance et  d'une  mesure  remarquables,  demanda  a  à 


ceux  qui  s'éloignaient  d'un  esprit  de  concorde  de- 
venu nécessaire  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs 
qui  les  aflligeaicnt.  »  La  cour  n'eu  était  pas  moins 
irritée  de  l'état  d'impuissance  oi»  les  nouvelles  lois 
réduisaient  la  monarchie.  Lafayette,  qui  disposait 
à  Paris  de  la  force  armée,  n'était  pour  la  famille 
royale  qu'une  protection  suspecte.  La  reine  ne 
l'aiuiait  point;  elle  espérait  plus  de  Mirabeau,  qui, 
dépassé  par  le  mouvement  général  des  esprits, 
aurait  voulu  arrêter  le  cours  de  la  révolution.  Dès 
le  commencement  de  4790,  le  grand  orateur  s'é- 
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lait  mis  en  relation  avec  Marie- Antoinelle  par 
rentremisc  secrète  du  conilc  de  la  Mark  il  do 
M.  de  Fontangc,  arclievùque  de  Toulouse.  Tonl  en 
restant  fidèle  à  sa  conviction ,  qui  était  que  la 
royauté  devait  être  maintenue  indépendaiiie  et 
digne  dans  sa  faiblcsiic  même,  il  s'infligea  la  lionle 
de  vendre  ses  conseils,  faisant  acquitter  ses  dettes 
par  le  roi,  et  recevant  de  lui  une  allocation  men- 
suelle considérable  :  le  luxe  qu'il  déploya  subite- 
ment, ses  dissipations  scandaleuses,  éveillèrent  les 
sou|>voHs,  qui  se  confirmèrent  lorsqu'à  l'occasion 
de  débats  sur  la  question  du  droit  de  guerre  et 
de  paix,  il  persuada,  le  ti  mai,  à  l'ÂssemliN'c  de 
reconnaître  au  pouvoir  exécutif  l'initiative  de  la 
guerre.  Le  lendemain,  on  publia  dans  les  mes  un 
pamphlet  sur  la  «  Grande  trahison  du  comte  de 
Mirabeau.  « 

Ttri  DE  U  rÉOÉBATIOll. 

Vers  le  milieu  de  4790,  le  cours  de  la  rév«)hi- 
lion  était  agité,  sans  être  orageux.  Les  journa- 
listes monarchiques  et  radicaux  récriminaient,  à 
la  vérité,  avec  amertume  contre  l'Assemlilée  et 
cherchaient  à  déterminer  un  mouvement  |iopu- 
laire,  les  uns  en  arrière,  les  autres  en  avant. 
Mais  «  l'Assemblée  constituante  avait  opéré  tant 
de  biens  et  triom|ihé  de  tant  de  maux  qu'elle 
était  adorée  de  la  France  entière.  »  (M"'"  de  Stal'l.) 
Les  villes  et  les  campagnes  prouvaient,  par  des 
manifestations  touchantes,  que  l'ancien  esprit 
provincial  faisait  place  an  sentiment  plus  large  de 
\i  solidarité  entre  tous  les  citoyens.  L'Assemblée 
résolut  de  célébrer  l'anniversaire  du  M  juillet 
dans  une  féle  où  serait  prête  le  serment  civi(|ue, 
et  on  la  fédération  générale  de  toute  la  France 
serait  représentée  par  <lcs  dépntations  de  tontes 
les  gardes  nationales  et  de  tous  les  corps  de  l'ar- 
mée. Cette  fête  fut  admirable.  L'histoire  n'en  cite 
point  de  plus  belle.  Aucun  acte  de  haine  n'y 
troubla  l'allégresse  publique.  Dès  la  veille,  un 
enthousiasme  difficile  à  décrire  s'était  emparé  de 
Paris.  «  Douze  mille  ouvriers,  dit  le  manpiis  de 
Ferrières,  travaillaient  sans  rehlche  à  préparer  le 
Champ  de  Mars...  Les  districts  invitent,  au  nom  de 
la  patrie,  les  bons  citoyens  à  se  joindre  aux  ou- 
vriers. Celte  invitation  civique  électrise  toutes  les 
tètes;  les  femmes  partagent  l'enthousiasme  et  le 
propagent;  on  voit  des  séminaristes,  des  écoliers, 
des  chartreux  vieillis  dans  la  solitude,  quitter 
leurs  cloîtres  et  courir  au  Champ  de  Mai^,  une 
pelle  sur  le  dos...  tous  les  citoyens  mêlés, 
confondus,  forment  un  atelier  immense  et  mobile 
dont  chaque  point  présente  un  groupe  varié  :  le 
capucin  traîne  le  liaquel  avec  le  chevalier  de  Saint- 
I.ouis,  le  portefaix  avec  le  petit-maitre  du  Palais- 
Royal,  la  robuste  harengère  pousse  la  brouette 
remplie  par  la  femme  élégante  et  à  vapeurs.  Le 
4  4  juillet,  Uis  fédérés,  rangés  |>ar  déparlements  sous 
quatre-vingt-trois  bannières,  partirent  de  l'emplace- 
ment de  la  Bastille...  La  pluie  qui  tombait  à  flots 
ne  dérangea  ni  ne  ralentit  la  marche...  le  che- 
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min  (pii  conduit  au  Champ  de  Mars  était  couvert 
de  peuple  qui  battait  des  mains...  Les  fédérés  les 
premiers  arrivés  commencent  à  danser  des  faran- 
doles; ceux  qui  suivent  se  joignent  à  eux  en  for- 
mant une  ronde  qui  bientôt  embrasse  une  partie 
du  Champ  de  Mars.  C'était  ud  spectacle  digo«  de 
l'observateur  philosophe,  que  celle  foule  d'hom- 
mes venus  des  parties  les  plus  opposées  de  la 
France,  entraînés  par  l'impulsion  du  caractère  aa- 
liunal,  bannissant  tout  souvenir  du  passé,  toute 
idée  du  présent,  toute  crainte  de  l'avenir,  et  trois 
cent  mille  spectateurs  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
suivant  leurs  mouvements,  iKiltant  la  mesure  avec 
les  mains,  oubliant  la  pluie,  la  faim  et  l'ennui 
d'une  longue  attente.  Enfin  la  danse  cesse ,  cha- 
que fédère  va  rejoindre  sa  bannière.  L'évé<pie 
d'Autun  se  prépare  à  célébrer  la  messe  à  un  autel 
à  l'antique  dressé  au  milieu  du  Champ  de  Mars. 
Lafayelte,  à  la  lête  de  l'etat-major  de  la  milice 
parisienne  cl  des  députés  des  armées  de  terre  et 
de  mer,  monte  à  l'autel,  et  jure,  au  nom  des 
troupes  et  des  fcdért'ïs,  d'être  fidèle  à  la  nation, 
à  la  loi,  au  roi.  Le  président  de  l'Assemblée  na- 
tionale répète  le  même  sernicnl.  Le  peuple  et 
les  députés  y  répondent  par  des  cris  de  «  Je  le 
«jure!  »  Alors  le  roi  se  levé,  et  prononce  d'une 
voix  forte:  —  «Moi,  roi  des  Français,  je  jure 
•  d'employer  le  pouvoir  que  m*a  délégué  l'acte 
»  constitutionnel  de  l'Ëlal,  à  maintenir  la  consli- 
»  lulion  décrétée  par  l'.Vssembloe  nationale  et 
»  acceptée  par  moi.  »  —  La  reine  prend  le  Dau- 
phin dans  ses  bras,  le  présente  au  [)cnple  et  dit: 
u  Voilà  mon  fils;  il  se  réunit,  ainsi  que  moi,  dans 
"CCS  mêmes  sentimenls.  »  Le  soir,  les  Champs- 
f-ly.«.ées  furent  illuminés.  L'emplacement  de  la 
Bastille,  en  partie  détruite,  fut  transformé  eu 
salle  de  bal.  »  —  «  On  dansait,  en  effet,  avec  joie, 
dit  un  antre  écrivain  du  temps,  sur  le  même  sol 
où  coulèrenl  tant  de  pleurs;  où  gémirent  tant  de 
fois  le  courage,  le  génie,  l'innocence;  où  furent 
si  souvent  étouffés  les  cris  du  désespoir.  • 

USCIIECTION  HIUTAIU  A  RiHCT  -  UTKIITC  DE  .TECIH. 
MM  aiLLIORS  D'ASSICITATS.  —  BETOLTES.  —  LE  SCBISU. 
—  LES  CHETAUERS  DD  POICIAID. 

Celle  fêle  eut  l'éclat  d'un  beau  rèvc.  Dans  un 
moment  d'heureuse  ivresse,  rapide  comme  l'éclair, 
tous  les  cu-urs  n'avaient  |iaru  enllammés  que  du 
seul  amour  du  bien  public;  on  eût  dit  que  lous 
les  Français,  oubliant  leurs  maux  passés,  abjurant 
la  haine  et  les  discordes,  ne  demandaient  plus 
qu'à  jouir  en  paix  de  la  victoire  remportée  par  la 
raison  sur  les  injustices  de  l'ancien  régime.  Mais 
jusqu'alors  on  n'avait  fait  que  de  la  tliéorie;  on 
n'était  pas  encore  arrivé  à  l'application  :  la  tran- 
sition d'un  ordre  social  à  un  autre  devait  être 
nécessairement  lente,  difficile,  périlleuse.  La  légis- 
lation nouvelle,  programme  fécond  mais  impar- 
fait, avait  à  subir  l'épreuve  de  l'expérience;  ses 
meilleurs  effets  ne  |>ouvaienl&e  faire  sentir  qu'in- 
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'ODsibliMnenl.  Il  cilt  fallu,  pour  assuivr  dès  cp 
ili'bul  l'onire  piililic  cl  |uoléger  le  développemenl 
rogulier  de  la  rcNuliiliun ,  une  rosigiialion  hc- 
niïqiie  dans  I»»  parti  vainru  cl  nnc  cxln'ine  pa- 
lioncft  dans  le  parti  vainiiupur,  c'ost-à-dire  dans  le 
peuple  entier.  Mais  cummcnt  exiger  de  la  ron- 
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science  confuse  de  lant  de  millions  d'hommes, 
afiitcs  par  de  si  vives  passions,  étilonis  si  suhi- 
temcnl  par  la  liberté,  la  mesure  et  la  vertu  parfaite 
qu'on  aurait  en  vain  rlicn  liécs  dans  les  âmes  les 
plus  éflairoes  cl  les  plus  sages  de  ceux  qui  aspi- 
rnionl  à  les  rons-eiller  et  à  les  conduire? 


FRANCE  DfiMOCRATIOUR. 


1  i  juilid  l''JO.  —  Dal  >iir  rem|i]accnienl  de  la  Da>lilli-.  —  Gravurr  du  temps. 


De  niAuie  que  dans  les  campagnes  on  n'avait  pas 
su  attendre,  iwnr  dépouiller  les  nublo  de  leurs  pri- 
vilèges, rex«'ciition  légale  des  décrets  de  l'Assem- 
blée constituante,  de  même  dans  l'armée  les  sous- 
oflkiers  et  les  soldats  ne  voulaient  plus  déjà  re- 
counaltre  l'autorité  que  leurs  chefs  tenaient  des 
anciennes  conditions  de  naissance,  de  faveur  ou 
de  fortune.  Depuis  que  les  décrets  sur  l'armée, 
qui  n'étaient  pas  encore  appliqués,  avaient  été 


rendus,  les  ofiieiei's  noiiles  qui  n'avaient  pas  voulu 
prêter  le  serment  l  ivique  d'ubéissanec  à  la  nation 
avaient  émigré;  les  antres,  faisant  violence,  à 
leurs  convictions,  étaienl  restes  à  l'armée  dans 
l'espoir  de  mieux  servir  la  cause  royaliste,  et  ils 
en  épiaieul  l'occasion.  Mais  ils  avaient  perdu  la 
confiance  des  soldats;  des  clubs  s'étaient  établis 
)4iS(|ne  dans  les  régiments;  non-seulement  l'on 
neensait  les  officiers  d'aristocratie  et  de  conspira- 
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tioD,  mais  encore  oo  reprochait  à  l>eaucoup  d'entre 
eux  des  malvenations  dans  la  comptabilité.  L'iii> 

subordination  s'était  propagée  de  toutes  paris; 
elle  éclata  surtout  avec  violence  à  Metz,  puis  dans 
trois  régiments  qui  composaient  la  garnison  de 
Nancy.  L'Assemblée  nodit ,  le  G  aoiH ,  un  décret 
qui  interdisait  les  assoriations  délibérantes  dans 
les  régiments,  ordonnait  la  vérilicaliondescon)ples 
par  des  inspecteurs ,  et  menaçait  de  châtiments 
sévères  les  fauii-iiis  de  tonte  insurrection  nouvelle. 
(js  décret,  proclame  le  11  à  Nancy,  uy  apaisa 
point  reiïmeseeDce  des  soldats,  et  notamment  de 
ceux  dtt  régiment  suisee  de  Cbftteaa-Vieux.  Un 


inspecteur  nommé  Malseigne,  envoyé  pour  rétablir 
Tordre,  s'exprima  durement,  ftot  menacé,  maltraité, 

et  prit  la  fuite  vers  Lunéville.  Deux  cents  cavaliers 
le  poursuivaient;  il  envoya  contre  eux  des  cara- 
biniers. Un  combat  s'engagea  sur  la  route  entre 
les  deux  troupes;  mais  bientôt  les  carabiniers 
eux-mêmes,  gagnés  par  la  sédition,  vinrent  arrêter 
Malseignc  et  le  livrèrent  aux  insurgés  de  Nancy, 
qu'aucun  aTerUasement  ne  put  Taire  rentrer  dans 
l'ordre.  Le  marquis  de  Bouillé  marcha  avec  son 
armée  et  la  garde  nationale  de  Metz  conlre  Nancy. 
Il  réprima  la  révolte,  mais  au  prix  de  beaucoup  de 
sang.  L'Assemblée  constituante  lui  vota  des  re- 


Carti*  des  dépnl^^  h  l'Asscmbl^-c  conilituantc. 


meiTîmeiils:  au  contraire  ,  les  journaux  de  Paris 
souleveteut  contre  lui  l'animosilé  du  peuple.  Des 
attroaperaents  vinrent  protester  par  leurs  clameurs 
sous  les  murs  de  IWsscniblée.  Des  motions  furent 
faites  dans  les  clubs  contre  Necker  et  les  autres 
ministres.  Neeker  était  depuis  longtemps  décou- 
ragé; il  ne  se  sentait  plus  ni  utilité  ni  intlucncc. 
depuis  surtout  qu'il  n'avait  pu  empècbcr  l  Assem- 
blée  d'entrer  dans  la  voie  des  émissions  d'assignats. 
Le  i  septeml)re,  il  écrivit  à  l'Assemblée  pour  an- 
noncer qu'il  se  retirait  du  ministère ,  en  laissant 
eomme  dépôt  au  trésor  deux  millions  qui  étaient 
la  moitié  de  sa  fortune.  Le  8,  il  partit  de  Paris 
avec  sa  femme  ;  à  .\rcis-sur-Auhe,  il  fut  arrêté  par 
le  peuple  et  retenu  par  la  municipalité,  jusqu'à  ce 
que  l'Assemblée  eonâtitmintc  eût  décidé  qu'il  pou- 
vait conlinuersonvoyaçro.  Son  rôle  politi<pie  élail 
fini.  Il  acheva  ses  jours  sans  trouble,  sinon  sans 
tristesse,  dans  son  château  de  Goppet,  au  bord  du 
lac  de  Genève.  Les  antres  ministres,  dépossédés 
de  la  plupart  do  leurs  attributions  par  les  comités 
de  l'Assemblée,  étaient  blâmée  tour  â  tour  pour  ee 
qu'ils  faisaient  et  pour  ce  qu'ils  ne  faisaient  point. 
Le  20  octobre,  Menou  demanda  leur  renvoi  au  nom 
de  plnsieors  comités;  l'AssemMée  passa  i  l'ordre 
du  jour;  mais  le  Ui  novembre,  Danton  vint  lire  à 
la  barre ,  au  nom  de  quaraote-buit  sections  (les 


sections  avaient  remplacé  les  disti  icts',  une  3<lre<;5e 
qui  insistait  sur  le  renvoi  ;  et,  quoique  l  Assemblée 
eAt  persisté  dans  sa  résolution  de  ne  pas  inler* 
venir,  les  ministiTs.  sauf  Montmorin,  donutoent 
successivement  leur  dcmissiou  (1). 

Le  roi  lee  remplaça  |>ardes  bommee  insignifiants 
sons  le  rapport  politlipie  :  Duport  du  Trrtir,  aux 
sceaux;  Duportail,  à  la  guerre;  Fleurieu,  à  la 
marine;  Lambert,  aux  finances;  de  Lessart,  i  l'in* 
térieur. 

L'état  des  lînances  donnait  lieu  à  de  nouvelles 
inquiétudes;  la  dette  exigible  était  de  près  de 
deux  milliards.  Le  recouvrement  des  imp<Hs  ren- 
contrait lie  tontes  [larls  des  obstacles.  Iâ;  i9,  sur 
la  proposition  de  Mirabeau,  l'Assemblée  décréta 
«  que  la  dette  exigible  serait  remboursée  en  assi- 
gnats-monnaie,  ajiplii  ailles  au  payement  des  do- 
maines nationaux  ;  qu  d  eu  serait  fabriqué  pour 
huit  cents  millions,  ajoutés  aux  (fnalre  rents  mil- 
lions déjà  émis;  que  les  assignats  seraient  bnllés 
à  mesure  de  leur  rentrée  au  trésor;  qu'il  n'en 
poumit  être  émis  d'autres  qu'en  proportion  de  la 
valeur  des  domaines  iialinnaux  restés  invendus.  " 
Cette  mesure  dissipa  pour  un  temps  toute  ap- 
préhension de  banqueronle.  Mtls  â  chai|ne  iii- 

(•)  Voy.  la  note  p.  448. 


Digitized  by  Goo 


Au.  1701. 


FRANCE  DÉÂIOCRÂIIQUB. 


i64 


stant  les  nouvelles  <Ie  soulèvements  ot  <!.^  scènes 
sanglantes  daiiâ  les  i>roM!)ccs  venau  ni  iruublcr 
In  délibérations  île  rAssemblce,  loulou,  Avi- 
gnon, Marseille,  Niort,  Saint-Èliennc,  .\ngors. 
Orléans,  furent,  en  août  et  en  septembre,  le  tlie;are 
de  dépiimbles  excès.  A  Brest,  les  matelots  d'une 
escadre  prèle  à  mettre  à  la  voilo  s'amentèrent 
coDtre  le  nouveau  Code  pénal  maritime,  cepen- 
dant beaucoup  moioa  rigrâieux  que  les  règles  le 
plus  souvent  arbitraires  qu'il  remplaçait.  A  Toulon, 
à  Grenoble,  i  Douai,  les  anciens  membres  des 
perlemenU  tentèrent  ainsi  de  protester  eontre  la 
suppression  définitive  de  ces  cou  «le  justice  (décret 
du  6  septembre).  La  fièvre  du  dehors  gagna  l'Assem- 
blée elie-iiiêine.  An  milieu  d^one  disenssion,  Gazalès 
montra  le  poing  au  président.  A  la  tribune,  Mira- 
beau Tut  apostrophe  des  épilhétes  de  guaux,  scélé- 
rat, assassin.  Charles  de  Lamelii,  provoqué  deux 
fols  en  duel  par  des  députés  du  parti  contre-révolu- 
lioiinairc,  so  li.iHit  à  l'oix-e  avec  do  Caslrit's  et  Tut 
iile^i^;  uu  bias.  Lam  clubs  lui  uuvuyereul  une  dc- 
putation,  ta  foule  ameutée  envahit  l'hôtel  de 
(^stries  et  en  brisa  le?  meubles  (12  novembre). 
Cet  événement  lut  I  cMxaàiuu  de  violentes  récrimi- 
nations dans  l'Assemblée.  Peu  après,  la  question 
orriésiastiqiip  y  souleva  des  orages.  Le  pape  avait 
écrit  à  Louis  \Vi  qui  lui  avait  demande  conseil 
sur  la  eonstituUoD  eivile  du  elergé  :  —  «  Si  le  rai 
a  pu  renoncer  aux  droits  de  sa  couronne ,  il  ne 
peut  sacrilier  par  aucune  considération  ce  qu'il 
doit  è  Dieu  et  à  TÉglise  dont  il  est  le  fils  atné.  » 
Ci'tte  réponse  avait  encouragé  les  évê(|ues  et  une 
parlie  des  curés  dans  leur  refus  de  se  soumettre 
au  décret  du  It  juillet  4790. 1^  f6  novembre,  dans 
une  séance  (In  soir,  lecoinilc  eçclésiastii|ue  dcnonça 
leur  conduite  et  les  accusa  «  d'apprendre  au  peuple 
à  braver  les  lois ,  de  le  façonner  k  la  révolte ,  de 
dis.Mnidre  tous  les  liens  du  contrat  social ,  d'exci- 
ter la  guerre  civile,  n  Le  i7,  l  Asscroblée  décréta 
«que  les  évéqucs,  eûtes,  vicaires,  fonctionnaires 
publics,  seraient  tenus  do  jurer  lîdélilé  à  la  na- 
tion,  à  la  loi  et  au  roi:  «iirils  s'obligeraient  à 
maintenir  la  constitution  de  tout  leur  pouvoir; 
que  les  réfractaircs  seraient  remplacés;  que  les 
I>ri"^tres  qui  violeraient  leur  serment  seraient  pour- 
suivis comme  rebelles  à  la  loi;  que  le  serment 
prescrit  serait  prêté  par  les  prêtres  membres  de 
l'As)=emblée.  »  l.duis  \Vl  ni'  donna  sa  sanction  à 
ce  d«v>i-et  que  le  m  décembre ,  eu  appuyant  sou 
retard  sur  des  motifs  de  haute  prudence;  il  de* 
niaiiilait  à  1" A?sernblce  sa  confiance,  «-liien  sûr 
qu'il  en  était  digue.  »  On  comptait  parmi  les 
reprftsentanta  trois  «eut  neuf  prêtres;  sur  ce 
nombre,  soixante-cinq,  et  en  tète  l'abln'  Hrégoirc, 
devancèrent  le  jour  fixé  par  le  décret  et  pré- 
tci-ent  le  serment  ft  la  tribune;  les  antres,  ap- 
pelés le  4  janvier  1791  à  remplir  la  nn  ine  for- 
malité, répondirent  tous  par  un  refus.  Ce  lut  le 
signal  d'un  schisme.  Dans  toute  la  Franco  on  vit 
dèa  kvs  le  clergé  se  diviser  en  deux  partis,  l'un 
c  aaaerilMiité  »,  l'antre,  plus  nombreux,  «  réfrao- 


taire  on  insermenté.»  Il  y  eut  un  culte  oflkiel, 
et  un  autre  clandestin  et  eu  apparence  opprimé, 
quoique  la  loi  eut  iais^sé  aux  prêtres  qui  refuse- 
raient le  serment  la  lllierti'  d  exereer  leur  culte 
à  |>arl  et  leur  eût  accorde  une  pension.  En  Bre- 
tagne, trois  raille  paysans  se  soulevèrent  A  kt 
voix  de  l'évéque  de  Tréguier,  qui  avait  déclaré 
les  prêtres  as&ermentés  «  des  commis  appointés 
par  des  brigands.  »  De  femblaMes  émeutes  eu- 
rent lieu  à  Toulouse,  Castres,  Nîmes,  Mont- 
pellier; des  protestants  furent  massacrés.  Sui- 
vant une  rumeur  populaire,  on  avait  appelé  des 

prêtres  refractaires  aux  Tuileries.  Les  soupçons 
contre  les  desseins  coutre-révoluliounaires  de  la 
cour  se  réveillèrent  avec  vivacité  ;  d'autres  causes 
contribuaient  d'ailleurs  à  les  accroître.  On  dé- 
couvrit, à  Lyon,  une  conspitation  de  royalistes 
qui  correspondaient  avec  les  princes  émigi'és.  Mes- 
dames, tantes  du  roi,  quittèrent  Paris  le  19  fé- 
vrier 17!H  pour  se  rendre  à  Rome.  Ce  départ  (it 
craindre  une  l'uilc  du  roi.  Une  éiiioliou  mquié- 
tante  n  inna  Paris.  Les  femmes  de  la  halle  et  une 
foule  nombreuse  allèrent  au  Luxembourg  pour 
s'assurer  si  Monsieur  (le  comte  de  Provence)  n'é- 
tait point  déjà  parti.  Il  parut,  et  assura  qu'il  ne 
se  séparerait  jamais  du  roi.  Cependant  on  avait 
arrêté  les  deux  princesses  à  Arnay-le-Uuc.  L  As- 
semblée déclara  qu'aucune  loi  ne  s'opposait  è 
leur  départ,  et  elles  sortirent  librement  de  France. 
Le  peuple  murmura.  11  vint  à  l'imagination  des 
habilants  do  Uraboorg  Saint-Anloine  que  le  don- 
jon de  Vincenncs  communiquait  aux  Tuileries 
par  une  route  souterraine,  et  pouvait  faciliter 
une  évasion;  le  tS  février  4791,  ils  s'armèrent 
de  pioches,  et,  sous  la  conduite  du  brasseur  San- 
terre,  se  mirent  en  route  avec  l'inteulion  de  dé- 
molir cette  forteresse.  Lafkyette  accourut  i  la 
tète  de  la  garde  nationale  et  dissipa  l'insurrec- 
tion. A  son  retour  à  Paris,  il  se  rendit  aux  Tuile- 
ries; il  trouva  le  palais  rempli  do  nobles  qui,  sur 
le  bruit  qu'on  en  voulait  à  la  vie  du  roi,  étaient 
venus  le  défendre.  I.afayetle  exigea  du  roi  qtie 
tous  fussent  désarmes  cl  renvoyés.  Leur.s  armes 
étaient  des  [wignards  on  des  pistolets.  On  appela 
cette  manirestation  des  royalistes  "  la  conspiration 
des  chevaliers  du  poignard.  i>  Ce  jour  même  on 
avait  proposé  à  rAsaemblée  une  loi  eontre  l'toi- 
gration;  Mirabeau  prononça  un  dismuns  (lui  se 
teimiuait  par  ces  mots  :  «  Si  vous  laites  une  loi 
contre  leséniigranls,  je  jure  de  n'y  obéir  jamais.  • 
Le  projet  ftit  rejeté. 

nraisnxs  si  minsv.  —  as  lOir. 

Mirabeau  jouait  un  double  rôle,  dont  l'on  n'a  bien 
connu  le  triste  secret  que  par  ses  correspondances 
avec  la  cour  et  d'antres  écrits  publiés  ai)rès  sa  mort. 
Si  influent  qu'il  eût  été  dans  l'Asseiablée  consti- 
tuante, il  ne  l'avait  pointconduitelaon  gré.  Il  avait 
désiré  l'établissement  d'une  monarchie  démocra- 
tique où  une  grandftpartd'initiativeetde reapimsa- 
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bilitéeftl  élé  laissée  au  pouvoir  exécnlil,  que  Ini- 
m^mc  eût  excrco,  sous  le  nom  du  roi,  coimuci 
premier  miaistrp.  Il  ambilionnait  d'être,  si  l'al- 
iianro  de  ces  mots  est  pennise,  le  Richelieu  de  la 
France  libre  et  régénérée.  Il  se  faisait  illusioo,  ce 
n'était  point  Ift  qu'en  aucune  eirconstanoe  l'eunent 
porté  ni  soutenu  son  rarartère,  «on  priiie,  ses  pas- 

'sious,  sa  véhémence  de  tribun  et  son  amour  de  la 
popularité.  Débordé  par  rentratnement  révolution- 
naire, convaincu  du  peu  d'avenir  réservé  a  nne  roii- 
stitution  où  se  heurtaient,  au  milieu  d'admirables 
inspirations,  des  principes  eontradieloires  et  des 
prescriptions  impraticables,  il  avait  cherché  Vîans 
i'iatngueeldaas  l'ombre  les  succès  d'une  influence 
que  n'avait  pu  lui  conquérir  le  déploiement  de  ses 
forces  prodigieuses  an  giand  joni-  des  discussions 
publiques.  Il  lui  fallait  un  point  d  appui  plus  sùr 
et  pins  réel  que  celui  delà  faveur  l  opnlaireon  de 
l'esprit  de  parti;  il  l'avait  cherché  d'abord  dans 
une  alliance  intime  avec  Lafayette,  qui  disposait 
alors  du  dévouement  de  la  garde  nationale  de  Paris 
et  possédait  l'estime  et  la  confiance  du  pays;  mais 
Lafayelle,  qui  méprisait  le  caractère  do  Mirabeau 
et  les  de$i)uires  de  sa  vie  privée,  ne  s'était  point 
laiss(>  gagner  |>ar  ses  avances.  Repoussé,  irrité, 
Miralieau  laissa  éclater  longtemps  ?on  dépit  dans 
SCS  lettres,  en  dénonçant  Lafaycile  eomuie  visaiii 
i  nne  dictature,  ou  en  le  rapetis^sant  outre  mesure 
et  1c  tournant  en  ridicule  sous  le  sobriquet  de 
«  Gilles- César.  »  Il  avait  ensuite  tourné  toutes 
ses  espérances  vers  la  cour,  et  n'avait  pas  cessé 
de  donner  des  cruiseils  sur  les  moyens  qu'il  rrnynit 
propres  i  relever  1  autorité  du  roi  et  à  recou- 
qnérir  è  la  reine  l'amonr  du  peuple.  Ces  con- 
s^ciis,  souvent  liahilcs  el  trempes  de  >a  fnice,  ré- 
voltent par  le  caractère  odieux  de  dupliciu^  dont 
ils  sont  empreints.  Si  quelquefois,  comme  dans 
les  questions  du  \eto  et  du  droit  de  guerre  nu  île 
paix,  Mirabeau  avait  eu  le  courage  de  compro- 
mettre &latriirane  sa  popularité  dans  llntérèt  du 
pouvoir  exécutif,  plus  fréquemment  encore  il  y 
avait  exprimé,  avec  toute  l'apparence  de  la  plus 
profonde  loiiviclion,  des  doctrines  entièrement  op- 
poisées  i  celtes  qu'il  développait  dans  si  s  lettres 
et  ses  notes  à  la  cour.  Il  euî^n^'eail  si-rrelenieiit  le 
roi  à  s'assurer  avec  prudence  d  un  noyau  do  force 
armée  et  du  dévouement  de  généraux  fidèles 
alin  d'être  en  mesure,  lorsqu'il  serait  temps, 
d'imposer  sa  volonté  aux  constituants.  Loi's  des 
dissensions  provoquées  par  les  décrets  sur  le 
clerpé.  il  avait  écrit  :  ffOn  ne  pourrait  trouver 
une  occasion  plus  favorable  de  coaliser  un  grand 
nombre  de  mécontents,  des  mécontents  d'une 
plus  dangereuse  espère,  et  d'augmenté»-  la  po- 
pularité du  roi  aux  dépens  de  celle  de  l'Assem- 
blée constituante  i>,  et  il  avait  indiqué  comment 
il  faudiail  exciter  encore  plus  le  rmiatisme  reli- 
gieux eu  même  temps  qu'on  embarrasserait  l'As- 

'  semblée  en  lui  proposant  des  moyens  violents 

contre  le  parti  ecclésiastique.  «  II  faut  dissi- 
muler, écrivait-il  encore,  quand  on  veut  sup- 


pléer à  la  for(  0  par  l'Iiabileté ,  comme  on  est 
obligé  de  louvoyer  daus  une  tempête.  »  Enfin  il 
avait  résumé  tous  ses  avis  dans  un  vaste  plan  qui 
ronsistail  principalement  dans  réuumératioo  de 
tout>  k's  pièges  que  l'on  pourrait  ti;iidrc  à  l'Assem- 
blée pour  attirer  sur  elle  la  haine  du  peuple  et 
forcer  Ja  nation  découragée  se  réfiiçter  sous  la 
couronne.  >  Contre  an  ennemi  si  dangereux 
(l'Assemblée),  rien  ne  doit  être  négligé.*  (De  Bih 
court,  Papiers  secrets  de  Mirabeau.) 

Les  membres  influents  du  parti  révolutionnaire 
avaient  rinstinet  de  ce  maebiavélisme  de  Mirabeau. 
Au  club  des  Jac(diiii-;,  il  avait  été  plus  d'une  fuis 
accusé  de  conspiration.  «  Qu'il  se  découvre  tout 
entier!  disalt-on.  Il  a  déserté  le  pstriottsme.  Ccst 
rriysse  de  Sii  !  «  D'autre  part,  il  ne  trouvait  à  la 
cour  que  tor()eur  et  indécision.  On  y  accueillait  ses 
rapports  et  ses  mémoires  :  on  les  lui  payait,  en  ar- 
gent, au  delà  du  prix  qu'il  avait  demandé,  maison 
n'agissait  pas;  on  ne  lui  témoignait  qu'une  con- 
fiance incomplète.  On  avait  recours,  sans  te  lu 
avouer,  à  des  conseillers  secondaires  qu'il  dé<lai- 
gnait.  par  exem-de  Berpasse.  En  dernier  lien, 
persuadé  de  1  iinptiissance.  de  U  cour  à  lui  prêter 
des  secours suffîsanla  pour  l'exécution  de  son  pro- 
fjramme  contre  l'Assemliîée  .  il  avait  conseille 
plus  dignement  au  roi  et  à  la  reine  d'en  finir  avec 
nne  position  fausse,  de  sortir  de  la  capitale,  en 
plein  jour,  au  milieu  régiments  dévoués  pru- 
ilemmeut  réuuisà  un  laoïiient  donné,  et  d  aller  ra- 
pidement se  placer  sous  la  protection  armée  de 
hnuillé,  soit  à  Compiègne,  soit  même  à  Metz.  IVul- 
être  aurait-il  réussi  à  faire  adopter  cette  entreprise 
hardie ,  plus  honorable  assurément  qn'nne  Aiiie 
IKK  liirne.  sans  être  pins  périlleuse;  mais  .Mirabeau 
Il  avait  plus  que  peu  de  temps  il  vivre  ;  ses  Irax-aux, 
depuis  l'ottvertnre  de  l'Assemblée,  avaient  élé 
immenses.  S'il  improvisait  souvent ,  ses  discours 
les  plus  remarquables  étaient  le  fruit  d'études 
profondes  et  de  longues  veilles.  Sa  science  éclai- 
rait toutes  les  questions;  il  parlait  aussi  souvent 
au  club  des  Jacobins  qu'à  r.\«sembléc  ;  il  écrivait 
el  dictait  incessamment.  A  ces  fatigues  inouïes  il 
ajoutait  malheureuscmetit  encore  celles  de  ses  mau- 
vaises mciMirs.  Depuis  que  les  subventions  de  la 
cour  lui  permettaient  de  satisfaire  ses  vicieux  pen- 
(  liants,  il  s'était  livré  aux  excès  de  toute  espèce 
d'intempérance  avec  plus  de  fureur.  Ses  forces  le 
trahirent,  el  un  moment  vint  où  appanirent  sur  son 
visage  te»  traces  de  It  décomposition  de  son  sang. 
T  e  '?7  mars,  il  avait  pris  part  à  une  discussion  de 
l  Assemblée  sur  ta  propriété  des  mines  ;  le  soir,  il 
fit  appeler  son  ami  Cabanis ,  le  célèbre  médecin. 
Sa  maladie,  qui  n'était  subite  qu'en  apparence,  fil 
des  progrés  rapides;  die  ne  laissait  aucun  espoii. 
On  l'apprit  avec  consternation  *  la  cour,  è  l'Assem- 
Mèe,  il.iiis  T'ari>:  '<  line  foule  îuimense  se  rassem- 
blai t  ciiaque  jour  et  «k  chaque  heure  devant  sa 
porte  :  cette  foule  ne  htiait  pas  le  moindre  bruit, 
dans  la  crainte  de  l'incommoder;  elle  sr  nu'Hi'.e- 
lait  plusieurs  fois.  Un  jeune  homme,  ayant  entendu 
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dire  que  si  l'uo  lulrodui&ail  du  saiij}  uuuveau 
dans  les  veines  d'on  mourant  il  revivrait ,  vint 

s'offrir  ]i(ii!r  sainor  la  \ic  «le  Mirabeau  aux  do- 
pens  de  la  sicuue.  »  [il""  de  Slacl.  )  Il  souffrait 
beaneoap  ;  il  «avait  que  sa  fin  approchait  :  il  de- 
manda  imi)»^ricu?t>moiit  ilo  ropiuni  que  l'on  fi-i- 
gail  de  lui  accorder.  Ou  le  croyait  allioo;  mais 
<|uelquesH]nes  de  ses  dernières  paroles,  rapportées 
par  Cuhaiiis  dans  le  «Joiinio!  tic  l,i  niHladic  et  de 
la  mort  de  Mirabeau  •,  semblent  iodiquer  qu'il  était 
déiste.  On  dit  que,  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  s'écria  :  u  J'emporte  le  deuil  de  la  monanliie,  dont 
les  débris  vont  être  la  proie  des  factions.  »  Il  expira 
le  2  avril.  La  solennité  de  ses  fùnérailles  attesta  lu 


Slinbrau.  —  D'après  Boudoo. 

'grandeur  de  l'impression  que  son  génie  avait  laite 
Mir  toutes  lésâmes.  L'Assemblée  décida,  le  i  avril,  à 
l'unanimité  sauf  trois  voix,  «  que  l'église  de  Saiutc- 
(îencviéve  serait  l'nisncroe  à  la  sépulture  des  grands 
hommes;  que  iMiialjeau  était  jugé  digne  de  rece- 
voir cet  lionneur ,  et  qu'aa-dMsus  du  fronton  de 
l'édilice  seraient  pravis  ces  mots  :  «  Aux  grands 
sliomuics,  la  patrie  rccuniiaissanle.  u  C  était  mal 
inaugurer  le  nouveau  Panlhéoa.  Les  grands  ta- 
lents de  ceux  (pii  ont  viidé  dans  leur  personne  la 
(lignite  buiuaine  u  out  droit  à  de  telles  apothéoses 
tout  au  plus  qu'en  second  rang;  le  premier  doit 
être  n^servé  aux  vorliis  lii'niii|ni's. 

Cette  mort  laissa  un  vide  immense  dans  1  Assciu- 
blée.  •  Le  lendemain,  personne  ne  regardait  sans 
tristesse  la  jibce  oii  Mirabeau  avait  coutume  de 
s'asseoir.»  L'abbé  Maury,  montaot  uu  jour  à  la 
-  tribune,  dit  impétueusement  :  «Hiiabeau  n'est 
plus  ;  on  ne  m'empêchera  pus  de  parier.  »  * 


mniinft  n  m.  —  hiht  m  ran. 

Le  I S  avril,  quinze  jours  après  la  mort  de  Mira* 
beau,  le  roi  voulut  faire  un  voyage  i  Saint-Cloml 
avec  sa  famille  ;  le  peuple  et  la  garde  nationale , 
malgré  l'intervention  de  Lafayaite»  s'opposèrent  è 

son  départ.  Lafayelle  offrit  sa  démission,  qn'on 
n'accepta  point.  A  cette  occasion,  Maral,  qui  in- 
sultait et  menaçait  sans  cesse,  l'appela  «  le  gé* 
iiéral  Tartufe.  »  Le  lendemain,  lîl,  le  roi  se 
rendit  à  l'As^remblee,  se  plaiguit  de  la  violence 
qn'on  lui  avait  faite  et  dit  :  «  On  cherche  à  inspirer 
au  |ipiiple  des  doutes  sur  mes  sentiments.  J'ai 
accepté,  j'ai  juré  de  maintenir  la  constitution;  la 
eon^tulion  civile  en  fait  partie,  et  j'en  maintien* 
drai  l'exécution  de  tout  mon  pouvoir.  Ces  paroles 
furent  applaudie,  mais  iuspirereiit  peu  de  con- 
fiance. Le  45  avril,  Louis  XVI  avait  écrit  à  l'évéque 
de  Clermoiit  :  Vous  cniinaissc/.  la  niisi  rnlilc  situa- 
tion Où  je  suis,  ayant  accc|)té  les  décreti»  relatifs 
au  clergé.  J'ai  toujours  regardé  cette  acceptation 
comme  un  acte  forcé.  »  (Bertrand  de  MoUeville.) 
Personne,  dans  aucun  parti ,  ne  doutait  que  sa 
|)osition  ne  lui  parAt  depuis  longtemps  intolérable 
et  qu'il  n'eiit  résolu  de  fuir  (Mém.  de  Weber). 
Dans  l'espoir  d'écarler  les  soupçons  sur  ses  pro- 
jets, ce  qui  ne  se  pouvait  déjà  plus,  il  lit  commu- 
niquer à  rAsseml)léc  une  lettre  adressée  par  le 
ministre  Montmorin  à  Imis  li  s  auiliassadeni-s  de 
France  dans  les  cours  elraugcres  ^  23  avril  1791). 
Celle  lettro  contenait  une  apologie  complète  de  la 
révolution;  on  y  remarquait  notamment  ces  lignes  : 
«  Les  ennemis  de  la  constitution  ne  cessent  de 
repéter  que  le  roi  n'est  pas  heureux,  qu'il  n'est  pus 
libre;  calomnie  atroce,  si  l'on  suppose  qœsa  vo- 
lonté a  pu  être  forcée;  absurde,  si  l'on  prend  pour 
défaut  de  liberté  le  consentement  que  Sa  Majesté 
a  exprime  plti-'^iciirs  fois  de  suite  an  inilii'u  des 
(itoyeus  de  Paris;  coiiseotemeut  quelle  devait 
acccîrder  4  leur  patriotisme,  même  à  leurs  craintes, 
et'surtoul  à  leur  amour.'/  C'était  par  un  ancien  se- 
crétaire de  Mirabeau ,  PuUeuc,  que  l'ou  avait  fait 
rédiger  cette  lettre  dont  il  était  absolument  Im- 
possible d'admettre  la  sincérité,  et  (pii,  par  suite, 
devait  nécessairement  abaiscer  le  caractère  du  roi. 
Aussi  Montmorin  ne  l'avait^il  signée  qu'avec  une 
sorte  de  honte;  il  avait  écrit  au  comte  de  la 
Mark  :  a  11  est  réellement  irop  fort  de  parler 
de  la  liberté  du  roi ,  le  lendemain  du  jour  où  il 
est  venu  dira  lui-même  à  l'Assemblée  qu'on  l'avait 
empêché  de  partir,  et  qu'il  persistait  dans  son  des- 
sein. «  (Coriesp.  entre  le  comte  de  Mirabeau  et 
le  comte  de  la  Mark.)  Peu  de  jours  après  le 
23  avril,  le  roi  et  la  reine  confiaient  au  comte 
de  Durl'ort,  émissaire  du  comte  d'Artois,  que  cette 
lettre  aux  ambassadeurs  ne  devait  être  considérée 
que  comme  dirtée  |)ar  la  force  lies  événements  et 
que  «  le  &eul  liuuiiue  de  l'Asscmblcc  qui  leur  eût 
offert  son  concours  étant  mort,  ils  étaient  impa- 
tients de  f|uittcr  Paris  et  de  se  réfugier  an  milieu 
de  Udeles  servileure.  »  (Mém.  tirés  des  papiers 
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d'un  Iwmme  d'Etal,  1. 1  ;  et  Bertrand  de  Molleville.) 
L'empereur  d'Autriclie,  Lco|»old,  combinait  en  ce 
moment,  à  Manloue,  avec  l'ancien  ministre  Ga- 
lonné, le  plan  d'une  coalition  contre  la  France.  A 
la  suite  de  ce  mes&agc  du  comte  de  Durfort,  il 
promit  de  faire  marcher  ses  troupes  et  d'autres 
contre  la  France  (20  mai  1791  );  mais  il  n'approuva 
point  le  projet  que  Louis  XVI  avait  do  fuir;  il  y 
voyait  trop  de  périls.  En  France,  Boaillé  éprou- 
vait les  mornes  craintes  :  une  tentative  d'évasion 
pouvait,  pensait-il,  si  elle  échouait,  mettre  en 
danger  la  vie  du  roi  (Mém.  de  Rouillé).  Les  in- 
sultes des  journaux,  l'explosion  toujours  mena- 
çante des  haines  populaires,  l'impatience  de  recou- 
vrer la  liberté  et  les  conseils  imprudents  du  baron 
de  Brcteuil,  prévalurent  à  la  lin  dans  l'esprit  de 
Louis  XVI ,  qu'avaient  en  outre  profondément 
blessé  les  décrets  où  l'Assemblée  avait  enlevé  à 
Marie-Antoinette  la  régence  (29  mars]  et  à  la  cou- 
ronne le.  droit  de  grâce  (5  juin).  Marie-Antoinette 
écrivit  le  7  juin  à  Léopold  :  «  Je  fonde  quelque  es- 
pérance sur  le  projet,  et  votre  ami  (le  roi),  une 
fois  en  liberté ,  |)ourra  faire  de:;  conditions  au  lieu 
d'en  recevoir.  » 

roi»  DE  LA  FiMUXC  BOYALE.  —  SOR  AMESTinOH 
A  TAIEHRES.  -  UTODI  A  PAUS. 

Le  palais  des  Tuileries  était  gardé  comme  une 
iortcrcsse.  Depuis  le  1K  avril,  les  précautions 
avaient  encore  redoublé.  Des  scntinelii^  veillaient 
le  jour  et  la  nuit,  au  dehors,  au  dedans,  dans  tons 
les  corridors ,  à  toutes  les  portes.  Parmi  les  dames 
attachées  à  la  reine  et  les  autres  personnes  de 
service ,  plusieurs  étaient  hostiles  et  épiaient. 
Sous  tant  de  regards  la  reine  parvint,  avec  le  se- 
cours de  quelques  amis  dévoués,  à  préparer  les 
moyens  de  sortir  du  château  et  de  Paris.  Un  jeune 
seigneur  suédois,  le  comte  do  Fersen,  lui  procura 
un  passe-iwrt  que  s'était  fait  délivrer  une  dame 
nisse ,  la  baronne  de  Korff,  et  se  chargea  de  tenir 
prêts,  à  l'heure  convenue,  les  chevaux  et  les  voi- 
tures. Rouillé,  qui  était  alors  dans  le  département 
delà  Moselle,  fut  averti  que  l'on  partirait  au  milieu 
de  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  (49  et  20  juin). 
Il  répandit  aussitôt  le  bruit  qu'il  attendait  un  con- 
voi d'argent  de  Paris,  et  en  prit  prétexte  pour  en- 
voyer des  détachements  de  hussards  et  de  dragons 
sur  les  différents  points  que  devaient  traverser 
les  fugitifs  à  partir  de  Chàlous  jusqu'à  Monlmtnly, 
but  du  voyage.  Mais  un  incident  domestique,  l'im- 
possibilité d'écarter  à  temps  une  fen»me  de  chambre 
du  Dauphin  dont  on  se  défiait,  éloigna  d'un  jour 
le  départ,  et  obligea  Rouillé  à  donner  tardivement 
de  nouveaux  ordres  qu'il  devint  diflirile  d'exécuter 
avec  assez  de  précision. 

Le  soir  du  20  juin,  vers  onze  heures,  au  mo- 
ment où  l'on  était  accoutumé  à  voir  le  plus  de  mou- 
vement dans  la  cour  du  château,  le  roi,  la  reine, 
leurs  deux  enfants,  leur  gouvernante,  M'°«  de 
Tourzel,  qui,  invoquant  l'étiquette,  n'avait  pas 


voulu  céder  sa  place  au  marquis  d'Agoutt  envoya 
par  Rouillé ,  M""  Ëlisabeth  ,  sortirent  séparément 
et  furtivement,  sous  des  déguisements  divers;  le 
roi  était  habillé  en  valet  de  chambre,  le  Dauphin  en 
petite  nilc;  la  reine,  accompagnée  d'un  garde  du 
corps,  s'égara  dans  le  Carrousel  et  fut  obligée  de 
passer  prés  de  la  Voilure  de  Lafayctte  entourée  de 
flambeaux.  Après  beaucoup  de  temps  perdu,  toute 
la  famille  se  trouva  réuuie  dans  une  voiture 
de  remise  qui  attendait  au  coin  de  la  rue  de 
rP.chelle  et  que  le  comte  de  Fersen,  vêtu  en  cocher, 
mena  par  des  détours  à  la  barrière  Saint-Martin. 
La  famille  royale  y  monta  dans  une  grande  berline, 
suivie  d'une  autre  voiture,  et  l'on  se  dirigea  vers 
Chàlons.  Trois  gardes  du  i-urps  étaient  déguisés  en 
courriers.  L'un  d'eux  allait  en  avant  pour  préparer 
les  relais.  Le  lendemain,  on  arriva  sans  accident  à 
Chiilons,  vers  cinq  heures  de  1  après-midi.  On  n'y 
rencontra  point  l'escorte  de  hussards  que  Rouillé 
avait  promiM*  :  l'Iifuro  lixéc  était  dépassée,  et  lecliel 
du  délacliomeiit,  Choiseul,  inquiet,  craignant  d'at- 
tirer trop  l'altenliou.  avait  ramené  ses  hussards  vers 
Varemies.  A  Sainle-Menehould ,  tandis  que  l'on 
changeait  (le  chevaux,  Louis  XVI  avan<;a  la  tète  hors 
de  la  portière;  le  maitrc  de  poste  Drouct,  ancien 
drapMi  rie  Condé,  le  rocoiuiut,  laissa  partir  la  voi- 
lure, courut  à  la  mairie  déclarer  ce  qu'il  venait  de 
voir,  puis  se  lança,  au  galop  de  son  meilleur 
cheval ,  dans  des  cheaiins  de  traverse  pour  de- 
vancer la  berline.  A  onze  heures  et  demie  du 
soir,  la  berline  entra  dans  Varennes,  où  il  n'y 
avait  |M)int  de  maison  de  poste.  Deux  officiers, 
dont  l'un  était  le  lils  de  Rouillé,  avaient  placé 
un  relais  dans  la  ville  basse;  mais,  trompes 
par  le  relard,  ils  s'étaient  retirés  depuis  une  demi- 
heure  dans  une  chambre.  S<.nNanle  hussards  qui 
devaient  servir  d'escorte  ne  paraissaient  point;  ils 
étaient  disjiersés  dans  la  ville.  Tandis  que  le  garde 
du  corps  chargé  des  relais  cherchait  vainement 
chevaux  et  soldats,  la  berline  roulait  lentement 
dans  les  nies  obscures ,  au  milieu  d'un  profond 
silence.  Le  roi ,  la  reine ,  les  enfants,  dormaient. 
Tout  à  coup  lin  homme  pa.ssc  à  cheval  el  crie  : 
a  Postillons,  de  par  la  nation,  dételez!  Vous  me- 
nez le  roi!  »  l^s  voyageurs,  «éveillés  en  sursaut, 
pleins  d'effroi,  descendent  de  la  voiture,  fra|)[)eiil 
inutilement  à  plusieurs  iiortes ,  remontent  el  ob- 
tiennent à  grand'peine  des  postillons  qu'ils  avan- 
cent du  moins  jusqu'au  delà  du  pont  de  la  rivière 
d'Aire  qui  partage  Varennes  en  deux  quartiers. 
La  berline  entre  sous  une  voiHe  ma.ssive  qui  pré- 
cède le  |)ont;  mais  là,  tout  à  coup,  deux  fusils  se 
croisent  dans  la  voiture,  et  le  procureur  de  la  com- 
mune, Sausse,  épicier,  {wrte  la  lumière  d'une  lan- 
terne vers  la  figure  du  roi  :  «  Malte-là!  dit-il,  vos 
passe-jwrls?  «  En  même  temps,  Drouet  in\ile  du- 
rement le  roi  et  la  reine  à  venir  dans  la  maison 
de  Sansse.  Toute  résistance  était  impossible.  On 
conduisit  la  famille  royale  dans  une  salle  basse  de  ^ 
l'épicerie;  peu  d'instants  après,  le  tocsin,  la  gé- 
nérale, appelaient  les  habitants  aux  armes,  el  des 
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courriers  partaient  do  divers  côtés  pour  soulever 
tout  alentour  les  campagnes.  (x;[)cndant  Clioiscul 
et  SCS  hussards,  qui  s'étaient  égarés,  approchaient 
de  Varennes;  mais  il  était  trop  lard.  Clioiseul 
arriva  jusqu'à  la  maison  Sausse  :  il  proposa  de  faire 
monter  toute  la  famille  à  cheval  et,  sous  l'escorte 
de  ses  soldats,  de  tenter  hardiment  une  trouée 
dans  la  foule  des  hahitants  armés.  Louis  XVI  ne 
voulut  pas  exposer  la  vie  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants.  D'ailleurs  il  venait  d'apprendre  que 
le  (ils  de  Rouillé  était  allé  avertir  son  père  à  Ste- 
nay,  éloigne  seulement  de  trois  heures  de  maahc 


de  Varennes.  La  nuit  se  passa  dans  l'attente.  La 
reine  implorait  la  compassion  de  la  femme  de  l'épi- 
cier; elle  lui  montrait  le  Dauphin  et  Mademoi- 
selle dormant  tout  hahillés  sur  un  ht,  prés  de 
M'""  Êlisabolh  ;  elle  lui  dit  :  u  Est-ce  que  vous 
n'avez  pas  d'enfants? — Je  ne  puis  rien,  répondit 
celte  femme  ;  vous  pensez  au  roi ,  moi  je  pense  à 
mon  mari.  »  A  six  heui-es  du  matin,  il  v  eut  une 
grande  rumeur  :  deux  courriers  arrivaient  de  Paris; 
l'un,  llomeuf,  envoyé  par  Lafayette;  l'aulro,  Bâil- 
lon, par  l'hôtel  de  ville.  Ils  apportaient  un  décret 
de  l'Assemblée  nationale  qui  enjoignait  à  tous  les 


20  juin  1791.  —  Arrestation  du  roi  à  Varennes.  —  D'a|tivs  une  aqua-tinla  du  lenips. 


fonctionnaires  publics  «  d'arrêter  les  suites  de  l'en- 
Icvcnient  du  roi  et  d'ompécher  que  la  roule  fût 
continuée.  »  Le  roi  lut  le  décret  et  murmura  : 
0  11  n'y  a  plus  de  roi  en  France,  n  Quelques  in- 
stants après,  sur  l'ordre  de  la  municipalité  de 
Varennes,  la  famille  royale  l'emunta  en  voilure 
et  reprit  la  roule  de  la  capitale.  Il  était  huit 
heures  du  matin;  a  neuf  heures  et  demie.  Rouillé 
arrivait  à  franc  étricrà  Varennes  suivi  d'un  régi- 
ment :  il  trouva  Varennes  barricadée,  le  pont 
rompu;  le  roi  était  hors  de  la  jwrtéeile  tout  secours. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Paris.  Le  21  juin, 
au  lever  du  jour,  la  domesticité  du  château  des 
Tuileries  avait  découvert  l'évasion  de  la  famille 
royale.  La  nouvelle  s'en  était  répandue  rapidement 
dans  tout  Paris.  L'Assemblée  s'était  aussitôt  réunie, 
la  municipalité  avait  fait  tirer  trois  coups  de  canon, 
les  clubs  s'étaient  dédai-és  en  permanence.  Le 
premier  mouvement  universel  avait  été  la  conster- 
nation. Qirallait-il  advenir  de  la  fuile  de  Louis  XVI? 

11. 


N'alluil-on  pas  voir  éclater  tout  à  la  fois  la  guerre 
civile  et  la  guerre  étrangère?  On  se  rappelait  toutes 
les  protestations  du  roi,  surtout  ses  paroles  du 
19  avril  à  l'Assemblée  et  la  lettre  aux  ambassa- 
deurs du  TA;  on  s'indignait.  Que  signitiaienl  ses 
promesses?  Pourquoi  paraissait-il  toujours  s'of- 
fenser qtie  l'on  doulat  de  sa  fidélité  à  ses  sennents? 
Si  la  constitution  lui  était  tellement  insupportable, 
comment  u'avail-il  pas  préféré,  à  ce  rôle  d'équi- 
voques et  de  duplicité,  le  parti  d'abdiquer  ou  do 
sortir  de  France,  au  péril  de  sa  vie,  mais  en 
combattant?  Affecter  ainsi  la  sensibilité,  la  can- 
deur! TromfKîr  la  nation,  et  s'échapper  furtive- 
ment. In  nuit,  pour  aller  chercher  des  armes  contre 
elle!  Donner  par  cet  acte  même  aux  ennemis 
implacables  de  l'émancipation  française  qu'il  lais- 
sait derrière  lui  le  signal  d'une  réaction  terrible! 
Était-ce  faire  preuve  de  loyauté,  d'un  t;rand  ca- 
ractère? filait  »  c  agir  en  roi?  L'Assemblée  lit 
comparaître  devant  elle  les  ministres,  ainsi  que 
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Bailly  et  Lafayette  qui  avait  déjà  signé  l'ordre 
à  tous  les  gardes  nationaux  du  royaume  d'arrêter 
le  roi;  elle  reçut  leurs  explications,  et  fit  affi- 
cher une  proclamation  annonçant  :  «  Qu'elle  as- 
sumait à  elle  tous  les  pouvoirs,  qu'elle  garan- 
tissait l'ordre,  et  que  les  mesures  les  plus  sévères 
étaient  prises  pour  suivre  la  trace  des  machi- 
naleurs  de  l'évasion.  »  Par  respect  pour  la  royauté, 
l'Assemblée  feignait  de  croire  que  la  famille  royale 
avait  été  enlevée.  L'intendant  de  la  liste  civile, 
Delaporte,  remit  au  président  un  mémoire  où 
le  roi,  avant  son  départ,  avait  exposé  tous  ses 
griefs  contre  la  révolution  et  les  motifs  de  sa 
fuite.  Celle  proclamation  du  roi  avait  été  rédi- 
gée, dit-on,  par  son  frère,  le  comte  de  Provence, 
qui  s'était  aussi  échappé  du  Luxembourg  dans  la 
nuit  du  20  au  21  et  s'était  réfugié  à  Bruxelles.  Les 
courriers  envoyés  à  la  recherche  de  la  famille 
royale  avaient  suivi  diverses  directions  :  Romeuf 
et  Bâillon,  les  premiers,  aN'aienl  trouvé  et  suivi  la 
trace  des  fugitifs. 

Des  que  l'Assemblée  fut  iufonnée  de  l'arresta- 
tion du  roi ,  elle  envoya  au-devant  de  lui  trois  de 
ses  membres:  Uarnave,  PétionetLatour-Maul>ourg. 
Le  23  juin,  entre  Chàte^u-Thierry  et  Châlons,  ces 
trois  commissaires  rencontrèrent  la  voiture  royale. 
Barnave  et  Pétion  y  prirent  place.  Pétion  affecta 
dans  sa  tenue  et  dans  ses  paroles  une  rudesse  de 
manières  blessante  |K)ur  la  famille  royale;  Barnave, 
au  contraire,  respectueux  sans  cesser  d'être  digne, 
s'entretint  avec  la  reine  de  manière  à  ménager  sa 
douleur,  et  se  laissa  toucher  lui-même  d'un  intérêt 
et  d'une  compassion  qu'il  exprima  depuis*en  con- 
seils trop  tardifs  |)our  être  utiles,  lors  même  qu'où 
eût  voulu  sincèrement  les  suivre. 

Le  25  juin,  la  voiture  royale  traversa  Paris  au 
milieu  d'une  foule  innombrable;  on  avait  écrit 
sur  les  murs  :  a  Celui  qui  applaudira  le  roi  aura 
des  coups  de  bâton;  celui  qui  l'insultera  sera 
pendu.  B  11  faisait  une  chaleur  étouffante;  les  vê- 
tements des  voyageurs  étaient  couverts  de  pous- 
sière; le  Dauphin  pleurait  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Derrière  la  berline,  Drouet,  assis  dans  une 
espèce  de  char,  était  l'objet  d'une  ovation.  L'atti- 
tude du  peuple  était  contenue  et  méprisante.  Ce 
fut  seulement  aux  portes  des  Tuileries  qu'une 
bande  fit  tout  à  coup  irruption  :  les  trois  gardes 
du  corps  furent  meurtris;  des  représentants  pro- 
tégèrent la  famille  royale  un  instant  menacée,  et 
elle  parvint  à  entrer  saine  et  sauve  dans  le  châ- 
teau, où,  par  décret  du  jour  même,  le  roi,  la  reine, 
le  Dauphin ,  furent  soumis  séparément  à  la  sur- 
.  veillance  de  gardes  particulières.  Par  le  même 
décret,  l'Assemblée  nomma  un  gouverneur  au 
Dauphin ,  et  décida  que  tous  ceux  qui  avaient  ac- 
compagné la  famille  royale  seraient  arrêtés  et 
interrogés ,  et  que  le  roi  et  la  reine  seraient  en- 
tendus dans  leurs  déclarations.  «  Je  m'oppose  à 
ces  distinctions  d'esclaves,  s'était  écrié  Robes- 
pierre. Est-ce  que  le  roi  est  au-dessus  de  la  loi? 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  citoyen?  —  Le  roi  n'est  pas 


un  citoyen,  répondit  Duport,  c'est  un  pouvoir.  » 
Louis  XVI ,  interrogé  par  les  commissaires  de 
l'Assemblée ,  motiva  son  départ  «  sur  les  outrages 
qu'il  avait  subis  le  18  avril;  déclara  qu'il  n'avait 
pas  voulu,  du  reste,  sortir  de  France,  et  ajouta 
qu'ayant  reconnu  pendant  sa  route  combien  l'opi- 
nion publique  était  décidée  en  faveur  de  la  consti- 
tution, il  n'hésiterait  pas  à  faire  à  la  volonté  gé- 
nérale le  sacrifice  de  tout  ce  qui  lui  était  person- 
nel. »  C'était  Barnave  qui  lui  avait  dicte  cette 


lîaniavc.  —  D'après  Gudriii  et  Ftisingcr. 


réponse.  Marie-Antoinette  dit  brièvement  :  ■  Je 
déclare  que  le  roi  désirant  partir  avec  ses  enfants, 
rien  n'aurait  pu  m'empècher  de  le  suivre;  j'ai 
assez  prouvé  depuis  deux  ans  que  je  ne  le  quitterai 
jamais.  »  {Histoire  parlementaire.) 

CàTTtmt  PBonsoTU  DO  ICI.— ÉTEifEHirrs  en  n  im- 

UT  AD  CHAMP  DE  MAIS.  —  LE  101  ACCEPTE  LA  COVSTI- 
TVnOH.— m  DE  L'ASSEMBLÉE  CORSTITDAirTI. 

Après  le  voyage  de  Varennes,  on  était  animé 
de  si  vifs  ressentiments  contre  le  roi  et  la  reine, 
dans  une  grande  partie  de  la  France,  que  a  les 
routes  furent  couvertes  pendant  plusieurs  jours  de 
personnes  venant  à  Paris  pour  assister  à  leur 
procès.  »  L'Assemblée,  qui  peut-être  eût  prévenu 
de  grands  maux  en  prononçant  la  déchéance  de 
Louis  XVI ,  domina  cette  émotion  publique.  Une 
lettre  irritée  que  lui  adressa  Rouillé  pour  assumer 
sur  lui  seul  toute  la  responsabilité  de  la  tentative 
d'évasion  et  pour  menacer  la  France  d'une  invasion 
si  l'on  attentait  à  la  vie  de  la  famille  royale,  n'excita 
que  son  dédain  (30  juin).  Les  souverains  étrangers, 
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divisés  entre  eux,  préoccupés  de  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, ne  paraissaient  pas  alors  encore  assez 
dévoues  à  la  cause  do  la  contre-révolution  pour 
qu'une  invasion  fût  imminente.  «  La  France,  il  est 
vrai,  était  en  désarmement,  mais  tout  un  peuple 
debout  est  bientôt  armé;  et,  comme  le  dit  plus 
tard  le  célèbre  Carnot,  qu'y  a-t-il  d'impossible  à 
vingt-cinq  millions  d'hommes?  »  (Tliiers.)  On  ne 
se  reposa  pas,  touterois,  dans  une  confiance  im- 
prudente, et  des  commissaires  furent  envoyés  aux 
frontières  pour  y  ordonner  des  préparatifs  de  résis- 
tance. Puis,  résolue  à  conserver  la  monarchie  con- 
stitutionuelle,  la  majorité  de  l'Assemblée,  après 
avoir  décidé,  le  15  juillet,  que  le  roi  ne  pouvait 
être  mis  en  cause  pourlefaitde  son  évasion,  et  avoir 
renvoyé  devant  la  cour  d'Orléans  ceux  qui  avaient 
coopéré  à  sa  fuite,  rendit,  le  16,  un  décret  portant 
que  si  le  roi ,  après  avoir  prêté  serment  à  la  consti- 
tution, se  rétractait  ou  «  dirigeait  une  armée  contre 
la  nation,  il  serait  censé  avoir  abdiqué.  »  Ces  votes 
de  l'Assemblée  soulevèrent  des  récriminations 
violentes  dans  les  clubs,  dont  plusieurs,  surtout 
ceux  des  Jacobins  et  des  Cordeliers,  avaient  ac- 
quis une  influence  de  plus  en  plus  considérable 
sur  l'opinion  populairt^  Aux  .lacobins,  un  des 
afBdcs  du  duc  d'Orléans ,  Laclos ,  avait  proposé 
de  présenter  à  l'Assemblwî,  avant  que  le  décret  ne 
fût  rendu ,  une  pétition  pour  faire  prononcer  im- 
médiatement la  déchéance  de  Louis  XVI.  Le 
bruit  se  propagea  dans  Paris  que  celle  pétition  se- 
rait déposée,  le  17  juillet,  dans  le  Champ  de 
Mars,  sur  l'autel  de  la  |tatrie  qui  était  resté  debout 
depuis  la  première  félc  de  la  fédération;  tous  les 
citoyens  étaient  invités  à  aller  la  signer.  Otle 
funeste  journée  du  17  commenta  par  une  scène 
sanglante.  A  l'une  des  premières  heures  du  matin, 
un  jeune  homme  copiait  lus  inscriptions  de  l'autel 
de  la  patrie.  Il  entend  sous  ses  pieds  le  bruit 
d'une  vrille  ;  il  suppose  que  des  conspirateurs  sont 
cachés  sous  l'autel,  court  à  l'hôtel  de  ville,  re- 
vient avec  cent  hommes  armés  d'outils.  On  sou- 
lève les  planches,  et  ou  découvre  deux  individus 
dont  l'un,  militaire  invalide,  avait  une  jambe  de 
bois.  Ces  hommes,  effrayés,  donnent  des  explica- 
tions embarrassées;  la  fausse  rumeur  court  dans 
la  foule  grossie  qu'on  a  trouvé  près  d'eux  un  baril 
de  poudre  :  ce  n'était  qu'un  baril  de  vin  ;  quelques 
furieux  se  précipitent  sur  les  deux  malheureux, 
les  traînent  à  la  section  :  on  les  égorge.  Ou  porte 
la  nouvelle  de  ce  crime  à  rAsscmbl<'>o  et  à  la  mu- 
nicipalité, déjà  inquiètes  du  rendez-vous  donné 
parles  clubs  à  la  population.  Il  semble  que  ce  soit 
iecommencementde  massacres.  Bailly  et  Lafayette 
re^'oivent  l'ordre  de  dissiper  les  attroupements  et 
d'empêcher  les  signatures  de  toute  pétition  pn>- 
voquant  au  mépris  de  la  loi.  Cependant  près  de 
cinquante  mille  personnes  se  dirigent  vers  le 
Champ  de  Mars.  Le  club  des  Jacobins  avait  retiré 
sa  pétition  des  la  veille  :  on  l'ignorait;  quelques 
citoyens  en  improvisent  une,  et  hommes,  femmes, 
jeunes  filles,  montent  par  milliers  à  l'autel  do  la 


patrie  pour  la  signer.  A  midi ,  un  aide  de  camp 
do  Lafayette,  entrant  avec  des  troupes  au  Champ 
de  Mars,  est  blessé  d'un  coup  de  pistolet;  La- 
fayette, qui  vient  ensuite,  est  couché  en  joue.  La 
garde  nationale  s'irrite;  la  loi  martiale  est  pro- 
clamée; on  déploie  le  drapeau  rouge;  des  batail- 
lons avancent;  Bailly  fait  les  trois  sommations. 
Du  haut  des  glacis  on  jette  des  pierres  aux  gardes 
nationaux,  qui  répondent  par  des  coups  de  fusil; 
une  détonation  plus  forte  succède;  la  cavalerie 


Raillv.  —  D'apri'-s  Boiziit  el  Migcr. 

s'élance  sur  la  masse  des  citoyens.  On  n'a  point  su 
le  nombre  de  toutes  les  victimes  do  cetto  collision, 
qui ,  suivant  la  municipalité,  n'aurait  été  que  de 
vingt-quatre.  Le  souvenir  du  17  juillet,  envenimé 
par  les  polémiques,  se  grava  en  haine  dans  l'opinion 
populaire,  el  envoya  plus  tard  Bailly  à  l'échafaud. 

Provisoirement  tout  rentra  dans  l'ordre  et  le 
silence.  Au  mois  d'aoïU  cependant  on  eut  à  s'in- 
quiéter de  deux  événements  graves.  Le  ii  et 
les  jours  suivants,  à  la  suite  do  l'opposition 
qu'avait  soulevée  parmi  les  blancs  le  décret  du 
18  mars  1790  qui  avait  appelé  les  hommes  de 
couleur  à  l'exercice  des  droits  |)olitiques,  les 
nègres  se  soulevèrent  et,  commandés  par  l'un 
d'eux,  nommé  Boukmann,  se  livrèrent  à  d'affreux 
excès.  Le  ii  aortt,  l'empereur  d'Autriche,  le  roi 
de  Prusse,  réunis  au  château  électoral  de  Pilnitz, 
après  avoir  eulendu  le  comte  d'Artois  et  Calonne, 
signèrent  une  déclaration  où,  «  reconnaissant  que 
la  situation  du  roi  de  Franco  était  un  objet  d'un 
intért>t  commun  pour  tous  les  tnuverains  de  l'Eu- 
rope, ils  exprimaient  l'espoir  que  les  différentes 
puissances  se  juiiidrtieut  à  eu(  pour  lui  venir  en 
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aide,  et  qu'en  attendant,  ils  tiendraient  l'un  cl 
l'autre  leurs  troupes  pn^'tes  à  se  mettre  en  acti- 
vité. »  Quelles  que  fussent  les  menaces  do  ce  ma- 
nifeste, elles  étaient  convues  de  manière  à  ne  jws 
témoigner  de  beaucoup  d'empressement  pour  une 
attaque  prochaine.  L'Assemblée  dut  se  Iwrncr  à 
recommander  pins  de  vigilance  au  pouvoir  exécutif 
et  aux  chefs  de  raruiée.  C'était  d'ailleurs  à  d'autres 
repré^ntants  de  la  nation  qu'il  allait  ap|>artenir 
de  surveiller  la  politique  étrangèrt^.  Le  temps  était 
venu  pour  la  Constituante  de  terminer  ses  tra- 
vaux et  de  se  dissoudre. 

Il  eût  été  nécessaire  toutefois  de  reviser  les  dé- 
crets constitutionnels  et  de  les  mettre  en  harmonie 
les  uns  avec  les  aulnes.  Par  suite  du  refus  des 
représentants  monanhiques  de  voler,  il  fallut  se 
borner  à  les  rénnir.  On  rendit  la  liberté  au  roi 
en  retirant  la  garde  qu'on  lui  avait  imiwsée,  et, 
le  3  septembre,  soixante  députés  lui  présentè- 
rent l'acte  constitiitiotinel.  Le  13,  il  écrivit  à 
l'Assemblée  :  u  J'accepte  la  constitution;  je  prends 
l'engagement  de  la  maintenir  au  dedans,  de  la 
défendre  contre  les  attaques  du  dehors,  et  de  la 
faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu'elle  met  en 
mon  pouvoir...  »  Cette  lettre  fut  applaudie.  La- 
fayettc,  prolilanl  do  l'émotion  de  l'Assemblée, 
demanda  et  obtint  une  amiiisiin  politique  géné- 
rale. Le  lendemain ,  le  roi  vint  lui-même  renou- 
veler de  vive  voix  son  acceptation,  qui  fut  ac- 
cueillie avec  des  acclamations  d'enthousiasme. 
Knlin,  le  30,  il  prononça,  pour  la  clôture  de  l'As- 
semblée, un  discours  oii  il  demanda  aux  députés 
de  dire  à  leurs  concitoyens  «  qu'il  serait  toujours 
leur  premier  et  plus  tidèle  ami;  qu'il  avait  besoin 
d'être  aimé  d'eux,  et  que  l'espoir  de  contribuer 
à  leur  bonheur  soutiendrait  son  courage,  comme 
la  satisfaction  d'y  avoir  réussi  serait  sa  plus  chère 
récompense.  »  AussitAt  après,  le  dernier  président, 
Tliouret,  déclara  que  la  mission  de  l'Assemblée 
constituante  était  achevée. 

a  Ainsi  finit  cette  première  et  glorieuse  assem- 
blée de  la  nation  :  elle  fut  courageuse,  édainn», 
juste,  et  n'eut  qu'une  passion,  celle  de  la  loi.  Elle 
accomplit  en  deux  ans,  par  ses  efforts  et  avec  une 
infatigable  persévérance,  la  plus  grande  rtHolution 
qu'ail  jamais  vue  une  seule  génération  de  mor- 
tels. »  (Mignel.)  Cet  éloge  sera  le  jugement  même 
de  la  postérité.  On  a  reproché  tour  à  tour  aux 
constituants  de  n'avoir  su  fonder  ni  la  monarchie 
c4)nstitutionnelle,  ni  la  n^publique;  a  de  n'avoir 
pas  aperçu  dans  toute  leur  plénitude  les  sym|>- 
tftmes  d'une  rénovaiiftn  radicale,  d'avoir,  à  l'op- 
pos4'>  de  l'harmonie  politique  et  sociale  qu'ils  s'é- 
taient flallés  d'établir,  cri^.  partout  des  dualités 
que  la  violence  seule  pouvait  résoudre.  »  (Jean 
Heynaud,  Vie  de  Merlin  de  Thionville.)  Si  justes 
que  soient  ces  critiques,  on  ne  saurait  lever  les 
n?gards  vers  ces  premiers  législateurs  de  la  révo- 
lution qu'avec  estime  et  respect  :  il  suflil  à  leur 
honneur  d'avoir  détruit  à  jamais  l'ancien  régime 
de  par  la  raison  et  la  justice.  La  constitution  de 


1791 ,  œuvTe  de  tran^tion  contre  le  passé,  doit 
être  surtout  considért'^  comme  nne  barrière  pro- 
visoire placée  en  avant  de  la  France  nouvelle.  «  Il 
ne  faut  exiger  des  hommes  et  des  esprits  que  ce 
qu'ils  peuvent  à  chaque  époque.  »  (Thiers.) 

L'Assemblée  constituante  avait  décidé  qu'aucun 
de  ses  membres  ne  pourrait  faire  partie  de  l'as- 
sembl(M^  qui  était  près  de  lui  succéder  sous  le  nom 
de  Législative.  C'était  donc  sur  des  hommes  nou- 
veaux qu'allait  peser  la  responsabilité  de  conduire 
la  révolution  entre  ses  deux  écueils  :  la  réaction 
et  l'anarchie.  Elle  voulut  du  moins  aplanir  pour 
eux  les  diflicullés,  trop  faciles  i  pressentir,  autant 
qu'il  était  cii  son  pouvoir. 

Le  29,  elle  avait  rendu  un  décret  pour  modérer 
l'action  des  clubs,  qui  en  étaient  venus  à  contre- 
balancer et  souvent  même  à  dominer  l'induence 
du  corps  législatif;  mais  ce  décret  devait  être 
presque  sans  puissance.  Le  club  des  Jacobins,  établi 
dans  le  couvent  de  la  rue  Sainl-Honoré,  avait  cou- 
vert la  France  d'autres  clubs  qui  lui  étaient  afliliés 
elobéissaient  k  toutes  ses  impulsions.  A  son  origine, 
sous  divers  noms,  il  avait  été  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'Assembli^; 
maintenant  sou  orateur  le  plus  applaudi  était 
Robespierre,  qui  poursuivait  avec  une  froide  téna- 
cité la  mise  en  pratique  du  Contrat  social  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  Après  ce  club,  qu'on  a 
appelé  «  l'œil  de  la  révolution  »,  venait  celui  des 
l'j)rdeliers ,  plus  violent,  et  dont  les  membres  prin- 
cipaux étaient  Danton,  Camille  Desmoulins,  &ia- 
rat,  Fabre  d'Églantine,  Legendre.  Reaucoup 
d'autres  réunions  populaires,  et  notamment  les 
sociétés  fraternelles,  concouraient  à  entretenir 
l'exaltation  publique.  Les  monarchistes  et  les 
modérés  avaient  fondé,  sans  succès  populaire,  le 
club  des  Impartiaux,  le  club  de  89,  le  club  Mo- 
narchique, etc.  Ils  publiaient  aussi  des  journaux  : 
k$  Aniix  du  roi,  de  Royou  et  Monljoie;  les  Ade$ 
des  AïKitrea,  de  Pcitier,  Cliampcenetz  et  Rivarol; 
les  Sal>ats  jacMtes;  le  Journal  des  halles,  etc. 
L'attention  du  peuple  s'attachait  surtout  aux  jou^ 
naux  de  la  démocratie,  notamment  aux  liévolu- 
tions  de  France  et  de  lirabant,  rt'digées  par  Ca- 
mille Desmoulins;  aux  Hi'ndutiuns  de  Paris,  dont 
le  rédacteur  Loustalot  mourut  eu  septembre  1790; 
aux  Annales  patriotiques  de  Carra ,  et  à  l'Ami 
du  fieuple,  de  Marat,  né  à  NcuchiUel,  ancien  mè- 
decin  des  écuries  d'Artois,  qui,  caché  dans  des 
caves,  publiait  chaque  matin  huit  pages  où  sa  fu- 
reur horrible  excitait  le  peuple  à  tontes  les  cruau- 
tés imaginables  contre  ceux  qn'il  soupçonnait  de 
pensées  contre-révolutionnaires  :  incendier,  ma^ 
quer  d'uu  fer  chaud,  couper  les  pouces,  fendre  les 
langues,  emiwler,  ou  faire  loinlwr  les  têtes  par 
centaines  de  mille.  Il  est  vrai  que  les  journaux 
royalistes  étaient  aussi  d'une  violence  extrême. 
Les  Actes  des  apôtres,  par  exemple,  voulaient  que 
l'on  fit  brftler  à  petit  feu,  comme  des  crapauds, 
Lameth,  Barnave,  Duporl,  Mirabeau,  etc.  (n"85); 
que  l'on  passai  une  corde  au  cou  de  Camus  et 
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d'autres  constituants  [n"  103).  Le  même  jonrnal 
pioclaouit  que  t  le  pacte  d'alliance  entre  le  mo- 
narqae  et  «es  mijefe  ne  poo^H  être  chnenté  que 

(lu  sang  (le  nos  modernes  Cntilinas  (ii"  H  i).  »  Ht 
ce  langage  odieux  ne  révoltait  pas,  hélas  !  un  peuple 
qae  l'ancien  régime  avait  toujours  tenu  dans  une 
ignorance  profonde  et  habitué  aux  spectacles  af- 
flreux  ém  supplices  de  la  place  de  Grève  (4). 


rAVICiTOTr  -  LIS  HTrrTST-Hrs  cnORUn.— Blailâtlll 
M  fiCEBBE  CONTU:  L  ADTBICBI. 

Dès  le  lendemain  du  jour  où  les  constitiiant<: 
s'étaient  sépares,  la  nouvelle  Assemblée  ouvrit  ses 
séances  {{"  eetobre  4791);  elle  se  dfclam  «  Assem» 
blée  nationale  législative  i  rt  toDs  s(^s  membres 
jurèrent,  sur  le  livre  de  la  Couslilutien,  de  «vivre 
lilnes  on  de  menrir.  »  La  première  dépnlation  que 
rA<;s(^mblée envoya  ait  roi  pourlui  annon(ei  i(ii'i'lle 
était  constituée  ne  fut  pas  reçue.  Lorsqu'elle  ob* 
tint  andienee ,  le  roi  loi  dit  ffoidemoit  :  «  Je  ne 
puis  vous  allor  voir  avant  jeudi,  a  L'Assemblée, 
ofTensée  de  cet  ajournement  que  rien  ne  justifiait, 
iraiilat  remplacer  loc  mots  Sire  et  Majesté  par  le 
titre  de  Roi  des  Français.  «  Sire  veut  dire  sei- 
gneur, dit  le  représentant  Guadel,  c'est  un  mot 
féodal  qui  n'a  plus  de  sens;  quant  au  mut  Majesté, 
il  ne  convient  qu'à  Dieu^  et  au  peuple.  »  Mais  le 
knideniain  l'Assemblée  revint  sur  celle  détermi- 
naliou;  seulement,  le  7,  à  la  séance  rov'ale,  lors- 
que le  roi  fut  assis,  tous  les  députes  l'imitèrent  et 
le  président  lui  adressa  la  parole  sans  .se  lever.  A 
son  retour  au  palais,  Louis  XVI,  consterné  de  cette 
violation  de  rétîqoette,  s'éeria  :  «  Tout  est  pnrdut  » 
La  reine  eut  peine  à  le  consoler.  (M"»»  Campan.) 

Cependant  si,  parmi  les  sept  cent  quarante-sept 
neavenre  députés,  tous  jeunes,  en  ne  comptait  au 
cun  partisan  de  l'ancien  régime,  la  majorité  du 
moins  n'était  pas  encore  hostile  au  principe  de  la 
monarchie  :  elle  voulait  rineèrement  mettre  en 

action  ,  s'il  était  possible,  le  système  politique  écrit 
dans  la  constitution.  La  droite  se  composait  û&s 
dépotés  eonstitatlonnels,  qu'on  appela  le  parti 
feuillant,  du  nom  d'un  club  modéré  fondé  eu 
juillet  1791 ,  dans  un  ancien  couvent  des  Feuil- 
lants, rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  de  la  place  Ven- 
déme,  par  des  dissidents  du  club  des  Jacobins; 
les  membre^  les  plus  notables  de  cette  partie 
de  rAs&iunbl(^  étaient  Bcuguot,  Stanislas  de  Gi- 
rardin,  Matthieu  Dumas,  RsoMind,  Beeqoey,  Pas- 
tor^^f  >'3ul)Ianc,  de  Jauconrt ,  Lemontey,  et  ils 
s'appuyaient  au  dehors  sur  Bamave,  Duport  et 
Alexandre  Lameth,  qui,  bien  que  très-dévoués 
à  la  révolution  ,  entretenaient  alors  des  relations 
avec  la  cour,  dans  l'espoir  de  l'éclairer  sur  ses 
iDtérèts  véritables  et  de  la  rallier  aux  nouvel  les 

(')  Les  titres  icah  des  Jonmaut  jnlXih  pendant  les 
premières  années  do  h  i^vuinlion  cumposHit  un  \o- 
lune  i»^.  L'auteur  de  ce  ealalocne  «t  Desehieu. 


institutions.  A  la  gauclie  siégeaient  Yergiviaud, 
Gensonné,  Guadet,  doutés  de  la  Giroude,  d'où 
vint  le  nom  de  «  gîrmidlns  »  donné  à  tons  ceux  qui 
voièreiil  le  plus  linliilueliemenl  avec  eux  et  dont 
les  plus  connus  furent  :  Brissot,  Isnard,  le  philo> 
sophe  Condorcet;  leurs  principaux  adhérents  t 
l'extérieur  étaient  Buzot,  Pélion,  Roland  et  sa 
femme,  douée  d'une  remarquable  énergie.  Ce  parti, 
sans  désespérer  encore  entièrement  du  roi  depuis 
la  fuite  de  Vnnmnes,  inclinait  à  la  république. 
Il  y  avait  de  jdns  une  extrême  gauche,  où  ne 
tardèrent  pas  à  se  fuirti  remarquer  Merlin  de 
Thionville,  Bartoe,  Chabot,  Couthon.  Ils  étaient 
n  sis  aux  siéj^cs  les  plus  élevés,  qu'on  désignait 
&ou$  le  nom  de  la  Montagne.  EoUn  une  fraction, 
indécise,  sans  énergie,  formait  ce  que  Ton  a  dé- 
signé ironiqutMuent  sons  les  noms  de  o  marais» 
et  de  d  ventre  »,  et,  dans  les  temps  plus  modernes, 
SOI»  eeltti  de  «  centre  Du  reste,  l'opinion  popu- 
laire se  préoccupait  peu  de  toutes  ces  nuances  et 
ne  divisait  les  députés  qu'en  deux  camps  :  aristo- 
crates et  patriotes. 

Le  danger  du  moment  était  l'émigration,  qui 
appauvrissait  le  pays,  irritait  le  peuple  et  menait 
à  la  guerre.  Aussitôt  après  l'arrestation  du  roi  à 
Varcnnes,  cette  expatriation  volontaire  avait  re- 
doublé. 0  Le  vertige  de  l'émigration  est  incom- 
préhensible! De  toutes  ies  pailles  du  i-oyaunie  il 
sort  des  flots  de  militaires  et  de  nobles;  beaucoup 
de  familles,  frappées  de  terreurs  paniques  ou  en- 
traînées par  la  mode  du  jour,  suivent  ce  torrent  et 
abandonnent  ta  France...  Étrange  doctrine,  de  po- 
ser en  principe  que  ,  quand  un  chef  d'empire  est 
en  péril,  celui  qui  le  quitte  le  premier  et  qui  se 
sauve  le  plus  UHn  atteint  le  plus  baut  degré  de  la 
pureté  et  de  la  fidélité  d'un  =;t;  î  I'>yal!  »  'L'abbé 
de  Montgaillard.)  Louis  XVI,  que  cette  fuite  des 
royalistes  isolait,  aRbiblissait  et  vendait  suspect, 
écrivit  ostensiblement  à  ses  deux  frères  réunis  à 
Cobleotz  pour  les  inviter  à  revenir  en  France ,  et 
adressa  dans  le  même  sens  une  proclamation  aux 
émigrés  fli  octobre).  Ses  exhortations,  dont  l(»s 
partisans  de  l'ancien  régime  et  les  démocrates 
niaient  également  la  sincérité,  n'arrêtèrent  per» 
sonne.  Dans  un  court  intervalle  de  temps ,  dix- 
neuf  cents  onicicrs  désertèrent  le  drapeau  natio- 
nal et  portèrent  leurs  épécs  à  l'armée  que  le 
prince  de  Condè  rassemblait  contre  la  France 
sur  les  bords  du  lUiin.  L'Assendtlée  l">'r?''^'fl*ive 
rendit,  le  18  octobre,  un  décret  qui  enjoignait 
à  Monsieur,  frère  du  roi ,  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  deux  mois,  sous  peine  d'(Mre 
dex-hu  de  son  droit  éventuel  k  la  régence.  L« 
<)  novembre,  après  une  dtseussien  longue  et  ani- 
uK-e,  elle  vota  un  autre  décret  qui  frappait  de 
séquestre  les  biens  des  princes  sortis  du  royaume, 
et  déclarait  coupables  de  conspiration  les  Français 
attroupés  au  delà  des  frontières,  s'ils  n'i  (ai  uU 
rentrés  avant  le  1*'  janvier  1792.  Louis  XVI  donna 
sa  sanction  an  dérâet  eentre  Monsieur;  nais  il 
opposa  son  veto  celui  du  9  novembra,  en  invo- 
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quant  les  prinrn)e8  de  libert»'  consacrés  dans  la 
constilutioii  et  qu'avait  vainement  dérendus  la 
minorité  de  l'Assemblée;  de  même  il  refusa  de 
sanctionner  un  autre  décret  du  29,  motivé  parles 
troubles  croissants  de  la  Vendée  et  portant  di- 
verses peines  scvéres  contre  les  ecclésiastiques 
rérractaires  et  qui  persistaient  dans  leur  refus  de 
serment. 

Il  était  impossible  de  marquer  plus  dangereuse- 
ment que  par  ce  double  emploi  du  veto,  l'incompa- 


tibilité entre  la  révolution  et  la  royanté,  telle  que 
voulait  la  conserver  Louis  XVI.  Au  dedans,  les 
prêtres  réfractaires  fomentaient,  surtout  en  Ven- 
dée, la  guerre  civile;  au  dehors,  les  nobles  tra- 
vaillaient avec  ardeur  à  organiser  l'invasion.  Les 
défendre  les  uns  et  les  autres  contre  l'Assemblée 
nationale,  sans  substituer  aucune  mesure  eflicace 
à  celles  que  l'on  repoussait,  c'était  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  le  sentiment  national;  c'é- 
tait délier  dos  excès  terribles  contre  lesquels  on 


Une  séaucc  du  club  des  Jacobios,  tu  jauvicr  ll'JS  (1).  —  D'apréâ  Viette. 


serait  impuissant  au  jour  oii  viendrait  à  faire  ex- 
plosion la  colère  du  peuple.  La  conlianre  aveugle 
de  la  cour,  soit  dans  ses  moyens  secrets  d'in- 
fluence dont  elle  s'exagérait  la  portée,  soit  dans 
les  victoires  des  souverains  coalisés  qu'elle  consi- 
dérait comme  certaines  parce  qu'elle  les  désirait, 
l'entraînait  à  repousser  toute  alliance  avec  les 
hommes  qui  étaient  le  mieux  disposés  à  la  servir 
et  à  la  protéger,  fiailly  avait  donné  sa  démission 
de  maire;  le  parti  constitutionuel  proposait  de  faire 
élire  à  sa  place  Lafayelte,  qui,  depuis  le  8  octobre, 
n'était  plus  le  chef  de  la  garde  nationale.  La  reine, 
par  ressentiment,  lui  préféra  Pétion  qu'elle  mépri- 

(')  On  .1  reproduit,  dans  rettc  gravure,  tous  les  di^lails 
si'rinix  d'une  eslanipc  salirii|ue  puliliée  au  coninionrt'Mifiil 
de  nOi  et  qui  porte  celle  It^eiide  :  ■  Grande  séanre  aux 
»  Jai'obiri!s  en  janvier  1192,  où  l'on  voit  le  icratul  effet  iii- 
•  lérii  iire  [sir]  que  111  l'annonce  de  la  |;uerre|i.ii  le  ministre 
■  Linotte  (  Narlioune;  voy.  y.  i'ii),  à  la  suite  de  son  grand 
»  tour  qu'il  vcuait  de  faire.  • 


sait,  mais  qu'elle  redoutait  moins,  parce  qu'elle  le 
croyait  trop  médiocre  pour  devenir  jamais  un  cbef 
de  faction.  Pétion  fut  donc  élu  maire  de  Paris  le 
4  4  novembre,  grâce  en  partie  aux  efforts  du  ministre 
de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville,  qui  cborcbail 
des  expédients  contre-révolutionnaires  dans  la 
corruption,  achetant  avec  l'argent  de  la  liste  civile 
des  votes,  des  écrivains,  et  des  applaudissements 
dans  le^  clubs  ou  aux  tribunes  de  l'Assemblée.  Ces 
manœuvres  ,  dénoncées  par  les  feuilles  démocra- 
tiques, envenimaient  encore  les  haines  populaires. 

Les  événements  devenaient  d'ailleurs  de  jour  en 
jour  plus  sombres.  Les  contre-coups  de  la  révolu- 
tion française  à  Saint-Domingue  étaient  affreux, 
et  les  familles  des  colons  rentraient  en  France 
épouvantées.  La  ville  d'Avignon  était  en  proie 
à  la  terreur.  Un  décret  de  l'Assémblée  consti- 
tuante avait  réuni  à  la  France  cette  ville  et  le 
Comlat  :  une  partie  de  la  population ,  hostile 
au  décret,  s'ameuta  le  \G  octobre,  s'empara  du 
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secrétaire  de  la  municipalilc ,  iiomiué  Lescuycr, 
et ,  après  lui  avoir  arrac.lié  les  yeux ,  l'as&assina 
dans  i'oglise  des  Cordeliers.  Par  représailles,  une 
baude  commandée  par  un  scélérat  nommé  Jourdan, 
qui  lui-même  se  surnommait  «t  Coupe-Tétc  »,  ra- 
vagea le  (loralat,  et,  le  30  aoîït,  à  Avignon,  lit  un 
carnage  horrible  d'hommes,  de  femmes,  d'enranls, 
dont  elle  mura  les  cadavres  dans  la  Glacière. 
D'autres  crimes,  suscités  par  le  fanatisme  religieux, 


eusanglaataient  aussi  les  dcpartomcuts  de  l'Ar- 
dèche,  de  l'Hérault  et  de  la  Loire,  eu  même 
temps  que  la  Vendée.  La  disette  cnlin  menaçait 
de  nouveau  la  capitale. 

Au  milieu  de  tant  de  sujets  de  grave  inquiétude, 
les  chefs  des  divers  partis,  Robespierre  excepte, 
désiraient  la  guerre,  qui  pouvait  faire  diversion  aux 
maux  intérieurs  et  que,  du  reste,  on  tenait  dés  lors 
pour  inévitable;  il  était  en  effet  impossible  d'af- 


10  avril  1194.  —  Première  fèie  de  la  Liberté  (1).  —  D'après  Prieur. 


fecter  plus  longtemps  l'indifrérence  ou  le  mépris 
pour  les  menaces  des  émigré*  et  leurs  préparatifs 
hostiles.  Le  danger  de  jour  en  jour  croissait.  Il 
fallait  aider  ou  forcer  le  (louvoir  executif  à  sortir 
de  ses  perplexités  et  de  son  silence,  L'Assemblée 
invita  le  roi  à  se  préoccuper  plus  activement  de 
la  politique  extérieure,  à  forcer  les  électeurs  de 
Tréves,  de  Mayeuce,  ainsi  que  l'cvèque  de  Spire, 

(•)  En  février  l'Asserabb'e  législative  avait  ordonné 
la  mise  en  liberté  de  quarante  soldais  du  régiment  de 
Châleaii-Vieux,  i|ui,  apn^s  l'afTaire  de  Nancy,  avaient  été 
condamnés  aux  galères  et  conduits  au  bagne  de  Toulon. 
Qtiand  ils  passèrent  à  Paris,  il  leur  fut  donné  (15  avril)  une 
fètc  que  l'on  disiitna  sous  le  titre  de  «  première  fête  de  la 
Liberté.  ■  L'Assfnililé»',  de  son  ci'ité,  décréta  imc  fête  con- 
sarn'e  au  respect  dù  à  la  loi,  pour  honorer  la  mémoire  de 
Simoncau,  maire  d'Ktanipcs,  assassiné  au  milieu  d'une 
émeute  suscitée  par  des  rumeurs  contre  les  accaparements 
de  blé. 


de  dissiper  les  attroupements  formés  par  des  Fran- 
çais armés  sur  leur  territoire,  et  en  même  temps 
à  rassembler  sur  les  frontières  les  forces  néces- 
saires pour  appuyer  ces  injonctions.  Le  roi  écrivit 
aux  électeurs ,  rappela  à  l'empereur  Léopold  les 
devoirs  que  lui  imposait  le  traité  d'alliance  de 
1756,  et  plaça  trois  corps  d'armée  de  cinquante 
mille  hommes  chacun  sous  les  commandements  de 
Luckner,  Ilochambeau  et  Lafayclte.  La  réponse 
de  Léopold,  comme  on  s'y  était  attendu,  ne  satis- 
faisait à  rien;  il  annonçait  même  l'intention  de 
soutenir  plus  vivement  l'électeur  de  Trêves  s'il 
était  attaqué,  et  une  armée  considérable,  postée 
dans  les  Pays-Bas,  dans  le  Brisgaw  et  en  Bohême, 
était  prête  à  marcher  contre  la  France.  Louis  W\, 
de  plus  en  plus  pressé  par  l'impatience  unanime 
du  pays,  dut  alors signilier,  en  décembre,  à  l'em- 
pereur et  aux  électeurs,  que  si  les  rassemblements 
d'émigrés  n'étaient  Doint  disuersés  avant  le  1 5  jan- 
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vier,  la  France  aurait  recours  aux  armes.  Le 
janvier,  afitès  les  délais  qu'elle  avait  fixés, 

TAssemblf^e  déclara  Monsieur  privé  de  la  rojiciue, 
le  mit  eu  accusation  ainsi  que  les  autres  prioces 
qui  étaient  é  Goblentz,  et  séquestra  les  biens  des 

émigrés. 

Les  coostitutiounels  souhaitaient  de  voir  le  roi, 
évitant  toute  diseoide  avec  le  corps  législatif,  s'é- 
lever, par  un  élan  sincère  de  patriotisme,  an- 
dpssiis  dft  tous  les  soupçons;  mais  la  condiiilc  de 
Louis  XVI  leslait  équivotjuc  el  emljarrassée.  Le 
jeune  Narbonne,  qui  avait  remplacé  Doporta il  au 
ministprp  df;  la  fiuorn-  cl  ofait  lié  aux  oonsliltitiou- 
nels,  avait  lait  preuve  de  zeie,  d'activité  et  de 
fiunchise.  La  cour,  en  haine  de  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  l'AssemMéc.  prit  parti  contre 
lui;  Louis  XVI  le  destitua  (10  mars  1792).  Celte 
mesure  inopportune  agita  les  esprits  :  peur  les 
ralmor,  le  roi  fut  oMir*  de  renvoyer  aussi  du 
ministère  Bertrand  de  Muileville;  mais  on  sut 
qu'il  kl  ceuswvait  la  direction  de  sa  poliee  se- 
crète. I. 'Assemblée  prouva  smi  inéeniitentement  on 
votant  que  Narbonne  emportait  la  conUauce  de  la 
nation;  de  plus,  die  envoya  devant  la  haute  cour 
d'Orlcniis ,  chargée  df  juger  les  crimes  d'fllal,  le 
ministre  Delessart,  dont  la  correspondance  avec  le 
prince  de  Kaunitz  avait  paru  inooiutilationnelle  et 
sans  dignité.  Deux  autres  ministres,  Duport-Du- 
,  tertre  et  Cahier  de  Gerville,  du  parti  modéré, 
donnèrent  leur  démission.  Le  roi  se  vit  alors 
forcé  de  vaincre  ses  rcpuguauees  et  de  choisir 
plusieurs  de  ses  ministres  dans  le  parti  des  gi- 
rondins, malgré  leur  tendance  de  plus  en  plus 
avouée  au  républicanisme.  Il  appela  Dumonriez 
aux  affaires  étranuéros,  Defrraves  à  !a  guerre, 
Lacoste  à  la  maiiue,  Ihnaiilou  à  la  justice,  Cia- 
vière  aux  finances,  Roland  à  l'intérieur.  Par  le 
choix  de  ces  deux  dcniiers  et  de  Scrvan  qui 
remplaça  bientôt  Dcgravcsà  la  guerre,  Louis  XVI 
s'assurait  l'appui  de  Ver^iaud,  Gensonoé,  Gaa- 
det  et  leurs  amis.  La  reine,  contraire  aux  con- 
cessions et  dont  la  devise  semblait  être  ;  «  Tout  ou 
rien  »,  fit  venir  près  d'elle  Dumonriei  et  loi  dit  : 
«  Vous  devez  penser  que  ni  le  roi,  ni  moi,  ne  pou- 
vons soudrir  toutes  ces  nouveautés  ni  la  constitu- 
tion; je  vonsie  déelare  franchement,  prenez  votre 
parti.  i>  (Mcni.  de  Dumouricz.] 

Surce»  entrefaites,  Léopold  II  mourut  :  eo  réalité, 
il  ne  s'éla  i  i  \»}\ ut  pressé  d'exécuter  le  traité  de  Pil- 
nil/,  et  n'avait  point  voulu  la  guerre  avec  ardeur. 
François  l"^,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  qui  de- 
vait lui  succéder,  n'avait  point  la  même  modéra- 
tion :  en  réponse  à  la  demicre  demande  d'explica- 
tions (iu  gouvernement  français,  la  cour  de  Vienne 
répondit  nettement  qu'elle  exigeait  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  française  toile  que  l'avait 
voulue  la  déclaration  royale  du  Î3  juin  1789  (voy. 
p.  C  était  ordonner  insolemment  à  ta  France 
de  faire  amende  honorable  et  de  retourner,  devant 
la  menace  d'une  épéc,  à  l'ancien  régime.  L'indi- 
gnation universelle  retentit  Jusqu'au  trône.  Le  roi 
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se  rendit,  le  20  avril ,  i  la  séance  du  corps  légis- 
latif, et  dit  avec  émotion  que,  d'accord  avec  tous 
les  citoyens  «  qui  préféraient  ta  gtierre  h  voir  phts 
longtemps  la  dignité  du  peuple  français  outragée 
et  la  sûreté  nationale  menacée  »,  il  venait,  «  aux 
termes  de  la  constitution,  proposer  à  l'Assemblée 
nationale  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  »  L'Assemblée  délibéra  le  soir  mtaie  et 
déclara  la  nécessité  et  l'urgence  de  la  guerre. 
Coodorcet  fut  chargé  d'écrire  l'exposé  des  motifi; 
il  y  démontra  comment  cette  gianite  résolution 
avait  été  commandée  à  l'iionneur  et  à  la  sécurité 
de  la  France  par  l'attitude  agressive  des  puissances 
coalisées. 

Dumouriez,  qui  était  maréchal  de  camp  et  chargé 
de  la  direction  des  opérations  militaires  quoiqu'il 
li  ent  pas  le  aDuiijlcre  de  la  j^'uerrt-,  cumiucuva 
immédiatement  les  hostilités.  Son  plan  était  d'en- 
vahir la  Belgique,  soumise  à  l'Autriche  depuis  le 
traité  de  Bastadt  :  on  pouvait  en  espérer  le  prompt 
succès,  si  Ton  était  secondé  par  les  Belges;  mais  le 
début  de  cette  guerre,  plus  tard  si  glorieuse,  fut  mit- 
qué  par  deux  désastres  inexpliqué.  A  QuiévTain, 
deux  régiments  de  dragons,  qui  a^avançafenl  vers 
Monscn  téte  d'une  avant-garde  de  dix  mille  hommes 
commandés  par  le  général  Biroo,  prirent  la  fuite, 
avant  toute  attaque,  en  criant:  tKous sommes 
Iraliis!  »  Ce  fut  le  sipiial  d'uiu- déroute  complote. 
En  même  temps  {iè  avril),  trois  mille  hommes 
sortis  de  Lille,  à  la  vue  de  neuf  cents  Autriehicos 
venant  de  Tournay,  répétèrent  le  même  cri: 
«  Nous  sommes  trahis  !»  et  se  rejetèrent  en  arrière 
vers  Lille;  le  commandant  de  ce  corps,  Théobald 
Dillon,  fut  massacré  par  ses  soldats  dans  une 
grange.  Ces  événements  eansérevit.  à  Paris,  tit 
premier  mouvement  de  blupeur,  puis  une  iintâ- 
tion  extrême;  les  partis  s'accusèrent  mutuelle- 
ment :  les  jacobins  attribuèrent  les  deux  paniques 
à  des  ofliciers  royalistes  et  au  mauvais  esprit  des 
généraux,  qui  étaient  constitutionnels.  De  leur 
enté,  les  ennemis  de  la  révolution  ne  dissimulèrent 
pas  assez  l'espoir  que  leur  donnait  cette  honte  de 
nos  armes.  A  Neoilly,  des  suisses  se  bfttéreni  d'ar- 
borer la  cocarde  blanche  :  les  soupçons  contre  la 
cour  reprirent  plus  de  force.  La  maison  militaire 
accordée  au  roi  par  la  constitution  avait  été  portée 
de  dix-lmil  cents  hommes  i  près  de  six  mille,  et 
elle  était  composé  en  grande  partie  d'ofliciers  et 
de  soldats  que  l'on  savait  être  dévoués  4  la  cause 
de  l'ancien  régime.  L'Assendilée  ordonna  i]ne  (  elle 
garde  fiU  licenciée,  et,  le  11  mai,  elle  décréta, 
sur  la  proposition  dn  ministre  Ser\-an ,  la  formation 
d'un  corps  de  vingt  mille  hommes  près  Paris,  dans 
le  but  à  la  fois  de  préparer  une  réserve  contre 
l'invasion  étrangère  et  d'intimider  toute  tentative 
intérieure  de  réaction.  Ces  deux  mesures,  votées 
sous  l'innuenre  des  girondins,  désarmaient  la 
cour.  Ia!  toi  tit  connaître  à  son  conseil  qu'il  re- 
fuM-rait  sa  sanction  au  décret  du  S7  mai,  et,  de 
plus,  mécontent  d'une  lettre  remarquable  où  Kn- 
laud  lui  donnait  des  avis  sages,  mais  sévères,  il 
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rompit  absolument  avpc  les  f,'ii  on(iins  en  renvoyant 
te  ministre,  ainsi  Claviereet  Servan  (43  juin). 
Dumouriez  lui-iut  nu-,  n'ayant  voulu  rwter  que  si 
le  roi  sanctioniiiiil  le  (!•■(  rcl  roiitro  les  pivires  rc- 
fraolaire»  et  celiii  sur  la  lornialiuu  du  camp  do 
vingt  aille  hommes,  donna  ndéraissiofi.  Le  nou- 
veau uiinistiM-e  fut  composé  d'hommes  sans  crédi! 
politique  :  Lajard,  Cbambouoas,  fioaulteu,  Tcrricr- 
Hontoil. 

nnm  m  loi  avzc  vkvrvxm  n  u  nma, 

—  JODUi££  fit;  20  nui. 

Alors,  abandonne  à  ses  seules  pensées  cl  aux  in- 
tlucQces  privées  de  sa  cour,  l-ouis  XVI  tomba  dans 
on  décottrageiuent  profond  ;  >  il  fut  dix  jours  de 
suite  sans  arlu  ulei-  un  mol,  riiiiiic  au  sein  de  sa 
lamille.  »  {il""  Caiapan.j  Sans  doutctsa  couscieufc 
luttait  et  souffrait  ;  i(  ne  voyait  plus  dans  l'avenir 
(le  chance  favdiaMe ,  pnur  reroiiqui  rir  ce  qu'il 
croyait  être  les  droits  de  sa  couronne  et  sauver  sa 
famille,  que  l'interveiition  do  ces  puissances  étran- 
gères cûiiU  e  lesijueîli  s  il  avait  demandé  â  la  Fraiu  e 
de  s'armer.  Ou  reste,  il  était  déjà  eugagé  dans 
cette  voie  fblale.  Au  commenoement  de  mai,  il 
.(v.iiL  iKiiiué  lie.-  ill^^l■U(•tiolls  sficrétes  à  uu  ancien 
rédacteur  du  JJercure  de  France,  Mallet  du  Pan , 
qui ,  sorti  de  Paris  le  tt  mai  1791 ,  sous  le  nom  de 
M.  Fournier,  marchand  de  toiles,  s'était  rendu  à 
Coblcnt/,  puis  à  FraniTort,  oii  il  eut  plusieurs 
oourércnces,  du  15  au  4  8  juillet,  avec  de  Gobenlzel, 
ministre  d'Autriche,  et  de  Haugwilz,  ministre  de 
Prusse.  Mallet  du  Pan  a  écrit  un  récit  succinct  de 
ces  conférences.  «  On  me  demande  (les  ministres) 
si  la  grande  pluralité  du  royaume  est  déclarée 
contre  l'ancien  refrinie  ;  répomlu  affirinativenieiit... 
Ou  me  dit  qu  aucune  paix  ne  peut  régner  eulrc 
la  France  et  ses  voisins  tant  qu'elle  sera  livrée  à 
l'anarchie,  puisqu'elle  oblige  à  des  cordons,  dos 
dépeiues,  des  précautions  extraordiuaires  de  trau- 
qailltté.  »  (Hém.  et  Gorresp.  de  Mallet  dn  Pan.) 
Les  instructions  approuvées  par  Louis  XVI  et 
commuuiquées  par  Uallet  du  Pau,  dans  ces 
conférences,  ans  deux  ministres  étrangers,  conte- 
naieiil  ces  passages  :  <i  Représenter  l'utilité  d'un 
mauifeste  de  la  part  des  cours  de  Vienne  et  de 
Berlin...  rimportanoe  de  rédiger  ce  manifeste  de 
manière  à  séparer  les  jacobins  et  les  factieux  de 
toutes  classer  du  reste  de  la  nation  ;  —  Déclarer  : 
qu'on  s'arme  pour  le  rétablissement  de  la  monarchie 
et  de  l'autorité  royale  légitime,  telle  que  Sa  Majesté 
elle-iiiêrne  entend  la  circonscrire  ;  —  qu'eu  entrant 
dans  le  royaume,  les  puissances  ne  peuvent  traiter 
ni  ne  traiteront  qu'avec  le  roi...  —  et  qu'ensuite, 
par  une  iiéf^oi  ialion  définitive  entre  Sa  Majesté  et 
les  puissances,  négociation  où  les  princes  et  les 
émigrés  seraient  admis  cocmnc  paHie  lésées,  on 
détennitiera  tni  plan  fiéiit^ral  de  i-estaiiration  sous 
les  auspices  des  puissances.  »  Ces  cuuseiis  de 
Louis  XVI  aux  souverains  coalisés  forent  bien 
accueillis  ;  ils  levèrent  tous  les  scrupules  :  œ 
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n'étaient  plus  seulement,  en  effet,  des  réfugiés 
mécontents  qui  sollicitaient  l'appui  des  armes 
étrangères  pour  se  faire  réintégrer  dans  leurs  pri- 
vilèges; c'était  le  roi  de  rrancc  lui-même,  le  re- 
présentant Il  de  la  monarchie  et  de  l'autorité  royale 
légitime  »,  qui  seconoertall  avec  les  représentants 
du  même  principe  de  légitimité  eu  Autriche  et  en 
Prusse,  et  couliail  à  leurs  armes,  dont  il  ue  mcl- 
tait  pas  en  doute  le  succès,  le  rétablissement  de 
son  lione.  Te  n'eiiiit  donc  pas  à  (ort  que  l'on 
soupyeuuait  Louis  XVI  de  vouloir  l'invasion  de  la 
France  comme  moyen  d'arriver  à  une  contre-révo- 
lution. Si  ces  vœux  coupables  se  fussent  réalisés, 
on  no  saurait  douter  qu'il  n'eût  été  disposé  per- 
sonnellement à  maintenir  quelqucs-uaes  des  ré- 
formes décrétées  par  la  première  Assemblée  na* 
tioriale  ;  mais  comment  ne  pas  croire,  en  son- 
geant à  &a  faiblesse,  qu  il  ciil  été  emporté  eu 
arrière  bien  au  delà  de  ses  intentions  par  le 
parti  triomphant?  Et,  sans  parler  des  représailles 
sanglantes  dont  les  débuts  de  la  restauration  out 
depuis  donné  quelque  idée,  i  quels  temps  loin- 
tains n'eussent  jkis  été  ajmirnces  l'abolition  de 
tant  d  abus  oppressifs  et  la  a*gcueratiou  de  la 
France? 

Les  royalistes  rnnstitutionncis,  malj;ré  ce  qu'ils 
savaicul  ou  devinaient  de  ces  uégociatiuus  secrètes 
du  roi  avec  les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse, 
persistaient  à  chercher  dans  la  légalité  les  mesures 
uà^essaires  pour  vaincre  les  obstacles  iutérieurs 
qui,  suivant  eux,  entravaient  le  développement 
régulier  de  la  révolution.  Le  48  juin,  Lafayetto 
avait  écrit  à  l'Assemblée  une  lettre  où  il  atxusait 
le  jacobinisme  d'être  la  cause  de  tuu»  les  désor- 
dres, et  la  suppliait  d'auéautir  le  régne  des  clubs 
IHHir  mettre  à  la  place  l  ehii  de  la  loi.  La  leetiniî 
de  cette  lettre  avait  clé  suivie  d'un  gtund  tuinuite. 
Les  girondins  s'étaient  opposés  à  ce  qu'elle  fOt 
imprimée.  Les  clubs  la  dénoncèrent  comme  la 
preuve  d  un  complot  entre  les  constitutionnels  et 
la  eour.  Le  souvenir  des  événements  de  Mons  et 
de  Tournay,  l'iinmincnre  de  la  guerre,  l'iusulli- 
sauce  des  préparatifs,  qui  accusait  la  mollesse  ou 
la  mauvaise  volonté  du  pouvoir  exécutif,  redou- 
blaient la  fièvre  de;  esprits.  f)ans  les  réunions  des 
faubourgs,  il  fut  résolu  que  le  peuple  s'armerait 
le  30  juin  pour  célébrer  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  paume  et  présenter  une  pétition  à  l'As- 
semblée;  et  au  rot.  Le  1!)  juin,  le  dii-ectuire  du 
départenicnt,  averti  de  ce  projet,  défendit  les  at« 
tronpcmcnts  années  :  cet  arrêté  fut  porté  à  l'As- 
semlilée  qui  l'entendit  fi-oidement  et  pa.ssa  à  l'ordre 
du  jour  :  elle  venait  de  recevoir  signification  des 
deux  «  veto  s  du  roi  aux  décrets  sur  les  prêtres 
insermentés  et  sur  l'étabUssement  du  camp  de 
30  000  holUliies. 

Le  20  juin,  dès  le  lever  du  jour,  des  groupes 
nniii;>  il  '  piques  et  de  fusils  se  fi>rnu>retil  dans 
les  lauiwiug»  cl  grossirent  rapidement.  A  onze 
heures  du  matin,  le  procureur-syndic  du  départe- 
ment, Bœderer,  vînt  à  l'Ataernblée  et  lai  signala 
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1  illegalilc  cl  le  dauger  de  celle  ^ntM  d  aiiues  m>us> 
prétexte  de  pétition.  Vergniaml  répondit  que  si 

cV'lail  un  abus,  on  l'avait  déjà  plusieurs  fois  toléré  : 
en  ce  luomcnl,  les  girondins,  exclus  des  conseils 
da  roi,  n'avaient  point  d'objection  ft  «e  qn'one 
manifestation  populaire  fil  nucux  coni|irenilre  à 
la  cour  ce  qu'elle  devait  redouter  si  elle  conspi- 
rait contre  la  révolution.  BientAt  une  dcpntalion 
entra  dans  la  salie  cl  présenta  laptHition,  on  étaient 
ces  mois  :  u  Lu  peuple  est  prêt;  il  c^l  disposé  à  80 
servir  de  grands  moyens  pour  exécuter  l'article  t 
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de  la  déclaration  des  druiU)  :  résistance  à  l'oppri-s- 
bion!  »  les  pétitiennaiies  amiê«,  au  nombre  de 
plus  de  trente  mille,  et  quelipies  halaillons  de  la 
garde  naliouale,  delilentnl  eubuite  dans  la  salle 
pendant  troii  Iieures;  ils  étaient  conduits  parSan> 
terreet  le inarqnisde Saint-Hnrujjnes.  Des  fetiinio.s, 
des  eufauts,  agilaieul  des  braucbes  d  olivier.  Ou 
lisait  sur  des  drapeaux  :  «  La  constitution  ou  la 
mort!  n  et  «  Vivent  les  sans  culottes!  n  Parmi  les 
signes  symboliques  qu'on  |>oriait  comme  des  en- 
seigues,  il  y  eu  est  un  qui  provoqua  des  cris  de 
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DéconUiou  put    par  les  membres  de  l'Assembléo  léfbblive  dans  l'ciercice  de  luin  fouctiuns. 


dégoût  et  d'horreur  :  on  hooune  brandissait  au 
bout  d'une  pique  un  cipur  d'animal  surmonté  de 
l'inscripliou  :  «  Ijœur  d'aristocrate!  »  De  l'Assem- 
blée, celte  effrayante  armée  passa  dans  le  jardin 

des  Tuileries.  le  traversa  eu  criant  .  :  A  bas  le 
velol  B  puis  alla  envabir  les  rues  et  les  petites 
cours  qui  précédaient  alora  leehftiean  du  côté  op- 
posé. Vers  quatre  heures,  les  portes  furent  forcées 
et  la  multitude  se  précipita  dans  les  appartements. 
Le  roi,  entouré  de  (piel(|ues  tervitenrs  et  d'offi- 
ciers do  la  garde  uatiunale,  se  transporta  dans 
une  grande  salle,  vers  une  embrasure  de  croisée; 
on  lui  donna  pour  siège  une  chaise  placée  sur 
une  table.  Les  Ilots  de  pétilionnairrs  se  succé- 
dèrent devant  lui;  il  était  calme  et  résolu;  aux 
cris  répétés  :  «  A  bas  les  prêtres  et  les  aristo- 
crates! à  bas  le  veto!  n  il  répondit  pinsieurs  fois 
avec  feriuele  :  ■  lie,  n'est  ni  la  forme,  ui  le  mo- 
ment de  1  obtenir  de  moi.  »  Uu  lut  présenta  uu 


bonnet  rouge  au  bout  d'une  pique;  il  le  plava  sur 

sa  tôle.  Un  grenadier  lui  lendit  uu  verie  de  vin, 
il  le  but.  Sa  sœur  Élisabulb  était  parvenue  à  s  ap- 
procher de  loi  et  semblait  vouloir  le  protéger  par 
sa  présence;  mais  la  leine  «  tait  retcnnc  avec  ses 
eufaots  dans  uae  autre  salle,  où  quelques  gardes 
nationaux  loi  servaient  de  rempart  :  on  lui  avait 
aussi  présenté  un  bonnet  rouge,  et  elle  l'avait  mis 
sur  la  tète  du  Dauphin.  L'Assemblée,  en  apprenant 
que  le  château  était  envahi,  s'était  empressée  d'en- 
voyer une  dépulation  de  vingt-quatre  membres  pies 
du  roi.  Pétion  n'arriva  que  vers  cinq  heures  et  de- 
mie; il  crut  devoir  prononcer  quelques  mots  pour 
rassurer  Louis  XVI,  qui  posa  la  main  d'un  g^rde 
national  sur  son  cu-ur,  en  disant  :  «  Voyez  s'il  bat 
plus  vite  qu  à  l'ordinaire.  >>  Ce  fut  seulement  à 
sept  heures  du  soir,  et  après  les  instances  réilérées 
de  IVtion  etileSanterre,  que  la  Ibule  des  IfiSUrgéS 
sortit  peu  a  peu  du  château. 
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Le  lendemain,  l'Assemblée  parnt  indécise  et 
trhlo.  Lc!  roi  fit  publier  une  proclamation  où,  se 
plaignant  que  la  multitude  fût  entrée  dans  son 
habitation  à  main  armée,  il  déclarait,  aveoUHè 
amprtume  <}ui  nVtait  pas  sans  dignilô,  qu'on  pou- 
vait, si  011  le  voulait,  comniettrc  un  crime  de 
plus.  De  son  câtc,  la  manîclpaliti^,  par  un  avit 
alTioliê,  engagea  les  citoyens  h  ne  pins  s'armer  et 
à  respecter  le  roi  et  l'Assemblée.  Dos  adresses  de 
syniMlbie  ftareot  enwyéea  aa  diltoau;  les  repr*. 
lentanls  en  reç4irent  d'autres,  plus  nombreuses, 
rédigées  dans  un  ma  coulrairc.  Le  28,  L,afayette 
paiiit  à  l'Assmonblée  et  lui  demanda  de  potmaivre 
les  instij:;tl(Mirs  des  évt^nemonts  du  iO  juin,  de 
détruire  la  secte  des  jacobins  et  de  faire  respecter 
lesantoritét.  Oo Tinvila  aux  booneon de  la  sèiDee  ; 
mais,  en  sa  pn'»sence,  plusieurs  députés  ronimen- 
tèreat  et  blâmèrent  sa  pétition  et  sa  conduite.  Il 
9ê  FBDdit  au  château,  et  il  y  fat  reçu  avec  froi- 
dév.  Le  leudemain,  il  tenta  de  réunir  la  garde 
nationale,  Irès-détermioé,  si  l'on  voulait  le  suivre, 
à'cbasser  les  jacobins  de  leur  club  et  à  en  murer 
les  portes.  Ge  projet  no  rencontra  que  de  liédes 
appni1»ations  :  la  conr  détourna  d'y  jinHcr  leur 
concours  ceux  stir  lesquels  clic  pouvait  agir.  La- 
fayetle  dot  retoamer  à  l'armée;  il  n'avait  Tait  que 
eoin promettre  sans  utilité  sa  popularité  déji  très- 
amoimlric. 

^jiumf.  -  AimiTtasinK  »d  t«  JoiutT.  -  la  mthi 
CR  Mirstii  —  us  HAissaun. 

La  ninnire^hilion  du  20  juin,  que  l'on  appela 
une  nouvelle  «journée  des  Dupes»,  avait  surexcité 
les  ressentiments  du  parti  contre-rèvolntlonnaîre. 
t  Paris  a  comblé  la  mesure  de  ses  crimes,  écrivait 
l'abbé  de  Pradt  à  lUallet  du  Pan...  Du  fer,  mor- 
Men!  du  fer!  »  fer  aiiprochait.  Quatre-vingt 
mille  Prussiens  divisés  sur  Lr  lis  colonnes,  vingt 
mille  Autrichiens,  trois  détarliemenls  d'émigrés, 
se  préparaient  à  franchir  les  frontières.  Les  Sardes 
aussi  s'a  va  niaient.  Contre  tant  d'ennemis,  prépa- 
rait^n  des  forces  snriisantes'  (Jnels  étaient  les 
sentinieub  des  généraux,  des  ofliciers?  Depuis  le 
iS  avril  surtout,  on  doutait  de  l'armée.  Aucune 
prodamalion.  aucun  acte  ostensible  du  gouverne- 
ment ne  rassurait  le  pays.  I^s  citoyens  les  plus 
modérés  re  répétaient  entre  eux  :  t  S  le  roi  ne 
peut  ou  ne^'eut  pas  nous  défendre,  il  faut  qu'il 
abdique  ou  que  l'on  prononce  sa  déchéance.  » 
Cette  idée  de  déchéance  se  propageait  d'autant 
plus  qu'on  s'était  attendu  à  la  voir  réalisée  au 
retour  de  Varennes.  Dans  divers  départements,  à 
la  nouvelle  que  le  roi  s'opposait  au  camp  de  réserve 
sous  Paris,  (!('•;  n  ^^inients  de  volontaires  se  levt>- 
rent  spontanément  et  se  mirent  en  marclie  vers  la 
eapitale.  Le  S  juillet,  l'Assemblée  autorisa  ces 
troupes  h  assister  h  la  fédération  du  H  juillet  et 
à  (C  rendre  ensuite  à  Soissons.  Hllc  décréta  aussi 
le  réélection  des  états-majors  de  la  ganic  nationale 
à  Paris  et  dans  les  départements. 


Le  3  juillet,  Vergniaud  prononça  un  discours 

qui  résumait  ainsi  les  impressions  publiques  : 
«  Une  formidable  armée  de  Prussiens  menace  le 
Rhin...  Comment  se  fait-il  qu'on  ait  choisi  ce  nto- 
ment  pour  renvoyer  les  minisires  populaires,  livrer 
l'empire  à  des  maius  inexpérimentées,  et  repousser 
les  mesures  utiles  que  nous  avons  cm  devoir  pro- 
poser? Serait-il  vrai  qu'on  redoute  nos  triomphes? 
Est-ce  donc  du  sang  de  Coblenlz  ou  du  vôtre  dont 
on  est  avare?...  Si  nos  armées  ne  sont  fN#cdm- 
piétés,  le  roi  n'en  est  sniis  dnnie  pas  coupable; 
sans  doute  il  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
nous  sauver,  sans  doute  la  marche  des  Prussiens 
ne  sera  pas  aussi  triomphante  qu'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  fallait  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  la 
franchise  peut  seule  nous  sauver.  » 

L'attente  de  toute  la  nation  en  alarmes  exigeait 
une  preuve  de  vigilance  et  d'énergie;  l'Assem- 
blée rendit,  le  4  juillet,  un  décret  portant  que, 
lorsipie  If  corps  législatif  croirait  le  péril  extrême, 
il  le  déclarerait  par  cette  formule  solennelle  : 
«  Jm  fxitrie  est  en  danger!  et  qu'aussitôt  après 
cette  déclaration,  tous  les  conseils  des  coromnnes, 
des  districts  et  des  déparlemenls  se  mettraient  en 
permanence i  tous  les  citoyens,  jeunes  ou  vieux, 
prendraient  les  armes,  et  Ions  ceux  qui  arbore- 
raient un  signe  de  r^llion  seraient  pnnis  de 
mort.  Il 

Le  6,  le  roi  envoya  on  message  11  l'Assemblée, 

pour  lui  annoncer  r.niliniicc  de  Vienne  et  de  Rerlin 
contre  la  France,  cl  le  rassemblement  de  1  armée 
prussienne  snr  la  frontière.  Cet  av'is  tardif,  qui 
n'apprenait  aucun  fait  nouveau,  fut  accueilli  par 
des  murmures.  Toutefois  le  danger  commun  sem- 
blait disposer  les  diverses  fractions  i  s'unir,  au 
moins  temporairement.  Le  7  juillet,  un  évèqne 
constitutionnel  de  Lyon  et  député,  nommé  Lamou- 
rette,  ayant  fait  avec  onction,  au  nom  du  salut 
de  la  patrie,  un  appel  à  la  concorde,  k  l'oubli 
des  inimitiés  et  des  méfiances,  tous  les  députés 
se  levèrent,  et,  se  jetant  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  s'embrassèrent  :  on  envoya  une  dépn- 
tation  an  roi,  ipii  parnt  touché:  mais  cet  entraî- 
nement ne  dura  pas  vingt-quatre  heures.  soir, 
l'Assemblée  fut  informée  que,  par  suite  des  évé- 
nements du  20  juin,  le  département  sns|)endait 
de  ces  fonctions  le  maire  de  Paris,  Pétion,  et  qu'un 
grand  nombre  de  directoires  des  départements  sou- 
levaient l'esprit  public  contre  la  cniislitntinn.  (Vê- 
tait assez  pour  ranimer  les  méfiances.  Au  milieu 
de  ces  agitations  croissantes,  tous  les  nouveaux 
ministres,  comprenant  leur  insullisance,  donnèrent 
leur  démission  (tO  jaillet),  et  le  roi  leur  donna 
pour  successeurs  des  hommes  aussi  peu  influents 
qu'eux-mêmes  (I). 

Le  a  juillet,  Pétion  parut  à  la  barre  :  il  venait 
expliquer  sa  conduite  dans  la  journée  du  10  juin. 

(*)  Ces  minislfcs  fiirmt  ;  Dalwinoart,  k  la  guerre  ;  Digot 

<]e  Sairile-rmix,  aux  nffaire';  ('(riinj^i^tcs  ;  Cliampion.ii  l'in- 
léricur;  Duboiirhage,  à  la  marine;  Uiirenu  de  Larnallo,  aox 
ronlritmtîons  pnMiiiMS. 
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Le  roi  avait  confirmé  sa  susppinsion  ;  rAss<»niblpe 
décréta  qu'il  rcpi'endrail  sans  délai  ses  fonctions. 
Aucune  mesure  dii  corps  législatif  n'avait  jusque» 
là  empiété  aussi  direclemenl  sur  le  pouvoir  exé- 
cutif, qui  semblait  d'ailleurs  vouloir  lui-même 
s'annihiler  et,  suivant  Texpression  d'un  historien, 
«  faire  le  mort  »  en  attendant  Tinvasion.  Lafayetle, 
voyant  que  la  constitution  de  9^  tombait  eu  dé- 
bris, après  s'être  concerté  avec  Luckner,  Ht  en- 
core proposer  au  roi  de  l'enlever  avec  sa  famille, 
sous  escorte,  au  grand  jour,  et  de  le  conduire 
il'abord  à  Compiéguc,  puis  au  milieu  de  l'armée. 
Le  roi  refusa.  La  reine  répondit  :  «  Si  M.  Lafayette 
nous  sauve,  qui  nous  sauvera  de  M.  Lafayetle?  » 
lille  ajouta  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  heureux 
pour  toute  la  famille  royale  serait  d'être  enfermée 
dans  une  tour  pendant  deux  mois  (M*"'  Campan)  ; 


sans  doute  elle  pensait  qu'elle  pourrait  y  être  à 
i'altri  d'une  insurrection,  et  que  bientôt  elle  serait 
détiNTéede  la  révolution  par  les  années  ennemies. 

IjC  I  i,  on  célébra  l'anniversaire  de  la  prise  de 
la  liastille.  Cette  féte  eut  un  aspect  sinistre.  On 
avait  dressé  sur  le  Champ  de  Mars  quatre-vingt- 
trois  lentes  pour  représenter  les  qvialre-vinpt-lrois 
départements.  Au  centre  s'élevait  un  tombeau  en 
l'honneur  des  citoyens  morts  oii  prêts  i  mourir  en 
défendant  la  France;  on  y  lisait  cette  inscription: 
a  Tremblez,  tyrans!  nons  les  vengerons!  »  Derrière 
l'aotel  de  la  patrie,  un  arbre  immense,  entouré 
de  tous  les  symboles  de  la  ft'odalité,  devait  être 
brûlé.  Louis  XVI  prêta  serment  à  la  rxmslitution; 
sa  contenance  était  morne.  Seul  il  |)ortait  de  la 
|M)udre  dans  ses  cheveux  et  un  habit  brodé.  Marie- 
Antoinette,  qui  craignait  qu'il  ne  fût  victime  de 


S2  jiiilk-l  !Ty3.  —  Li's  r-nriilcincntii  toloiitairps.  —  D'après  Dup|pii$)-nert.-»ii. 


quelque  attentat,  le  suivait,  avec  une  limette, 
d'une  fenêtre  de  l'iiétel  des  Invalides.  Après  la 
fêle,  les  iïHlén's  armés  devaient  aller  à  Soissons; 
ils  restèrent  à  Paris.  Le  47,  ils  envoyèrent  à  l'As- 
semblée une  députation  qui  demanda  la  mise  en 
accusation  de  Lafayetle,  le  licenciement  des  fonc- 
tionnaires militaires  nommés  par  le  rui,  la  desti- 
tution et  le  châtiment  des  directoires. 

Dans  la  séance  du  même  jour,  on  lut  une  lettre 
de  Luckner  ;  il  annonçait  que  deux  cent  mille  sol- 
dats ennemis  et  vingt-deux  mille  émigrés  s'avan- 
çaient. Pour  les  arrêter  on  n'avait,  disait-il,  à  leur 
opposer  au  centre,  vers  le  Rhin,  que  quarante 
nulle  hommes;  à  peine  les  généraux  comptaient- 
jls  en  totalité  soixante  dix  mille  hommes  dispo- 
nibles. 

Le  lendemain,  l'Assemblée  reçut  une  autre 
lettre  signée  de  Dumouriez,  plus  effrayante  encore. 
L'argent  et  les  vivres  manquaient;  l'ennemi  .s'était 
emparé  d'Orchies;  le  pouvoir  exécutif  restait  muet  : 
le  ministère  de  la  guerre  ne  donnait  point  d'in- 
structions. 

L'Assemblée  n'hésita  plus  :  elle  déclara  h\  patrie 
KS  OANom!  Le  22  juillet,  le  canon  tiré  d'instant 
en  instant,  les  tambours,  des  fanfares  lugubres,  ap- 


pelèrent les  citoyens  hors  de  leurs  demeures  :  les 
ofQciers  municipaux  parcoururent  les  rues,  suiris 
de  panles  à  cheval  portant  des  bannières  où  on 
lisait  CCS  mots  :  a  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger!* 
Huit  amphithéâtres  furent  dressés  sur  les  places 
publiques;  un  magistrat  en  échar|)e,  assis  devant 
un  registre,  y  recevait  les  enrôlements  volontaires; 
on  s'empressait  ;  des  hommes  mariés,  des  \ieillards, 
des  flls  uniques  venaient  s'inscrire  ;  les  engagements 
se  succédaient  sans  interruption  :  le  même  enthou- 
siasme gagna  la  France  entière.  On  était  assuré  que 
les  soldats  ne  manqueraient  pas  désormais;  mais 
tandis  que  tant  de  citoyens  volaient  aux  frontières, 
prêts  à  y  donner  leur  sang  pour  la  patrie,  ne 
restait-il  pas  à  craindre  à  l'intérieur  les  trahisons, 
les  complots,  qui  pouvaient  rendre  tous  ces  dé- 
vouements inutiles?  Cette  pensée  se  reproduisait 
sous  mille  formes  dans  les  clubs  et  les  journaux. 
Les  plus  hardis  disaient  hautement  que  c'était  an 
peuple  à  faire  ce  que  n'osait  l'Assemblée.  I^e  club 
des  Jacobins  forma  un  comité  central  insurrec- 
tionnel qui  se  concerta  avec  le  comité  central  des 
fédérés.  On  y  décida  une  nouvelle  attaque  des 
Tuileries,  avec  la  ferme  résolution  de  n'en  sortir 
celte  fois  «lu'après  avoir  obtenu  la  dé^-héance. 
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1,0  roi  fui  avprli.  Malt^^liPrhr";  hiî  rmi'^f  i1!n  d'nb- 
(liqHer.  Le  duc  de  Liancourt,  Clerinont-ToiiiHTn*, 
Maloiiet,  LaUy'TAllendal,  Duport,  lai  proposèrent 
•le  li^  coiu1iiii"0  au  rhSlfiau  de  Gnilloii;  Narbonne 
rl  U"""  de  Slai^l,  à  Couipiègiie,  el  par  la  furët  des 
ArdeniMS  vers  l'armée.  Il  répondii  par  de  nou- 
veaux refus.  Les  girnriilliis  tMi\-m^mes,  Vergiiiaiid, 
tiensonoé,  Guadet,  cinus  du  danger,  lui  rirent 
parvenir  Tavis  qu'il  avait  (ont  i  craindre  s*il  ne 
(l'aNuir  recours  aux  moyens  suivants  :  par 
uu  acte  sincère,  vigoureux,  éclatant,  éloigner  les 
troQpes  étrangères  (on  ne  doutait  point  qnll  n'en 
eftl  le  pouvoir);  s'entourer  d'un  ministère  [talriole; 
proposer  une  loi  \miv  l'éduralion  du  Dauphin. 
Louis  XVI  repoussa  (également  ce  conseil  a*ec 
mauvaise  humeur.  Il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  le 
convaincre  ni  de  le  faire  agir  en  s*»ns.  î.a 

reine,  à  certains  instants  confiante,  à  d  autres  in- 
déeixe,  disait  :  «  Après  nous,  que  deviendront  nos 
enfants?  » 

Le  26  juillet,  l'émeute  se  souleva  un  moment; 
puis  elle  t'apaisa  :  on  n'était  pa»  prêt.  Le  S8.  les 

journaux  roynli<;te<s  publièrent  nn  manifesta  mi^prî- 
sant  du  duc  de  Hrunswick,  daté  du  deCoblent/; 
ce  ehefde  l'armée  pntssienneenjdgnait&la  villede 
Paris  do  sf  soumettre  immédiatement  au  roi.  rt  la 
menaçait  a  d  une  exécution  militaire  cl  d'une  sub- 
version totale,  si  )e  cliftteau  des  Tniiertes  était  forré 
et  le  poi  et  sa  famille  oulm^is.  y<  I.e  mi  eiiviva 
un  message  à  l'Assemble*;  pour  protester  contre  ee 
manifeste;  ce  n'était  pas,  en  effet,  un  Iangn(;e  si 
impnniemmcnt  impérieux  qu'il  avait  fait  conseiller 
aux  souverains  par  Mallet  du  Pan  (voy.  p.  i7.3). 
Mais  cette  simple  protestation  ne  pouvait  modifier 
les  sentiments  de  la  majorité  de  l'Assemblée  :  on 
ne  croyait  plus  aux  paroles  royales.  On  compre- 
nait bien  que,  pour  la  cour,  il  ne  s'agissait  que  de 
lemporifser.  • 

f  e  30,  cinq  cents  Marseillais,  homme*!  rlioisis 
parmi  les  républicains  du  Midi  les  plus  exaltes, 
arrivèrent  à  Paris,  et  furent  reçut,  à  Charenton, 
par  Barbaroux,  ami  des  girondins.  Sanlerre  leur 
offrit  un  repas  au  Champ  de  Mars,  oii  ils  assail- 
lirent des  gardes  nationaux  et  des  royalistes, 
dont  plusieurs,  bles«As,  ?e  liront  porter  nn  oluUeau 
des  Tuileries  comme  dans  un  refuge  de  guerre, 
t/ardenr  violente  de  ces  nouveaux  venns  ràonbla 

rimpationn^  d'ni^ir  qui  d/norait  Paris.  Pétinri  . 
d'accord  avec  sesamis,  tenta  d'obtenir  la  déchéance 
sans  recourir  i  la  force.  Le  3  aoftt,  il  vint  la  de- 
mander à  l'Assemblée,  à  titre  de  maire  et  au  nom 
(les  quarante-huit  sec  tions  de  Paris  :  o  Le  chef  du 
pouvoir  executif,  dit-il,  est  le  premier  anneau  de 
la  ehitntt  oantre -révolulionnaire.  Il  semble  parti- 
ciper anx  complots  de  Pilnit;^,  qu'il  a  fait  connaître 
si  tard.  Son  nom  est  un  signal  de  discorde  entre 
le  peuple  et  les  magistrats,  entre  les  soldats  et  les 
généraux.  Il  a  siqiaii-  ses  intérêts  de  cetix  de  la 
nation;  nous  les  séparons  (oinme  lui...  Tant  que 
nous  auront  un  roi  semblable,  la  liberté  ne  peut 
s'affermir,  et  nous  voulons  demeurer  libres,.... 


Louis  XV!  invoque  sans  ees<-e  h  ron«(itiitinn  ;  nous 
l'invoquons  <^  notre  tour,  et  nous  demandons  la 
déchéance. > 

u  ta  MUT. 

Le  9  aoftt,  l'Assemblée  fai  en  proie  à  une 

grande  agitation  ;  elle  Fi-nlait  dans  l'impuissance 
d'agir  utilement,  soit  sur  Louis  XVI,  soit  sur  lo 
peuple.  Personne  n'ignorait  que  le-iendemaio  était 
le  jour  fixé,  par  le  comité  insurrertionuel  et  |:»ar 
les  sections,  pour  l'attaque  du  château.  La  cour  fit 
venir  de  Courfaevoie  et  de  Rucil,  pour  sa  défense, 
treize  cents  suisses;  elle  avait  de  plus  des  gardes 
coustitulionncis  licenciés,  quelques  centaines  de 
nobles,  plusieurs. bataillons  de  la  garde  nationale, 
la  geiularmerie  à  cheval,  oti/e  canons.  (j»s  forces 
étaient  sons  les  onlresd'un  tnvnli-te  conslitulion- 
nel.  Mandat,  commandant  de  la  garde  nationale. 

Vers  onze  heures  du  soir,  le  roi  appela  aux  Tui- 
leries Prtinn  et  lui  dit  :  «  Il  paraît  qu'il  y  a  beau- 
coup de  mouvement.  —  Oui,  sire,  répondit-il,  la 
fermentation  est  grande.  »  Mandat,  présent  ft  l'en- 
tretien, montra  une  confiance  entière  dans  les  dis- 
positions qu'il  avait  prises.  On  soupçonna  la  cour 
de  vouloir  fiiire  du  maire  de  Paris  un  otage;  l'As- 
semMéo  fit  donner  l'ordre  i\  Pétion  de  se  rendre 
à  sa  barre,  et  Pétion  sortit  librement.  Peudanl  ce 
temps,  les  quarante-huit  sections  a^'alent  nommé 
chacune  au  moins  trois  (  (iminissinn"^  el  les  avaient 
envoyés  à  l'hôtel  de  ville  avec  u  pouvoirs  illimités 
pour  sauver  la  patrie.  »  Ces  commissaires,  parmi 
lesquels  ét.nient  Ilébcrt,  Billaud-Vareune,  Robert, 
Hossignol,  Bour<ion  (de  l'Oise),  avaient  pris  im- 
médiatement la  place  de  la  municipalité  légale, 
.sans  conserver  des  anciens  membres  d'autres  que 
IVtion,  Panton  et  Manuel.  Comme  IVlion  restait 
timoré  ou  indivis,  ils  le  fireut  ganler  à  vue  dans 
SI  mai.son.  Puis,  ils  donnèrent  le  commandement 
des  citoyens  insurgés  à  Panten-e,  et  firent  inviter 
Mandat  à  se  rendre  à  I  hoiel  de  ville.  Mandat 
refusa  une  première  fois;  mais  il  crut  devoir  ob/'^ir 
à  !tn  scnnd  message.  Quand  il  fut  en  présenfo  (tes 
commissaires,  on  lui  reprocha  ses  preparalils  pour 
la  défense  du  cbftteau,  et,  sur  la  teetnre  d'une 
lettre  qn'il  avait  ferrite  j>our  ordonner  à  un  corps 
de  troupe  de  se  porter  i  l'arcade  Saiut-Jean  el 
•  d'attaquer  |)ar  derrière  la  colonne  d'attroupement 

f|'ii  M"  dirit'i^i'îiil  vers  les  Tuilerie';,  on  il-'^rida  qu'il 

serait  (omiini  à  l'Abbaye^  mais  à  peine  avait-il 
descendu  qni  Ipies  mardbetde  riidtel  de  ville  qu'il 
eut  la  tète  brisée  d'un  coup  de  pistolet;  on  jeta 
son  corps  dans  la  Seine. 

Cependant  le  tocsin  sonnait  à  toutes  les  églises; 
les  citoyens  s'armaient;  on  distribuait  de  la  pondre 
et  des  balles  à  ceux  qui  avaient  des  fusils.  Au 
château,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mandat  avait 
répandu  la  consternation;  la  plupart  des  gardes 
nationaux,  et  surtout  les  artilleurs,  mnmuraient.  A 
cinq  heures  el  demie,  on  engagea  le  roi  i\  se 
montrer  et  h  prononcer  quelques  parties  «l  encou» 
ragement.  Il  descendit,  suivi  de  la  reine,  des  deux 
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onfanls  o\  t\c  M™»  tilisaholli  ;  il  paroourul  les  rangs 
de  la  garde  nalioiialo,  vèdi  d'un  habit  violet,  uo 
(-hapeau  sous  le  liras;  ses  cheveux  poudrés  étaient 
en  désordre  et  aplatis  d'un  côté;  il  parut  embar- 
rassé, balbutiant  avec  mollesse  des  mots  vagues, 
sans  accent  ni  dans  lo  geste  ni  dans  la  voix  : 
0  Eh  bien  !  on  dit  qu'ils  viennent...  Je  ne  sais  pas 
co  qu'ils  veulent...  lUa  cause  est  celle  des  bons 
citoyens...  «  (  Duval,  Souvenirs  de  la  terreur.)  «  J'é- 
tais à  une  fenêtre  du  côté  du  jardin,  dit  M""  Cara- 
pan;  je  vis  des  canonnicrs  quitter  leurs  postes  et 
s'approcher  du  roi,'  lui  mettant  le  poing  sous  lo 


nez  cl  l'insultant  par  les  plus  grossiers  propos... 
Le  roi  était  pale  comme  s'il  avait  cessé  d'exister. 
La  famille  royale  rentra;  la  reine  me  dit  que  tout 
était  perdu ,  que  le  roi  n'avait  montré  aucunn 
énergie,  et  que  aHle  es|»cfe  de  revue  avait  fait 
plus  de  mal  (|ue  do  bien.  »  En  effet,  des  ce  mo- 
ment, une  partie  de  la  garde  nationale  s'éloigna; 
des  canonnicrs  retirèrent  la  poudre  de  leurs  ca- 
nons. La  défense  devenait  impossible,  et  déjà  des 
masses  armées,  peuple,  gardes  nationaux,  divisés 
en  colonnes,  avançaient  vers  le  château  ;  déjà  uno 
avant-garde  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  armés 


10  aof*t  l"!9i.  —  Le  si/'gc  des  Tuileries.  —  U'apriis  Monnet. 


de  piques  et  de  coutelas,  remplissaient  les  petites 
rues  et  les  cours  du  Carrousel.  Alors,  le  procureur 
syndic  du  déparlement,  Rœderer,  «  voyant  que  la 
garde  intérieure  était  prête  à  se  réunir  aux  assail- 
lants, entra  dans  le  cabinet  du  roi,  et  demanda 
:i  lui  parler  en  particulier.  Le  roi  le  reçut  dans  sa 
chambre;  la  reine  l'accompagna.  Là,  M.  Rœderer 
leur  dit  que  le  roi,  toute  sa  famille  et  les  gens 
qui  les  environnaient,  allaient  infiiillililemenl  périr, 
à  moins  que  Sa  Majesté  ne  prit  sur-le-cliamp  le 
parti  de  se  rendre  à  l'Assemblée  nationale.  La 
reine  s'opposa  d'abord  à  ce  conseil;  mais  le  pro- 
cureur syndic  lui  dit  qu'elle  se  rendait  i-esponsablo 
de  la  mort  du  roi,  de  ses  enfants  cl  «le  tout  ce 
qui  était  dans  le  palais;  elle  ne  fit  plus  d'objection. 
Le  roi  consenlil  à  se  rendre  à  l'Assemblée.  En 
lartant,  il  dit  aux  ministres  et  aux  personnes  qui 
r«utouraicnt:  <t  Allons,  Messieurs,  a  il  n'y  n  plus 


rien  à  faire  ici.»  (M"'"  Campan.)  Louis  XVI,  sa 
famille,  les  ministres,  CM'ortés  de  suisses  et  de 
gardes  nationaux,  traversèrent  le  jardin  et  la  ter- 
rasse des  Feuillants.  Là,  un  nllroupement  d'hommes 
et  de  femmes  s*oppnsa  quelque  temps  à  leur  entrée 
dans  le  passage  qui  conduisait  a  la  salle  de  l'As- 
semblée. Merlin  (de  Thiouville)  a  raconté  qu'd 
avait  em|H>ché  un  Marseillais  fanatique  d'assassi- 
ner le  roi.  (Jean  Reynaud,  Vie  et  corrcsjiondanre 
de  Merlin  de  Thiouville.)  Enfin,  grâce  à  une  de- 
pulation  de  i-eprésenlanls  envoyée  au-devant  d'elle, 
la  famille  royale  put  pénétrer  dans  la  salle.  Le 
roi  dit,  en  entrant  :  u  Je  suis  venu  ici  pour  éviter 
un  grand  crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais 
être  plus  en  sftrelé  qu'au  milieu  de  vous,  Mes- 
sieurs. i>  Le  président,  Vergiiiaud,  repondit  :  «  Vous 
pouvez  compter,  sii-e,  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée 
nationale  ;  ses  meudires  ont  jun''  de  mourir  en 
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souU'iiant  les  dioiU  du  peuple  et  des  aulorilcs 
coustUuces.  M  [Hàl.  ftarlemeulaire.)  Ensuite,  le 
roi  et  sa  taniille  prirent  place  dans  la  loge  de 
l'écrivain  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  slcno- 
graplie.  Le  roi  paraissait  calme;  la  reine  avait 
peine  à  contenir  son  émotion.  Bientôt  on  entendit 
des  détonations  d'artillerie.  L  s  a^failbutâ  igno- 


raient que  le  roi  n'élail  plus  au  château.  Furent- 
ils  les  preniiors  à  faire  feu,  ou  est-il  vrai  que  les 
suisses  ou  des  royalistes  aient  tiré  d'abord  des  fe- 
nt^lres?  L'histoire  l'ignore.  Une  fois  le  combat 
engagé,  il  fut  terrible.  Le  roi  fil  ordonner  en 
vain  aux  suisses  de  poser  les  armes.  Lo  cauon 
tonnait  :  le  château,  dont  une  pailic  livrée  aux 


La  tuur  «lu  Tem|ilf.  —  U'après  une  aiiua-linta  du  temps. 


flammes,  les  jai-dins,  le  Carrousel,  étaient  le 
théâtre  d'un  affreux  carnage  qui  ne  cessa  que 
vers  onze  heures.  Presque  tous  les  suisses  furent 
tués.  On  a  évalué  le  nombre  des  morts  des  deux 
côtés  à  5  435.  (Prudhomme,  llisîoire  générale  et 
impartiale.) 

Pendant  et  après  le  combat,  des  députations 
Dombreuses  vinrent  d'instant  en  instant  à  la  barre 
de  l'Assemblée,  pour  demander  à  grands  cris  la 
déchéance.  La  nouvelle  municipalité,  (pi'on  a  de- 
puis désignée  sons  le  nom  de  la  commune  du 
10  août,  lit  bigniiier  à  son  tour  son  vœu  |>unr  la 
déchéance  du  rui.  Ce  vœu  avait  l'arcetil  de  la 


menace.  La  commune  était  devenue  la  seule  puis- 
sance réelle,  et  la  multitude  jirméc  était  prête  à 
obéir  à  tous  ses  oinJres.  L'Assemblée,  qui  voulait 
arrêter  la  lutte,  n'avait  <|u'à  se  soumettre.  Ver- 
gniaud  prit  la  parole  :  t  Je  viens,  dit-il,  au  nom 
de  la  commission  extraordinaire,  vous  proposer 
une  mesure  bien  rigoureuse;  mais  je  m'en  rap- 
porte à  la  douleur  dont  vous  êtes  pénétrés  pour 
juger  combien  il  imitorte  au  salut  de  la  patrie 
que  vous  l'adoptiez  sur-le-champ.  Il  lut  le  projet 
suivant  :  u  L'Assemblée,  cousidéianl  ipie  les  dan- 
gers de  la  pallie  sont  parvenus  à  leur  comble, 
que  SCS  maux  dérivcut  principalement  des  de- 
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lianccs  qu'a  inspirri^  la  conduite  da  dut  dO 
pouvoir  exénilil'  dans  iiiio  yiu'rre  oiitiopi  im?  en 
sou  nom  roiiUi'  l;i  (  oiisliluliuii  et  l'iiult'|H'ii(laiKe 
ualiouuiti,  ilci  ii'le  ce  qui  suit  :  —  Arl.  I•^  Le 
peuplo  françiiis  c-t  inviie  à  foniier  une  convention 
nalioiiaio...  —  Art.  i.  l.f  rlu'i'dii  |Muiv(iir  r\i'nilif 
est  provisoiieiaeiil  t.iisin'ii(iu  (lt>  sos>  louciious,  jus- 
qu'à ce  que  la-  cuiiveation  ail  prononcé  sur  les 
mesures  <|u'e!l«'  noita  devoir  adopter  [)our  assurer 
la  souveraineté  du  peuple,  cl  le  regue  de  la  liberlt'; 
ot  do  régalité.  »  Ce  décret  fut  immédiatement 
\Oté.  L'A^^elllbIée  saiirlioiina  ensiiiti'  les  dtvrols 
dont  lu  velu  l'oyat  avait  cinpiTlié  l'exécution,  el 


DanlOD. — D'aiwès  BooneviUe. 


uouima  pour  uiiiiiâtres  :  Roland,  Servau,  Clavicre, 
ft  leurs  anciens  départemenls  (llotérieur,  la  guerre, 

les  contriliiitioiis j  ;  Mougo  à  la  niaiitic,  l  eltrim 
aux  affaires  elraugcres,  el  Dauloa,  qui  pas&ail 
pour  être  en  ce  moment  le  chef  du  mouvement 
populaire,  à  I;i  j  i  li(e.  Le  lendemain,  le  système 
électoral  futniudilie.  Le  droit  de  voter  fut  accordé 
i  lottt  citoyen  âgé  de  vingt-cinq  ans,  domicilié 
depuis  un  an,  n'étaut  point  lial  île  doinesticité, 
et  avant  prêté  le  sormcul  civique  :  aucun  cens 
n'éUit  exigé. 

LA  COltMCXE  Dr  10  AOIÎT  —  MASSACBES  DE  SEPTEMBIE.— 

rAiis  muoTAïus.  -  n»  se  l  asseulée  lécisutitk. 

Li  commune  du  10  août,  qui  s'adjoignit,  le  II, 
Robespierre  el  Murât,  suspendit  les  passe-purU, 
ordonna  l'arrestation  d'un  ^ian*l  nombre  de  per- 
sonnes, et  notamment  drs  n  dai  Iimhs  do  jruii  raiix 
royalistes,  remplaça  la  qualiltcaliou  de  mum^ieur 


I  FRANCE.  AM.fiN. 

par  celle  de  citoyen ,  el  résolut  que,  SOr  les  actes* 
publics,  on  ajouterait  les  mots  :  fan  fdt  fifoUti, 

i  ceux-ci  :  l'an  i  de  la  Ithtrté. 

Ce  jour  cl  le  sui\ant,  le  peuple  brisa,  sur  les 
places  publiques,  Icsstaluesdes  rois. 

L'As--i'iidilee  avait  d';d)ord  asNitriië  le  jinhtis  du 
Luxembourg  pour  uouveile  résidence  a  la  lainilie 
royale;  mais  la  commune  fit  des  objections,  et  au 
lieu  d'un  palais  voulut  une  prison  :  elle  cboisit  le 
doujou  de  l  enclos  qu'on  appelait  le  Temple,  et 
qui  avait  été  jadis  le  trésor  de  l'ordre  des  Tem* 
idiers.  Pi's  le  13,  le  roi,  la  reine,  leurs  eufauts  et 
madame  £lisabeLti  y  furent  conduits  par  Pétion. 

Le  4  5,  l'AssemUle  décréta  que  la  famille  royale, 
ainsi  que  les  femmes  el  les  enfants  des  émigrés, 
seraient  les  otages  de  la  nation  contre  l'invasion. 
Elle  mit  en  accusation  Bamave,  Alex.  Luneth, 
Monlmoriu,  Bertrand  de  MoUeville,  Duportail,  et, 
sur  une  demande  impérieuse  de  la  commune,  pré- 
sentée par  Robespierre,  elle  vola,  le  17,  la  création 
d'un  tribunal  extraordinaire  pour  connaître  «  des 
crimes  relatifs  à  la  conspiration  du  10  août.  »  Ce 
tribunal  siégea  imuiédialemeut  el  condamna,  entre 
autres  personnes,  Delaporte,  intendant  de  la  liste 
civile,  Durozoy,  rédacteur  de  la  Gazette  Je  Paris, 
el  d'Angremoul,  maître  de  langues  de  la  reine, 
qui  furent  décapités  le  soir  mime  de  la  sentence, 
aux  litniiéres,  sur  la  place  du  Carrousel. 

Des  commiaaiiirs  choisis  parmi  les  représcuUuls 
avaient  été  envoyés  aux  armées  pour  en  soutenir 
l'énergie  nioiaîe.  Trois  d'entre  eux,  en  arrivant 
à  Sedan,  furent  arrêtés  par  Laiayctte,  qui,  aussitôt 
après  avoir  appris  l'événement  du  40  aoAt,  vwdnt 
entraîner  ms  solil.its  contre  Paris.  Les  soldats  lui 
rcpondireul  par  les  cris  de  «  Vive  la  nation I  » 

II  se  sépara  d'eux,  avec  l'inlenliou  de  se  rendre 
aux  ï-:ials-Unis;  mais,  arrêté  à  la  frontière  parles 
Aulricliieus,  il  fut  transféré  à  la  prison  de  Maj,'- 
debourg,  puts  à  celle  d'OlmuL/,  ou  on  le  liut  reu- 
fi  ruié  pendant  quatre  ans  dans  un  cachot. 

Tandis  (|ue  l'on  {K'rdnil  ainsi  le  général  le  plus  ca- 
pable avec  Dumouiiez  de  conduire  la  guerre,  les  a^ 
mées  étrangères  avaient  pris  l'olTendve.  Le  t3,  la 
ville  deLonizwi.  investie  par  Brunswick elCIairrayt, 
s'était  rendue  après  un  bombardement  de  quinze 
heures.  Aussitôt  rAteemblée  décréta  «  que  la  ville 
de  Loiigwi  serait  ra^ee,  que  ses  lialiitunts  seraient 
privés,  peudant  dix  ans,  du  dixtit  de  citoyens 
français,  et  qu'à  l'avenir  tout  citoyen  qui,  dans 
une  ville  assiégée,  parlerait  de  se  rendre,  serait 
puni  de  mort. 

Le  97,  une  féle  funèbre  à  la  mémoire  des  vic- 
lime.v  <ii!  !ii  aoill  fui  célébrée,  avec  une  grande 
solennit  dans  le  jardin  des  Tuileries,  l.e  lende- 
main soir,  Danton  se  présenta  devant  l'Assemblée, 
et  demau  la  l'autorisation  de  faire  de^  visites  do- 
mi'  iliains  dans  Paris  jwur  se  saisir  des  arni^  et 
des  Uiiilres  :  «  Y  en  eùl-il  trente  mille,  il  faut 
qu'ils  soient  arrêtés  demain.  »  Les  visites,  rom- 
iiieiK  ers  to.  à  une  heure  du  matin,  ti'amenèrent 
que  la  découverte  de  deux  mille  fusils.  Ou  arrêta 
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Imis  milin  personnes,  dont  wiiv.  parlio  fui  envoyée 
anx  prisons.  Celait  le  prélude  île  scènes  terribles 
que  purent  faire  pressentir  ces  paroles  prononcées 
à  une  séance  de  la  commune  par  Danton  :  »  i.e 
10  aoAt  a  divist^  la  Franco  en  deux  partis,  dont 
l'un  est  attaché  à  la  royauté,  et  l'autre  vent  la 
république.  Le  premier  agitera  Paris  en  faveur 
de  l'étranger,  tandis  que  nos  défenseurs,  placés 
entre  deux  feux ,  se  feront  tuer  pour  le  repous- 
ser... Mon  avis  est  que,  pour  déconcerter  les  me- 


sures de  ce  parti  et  arrêter  l'ennemi,  il  faut  faire 
/«fur  aux  royalistes!  » 

Le  S  septembre,  une  itroclamalion  de  la  com- 
mune répandit  l'effroi  dans  toutes  1rs  Ames  : 
«Citoyens,  l'ennemi  est  aux  portes  de  Paris. 
Verdun,  qui  l'arrête,  ne  peut  tenir  que  huit 
jours...  Aujourd'liui  même,  à  l'instant,  que  tons 
les  amis  de  la  liberté  se  rangent  sous  les  dra- 
l>eaux ,  qu'une  armée  de  soixante  mille  hommes 
se  forme  sans  retard,  et  marchons  à  l'ennemi!  » 


i-b  septembre  1792.  —  Massacres  à  la  prison  de  l'Abbaye.  —  D'après  Swebacb. 


On  tira  le  canon,  on  sonna  le  tocsin,  les  tam- 
bours battirent  la  générale.  Danton  parut  à  la 
tribune  de  l'Assemblée,  et  dit  :  u  Tout  s'émeut, 
tout  s'ébranle,  tout  brfile  de  combattre...  Une 
partie  du  peuple  va  courir  aux  frontières,  une 
autre  va  creuser  des  retranchements,  et  la  troi- 
sième, avec  des  piques,  défendre  l'intérieur  de  nos 
villes...  Nous  demandons  que  quiconque  refusera 
de  servir  de  sa  personne  ou  de  remettre  ses  armes 
soit  puni  de  mort.  Le  tocsin  n'est  point  un  signal 
d'alarme,  c'est  la  charge  sur  les  ennemis  de  In 
patrie.  Pour  les  vaincre,  il  nous  faut  de  l'audace, 
encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace,  et  la 
France  est  sauvée!  »  [Hift.  parlement.)  L'Assem- 
blée' rendit  un  décret  portant  la  peine  de  mort 
contre  toute  personne  qui  refuserait  d'exécuter  ou 
entraverait  les  ordres  du  pouvoir  exécutif.  La 
commune  lit  fermer  les  barrières  et  suspendre  un 

II. 


drapeau  noir  à  l'hôtel  de  ville.  Les  mes,  les  places 
étaient  couvertes  d'une  foule  agitée  par  des  sen- 
timents d'ardeur  martiale,  de  vague  fureur  et 
d'épouvante.  Dans  deux  sections  (Poissonnière  et 
du  Luxeml)0urg),  on  avait  proposé  do  tuer  les 
suspects  emprisonnés  à  Paris  avant  do  marcher 
vers  l'ennemi.  Il  se  trouva  des  hommes  pour 
exécuter  l'horrible  motion.  Le  massacre  com- 
mença, vers  deux  heures,  dans  la  rue  Dauphine 
où  passaient  des  voitures  de  détenus;  il  se  con- 
tinua dans  les  prisons.  A  l'Abbaye  surtout,  le 
carnage  fut  affreux.  Les  prêtres  et  les  soldats 
suisses  y  furent  tués  en  masse.  Vers  le  soir,  les 
égorgeurs  établirent  un  simulacre  de  tribunal  : 
les  prisonniers,  amenés  un  à  un  devant  eux, 
étaient,  à  l'exception  de  quelques-uns  rendus  à 
la  liberté,  mis  à  mort  immédiatement  au  sortir 
du  guichet.  L'Assend>lée  envoya  des  commissaires 
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pour  ari-èUir  l'etTusion  du  saug;  on  ne  voulut  pas 
les  entendre.  Le  massacre  dora  depuis  Tapres- 
midi  du  i  seplcinbre  jusqu'au  malin  du  !>.  D'autres 
bander  avaient,  pendant  ce  temps,  lue  d'autres 
détenus  dans  les  autres  prisons,  l'hôtel  de  la  Force, 
les  Carmes  du  Luxembour}?,  le  séminaire  Saint- 
Firmin,  le  ("liAtclol,  le  cloître  des  Rornardiiis,  la 
ConcierRerie,  la  Salpélriere,  cl  Bicctn*.  L'exemple 
s'étendit  à  plusieurs  villes  des  dcpartemenls.  Le  3, 
une  circulaire  signée  de  douze  membres  de  la 
cunimune,  Marat,  Panis,  Sergent,  Lenraut,  etr., 
avait  été  envoyée  aux  municipalités;  elle  com- 
mençait .linsi  :  n  L;\  commune  de  Parts  se  liàte 
d'informel'  ses  frères  de  tous  les  déparlemeulâ 
qu'une  partie  des  conspirateurs  féroces  détenus 
diiii?  les  priions  a  été  mise  h  mort  par  le  piMipIe, 
acte  de  justice  qui  lui  a  paru  indispensable  pour 
vatenir  par  la  terreur  les  légions  de  traîtres  cachés 
dans  ses  miif^  nu  iinpinenl  où  il  nllait  iiiiircher  à 
rennemi.  »  (jette  circulaire,  écrile  dans  le  style 
de  Marat,  calomniait  le  peuple.  Un  girondin, 
I,ouvel,  disait  (pielques  semaines  après  à  la  tri- 
bune nationale  :  «  Le  peuple  sait  combattre;  il  ne 
sait  pas  assassiner.  Il  était  tout  entier  devant  le 
cbftteau  des  Tuileries  le  10  août  :  il  est  Taux  qu'on 
l'ait  vu  devant  les  prisons  dans  rhorrible  journée 
du  2  septembre.  Daifti  leur  intérieur,  combien  les 
bauireanx  étaient-ils?  Deux  cents,  pas  deux  cents 
peut-être.»  Un  fait  d'ailleurs  suflit  pour  disculper 
le  peuple  :  les  septembriseurs  nvurent  de  la  com- 
mune un  salaire;  on  a  les  pi-euves. 

Détournons  les  yeux.  .Mal}.'ré  riii'rol(pie  protes- 
tation du  commandant  iicaurepaire,  qui  s'était 
donné  la  mort  plotM  <fM  de  consentir  i  se  rendre, 
le  conseil  de  défense  de  Venliin  avni!  cniiitulé  le 
2  septembre.  ,Les  armées  aulricbienue  et  prus- 
sienne s'àniifiilent  vers  la  capitale.  Elles  avaient 
à  traverser  la  forêt  de  l'Argonne,  ramification  des 
Ardennes,  longue  de  treize  lieues,  et  qui  sépare 
ranefemie  pro^nee  des  Troi»>Êvèeb^  de  la  CÎiAn- 
pagno  Pouilleuse.  OUe  forêt  est  coupée  par  cinq 
mutes.  Dumouriez,  par  une  inspiration  soudaine, 
vit  dansces  défilés  «  lesThcrmopyles  de  la  France.  » 
Il  partit  de  Sedan  è  marclic  forcée,  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  et  parvint  à  arrêter  les  Prussiens 
devant  les  défilés  (7  septembre)  ;  maisayanl  négligé 
un  des  passages,  il  n'échappa  au  danger  d'être  cerné 
qu'en  s'éloignanl  rapidement  de  nuit  pour  venir 
se  poster  au  delà  de  l  Aisne,  dans  le  camp  de 
Sahite-Menehould  (17  septembre).  Là ,  son  armée 
se  grossit  heureusement  de  celles  de  Kellermann 
et  de  Bcurnonville.  Le  20  septembre,  un  corps  de 
Prussiens,  appuyé  par  le  reste  de  l'année  coa- 
lisée, fut  vaillamment  Hqwussé  par  les  troupes 
de  Ketlermauu  qui  occupaient  les  hauteurs  de 
Vaimy.  Devant  cette  résistance,  qui  annonçait 
plus  de  difficullis  qu'on  ne  l'avait  prévu  d'iijui's 
les  rapportât  des  émigrés,  le  duc  de  lirunswick 
jugea  prudent  de  suspendre  sa  marche;  il  con- 
seilla an  roi  de  Prusse  de  tenter  la  voie  des  né- 
gociations, et  bientôt  les  Autrichiens  et  les  Prus- 


siens commencèrent  leur  retraite  vers  (>)blentz. 

Dans  le  même  temps,  Custinea  s'emparai  i,  sur  le 
Rhin,  de  Trêves,  de  Spire,  de  Worms,  de  Mayence, 
tandis  que  l'armée  du  Midi  avait  envahi  le  comté 
de  Nice  et  la  Savoie. 

Ainsi ,  de  toutes  parts  l'invasion  était  repoossée: 
la  révolution  sentait  sa  force  et  obligeait  déjà 
l'Europe  à  compter  avec  elle.  C'était  désormais  à 
l'intérieur,  dans  les  discordes  et  les  haines  intes- 
tines, qu'elle  aurait  à  se  défendre  de  ses  pins  grands 
dangers.  Elle  entrait  dans  une  troisième  |M;riode. 
Le  21  septembre,  l'Assemblée  l^stative  avait  clos 
ses  sé:uir<>s.  et  trausoiia  ses  pouvoirs  à  la  Convea* 
tion  naliuualc. 

cMnnnui  nmiâti. — joconn  M  tMH  m 

La  Convention  nationale  décréta,  sans  dâials, 

dés  !=a  première  séance,  que  la  royauté  était  abolie 
en  France  et  que  tous  les  actes  porteraient  à  l'avenir 
la  date  de  l'an  prunier  di  la  rtfpuM'gtie  (l). 


Caile  des  menlires  de  la  (k>nvviiUou  ualiooale  en 


Les  sept  cent  quarante-neuf  membres  de  l'As- 
semblée étaient  tous  républicains,  mais  à  des  de- 
grés divers.  Les  girondins  et  leurs  adhérents,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante  environ,  sié- 
geaient à  leur  tour  sur  Ic^  liaiics  de  la  droite  : 
ils  désiraient  cunsliluerle  nou\eau  gouvernement 
sous  l'inflaenoe  de  la  classe  moyenne,  et  ito  iépa< 
goaieot  aux  moyens  viotents.  Sur  les  gradins  so- 

(«  )  Le  2  Jaoviert  792,  l'Assemblée  MgishUre  avait  déii^ié 
que  l'an  4  de  la  liberté  venait  df  (  iMiimcncer  (au  tw  jaa- 
vief)  et  que  les  mois  :  kre  dk  la  i.iukhtk  seraient  inscrits 
dui^navai)t  sur  tons  les  actes  pnblics  Ce)>endant  l'usage 
de  daltr  de  la  prise  de  la  Bastille  (14  juillet  1789)  était 
d^Jà  ftpanda,  et  le  premier  proeèfr^rfaêl  de  rAsieniUée 
législative  porte  à  la  fuis  le  vjcirv  style  et  le  nouveau.  Le 
jour  de  la  Kédéraliua  (  14  juillet  iVM ),  le  Moniteur  parut 
ponr  h  première  fois  vite  ces  mots  :  Seconda  aimée  dis 
ia  liberié. 
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pèrieurs  de  la  Montagne  (I),  occupés  par  les  re- 
présentants de  la  seule  démocratie,  liguiaicnt  au 
premier  rang  Robespierre,  Danton,  Manuel,  C.  Des- 
moulins,  Warat,  Collot-d'Herbois,  Billaud-Va- 
rennes,  le  peintre  Uavid,  Kréron,  Fabre  d  Eglan- 
tine,  Robert,  PanU,  L.>P.  Joseph  Égalité  (le  duc 
d'Orléans),  etc.  centre  (Plaine  ou  Marais)  de- 
vait donner  la  majorité  au  parti  qui  saurait  le 
convaincre  par  son  éloquence  ou  le  dominer  par 
son  énergie. 


De  violentes  attaques  furent  dirigées,  au  début, 
par  les  Girondins,  contre  Robespierre,  accusé  Ati 
vouloir  être  le  «  diclaleur  de  la  France  »,  et  contre 
les  déclamations  sanguinaires  de  Marat.  En  même 
temps,  par  crainte  du  «  despotisme  de  Paris  »,  où 
la  commune  continuait'A  être  la  seule  autorité  (S), 
les  girondins  voulaient  donner  la  garde  de  la  Con- 
vention à  une  force  année  tirée  de  toute  la  France. 
Ils  se  faisairat  ainsi,  sans  intention  coupable  cl 
pour  se  défendre,  Torgane  de  rhostilité  d'une 


uni. 

11-Î6  lUccmbre  179S>  —  Louis  XVI  i  la  barre  de  la  Coownlion  (3).  —  Gravure  du  temp». 


partie  considérable  des  départements,  non  pas  seu- 
lement contre  l'exaltation  révolutionnaire  de  la  ca- 
pitale, mais  encore  contre  la  république  elle-même. 
La  Montagne,  exagérant  par  défiance  leur  pensée, 
les  accusait  d'olre  u  fèdérali&tes  »,  de  vouloir  mor- 
celer la  France,  et  fit  décréter  que  la  république 
était  «  une  et  indivisible.  »  (27  septembre.) 

Cependant  de  nombreuses  dépatuliuns  envttyées 
par  les  sections  i  la  commune,  des  manifestations 
populaires  réitérées,  aux  cris  de  «  Vengeance  contre 
le  tyran!  A  la  guillotine,  CapetI  »  mirent  l'iVssem- 
btée  m  demeure  de  statuer  sur  le  sort  du  roi 
déchu.  Robespierre  voulait  que  Louis  XVI  filt  con- 
damné sans  procès,  a  Vous  n'avez  point,  disait-il, 
nue  sentence  à  rendre,  mais  une  mesure  de  salut 

V)  Voy.  p.  469. 

(*)  La  commune  du  10  aoiM  fut  ri'mplae^e.  le  2  dA^i-mbre, 
par  des  nn'mbres  ^lus  suivant  les  forniesde  la  loi.  Le  nouveau 
maire  fut  Cliambon,  et  le  procureur  itén^ral,  Chauoietle. 

(*)  Salle  du  am^e.  Chaque  joalin  on  affidnit  Tordre 


public  à  prendre.  Louis  est  déjà  condamné,  ou  Fa 
république  u'est  pas  absoute.  »  Cette  opinion  ne 
prévalut  point.  Une  commission  chargée  de  l'exa- 
men des  papiers  du  roi.  la  plupart  trouvés  le  10  août, 
au  palais  des  Tuileries,  daus  une  armoire  secrëto 
fermée  par  une  porte  de  fer,  présenta  son  rapport. 
La  Convention  décida  que  n  Louis  •  serait  jugé  par 
elle,  et  décréta,  le  i  décembre,  qu'elle  s'occupe- 
rait du  procès  tous  les  jours  depuis  midi  jusqu'à  six 
heures.  Le  40  décembre,  Robert  Lindet  fit  un  ex- 
posé do  la  conduite  politique  de  «  Louis  »  de- 
puis 4789,  et  le  41 ,  Barbaroux  lut  l'acte  énonciatif 
des  faits  qui  devaient  servir  au  jugement.  Parmi 
ces  faits,  les  plus  notables  étaient  :  les  tentatives  de 
corruptiou  sur  Mirabeau,  le  voyage  de  Varennes, 

do  jour  sur  le  poteau  que  l'on  voit  au  milieu  de  la  salle. 

Les  drap«auK  dtaicnl  icu\  qu'on  av.iit  eiilcv«'s  aux  ami^s 
enucniies  en  septembre  et  novembre.  Les  trois  défcuseurs 
sont  autour  de  la  table  ronde.  Le  député  qui  présente  un 
papier  à  Louis  XVI  est  Valazé,  girondin. 
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remploi  de  sommes  considérables  pour  soutenir 
la  cause  des  émigrés  et  Taire  tomber  \es  assi- 
gnats (registre  de  Septeuil),  le  silence  sur  la 
convention  de  Pilnitz,  l'inaction  pendant  les  dan- 
gers de  la  patrie,  le  concert  secret  du  roi  avec  ses 
Trères,  la  mission  aux  commandants  de  trou|ws  de 
pousser  les  soldats  à  la  désertion  (lettre  à  Toulon- 
geon),  la  protection  accordée  aux  prêtres  refrac- 
taires,  la  revue  des  Suisses  dans  la  matinée  du 


40  août.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cet  acte  d'ac- 
cusation, Louis  fut  amené  à  la  barre  de  la  Con- 
vention et  interrogé  parle  président  Barère  (  1 4  dé- 
cembre). Il  se  montra  résigné,  et  repoussa  une  à 
une  avec  calme  les  imputations  dirigées  contre  lui. 
Male^lierbcs,  Tronchet,  Deseze,  formaient  son  con- 
seil. Les  discussions  terminées  (  1 5  janvier),  chaque 
membre  de  la  représentation  dut  monter  à  la  tri- 
bune pour  y  prononcer  à  haute  voix  son  vote,  motivé 


!l  janvier  171)3.  —  Suppliu;  dt-  Luuiï  XYI.  —  E»tani|)«  du  temps. 


OU  non.  Trois  questions  furent  posées  successivc- 
luent  :  4»  a  Louis  Capet  est-il  coupable  de  con- 
spiration contre  la  liberté  publique  et  d'attentat 
contre  la  sûreté  générale  «le  I  Ktat?»  093  voix 
sur  74  9  votants  répondirent  ariirmalivement.  2"  a  Le 
jugement  de  la  Convention  nationale  scra-t-il  sou- 
mis à  la  ratilicalion  du  peuple?  »  483  voix  se  pro- 
noncéreut  contre  l'appel,  Î6i  pour;  c'étaient  les 
girondins  qui,  sans  oser  absoudre  le  roi,  avaient 
voulu  lui  ménager  cette  chance.  1^  troisième  ques- 
tion portait  :  «  Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue?  » 
Danton  lit  décider  que  la  sentence  serait  rendue  à 
la  simple  majorité,  comme  tous  les  décrets  de  la 
Convention.  Laujuinais  réclama  vainement  les  trois 
quarts  des  suffrages,  suivant  la  régie  admise  [tour 
les  verdicts  du  jury.  Ce  troisième  appel  nominal, 
coiumei>cé  le  46  janvier,  à  huit  heures  du  «oir, 


dura  vingt-cinq  heures.  Sur  724  votants,  387  se 
prononcèrent  pour  la  mort  sans  condition,  334  pour 
la  détention  ou  la  mort  conditionnelle.  La  majorité 
|)uur  la  mort  fut  ainsi  de  !i3  voix.  Vergniaud,  qui 
présidait,  proclama  d'une  voix  altérée  le  résultat  du 
scrutin  et  termina  par  ces  mots  :  «  Je  déclare,  au 
nom  de  la  Convention  nationale,  que  la  peine  qu'elle 
prononce  contre  Louis  est  la  peine  de  mort.  • 

Le  roi  interjeta  appel  auprès  de  la  nation;  mais 
l'appel  avait  été  repoussé  à  l'avance. 

Il  restait  une  dernière  question  :  «  Sera-t-il 
sursis  à  l'exécution  du  jugement?  >  38U  voix  contre 
340  rejetèrent  le  sursis. 

Le  couseil  exécutif  fut  chargé  de  notifier  au 
«  dernier  roi  des  Français  »  le  décret  qui  le  con- 
damnait, et  de  le  faire  exécuter  dans  les  vingt- 
quatre  lieure».  « 
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Le  Î4  janvier,  à  huit  heures  du  malin,  Santerre, 
oommao^aal  de  la  garde  oatioiiale,  et  deux  ofB- 
den  manidiMin,  tllèrratledMfelier  ao  Temple. 
L'échafaud  était  dressé  sur  la  place  Louis  XV; 
Louis,  qui  avait  près  de  lui  l'abbé  Hdgewortb, 
rabit  tous  les  epprftte  de  son  sopfrtiee  avee  «ta- 
rage. «Je  suis  innocent,  dit-il  d'une  voix  forte; 
je  pardonne  i  mes  ennemis;  je  désire  que  mon 
sang  soit  utile  na  Français  et  qu'il  apaise  la  oo> 
1ère  de  Dieu...  »  A  ces  dernières  paroles,  un  rou- 
lement de  tambours,  commandé  par  Santerre, 
rinterrompit. 


1193. — Ëcude  M\  franrsenargentà  reRIt^iedeLooisXVI, 
frap|ié  après  la  uiurl  du  roi. 

Les  émigrés  proclamèrenl  Louis  XVII, êl  nom- 
mèrent Monsieur  régent  du  royaume. 

LA  COIIU.  —  SOritVEMEirT  DE  LA  VE?rDÉK.  —  OtTECTIOIf 

M  asHoiBiix.  —  imis  un  vàmwn,ii  —  ciirai 
Ms  cumin. 

«  Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  néeeasilé  de  vaincre  >,  écrivit  l'amiée  I  l'As- 
semblée. Kn  efTet,  la  rionvention,  pyr  le  juge- 
ment de  Louis  XVI,  venait  de  «jeter  le  gant  aux 
rois  de  l'Europe  »,  émns  déjà  da  démt  où  elle 
avait  promis  «  secours  el  fraternité  à  tous  les 
peuples  qui  voudraient  recouvrer  leur  liberté.  » 
L'Angleterre,  dominée  par  Pitt,  cher  de  l'aristo- 
cratie anglaise,  se  mit  ouvertement  à  la  téted'OM 
coalition  où  entrèrent  tous  les  États  européens, 
sauf  le  Danemark,  la  Suède,  la  Suisse  et  la  Tur- 
quie. Trois  cent  soixante-quinze  mille  soldats  me- 
naoèNQt  nos  firootitoes.  ki  Convention  ordonna 
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une  levée  de  trois  cent  mille  hommes,  et  la  Mon- 
tagne, qui  associait  invariablement  les  ennemis  du 
dedans  k  ceux  du  dehors,  obtint  la  créitiott  dn 

tribunal  révolutionnaire  pour  juper  sans  appel  les 
conspirateurs  et  les  contre-révolutionnaires  (40  et 
41  mars  4799).  Vergniand  é'était  vainement  écrié  : 
«  On  vous  propose  une  iiniiiisilion  mille  fois  plus 
redoutable  que  celle  de  Venise;  nous  mourrons 
plutôt  que  d'y  consentir.  »  Tout  ce  que  rbumanilé 
de  la  Gironde  put  opposer  à  celle  mesure  violente 
et  qui  ouvrit  la  voie  à  tant  d'injustices  cruelles, 
Alt  l'introduetiott,  en  réalité  è  peu  prés  Ittasirire, 
du  jury.  Le  parti  modéré  aN'ait  moins  d'influence 
que  jamais  depuis  le  ti  janvier.  On  s'autorisait  de 
la  position  des  Girondins  au  gouvernement  pour 
faire  peser  sur  leur  parti  la  responsabilité  des 
désastres  publics;  la  correspondance  active  par 
laquelle  ils  maintenaient  leur  crédit  dans  les  dé- 
partements était  traitée  d'intrigue  par  ceux  qui 
disposaient  des  forces  populaires,  et  dont  le  cri 
quotidien  devint  Ijieatol  :  «  11  faut  détruire  les  in- 
trigants.» 

La  guerre  continuait.  Dumouriez,  api-ès  la  cam- 
pagne de  I  Argunne,  avait  envahi  la  Belgique, 
battu  les  Antriebieos  è  Jemmapes  (9  nov.  479t), 
occupé  Mons,  Bruxelles,  IJéjze,  Namur,  Anvers. 
Maître  de  la  Meuse  et  de  l  Escaut,  il  ouvrit  la 
campagne  de  4793  par  l'invasion  de  la  Hollande. 
iVtidaiil  cette  entreprise  inopportune,  il  avait  aban- 
donne ses  lieutenants  à  une  complète  déroute.  Les 
jacobins  venus  à  la  suite  des  années  pour  répnbli- 
caniscr  la  Belgique  trouvaient  en  lui  un  adversaii-e 
résolu.  11  avait  tenté  de  sauver  Louis  XVi;  on  le 
soupçonnait  de  trahison,  et  on  accusait  lesministics 
girondins  d'être  ses  complices.  Il  fut  décidé,  aux 
Jacobins  et  aux  Cordelicrs,  que  le  peuple  marche- 
rait contre  la  Convention  et  les  ministères,  et  se 
déferait  de  tous  les  mandataires  infidèles.  Le  mon» 
veulent  avoi  ta ,  mais  fut  impuni.  Vcrpniaud  pro- 
nonça ces  paroles  prophétiques  :  «  De  crimes  en  am- 
nisties et  d'amnisties  en  crimes,  un  grand  nombre 
de  citoyens  en  est  venu  au  point  de  coiifondre  les 
insurrections  séditieuses  avec  la  grande  insurrection 
de  la  liberté...  Gloyens,  il  est  permis  de  eraindn 
que  la  révolution ,  comme  Saturne ,  dévorant  suc- 
cessivement tous  ses  enfants,  n'engendre  entiu  le 
despotisme  avee  tontes  ses  ealanilés.  »  Le  pMi 
n'était  que  trop  éviilenl  :  niais  il  n'était  plus  an 
pouvoir  d'aucuue  éloquence  de  réconcilier  les  deux 
partis.  BientAt  te  soulèvement  de  la  Vendée  et  la 
défection  de  Dumouriez  amenèrent  une  ncnides* 
oence  de  haines  et  de  cruautés. 

Dès  4794,  les  départements  de  l'Onest  (Loire» 
Inférieure,  Maine-et-Loire,  Deux-Sévres et  Vendée) 
avaient  commencé  à  se  leuir  prêts  à  la  révolte;  le 
1 0  mars  1 793,  jour  fixé  pour  la  levée  des  trais  cent 
mille  hommes,  le  tocsin  sonna  dans  (dus  de  six  cents 
villages.  Les  paysans,  armés  «  pour  la  cause  de 
l'autel  et  du  tréne  enrent  pour  premiers  chefs  le 
voiturier  Catheline^u,  le  garde-chasse  Slofflet,  et 
bientôt  après  Bonchamp,  Leieure,  Charette,  la  Bo- 
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cbejaquelein,  il'Elbée,  Talmont.  Courant  sur  l'ar- 
tillerie avec  an  élan  furieux,  ils  culbutèrent  eo 
nuÙDte  rencontre  les  panles  nationales  ou  les  re- 
crues euvo^ocs  contre  eux,  prireutpluhieui^  places, 
el,  i  la  suite  de  ces  premiers  succès,  foriuéreul 
trois  corps:  o  l'arnu'»'  d'Anjou  i\  qui,  sous  Bon- 
champ,  occupa  les  bords  de  la  Loire  ;  «  la  grande 
armée»,  qui,  sous  d'BIbée,  déTendH  le  oeotie; 
celle  (leClinretle,  qui  guerroya  <Ians  la  l)asse  VimhIci' 
ou  le  Marais.  Catlielincau  fut  noiuaie  gcueralis- 
n'oie,  et  an  conseil  convoquait,  pour  de  hardis 
coups  (le  main,  les  volontaires  répartis  dans  des 
cadres,  ou,  suivant  les  circonstances,  les  renvoyait 
à  lean  travaux. 

Pour  ré|>ODdrc  à  ces  soulcveineuts  excités  par  les 
nobles  et  les  prêtres,  l'Assemblée  décréta,  en  mars, 
que  lout  émigré  qui  rentrerait  serait  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  henros;«iiiitow  iMips  le  triiNinal 
nWolutiounaire  comnicit^'a  son  œuvre. 

Pendant  ce  temps,  Duniourie/,  rappelé  en  Bel- 
gique par  un  ordre  Tormel,  avec  des  armées 
réduites  an  plus  «  affreux  délabi-ement  »  à  la 
suite  d'uuu  desorgaai.saliou  administrative,  batUi- 
i  Nerwiade  (47  msrs),  reponssé  de  la  Belgique, 
serré  de  prés  par  les  Antricliiciis.  nseiiacé  par 
les  jacobins,  complota  avec  Culwurg  le  rétablis- 
sèment  de  la  monarchie.  La  Convention  le  manda 
à  sa  barre,  il  n'obéit  jias;  elle  envoya  quatre  repré- 
seutauts  avec  ordre  de  l'arrêter,  il  les  lit  arrêter 
eax-mèmes;  il  proposa  même  è  son  armée  «  d'é- 
tablir la  constitution  de  179t. i  l  (!<•  sainrr  la  parti.» 
saine  et  opprimée  de  la  ('.luivctitinn  mais  la 
trouvant  opposée  ft  ses  ptuji  b.  ii  passa  aux  Autri- 
cliiensavec  le  généi  al  Kgalite  ;  Louis-Philippe  I*''), 
qui  s'était  signalé  à  Valmy  et  k  Jemmapes,  et  dont 
l'on  croit  qu'il  voulait  faire  un  roi  constitutionnel 
(4  avril  1793).  L'Assemblée  le  déclara  traître  à 
la  patrie,  mil  sa  tète  à  prix,  bannit  le  duc  d'Or- 
léans et  tous  les  Bourbons.  Le  6  avril,  elle  décréta 
la  formation  d'un  a  comité  de  salut  public  »  com- 
posé de  neuf  membres  choisis  dans  la  r^onventiou, 
avec  la  mission  de  surveiller,  d'accélérer  ou  de  sus- 
pendre l'action  du  pouvoir  exécutif;  de  |iOttrvoir 
d'urgence  à  la  défense  du  pays;  de  correspondre 
enfin  avec  les  représentants  envoyés  en  mission 
soit  dans  les  départements,  soit  auprès  des  armées. 

Le  ">  avril,  il  avait  i-ti-  (li-(  i.lt>  (pic  les  représentants 
mis  en  accusation  par  l^issemblec  pourraient  être 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  C'était 
une  arme  pirépsrée  contre  les  t^iroiirlins  ;  leur  '-lo- 
quence  entraînait  encore  la  majonu-,  mais,  selon 
le  langage  de  leors  ennemis,  il  n'y  avait  plus  de 
tn'^ve  jiossible  entre  la  «  Montagne  et  les  lâches 
qui  avaieul  voulu  sauver  le  tyran.  »  Les  «  trico- 
teuses «  de  Robespierre,  du  haut  des  tribunes,  in- 
terrompaient leurs  orateurs.  Aux  attaques  de  Bfarat 
qui,  dans  son  journal,  avait  signalé  la  Conveution 
comme  le  siège  u  d'une  cabale  vendue  à  la  cour 
d'Angleterre  »,  ils  répondirent  par  une  mise  en 
accusation  (12  avril);  Marat,  artpiitlé,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  par  le  tribunal  révolution- 
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naire,  fut  ramené  en  triomphe  à  la  Comwntisn. 

Pacbe,  maire  de  Paris,  demanda  l'accusation  de 
vingt-deux  nu  iiibres  du  parti  girondin.  Guadet,  k 
son  tour,  piopu^  de  «  casser  les  aatorilés  anar* 
clii<pies  de  Paris,  de  réunir  ailleurs  une  autre  as- 
st  iiililét\  y  En  conséquence,  la  majorité  nomma,  le 
18  mai,  une  commission  extraordinaire  de  denn 


Carte  dus  membres  de  la  Cuiivculion  natiooïli'  eu  11931. 

mcnilm's  i  lun  très  ircxaniincr  la  roii'liiilc  de  la  mu- 
nicipalité. Cette  mesure  souleva  une  vive  irritation 
parmi  les  jacobins  et  les  montagnards.  La  eon- 
niissiou  aj^aiit  fait  arrêter  plusieurs  fiuiteurs  de 
trouble,  entre  autres  Hébert,  rédacteur  du  Père 
Darhesne  et  procureur  de  la  commune,  eelie-<  i  prti- 
tc-la,  et,  le  Î7  mai,  sons  la  pression  d'une  troupe 
uonibi-ense  qui  entourait  les  Tuileries  (t),  l'Asscoi- 
blée,  au  milieu  du  tumulte,  prononça  l'élargisse* 

(')  Depuis  le  10  mai,  la  Convention  avait  transporté  ta 
lien  (le  $«s  séances  de  la  salle  du  manège  a«i  TuikriflS. 
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ment  (l'Hébci  t  et  des  autres  prisonniers  ainsi  (jiie 
la  révocation  des  douze.  Le  icudcmain,  la  droite 
fit  rapporter  ee  décret  ooiDRie  voté  par  les  pétition- 
naires  confondus  avec  les  députes,  et  r<^laltlir  les 
douze.  Mais,  le  31  mai,  les  autorités  insurrection- 
neltes  s'organisireot,  BommèreDt  Henriot  <»aiiiiaa> 
dant  provisoire  de  la  force  armée,  et  arrftcrent  que 
chaque  citoyen  «  peu  fortuné  >  recevrait  quarante 
sols  par  jour  pour  restw  sous  les  armes.  Des  dé> 
putations  envahiront  de  nouveau  la  (lonvenlion 
et  obtiareot  la  suppression  délîoitive  des  douze. 
Cette  victoire  ne  aiffisalt  pas  à  Robespierre;  il 
demanda  un  décret  d'accusation  contre  les  a  rom- 
plicps  de  Dumouriez  »,  contre  ceux  qui  n'avaient 
(^essé  de  provoquer  la  «  destruction  de  Paris.  >> 
D'accord  avec  la  commiiDe  et  surtout  avec  Marat,  il 
dirippa,  le  ?  juin,  nne  nouvelle  insurrection  contre 
l  Asseiuble^î.  Henriot  rangea  ses  trouj)€s  autour  des 
Tuileries.  Lanjuinais,  protesiani  jus<(u'au  bout, 
rrampotiru'  à  la  Irihunc,  demandait  que  les  aii- 
torilfs  révolutionnaires  de  Taris  fussent  cassées 
et  les  insurgés  mis  hors  la  loi.  Des  pétitionnaires 
exigèrent  avec  menaces  l'nrre^stalion  des  «con- 
spirateurs b,  c'est-à-dire  des  girondins,  auxquels 
Barère,  organe  do  comité  de  salut  publie,  oon> 
f^eilla  de  faire  onx  mi'*me«  le  sacrilice  de  leurs  pou- 
voirs :  0  Les  sacrifices,  s'écria  Laojuioais,  doivent 
être  libres,  et  nous  ne  le  sommes  pas!  v  Hen- 
riot tenait  rAs^endiK'e  ciptJvo;  Danton  et  la  jdu- 
part  des  montagnards  eux-mêmes  s  indignent  de 
voir  la  «  majesté  nationale  outragée  »  ;  tous  les 
mcndircs  de  la  Convention  se  présentent  au  peuple 
pour  faire  «  baisser  devant  eux  les  baïonnettes  qui 
les  entourent.  »  Henriot  répond  qu'il  n'est  pas  venu 
pour  «  entendre  des  phrases  »;  il  veut  «  l«»Tnigt- 
deux  coupables  »,  et  fait  pointer  ses  ranons  sur 
la  représentation  nationale.  Les  députes  tcuieul  de 
aortir fies  issues  sont  fermées;  Mai-at  les  somme 
de  '<  retourner  à  leurs  postes  qu'ils  ont  lâchement 
abandonnés  »,  el  il  vu  lui-même  former  la  liste 
des  proscrits.  Trente  et  ou  députés,  deux  minislres 
(Claviére  et  Lebrun),  sont  «  mis  en  arrestation 
chez  eux.  » 

coDfnftmiT  liminsnfAiiE. 

^  Vergniaod,  Brissot,  GensonnA,  Vaiazé,  Docoe,  • 

Fonfréde  et  d'antres  se  constituèrent  prisonniers. 
Pction,  Barbaroux,  Uuadet,  Lanjuinai«,  Louvet, 
Bozot,  etc.,  altèrent  forner  «  l'AssemMée  de  ré- 
sistance des  départements  réunis  siégeant  à  Caon  x, 
et  mirent  Wimpfen  k  la  tète  d'une  armée  destinée 
I  marcher  d'Êvreux  sur  la  capitale.  A  lenr  séjqur 
en  Normandie  se  rattache  la  résolution  d'une  jeune 
QUe,  Charlotte  Corday,  qui  vint  à  Paris  et,  espérant 
«  faire  cesser  les  troubles  de  la  France  »,  poignarda 
Maratau  moment  où  il  prenaitunbRin(t  3  juillet). 
Marat  passa  pour  un  martyr  aux  yeux  du  peuple, 
et  l'irritation  que  cau^a  sa  mort  lii  présager  le 
sort  des  girondins  prisonniers.  Le  17,  Charlotte 
Corday  périt  sur  l'échafaud. 


Nantes,  Brest,  Lorient,  Bordeaux,  se  déclarèrent 
en  faveur  des  proscrits  du  2  juin.  Â  Lyon,  les 
sections  de  la  résistance  avaient,  dès  le  99  mai, 
pris  d'assaut  la  municipalité  jacnfune  et  exé- 
cuté Cbàlier,  l'un  des  disciples  de  Marat.  A  la 
nouvelle  des  évéomiente  du  Galvades,  elles  forti> 
fièrent  leur  ville,  formèrent  une  armée  sous  le 
commandement  de  Virieu  et  de  Précy,  et  atten- 
dirent vingt  mille  Piémontais.  A  Marseille,  Tin- 
surrection,  soulevée  par  le  girondin  Rebecqui  et 
coQÛsquée  par  tes  royalistes,  Qt  marcher  dix  mille 
hommes  dans  la  direction  de  Lyon;  Toulon, 
Nîmes,  Monlauban,  une  grande  partie  du  Midi, 
se  déclarèrent  dans  le  même  sens.  Le  marquis  de 
Puisaye,  introduit  par  Wimpfen  dans  les  rangs 
des  girondins,  recrutait,  pour  leur  armée,  des 
bandes  royalistes  qui  allaient  bientni  ii-  le  nom 
de  «  chouans  u ,  agiter  la  basse  Nnrmauuicet  la 
Bretagne  par  une  guerre  d'embuscades  et  de  bri- 
gandages. La  grande  année  royale  et  catholique  » 
savancail  jusqu'à  .Saumur  (iu  juin),  prenait  An- 
gers, s'approchait  de  Nantes.  Treiae  départements 
étaient  en  révolte  ouverte;  soixante  hésitaient. 

Aux  frontières,  la  garnison  de  Mayeuce,  soutenue 
par  rbéroflsme  de  Merlin  de  Tbionville,  mais  af- 
famée et  réduite  à  elle-même,  était  contrainte  à 
accepter  une  capitulation,  tandis  que  l'armcc  du 
Nord  reculait  jusqu'à  la  Scarpe  et  perdait  Coudé 
et  Vaieneiennes,  et  <[ui'  cclti's  des  Pyrénées  se 
repliaient  sur  liayouno  cl  sur  PcrpignaD. 

L'Angleterre  avait  déclaré  le  blocus  de  nos  ports  ; 
elle  préparait  la  ruine  de  notre  marine,  s'emparait 
de  nos  colonies,  recevait  la  soumission  de  la  Coi-se 
insurgée.  La  France  n'avait  pas  encore  été  exposée 
è  de  si  grands  périls.  «  Toutes  les  combinais<Hisde  la 
prévoyance  humaine  s ijinalaient  la  chute  prochaine 
de  la  république;  les  coavcntionucls  seuls,  loin 
de  se  laisser  abattre,  rcdonblaient  d'énei^e  et  de 
rage  à  mesure  qu'on  leur  découvrait  un  nouveau 
danger  ou  de  lèuuveaux  revers.  »  (Joinini.)  Le 
m  grand  et  unique  intérêt  du  moment  était  de 
sauver  In  patrie.  Les  moittajrnnrds  et  leurs  adlié- 
rents  prétendirent  atteindre  ce  but  par  des  mesures 
qui  mirent  à  leur  disposition  «  le  sang  et  la  for- 
tune de  toute  la  nation.  •  Dans  leur  conviction,  si 
la  république  pouvait  être  sauvée,  ce  n'était  que 
par  une  concentration  extrême  du  pouvoir,  et  la 
France,  coitm^i'  in  '  Mlle  assiégée,  devait  s'orga- 
niser pour  le  combat.  Un  projet  de  constituUoa 
avait  été  rédigé  et  présenté  par  Gondoreet  avant  le 
31  mai.  On  lui  en  substitua  nn  autre  fait  en  quel- 
ques Jours,  présenté  le  10  juin  et  voté  le  23.  Cette 
nouvelle  ooostitolion  de  93  étabfiaait  le  régime 
pur  de  la  multitude,  l'élection  immédiate  avec  la 
participation  de  tous  les  citoyens,  le  contrôle  des 
assemblées  primaires  sur  les  représentants,  le  droit 
du  peuple  d'accepter  ou  de  rejeter  les  lois  (non 
les  décrets)  par  les  sirn|des  formules  de  oui  et 
non,  le  renouvellement  annuel  do  la  législature. 
L'application  même  de  celte  constitution,  qui  eAt 
consacré  des  droits  et  divisé  les  responsabilités, 
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fui  ajournée.  La  iiéccssilé  de  la  diclaturc  tmiipo- 
raire  de  rAsseinblèe  s'exprima  dans  cette  Tormule 
(  onrisc  :  a  Le  goiivcrnemeotesi déclaré  révoiulion- 
naire  jusqu'à  la  paix.  » 

Le  4«r  août,  la  Convention  déeréta  que  la  reine 

serait  jugée;  que  les  individus  de  la  famille  des 
fioorboDS  seraient  déportés,  à  l'exception  des  pri- 
sonniers dnTémpIe  et  de  Philippe-Égalité;  que  les 
tombeaux  des  rois  seraient  détruits  :  m\o  quiconque 
refuserait  deux  fois  des  aasignato  .«erait  condamné 
&  vingt  ans  de  fers.  Le  7  aoQt,  elle  déclara  Pitt 
«  ennemi  du  genre  humain.  »  Le  10,  on  célébra 
l'anniversaire  de  la  déchéance  de  Louis  XVI  :  le 
peintre  David  avait  donné  le  plan  de  la  l%te. 

Le  12  août,  Camot  entra  au  comité  de  salut 
public.  G-  comité,  investi  de  jwuvoirs  illimités, 
avait  pour  inslruineuts  immédiats  les  ministres, 
les  généraux,  les  jnges,  les  reprcsoniiuils  on  mis- 
sion. Il  «'tait  alors  composé  de  Uarére,  Jean  lion- 
Saint- André,  Coutlion,  Saint- Just,  Robespierre, 
Gamol,  Prieur  (de  la  CAte-d'Or),  Prieur  (de  la 
llarae),  Robert  Lindet,  Billaud-Varennes,  Collol 
d*BariM>ts.  Le  travail  fut  ainsi  divisé  entre  les 
nmnbiee  du  comité:  —  A  Camot,  Prieur  (de  la 
GMe-d'Or)  et  Lindet,  furent  conliées  toutes  les 
mesures  relatives  à  la  défense  du  pays,  au  per- 
sonnel et  à  la  direction  des  armées ,  aux  anne> 

nirnl=;  et aUX  transports.  —  n;iri^n\  C.ollot,  Rillaud, 
furent  chngéa  de  la  correspondance  avec  les  dc- 
partenmitset  avec  les  représeotantsen  minfon.  — 
Robasplene,  Coulhon,  Sainl-Just,  eurent  dans  leurs 
■ttrilnitions  les  exposés  législatifs,  la  police  et  le 
tribunal  rèvolntionuaire.— Prieur  (de  la  Marne) 
et  Jean  Don-Sainl-André  furent  envoyés  presque 
constamment  en  mission. 

La  coalition  dos  puissances  étrangères  avait  pris 
les  proportions  les  plus  formidables.  Le  1 6  août,  la 
Convention  rendit  un  décret  sur  la  levée  du  peuple 
en  masse  :  «  Le  peuple  français  déclare,  par  l'or- 
gane de  ses  représentants,  qu'il  va  se  lever  tout 
entier  pour  la  défonso  de  sa  liberté,  de  sa  consti- 
tution, et  pour  délivrer  enfin  son  territoire  de  .ses 

ennemis  Jusqu'au  moment  où  les  ennemis 

auront  été  chassés  du  territoire  de  la  ré|nililji|iic, 
tous  les  Français  sont  en  réquisition  permanente 
pour  le  serviee  des  armées.  Les  jmines  gens  iront 
an  combat,  les  hommes  mariés  forgeront  des  armes 
et  transperteront  des  subsistances.  Les  femmes 
Teront  des  tentes,  des  habits,  et  serviront  dans  les 
hôpitaux;  les  enfants  mettront  les  vieux  linges  en 
charpie;  les  vieillards  se  feront  porter  sur  les 
places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guer- 
riers, prêcher  la  haine  des  rois  et  l'unité  de  la 

république  Les  maisons  nationales  (édilices 

publics)  sont  eoawties  en  casernes,  les  places 
publiques  en  atdien d'armes;  le  sol  des  caves  sera 
lessivé  pour  fournir  du  salpêtre.  » 

Sur  chaque  bannière  des  bataillons  de  district, 


on  inscrivit  ces  mots  :  «  Le  peuple  français  debant 
contre  les  tyrans.  » 

La  levée  en  masse  donna  treize  arnu-es,  dou/.c 
cent  mille  soldats,  nourris  cl  équipés  à  1  aide  des 
réquisitions. 

Mal^TO  celte  ardeur  dévorante,  In  Convention 
n  était  pas  a  l'abri  des  émeutes.  Le  o  septembre, 
la  salle  dë  l'Assemblée  ftit  envahie  par  la  multi- 
tude.  Sous  cette  pression  du  dehors,  Danton,  s'é- 
lançaut  à  la  tribune,  éclata  en  reproches  contre  le 


IfonMia  de  i793  (an  S). 


tribunal  révolutionnaire,  trop  lent  à  son  gré  :  •  11 
faut,  dit-il ,  que  chaque  jour  un  aristocrate,  un  scélé- 
rat, paye  de  sa  tète  ses  forfaits.  »  Barère  demanda 
que  a  la  terreur  fût  mise  à  l'ordre  du  jour.  »  Il  fut 
décidé  qu'une  année  révolutionnaire  de  quatre  i 
cinq  mille  hommes  serait  formco.  et,  suivie  d'un 
tribunal,  aurait  jwur  mission  de  favoriser  partout 
l'action  des  comités  révolutionnaires  et  de  prolé* 
ger  les  subsistances.  Une  indemnité  de  quarante 
sols  par  jour  fut  allouée  aux  indigents  qui  vou- 
draient assister  aux  séances  des  comités  révolution- 
naires. Ces  comités,  établis  dans  tontes  les  eem- 
munes,  ftirent  autorisés  à  arrêter  les  sus-pects  par 
toute  la  France,  pour  les  «  garder  jusqu'à  la  paix.  • 
Enfin,  la  terrible  M  des  suspects,  votée  le  17  sep- 
tembre, eut  |)(iur  Init  d'atteindre  u  tous  ceux  qui, 
soit  par  leur  conduite,  soit  par  leurs  relations,  soit 
par  leurs  propres  écrits,  se  montreraient  les  parti- 
sans de  la  tyrannie  ou  du  fédéralisme.  .  .  d  Dans 
ce  même  mois,  la  Convention  avait  ouvert  un  em- 
prunt forcé  (3  septembre)  et  établi  un  maxlmam 
du  prix  des  grains  et  des  denrées  (Il  et  t9s6p> 
tembre). 

Pendant  ce  temps,  l'armée  des  girondins  ayant 
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été  dis|vorsoo  à  Vornon  dès  le  Si  juillet,  les  admi- 
nistraliuiis  op|>ui>eeâ  au  mouvement  terroriste  s'é- 
taient soumises.  Le  général  Carteaux ,  après  avoir 
battu  les  seclioonaires  du  Midi,  olnit  cniio  d^ns 
Marseille  le  23  août;  mais  quand  il  marclia  sur 
Tonloii,  les  rayaltetes  Kvrtnnt  ce  port  à  uo  An- 
glais, l'amiral  Hood.  Les  Lyonnais,  isolés  du  Midi 
par  la  victoire  de  Carteaux,  privés  du  secours  des 
Piémontais  que  Kellermann  était  allé  combattre, 

presst's  par  raniK'c  viclorietise  (le  ce  dernier,  par 
la  levée  eu  mas&e  de  l'Âuvergae,  se  déftodnnt 
avec  désespoir,  et  darent  se  livrer  an  beat  de 

toixaiitc-dix  jours. 

Dugommier,  avec  une  partie  des  troupes  dispo- 
nibles, marclia  contre  Toolon;  après  un  siège 
mémorable,  les  Anglais  évacuèrent  la  place,  en 
incendiant  la  floUe  cl  les  arsenaux.  Les  Vendéens 
échouèrent  devaut  Nantes,  où  périt  Cathelineau. 
Benrermés  de  nouveau  dans  leur  territoire,  ils 
surent  vainn-p  pncorc  Biroii,  r^iiclaiix,  Hossi;.'iiol  ; 
mais  ku  sqiie  fui  arrive  «  en  poile  »  lo  corps  d  ar- 
mée (jiii  avait  défendu  iMayence,  et  surtout  lofs- 
<|ii'aux  généraux  malhabiles  ou  en  désarrord 
succéda  le  généralissime  Lécbelle,  que  dirigeait 
Kléber  et  secondait  Merlin  (de  Tbiouville),  rar> 
niée  républicaine  comment;;!  contre  eux  !;i  ^'rando 
guerre.  Battus  a  Clialilloa,  à  Saïal-Cbribloplie,  à 
Cholet,  efaassés  de  la  haute  Vendée,  au  nombre 

de  quatre- vingt  mille,  dans  tout  le  déjordre 
d'une  émigration  en  masse,  ils  passèrent  la 
Loire,  poussèrent  jusqu'à  Granville  qu'ils  ne 
purent  prendre,  essuyèrent  la  tcrril»le  déroule  du 
Mans  et  fureut  &  peu  près .  achevés  à  Savenay 
(mars  1794V  Tous  leurs  diefs  étaient  mortelle- 
ment blessés.  Cliarette  se  maintint  dans  la  basse 
Vendée,  mais  (lerdit  Noirmoutiers.  Seize  camps 
retranchés  cernèrent  le  pays  iosui^^é;  des  déta- 
cheiiiitii^,  désignés  sous  le  nom  de  «colonnes 
infernales  »,  parconnirent  la  Vendée  en  tous  sons. 

Carnol,  ollicier  du  génie,  avait  au  comité  de 
salut  public  la  mission  «  d'organiser  la  victoire.  » 
Il  introduisit  une  stratégie  nouvelle  appropriée  à 
des  armées  encore  pou  exercées,  à  des  généraux 
improvisés;  opposa  aux  tacticianB  de  la  coalition 
le  nombre  et  l'élan  de  nos  troupes  opérant  par 
«  masses  »  :  ce  fut  le  système  que  suivit  plus  lard 
Bonaparte.  Monge,  Berlliollet,  Guyton  de  Mor- 
vcau,  firent  concourir  la  science  5  la  défense  du 
sol,  à  la  création  de  nouvelles  ressource^  L'armée 
du  Nord,  commandée  par  Houcbard,  battit  le  duc 
d'York  à  Hondschoolc,  et  contraignit  les  Anglais 
à  lever  le  siège  de  Dunkerque^  Jourdan,  mis  à 
la  place  de  Houebard ,  aceusé  de  n'avoir  pas  assez 
Yainru,  bnltit  le  prince  de  Cobourg  à  Watlipiiies, 
délivra  Maubeuge  assiégée  et  reprit  l'ofTeusive. 
Wurmser  et  Brunswick,  ft  la  tète  des  armées  au- 
trichienne et  prussienne,  avaient  forcé  les  lignes 
de  Wissembourg  :  Hoche  lit  reculer  Wurmser, 
opéra  sa  jonction  avec  Pichegru  et  l'armée  du 
Rhin,  contraignit  également  Brunswick  à  la  re- 
traite, et  prit  «M  qnaxtiert  d'biver  dans  la  Palati- . 

n. 


m 

nat.  En  décembre,  Gondé,  Valeneiennes,  quelques 
forts  du  Koussillon,  reslaient  seul^  aux  mains  du 
l'ennemi.  Après  une  campagne  de  dix-sept  mois 
fdu  8  septembre  4793  au  15  pluviôse  an  3),  ipii 
commença  à  la  bataille  d'Hondscliuotc  et  se  ter- 
mina i  la  prise  de  Bases,  Camot  put  dans  son  rap- 
port en  résumer  les  résultats  dans  ces  termes  : 
«  Vingt-sept  victoires,  dont  huit  eu  balatUes  ran- 
gées. Cent  vingt  combats  de  moindre  importance. 
80  000  ennemis  tués.  91 000  prisonniers.  4 1 6  placei 


Csrwt.  —  D'aprèi  an  desna  conservé  par  aa  Aunilki. 


fortes  ou  villes  importantes,  dont  36  après  siège 
ou  blocus.  230  loris  ou  redoutes.  3  800  bouches  à 
feu.  70  000  ftisils.  4  900  milliers  de  pondre.  90  dra- 
peaux. » 

La  Moutague  victorieuse  usa  de  terribles  repré- 
sailles. Elle  décréta  que  v  la  ville  de  Lyon  serait 

détruite,  à  re\(  epti'ni  d'-s  maisons  de  j)auvres  et 
de  patriotes  i  et  que  la  réunion  des  maisons  con- 
servées porterait  le  nom  de  Vflle-Afnmdiie.  » 
Coltot  d'ilerbois.  Fouché  et  Couthon  en  minèrent 
les  édilices,  en  mitraillèrent  les  habitants.  «  Les 
fusillades  sont  ici  li  tendre  du  jtfur  >,  écrivait  Fré- 
ron,  commissaire  à  Toulon.  Marseille,'  Bordeaux, 
Caen,  eurent  aussi  leurs  jours  de  terreur.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire,  sur  les  réquisitoires  de  l'ac- 
cusatenr  public  Fouquier-Tainville ,  coiUinnait  à 
faire  tomber  les  tètes.  Le  H  octobre,  Marie- 
Antoinette  comparut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dès  le  mois  de  juillet,  elle  avait  été 
•épatée  de  son  fils  i  la  suite  d'un  complot  du 
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général  Arthur  Dillon,  qui  avait  voulu,  disait-on, 
enlever  le  jeune  prince.  Depuis  le  1"aoûl,  elle 
était  enfermée  à  la  Couciergerie.  Dans  son  réqui- 
sitoire, Fouquicr-Tainviile  ne  se  borna  point  à  in- 
criminer son  influence  et  ses  actes  politiques,  il 
calomnia  indignement  ses  mœurs  jusqu'à  la  com- 
parer à  lUessaline.  Ilcbcrt,  entendu  comme  té- 
moin, eut  l'infamie  de  l'accuser  d'avoir  déprave 


son  lils;  pressée  de  n'pondre,  elle  protesta  d'un 
cri  contre  une  si  monstrueuse  imputation  :  u  J'en 
appelle,  s'écria-t-cllc  indignée,  j'en  appelle  à 
toutes  les  mères  qui  peuvent  se  trouver  ici  1  »  La 
sentence  qui  la  condamnait  à  mort  fut  prononcée 
le  10,  à  quatre  heures  du  matin;  le  même  jour,  à 
midi,  elle  périt  sur  l'échafaud,  où  devait  monter 
aussi  (le  9  mai  47U4  )  sa  belle-sœur  Élisabclh,  une 


14  •  \  % 


tl.J)i*inD.OU.  AXIlCIMt.  K. 

t4-1(>  octobre  1793.  —  Marie -Aotoinclle  devant  le  tribunal  r^vulutioniuiii-.  —  (■ravuit-  de  Cazcnave,  d'après  Ik)uillon. 


1 ,  Mari(vAntuii>«lti>.  —  3  (  ilrrricro  U  reinp).  Cbauvc.m-Lag.irdi' ,  s.un  ilcfrn»cur.  —  W.  Four.iud  |  la  léte  .ipimyre  sur  M>a  poiog).  — 
4  (1  la  labic  du  Tiiml  i,  l'arii  dit  Kahricius,  (;rcflicr.  —  5,  le  iirOsiiIctil,  lli-inian.  —  fl,  CoIIkt  { I6le  nue).  —  7,  Coninbal.  —  8,  Fuuqiiier- 
TainviUe,  acciftalcnr  puJilic  ^  i.  la  laUc  do  teconU  plan  ).  —  i>,  Hckrl,  le  rédacteur  du  Vèrc  Dwh>iit. 


année  avant  la  mort  misérable  de  son  fils  dans  la 
prison  du  Femple  (8  juin  1795). 

Le  ti  octobre  (3  brumaire  an  2),  vingt  et  un 
giroudins  furent  à  leur  tour  amenés  devant  le  re- 
doutable tribunal.  C étaient  Vorgiiiaud,  Rrissot, 
Geusonné,  Duperret,  l^rra,  Gardien,  Valazc, 
Jean  Diipi'nt,  Silicry,  Fauchet,  Ducos,  Fonfrcde, 
Beauvais,  Lasource,  Durhastel,  Laraze,  Lchardy, 
!^Liinvielle,  Vigée,  Antiboul,  Builcau.  Les  débats 
s'étant  prolon^'és,  une  députation  des  jacobins 
vint  se  plaindre  de  c«s  lenteurs  à  l'Assemblée, 
cl  il  fut  décidé  qu'après  trois  jours  de  débats  les 
jurés  seraient  autorisés  à  se  déclarer  suHisammenl 
instruits.  Le  30  octobre,  les  vingt  el  uu  girondins 


furent  cundanmés  à  mort,  u  A  peine  le  mot  fatal 
Hiurt  est-il  prononcé,  dit  un  témoin  oculaire [!)... 
les  accusés  se  lèvent  spontanément  :  «  Nons  som- 
M  mes  innocents!  |>euple,  on  vous  trompe!»  Le 
peuple  reste  immobile.  Valazé  lire  de  sa  poitrine 
un  stylet  et  se  1  enfonce  dans  le  cœur;  il  expire. 
Silicry  laisse  tomber  ses  deux  béquilles,  el,  le 
visage  plein  de  joie,  .se  frottant  les  mains  :  «  Ce 
a  jour  e.sl  le  plus  beau  de  ma  vie  !  »  L'heure  avan- 
cée, les  llambeaux  allumés,  les  juges  et  le  public 
fatigués  d'une  longue  séance  (il  était  minuit), 
tout  donnait  à  cette  scoue  un  caractère  sombre, 

(•)  Vilate. 
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imposant  et  terrible.  Boyer  FonfrèJe  cntrela<;ail 
Dacos  dans  ses  bras  :  <  Mon  ami ,  c'est  moi  qui 
«  te  donne  la  mort!..  •  Vergniaud  panimit  en- 
nnyé  de  la  longueur  d'un  spectacle  si  déchirant.  » 
Ias  31,  sur  l'échafaud,  les  condamnés  s'embras- 
sèrent les  uns  les  autres,  et  chantèrent  avant  de 
mourir  le  célèbre  réfrain  : 

fMèl  h  mort  que  rcfidaii'age  ! 

Les  autres  girondins  fugitirs  étaient  partout 
trnqiu's  :  S;i!1e«!.  Tiiintît^t,  Barl.iiroisx.  découverts  à 
Saint-tmilion,  furent  livres  au  liourreau  ;  les  corps 
de  PéUon  et  de  Buzot  furent  trouvés  an  coin  d'un 
liois,  â  <!nnii  dévorés  par  les  loups.  Rahaud  S  titit- 
Étieone  lut  livré  par  uaanii.  M»»  Koland  mourut 
snrréefaafiiud,  comme enmoarait  alors; son  mari, 
sortant  de  son  asile,  vint  se  pm  er  fi'nne  canne  à 
dard  daas  l'aveoue  d'uu  château.  Condorcet  eut 
recours  an  poison;  Bamave,  Houchard,  Ctistines, 
.Malesherbes,  André  Chénicr,  leduc  d'Orléjiis  (Phi- 
lippe-Égalité), ^illy,  périrent  sous  la  hache. 

Ce  temps  ninspirerait  que  l'horreur,  si  l'on  n'y 
voyait  en  morne  Icnips  de  grands  exemples  de 
vertus  civiques,  des  acies  d'abnégation,  de  dé- 
vouement, d'héroïsme,  dignes  dos  pins  belles  épo- 
ques de  l'antlquîtè  (1).  On  doit  aussi  avoir  toujours 
présent  à  la  pensée  qu'au  milieu  de  ces  effroyablos 
convulsions  le  gouvernement  révolutionnaire,  non- 
seulement  sut  maintenir,  par  l'impulsion  puissante 
dnniiro  aux  jeunes  arim-i-s  d*'  la  rt''piili!ît|iie ,  lin- 
tegiiti'  du  territoire  iVinii.ais  contre  l  Eiirope  coa- 
lisée; niais  encore  que,  complétant  l'njuvre  des 
deux  Assenibli'i'>  prét  éilonîes,  il  dota  le  pnvs  d'un 
grand  uombrc  d  institutions  utiles  qui  lui  donnent 
des  droits  i  la  reconnaissance  de  la  postérilé.  Le 
iî  août,  sur  un  rapjwrt  de  Cambacérès,  la  Con- 
vention posait  les  bases  du  Cîode  civil  :  pendant 
soixante  séances,  elle  discota  les  principes  de  droit 
qui  depuis  fiuvnl  recueillis  et  complétés  sous  l'em- 
pire. Daus  le  même  mois,  sur  la  proposition  de 
Cambon,  elle  créa  le  grand-livre  de  la  dette,  et, 
en  consolidant  ainsi  l'emprunt,  fonda  le  système 
du  crédit  national.  Le  43  septembre,  sur  la  mo- 
tion de  Lakanal,  elle  établit  trois  degrés  pro- 
gressifs d'inslrtiction  pour  tonte  la  France.  D'autres 
décrets  eurent  pour  objets  d'organiser  l'instruction 
primaire,  d'universaliser  en  France  l'usage  de  la 
langoe  française,  d'enoourager  les  arts  et  les 
srienees.  Ajoutons,  mt<  prétendre  i  tout  énu- 
luerer,  qiio  la  llonvcntion  décréta  le  système  dé- 
cimal, l'uniformité  des  poids  et  mesure,  fonda 
les  écoles  primaires  et  centrales,  l'École  normale, 

(')  D.iiK  la  séiwe  du  28  septembre  \Wi,  Cn'goirc  fil 
ua  rapport  sur  les  éléments  d'ua  livre  qui  devait  <Mrc  inti- 
tulé :  /et  ^iinafM  du  eivime.  L'espace  nous  manqtie  pour 
indiquer,  mfime.  sonimaircnienl,  li's  noms  des  riloM  ii-;  .nu 
ont  honori-  le  plus  I.i  Franco  |>rn«iant  les  [•rcnii<^ics  anut  ts  tle 
)a  n'|mlili()ii('  :  nrauivpairo ,  B;irra,  Viala.  nnmpicrre,  les 
défenseurs  de  Lille,  Condorcet  travaillant  penilaot  la  pn>- 
tcripiloa  h  ton  beau  Ilrre  sur  les  l^o»rH  -îu  igenn  humain , 
féiioipage  du  Vengeur,  etc. 


les  écoles  rurales  et  vétérinaires,  l'fj  ole  polytech- 
nique, les  Écoles  des  mines,  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  la  navigation,  des  langues  orientales,  les 
G)nservatoire5  de  musique  et  des  arts  et  métiers, 
le  Bureau  des  longitudes,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  la  Bibliothèque  nationale,  l'Institut.  Hllc 
abolit  l'esclavage  des  nègres  et  les  loteries.  Son 
esprit  de  réforme  la  porta  jusqu'à  \o;ilnir  créer  nu 
calendrier  nouveau  ii4  novembre  tTD.ij.  A  I  a\enir, 
l'année  devait  conunencer  le  21  septembre  et  être 
divisée  en  douze  mois  de  trtMite  jours  :  veudé- 
miaire,  brumaire,  friuijVtCet  pour  l'auto^ip^^i- 
vf'ise,  pluviéae,  ve»tAe0^/:ïlinr  Hiiver;  gflriniail, 
flnr-'al.  prairial,  pour  le  printemps;  messidor, 
thermidor  et  fructidor,  pour  l'été.  Le  niois^4|ùl 
divisé  en  trois  décades;  Tannée  s'achevait  parli^v 
cinq  jours  complémentaires  appelés  «  sans-rulot- 
lides.  »  u  Aocienuemeut,  avait  dit  le  rapporteur 
Fabre  d'Ëgianline,  la  Gaule  lyonnaise  n'élaît-elle 
pas  appelée  la  Gaule  culottée?  »  {GalUa  bratrata,) 

I        cjtoTK  PES  BÉuaTisns,  BES  amonsTKS.  » 

j  Deux  factions  s'étaient  formées  dans  le  |mrti  de 
1  la  Montagne  et  Aiisaienl  opposition  aux  comités 
[  de  saint  public  et  de  sùrelé  générale  :  «  L'une 
I  nous  pousse  à  la  faiblesse,  l'autre  aux  excès  «, 
I  disait  Bobespierre.  Les  premiers,  c'étaient  les  (/on- 
;  foni'itfls;  les  sT>eonds,  les  hèf>erlish'<i. 

La  commune  de  Paris,  dirigée  par  Oiiaumette 
et  son  substitut  Hébert,  appuyée  snr  les  sections 
et  sur  r.uiiif'-e  ccvolntioiin.iire  qne  commandait 
Ronsiu,  voulait  domiuer  par  l  anarcbie  eu  éta- 
blissant la  plus  extrême  démocratie  locale,  par 
r.Tlliéisrne  en  inaii^niranl  le  cnlte  in.itcri.iliste  de 
la  Raison  et  do  la  Nature.  Elle  démoralisait  les 
basses  classes  en  donnant  Texempfe  des  violenees, 
en  provoquant  des  mascarades  grolesqiieuu  nl  ir- 
réligieuses (notembrc  1793),  et  en  rèpaudaut 
à  profusion  l'ignoble  et  sanguinaire  journal  du 
Pin  Duchesne,.  Ses  psrtisans  avaient  remplacé  les 
«  vieux  cordeliers  »  dans  leur  club;  elle  for«;a 
l'évèque  de  Paris  à  abjurer  le  christianisme,  et  la 
Convention  i  décréter  le  culte  de  la  liaison.  Des 
étrangers  oh<:cm>s  liu'iir^ncot  dnii^  «^es  «eetions  et 
ses  comités;  leur  présence  autorisait  Kobespicrro 
à  dire  :  «  Les  émissaires  des  ennemis  de  la  Franee, 
tonjonrs  habiles  ù  tourner  le«  armes  des  ennemis 
de  la  liberté  contre  la  liberté  même,  iravaillcul 
aujourd'hui  à  renverser  la  république  par  le  répu- 
blicanisme... Vous  avez  à  empêcher  les  extrava- 
gances et  les  folies  qui  coiocident  avec  les  plans 
de  la  conspiration  étrangère.  »  •  *  4^ 

Si  les  hclu-rtister-  étaient  ainsi  dénoncés  à  l'o- 
pinion, de  leur  côt«  Danton  et  ses  amis  étaient 
appelés  les  «  indulgents  »  et  aussi  les  «  immoraux  », 
à  cause  des  nid-urs  faciles  et  dt^s  passions  vénales 
qu'on  reprochait  aux  principaux  d'entre  eux.  Mais 
leur  plus  grand  crime,  dans  la  pensée  de  Bobes> 
pierre,  était  de  se  lasser  des  violences  de  la  tec^ 
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rear.  Ils  auraient  voulu,  alors  que  la  république 
était  «  mattresse  du  dniip  de  bataille,  rametjer 

le  règne  de<;  lois  et  de  la  jnstice  ]miT  tous.  > 
C.  Desmoulins  lança  les  livraisons  de  son  ri«ux 
Cordelier,  satire  sanglante  du  desjMtisme,  qui, 
disait-il ,  «  érige  en  crimes  d'État  les  simples  re- 
gards, la  tristesse,  la  compassion,  les  soupirs,  le 
silence  même.  »  Il  demandait  l'aboliUon  du  régime 
dictaUnial,  l'établissement  d'un  comité  de  démence. 
Robespierre,  soit  par  crainte  du  soupçon  de  nioilo- 
rantisme,  soit  par  ambition  de  la  dictature,  s'op- 
posa froidement  à  ce  retour  vers  llmmaDi^,  re- 
pn'scnta  la  di^sorpanisation  du  Rouverncmont 
révolutionnaire  comme  la  ruine  de  la  Convention, 
efc  fit  maintenir  «  le  despotisme  de  la  liberté.  » 
Saint-Jnst  se  chargea  d'nttnquer  la  Tois  les  deux 
partis  dissidents  :  c  Ou  est  coupable  contre  la  ré- 
publique, dit-il,  parée  qu'on  s'apitoie  rar  les  dé» 
tenus;  «n  est  coupable  parce  qu'on  ne  vent  pas  la 
terreur...  Vous  périrez,  vous  de  la  faction  des  in- 
dalgents  qui  Tonlei  sauver  les  criminels,  vous  de 
la  faction  des  étrangers  qui  tournez  la  sévérité 
contre  les  défenseurs  du  peuple.  Des  mesures  sont 
déjà  prises  contre  les  coupables,  ils  sont  cernés.  » 

Les  bébertisles  succombèrent  les  premiers.  Ils 
essayèrent  en  vain  de  soulever  le  peuple  pour  leur 
dérense  :  Henriot ,  commandant  des  forces  du 
comité  de  salut  public,  saisit  les  principaux 
d'entre  eux,  Hébert,  Honsin.  le  Prussien  Ana- 
charsis  Cloot/. ,  surnommé  lOrateur  du  genre  hu- 
main, etc.  Ils  moururent  sur  l'échafaud  (31  février, 
r»  ventôse  an  îi;  l'armée  révolutionnaire  fut  dis- 
soute, les  attributions  des  comités  de  section  furent 
atténims. 

Dnnton  et  ses  adliérents  virent  à  leur  tour  ap- 
procher la  mort  et  n'eu  furent  point  troubles, 
c  J'aime  mieux  être  goillotiné  que  guillotinenr  », 
disait  Danton  beaucoup  trop  tard.  Ou  rengageait  à 
partir  :  «  Partir!  est-ce  qu'où  emporte  sa  patrie  à  la 
Semelle  de  son  soDlief?  *  Pendant  la  nnit  dn  4  0  ger- 
minal (.10  mars),  il  fut  conduit  au  Luxembourg 
avacC. Desmoulins,  Lacroix,  Pbilippeaux,  Wester- 
maon.  — «C'est  à  pareille  époque,  dit-il  alors, 
que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révolationnaire; 
j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes;  mais 
ce  n'était  pas  pour  qu'il  fftt  le  fléau  de  l'huma- 
nilé.  »  Un  grand  nombre  de  membres  de  la  Con- 
vention demandèrent  que  du  moins  Danton  et  ses 
amis  lussoiil  mandés  et  entendus  par  l'Assemblée 
dla-même.  Robespierre  leur  donna  dédaigneuse- 
vent  le  choix  entre  «  une  prétendue  idole  pourrie 
depuis  longtemps  »  et  le  peuple  français.  Le^  pré- 
venus se  défendirent  avec  «M  telle  énergie  et  ao 
tel  mépris  de  leurs  adversaires  que  Ton  jugea 
pradent  de  les  mettre  «  hors  des  débats  »  sous  le 
prétexte  d'une  eonspiratioR  des  prisons.  —  «  J'en- 
Irntne  nobespierre  ^.  s'écria  Danton  en  entendant 
son  arrêt  de  mort.  Au  pied  de  l'ccbafaud,  en  face 
de  la  foale  morne,  il  exprima  ainsi  ses  dernières 
émotions.  «  O  ma  bien-aimée,  ô  ma  femme,  je  ne 
te  verrai  donc  plusl...  »  JMais  aussitôt  il  se  dit  il 


lui-même  :  «  Danton,  point  de  faiblesse!  »  — 
Gmitle  Daameiriins  répétait  :  «  Voilé  donc  la  ré- 
compense devinée  an  pfwnier  apAtm  de  la  U> 

berté  !  » 

La  terreur  redoubla.  Le  triumvirat  Robespierre, 
Saint-Just  et  Contbon  se  substituait  partout  à  la 
Montagne.  Des  «  agents  nationaux  »,  Texécrable 
Carrier,  Joseph  Leltou  et  autres,  épouvantaient  la 
province  où  ils  remplaçaient  les  autorités  dépar- 
tementales. A  Paris  la  hacbe  frappait,  parmi  tant 


Robespierre.    D'après  Gvérin  et  nalnfi>r. 


d'autres,  Lavoiid^  d'Espréménil,  Tbouret,  Cba- 

pelier. 

Robespierre,  persuadé  qu'une  révolution  sadde, 
pour  étrt?  complète  et  définitive,  devait  rompre 
entièrement  avec  le  passé,  cl  que  l'on  ne  pouvait 
modifier  profondément  les  mœurs  qu'en  donnant^ 
comme  base  à  la  société  transformée  une  i-eligioo 
nouvelle ,  Qt  décréter  les  principes  de  morale  qui 
dirigeraient  le  gouvernement  révolutionnaire,  in- 
stituer le  culte  (le  l'fltre  suprême  (7  mai  4794), 
et  dédier  des  fêtes  à  la  Nature,  au  Genre  humain, 
é  la  Vérité,  à  la  Justice,  i  la  Pndenr,  è  l'Amitié, 
à  la  Frugalité,  etc. 

Robespierre  inaugura  lui-même  le  nouveau  culte. 
Dans  une  proeession  solennelle,  le  tO  prairial 
{Sjuinl,  il  marcha,  comme  président  de  la  Gonvan* 
tion ,  à  vingt  pas  en  avant  de  ses  collègues  et 
monta  ft  Tantel  de  1*fetre  snprtane  érigé  an  milien 
du  Champ  de  Mars. 

11  semblait  que  le  système  du  triumvirat  avait 
atteint  son  degré  extrême.  Couthon  trouva  cepen- 
dant le  moyen  de  l'exagérer  encore,  en  présentant 
le  décret  du  %t  prairial,  qui  rejetait  «  tonte  lenteur 
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romme  un  crime  »,  et  «  tonte  formalité  indul- 
gente »  comme  un  o  danger  public.  »  Les  défenseurs 
furent  alors  supprimés  près  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui,  divisé  en  quatre  sections,  put 
envoyer  au  supplice  des  «  fournées  »  de  cin- 
quante condamnés.  Les  conventionnels  furent  me- 
nacés d'être  jugés  sans  l'autorisation  de  leurs  col- 
lègues, sur  l'ordre  des  deux  comités.  Une  partie 
d'eutre  eux  essaya  de  discuter  la  perte  de  cette 
dernière  garantie.  Robespierre  les  rappela  rude- 


ment à  la  discipline,  et  le  décret  fut  adopté.  «  Cela 
va  bien ,  les  tètes  tombent  c^mme  des  ardoises  >, 
disait  Fouquier-Tainville. 

Robespierre  était  tout-puissant.  Il  disposait  de 
la  force  armée  par  le  commandant  en  chef  Hen- 
riot,  de  la  commune  par  le  maire  Fleuriot  et 
l'agent  national  Payan,  du  tribunal  révolution- 
naire par  le  président  Dumas  et  le  vice-président 
Coftinhal;  il  régnait  toujours  aux  Jacobins  qui  re- 
muaient à  volonté  la  multitude.  Que  pouvait-il 


20  prairial  an  2  (8  juin  179i).  —  F^te  de  l'ÈIre  siipr<*me.  Montagne  élevée  au  Champ  de  Mars.  —  Gravure  du  temps. 


vouloir  encore?  Billaud-Varennes,  Cxjllot  d'Herbois 
et  les  principaux  membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale furent  parmi  les  premiers  à  prendre  ombrage 
de  son  omnipotence;  ils  donnèrent  la  main  aux  an- 
ciens partisans  de  Danton  (Tallien,  Bourdon  de 
l'Oise,  Legendre);  bientôt  ils  exploitèrent  l'attitude 
de  Rol)espierre  à  la  fête  du  20  prairial,  et  le  dési- 
gnèrent entre  eux  sous  le  nom  de  Pisislrate.  At- 
taqué sourdement,  celui-ci  cessa  de  fréquenter  ses 
collègues,  se  retrancha  derrière  les  jacobins,  aux- 
quels il  dénonçait  les  «  pourris  «  de  la  C/)nvention  ; 
il  ne  reparut,  le  8  lliermidor,  que  pour  se  plaindre 
d'une  0  coalition  criminelle  qui  intriguait  au  sein 
de  la  Convention  »  et  avait  des  complices  jusque 
dans  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale. «  Punir  les  traîtres,  épurer  les  comités», 
telle  était  sa  conclusion.  Vadier,  Cambon,  Bil- 
laud,  d'autres  membres  des  comités,  osèrent  pro- 
tester, o  arracher  le  masque  »,  nommer  l'homme 
qui  «  paralysait  les  volontés  de  la  Convention,  a 


Robespierre  se  rendit  aux  Jacobins  pour  y  exhaler 
sa  douleur.  «Je  suis  prêt,  s'il  le  faut,  dit-il,  à 
boire  la  coupe  de  Socrate.  »  Pendant  la  nuit,  il 
prépara  une  émeute.  De  leur  côté,  les  diverses 
fractions  de  l'Assemblée  s'unirent  pour  sa  perle. 
Saint-Just,  déterminé  à  le  défendre,  ouvrit  la 
séance  du  lendemain  (9  thermidor  an  i,  27  juil- 
let 1794)  par  un  discours  où  il  annonçait  qu'il 
allait  combattre  toutes  les  factions  à  la  fois.  Tallien 
donna  1r  signal  des  interruptions,  Billaud  dénonça 
le  projet  formé  la  veille  aux  Jacobins  d'  «égorger 
la  Convention  nationale  »,  et  montra  Robespierre 
près  de  s'emparer  de  la  dictature.  Celui-ci  veut 
monter  à  la  tribune  :  a  A  bas  le  tyran!  à  bas  le 
dictateur!  »  crie  l'Assemblée.  Tallien  sort  un  poi- 
gnard dont  0  il  s'est  armé  pour  lui  percer  le  sein 
si  la  Convention  nationale  n'avait  pas  la  force  de 
le  décréter  d'arrestation.  »  La  voix  de  Robespierre 
est  constamment  étouffée  par  les  cris,  par  la  son- 
nette du  président;  les  tribunes  sont  SQurdes  k 
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ses  appels  désespérés;  il  relournc  à  sa  place  étouf- 
fant de  colère,  épuisé.  Il  est  arrêté  avec  ses  deux 
collègues  Saint-Just  cl  Coulliou;  son  frère  et  Le- 
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bas  déclarent  qu'ils  veulent  partager  son  sort.  «  La 
république  est  perdue,  dit  ce  dernier;  les  brigands 
triomphent.  »  Cependant  les  jacobins  s'agitaient 


9  Ihirniidur  a»  1  (i'  juill.  l  ITill).  —  U  ^.irJc  nationale  i  iiv.iliil  l'iiolitl  de  ville  ou  se  suiit  n'fiigi^s  llùbe.«|iii'rre, 

Sailll-Jtl^l,  Cttullmii,  tic.  —  U'a|<rt'S  Mounct  tt  Hfiniari. 

l'insurrection  se  préparait  au  bruil  du  Iocmii  ,  1  aux  armes;  des  fiendarmos  l'arrêtèrent  et  le  ron- 
llenriot  parcourait  les  rues  en  appt-laut  le  peuple  |  duisirent  au  comité.  Dans  la  soirée,  Kol)espierre 


9  thermidor  an  2  (51  juillet  l'9l).  —  Robespierre  blr  s^i*.  f\cni»  sur  une  table  dans  le  château  des  Tuileries.  — 

D'après  I)uples*i-Ilerlau\. 


et  les  siens  furent  enlevés,  par  onlro  de  la  com- 
mune, des  prisons  oii  ils  avaient  été  envoyés.  In- 
stallés à  l'hôtel  de  ville,  ils  purent  croire  uu 
instant,  trompés  par  l'enlhoui-iasnie  de  leurs  libé- 
rateurs, qu'ils  allaient  ressaisir  l'autorité.  Henriot 


lui-même,  délivré  à  son  tour  par  deux  cents  artil- 
leurs que  conduisait  Coffinhal,  parut  relever  leur 
fortune,  et  n'li*>sita  pas  à  faire  braquer  des  canons 
contre  les  Tuileries.  Les  représentants  semblaient 
incaftables  d'aucune  résistance  sérieuse:  ils  se  pro- 
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paraient  à  «  mourir  courageusemeai.  a  Toulefois, 
ils  mirent  hors  la  loi  Henriot  et  II  oonunnne.  Ce 
motieol,  contre  toute  attente,  paralysa  la  réso- 
lution des  artilleurs.  La  Convention  reprit  alors 
résolûment  l'ofTensive;  elle  lit  appel  à  la  t  ûdélittS 
des  sections  de  Paris  »,  et  leur  donna  Bams  pour 
commandant  gom'-nil  :  les  bataillons  réunis  par 
ordre  de  la  comniiiiie  se  prononcëreut  pour  l'As- 
semblée. Toutefois  une  foule  en  amies  couvrait  la 
place  de  Grovo;  elle  paraissait  menaçante;  niais, 
comme  leà  artilleurs  de  licuriot,  en  entendant 
publier  le  décret  de  mise  hors  la  loi  porté  contre 
tons  fes  relwllos ,  ol  à  la  nouvelle  que  les  m'cIIoiis 
s'étaient  déclarées  contre  Robespierre,  les  ras- 
semblements se  dispers^^nt,  et  les  bataillom 
conduits  par  Barras  investirent  sans  résistance 
le  palais  municipal.  Les  conjurés  se  virent  per- 
dus. Lebas  se  taa  d'un  coup  de  pistolet;  Robes- 
pierre jeune  t^e  jeta  d'un  troisième  ctage;  on  le 
releva  vivant  encore;  Couthon  fut  frappe  d'un 
ooup  de  sabre  par  un  gendarme;  Cofllnhal  accusa 
Henriot  de  lâcheté,  le  précipita  |)ar  la  fenêtre  dans 
une  cour  cl  s'enfuit;  Saint-Just  resta  calme;  Ro- 
bespierre, ajusté  par  un  gendarme,  eut  la  niàcboire 
Tracassée;  d'après  une  autre  version  contestée,  il 
se  serait  tiré  lui-même  nn  coup  de  pistolet.  On 
les  emporta  &iinglants  et  deligiin-s  aux  Tuileries, 
près  de  la  salle  de  la  Convention,  et  de  là  ils 
furent  emmenés,  le  lit  ilitTinidor,  à  la  ('>jncierge- 
rie.  Ce  jour  uiéiiie,  cumme  ilsavaientété  mis  «  hors 
la  loi    le  tribunal  révolutionnaire  se  contenta  de 
constater  leur  identité,  ainsi  «pie  celle  ilc  lleuriul 
et  des  membres  de  la  commune  et  du  tribunal  ré- 
volutionnaire arrêtés  avec  eux.  Ils  étaient  au 
nonil)re  de  viii^'t  deux  :  aussilùt  a|)rés,  vers  quatre 
heures  du  soir,  ils  furent  tous  conduits  i  l'écha- 
liad.  Robespierre,  agonisant,  mais  dédaigneuse- 
ment impas^ililc      milieu  des  malédictions  de  la 
foule,  mourut  le  dernier,  tno  salve  d'applaudis- 
semeata  (Usait  retentir  la  place  du  Trône  chaque 
fois  que  tombait  une  des  viogi-deiix  têtes. 

liacnoR  coinaE  le  iécihi  de  u  tbisedi. 

Le  11  thermidor,  on  Gt  sortir  des  priions  un 
grand  nombre  de  détenus,  et  Fouquier-laiiiville 
Alt  décrété  d'accusation.  Carnot,  Barcre,  Lindel, 
Prieur  (de  la  Cote-d'(>r\  Itillaud.  Collni.  furcut 
seuls  maintenus  au  comité  de  salut  public;  l'.Vs- 
semblée  en  écarta  les  autres  membres  et  les  rem- 
plaça pnr  Treilhard,  Tallien,  Flenriot,  etc.  Le  per- 
sonnel du  comité  de  sûreté  générale  fut  également 
modifié.  On  diminua  d'importance  et  d'autorité 
les  attributions  des  deux  comités;  et  l'on  décida 
qu'ils  seraient  désormais  renouvelés  chaque  mois 
par  quart.  Le  tribunal  réwolutionDaire  subit  de 
même  un  renouvellement  et  une  réorganisatinu. 
La  loi  du  îi  prairial  fut  abolie.  Un  ne  recouslitua 
point  la  commune,  dont  soixante-huit  membres 
avaient  été  envoyés  à  l'ccliafaud  le  lendemain  de 
la  mort  de  Robespierre.  La  multitude  cessa  d'être 


payée  pour  assi^lur  aux  assemblées  de  sections. 
Joseph  Lebon,  Carrier,  furent  mis  en  jugement.  On 
interdit  aux  jacobins  la  correspondance  de  la  so- 
ciété mère  avec  les  sociétés  afliliéos.  La  réaction 
contre  eux  alla  plus  loin  que  l'Assemblée.  La  «  jeu- 
nesse dorée  de  Fréron  »,  rédacteur  de  l'Orateur  du 
Peuple,  portant  u  le  costume  à  la  victime  »,  armée 
de  bâtons  plombés,  se  mit  à  poursuivre  avec  acbar> 
nement  les  clubistes  revêtus  de  «  la  carmagnole.  » 
I-lle  einaliii  leur  réunion,  et,  en  rt'ponse  aux 
plaintes  des  jacobins,  la  Convention  susiiendit  leurs 
séances  pour  qu'il  fltt  procédé  i  une  épuration.  Us 


Monnaie  éeïxa  3  (llSt^tlS). 

voulurent  se  réunir  en  armes,  les  a  muscadins  »  les 

ili<|icrvi>re;it  lirutaicmcnt.  Le  lendemain  les  com- 
missaires de  l'Assemblée  mirent  les  scellés  aux 
portes  du  club  (SI  brumaire).  Bientêt  les  soixante- 
treize  dé|(Utés  (In  (  Até  droit  exclus  i\  la  suite  du 
34  mai  furent  réintégrés  (18  frimaire);  ils  obliu- 
rent,  ê  leur  tour,  le  rappel  de  ceux  qui  survi- 
vaient d'entre  les  girondins  proscrits  (Isiiard,  Lan- 
juinais,  Louvet,  etc.).  La  constitution  de  47'J3 
fut  annniée;  enfin  Collet,  Billaud,  Barére  et 
Va  iier  furent  mis  en  prévention  comme  coupables 
d  avoir  tyrannisé  le  peuple  et  opprimé  la  Con- 
vention. 

Cependant  le  peuple  souffrait  de  la  disette, 
la  suppression  du  maximum  (3  nivôse  an  3,  23  dé- 
cembre 4794)  avait  amené  les  accaparements  et 
l'agiotage  le  plus  en'rénr.  l  i  s  assignats,  dont  il 
avait  été  émis  pour  plus  de  linit  milliards,  tom- 
bèrent au  quinzième  de  leur  valeur  nominale.  1^ 
détresse  publique  venait  en  appui  au  méconten- 
temcnt  provoqué  par  la  rapidité  de  la  réaction. 
Un  mouvement  |>opulaii-e  avait  eu  heu  le  l*"^  ger- 
minal; le  41  (1"  avril  4795),  les  faubourgs  enva- 
hirent l'Assemblée  en  demandant  «du  pain,  la 
constitution  de  4793,  la  liberté  des  patriotes.» 
Les  insurgés  ne  sortirent  que  repoussés  par  les 
sections  aristocratiques.  La  Montagne  afTail  Iii' 
avait  en  vain  voulu  les  soutenir.  Billaud ,  Barere, 
Gollot ,  'Vadinr,  fbrent  condamnés  ê  la  dépor- 
tation dans  la  Guyane;  dix-sept  montagnards 
lurent  arrêtés.  Le  47  lloré;)!  ((>  mai  479o),  Fou- 
quiei^Tainville  et  quinze  juges  ou  jurés  du  tri- 
bunal révolutionnaire  et  agents  de  la  police  furent 
condamnés  à  mort.  Le  4°' prairial (2U  mai),  une 
nouvelle  insurrection  fiiillit  convertir  la  salle  des 
st  an.  es  en  un  champ  de  liataifle.  Le  président 
fioisay  d'Ânglas,  demeuré  sur  son  fauteuil,  immo* 
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bile  et  couvert,  vit  tuer  le  député  Féraud  sur  les 
marches  de  la  tiibune.  On  lui  présenta  la  tète  de 

la  victime  au  bout  d'une  \\'u\w  \  il  s'inclina  devant 
cet  odieux  trophée.  L'année  conventionnelle  ne 
parut  qu'à  onze  heures  do  soir,  quand  déjà  les 
mpiéaentants  de  la  minorité  vaincue  unis  aux  in- 
surgés avaient  voté  le  rappel  des  députés  arrêtés 
depuis  Ihermidor,  et  la  suppression  du  comité  de 
CÛreté  générale.  La  Couvention  délivrée  annula 
aussitôt  les  décrets,  prononça  l'arrestation  de  seize 
montagnards,  chargea  les  seclious  de  désarmer 
«  les  buveurs  de  sang.  »  Les  principaux  acteurs 
df  cette  journée  furent  condamnés  à  mort;  le 
faubourg  Saint-Antoine  dut  livrer  ses  cauous.  Le 
parti  montagnard  èlaU  déftoUivemeiit  défait  et 
preaqoe  anéanti. 

CiViom  tÊirmnn  iw. 

Sous  l'impulsion  d'un  gouvernement  «  qui  no 
demandait  on  plutôt  n'ordonnait  que  la  vieteire  », 

nos  armées  firent  rimniortclle  caiiipa^'ne  do  1791, 
et  leur  élan  survécut  à  la  dictature.  Picbegru  et 
Jourdan,  dirigés  par  Carnet,  envahirent  ahuolta- 
néœent  la  Belgique.  Le  premier  battit  Clerrayl  et 
te  duc  d'York  à  Courtrai  et  à  Hooglèdc,  et  les  refbula 
jusqu  eu  Uollandc.  Jourdau  remporta  sur  Cobourg 
la  décisive  victoire  de  Fleurus  (26  juin  1794);  les 
Impériaux  abandonnèrent  Valoncicnnes  et  Condé, 
perdirent  Bruxelles,  et,  toujours  repoiissos  et  battus, 
repassèrent  le  Rhin;  Jourdan  prit  Cologne  cl  Bonn, 
donna  la  main  attx  armées  de  la  Moselle  et  du 
tiaut  Rhin,  victorieuses  également  des  Prussiens. 
Mattreaies-de  la  Belgique,  de  la  rive  gaoebc  du 
Rhin ,  nos  troupes  entraient  dans  leurs  quartiers 
d'hiver,  lorsque  le  gouvernement  Trançais,  répon- 
dant* l'appel  des  patriotes  hollandai»,  leur  ordonna 
d'aller  renverser  le  statbouder.  Le  8  nivosc  an  3, 
par  M  degrés  de  froid,  Picbegru  traversa  la  lieuse 
gelée  avec  des  soldats  i^demi  nos,  sans  sooliers, 
sans  pain,  réduits  à  camper  sous  des  huttes  de 
tHanchages;  il  battit  complètement  I  armée  hol- 
landaise, passa  le  Wabaî  sur  la  glace,  et,  le 
désordre  se  mettant  parmi  les  Anglo-Hollandais, 
Utrccht,  la  Haye,  Gertruydemberg ,  Rotterdam, 
ouvrirent  leurs  portes.  FMidant  on  biver  «  comme 
ou  n'en  a\'ait  pas  vu  d'exemple  depuis  lui 
siècle  »,  les  soldats  républicains,  semblables  à 
des  a  spectres  décharnés  » ,  attendaient  le  froid 
«  avec  autant  d'impatimee  que  d'autres  troupes 
(If'-^irent  la  belle  saison...  »  «  Anistenlam  vit  avec 
.'xluaidtion  dix  bataillons  de  ces  braves  sans  sou- 
liers, sans  bas,  privés  même  des  vêtements  les 
plus  indispensables  et  forcés  de  couvrir  leur  nu- 
dité avec  des  tresses  de  paille,  entrer  triomphants 
dans  ses  orars,  placer  leurs  armes  en  faitoeaox 
et  bivouaquer  pendant  plusieurs  heures  sur  la 
place  pubUque,  au  milieu  de  la  glace  et  de  la 
neige,  attendant  avee  résignation  «t  sans  on  mur- 
mure qu'on  pourvût  à  leurs  besoins  et  à  leur  ca- 
aeraement.>(JomiAi.)  La  flotte  duTexel,  immobile 


daos  les  glaces,  fut  cernée  par  quelques  esca* 
drons;  «  c'était  la  {Mumière  fois  qu'on  eftt  imaginé 

de  prendre  une  flotte  avec  des  hi:';'-nrds.  [Ibid.)  Le 
i>taihouder  s'enfuit  eu  Angleterre,  et  la  <  répu- 
blique batave  ■  contracta  une  alliaiioe  avee  la  ré- 
publique française  (21  mai  1795). 

L'armée  des  Pyrénées  orientales  avait  f^gné ,  le 
17  novembre  4791,  la  bataille  de  ta  Montagne- 
Noire,  qui  avait  duré  trois  jours;  Dugommier,  tué 
le  second  jour,  fut  remplacé  par  Périguon ,  qui 
contraignit  Figuiëres  I  capitaler.  Moncey ,  avee 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales,  s'empara  du 
Guipuscoa,  et  s'apprêtait  à  passer  l'Ëbre.  La  Prusse 
et  l'Espagne  dumandereullapaix,  quifutconducà 
Bàle  (5avril  et  îi  juillet  4 79S).  La  Toscane  avait 
traité  dès  février. 

La  campagne  de  i  795  fut  moins  heureuse  sur 
les  bords  du  Bhin ,  où  Luxembourg  et  Mayeoee 
étaient  les  seules  places  de  ce  côté  du  fleuve 
au  pouvoir  de  la  coalition.  Luxembourg  tomba. 
Jourdan  avec  l'armée  do  Sambre  et  Meuse,  Pi- 
cbegru, avec  celle  de  Rhin  et  Moselle,  devaient 
agir  concenlriquemeol  pour  faire  réussir  le  blocus 
deMayence;  mais  Picbegru,  qui  se  fiisait  mar^ 
(  bander  une  trahison  par  (loudé,  laissa  battre  nnc 
partie  de  ses  troupes  et  prendre  Heidelberg.  Jour- 
dau ,  tourné  par  les  Autrichiens  devant  Mayence, 
se  mit  en  retraite;  Picbegru  lui-même  se  rejeta 
en  désordre  sur  les  lignes  de  Wissembourg  :  il  fut 
destitué  après  avoir  conclu  un  armistice. 

En  Piémont,  les  deux  armées  des  Pyrénées 
réunies;)  celles  des  Alpes  mari'iini-^  sous  Scherer 
et  ses  iiouteiiatilâ  !klasi>éua  et.  Augureau,  rem- 
portèrent l'importante  victoire  de  Loano  (23-24  no- 
vembre i79o),  qui  livra  le  passage  des  Apennins 
et  desarma  le  Piémont. 

liàetnM  MVAian  u  vEMiÉMiAnut.— D»MUi»iii 

00  SOECTOiaS. 

L'Autriche,  THnipirc  et  l'Angleterre  restaient 
seulseohgne.  Laderoièredecespulssances,  voulant 
ranimer  la  guerre  civile  dans  nos  provinces  de 
roue>l,  debanjna  sur  le^  cotes  de  la  Bretagne  na 
corps  de  3  6Uu  émigrés  qui ,  enfermés  par  llocbe 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  furent  ou  écrasés 
pendant  le  combat,  ou  passés  par  les  armes  après 
la  capitulation.  Mais  le  principal  espoir  des  roya- 
listes était  moins  dans  les  restes  de  la  Vendée 
ou  dans  la  chouannerie  que  dans  le  mouvement 
antirévohilionnairc  devenu  royaliste  même  à  Paris, 
de  therraidoneu  qu'il  avait  été  d'abord.  «  La  (.turie 
de  la  république  se  tramait  publiquement.  »  Les 
compagnies  «  de  Jésus  n  et  «  du  Soleil  »,  formées 
dans  le  Midi  par  Jouard  et  d  autrei^  députés,  fai- 
saient la  chasse  à  quiconque  avait  pris  part  à  la 
révolution.  Les  assassinats  de  Lyon,  d'.irles,  de 
Tarascon,  furent  aussi  odieux  que  les  septembri- 
sades.  Enfin,  dans  Paris,  aux  émeutes  démocra- 
tiques répondit  rinsnmctioii  royaliste  de  veodé- 
miaire. 


Tfp,  de  1.  OtH.  ri«£t-M«ir-S(-G..  tS. 
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Ann.  171)5. 

La  Convention  avait  soumis  à  TacceptatioD  du 
peuple  la  constitulion  de  l'an  3  (1795),  qui  réta- 
blissait l'élection  à  deux  degrés  avec  les  conditions 
censitaires,  et  divisait  le  corps  législatif  en  deux 
chambres  :  le  conseil  des  Anciens,  composé  de  deux 
cent  cinquante  membres  âgés  de  quarante  ans  au 
moins;  le  couseil  des  CiD(|-€eDts,  âgés  de  plus  de 
trente  ans.  Le  premier  devait  approuver  ou  rejeter 
les  lois  proposées  et  discutées  par  le  second.  Le 
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pouvoir  exécutif  était  conllc  à  cinq  directeurs 
nommés  par  le  corps  législatif,  renouvelables  par 
cinquièmes  tous  les  ans.  Avant  de  faire  place 
à  la  législature  nouvelle,  la  G>nvention  imposait 
aux  citoyens  la  réélection  de  cinq  cents  de  ses 
membres.  L'acte  constitutif,  accepté  par  les  as- 
semblées primaires,  devint  loi  fondamentale  de 
l'Etat;  toutefois  les  sections  de  Paris  repoussèrent 
comme  une  tyrannie  les  décrets  de  récligibilité. 


FRANCE  DÉMOCRATIQDB. 


i;i  vendémiaire  an  4  (5  octobre  1795).  —  Comlnt  devant  Saint-Uocb.  —  D'après  Moiuiet. 


Les  royalistes,  croyant  venger  le  désastre  de  Qui- 
beron,  s'émurent  à  l'appel  de  la  section  LepcUe- 
tler;  un  gouvernement  provisoire  orgaoisa  la  ré- 
volte; et,  le  5  octobre  (13  vendémiaire),  vingt 
mille  insurgés  menacèrent  les  Tuileries. 

Barras,  k  qui  la  Convention  a  remis  son  salut, 
cherche  un  lieutenant  qui  sache  remporter  la  vic- 
toire et  lui  en  laisser  l'honneur;  il  s'adresse  au 
jeune  Bonaparte,  destitué  comme  terroriste  mal- 
T^ré  ses  succès  à  Toulon  et  en  Italie.  Bonaparte 
hésite  :  «  Défendre  la  Convention ,  c'est  se  dévouer 
i  être  le  bouc  émissaire  de  ses  crimes;  mais  si 
elle  succombe...  l'étranger  triomphe  et  nous  gou- 
verne en  ilotes!»  [JUémurial.)  11  se  décide,  et, 
déclinant  le  contrôle  de  trois  rcpréseuLants,  prend 
eu  main  le  commandement  absolu. 

En  peu  d'heures,  il  a  muni  les  Tuileries  de 
troubles  et  de  canons,  armé  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  mèuagé  une  retraite  vers  Saiut-Cloud. 
Les  Mctiotts  dd  la  rive  droite,  après  nue  vive  alp 


laque,  sont  mitraillées  et  battues  à  Saint-Roch; 
celles  de  la  rive  gauche  no  peuvent  franchir  le  pont 
Royal.  L'insurrection  est  comprimée  le  soir  même. 

La  cruauté  n'était  plus  dans  les  mœurs,  et  la  Con- 
vention indulgente  laissa  échapper  presque  tous 
les  prisonniers.  Elle  renouvela  seulement,  avant 
de  se  dissoudre,  les  lois  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres  déportés,  proclama  la  réunion  de  la  Bel- 
gique à  la  France,  et  décréta  une  amnistie  en- 
tière pour  tous  les  faits  relatifs  à  la  révolution, 
ainsi  que  l'abolition  de  la  peine  de  mort  dès  le 
rétablissement  de  la  paix  {i6  octobre  <795). 

Les  conseils  institués  par  la  constitution  de 
l'an  3  proc4>(lerent  à  l'élection  des  directeurs.  Ils 
choisirent  Kewbeil,  Barras,  et,  au  refus  de 
Sieyës,  Carnet;  eutin  Laréveillére-Lépeaux  et 
Letourueur. 

Des  divisions  éclatèrent  de  benne  heure  au  sein 
du  Directoire  entre  Barras,  Rewbell  et  Laréveil- 
lère  d'une  part,  Caruol  et  Letourueur  de  l'autre. 

6S 
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Os  deux  derniers  avaient  un  profond  mépris  pour 
barras,  homme  vénal,  dissolu,  el  no  le  dissimu- 
laient guère.  Ils  étaient  souvent  froissés  dans 
leurs  rapports  avec  Rewbell ,  esprit  rude  et  chi- 
caneur, et  ils  en  voulaient  à  Larévcillcrc,  esprit 


honnête,  mais  étroit,  de  sVtre  laissé  entraîner 
dans  la  sphère  des  deux  autres.  Du  reste,  l'oppo- 
sition était  plutôt  dans  les  mœurs  et  les  carac- 
tèn!s  que  dans  les  principes  politi(|ues.  La  tâche 
du  Directoire  était  diRicilc.  Il  avait  pour  devoir 


de  faire  succéder  le  régime  constitutionnel  à  la 
dictature,  de  comprimer,  ou  plutôt  de  concilier, 
s'il  était  possible,  les  partis,  et,  avaut  tout,  de 
réorganiser  les  finances  :  le  payement  des  impôts 
en  assignats  décriés  avait  peu  à  peu  vidé  le  li-é- 
sor;  le  numéraire  manquait  à  tous  les  services 
publics;  les  employés  el  les  soldais  mouraient  de 
faim. 


Le  Dirtïcloire  décréta  la  réduction  des  assignats 
au  centième  du  titre,  la  jierception  de  rim|)ôt 
foncier  cl  des  douanes  en  denrées,  en  numéraire, 
en  assignats  réduits;  eiifiu,  les  capitalistes  con- 
sentirent à  dos  prêts  garanlis  par  des  hypothèques 
spéciales.  Bientôt  ces  mesures  devinrent  insuffi- 
santes; la  planche  aux  assignats  fut  brisée,  et 
t>uO  millions  de  mauduts  payables,  sans  enchère. 
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en  biens  nationaux,  remplacèrent  H  milliards 
d'assignats  tombés  au  deux-rentieme  de  leur  va- 
leur. Ce  Tut  an  fenède  d'un  moment  appliqué 
sur  une  plaie  vive.  Restaient  la  réaction  et  la 
Vendée,  battues  à  Saint-Rocb  et  à  Quiberon.  Bo* 
naparle,  nommé  général  de  l'armée  de  l'intérieur, 
contint  les  sériions.  L'inaction  du  comte  d'Artois 
à  rile-Dieu,  les  diaeordes  des  clionans,  la  prise 
et  l'exéculiou  de  Stofflel  et  Charettc,  le  désar- 
memeat  complet  des  villages,  enfin  le  prodigieux 


talent  de  Hoche,  éteignirent  ta  guerre  civile,  et, 
du  même  coup,  démoralisèrent  les  royalistes  de 
Paris.  Ce  n'était  pas  tout,  il  fallait  soutenir  la 
guerre  contre  l'Autriche. 

Carnot  résolut  de  prendre  l'offensive  sur  le  Rhin 
et  sur  le  Pè. 

Jourdan  et  Moreau  durent  conduire  en  Bohême 
et  en  Bavière  les  deux  belles  années  de  Sambre 
et  Meuse  et  du  Rhin;  Moreau  descendrait  le  Da- 
nube  pour  se  relier  par  le  Tyiol  k  l'année  d'Italie. 


13  branuûrs  an  i  (4  novembre  1705).  —  Uoe  auiiience  du  Directoire  au  Luxembourg.  —  D'apris  Doptessi-B^rtaux. 


Le  plan  était  vaste,  mais  divisait  les  forces  et  la 

direction  ;  l'Autriche  opposait  à  nos  deux  géné- 
raux l'archiduc  Charles,  commandant  seul  des 
forces  égales. 

L'armée  d'Italie,  victorieuse  à  Loano  (novembre 
4795),  mais  réduite  à  l'impuissance  par  l'hiver  et 
la  famine,  était  dispersée  vers  Nice  et  Savone, 
entre  la  mer  et  les  Apennins.  Elle  était  chargée 
de  conquérir  la  Loml>ardie  pour  l'offrir  à  l'Au- 
triche en  échange  des  Pays-Bas  ;  mais  que  pouvaient, 
eontre  les  forces  combinées  de  l'Autrictie  et  du 
Piémont,  trente  mille  hommes  sans  armes  et  sans 
vivres?  Par  bonheur,  la  misère,  loin  de  les  user, 
les  avait  endurcis,  et  Bonaparte  quittait  pour  les 
commander  l'armée  de  l'intérieur,  la  cour  de  Bar- 
ras, et  sa  femme,  qu'il  aimait  a  à  la  folie.  » 

lOBl  IT  CASnCUaiBi  WlIlTZBOm. 

Bonaparte  est  à  Nice  le  16  mars  1796.  Fraide- 
ment  accueilli  d'abord,  il  relève  les  cœnis  par  des 


proclamations:  >  Soldats  d'Italie,  manqueriex^vous 

de  courage?  «  et,  ne  pouvant  donner  que  des  pro- 
messes, il  leur  fait  entrevoir  dans  les  plaines  du 
P6  la  gloire  et  l'abondance. 

Déjà  le  général  autrichien  Beaulieu  a  dirigé  sa 
réeerve  vers  les  Piémontais  campés  à  Ova,  et 
manœuvre  sur  les  Apennins  pour  en  disputer  le 
passage;  mais  Bonaparte  force  le  cul  de  Monte- 
notte  et  franchit  les  monts  (12 avril).  Il  bat  à 
Millesimo  les  Piémontais,  à  Dego  les  Autrichiens, 
et  les  sépare  au  moment  où  ils  se  joignaient.  Il 
poursuit  les  Piémontais  chez  eux,  les  atteint  à 
Mondovi  (22  avril),  prend  Cherasco,  menace  Turin, 
86  fait  remettre  Goni,  Tortooe,  Alexandrie.  Le 
Directoire,  honoré  par  l'envoi  des  drapeaux  con- 
quis, reçoit  les  ambassadeurs  et  décerne  une  féte 
k  la  Victoire. 

Sians  perdre  le  temps  à  renverser  une  faible 
royauté,  Bonaparte  longe  la  rive  droite  du  P6. 
Pour  éviter  le  passage  du  Tessin,  et  transporter 
la  guerre  bu  c«ur  de  la  Lombardie,  il  ne  passe 
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le  fleuve  qu'à  Plaisance  (8  mai).  Le  pont  de  Lodi, 
surl'Adda,  défend»  par  seize  mille  hommes  et 
vingt  canons,  est  emporté  par  une  colonne  de  six 
mille  grenadiers.  L'ennemi  recule  jusqu'au  .Min- 
cio(8mai]. 

Bonaparte,  libérateur,  entre  à  Milan,  d'où  les 
amis  de  l'Autriche  ont  fui  ;  il  gagne  les  villes  par 
des  promesses,  et,  réprimant  par  le  fer  et  le  feu 
une  insurrection  de  moines  et  de  paysans,  livre 


Pavie  révoltée  &  un  pillage  de  trois  heures (S-3  mai). 
La  victoire  de  Borghelto,  la  prise  de  Peschiera, 
l'occupation  de  Vérone  et  de  Legnano,  nous  assu- 
rent la  ligne  de  l'Adige.  L'Autriche  n'a  plus,  sur 
le  .Mincio,  que  Mantoue  étroitement  bloquée.  Nos 
ennemis  s'humilient  :  le  roi  de  Naples  obtient  un 
armistice;  le  pap^  cède  Bologne,  Ferrare,  Ancône, 
el  promet  un  tribut;  Modèue  est  délivrée  de  son 
maître;  le  duc  de  Toscane  reçoit  Bonaparte  dans 


Vue  de  la  salle  du  con^M  des  Ciiiq-Onts  (1).  — 


Florence,  tandis  qu'nne  garnison  française  occupe 
Livourne.  Enfin  Venise,  dont  nous  occupons  les 
places  fortes,  nourrit  nos  troupes. 

De  tels  succès  avaient  donné  au  vainqueur  de 
Lodi  une  haute  idée  de  lui-même,  a  Je  fais  ce  que 
je  veux,  disait-il;  les  commissaires  du  gouverne- 
ment n'ont  rien  à  voir  dans  ma  politique.»  (Miot.) 
Il  dédaignait  les  plans  de  Carnot,  offrait  sa  dé- 
mission au  premier  reproche;  enfin,  faisait  au 
Directoire  l'aumône  de  trente  millions.  Près  de 
lui,  «  Murât,  Lannes,  Junot,  se  tenaient  dans  une 

(•)  Le  conseil  des  Cinq-r,enls  qtii,  de  m^nie  que  le 
conseil  des  Anciens,  avait  ouvert  ses  séances  le  2%  octobre 
1705  (6  brumaire  an  i),  occupit  la  saJIe  du  Uant'ge. 


D'après  une  eslampe  du  temps. 

attitude  de  respect  el  d'admiration.»  (Miot.)  On 
attaqua  bien,  à  Paris,  son  ambition  pressentie  et 
son  despotique  orgueil  ;  le  bruit  se  répandit  même 
que  1  loche  devait  l'arrêter  et  lui  succé<ler.  Mais 
Laréveillére,  au  nom  du  Directoire,  et  Hoche, 
dans  uue  lettre  généreuse,  démentirent  les  médi- 
sances. 

Le  gouvernement  avait  trop  à  faire  pour  dis- 
gracier un  vainqueur.  Ses  ressources  se  compo- 
saient de  onze  cents  millions  à  recouvrer,  el  de 
trente  venus  d'Italie  ;  il  dut  décrier  les  mandats, 
bientôt  tombés  c-omme  les  assignats,  et  vendre  un 
quart  des  biens  nationaux.  Les  conspirations  dou- 
blaient ses  embarras.  Babeuf,  élève  de  Marat,  à 
force  de  prêcher  la  délivrance  du  peuple  et  la 
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proscription  des  impurs,  avait  réuni  dix-sept  mille 
adeptes,  une  armée  d  égorgeurs.  Il  fut  trahi,  Wvrt, 
jugé,  exécuté  ;  les  restes  de  son  parti  attaquèrent 
follement  l'armée  de  l'intérieur  dans  le  camp  de 
Grenelle,  et  se  firent  tuer  ou  prendre  et  fusilK^r 
(9  septembre  4796). 

Au  dehors,  le  Directoire  cherchait  des  al- 
liances. Il  tentait  de  former  contre  l'Angleterre 
uue  coalition   avec   l'Espagne ,   Venise  et  la 


Porte;  il  encourageait  les  armements  de  Hoche, 
qui  voulait  faire  de  l'Irlande  une  Vendée  an- 
glaise. 

L'Autriche,  de  son  côté,  avait  obtenu  de  la 
Russie  la  garantie  des  Gallicies  et  confiait  soixante 
mille  hommes  à  Wurms*;r.  Trois  corps,  suivant 
les  deux  Iwnls  du  haut  Adige  et  la  rive  occiden- 
tale du  lac  de  Garda,  descendaient  du  Tyrol.  Bo- 
naparte, pour  prévenir  leur  jonction,  se  concentre 


au  sud  du  lac  :  à  peine  a-l-il  rejeté  le  premier 
vers  le  nord,  à  Halo,  qu'il  rencontre  le  second  à 
Lonato{31  juillet).  Il  le  coupe  en  deux,  lui  tue  et 
lui  prend  sept  mille  hommes.  Marmont  a  vanté 
cette  bataille  comme  la  plus  belle  qu'il  efit  vue 
encore;  elle  devait  cire  dépassée.  Wnrmser  en 
personne  accourt  de  Mantoue;  le  i  noilt,  il  est  en 
ligne  avec  trente  mille  iiommcs.  8a  droite  s'appuie 
à  Castiglione;  son  centre  s'étend  dans  la  plaine, 
en  avant  des  collines  fameuses  de  Solferino  et  de 
Cavriana  ;  le  mamelon  isolé  de  Medolano  couvre 
sa  gauche.  Bonaparte,  emportant  Medolano,  force 
Wurmser  à  dégarnir  sa  droite  ;  Masstnia  enlève 
alors  Castiglione.  Tandis  qu'Augereau  se  rue  sur 

(*)  Le  conseil  des  Anciens  tenait  ses  M^ances  dans  la 
salle  de  la  Convention ,  aux  Tuileries. 


le  centre,  Serrurier  prend  l'ennemi  à  dos  par  Sol- 
ferino (5  aoftt).  Wurmser,  épargné  |)ar  la  fatigue 
des  vainqueurs,  put  regagner  le  Tyrnl.  Après  quel- 
que repos,  Bonaparte  poussa  au  nord,  gagna  la 
bataille  de  Roveredo  (i  septembre)  sur  le  haut 
Adige,  prit  Trente,  et,  retombant  sur  Wurmser 
qui  lui  échappait,  l'alleignit  à  Bassano.  Il  était 
temps  :  Wurmser  allait  passer  la  Brenta  et  envahir 
la  Lombardic;  mais  son  armée  se  débanda,  et  il 
ne  rentra  dans  Mantoue  que  pour  y  ëlre  assiégé. 
11  tenta  une  sortie,  et,  battu  à  Saint -Geoi^es, 
attendit  des  secours. 

Bonaparte  avait  conquis  le  Tyrol,  ressaisi  la 
Lombardie,  anéanti  pour  la  seconde  fois  une  armée 
de  soixante  mille  hommes.  Mais  il  pouvait  craindre 
qu'une  troisième  attaque  ne  compromit  son  armée 
épuisée;  il  attendait  avec  impatience  des  renforts, 
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et  (les  succès  en  Allemagne.  Son  double  es|)oir  fut 
trompé. 

Le  passage  du  Rhiu  s'était  elTectnc  en  juin. 


Carte  dos  membres  du  conseil  des  (;iiH|-f<enls 
(Comité  d'ins|H:cliun.  )  (1) 

Moreau,  vainqueur  h  Hnstadt,  se  trouvait  en  aoiH 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  vers  Duuauwerlli. 
Junrdan,  un  instant  rejeté  derrioro  le  Illiin,  Tav.iit 


de  nouveau  franchi,  et,  suivant  la  vallée  du  Mein, 
y  occupait  toutes  les  places  jusqu'à  Araberg;  la 
retraite  de  l'ennemi  l'attirait  en  Bohème.  Ainsi, 
les  lignes  parallèles  suivies  par  les  deux  généraux 
t^daient  à  s'écarter;  l'archiduc  Charles,  qui  re- 
culait sur  le  Danube,  profite  de  leur  isolement, 
et,  bien  que  battu  à  Neresheim,  échappe  à  .Mo- 
reau  pour  courir  au-devant  de  Jourdan  (1  \  -20  août). 
Jourdan  se  retire  devant  des  forces  supérieures; 
mais,  atteint  à  Wurl/bonrg,  sur  le  Mcin,  il  est 
défait  et  rejeté  en  France;  Marceau  périt  dans  la 
retraite. 

Quant  à  Moreau,  ignorant  d'abord  la  marche  de 
l'archiduc,  il  passait  le  Danube  et  le  Leck,  me- 
naçait Munich,  et  lançait  même  une  division  dans 
le  Tyrol  |M)ur  donner  la  main  à  Bonaparte  (1"  sep- 
tembre). L'inquiétude  l'avait  ramené  prés  de  Do- 
nauwerth ,  lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  Jourdan. 
Craignant  que  l'an-hiduc  ne  l'attendit  sur  le  Necker, 
il  se  retira  en  bon  ordre  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube. Avant  de  s'engager  dans  la  Forét-Noire  et 
do  traverser  les  défilés  du  val  d'Enfer,  il  battit  i 
Biberach  l'ennemi  qui  lo  harcelait;  enfln  il  rentra 
heureusement  en  France  par  Huningue  et  Brisach. 
Sa  belle  atliludc,  le  succès  de  sa  marche,  les  dan- 
gers qu'il  (mU  pu  courir,  firent  autant  pour  sa 
gloire  qu'une  campagne  hardie,  et  sa  retraite  est 
demeurée  fameuse. 

La  ligne  du  Rhin  était  sauve  et  les  deux  ar- 


Médaille  du  conseil  des  Anciens. 


mées  restaient  presque  intactes.  I^  plus  grande 
perte  était  pour  les  finances.  Cent  mille  hommes 
à  nourrir  en  France  affamaient  les  rentiers  et 
privaient  Bonaparte  de  renforts.  Déjà  l'Autriche, 
rassurée  par  la  neutralité  de  Venise  et  de  la 
Porte,  qui  refusaient  l'alliance  française,  prépa- 
rait la  guerre  cmlre  l'Italie.  Le  Directoire,  ne 
pouvant  armer,  traitait.  Il  obtint  de  Naples  l'in- 
terdiction de  ses  ports  aux  parties  belligérantes; 

(M  Revers  :  en  haut,  coups  lécisutip;  en  bas,  conseil 
ors  ci>o-r.ENS  (sir).  Une  couronne  cntrclar<'e  de  rubans 
entoure  le  chnmp ,  au  milieu  duquel  on  lit  :  Citoyen  "', 
REPnÉSENTAVr  DU  PF.l'M-R. 


de  Gènes,  deux  millions;  de  l'Angleterre,  de 
fausses  ouvertures  de  paix  (octobre).  Malmesbury 
s'obstina  plusieurs  mois,  sans  pouvoirs,  à  repré- 
senter toute  la  coalition;  mit  en  avant,  sans  en 
préciser  l'application,  le  principe  de  la  compensa- 
tion des  conquêtes,  et  finit  par  des  pro|K)silions 
dérisoires.  Ce  négociateur,  écouté  par  politesse, 
fut  renvoyé  avec  dignité.  Ne  pouvant  rien  tirer 
de  Pitt,  le  Directoire  envoya  le  général  Clarke 
porter  à  Vienne  des  conditions  modérées  ;  mais  il 
était  trop  tard. 

Bonaparte,  réunissant  Bologne,  Ferrare,  Modéne, 
avait  fondé  une  république  cispadane  ;  il  pour- 
suivait les  fripons;  il  contenait,  par  la  crainte  de 
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la  révolution,  Kaples,  Florence,  Venise;  il  amusait 
enfin  o  le  vieux  renard  »,  comme  il  nommait  Sa 
Sainteté,  et  quand  les  exigences  du  Directoire 
Taillirent  amener  une  rnpture,  il  écrivit  i  Paris  : 
a  On  nous  compte...  diminuez  vos  ennemis...  On 
a  lré&-nial  fait  de  rompre  avec  Rome...  Toutes  les 
fois  que  votre  général  en  Italie  ne  sera  pas  le 


centre  de  tout,  vous  courrez  de  grands  risques.  » 
11  ne  cessait  de  demander  des  renforts  :  «  Je  n'ai 
plus  que  du  courage,  ce  qui  est  insuflisant...  Des 
troupes,  ou  l'Italie  est  perdue!  •  Son  armée,  ré- 
duite à  trente  mille  hommes,  pouvait  à  [leine 
couvrir  toute  la  ligne  do  l'Adige;  lui-même  était 
jnalade. 


t7  noTcinbre  1796.  —  Pas«a;;e  du  poitt  d'Arcuk.  —  D'spris  une  e&tanipc  du  temps 


licou  IT  UTOU. 

Le  successeur  de  Wurmaer,  Alvinzi ,  s'avançait 
en  Frioul  avec  soixante  mille  hommes,  Davido- 

witch  en  Tyrol  avec  vingt  mille.  Bonaparte  attaque 
Alvinzi  à  Dassano,  et  le  rçjelLç  dcrrieie  la  Brenta; 
mais  un  revers  de  son  lieutenani  Vaubois  l'appelle 
en  Tyrol  ;  il  y  court,  et  place  lui-même  Vaubois  à 
la  Corona  et  à  Rivoli,  positions  qui  commandent  la 
route  du  haut  Adige.  De  retour,  il  trouve  Alvin/i 
il  trois  lieues  de  Vérone,  sur  les  hauteurs  de  Cal- 
diero;  il  engage  un  combat  sanglant,  stérile 
(IS  novembre),  et  recule  désespéré  :  «  Nous  som* 
mes  abandonnés  au  fond  de  l'Italie,  écrit- il; 
peut-être  l'heure  du  brave  Augereau,  de  l'in- 
trépide Masséna,  est  près  de  sonner!  •  C'est  alors 
que  son  génie  lui  inspira  une  resolution  merveil- 
leuse. 

L'Adige,  en  quittant  Vérone,  fait  un  coude  i 
l'est,  et  se  rapproche  de  la  route  qui  couduil  de 
Bassano  è  Vérone.  Bonaparte  longe  de  nuit  la  rive 


droite  (U  novembre),  repasse  le  fleuve  i  llonco, 

et  se  trouve  sur  les  flancs  de  l'ennemi.  Ce  n'est 
pas  le  seul  avantage  qu'il  ait  cherché  :  devaut  lui 
s'étend  un  marais  formé  par  le  confluent  de  VAU 

pnn,  et  coupé  de  deux  cliaussées  qui ,  de  Ronco, 
rejoignent  la  route.  L'une  tombe  à  gauche,  en 
avant  d'Alvinzî,  entre  Vérone  et  Catdiero;  l'autre 
franchit  l'Alpon  à  Accole,  et  débouche  derrière 
l'ennemi  à  Villanova.  Le  marais  garantira  l'armée; 
les  chaussées  supprimeront  l'avantage  du  nombre. 

Le  15  novembre,  Masséna  culbute  Provera  sur  la 
chaussée  de  Caldicro.  Augereau  tente  en  vain  le 
passage  de  l'Alpon  ;  Bonaparte,  qui,  en  personne, 
un  drapeau  à  la  main,  s'est  précipité  sur  le  pont 
fameux  d'Arcole,  est  foulé  aux  pieds,  jeté  dans  la 
vas<i,  et  ramené  par  ses  soldats  à  Ronco  ;  vers  le 
soir  seulement,  Arcolc  fut  tourne  et  pris. 

Après  celle  journée  indécise  et  glorieu.se,  Bo- 
naparte, inquiet  de  Vaubois,  repasse  l'Adige.  Le 
te,  des  escarmouches  nombreuses  noient  en  foule 
les  Autrichiens  dans  les  étangs.  La  nuit  se  passe 
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encore  au  delà  dn  fleuve.  ïïnfin,  le  17,  Bonaparte, 
jugeant  l'euneini  ariaibli  d'un  tiers,  ramené  .Mas- 
s(*iia  sur  llonco,  enlève  le  (wnl  d'Arcole,  parait  en 
plaine,  altaipie,  étonne  et  met  en  fuite  Alvinzi 
découra^îé.  l'uis,  traversant  Vérone  avec  une  [toi- 
guéc  d'hommes,  il  court  rétablir  Vaubois  dans  ses 
positions  menacées. 


Certes,  Bonaparte  eût  pu  perdre  l'Italie;  mais  si 
cette  conception  étonnante,  cette  jjosilion  unique, 
celte  lutte  de  trois  jours,  n'eussent  été  récompea- 
sées  par  une  éclatante  victoire,  il  eût  fallu  maudire 
la  trahison  de  la  fortune. 

Malgré  sa  défaite,  l'Aulriclie  refusa  de  traiter. 
Sun  urméti  n'avait  pu  être  détruite,  et  se  reconstl- 


14  janvier  Wil.  —  liaUiillc  de  Rivoli.  —  D'u{>rès  l'iiilippotcaux.  (Mum.V-  de  Yi-rïaiUc&.) 


tuait  sur  le  haut  Adige  et  dans  le  Frioul;  Wurm- 
ser  avait  douze  mille  honuucs  dans  Maotoue. 
L'archiduc  assiégeait  et  prenait  Kehl.  Enlin  l'ex- 
pédition de  iloche  en  Irlande  échouait,  contrariin; 
par  la  tempête.  Ce  fut  uu  grand  coup  donné  dans 
le  vide,  mais  qui  indiquait  assez  le  point  vulné- 
rable de  l'Angleterre. 

Le  besoin  de  renforts  et  d'argent  pour  les  équi- 
|)er  était  plus  urgent  que  jamais,  et  les  conseils, 
(jui  harcelaient  le  Directoire  de  pam|)hlets  et  lui 
refusaient  une  loi  sur  la  presse,  ne  purent  rejeter 
quelques  réformes  linaucières.  La  perception  de 
l'impôt  entier  en  argent  fut  garantie  par  l'insti- 
tution des  garnisaires,  et  les  acquéreurs  arriérés 
de  biens  nationaux  durent  souscrire  des  obliga- 
tions à  terme  li\e,  valeui-s  foudées  sur  le  crédit 
prive  et  d'un  cours  C4Mt.iin.  Ces  niesuix's  prépa- 
rèrent la  rentrée  de        uiilltous,  et  permirent 


de  porter  l'armée  d'Italie  à  cinquante  raille 
hommes. 

Nos  petits  ennemis  partageaient  l'assiirauce  de 
l'Autriche.  Venise  soldait  en  secret  des  Esdavons; 
le  pape  faisait  de  OAW  son  général.  Bonaparte 
effraya  Venise  par  l'occupation  de  Bergame,  et 
offrit  Home  au  duc  de  Parme.  Il  préparait  déjà  la 
coni|uèle  des  Marches,  lorsqu'il  apprit,  à  Bologne, 
l'invasion  d'Alvinzi  en  Tyrol  et  1  attaque  de  Pro- 
vcra  vers  Legnauo.  Suivi  de  Masséna  et  de  Rey, 
il  court  à  Joubert,  qui  u'a  que  dix  mille  hommes 
à  Rivoli. 

Alvinzi  suit  la  rive  droite  de  l'Adige;  la  roule, 
resserrée  cnlre  le  fleuve  et  les  hauteurs,  s'éhne 
par  les  rampes  es4-arpées  d'Incarnule  jusqu'au  pla- 
teau de  Rivoli.  Tandis  que  sou  artillerie  et  sa 
cavalerie  suivent  le  chemin  d'incaruale,  sou  in- 
fanterie gravit  le  mont  Baldo,  qui  domine  le 
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plateau;  uq déiachemetit  luurao  la  position  par  le 
village;  ud  autre,  avec  du  canon,  occupe  la  rive 

gaiH'lie. 

Uoaaparle  a  pris  positioo  avaul  le  jour;  il  a 
groupé  les  dix  mille  homuMM  de  Joubôrt  en  face 

du  iiioiit  Balilo  et  d'Incarnale,  oiilre  lesquels  il  so 
maintient  d'abord  avec  peine;  mais,  renforcé  par 
Uasséna,  au  moment  ob  Tmaeini  croit  le  tenir  f 
enfermé,  il  se  dt^gage  par  deux  coups  ilécisifs.  II 
rejette  i  droite  la  colonne  d'incaruale  dans  la 
rade  descente  ob  chevaux  et  eanena  roulent 
péle-mèle;  puis  il  lance  toutes  ses  forcer  sur  l'in- 
fanterie, balaye  le  plateau,  sème  de  fuyards  les 
sentiers  du  mont  Baido,  et,  se  rainttant  vers  l'ex- 
trême gauche  au  moment  où  arrive  sa  réserve, 
désarme  le  corps  qui  pensait  le  tourner  (14  jan- 
vier «797  ). 

Laissant  à  Rcy  et  à  Joubcrt  le  soin  de  ramener 

les  priMiMiiieis,  il  court .  avec  Masséna  qui  marche 
depuis  Uoii  jours,  amanlir  Wiirmser  et  Provera 
sons  les  murs  de  Uantone,  près  du  cli^ilt>au  de  la 
Favorite.  Provera  yc  rendit  avoo  mk  iiiitli"  lioriinn  s 
le  jour  niénu^  où  Joubcrt  délrui^ail  Ahiu/j  à  la 
Coroua  janvier).  Wurmscr  capitula  le  2  fc- 
vrier.  Trois  virloinis,  vingl-lrois  millo  iirist-nniers, 
la  ruine  d'une  troisième  armée,  la  cuiKiaélc  de 
Manlmie,  quels  résultats  pour  une  campagne  do 
trois  joursl 


ttuimxo.  -  uoiu. 


vjl^ainqueur  de  l'Autriche,  lionaparlc  se  tourne 
contre  te  saint-siége.  Il  disperse  Golli,  et  s'avance 

jus(|u'à  Tolcntiiin.  p;ipe  nchclc  In  pni\  att  pri\ 
d'Avignon,  d'Aucune,  des  lé|jaliuus  cl  des  Uoina- 
gnes,  et  de  30  millions  en  argent,  lableaux,  pier- 
reries, manusciilJ'.  I.o  Dircctoin'  eiM  vnulii  la 
destnictiuu  du  pouvoir  temporel;  mais  liouaparie, 
Indiiïérent  aux  questions  de  principe,  ménageait 
tous  li  s  pdiivoirs,  siiiloiil  Ir  <  lrrf;i\  A  Tulenlino 
même,  il  enjoignit  aux  couvcuts  de  i-cccvoir  avec 
honneur  les  prêtres  émigrés. 

De  retour  sur  l'Adige,  et  nieiuuê  d'une  <]iia- 
trième  invasion ,  Bonaparte  son^e  à  leraiiner  la 
guerre  en  Autriche;  Hoche  et  Moreau,  partant  du 
Bhin,  doivent  le  seconder.  11  laisse  Kilmaine  avec 
dix  mille  hommes  en  Italie;  lance  vers  le  nord 
les  soixante  mille  qui  lui  restent,  et,  tandis  que 
Joubert  eu  Tyroi  fait  six  mille  prisonniers  en  trois 
combats,  tainiis  que  Masséna,  s'emparanl  du  col 
de  Tarwis,  duiiune,  du  haut  dus  Alpes  Noriques, 
la  roule  de  Carinlhie,  lui-même  franchit  la  Piavc, 
liai  l'archiduc  (Iharlcs  an  pas5aj,'e  du  Tngliainento 
^10  uiarà),  prcuU  Giadiica  ^l'J  mari)  cl  remonte 
l'isonzo. 

L'archiduc  voulait  couvrir  l.i  Carniole;  mais, 
poussé  par  BernaduUu  qui  occupa  derrière  lui 
Trie«te  et  Laybocb,  il  rallia  deux  divisions  à  Vil- 
ladi,  pour  ilispuler  au  moins  à  Ma5<cua  le  «  ol  de 
Tarwis  et  la  route  de  Cariuthie.  Apres  des  succès 
divei»!  il  fiti  npousié,  >u  moment  où  Bonaparte 

11. 


rejoignait  Masscua.  On  s'était  battu  au-dessus 
nnagm. 

r.t's  AI|ics  culiércs  sont  â  nous;  mais  l'inaction 
de  l'armée  du  Ubio  arrête  uu  Instant  Bonaparte; 
il  envoie  au  Directoire  une  lettre  furieuse  et  mal- 
veillante pour  Moreau  :  >  Eu  ne  voulant  jamais 
exposer  sa  gloire,  dit-il,  on  la  perd  quelquefois.  • 
L'état  de  l'Italie  aussi  était  alarmant  :  les  idées 
libérales  et  la  réaction  so  lieurtaient  dans  les  Êlals 
de  Venise.  La  révolution  avait  éclaté  à  fiergame, 
Brescia,  Salo,  Crème;  de  son  côté,  le  Sénat,  ar- 
mant les  paysans  contre  les  Français  isolés,  de> 
mandait  secours  à  Bonaparte,  sans  vouloir  ac- 
cepter son  alliance.  Enhardis  par  l'absence  de 
nos  armées,  par  l'apparition  en  Lombardie  d'un 
petit  corps  autrichien  échappe  à  Joubert,  excités 
par  les  moines,  les  paysans  entrent  dans  Vérone, 
massacrent  les  familles  françaises,  assié^nt  la 
garnison.  Les  autorités  vénitiennes  encouragent 
les  meurtriers  par  leur  silence  (17  avril),  et  la 
ville  n'est  reprise  qu'après  un  violent  combat. 
Pour  comble,  l'ccpiipage  d'un  I)ateau  français 
Cbt  <  Lifu  j^e  dans  le»  lagunes,  et  l'assassin  récom- 
pense. 

\  cuise  ifrnore  sans  doute  (]ttc  Bonaparte  a  repris 
sa  marche,  vaincu  I  archiduc  a  Neumarkt,  occupé, 
le  7  avril,  Leoben,  ivingl^inq  lieues  de  Vienne; 
que  princes  et  trésors  sont  déjà  emlNirqués  pour 
la  Hongrie;  quel  sort  cnOu  lui  réseneni  le  général 
qu'elle  irrite  et  Ui  cour  qu'elle  a  senie. 

Sans  nouvelles  du  lUiiu,  inquiet  de  Venise  et 
do  la  Carniole  insurgée,  lieureux  d'ailleurs  d'hu- 
milier seul  tonte  la  coalition,  Bonaparte,  aani 

même  attendre  notre  envoyé  (!!arke,  se  prête  aux 
ouvertures  de  l'Autriche  et  signe  des  préliminaires 
de  paix  (18  avril).  En  échange  de  la  Belgique, 
des  lif^ucs  du  Rhin  et  de  lOglio,  il  offre  une 
partie  du  territoire  vénitien;  l'Autriche  n'hcsitc 
l»as  à  dépouiller  son  alliée.  Un  nuage  d'orguril  et 
de  coltMè  a  dçrol)é  l'avenir  ces  veux  si  lucides: 
rendre  à  l'Autriche  un  pied  eu  Italie,  c'est  r»» 
mettre  an  hasard  de  guerres  sans  fin  le  sort  d'une 
nation  qui  eût  pu  ëire  fond('Mî  au  profit  de  la 
France.  Un  pas  do  plus,  Bonaparte  était  à  Vienne; 
quelques  joure  encore.  Moche  et  Horeen  l'y  joi- 
gnaient. Déjà  Hoche,  vainqueur  à  Heddesdorf, 
marchait  sur  Francfort,  et  Moreau  s'avançait  par 
les  montagnes  Noires.  Ils  forent  arrêtés  en  plein 
succès  (ï3  avril) ,  et  sans  l'enthousiasme  du  peuple 
à  la  nouvelle  d'une  paix  prochaine,  le  Dii-ectoire 
n'aurait  pas  ratilic  les  préliminaires  de  Lcoben. 

Bonaparte  avait  appris  par  des  courriers  les 
atrucités  de  Vérone,  et  la  vengeance  que  Kilmaiue 
en  avait  lin  e.  .Mais  les  représailles  ne  lui  suffi- 
saient pas;  il  disait  aux  députés  que  Venise  osait 
lui  envoyer  :  «  Vous  tn'attondier  ponr  me  couj>er 
la  rclraile;  eh  bien,  me  voitil...  Je  veux  faire 
la  loi...  Je  serai  un  second  Attila...  Votre  gou- 
vciiu'uieiit  est  tiiip  viens,  il  faut  qu'il  s'écroule!» 
Bientôt,  iii&truii  du  crime  commis  au  Lido,  il  dé- 
clare la  guerre  à  Venise,  et  concentre  aatoar  de» 
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lagunes  toutes  les  troupes  d'Ilalic.  Sous  le  cauon 
frauçais,  le  Sénat  tremble,  et  propose  une  rc|»a- 
ration  et  des  n'fonnes.  1^  Iwurgeoisie ,  toute  n*- 
volutionnaire,  provoque  un  changement  radic^il, 
et,  le  12  mai  1797,  le  grand  conseil  assemblé, 
abolissant  ranti(|ue  oligarchie  des  Dix,  in;-litue  un 
conseil  municipal.  Le  doge  devient  maire.  Une 
garnison  française  contient  la  soldatesque  et  la 
populace,  et  une  flottille  cingle  vers  les  Iles  Io- 
niennes pour  y  prévenir  les  Anglais.  Le  coup  qui 
a  frappé  l'aristocratie  à  Venise  I  chranle  à  Gènes, 
et  l'intervention  fi-anç^ise  facilite  rétablissement 
d'une  république  ligurienne. 

De  Milan,  Bonaparte  règne  sur  la  haute  Italie 
entière;  il  absorl>e  en  lui  la  force  et  la  splendeur 
de  la  France;  la  considération  du  gouvernement 
n'e.sl  plus  qu'un  reflet  de  sa  gloire  (i  sep- 
tembre 1797). 

u  itt  nocmoi. 

Longtemps  dominés  par  celte  puissance,  et  fas- 
linés  par  cette  fortune  éclatante,  il  nous  faut 
maintenant  retomber  dans  l'anarchie  oii  flottent 
le  Dire^îloire  et  les  conseils.  I.a  réaction  avait  ob- 
tenu la  miiiorité  dans  les  élections  de  l'an  5,  et 
s'était  introduite  au  Directoire  dans  la  personne  de 
Barthélémy,  qui  remplaça  Ixtourneur.  Le  club  de 
f.lichy  réunissait  les  o|i|)osants  et  les  royalistes. 
Un  complot,  révélé  par  Duverne  de  Presles,  avait 
été  réprimé,  sans  que  les  agents  principaux  pus- 
sent cire  arrêtés;  Pichegru,  faiseur  de  dupes,  qui 
favait  promettre  et  rt'cevoir,  s'était  tenu  à  l'écart, 
et,  malgré  des  renseignements  précis  envoyés  par 
Bonaparte,  n'avait  pu  être  inquiété;  il  présidait 
impunément  le  conseil  des  Cinq-Onts.  Émigrés, 
chouans  et  i)rèlres  affluaient  h  Paris  et  faisaient 
amender  les  lois  qui  les  concernaient.  L'enthou- 
siaste Jord?n  demandait  le  rétablissement  du  culte, 
et  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  reformait  secrè- 
tement. Les  journaux  royalistes  parlaient  du  re- 
tour des  princes  (mai-juillet  1797). 

Le  Directoire,  accusé  de  tout  mal,  attaqué  dans 
tous  ses  actes,  très-inquiet  de  Pichegru,  prépara 
la  résistance.  I^s  patriotes  formèrent  des  clubs 
presque  jacobins;  un  cercle  constitutionnel  réunit 
tous  les  esprits  modérés  qui  ne  voulaient  ni  trahir 
ni  rester  neutres;  M""  de  Sta«M  prêta  ses  salons 
aux  amis  du  gouvernement,  et  Talleyrand  fut  ap- 
pelé au  ministère. 

L'appui  des  généraux  était  acquis.  Bonaparte, 
dans  une  fête  donnée  à  ses  troupes,  le  14  juillet, 
jurait  «  sur  les  drapeaux  guerre  implacable  aux 
ennemis  de  la  constitution  de  l'an  3  »;  serment 
depuis  oublié.  Que  lui  imporUiient  d'ailleui-s  les 
principes  du  Directoire?  il  voulait  seulement  «  la 
mine  du  parti  dynastique.  "  (Miot.)  Augereau  vint, 
de  sa  part,  apporter  à  Paris  des  adresses  exaltées. 
Iloi-lie,  appelé  par  Barras,  avait  quitté  le  Rhin; 
son  entrée  illégale  dans  le  rayon  de  Paris  exas|»éra 
les  Cinq-Cents  :  Pichegru  proposa  de  réorganiser 


les  sections  en  garde  nationale  ;  et  Laréveillèrc, 
pri'sident  du  Directoire ,  fut  entouré  d'assas- 
sins. 

La  majorité  directoriale,  résolue  à  tout,  avoue 
l'entrée  de  Hoche,  menace  les  agitateurs,  donne 
à  Augei-eau  la  garde  de  Paris,  et  prépare  un  coup 
d'État.  Carnot,  opposé  aux  vues  de  Barras,  Hew- 
*bell  et  Larcveillére,  persiste  à  croire  que  l'on  peut 
contenir  le  mouvement  sans  sortir  des  limites  de 
la  Gjuslilution.  Il  refuse  de  s'associer  à  tout  acte 
illégal,  le  succès  en  fùt-il  assuré.  Dès  lors,  son 
exclusion  est  résolue. 

Pendant  la  nuit  du  17  fructidor  (3  septembre 
1797),  Augereau  investit  les  Tuileries  et  afiiche  des 
pmclamalions.  Pichegru,  Boi&sy  d'Anglas,  Jordan, 
Portalis,  le  directeur  Barthélémy,  etc.,  sont  arrê- 
tes. Les  lideles,  assemblés  à  l'Odéon  et  à  l'École  de 
médecine,  décrètent  que  le  Directoire  a  sauve  la 


Hoche.  —  U'après  Boonevillc. 


patrie,  r-issent  les  élections  de  quarante-huit  dé- 
parlements, déportent  les  prisonniers,  ajournent 
la  garde  nationale,  remettent  en  vigueur  les  lois 
contre  les  émigrés,  nomment  directeurs  Merlin 
de  Douai  et  François  de  Neufchàteau,  en  rempla- 
cement de  C-irnot  qui  se  relire  en  Allemagne,  cl 
de  Barthélémy.  Le  gouvernement,  revêtu  d'un 
pouvoir  absolu,  fait  banqueioute  aux  rentiers;  il 
décide  que  les  deux  tiei-s  de  la  dette  .seront  payés 
en  bons  sur  les  biens  nationaux ,  et  que  le  troi- 
sième liers  sera  inscrit  au  grand -livre  et  ainsi 
consolidé.  Moreau ,  qui  possédait  depuis  longtemps 
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1(^5  papiers  de  Pichegni,  ftit  di^pneié  pour  les 
avoir  envoyés  trop  UrU. 
Le  coup  d*filat,  accompli  tans  violeoce  et  tans 

ontfiousiasme,  (■>t  l'iiuliro  d'uno  inili(Ti"'n'[U(^  cmis- 
saute,  et  préparc  la  voie  à  l'audace  armée.  D«'jà 
Masséna  et  Angereau  oot  brigué  la  dignité  direc- 
toriale, l  a  ti  i-^tfi  niorl  de  Hoche  (septembre  1797), 
peut-être  cmpoiiODDé,  ôteà  la  république  son 
ttmei  défenseur  :  tout  dans  la  vie  de  riltastre  j> uni' 
homme  avait  été  rapide.  Scrjîent  et  général  dans 
la  mémo  campagne,  il  mourut  en  quarante- huit 
heures.  Sa  capacité  était  grande;  mais  sa  fortune 
fut  coiiii  ari<  cii  Irlande  par  la  tempête,  par  Bo- 
naparte en  AUeicagRe. 

uui  R  ei»e-r«uio. 

Les  piélimiiiaircs  de  l.<ol)en  et  I  épuisement  des 
flnances  anglaises  avaient  décidé  Pitt  à  reprendre 
des  né^oi  i.itidiis.  Des  coiiféronrcs  rntnniccs  à  Lille 
depuis  am  ailaicnt  se  terniinirà  iiulie  a\antage; 
pour  conserver  à  l'Ksiagne  et  à  la  Hollande  deux 
colonies.  !c  Directoire  refusa  le  Iràlli'.  II  r,iillil<le 
même  rompre  avec  l'Auiriche;  mais  Bonaparte 
voulait  Mre  la  paix  et  s'en  assurer  ie  mérite;  il 
se  récria,  et  tout  Itii  fut  ahandonré. 

La  haute  Italie,  déjà  orgauiséc  en  république 
cisalpine,  avait  i  Milan  nn  directoire  et  des  con* 
seïls.  LaValtcline,  opprimée  jinr  Ips  riri-on-;,  nvait 
voulu  Taire  partie  du  nouvel  Ëtul.  Le  goût  des 
armes  s'y  répandait.  Une  route,  dont  les  devis  étaient 
fait>.  (levait,  jtar  le  Siiiiploii  et  (îcie've,  unir  la 
LiOiubardie  à  la  Frauce.  D'une  station  navale  éta- 
blie à  Corfott,  des  flottes  déjà  pourvues  d*armes  et 
d'hommes  devaient  saisir  Malte,  netilraliser  le  Cap 
anglais  par  l'I'^gypte  française,  veillcrsur  la  Turquie. 

Bonaparte  portait,  selon  Miot,  bien  plus  haut 
ses  pensées  :  «  Ce  que  j'ai  Tait  jusqu'ici,  disait-il 
un  jour,  n'est  rien  encore.  Croyez-vous  que  ce  soit 
pour  faire  la  grandeur  des  avocats  du  Dii-cctoire 
qoeje  triomphe  en  Italie?...  ou  pour  fonder  une 
république?  Quelle  idée!  Il  faut  aux  Franvais  de 
la  gloire;  mais  de  la  liberté,  ils  n'y  entendent 
rien.  Un  chef,  et  non  des  théories,  des  discours 
d'idéologues;  des  hochets  :  cela  leur  snflit.  »  Il 
régnait,  sévère  pour  l'étiquette,  difiicile  dans  le 
choix  de  ses  convives,  déjà  fait  à  l'excès  des  hon- 
neurs. Son  impatience  despotique  et  souvent  cal- 
culée éclata  .sans  mesure  à  Campo-Fuiiaio,  dans 
ses  négociations  avec  l'Autriche. 

Commf*  le  plénipotentiaire  se  n  fu^ait  à  ses  exi- 
gences, Bonaparte  se  leva,  et,  jetant  sur  le.  piatu  her 
un  vase  précieux  :  «  La  guerre  est  déclarée,  dit-il  ; 
mais  souvenez-vous  qu'avant  trois  mois  je  briserai 
votre  monarchie  comme  je  brise  cette  porcelaine!  » 
L'Autrichien  stupéfait  céda  tout  ee  qu'il  refbsait, 
et  le  traité  fut  conclu.  Les  lignes  dti  Tttiin  et  de 
l'Adige,  Mayence  et  Idautoue,  étaient  acquises  à 
la  France;  rAntrielie  recevait  les  pessessions  et, 
malgré  If  Direrloire,  la  ville  rnënif  de  Venise, 
jusqu'à  présent  réservée.  Les  Ycnitiens  durent 


expier  les  crimes  de  lenr  gouvernement;  Bonaparte 
les  délestait  d'ailleurs,  et  les  jugeait  mal  :  «  Peuple 
mou,  disait-il,  sans  terre  ni  eau T  Nous  n'en  avons 

(|He  faire.  «  f Octobre. j 

Le  traité  de  Campo-Formio  fut  porté  à  Paris  par 
Monge  et  Bertbier,  acclamé  par  te  peuple  entier, 

enfin  ratifié  par  le  Directoire. 

11  fallait  s'enleudre  avec  l'ÂUemagne  sur  la  li- 
mite du  Rhin;  Bonaparte  ftit  chargé  d'achever  an 

congrès  de  Rastadt  sona>uvrc  diplomatique.  C'était 
l'arracher  à  son  armée,  à  son  Italie  ;  mais  l'homme 
qui  disait  :  «  Il  n'y  a  que  deux  nations,  l'Orient 
et  l'Occident  »,  ne  pouvait  songer  à  nue  royauté 

lombarde. 

De  Milan  à  Rastadt,  où  il  passa  peu  de  temps, 
sa  route  fut  un  triomphe;  le  concert  universel 
étouffait  les  cris  de  Venise  livrée.  Tallcyrand  sut 
le  premier  son  arrivée  à  Paris,  et  lui  rendit  visite. 
Solennellement  reçu  par  le  Directoire,  il  prononça 
quelques  phrases  sèches,  sentencieuses,  gcnèes. 
Que  pouvait-il  dire  à  ceux  qu'il  voulait  renverser? 
Le  drapeau  d'Italie,  couvert  de  noms  glorieux, 
fut  ;ircueilli  par  un  entlionsiasme  unanime;  des 
iiccolades,  des  ciiants,  des  discours,  achevèreot  la 
oéréjnonie. 

Une  modestie  feinte,  un  laconisme  siiipntier, 
a  une  simplicité  nuUemeul  dans  ses  guùts  »,  aug- 
mentèrent la  popularité. de  Bonaparte.  Nommé  à 
t'Insiitiit,  il  init  riialiit  vert  et  s'entoura  de  sa- 
vants. Consulte,  Datte,  il  se  tenait  à  l'écart;  mats, 
a  on  pressentait  bien  que  cet  homme  si  jeune  ne 
ponvail  se  cnntenier  d'un  rôle  secondaire  d  (Ra- 
guse^i  cl  le  Directoire  le  pressait  de  fonner  une 
armée  sur  les  côtes  de  l'Océan,  pour  vaincre  TAn- 
gleterre  après  l'Autriche. 

Achever  l'ceuvre  de  Hoche  m  pouvait  plaire  à 
Bonaparte,  et  d'autres  projets  l'oocupaîent  :  «  Je 
ne  sais  plus  obéir,  disait-il  à  Miot...  Si  je  ne  puis 
être  le  maître,  je  quitterai  la  France.  >  11  proposa 
au  Directoire  d'attaquer  l'Angleterre  en  Ëgypte  : 
l'Ëgypte  conquise  valait  Saint-Domingue  et  assu- 
rait l'empire  de  la  Méditerrauée.  Une  armée  jetée 
de  ritgypte  sur  le  Gange  au  secours  do  Tippo- 
Sa'ib  tuait  à  la  fois  la  puissance  et  le  commerce 
anglais.  Laréveillèro  trouva  l'idée  belle,  mais 
1  instant  mal  choisi.  Bunaparle,  impatient,  me- 
naça de  sa  démission ,  sans  l'ofTrir ,  car  elle 
ei^t  pu  être  acceptée;  enfin  l'expédition  Ait  ré- 
solue. 

Si  le  Directoire  avait  cédé  an  |)laisir  d'éloigner 
un  serviteur  impérieux,  il  dut  s'en  re|ientir.  Il 
s'enlevait  son  meilleur  général  et  ie  rendait  né- 
cessaire ;  il  menaçait  rAnglelerre  et  bâtait  la  coa- 
lition. Déjà  la  république  était  acruséo  d'envaliis- 
sement.  Le  <ii  fructidor  avait  eu  son  contre-coup 
en  Hollande  et  en  Lombardie,  et  l'intervention 
des  généraiiK  français  y  était  constante;  à  Milan, 
Beithier  épurait  les  conseils.  £ulin,  l'assassinai 
du  général  Duphot  par  les  dragons  du  pape,  et  la 
tyranni(>  exercée  par  le  r;  ln-s  cantons  sur  les 
1  Vaudois  et  les  campagnes ,  cntratuèreol  l'occupa- 
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iLon  (le  Rome  (15  Tovrier),  la  prise  de  Berne  (  mars) 
et  l'établissement  des  républiques  romaine  et  hel- 
vétique. En  Suisse,  l'opposition  avait  été  violente. 


Les  patriciens  de  Berne  avaient  armé  vingt  mille 
hommes  qui  s'étaient  Tait  bravement  tuer.  Brune, 
vainqueur,  avait  enlevé  le  trésor  et  imposé  la  ville. 
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A  Rome,  la  rapacité  de  Masséna  avait  soulevé  un 
moment  la  populace;  il  fallut  le  rappel  du  a  grand 
pillard  »  |X)ur  apaiser  les  troubles. 

L'expansion  des  idées  françaises  avait  créé  cinq 
républiques  mineures,  modelées  sur  la  métropole 


dont  elles  réclamaient  la  tutelle.  Mais  la  métro- 
pole avait  trop  de  se  gouverner  elle-même.  L'échec 
des  royalistes  en  fructidor  assurait  le  triomphe 
des  patriotes  dans  les  élections  de  1798;  le  Direc- 
toire eut  peur  de  ses  anciens  alliés.  Par  ses  pro- 
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clamntions  pI  fos  menées,  il  divisa  Ips  assemblées 
et  obtint  des  élections  doubles;  il  cassa  aussitôt 
toutes  celles  qui  no  lui  étaient  pas  favorables  et 
de  qui,  pour  la  plupart,  émanaient  des  majorités 
(22  floréal  1798).  OUte  brutalité,  qui  le  sauvait  en 
violant  la  constitution,  fut  pour  beaucoup  dans  sa 
chute. 

EXPÉomOII  B'ÉGTm.  -  EXPÉDITIOH  DK  STUZ. 

An  milieu  de  ces  complications,  laissant  à  ses 
frères  Joseph  et  Lucien  le  soin  de  ses  intérêts 
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poliliquo-s,  Bonaparte  préparait  l'expédition  d'É- 
gyplo  avec  une  rapidité  et  un  secret  merveilleux. 
L'Angleterre,  |)ensant  qu'il  voulait  débloquer  Gi- 
braltar, pour  réunir  la  flotte  espagnole  à  l'escadre 
de  Brest  et  tenter  une  descente,  chargea  Nelson 
de  surveiller  la  Méditerranée. 

L'inquiétude  de  l'Europe,  une  insulte  faite  dans 
Vienne  à  notre  ambassadeur  Bernadolte,  les  scru- 
pules du  Directoiœ,  faillirent  le  retenir.  Selon 
Miot,  heureux  de  se  voir  encore  maître  de  la  paix 
et  do  la  guerre,  il  renonçait  déjà  à  l'Égypte  ci 
dissimulait  mal  sa  joie  ;  insinuation  démentie  par 
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boii  enthousiasme,  a  Les  grands  noms  ne  se  font 
qu'eu  Orient  »,  disait-il;  et  il  songeait  à  César,  à 
Alexandre,  Tous  ses  héros  étaient  des  conquérants  : 
ou  lui  donna  les  moyens  de  les  imiter,  il  eut  cinq 
cents  voiles,  sa  vieille  armée  d'Italie,  des  généraux 
comme  Klcber,  Desaix,  Dugua,  Oiffarelli;  des  sa- 
vants comme  Monge  et  Berthollet. 

Bonaparte  est  à  Toulon  le  9  mai,  enflamme  son 
armée,  l'exhorte  à  triompher  sur  mer  comme  sur 
terre,  à  l'exemple  des  Romains.  Il  met  à  la  voile 
le  19,  enlève  par  intimidation  Malte  à  l'ordre  dé- 
crépit de  Saint-Jean,  évite  Nelson  qui  le  cherche 
jusqu'aux  Dardanelles,  débarque  le  1*''  juillet,  et 
s'empare  d'Alexandrie.  Par  la  pompe  orientale  de 
ses  proclamations,  par  son  respect  du  Coran  et  de 
Mahomet,  il  séduit  les  Égyptiens;  il  amionce  aux 
autorités  turques,  aux  propriétaires  arabes,  à  la 


population  cophte,  la  fin  de  la  tyrannie  militaire 
des  beys  mameluks.  Ces  mameluks,  janissaires 
chargés  par  les  sultans  de  surveiller  les  pachas, 
étaient  devenus  tout-puissants;  ils  s'attribuaient 
les  impôts  et  rançonnaient  les  propriétés.  Les 
fellahs,  prolétaires  arabes,  leurs  servaient  d'es- 
claves et,  au  besoin,  du  fantassins. 

Bonaparte  traverse  le  désert  de  Damanhoiir, 
atteint  les  bords  du  Nil,  et  rencontre  à  Chébreiss 
le  bev  Mourad.  Déconcertés  par  la  solidité  de  nos 
carrés,  les  brillants  cavaliers  mameluks  se  re- 
plient et  nous  attendent  à  Giseh.  Leur  droite 
s'appuie  au  Nil,  leur  gauche  aux  Pyramides.  Sur 
l'autre  bord  du  fleuve,  le  bey  Ibrahim,  avec  un 
corps  de  réserve,  garde  le  Caire.  Un  mouvement 
de  notre  droite  attire  Mourad;  il  s'épuise  à  forcer 
les  carrés  hérissés  de  baioniietles,  et  lorsqu'il 
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essaye  de  se  rapprocher  du  Nil,  Diigiia  l'en  sépare. 
Il  fiiil;  son  infanterie,  assiégfe  dans  le  village 
d'Einhaselï ,  est  jetée  dans  le  Nil.  Ibrahim  prend 
aussitôt  la  route  de  la  Syrie,  et  «lécouvre  le  l'aire, 
oii  bientôt  entre  Bonaparte.  Telle  fnl  la  bataille 
illustrée  par  ces  paroles  :  «  Soldats,  dn  haut  de  ces 
pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent!  » 

Le.s  Arabes  ne  regrettèrent  pas  les  mameluks; 
ils  célébrèrent  comme  la  prunelle  d'Allah,  le  favori 
delà  Vicloire  et  lea  braves  de  l'Occident.  Bonaparte 
prit  part  à  la  fête  du  Nil,  et,  les  jambes  croisées 
sur  un  coussin,  dans  l'altitude  des  fidèles,  il  as- 
sista aux  cérémonies  du  culte.  Il  s'acquit  ain.^i 


l'admiration  des  grands  cheiks  et  se  fit  déclarer 
par  eux  envoyé  d'Allah;  puis,  tandis  que  ies  gé- 
néraux soumettaient  le  Delta  et  la  haute  Égypte, 
il  favorisa  le  commerce  et  les  caravanes,  forma 
au  Caire  un  conseil  municipal,  et  fonda  l'institut 
d'figypte,  autant  pour  étudier  les  besoins  de  la 
colonie  nouvelle  que  pour  enrichir  la  science. 

('epondant  Nelson,  furieux  de  n'avoir  pu  trou- 
bler notre  dcbarqucmenl,  bloquait,  tournait  et 
détruisait  notre  Hotte  dans  la  rade  d'Al>oukir 
(l"aoùl).  Une  iniprudencc  de  Bruey*.  (pii  né- 
gligea la  garde  d'un  étroit  passage  vers  sa  gauche, 
entre  un  Ilot  et  la  côte,  mais  plus  encore  l'inac- 


24  juillet  nS'J.  —  Ualaille  d'Aboukir.  —  D  apr#s  Gros. 


tion  de  Villeneuve,  furent  la  cause  de  ce  désastre; 
Brueys  fut  tué  sur  son  banc  de  quart.  Nelson 
triomphant  alla  se  reposer  à  Naples. 

En  apprenant  cette  défaite,  Bonaparte  s'écria  : 
u  11  faut  mourir  ici  ou  en  sortir  grands  comme  les 
anciens!  n  En  effet,  le  sultan,  dont  la  France  re- 
cherchait l'alliance,  ne  tarda  pas  à  se  donner  aux 
Anglais.  Deux  armées  turques  se  formèrent  du- 
rant l'hiver,  l'une  à  Damas,  l'autre  à  Uhodes,  |K>ur 
envahir  l'Égyple.  Bonaparte  songe  à  détruire  la 
premiei-e,  en  Syrie,  avant  que  la  seconde  ail  pris 
la  mer;  il  le  peut  sans  imprudence.  Mourad,  battu 
à  Sédiman,  par  Dcsaix,  a  fui  en  Nubie  (octobre)  ; 
la  haute  Égypte  est  con<|uise  et  organist'e;  enfin, 
après  une  révolte  sévèrement  punie,  le  calme 
règne  au  Caire.  Bonaparte  marche  contre  les 
Syriens  sans  laisser  d'ennemis  derrière  lui  {\0  fé- 
vrier 1799). 


El-Arish  et  Gaza  ne  peuvent  résister;  les  dé- 
fenseurs de  Jaffa  sont  passes  au  fil  de  l'épée.  Mais 
le  pacha  Djezzar,  enfermé  dans  Acre,  repousse 
tous  les  assauts;  l'amiral  anglais  Sidney-Smilh 
nous  observe  et  nous  canonne.  L'armée  turque 
passe  le  Jourdain,  fait  reculer  Junot  et  atteint 
Klél)erau  pied  du  mont  Thabor;  Djezznr  tente  une 
sortie  pour  la  rejoindre.  Bonaparte,  refoulant  les 
assiégés,  vole  au  secours  de  Kléber,  qui,  formé 
en  carré,  brisait  ilepuis  six  heures  le  choc  de 
doH7.e  mille  cavaliers.  Prise  entre  Bonaparte  cl 
Kléljer,  attaquée  de  face  par  Bon,  la  cavalerie  tur- 
que se  ronq)t  et  s'enfuit;  Murât  l'allend  au  pas- 
sage du  Jourdain.  L'infanterie,  retranchée  dans 
un  village,  est  taillée  en  pièces.  Six  mille  Français 
ont  détruit  une  cohue  de  trente  mille  honunes 
avril  179Î)). 

Bonaparte,  sans  artillerie,  s'obstine  devant  Acre 
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(20  niars-tO  mai);  la  pesto  cl  lo  feu  onncmi  lui 
enlèvent  qtialrc  mille  soldais.  Furieux,  ravageant 
tout  snr  son  [►assago,  il  rentre  en  f;j;yple  ponrconi- 
primer  la  révolti*  tlu  fanatique  ni-Modhy  ;  rontient 
avec  peine  son  armée  que  la  nostalgie  ébranle; 
attaque  enfin,  dans  la  presqu'île  d'.\houkir,  les 
Turcs,  dont  Maruiotit  n'a  pas  su  empêcher  le  dé- 
barquement, et,  noyant  douze  mille  hommes, 


tuant  ou  prenant  le  reste,  complète  par  une  vic- 
toire inouïe  l'œuvre  commencée  au  mont  Thabor 
(24  juillet). 

C'est  alors  que  des  dépêches  longtemps  inter- 
ceptées lui  apprennent  les  événements  d'Europe. 
La  domination  franchise,  assise  en  f'.gyplc,  est 
menacée  en  Europe;  il  vent  la  sauver  à  son  profit. 
Il  s'embarque  furtivement  avec  Berlhier,  Lannes, 


Mural,  laissant  à  Kléhcr  sa  conquête  et  son  ar- 
mée, il  va  saisir,  en  France,  le  tronc  qu'il  a  rêvé 
en  Orient  (22  août). 

SECONDE  COAimOR.— U  TIEBBU,  HOTI. 

An  départ  de  Honaparle  pour  l'Ègyple,  nne  coa- 
lition terrible  s'était  prépai-ée.Si  le  Directoire  avait 
obtenu  la  neutralité  de  la  Prusse  et  de  l'Empire, 
l'Autriche  avait  gagné  la  Russie  et  mettait  sur 
pied  deux  cent  mille  hommes.  Le  Directoire  était 
accablé  sous  le  poids  des  affaires  extérieures  cl 
sons  les  efforts  des  parlis  :  il  avait  à  réprimer  en 
Hollande  les  patriotes,  en  Cisalpine  les  brouil- 
lons et  les  généraux,  en  lielvétie  les  cantons 
aristocratiques,  enfin  dans  les  conseils  les  roya- 
listes et  les  jacobins.  Il  obtint  quelques  ressources 
tardives  :  l'imiwt  des  pries  et  fenêtres,  la  vente 


(le  li.'j  millions  de  biens  nationaux,  la  conscrip- 
tion, profKisée  par  Jourdan,  cl  une  levée  de  deux 
cent  mille  honinus. 

L'ineplo  roi  de  Naples,  gouverné  par  sa  femme 
et  par  l'Anglais  Aclon,  commença  follement  la 
guerre.  L'Autricbieu  Mack  conduisit  quarante 
mille  Napolitains  dans  les  Étais  de  l'Église,  cl 
entra  dans  Rome;  mais,  partout  battu,  il  dut  re- 
culer jusqu'au  Voltume.  Le  roi  s'était  enfui,  ar- 
mant les  la/.7.aroni  pour  la  défense  et  le  pillage 
de  sa  capitale  (novembre -décembre  1798).  Chani- 
pionnet,  général  de  l'armée  de  Rome,  recueillit 
Mack  chassé  par  ses  propres  soldats,  et,  s'empa- 
rant  de  Naples,  y  proclama  la  n^piiblique  parllié- 
nopéenne  (23  janvier  1799).  Mais  ses  rapines  ob- 
scurcirent sa  gloire,  et  il  fui  remplacé  par  son 
lieutenant  Macdonald.  Pendant  la  guerre  de  Na- 
ples, Jouberl  avait  dft  occuper  le  Piémont,  dont  le 
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roi  s'entendait  avec  nos  ennemis.  La  Toscane  seule 
restait  libre  en  Italie. 

La  France  s'étendait  trop  pour  se  défendre  :  de 
Cxilais  aux  iles  Ioniennes,  des  Iwiiclies  du  Uliin 
à  celles  de  l  Adigc,  il  lui  fallait  faire  face  à  l'Eu- 
rope coalisée.  Elle  lutta  cependant  avec  énergie. 
Jourdau  prit  l'offeusiNC  sur  le  lUiiu,  Scliérer  sur 
l'Adige;  au  centre,  Mas&éna  avec  Lccourbe  occupa 
la  Suisse  et  uieuava  le  Tyrol. 

Jourdan  rencontra  l'an'liiduc  sur  le  haut  Da- 
nube; battu  à  Stokach  malgré  son  courage,  il  se 
replia  sur  le  Rhin  et  quitta  le  commandement 
(l"-25  mars).  Schérer,  après  un  succès  à  l'entrée 
du  Tyrol,  ne  put  forcer  ni  le  haut  ni  le  bas  Adigo; 
vaincu  près  de  Vérone,  à  .Magnano  (5  avril],  il 
|)erdit  la  téte  et  recula  jusqu'à  l  Adda. 

La  France,  indignée  par  l'assassinat  inuui  de  ses 
envoyés  à  Uastadt,  crée  des  ressources,  envoie 


des  renforts;  mais  la  fortune  a  tourné.  Masséna 
seul  résiste;  encore  n*a-t-il  pu  défendre  le  grand 
angle  que  forme  le  Rhin  de  Coire  à  Bàle,  et, 
malgré  son  suicès  à  Fraunfeld,  «leux  armées  en- 
nemies ont  o\K'rc  leur  jonction  en  deçà  du  lac 
de  Constance.  II  s'arrête  sur  la  Limmalh  qui, 
coulant  du  sud  au  nord,  forme  le  lac  de  Zurich 
et  se  jette  dans  l'Aar.  Vainqueur  de  l'archiduc 
en  avant  de  Zurich,  il  croit  cependant  devoir 
abandonner  la  ville  pour  s'établir  sur  la  rive  gau- 
l'be  de  la  Limmalh  et  s'appuyer  aux  monts  de 
l'Albis.  Il  garde  ainsi  les  positions  où  bientôt  il 
lixcra  la  victoire.  La  Reuss,  parallèle  à  la  Lim- 
malh, lui  assure  uue  seconde  ligne  de  retraite. 

I^s  Russes  étaient  arrivés  en  Italie,  et  Souva- 
row,  général  barbare  et  ignorant,  célèbre  par  des 
massacres  de  Turcs  et  de  Polonais,  conduisait 
quatre-vingt-dix  mille  coalisés.  &loreau,  i  qui 


9  floréal  an  1  (28  avril  —  Assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  itasiadt  (1).  —  D'après  Ouplessi-Ikrtaui. 


Schérer  laissait  une  armée  en  désordre,  défendit 
l'Adda  avec  courage;  battu  à  Ixissano,  il  se  replia 
sur  iMilan,  d'où  les  amis  de  la  France  sortirent 
avec  lui,  s'établit  un  moment  au  confluent  du  Pô 
et  du  Tanaro,  et,  franchissant  rA|)onnin  par  des 
routes  impraticables,  transporta  saine  et  sauve  sa 
petite  armée  en  Ligurie.  Macdonald,  rappelé  de 
Naples,  arrivait  euûn  sur  l'Apennin  pour  se  join- 
dre à  Moreau  ;  mais  Souvarow  l'arrêta  sur  la 
Trebhia  et,  après  trois  jours  de  lutte  acharnée 
(n-l8-t9  juin),  le  rejeta  en  désordre  au  delà  des 
monts.  On  a  dit  que  Macdonald  perdit  du  temps 
en  Toscane,  et  que  Moreau  eût  dû  prendre  le 
commandement.  Tous  deux  furent  destitués,  et 
Moreau  remplacé  par  Joubert,  qu'il  voulut  bien 
aider  de  ses  conseils.  L'armée,  portée  à  quarante 
mille  hommes,  reprit  l'offensive  en  août;  elle  fut 
attaquée  le  15,  à  Novi,  par  Souvarow,  et  tua  vingt 
mille  coalisés.  Mais  le  nombre  l'emporta.  Le  brave 

{')  Ces  |i|éni|iotentiairfS.  alLiqui^s  pr^s  des  portes  de 
Rasladl,  l'-iaiciil  ituUeijot,  Donni*  r  et  Jean  de  liry  :  les  d<  ii\ 
premiers  furent  luës;  Jean  de  Bry,  Liesse,  parvint  à  s'i'- 
cliapper. 


Joubert  avait  été  tué  dès  les  premières  charges;  Mo- 
reau ramena  l'armée  vers  Gènes. 

La  présence  des  Russes  à  Corfou,  des  Anglais 
en  Hollande,  la  rentrée  du  roi  de  Naples  dans  ses 
États,  l'insurrection  de  la  Vendée,  grossirent  en- 
core cette  nuée  de  malheurs  qui  s'abattaient  sur 
nous.  Mais,  avant  de  quitter  nos  armi'os,  il  faut 
rendre  hommage  à  leur  admirable  courage,  pleu- 
rer sur  Joubert ,  et  décerner  à  Moreau  la  palme 
du  désintéressement  et  la  couronne  civique. 

M  riAïUAL.-  zraici. 

Nos  défaites  founiissaient  à  l'opposition  de  con- 
timiels  griefs  qui  alternaient  avec  les  querelles 
linancières  et  les  déchatgements  des  patriotes.  Les 
pamphlets  et  les  injures  n'épargnaient  maintenant 
que  Barras,  la  honte  du  Directoire;  ses  collègues 
étaient  «  des  avocats,  des  ambitieux,  des  concus- 
sionnaires B.  On  détestait  surtout  Rewbcll.  Mais 
quand  le  sort  l'eut  élimine,  les  conseils,  remplis 
de  patriotes  par  les  élections  de  l'an  7,  se  tour- 
nèrent contre  SCS  trois  amis,  et  leur  demandèrent 
compte  de  l'état  de  la  république.  Sou  successeur 


T)r-  >k  J.  L'c»t.  rue  Sl-lbui  -Sl-U.,  O, 


Ano.  17V9. 


FRANŒ  DÉMOCRATIQUE. 


543 


Sieyès  se  rapprocha  de  Barras;  l'élection  de  Treil- 
hard ,  qui  datait  d'un  an ,  fut  cassée  (Mtiir  vire  de 
forme.  Laréveilicre  et  Merlin,  hués  et  menacés, 
donnèrent  enlin  leur  démission  (30  prairial- 18  juin); 
c'étaient  deux  honncles  ^ens,  et  le  premier  avait 
su  deviner  Bonaparte  et  lut  tenir  tète.  I^.s  vides 
Turent  comblés  par  des  personnages  iuolTensirs  : 
Gohier,  Moulin,  Rof;er-Diicos.  Les  conseils,  et  la 
société  entière,  tomln^n'ut  alors  dans  l'apathie  et 
l'indifTérence;  et  quand  Jourdan  proi)osa  de  dé- 
clarer la  patrie  eu  danger,  il  ne  fut  pas  écouté. 
Cependant,  la  faiblesise  a  ses  excès  comme  la 
force  :  le  Directoire  prit  une  mesure  digne  de  la 
terreur;  il  fit  rendre  une  lui  qui  rendait  les  pa- 
rents d'émigrés  responsables  des  brigandages 
commis  par  les  chouans  en  Vendée.  C'est  la  loi 
des  otages  (12  juillet  4799). 

Le  principe  vital  de  la  patrie  n'existait  plus 
alors,  il  faut  l'avouer,  que  dans  l'arnicc;  énervée 
par  des  excès  d'intelligence  et  do  force,  la  France 
aspirait  au  repos.  Peu  lui  importait  la  lilierté  d'a- 
gir et  de  |)cnser  :  elle  n'en  avait  pas  besoin;  l'a- 
bus qu'elle  en  avait  fait  la  réduisait  à  l'engour- 
dissement. Elle  était  prête  à  se  livrer  à  qui  vou- 
drait agir  et  (KMiser  pour  elle;  Sieyès  le  savait, 
et,  dans  son  orgueil,  s'associant  d'abord  Joubert, 
ensuite  Bonaparte,  il  disait:  u  Plus  de  bavards; 
il  faut  une  téle  et  une  épée.  »  11  ne  songeait  pas 
que  son  futur  allié  possédait  l'une  et  l'autre. 

Tandis  que  h;  maître  arrivait,  évitant  les  croi- 
sières anglaises,  Brune  et  Masséna  l)aUaient  la 
coalition  en  Hollande  et  en  Suisse. 

Les  Russes  et  les  Autrichiens,  cédaut  à  de  ré- 
ciproques mécontentements,  avaient  fait  la  faute 
de  séparer  4eurs  forces.  Souvarow  dut  laisser  à 
Mêlas  le  commandement  en  Italie,  et,  par  la  val- 
lée du  la  iteuss,  joindre  korsakof,  (|ui  l'attendait 
à  Zurich;  l'archiduc,  qui  boixlait  la  basse  Lim- 
loatti,  fut  rappelé  sur  le  lUiii).  Masséna  siiisit  le 
moment  où  le  départ  de  l'archiduc  isole  Korsakof, 
passe  la  Linunnth  et  enferme  les  Russes  dans 
Zurich  i  2")  M'plemltre).  Le  lendemain,  la  ville  est 
emporicf,  et  Korsakof  désespéré  perd  treize  mille 
hommes  dans  sa  fuite.  Des  corps  autrichiens  sont 
aussi  l)attus  par  Soult  et  par  Lecourbe  vers  la 
Liumialh  et  la  Reuss.  Cependant  Souvarow  n 
franchi  le  SaintGolhard.  Jonchant  de  ses  morts 
les  précipices  de  la  Reuss,  il  arrive  à  Allorfsur 
le  lac  de  Lucerne.  Il  s'y  croyait  attendu  par  une 
flottille  :  elle  lui  manqua.  Il  se  jette  à  l'est  vers 
Schwilz;  harcelé  par  Lecourbe,  il  est  surpris  par 
Masséna,  qu'il  croyait  prendre  à  dos.  Furieux,  il 
renverse  devant  lui  la  division  Molitor,  mais  il 
abandonne  ses  canons  et  ses  bagages.  Il  fuit  vers 
Claris.  Il  y  est  prévenu.  Enlin,  après  des  fatigues 
épouvantables,  il  ramène  à  Coire  quelques  milliers 
d'hommes  (octobre). 

Jamais  victoire  plus  éclatante,  campagne  mieux 
conçue  et  plus  heureuse,  n'avaidut  été  plus  néces- 
aaires.  Trente  mille  alliés  sont  morts  ou  pris;  la 
coalition  est  dissoute;  la  patrie  est  sauvée. 

U. 


18  BBDMAUE  AJI  8  (t  KOTEnU  17M). 

Bonaparte  est  débarqué  à  Fréjus  le  9  octobre;  il 
traverse  la  France  eu  triomphateur.  A  Paris,  une 
folle  joie  l'accueille:  ministres,  conseils,  direc- 
teurs, l'assiègent,  le  consultent;  tous  les  partis  le 
sollicitent;  il  les  ménage  tous  et  reprend  ce  rôle 
de  n^erve  qui  l'a  rendu  populaire.  Mais  il  n'en 
écrit  pas  moins  à  Bruue,  en  Hollande,  «  qu'il  se 
félicite  de  trouver  un  de  ses  lieutenants  à  la  tète 
d'une  armée  victorieuse  »  ;  qu'eût  dit  de  plus 
Ct'sar? 

S'il  avait  aimé  chez  Robespierre  les  tt^ndances 
despotiques,  il  détestait  chez  les  patriotes  l'anar- 
chie et  l'indiscipline;  quant  aux  vicieux,  aux 
fais,  aux  jtourris,  dont  Barras  était  le  chef,  il 
n'en  avait  que  faire.  Ce  fut  donc  aux  modérés 
qu'il  s'attacha.  Talleyrand  et  Rwderer  le  rappro- 
chèrent de  Sieyès,  tout-puissant  aux  Anciens. 

Les  deux  conspirateurs  s'aidèrent  de  Fouché, 
ministre  de  la  police,  homme  sans  foi  ni  loi,  et 
d'autant  plus  utile;  repoussèrent  avec  dédain  les 
avances  de  Barras,  et  maiolinrent  dans  l'igno- 
rance Moulin  et  Gohier.  Roger-Ducos  se  réunit  h 
eux.  11  fut  convenu  que  les  Anciens,  sous  pré- 
texte d'un  complot  patriote,  transféreraient  les 
conseils  à  Saint-Cloud ,  proposeraient  un  consulat 
provisoire  et  un  changement  de  constitution.  Sieyès 
se  chargeait  du  corps  législatif;  Bonaparte,  des 
troupes  et  de  Paris. 

Le  18  brumaire,  une  foule  d'hommes  d'État  et 
de  généraux  se  pressent  dès  huit  heures  à  la  porte 
de  Bonaparte,  entre  autres  Talleyrand ,  Berthier, 
Lanues,  Moreau  ;  il  leur  lit  le  dinriet  des  Anciens 
qui  lui  donne  le  commandement  à  Paris.  Tous 
pronii'llent  de  marcher  avec  lui.  Suivi  d'un  nia- 
gnilique  état-major,  il  va  prêter  serment  aux  An- 
ciens; puis  il  passe  une  revue  et  s'installe  aux 
Tuileries.  Sieyès,  Roger-Ducos,  Barras,  donnent 
leur  démission;  Moulin  et  Gohier,  qui  la  refusent, 
sont  gardés  au  Luxembourg.  Paris  est  calme.  Bo- 
naparte, enivré,  demande  déjà  compte  de  la  ré- 
publique comme  de  son  bien,  u  J'ui  laissé  la  paix, 
disait-il,  je  retrouve  la  guerre;  les  millions  d'Italie, 
je  retrouve  la  misère!  Où  sont  cent  mille  Fran- 
çais que  je  connaissais ,  tous  mes  compagnons  de 
gloire?  » 

Mais  le  jour  décisil  était  le  lendemain.  Les 
Cinq-Cents,  atterrés  de  leur  translation,  forcés  de 
se  soumettre  au  décret  des  Anciens,  se  réunirent 
à  Saint-Cloud.  Indignés  de  se  voir  entourés  d'une 
armée,  ils  se  souvinrent  de  leur  dignité  trop  ou- 
bliée et  renouvelèrent  avec  enthousiasme  le  ser- 
ment à  la  constitution.  Les  Anciens  étaient  déjà 
ébranlés  par  l'attitude  des  Cinq-Cents,  lorsque 
Bonaparte  parut  ;  après  avoir  calomnié  les  patriotes 
et  la  constitution,  llatté  le  conseil,  il  menaça: 
u  Si  quelque  orateur  vendu  parlait  de  me  mettre 
hors  la  loi,  j'en  appellerais  à  vous,  braves  soldats  ! 
Je  m'en  remettrais  à  votre  courage  et  à  ma  fortune  I  » 

11  entra  ensuite  aux  Cinq-Cents;  mais,  accueilli 
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par  les  cris  :  a  A  bas  le  dictotcur!  Hors  la  loi  le 
tyraal  »  il  voulut  pjTrler,  balbutia,  et  sortit, 
a  Étranger  au  spectacle  imposant  que  pi-éscntc 
une  assemblée  con&tiluée  d  après  les  lois  du  p:iys, 
il  fut  peut-être  alors  plus  Trappe  qu'il  no  l'avait 
été  au  début,  de  la  lianliesse  de  son  entreprise.  » 
(Ka^usc.)  Il  ne  put  cadior  son  trouble  à  fes  amis. 
Si  le  décret  de  niis<^!  bors  la  loi  eut  été  rendu  sur- 
le-champ  ,  qui  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé? 
.Mais  Lucien  Bonaparte,  président  des  Cinq-Onls, 
résiste,  jette  l'indocision  parmi  les  plus  a«  liarin>s, 
eufin  quitte  le  fauteuil  et  rejoint  son  fi-ère;  il  le 


presse  d'employer  la  force,  et  harangue  les  soldats  : 
«  Le  conseil  est  dissous,  s'écrie-t-il,  la  majorité  est 
opprimée  par  des  assassius!  »  Murât  et  Leclerc 
ébranlent  un  bataillon,  et  font  évacuer  la  salle; 
les  tambours  ont  couvert  les  cris  des  députés,  et 
aucun  n'a  pu  mourir  stir  la  chaise  curule.  Est-il 
une  pire  insulte  pour  l'intelligence  que  le  dédain 
et  la  pitié  de  la  force  brutale? 

Mais  Bonaparte  veut  en  finir.  Cinquante  députés 
des  Cini|-Ccnts,  réunis  à  grand'peinc,  rendent  un 
décret  bientôt  adopté  par  les  Anciens.  Les  conseils 
sont  suspendus  jusqu'au      ventôse;  le  scia  de 


18  Lniiiiaiiu  au  6  (U  iiuvc:mbrc  l'td'J).  —  U'apic»  Muiiuct. 


réformer  la  constitution  et  de  gouverner  est  confié 
à  deux  commissions  et  à  trois  consuls  provisoires  : 
Sieycs,  Roger-Ducos  et  Bonaparte. 

COllSVLiT.  —  COHSTITDTIOH  DB  L'AJf  8. 

Dès  le  premier  jour,  Bonaparte  prit  le  pas  sur 
SCS  collègues,  et  Sieyès  disait  :  a  Nous  nous  sommes 
donné  un  maître  qui  sait,  qui  peut,  qui  veut  tout 
faire.  i>  Mais  si  rien  n'est  méprisé  comme  la  ty- 
rannie capricieuse  de  la  faiblesse,  rien  n'est  mieux 
accueilli  que  le  des(K)tisme  résolu  de  la  force  glo- 
rieuse. Le  Directoire  allait  sans  but;  les  tergiver- 
sations plus  q^e  les  coups  d'État  causèrent  sa 
ruine.  Bonaparte  marcha  directement  au  pouvoir 
absolu,  et  l'accord  de  ses  intérêts  avec  les  besoins 
du  moment  aplanit  sa  route.  Rien  ne  pouvait  l'ar- 


rêter, ni  la  constitution  de  l'an  3  qu'il  renversa, 
ni  celle  de  l'an  8  qu'il  fit  réformer  à  son  usage. 

Sieyès  était  enfin  à  même  de  mettre  au  jour  ce 
système  élaboré  dix  ans,  sur  lequel  repose  encore 
notre  administration  civile,  et  dont  quelques  élé- 
ments politiques,  détachés  de  l'ensemble,  ont  ser>i 
tour  à  tour  le  régime  absolu  et  la  monarchie  con- 
stitutionnelle. Aussi  éloigné  de  la  royauté  discré- 
ditée que  de  la  démocratie  brutale,  Sieycs  place 
en  bas  le  suffrage  universel  et  la  confiance,  en 
haut  le  choix  et  la  direction  unique,  il  n'admet 
aux  emplois  qu'une  aristocratie  intelligente,  choisie 
par  le  pouvoir  constituant  dans  trois  listes  de  nota- 
bilité. Ces  listes  sont  tirées  l'une  de  l'autre  au 
moyen  de  réductions  progressives;  la  dernière  ne 
comprend  que  cinq  W  six  mille  noms,  seuls  destinés 
aux  fonctions  supérieures. 
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L'n  grand  ôleoteur,  magistrat  suprême  de  qui 
émane  ia  puissance  exéculive,  représente  le  pays 
dans  les  sotennités.  Il  confie  la  paix  et  la  guerre 
i  deux  consuls  qui  ont  l  initintive  des  lois,  et 
nomment  le  personnel  de  l'administration,  de 
larméc,  de  la  justice.  I  n  conseil  d'État,  intermé- 
diaire entre  les  consuls  t-t  les  législateurs,  rédige 
les  projets  de  loi ,  et  U-s  soutient  devant  un  tri- 
bunat  qui  les  discute  et  un  corps  législatif  qui, 
sans  discussion,  les  adopte  on  les  rejette. 

Au-dessus  de  ces  chers  et  de  ces  iissomidées  est 
établi  un  sénat  en  qui  réside  le  pouvoir  consti- 
tuant et  conser\-atenr;  il  Torme  le  trihunat  et  le 
corps  législatif,  le  tribunal  de  cassation;  nomme 
le  grand  électeur;  enPm  casse  les  lois  et  les  actes 
contraires  à  la  constitution,  et  absorbe  dans  son 
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sein  les 
patrie. 

Sieyés  espérait,  par  ces  combinaisons  savantes, 
pondérer  les  pouvoirs  et  prévenir  le  despotisme; 
garantir  à  la  minorité  instruite  une  sage  liberté, 
et,  sans  ôter  à  la  foule  ses  droits  politiques,  l'é- 
carter du  gouvernement  qu'elle  avait  troublé.  Mais 
Bonaparte,  acceptant  tout  ce  qui  assurait  l'ordre, 
rejeta  l'unique  garantie  de  liberté,  la  faculté  d'ab- 
sorption donnée  au  sénat.  Le  personnage  de  grand 
électeur,  plus  fait  pour  Sieyés  que  pour  lui,  ne 
satisfaisait  ni  son  énergie  ni  son  orgueil;  il  se  fit 
donner  le  titre  de  premier  consul  avec  la  toute- 
puissance  ,^  et  deux  collègues  sages  et  capables, 
mais  inoffensifs,  Cambacérès  et  I.ebrnn. 

Le  nouveau  gouvernement  fut  installé  le  25  dé- 


MMaille  des  trois  consuls.  —  Ttrfe  du  rabincl  de  M"»  Sahnde. 


cembre  1799;  et  le  premier  consul  crut  pouvoir 
dire  en  promulguant  la  constitution  :  «  Citoyens,  la 
révolution  est  fixée  aux  principes  qui  l'ont  com- 
mencée; elle  est  finie!  » 

Tandis  que  Sieyés,  assiégé  de  solliciteurs,  com- 
pose le  sénat  qui  doit  lui-même  former  les  grands 
corps,  le  premier  consul  travaille  à  ramener  la 
noblesse  et  le  clergé.  Il  rappelle  les  proscrits  de 
fructidor,  admet  aux  emplois  les  nobles,  clôt  la 
liste  des  émigrés,  abroge  l'odieuse  loi  des  otages, 
ouvre  les  prisons  aux  prêtres  réfractaires,  sup- 
prime, sauf  deux,  les  fêtes  révolutionnaires,  rend 
les  églises  au  culte,  accorde  à  Pie  VI  des  honneurs 
funèbres. 

Cependant  les  armes  de  Brune  et  une  amnistie 
pacifiaient  la  Vendée,  où  remuaient  Georges,  Bour- 
mont  et  Frotté.  Frotté  fut  pris  et  fusillé.  Les  roya- 
listes s'étaient  fiattés  d'abord  de  trouver  en  Bona- 
parte un  Monk  prêt  à  rétablir  les  rois;  le  prétendant 
osa  même,  après  Marcngo,  lui  offrir  des  millions 


et  des  places.  Mais  les  hommes  prudents  s'étaient 
déjà  tus  et  ralliés,  entre  autres  Siméon,  Portalis, 
Barlx'-Marbois. 

Les  jacobins  et  les  libres  penseurs,  assez  peu 
aimés  du  premier  consul,  eurent  cependant  place 
dans  les  conseils.  Carnot  devint  ministre  de  la 
guerre.  Destutt-Tracy,  Volney,  Cabanis,  siégèrent 
au  Sénat  avec  Monge,  Laplace,  Lacépode,  etc. 
Chénier,  Andrieux,  B.  Constant,  Laromiguiere, 
J.-B.  Say,  furent  tribuns.  Bien  des  démocrates 
enfin  entrèrent  dans  le  personnel. 

(^.haquc  département  eut  un  tribunal  criminel, 
un  préfet  assisté  d'un  conseil,  un  receveur  géné- 
ral; chaque  arrondissement  (circonscription  créée 
par  Sieyés),  un  tribunal  civil,  un  receveur  parti- 
culier, un  sous-prefet  qui  nomma  le  maire.  Tous 
lés  fonctionnaires  étaient  salariés,  dépendants, 
amovibles,  sans  en  excepter  les  juges;  l'auto- 
rhe  municipale  se  trouvait  absorbée.  Un  réseau 
dont  tous  les  fils  convergeaient  au  ceifVr^ enlaça  1^ 
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Franreel  la  mil  dans  la  main  dn  premier  consul. 

L'institution  des  armes  d'honneur,  la  suppres- 
sion de  l'emprunt  forcé,  furent  accueillies  avec 
faveur  par  le  peuple  et  l'armée,  La  perception  par 
douzièmes,  les  raiitionnemenls  et  les  oblitialioiis 
préalables  exigés  des  receveurs  moyennant  un  pros 
liénéflre,  enfin  la  création  de  la  Banque  de  France, 
rétablirent  l'ordre  dans  les  finances. 

La  fusion  des  partis,  le  nivellement  des  opinions, 
préparaient  la  nation  à  la  discipline  et  à  l'obéis- 
sance. «  Le  premier  consul ,  a  dit  Miot,  en  jetant 
dans  le  m6mo  moule  tous  les  hommes  qu'il  apjie- 


lait  au  gouvernement,  n'en  fit  sortir  que  des  su- 
bordonnés assouplis.  «  Il  n'était  contrarié  que  par 
le  Tribunat;  le  tribun  Duveyrier  o%a  l'appeler 
«  Idole  de  quinze  jours.  »  Rien  n'était  d'ailleurs 
pins  inoffcnsif  que  l'opposition  du  Tribunat.  Mais 
toute  liberté,  même  de  paroles,  était  insupportable 
à  Bonaparte  :  aussi  supprima-l-il  tous  les  journaux 
mal  pensants. 

La  France  parut  ne  lui  savoir  mauvaii  gré 
d'aucun  acte  arbitraire,  tant  elle  aspirait  k  l'ordre 
et  à  la  paix  :  l'ordre  était  établi;  il  promit  de  lui 
donner  la  paix  par  la  victoire. 


lti-20  niai  1800.  —  Fas&agc  du  Grand  Saiiit-Ui<riiarii.  —  l)'a|ir(-s  Tliévenin  et  Uuplr^i-Dcrtain. 


HAKIRCO. 

Le  premier  consul  avait  notifié  aux  puissances 
son  avènement  et  ses  intentions  pacitiques.  La 
Russie  et  la  Prusse  nouèrent  avec  lui  des  relations 
amicales;  mais  l'Angleterre  et  l'Autriche  firent 
des  réponses  insolentes  ou  évasives.  L'une,  tou- 
jours maîtresse  des  mers,  relevait  ses  finances  par 
l'income-tax  ;  l'autre,  arrêtée  en  .\llemagno,  .iv.ni 
reconquis  l'Italie.  Mêlas,  vainqueur  de  Champiuimel 
à  Genola  (4  novembre  1799),  n'était  retenu  sur 
le  Var  que  par  an  faible  corps  français  (mai  1 800)  ; 
Masséna  soutenait  dans  Gènes  un  siège  difficile. 
La  guerre  devait  donc  continuer,  et  le  premier 
consul,  tout  en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  le 
général»,  aspirait  à  de  nouveaux  succès;  ne  fal- 
lait-il pas  a  cacher  à  la  nation  les  chaînes  qu'on 
lui  forgeait?  ■>  «  D'ici  à  deux  ans,  disait-il,  nous 


serons  les  maîtres  du  monde.  Qm  les  rois  fassent 
la  paix  :  ils  sont  perdus;  deux  ans  de  prosi>érité 
en  France  anéantissent  leur  puissance.  Qu'ils  con- 
tinuent la  guerre  :  ils  sont  bien  plus  sûrement 
perdus.  Il  ne  m'est  rien  arrivé  encore  que  je  n'aie 
pré\Ti...  Je  devine  de  même  pour  la  suite.  »  Sa 
confiance  dans  sa  destinée  était  réelle  et  aussi 
calculée  :  «  César,  disait-il  encore,  avait  raison  de 
citer  sa  fortune  et  de  paraître  y  croire.  C'est  uo 
moyen  d'agir  sur  les  imaginations  sans  blesser  les 
amours-propres!  »  Lui-même  ne  négligeait  rien 
d'ailleurs  pour  aider  son  étoile. 

Les  offres  de  paix  repoussées  avaient  rendu  en 
France  la  guerre  populaire;  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  furent  promptement  sur  pied.  Et 
Moreau,  à  la  tête  d'une  belle  armée,  passa  le  Rhin 
à  Kehl,  Bàlc  et  S<'bamiouse;  remporta  les  victoires 
chèrement  payées  d'Eogen  et  de  Mœsskircb,  entre 
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Rhin  et  Danube,  et  rejeta  Kray  dans  le  ramp  re- 
tranché (l'Ulin  (mai).  Les  deux  armées  autri- 
chiennes se  trouvèrent  isolées,  l'une  sur  le  Varet 
la  rivière  de  Gènes,  l'antre  sur  le  haut  Danube. 

Bonaparte  ext^cute  alors  un  projet  extraordi- 
naire. Avec  une  armée  si  secrètement  formée  <iue 
l'ennemi  en  contestait  l'existence ,  et  tout  d'un 
coup  réunie  à  Genève,  il  franchit  en  quatre  jours 
le  grand  Saint-Bernard  (4  6-20  mai  ).  Taudis  que 
Monc^y,  détaché  de  l'arméi;  du  Khin,  descend  par 
le  Sainl-Gothard,  et  d'atitrrs  corps  par  le  mont 
Onis  et  le  Simplon,  Bonaparte,  masqué  par  le.s 


mouvements  habiles  de  Lannes,  entre  à  Ivrée, 
prend  Verceil  et  Novare,  passe  le  Tessin  à  Turbigo, 
et  entre  triomphalement  à  Milan.  Moncey  l'y  joint. 
I^nnes,  après  avoir  pris  Aosle  et  Ivrée,  a  menacé 
Turin,  simulé  un  passage  du  P6  à  Chivasso  et 
occupé  Pavie. 

Mêlas,  frappé  de  slnpeur,  abandonnant  le  Var, 
ordonnant  de  lever  le  siège  de  Gènes,  arrivait  à 
Alexandrie.  Sou  arrière-garde,  coupée  parSuchet 
au  col  de  Tende,  p(^rdit  |)lus  de  dix  mille  hommes. 
Mais  Masséna,  forcé  à  capituler  par  un  blocus  de 
deux  mois,  par  une  famine  et  une  mortalité  ef- 


1 1  juin  180O,  —  B.ilaill)<  de  Marrngo.  —  D'apn'-s  le  dessin  d'un  oATicier  J'clal-niajor,  gravtf  à  l'fau-forlf  par  P.-P.  CliolTard. 


froyahles,  était  sorti  de  Gènes  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  l'admiration  de  ses  ennemis 
(3  juin)  ;  l'armée  assiégeante  put  courir  vers  Plai- 
sance pour  défendre  les  abords  du  P6;  Lannes  et 
Victor  la  taillèrent  en  pieres  à  Montebello.  Plai- 
sance était  déjà  aux  mains  de  Murât;  tous  les  pas- 
sages du  Pô  interceptés  ;  les  Apennins  gardés  par 
Suchet. 

Mêlas  comptait  sur  quarante-cmq  mille  hommes 
et  n'en  avait  réuni  que  trente-deux  mille  ;  néan- 
moins, voyant  toutes  les  issues  fermées,  il  résolut 
de  risquer  une  bataille. 

Devant  Alexandrie  coulent  la  Bormida  et  sou 
afiluent  le  Fontanone  ;  plus  loin  s'étend  une  vaste 
plaine  traversée  par  la  route  d'Alexandrie  à  Plai- 
sance :  les  Français  y  occupent  les  villages  de  Ma- 
rengo  et  de  San-Giuliano;  au  nonl  et  au-dessous 
do  Marcngo  c»t  Caslel-Ceriolo.  A  Paris  même, 


Bonaparte  avait  marqué  ces  lieux  pour  y  finir  la 
campagne;  mais,  trompé  par  l'inactfon  de  Mêlas, 
craignant  de  l'avoir  laissé  échap|)er,  il  le  faisait 
chercher  par  Dcsaix  vers  Novi  ;  lui-même  avait 
quitté  Marengo  sans  y  laisser  plus  <le  quinze  mille 
hommes.  Le  matin  du  1  i  juin ,  les  Autrichiens 
passent  la  Bormida,  prennent  Marengo,  accablent 
Victor  à  notre  gauche,  débordent  Lannes  à  Caslel- 
O'Holo  et  l'en  repoussent  malgré  son  héroKsme. 
L'arrivée  tardive  de  Bonaparte  ne  rétablit  pas  le 
combat.  Déjà  l'ennemi  s'avance  en  fortes  colonnes 
sur  la  route  de  Plaisance  pour  enlever  San-Giu- 
liano. 

Mais  Desaix,  rappelé  par  le  canon  lointain,  re> 
venait  sur  ses  pas  et  débouchait  dans  la  plaine 
après  une  marche  forcée.  Il  déconseilla  la  retraite: 
u  Oui,  dit-il,  la  bataille  est  |>erdne;  mais  il  n'est 
que  trois  heures,  il  reste  le  temps  d'en  gagner 
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une.  »  Belles  paroles  que  re  héros  semble  avoir 
payées  de  sa  vie  ;  il  fut  tué  dés  la  première  charge. 
Sa  mort  n'arrêta  pas  l'impulsion  qu'il  avait  don- 
née; une  charge  furieuse  des  dragons  de  Keller- 
mann  coupa  le  centre  ennemi;  enlin  la  reprise  de 
(^stel-Ceriolo  et  de  .Marengo  par  Lannes  et  Victor, 
décidèrent  la  victoire.  L'infortuné  Mêlas,  qui, 
rentré  dans  Alexandrie,  envoyait  des  courriers 
répandre  la  nouvelle  de  son  triomphe,  dut  signer 
la  convention  d'Alexandrie  et  la  perte  de  l'Italie 
jusqu'au  Mincio  (i  G  juin). 

La  journée  terrible  et  disputée  de  Marengo  a 
fait  l'oeuvre  do  dix  batailles,  relevé  l'orgueil  de  la 
France,  et  serré  p.ir  la  reconnaissance  les  liens 
qui  l'attachent  désormais  à  l'homme  dti  destin. 

Moreau,  dé  son  côté,  n'était  pas  resté  oisif.  Il 
avait  assiégé  le  camp  d'I'lm  et  borde  la  rive 
droite  du  Dannbe  jusqu'à  Donauwerth  ;  la  \ictoire 
de  Hochstedt,  remportée  sur  une  ligne  très-éten- 
due, lui  avait  livré  la  rive  gauche.  11  poursuivit 
Kray  sur  le  Lech  et  l'Iser,  s'em()ara  de  Munich , 
et  ne  fut  arrêté  dans  son  invasion  que  par  la  con- 
vention d'Alexandrie  (l;>  juillet). 

fionaparte  jouissait  déjà  de  sa  gloire  à  Paris.  A 
l'anniversaire  du  14  juillet,  l'une  des  deux  fétcs 
révolutionnaires  conservées,  il  faillit  être  étouffé 
par  la  foule  enthousiaste.  Les  mesures  prises  avant 
la  guerre  étaient  couronnées  de  succès;  la  banque 
prospérait  et  payait  les  rentiers  en  ai-gent  (sep- 
tembre 4800);  les  routes  dégradées  étaient  répa- 
rées; les  canaux  de  l'Ourcq  et  de  Saint-Quenlin 
s'achevaient  ;  nos  relations  avec  les  puissances 
s'amélioraient.  Paul  I",  flatté  par  l'offre  de  Malte 
et  le  renvoi  gratuit  de  six  mille  prisonniers,  se 
préparait  à  former  contre  le  despotisme  maritime 
de  l'Angleterre  une  ligue  des  neutres.  La  Prusse 
était  moins  que  jamais  disposée  à  la  guerre.  L'Es- 
pagne nous  était  dévouée. 

Le  faible  Charles  IV ,  ami  de  ses  palefreniers, 
tourneur,  forgeron,  armurier,  honnête  homme, 
était  moins  roi  encore  que  Louis  XVI  :  la  reine 
était  l'enclave  de  Godoî,  prince  de  la  Paix,  qui, 
dit-on,  la  maltraitait  souvent.  Donaparle  gagna  le 
favori  par  des  présents,  et  promit  à  la  n>inc  la 
Toscane  pour  son  gendre  et  neveu  le  duc  de 
Parme.  En  échange,  il  demandait  la  Louisiane  et 
l'engagement  d'enlever  à  l'Angleterre  l'alliance  du 
Portugal. 

Le  nouveau  pape.  Pie  VII,  faisait  au  premier 
consul  des  avances  bien  accueillies,  et  recevait 
l'assurance  que  les  républiques  de  Rome  et  d.- 
Naples  demeureraient  abolies  :  au.^si  aidait-il  k  la 
restauration  du  culte  (août  1800). 

BiTiau  D-BÉLIOPOLIS.  —  lA  HACITmC  IHrEKKALX. 

Seules  l'Angleterre  et  l'Autriche  négociaient 
Eans  vouloir  la  paix.  La  première,  cause  de  tout 
le  mal  et  de  tout  le  sang  versé  pendant  vingt 
tns,  soudoyait  sa  malheureuse  alliée,  etré|>ondait 
à  la  ligue  des  neutres  par  de  grands  armements 


et  d'indignes  violences.  Elle  bombardait  Cadix, 
assiégeait  et  prenait  Malte  (septembre  1800),  et 
privait  rf'gyptc  de  toute  relation  avec  la  France. 
C'était  comme  une  disette  morale  qu'elle  entrete- 
nait dans  notre  armée. 

La  nostalgie  de  Kléber,  les  fausses  nouvelles  de 
France,  l'approche  d'une  armée  turque,  faillirent 
li\Ter  sans  combat  notre  conquête  à  l'Angleterre. 
Kléber,  malgré  Menou  et  Desaix,  avait  conclu  à 
Kl-Arish,  avec  l'amiral  anglais  Sidney-Smith  et  le 
grand  visir,  une  capitulation  honteuse  (28  janvier 
4  800).  Il  avait  déjà  livré  aux  Turcs  plusieurs 


places  et  se  disposait  à  évacuer  l'Égypte,  quand  il 
apprit  que  le  cabinet  anglais  démentait  Sidney- 
Smith,  à  moins  que  l'armée  française  ne  se  ren- 
dit prisonnière.  L'indignation  réveilla  son  grand 
caractère  :  "  Soldats,  s'écria-l-il,  on  ne  ri'jiond  à  de 
telles  insolences  qiu;  par  des  victoires!  ■>  El  il 
marcha  au-devant  des  Turcs  (20  mars  1800). 

Dans  l'immense  plaine  que  forment  à  l'horizon 
les  ruines  d'IIéliopolis,  il  dispose  dix  mille  hommes 
à  peine  en  cinq  carrés,  dont  un  de  résenc;  la 
cavalerie  forme  le  centre.  Il  s'empare  d'abord  d'El- 
Malarieh  où  se  retranchait  l'avant-garde  ennemie, 
puis  il  mitraille  les  cavaliers  qui  renve!op|)ent  et 
dis|)erse  quatre-vingt  mille  hommes;  enlin  il  pour- 
suit le  vizir  jusqu'aux  frontières  de  Syrie. 

Il  fallait  encore  reconquérir  l'Épypte.  rei  i 
Damiette,  et  comprimer  au  Caire  une  insuin  ■  i  >  . 
formidable.  Klél)cr  bloque  toutes  les  issues  du 
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Caire,  laisse  les  nnollés  se  lasser  de  massacres  et 
de  pillage,  les  intimide  par  le  sac  et  l'iucendie 
d'un  faubourg;  enfin,  de  concert  avec  la  garnison, 
entre  par  plusieurs  portes  et  conquiert  les  rues 
l'une  après  l'autre  (15-^5  avril  1800).  La  clémence 
compléta  l'œuvre  de  la  terreur.  Les  villes  insur- 
géesavaient  égorgé  les  chrétiens  ;  elles  tremblaient  ; 
Kléber  ne  leur  demanda  qu'un  tribut.  La  saisie  de 
nombreux  navires  turcs  permit  de  payer  l'armée 


réconfortée  par  des  nouvelles  de  France  el  gros» 
sie  de  Coptes,  de  Syriens  et  de  nègres. 

Eu  un  mois  l'Égyplc  était  réorganisée,  les  cara- 
vanes revenaient,  l'Institut  avait  repris  ses  études. 
La  population  n'était  plus  hostile  aux  Français; 
seuls,  les  pr(>tr^  ne  pouvaient  pardonner  aux  in- 
fidèles. Les  cheiks  de  la  grande  mosquée  du 
Caire  accueillirent  un  fanatique  syrien,  Suleiman, 
et  laissèrent  assassiner  Kléber  (4  i  juin). 


Le  même  jour  tombait  Dcsaix.  Tous  deux  étaient 
de  grands  capit|ines  et  de  grands  administra- 
teurs; tous  deux  aimaient  le  premier  consul.  C'est 
Kléber  qui,  après  la  bataille  d'Aboukir,  avait  dit 
à  Bonaparte  en  l'embrassant  :  a  Général,  vous  êtes 
grand  comme  le  monde!  »  Compagnons  de  guerre, 
unis  par  la  mort ,  ils  partagèrent  le  même  tom- 
beau. 

Bonaparte  avait  perdu  deux  amis;  il  n'avait 
plus  que  des  serviteurs  oljéissanls,  comme  Brune 
et  Alorcau;  mécontoiil<.  comme  Uniies,  Masséna, 
Sieyes,  (^arnol  ;  capricieux,  comme  Lucien  ;  ou  des 
ministres  à  double  visage ,  ralleyraiid  et  Fouché. 
Talleyrand,  l'ancien  prélat,  l'homme  de  cour,  le 
parfait  diplomate,  tendait  à  la  monarchie;  Fouché, 


le  révolutionnaire  équivoque  ,  engraissé  par  les 
vices  de  Barras ,  désirait  un  état  mal  défmi ,  mal 
réglé,  qui  exerçât  ses  grandes  qualités  d'espion. 
Le  premier  consul  se  déliait  de  l'un  et  de  l'autre; 
il  leur  préférait  Cambacérès,  personnage  prudent, 
timide,  mais  dévoué  et  do  bon  conseil. 

La  lie  des  partis  s'agitait  encore.  Bonaparte  fail- 
lit être  assassiné  par  les  jacobins  à  l'Opéra  (octobre 
(1800),  par  les  royalistes  dans  la  rue  Sainl-Nicaise 
[H  décembre).  Un  baril  de  poudre  el  de  mitraille 
placé  sur  une  charrette  joncha  de  morts  et  de  bles- 
sés l'espace  qu'avait  heureusement  franchi  sa  voi- 
ture. La  machine  infernale,  comme  on  nomma  cette 
exécrable  invention,  faussement  attribuée,  malgré 
Fouché,  aux  terroristes,  aux  septembriseurs,  fut 
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le  prétexte  de  supplices  et  de  proscriplions.  Rona- 
partti  haïssait  mortellement  les  jacobins  qui  ne 
s'étaient  pas  ralliés;  même  après  l'arrestation  des 
vrais  coupables^  Sainl-Réjanl  et  (Larlion,  émis- 
saires du  chouan  Georges,  stipendiés  par  l'Angle- 
terre, il  ne  regretta  pas  des  mesures  injustes, 
mais  qui ,  selon  lui ,  devaient  être  prises  et  dont 
il  avait  fallu  saisir  l'occasion. 

L'horreur  soulevée  par  ce  déplorable  attentat 
porta  au  comble  reiitlionsiosme  populaire  ;  les 
proscrits  n'excitèrent  aucune  pitié,  et  le  sénatus- 
consulte  qui  les  iléporla  aucun  étounement;  c'étoil 
pourtant  un  nom  nouveau  et,  surtout  ici,  un  abus. 
Iicja  loiilanes  avait  lancé  un  pamphlet  célèbre 
attribué  à  Lucien  [Parallfle  entre  César,  Cnmurell, 
Monk  et  Honajmle).  •«  Heureuse  la  république, 
"  s'ecriait-il,  si  Uonaijarte  était  immortel  !  n  (Vêlait 
la  couronne  prématurénrenl  offerte  à  Osar  |>ar 
Antoine.  Le  César  moderne  dut  la  refiist^r.  comme 
lancien;  mais  il  prit  des  allures  toutes  royales  : 
il  eut  des  chambellans  sous  le  nom  de  préfets  du 
palais,  a  donna  à  sa  femme  quatre  dames  d'hon- 
neur »,  el  ses  deux  collègues  lircnt  partie  de  sa 
cour. 

lOEHUIiDEA.  —  LD.ICTUIZ. 

Tandis  que  d'inutiles  négociations  étaient  re- 
prises à  Lunéville,  Moreauet  Brune  avaient  attaqué 
l'Inn  el  le  Mincio,  secondés,  l'un  par  Mural  en 
Toscane,  l'autre  par  Augereau  eu  Souabe,  tous 
deux  par  Macdonald  en  Tyrol. 

L'archiduc  Jean,  chargé  de  défendre  l'Inn,  n'a- 
vait pas  l'expérience  et  la  fermeté  du  prince 
Charles,  qualités  nécessaires  pour  combattre  Mo- 
reau.  11  passa  l'Inn  près  du  Oantitie ,  et  songea 
d'alKinl  à  tourner  les  iTan^ais;  mais,  lier  d'un 
avantage  sur  leur  gauche,  à  AmpGng,  il  résolut 
de  traverser  la  forêt  de  Ilocnlinden ,  derrière  la- 
quelle .Moreau  étail  retranché  (.'}  décembre). 

Deux  routes  traversent  la  forêt  ;  au  délwuché  de 
l'une,  >ioreau  lient  téle  à  l'archiduc,  el  par  l'autre 
il  le  fait  tourner.  (^)uand  il  juge  la  diversion  exé- 
cutée, il  lance  Ney  en  avant,  au  moment  même 
ou  Uichepanstî  prend  à  dos  le  centre  ennemi. 
('Anie  raano'uvre  décide  la  victoire  ;  les  Autrichiens 
culbutés,  coupés,  dispersés,  perdent  vingt  mille 
hommes  et  leur  artillerie.  Une  telle  journée  prou- 
verait au  besoin,  contre  le  Mémorial,  que  Moreau 
n'était  pas  «  |)eu  de  chose  dans  la  première  ligue 
des  généraux.  »  S'il  faut  en  croire  Bourienne,  le 
premier  consul'  sauta  de  joie  à  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Hoenlinden.  Sims  doute  la  Irahiiion 
de  Mon'au  lit  plus  tard  oublier  ses  services. 

Le  passage  de  l'Inn  (9  décembre),  de  la  Salza, 
de  la  Trauu,  de  l'Eus,  de  l'Ips,  ou  s'illustrèrent 
Lecourbe  et  Kichepanse,  amcnerenl  Moreau  aux 
portes  de  Vienne,  et  un  armistice,  accordé  aux 
instances  de  l'archiduc  Charles,  nous  livra  les  places 
du  Tyrol  et  de  la  Bavière.  Eulin ,  l'Autriche  s'en- 
gagea à  traiter  sans  l'Angléterre  (25  décembre). 
Le  même  jour,  Dupont  et  Suchel,  lieuteaanls 


Tfp.  «le  J.  Bel.  rue  S 


de  Brune,  passaient  le  Mincio  à  Pozzolo,  el,  après 
un  violent  combat,  se  maintenaient  sur  la  rive 
gauche.  Le  1"' janvier,  l'armée  d'Italie  était  au 
delà  del'Adige.  Macdonald  avait  bravement  franchi 
les  Al|>es  du  Tyrol,  el  poussé  les  Autrichiens  jus- 
qu'à Bassano.  Un  armistice  qui  rendait  à  la  France 
la  ligne  de  l'Adige  (16  janvier  4801),  fut  signé  par 
Brune  à  Trévise. 

Une  victoire  de  Miollis  à  Sienne  et  l'appariliou 
de  Mural  flans  les  KtaU  romains  forcèrent  la  reine 
de  Naples  à  la  paix.  Le  traité  de  Florence  '18  mars) 
ferma  aux  Anglais  les  ports  napolitains,  el  livra 
aux  Fran(;ais  Tarente,  Olranle  et  Brindisi. 

La  paix  avec  l'Autriche  fut  conclue  à  Lunéville, 
le  9  février.  M.  de  ColMîulzell,  le  poss4^sseur  des 
porcelaines  de  C.im|)o-Formio,  tinit  par  aeeéder  à 
tnntes  les  volontés  du  vamrjuenr.  L'indejK'ndance 
des  républiques  alliées  fut  reconnue,  la  Toscane 
donnée  au  duc  de  Parme  sous  le  nom  de  royaume 
d'Élrurie,  el  le  Piémont  laissé  à  la  France. 

COPIHHAeCE.  —  CAHOPE.  —  PAO  O'AHIIIIS. 

L  Angleterre  seule  s'obstinait  à  la  guerre.  .Me- 
nacée dans  l'empire  des  mers  par  un  traité  entn» 
les  Êlats-Unis  el  la  France  (octobre  1800),  et  par 
une  coalition  de  la  Russie,  la  Prus.se,  la  Suéde  et 
le  Danemark  (décembre);  exclue  des  ports  de 
•Naples  el  de  la  Baltique,  tourmentée  par  la  disette, 
elle  ne  voulait  pas,  avec  huit  cents  navires,  céder 
sans  combat.  Toutefois,  pour  n'être  pas  un  ol^staclc 
à  la  paix,  Pill  quitta  le  ministère  (mars  IHOI): 

La  liberté  des  mers  repose  sur  les  |»rinci|)es 
suivants  :  Libre  commerce  des  neutres  avec  les 
pui.'^sances  belligérantes;  blocus  réel  des  ports  qui 
leur  sont  inlerdils  ;  sécurité  de  tonte  marchanili.se, 
sauf  la  contrebande  de  guerre,  sous  le  pavillon 
neutn>;  enlin ,  droit  de  visite  accordé  aux  puis- 
sances belligerante^s  sur  tout  bâtiment  neutre 
que  n'escorte  pas  un  vaisseau  de  guerre  de  sa 
nation. 

L'Angleterre  visitait  tous  les  navires,  escortés 
ou  non,  el  prétendait  que  tout  neutre  devait  se 
soumettre  à  la  visite  du  dernier  corsaire  anglais, 
a  Si  nous  étions  justes  un  seul  jour,  disait  Pitt, 
nous  n'aurions  pas  un  au  à  vivre.  »  A  vivre  de 
rapines,  soit.  La  république,  forcée  par  les  coali- 
tions de  violer  le  droit  maritime^  avait  pu,  depuis 
le  1 8  brumaire,  revenir  aux  principes,  et  les  neutres 
s'étaienl  réveillés. 

Le  Danemark  éUiit  devenu  le  foyer  de  la  coali- 
tion. Prévenant  les  armements  des  neutres,  Nelson 
et  Parker  franchirent  le  Sund  mal  défendu  par  la 
Suéde,  el  criblèrent  Co|>enhague  de  boulets.  Ce- 
pendant la  violence  du  feu  de  la  citadelle,  qui 
écrasa  leur  centre,  les  for^a  d'ofl'rir  un  armistice 
(:!5mars).  La  mort  de  Paul  I",  assassiné  |)ar  ses 
ministres,  sans  op|>osilion  de  son  lils,  contribua 
plus  que  la  bataiHe  de  Copenhague  à  dissoudre  la 
ligne.  D'ailleurs,  l'Angleterre  n'avait  rien  é|)argnc 
pour  agiter  l'aristocratie  russe,  el  si  elle  prulita  de 
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l'événement,  il  iaul  dire  qu'elle  n'y  était  pas  étran- 
gère. 

Abandonnés  du  nouveau  czar  Alexandre,  la 
Prusse,  le  Danemark,  la  Suède,  posèrent  les  armes 
sans  soulever  la  question  du  droit  de  visite,  et  la 
France  seule  resta  fidèle  à  la  liberté  des  mers. 
Bientôt  même  l'Angleterre  régna  sans  partage 
dans  la  Méditerranée. 

Menou.  successeur  de  Kléber,  perdit  l'Égypte. 
Sage  gouverneur,  brave  oflii  ior,  mais  gi'uiéral  in- 
capable, il  ne  sut  pas  rejwusser  une  triple  inva- 
sion d'Anglais ,  de  Cipayes  et  de  Turcs.  Il  n'avait 
pas  d'ailleurs  la  confiance  de  l'armée  :  son  mariage 
avec  une  musulmane,  son  apostasie,  le  nom  d'Abd- 
allah qu'il  avait  pris,  l'avaient  rendu  ridicule  aux 
yeux  des  soldats.  Plusieurs  officiers,  ennemis  de 
la  colonie,  l'abandonnèrent  prescpie  au  moment 
critique.  Enfin ,  les  renforts  que  lui  cnvo^it  Bo- 
naparte ne  lui  parvinrent  pas.  Il  fut  battu  à  Ca- 
nope  (21  mars)  et  assiégé  dans  Alexandrie;  après 
une  défense  honorable,  il  capitula,  et  s'embarqua 
avec  onze  mille  hommes  (30  aoiU).  Déjà  le  général 
fielliard  avait  rendu  le  Caire  (27  juin). 

Aiusi  Tut  perdu  le  fruit  immédiat  d'une  expédi- 
tion dont  le  succès  avait  racheté  l'inopportunité. 
Mais  quelques  germes  d'indépendancf  et  de  jeu- 
nesse, rares  à  coup  sur  dans  le  monde  nmsulman, 
sont  restés  en  Égyple,  et  relleuriront  (juand  elle 
deviendra  la  vraie  route  de  l'Inde. 

Les  négociations  s'étaient  rouvertes  à  Londres 
dès  le  mois  d'avril.  Des  combats  malheureux  près 
de  Cadix,  deux  échecs  de  Nelson  devant  Boulogne, 
la  défection  du  Portugal  envahi  par  une  armée 
hispano-franijaise,  amenèrent  le  cabinet  britan- 
nique à  des  prétentions  modérées,  et  le  octobre, 
huit  heures  avant  la  nouvelle  de  la  c;ipitulation 
d'Alexandrie,  il  signa  des  préliminaires,  bientôt 
ratifiés  par  la  France  ;  il  fallut  encore  un  congrès 
de  cinq  mois,  à  Amiens,  pour  préparer  le  traité 
définitif  (25  mars  1802).  La  France  garda  toutes 
les  conquêtes  de  la  révolution  ;  elle  évacua  seule- 
ment Naples  et  le  Portugal.  L'Kgyple  fut  rendue 
à  la  Porte,  Malte  à  l'ordre  de  Saint-Jean.  L'An- 
gleterre consena  l'Inde,  la  Trinité,  Ceyian.  On 
ne  ))arla  pas  du  droit  de  visite;  mais  on  ne  dit 
mot  non  plus  des  Bourbons. 

Les  deux  peuples  accueillirent  la  paix  avec  en- 
thousiasme; des  toasts  furent  ))ortés,  dans  la  cité 
de  Londres,  au  premier  consul  et  à  la  république. 
Fox,  Cornwallis,  grand  nombre  de  pen^onnagcs 
distingués  vinrent  voir  l'homme  prodigieux  qui 
avait  su  réconcilier  la  révolution  avec  le  monde. 
Ils  furent  frappés  du  calme  qui  régnait  à  Paris, 
sur  c«tte  terre  de  la  turbulence  et  de  l'insurrec- 
tion. 

CORCOKDAT.  —  DNITCaSITÉ.  -  lÉCIOK  D  HOHHEDl. 

La  paix  d'Amiens,  la  plus  glorieuse  que  la 
France  ait  conclue,  est  l'œuvre  de  Bonaparte,  et 
il  faut  louer  sans  réserve  cette  vigueur  et  cette 


ténacité  qui  lui  assurèrent  la  victoire,  à  Amiens 
comme  à  Marengo.  On  doit  reconnaître  aussi  la 
supériorité  de  ses  vues  dans  l'organisation  inté- 
rieure du  pays.  Par  la  réforme  des  finances  et 
de  l'administration,  par  les  encouragements  don- 
nés à  l'industrie,  aux  sciences,  aux  musées,  aux 
bibliothèques,  il  assurait  la  vie  régulière  de  la  na- 
tion. Par  la  refonte  des  lois  et  des  coutumes  en 
un  seul  code,  il  garantissait  les  intérêts  et  l'éga- 
lité. Enfin,  par  le  concordat,  l'Université,  la  Lé- 
gion d'honneur,  il  semblait  vouloir  relever  h» 
âme^,  les  intelligences  et  les  ambitions  légitimes. 

Le  Code  civil,  préparé  par  la  Convention 
(voy.  p.  491),  est  la  grande  œuvre  sociale  du 
consulat,  celle  dont  nul  ne  |)eut  contester  la  né- 
cessité et  la  perfection  relative.  Élaboré  par  Tron- 
chet,  Portalis  et  Bigot-Préameneu  ,  il  fut  étudié, 
modifié  durant  trois  ans  avec  des  soins  infinis. 


Médaille  du  conseil  d'État. 

Les  observations  reçues,  les  discussions  du  conseil 
d'État,  éclairées  quelquefois  par  la  vive  intelli- 
gence du  premier  consul,  le  mirent  en  état  d'être 
présenté  aux  assemblées  (180Î);  des  critiques, 
dont  plusieurs  étaient  fondées,  en  retardèrent  la 
promulgation  jusqu'au  i\  mars  1803. 

Bonaparte  songeait  à  fonder  la  loi  civile  sur  une 
loi  religieuse.  Comme  les  efforts  des  prêtres  con- 
stitutionnels pour  s'entendre  avec  les  réfractaires 
avaient  échoué  dans  deux  synodes  (1797,  1801), 
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il  eut  recoun  au  saint-siége.  Le  Douve;^u  pape, 
Pie  VII,  élu  avec  son  agrément,  voulut  bien  le 
seconder.  Un  concordai,  signé,  après  bien  des 
fluctuations,  le  15  juillet  1801 ,  déclara  le  catho- 
licisme religion  de  la  majorité  des  Français,  remit 
au  consul  la  nomination  des  prélats,  laissa  au  pape 
l'institution  canonique,  stipula  pour  les  cures  et 
les  évëchés  des  traitements  honorables.  Ce  pacte 
DC  fut  accepté  aisément  ni  des  prélats,  qui  durent 


tous  se  démettre  sans  garantie,  ni  des  assemblées, 
pleines  de  conventionnels  et  d'idéologues.  Biais  en 
vain  le  Corps  législatif  élut  pour  président  le  philo- 
sophe Dupuis;  inutile  protestation  :  aucune  voix 
n'osa  s'élever.  Le  Tribunat  venait  d'être  modifié  : 
sous  prétexte  du  renouvellement  légal  d'un  cin- 
quième ,  le  Sénat  en  avait  élimine  J.  Chénier, 
B.  (/instant,  etc.  Le  concordai  fui  donc  adopte  eu 
silence  (8  avril  1802);  sénateurs,  tribuns,  géné- 


15  juillet  1801.  —  Signaliirc  du  concordat.  —  D'après  Ciiampiun. 


faux,  suivii-ent  le  premier  consul  à  Notre-Dame  et 
assistèrent  par  ordre  au  Te  Deum. 

«  Quand  cela  sera  fait,  disait  Bonaparte  à  Mar- 
niont,  mon  pouvoir  sera  doublé  en  France,  et 
j'aurai  pris  racine  dans  le  cœur  du  peuple.  »  Il 
est  permis  de  croire  qu'il  ne  songeait  guère  au 
peuple  et  n'exprimait  pas  sa  véritable  pensée. 
Ce  qui  l'avait  frappé,  c'était  une  tradition  à  réta- 
blir, une  avance  à  faire  aux  vieilles  dynasties,  des 
auxiliaires  à  gagner.  Une  amnistie  offerte  aux 
émigrés  fut  le  complément  du  concordai;  il  se 
repeutit  plus  tard  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toul  en  se  réconciliant  avec  le  passé,  le  pre- 
mier consul  ne  négligeait  pas  l'avenir.  Il  pensait 
qu'il  n'y  a  pas  «  d'état  politique  fixe,  s'il  n'y  a 
un  corps  enseignant  avec  des  princii)es  fixes.  » 
L'éducJition  démocratique  telle  que  l'avait  ima- 


ginée la  Convention  ne  pouvait  luiagri'>er;  il  rem- 
plaça l«s  écoles  centrales,  peu  ou  mal  suivies, 
par  des  lycées  où  des  professeurs  que  rétribuait 
l'Étal  enseignèrent  les  lettres  et  les  sciences; 
l'élude  de  la  philosophie,  oubliée  à  dessein,  y  fut 
suppléée  par  renseignement  religieux  ;  et  une  disci- 
pline toute  militaire  y  plia  de  bonne  heure  les  en- 
fants à  la  subordination.  Au-dessous  des  lycées,  des 
écoles  laissées  à  la  charge  des  villes  et  des  com- 
munes ne  répandirent,  il  faut  l'avouer,  qu'une  in- 
struction très-insuffisante.  L'ensemble  de  ces  lycées 
et  de  CCS  écoles  forma  une  Université  (mai  1802). 

Les  rouages  de  la  machine  sociale  étaient  si 
bien  remis  en  état  que  chaque  citoyen  n'avait  plus 
qu'à  faire  tourner  le  sien.  Le  premier  consul  crai- 
gnit que  trop  d'ordre  n'engendrât  l'apalhie  :  pour 
réveiller  l'émulation,  il  eut  recours  à  un  moyen 
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factice  :  il  institua  une  récompense  à  la  Tois  mili- 
taire et  civile,  la  Légion  d'honneur  (4  9  mai  <802). 

conouT  A  TH. 

Tant  de  gloire  dans  la  paix  et  dans  la  guerre 
disposait  la  France  à  une  conliauce  illimitée.  Aus- 


sitôt le  traité  d'Amiens  présenté  aux  assemblées, 
il  fut  question  de  prolonger  la  durée  du  consulat. 
Talleyrand  et  Rœderer  étaient  d'avis  qu'on  revint 
par  le  plus  court  chemin  i  la  monarchie;  ils  pen- 
saient seulement  que  la  royauté  serait  prématurée. 
C^mbacérès  S4'  chargea  de  faire  au  Sénat  des  ou- 
vertures dans  le  sens  du  consulat  i  vie;  mais  la 


-à 
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réserve  affectée  de  Bonaparte  jeta  l'indécision  |  d'avance  pour  dix  ans.  Ce  n'était  pas  ce  qu'on 
parmi  ses  lidcics,  cl  ils  se  bornèrent  ù  le  réélire  I  voulait.  Uu  expédient  tira  le  premier  consul  d'em- 
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barras;  il  remercia-  le  Sénat,  et,  sûr  de  l'opinion 
des  masses,  (It  poser  au  peuple  cette  question  : 
a  Napoléon  Bonaparte  sora-t-il  consul  à  vie?  >  La 
réponse  unanime  fut  bientôt  consacrée  en  ces 
termes  par  un  sénalus  -  consulte  :  >  Le  peuple 
nomme  et  le  Sénat  proclame  Napoléon  Bonaparte 
premier  consul  à  vie.  »  (3  août.) 

Un  séna  lus-consul  te  (4  août)  modifia  aussitôt  la 
constitution.  Les  listes  de  notabilité  furent  sup- 
primées; les  collèges  électoraux  nommés  à  vie;  le 
Sénat  fut  revèlu  du  pouvoir  de  suspendre  la  con- 
stitution et  de  dissoudre  les  assemblées  ;  le  Tribu- 
nal réduit  et  le  conseil  d'État  augmenté;  uu 


conseil  privé  chargé  de  signer  les  traités  et  de 
rédiger  les  sénatus-consultes;  un  grand  juge  placé 
à  la  tète  de  la  magistrature. 

Les  consuls  étaient  à  vie.  Le  premier  eut  le 
droit  de  grâce  et  la  faculté  de  se  choisir  un  suc- 
cesseur, hérédité  déguisée  dont  il  n'avait  pas 
voulu  faire  l'objet  d'une  question  au  peuple.  Le 
nom  et  le  prolil  de  Napoléon  Bonaparte  rempla- 
cèrent sur  les  monnaies  les  emblèmes  républicains, 
a  Déjà  les  mœurs  monarchiques  avaient  étendu 
|)arlout  leur  empire;  des  habillements  somptueux, 
et  semblables  à  ceux  du  temps  de  Louis  XV, 
avaient  succédé  aux  modes  militaires.  Le  premier 
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consul  portait  (dans  les  cérémonies)  un  habit  su- 
perbe de  velours  violet...  et  parfois  uneépéo  d'or 
ornée  des  plus  beaux  diamants  de  la  couronne  », 
entre  autres  le  Régonl.  (Miot.) 

Jamais  Napoléon,  parvenu  aux  limites  extrêmes 
de  l'ambition  légitime,  n'eut  un  rôle  plus  digne 
de  son  génie.  La  moitié  de  l'Europe  était  à  ses 
pieds.  I>éjà,  sur  son  inspiration,  la  Hollande  s'est 
reconstituée  à  l'image  de  la  France;  une  consulte 
n'unie  par  lui  h  Lyon  a  changé  le  gouvernement 
de  la  Cisalpine,  et  lui  en  a  conféré  la  présideuce 
(janvier  4802).  Il  érige  la  Toscane  en  royaume  et 
annexe  le  Piémont  à  la  France.  Il  coiiteillo  à  la 
.Suisse,  déchirée  depuis  trois  ans  par  les  discordes 
civiles,  une  organisation  fiMlérative  f*ndée  sur 
l'égalité  de  droits  entre  cantons,  et  l'enchainc  à 
la  France  par  une  alliance  intime  (septembre  1  aOî). 

Ce  n'est  pas  assez;  il  remanie  la  caite  d'Alle- 
magne. 

A  Lunévillc,  l'Anlriche  avait,  malgré  le  droit 
de  l'Empire  et  sur  les  exigences  formelles  du 
premier  consul,  stipulé  pour  tout  le  corjis  germa- 
nique; mais  elle  empêchait  la  diète  de  régler  les 
indemnités  promises  aux  princes  dépossédés.  Toule- 
puissante  dans  les  fltats  ecclésiastiques  et  les  villes 
impériales,  elle  répugnait  à  les  partager  avec  ses 
ennemis,  Napoléon,  assiégé  de  réclamations,  se 
|)orta  médiateur,  de  concert  avec  la  Russie  (mai- 
décembre  1802). 

La  Prusse,  qui  avait  perdu  le  duché  do  Clëves, 
reçut  cinq  villes  impériales,  six  abbayes  et  quatre 
évéchés  sécularisés;  à  ce  prix,  elle  s'engageait  ix 
garantir  à  la  France  l'Iialie  et  la  Hollande.  La 
Bavière  s'accrut  de  quinze  villes  libres,  douze 
abbayes,  quatre  évècliés.  Le  slathouder,  les  ducs 
de  Toscane  et  de  Modene,  i  force  de  cx)urliser 
Talleyrand,  eurent  leur  part.  Les  princes  de  Hesse- 
Cassel,  Bade,  Wurlendierg,  acquirent  rang  d'élec- 
teurs. Des  éicctorats  ecclésiastiques,  un  seul  fut. 
conservé,  celui  de  .Mayence,  el  transféré  à  Ratis- 
bonne.  Le  partage  fut  si  bien  accueilli  que  chacun 
se  hâta  de  mettre  la  main  sur  son  lot. 

L'Autriche  seule  se  vit  oubliée.  Elle  voulut  so 
saisir  de  Passau,  cédé  à  la  Bavière,  et  ne  se  calma 
que  moyennant  deux  évéchés,  Trente  cl  Brixen 
16  décembre  1802). 

Quand  les  indemnités  furent  réellement  distri- 
buées, on  soumit  à  la  diète  un  plan  qu'elle  ne  put 
qu'approuver.      .  .  .    •  . 

SAUT-Donncra.  —  iuptcbk  dc  u  rm  Vàmtns. 
CAMP  DE  lonLosmt. 

Arbitre  du  continent,  NapoU'on  voulut  rendre  à 
la  France  sa  puissance  coloniale.  Le  général  De- 
caen  alla  dans  l'Inde  observer  les  .Vngl.'iis  et  les 
indigènes;  S'bastiani  fut  chargé  de  nouer  des  re- 
lations dans  le  Levant.  EnQn ,  une  flotte  porta  le 
général  Leclerc  à  Saint-Domingue. 

On  a  vu  comment  les  haines  de  race  avaient 
excité  à  Saint-Domingue  de  terribles  désordres 


pendant  la  révolution,  comment  le  massacre  et 
l'incendie  avaient  ruiné  la  plus  belle  colonie  du 
monde.  Le  nègre  Toussaint-Louverture  dispersa  les 
mulâtres,  renvoya  les  noirs  au  travail  et  rendit  aux 
blancs  qui  restaient  leurs  propriétés;  il  soumit  la 
partie  espagnole  de  l'Ile,  ou\Tit  les  ports  au  com- 
merce de  tontes  les  nations,  et  se  lit  nommer  gou- 
verneur à  vie  (4800-1802).  Tou.ssaint  admirait  le 
premier  consul,  et  l'imitait  puérilement;  mais 
lorsque  la  métropole  lui  envoya  un  supérieur,  à 
lui  qui  ne  voulait  que  des  commissaires  pour  parler 
avec  lui,  il  se  retira  dans  les  montagnes,  faisant 
tout  brûler  et  tuer  par  ses  lieutenants.  La  rapiditt'^ 
française  sauva  le  Port-au-Prince,  mais  le  Cap  fui 
saccagé.  Trois  nois  d'une  guerre  acharnée,  sans 
quartier,  détriisirent  l'arnu^e  noire  et  forcèrent 
Tou.ssaint  à  se  rendre  (mai  180Î).  Bientôt  enlevé 
et  transporté  tn  France,  avant  l'explosion  d'une 
rt'volle  qu'il  avait  préparée,  le  premier  des  noirs. 
comme  il  se  nommait  lui-ménu«,  légua  sa  vengeance 
i'i  une  terrible  alliée,  la  fieN-n^  jaune.  Les  Français 
virent  rapidement  diminuer  leur  nombre  el  croître 
la  fermentation  ;  les  événements  d'Europe  ne  per- 
mirent pas  de  les  renforcer,  et  l'expédition  linit 
tristement  en  novembre  1803.  Leclerc  était  mort; 
sept  mille  Français  à  peine  avaient  échappé  au 
climat,  à  la  fièvre,  aux  noirs  (janvier  1804).  Le 
farouche  Dessalines  succéda  k  Toussaint,  mort  de 
fi-oid  dans  le  fort  de  Joux. 

Notre  prospérité  intérieure,  les  débuts  heureux 
de  nos  lointaines  entreprises,  avaient  tout  d'abord 
alarmé  la  jalousie  anglaise.  Partout,  depuis  un  an, 
les  deux  nations  rivales  s'étaient  rencontrées  :  en 
Suisse,  où  l'Angleterre  avait  soutenu  l'oligarchie; 
en  flgypte  et  à  Malte,  d'où  elle  ne  voulait  pas 
sortir;  à  Saint-Domingue,  où  elle  es|)érait  entrer. 


Muniuie  de  l'an  12  (1803-1804). 


L'esprit  envahissant  de  la  France  était  dénoncé  au 
parlement  par  les  amis  de  Pill.  Des  pamphlets, 
des  intrigues  de  chouans  à  Londres,  d'aigres 
paroles  échangées  entre  les  deux  cabinets,  avaient 
rendu  impossible  la  conclusion  d'un  traité  de 
commerce.  La  situation  se  tendait  de  jour  en 
jour,  et  une  tentative  de  rapprochement  ne  put 
parer  à  la  rupture. 

L'ambassadeur  anglais,  lord  Wilhworth  ,  ne  se 
prêta  pas  aux  avances  de  Napoléon;  son  gouver- 
nement ne  voulait  d'ailleurs  faire  aucune  conces- 
sion, el  prétendait  que  le  Cap,  Corée,  Malte,  n'é- 
taient qu'une  faible  compensation  des  conquêtes 
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de  la  France  (Ippiiis  le  traité;  et  cela,  lorsque  Fox 
avait  prouve  au  parlement  que  les  actes  reprochés 
à  la  France  étaient  consoinmt^s  en  fait  avant  la  si- 
gnature des  préliminaires.  Un  message  royal  osa 
prétexter  nos  arniemenls  pour  demauder  des  sub- 
sides; or,  il  n'y  avait  pas  une  escadre  dans  nos 
ports.  Une  juste  colère  arracha  à  Napoléon  des 
paroles  menaçantes  dont  lord  Willnvorlh  se  mon- 


tra blessé;  les  relations  s'envenimèrent,  et,  malgré 
divers  exiW'dicnts  proposés  par  la  France,  la  rup- 
ture fut  consommée  le  M  mai  1803.  A  peine  l'An- 
gleterre eut-elle  rappelé  son  ambassntleur  qu'elle 
saisit  douze  cents  navires  sans  défiance  ;  aux 
plaintes  du  premier  consul,  elle  répondit  que  tel 
était  son  usage. 
Napoléon  avait  |)eut-ètrc  voulu  sincèrement  la 


1803.  —  Camp  de  Udiilogiu-;  (lullille.  (  \'ie  de  Napoléon,  par  AniauJ.) 


paix;  mais  la  paix  lui  est  arrachée,  et  alors  le 
génie  guerrier,  deux  ans  maîtrisé,  s'empare  de 
lui;  il  ne  songe  plus  qu'à  l'anéantissement  de 
l'Angleterre.  Tous  les  Anglais  trouvés  en  France 
sont  arrêtés  comme  otages.  Mortier  occupe  le 
Hanovre  (juillet);  six  camps  se  forment  au  bord 
de  l'Océan;  le  royaume  de  Napics,  la  Toscane, 
l'Elbe,  la  Corse,  la  Hollande,  reçoivent  des  gar- 
nisons. Les  ports  du  continent  sont  fermés  sur 
une  grande  étendue  aux  marchandises  venues 
d'Angleterre.  La  lx>uisiane  est  cédée  aux  États- 
Unis  pour  60  millions;  l'Espagne  fournit  un  sub- 
side au  lieu  de  contingent  :  ainsi  sont  évités  les 
ea)barras  d  une  défense  luinlainu  et  d'uns  alliance 


onéreuse.  Le  Torlugai  achète  sa  ueutralilé  au  prix 
de  12  millions. 

Napoléon  se  propose  d'attaquer  l'Angleterre  à 
Londres,  de  lui  imposer  la  liberté  des  mers,  et, 
dit-il,  de  couper  dans  sa  racine  même  la  guerre 
éternelloinent  renaissante.  Sous  son  active  impul- 
sion, une  armée  se  forme;  plus  de  deux  mille  ba- 
teaux plats,  protégés  par  des  ouvrages  de  défense, 
se  rassemblent  à  Boulogne,  Ftapics,  Ambleteuse, 
et  s'exercent  chaque  jour  contre  les  vaisseaux  en- 
nemis. Des  flottes  s'apprêtent  à  couvrir  la  descenla 
et  à  soulever  l'Irlande.  Pour  écarter  toute  chance 
mauvaise,  Napol^'on,  malgré  son  impatience,  re- 
met l  expédition  au  printemps  de  1804. 
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L'Angleterre  effrayée  n  barré  la  Tamise ,  miné 
les  routes,  réuni  douze  cents  navires  et  cinq  cent 
mille  hommes  de  terre  et  de  mer.  Elle  ébranle  la 
Suède,  l'Autriclie,  la  Russie;  enfin  elle  s'allie  aux 
chouans,  aux  émigrés,  et,  s'il  faut  en  croire 
Wallcr  Sl'ott,  soudoie  des  assassins.  Tandis  que 
des  armées  royalistes  se  rapprochent  du  Rhin  et  de 
la  Vendée,  Georges,  Pichegru,  Rivière  et  les  Poli- 
gnac  s'introduisent  dans  Paris ,  et  entraînent  Mo- 
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reau  dans  une  conspiration  contre  la  personne  du 
premier  consul. 

comrnATioH  dc  ceobcis  et  dz  mchiciv.  -  hoit 
DD  DDC  vtnimn. 

Le  complot  ne  put  échapper  à  la  police,  et 
quarante-deux  conjurés  avouèrent  qu'un  prince 
devait  se  mettre  à  leur  tète.  Dans  le  même  temps, 
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il  mars  1801.  —  Em-u(ion  du  duc  d'tngliieD  dans  le  fossi*  du  rliàtcau  de  Vinceiiiics.  —  D'après  une  lithograpliie. 


on  apprit  la  présence  du  duc  d'Engliien  sur  le 
territoire  de  Bade.  Par  ordre  de  Napoléon,  le 
malheureux  prince  fut  enlevé  le  15  mars,  enferme 
à  Vincennes,  jugé  sans  défenseur  par  une  commis- 
sion militaire,  et  fusillé  le  î\.  Les  formes  iniques 
du  procès,  la  violation  d'un  territoire  neutre, 
la  jeunesse  et  le  courage  du  condamné,  ont  in- 
spiré aux  historiens  et  aux  poètes  une  pitié  légi- 
time. Napoléon  fut  un  moment  troublé  de  ce 
meurtre,  mais  il  en  assuma  bientôt  toute  la  respon- 
sabilité. «  J'ai  fait  arrêter  le  duc  d'Hiighien  dans 
le  margraviat  de  Bade,  disait- il;  qui  sait  si  je 
n'aurais  pu  faire  également  enlèvera  Varsovie  les 
autres  Bourbons?  Croit-on  que  c'est  sans  mon  aveu 
qu'il  en  existe  à  Varsovie?...  On  veut  détruire  la 


révolution  en  ma  personne.  Je  la  défendrai,  car  je 
suis  la  révolution,  moi!  »  (Miot.) 

La  mort  du  duc  d'Enghien,  défi  jeté  aux  en- 
nemis intérieurs,  fut  pour  les  anciennes  dynas- 
ties, qui  commençaient  à  oublier  la  révolution, 
un  signal  d'alarme.  Le  czar  prit  le  deuil,  et  la 
Prusse,  qui  hésitait,  se  tourna  vers  la  Russie.  L'.\n- 
triclie,  sans  récriminer  sur  les  faits,  envahit  la  Ba- 
vière, alliée  de  la  France,  et  troubla  l'Allemagne 
par  des  violences.  La  dicte  elle-même  s'agita. 
Napoléon  dédaigna  la  dicte,  intimida  l'Autriche, 
oflcnsa  le  c^ar  :  il  lui  rappela  les  bons  procédés 
de  la  France  et  les  exigences  des  envoyés  russes, 
les  désastres  de  Souvaruw  et  la  mort  de  Paul  l"". 
Quant  à  l'Angleterre,  il  la  nota  d'infamie,  en  dé- 


Digitized  by  Google 


5S8 


HISTOIRE  DE 


uoDçant  la  part  prise  au  complot  de  Georges  par  les 
agents  Drake,  Smith  et  Taylor;  le  cabinet  britan- 
nique eut  l'audace  de  les  avouer. 

Le  procès  des  conspirateurs  s'instruisait.  Piche- 
gru  aurait  pu,  s'il  eût  voulu,  retourner  à  Cayenne, 
non  en  déporté,  mais  en  gouverneur;  l'exécution 
du  duc  d'Ënghien ,  le  doute ,  la  honte  d'être  con- 
fondu avec  des  assassins,  troublèrent  son  esprit,  et 
il  s'étrangla.  Une  prompte  soumission  aurait  de 
même  sauvé  Mureau  ;  mais  sa  réserve  et  la  roideur 
du  grand  juge  Rt'gnier  contrarièrent  les  intentions 
bienveillantes  du  premier  consul.  Moreau  Tut  con- 
damné à  deux  ans  de  prison,  et  demanda  l'exil. 
Les  flatteries  de  ses  amis  l'avaient  jeté  dans  la 
voie  funeste  qui  conduit  à  la  trahison.  MM.  de 
Rivière  et  de  Poligiiac  durent  leur  grâce  à  l'inter- 
vention de  Mural  et  de  Joséphine.  Hulin  Georges 
Cadoudal,  chouan  convaincu,  subit  courageuse- 
ment la  peine  de  mort  (juin  1804). 

RAPOLÉOIT  EMPUEOH. 

Tous  ces  conspirateurs  avaient  cru  renverser  la 
république  au  profit  des  Bourbons  et  d'eux-mêmes. 
La  république  était  morte;  elle  avait  remis  son 
héritage  à  celui  qui  d'abord  l'avait  défendue.  L'es- 
prit public  sacrifiait  la  conquête  de  la  liberté,  qui 
avait  coAté  tant  de  sang,  au  désir  d'un  pouvoir 
stable.  Les  nombreuses  adrets  des  assentbItMïs 
électorales  et  de  l'armée  offraient  au  premier 
consul  la  royauté  héréditaire. 

Fouché,  qui  avait  perdu  le  ministère  de  la  po- 
lice pour  avoir  combattu  le  consulat  à  vie,  s'em- 
ploya énergiqucmcnt  cette  fois  à  diriger  l'opinion. 
Quand  le  Sénat  fut  préparé ,  Napoléon  sonda  la 
Prusse  cl  r.\ulriche;  sûr  de  deux  adhésions,  il  se 
prola  aisément  aux  vœux  de  ses  amis.  Il  n'y  eut 
partout  que  plaie  adulation.  Seul,  au  Tribunal, 
(^rnot  défendit,  sans  aucune  déclamation,  avec 
noblesse,  la  forme  Républicaine,  et  prédit  les  effets 
désastreux  d'une  ambition  toujours  croissante;  il 
ne  fut  pas  écouté. 

Le  Sénat  sut  bientôt  adapter  au  nouveau  n'>- 
gimc  la  ronslilution  de  Sieyés. 

La  république  est  changée  en  empire  hérédi- 
taire. L'empereur,  à  défaut  d'héritier  direct,  choi- 
sit son  successeur  parmi  les  princes  de  sa  famille. 

Un  grand  élecleur,  deux  archiclianceliers ,  un 
architrésorier ,  un  connétable,  un  grand  amiral, 
inamovibles,  irresponsables,  dirigent  de  haut  les 
assemblées,  la  justice,  la  diplomatie  et  le  céré- 
monial, les  rapports  de  l'^.lat  avec  ses  créanciers, 
l'armée  et  la  marine.  Ces  six  grands  dignitaires, 
destinés  à  devenir  rois  ou  princes  ,  tiennent  lieu 
des  électeurs  allemands  et  forment  le  conseil 
privé. 

Vingt  mart'chauxde  France,  dont  quatre  hono- 
raires, un  amiral,  des  colonels  généraux,  un  grand 
chambellan,  un  grand  maître  des  cérémonies,  etc., 
prennent  rang  parmi  les  grands  officiers  de  l'em- 
pire. 


Les  six  grandes  dignités  échurent  aux  princes 
Joseph,  Louis,  Eugène,  Murât ,  aux  consuls  Cara- 
bacéres  et  Lebrun;  Jourdan,  Masséna,  Augereau, 
Lannes,  Ney,  Davoust,  Bernadotle,  etc.,  eurent  le 
bâton  de  maréchal  ;  Bruix  fut  amiral  ;  Junot,  Mar- 
mont,  Saint-Cyr,  colonels  généraux;  Talleyrand, 
qui  avait  esjiért;  l'archichancellerie  d'ttat,  se  ré- 
signa mal  à  n'être  que  grand  chambellan  ;  Fouché 
eut  la  joie  de  reprendre  le  portefeuille  de  la 
police. 

Lorsqu'on  eut  entouré  le  trône  d'un  si  brillant 
ap{>areil,  m  donna  quelques  apparences  de  garan- 
tie à  la  liberté.  Si  le  fnbuMal  rcsLi  [>lus  que  ja- 
mais une  section  du  conseil  d'État,  le  Corps  lé- 
gislatif, jadis  muet,  eut  la  permission  de  parler  à 
huis  clos.  Le  Sénat  fut  constitué  gardien  de  la 
liberté  des  personnes  et  de  la  presse  non  pério- 
dique; quant  aux  journaux,  on  les  laissa  franche- 
ment à  la  merci  de  la  police.  Enfin  l'empereur  dut 
prononcer  un  serment  dont  le  texte  consacrait  les 
grands  principes  de  la  révolution  et  les  institutions 
du  censulat. 

Le  18  mai  I8U{,  le  Sénat  porta  la  constitution  k 
Sainl-Cloud  et  proclama  Napoléon  empereur  des 
Françxiis.  La  lui  de  l'héivdilé,  soumise  à  la  sanction 
du  jHîuple,  fut  peu  après  accueillie  par  un  vote 
unanime,  et  le  Moniteur  livra  au  public  étonné 
une  protestation  de  Louis  XVIll. 

La  grandeur  et  le  nombre  des  dignités  et  des 
emplois,  la  richesse  des  traitements,  l'aspect  sin- 
gulier d'une  cour  0(1  les  plébéiens  glorieux  cou- 
doyaient la  noblesse  ralliée,  la  splendeur  de  l'eu- 
semble,  ne  purent  dérober  aux  railleries  de  la 
foule  l'àpreté  des  solliciteurs,  le  désappointement 
des  ambitions  trompées,  les  petitesses  de  delail. 
Cependant  cette  aristocratie  démocratique,  ouverte 
à  tous  les  citoyens,  à  tous  les  mérites,  et  les  at- 
tributions données  au  Sénat,  auraient  peut-êtro 
sufii ,  sous  un  chef  moins  despote  et  moins  dédai- 
gneux de  la  dignité  humaine,  pour  transformer 
la  royauté  absolue  en  une  monarchie  censtitution- 
nellc,  où  une  op^xtsition  utile  se  serait  formée 
dans  une  minorité  intelligente  et  forte. 

uant.  —  OLM.  —  AosniuTz.  -  raxsionfi. 

Reconnu  par  toiles  les  puissances  excepté  la 
Russie,  la  Suéde  et  1  Angleterre,  l'empereur  rt'solul 
d'humilier  ses  ennemis  par  une  solennelle  consé- 
cration de  sa  puissance.  A  sa  demande.  Pie  VII 
quitta  Rome  et  vint  le  sacrer  à  Paris  dans  Notre- 
Dame  (  i  décembre  1804);  c'était  à  la  fois,  pour 
le  saint-siége.  payer  le  concordat  et  acquérir  des 
droits  sur  la  Fnince;  mais  le  pape,  retenu  à  Paris 
tout  l'hiver,  n'obtint  que  des  cadeaux  et  des  pro- 
messes, et  repartit  mécontent  (novembre-avril). 
I^  majesté  de  Napoléon  se  couronnant  lui-même, 
et  l'humililé  des  princes  allachés  aux  pans  du 
manteau  inqiérial,  firent  du  sacre  un  s|)ectacle 
grandiose,  mais  seulement  un  spectacle.  I^^  Fran- 
çais ne  goûtèrent  pas  ces  pompes  royales,  et  les 


trp.  de  ;.  Best,  ne  St-Uanr-St-C..  15. 
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Mai  1805.  —  NapoKou,  roi  d'Italie.  —  Méilaille  du  caLioet  de  il.  VVaUemare. 


rois  u'y  virent  qu'un  déG.  Bientôt  le  moderne  i  fer;  seulement,  pour  ménager  de  justes  suscepti- 
Cbarlemagne  alla  ceindre  4  Milan  la  couronne  de  |  bilités,  il  posa  en  principe  la  séparation  de  l'Italie 

Il  «7 
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el  de  l'empire,  el  nomma  un  vi«  c-roi,  Eugène  de 
BMabamais;  en  tids  mots  de  séjour,  il  établit  an 
gOllvcrncnirnl  s.ipo,  visilii  los  villes,  et  fit  partout 
le  bieu.  Aux  désirs  premalurt's  d'iudepeudauce, 
il  répondait  vnc  raison  :  «  Pi^je  tout  aeeonpiir 
en  un  jour?  »  Ij'  lu-omier  besoin  de  l'Italio  rtait, 
en  effet,  la  direction  unique  d'une  main  forte  et 
bienveillante. 

Tant  de  puissance  irritait  l'oiivie  on  Eumpe  :  le 
czar  avait  conçu  un  plan  de  médiation  armée  qui 
eût  réduit  la  France  aux  firontièresdu  Rhin  et  des 
Alpes,  enlevé  à  l'Angleterre  Malle  et  le  droit  de 
vidtOi  reconstitué  la  Polo(;nc  sons  le  protectorat 
de  la  Russie,  fonné  un  corps  germanique  indé> 


(Mandant  de  la  Prusse  et  de  rAutriclic,  et  une  con- 
fédération italienne;  l'Êgypte  et  les  provinces  d»> 
nubiennes  étaient  destinées  h  indemniser  la  France 
cl  l'Autriche.  Celte  combinaison  cliimérique,  cor- 
rigée par  les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne, 
devint  une  simple  coalition  contre  la  France.  Le 
grief  de  la  Russie  fut ,  on  ne  sait  pourquoi ,  l'oc- 
cupation du  Hanovre;  l'Autriebe  se  plaignit  de  la 
récente  réunion  de  Gènes.  Tandis  que  ces  deux 
puissances  traînaient  les  négociations  et  levaient 
des  armées,  l'Angleterre  commen^ta  l'attaqne  en 
pillant,  sans  déclnration  de  <;nerre,  les  galions 
espagnols;  elle  élail  depuis  un  an  retombée  aux 
mains  de  Pitt. 


10  octobre  180S.  —  Capitulatiiin  iTUlui.  —  Bas-reiiof  de  Fan:  du  Carroiual,  par  Cailelier. 


Napoléon  était  prêt;  ses  armées  avaient  ordre 
de  se  jeter  sur  le  Rbin  au  premier  brait  de  guerre. 

La  descente  n'en  restait  pas  moins  son  projet  fa- 
vori; la  guerre  continentale  n'était  pas  pour  lui 
un  obstacle.  «  Si  nous  entrions  *  Londres,  di«ait-il, 
les  femmes  de  Strasbourg  suffiraient  pour  défendre 
la  frontière.  »  La  mort  des  amiraux  Laloucbe  et 
Bruix,  qui  avaient  le  secret  de  l'expédition,  les 
lenteurs  imposées  parles  événements,  rien  n'avait 
détourné  de  Boulogne  cet  homme  si  promptà  con- 
cevoir et  k  exécuter;  il  y  avait  |)assé  plusieunniois 
en  <804;  et,  lorsqu'il  vil  l'instant  venu  (8  juil- 
let 4805),  il  s'y  transporta  si  rapidement  qu'on  le 
croyait  encore  à  Turin.  Il  passa  en  revue,  sur  la 
côte,  cent  mille  fantassins  au  bruit  d'une  escar- 
mouche en  mer;  déjà  il  disait  :  «  Douze  heures,  et 
l'Angleterre  a  vécu!  »  et  il  attendait  avec  anxiété 
les  n^suliats  d'une  manœuvre  navale  qui  devait 
amener  dans  la  Manche  soixante  vaisseaux  de 
guerre. 

Lee  débuts  de  raminl  ^Ueoenve,  sneeeseeur 


de  Latooclie,  furent  heureux.  Il  sortil  de  Toulon, 
passa  le  Mtroit,  gagna  les  Antilles,  et  revint  i 

l'improviste  vers  l'Espagne:  une  bataille  Indécise, 
livrée  en  vue  dn  Ferrol  {ti  juillet),  débkNpia  nue 
escadre  qui  devait  se  joindre  é  lui ,  et  lui  ouvrit 

la  route  de  lîresl.  Il  pouvait  prévenir  les  Anglais, 
que  sa  marche  avait  trompés;  mais  les  éloges  et 
les  exhortations  de  l'emperenr  ne  purent  le  dé- 
cider; il  perdit  la  tête  cl  descendit  vers  Cadix,  oii 
il  fut  bientôt  bloqué..  Lorsque  Napoléon  sut  l'in- 
compréhensible retraite  qui  Ihisait  échouer  «sa 
plus  chère  espérance,  le  désir  le  plus  ardent  de  sa 
vie  »  (Marmont),  il  fut  pris  d'une  fureur  qui  le 
rendit  inabordable.  Il  ne  se  calma  qu'en  dictant 
d'un  seul  jet  à  Daru,  étape  par  étape,  tous  les 
mouvements  de  la  campagne  d'Austeriitz.  Il  allait 
se  jeter  sur  l'Allemagne,  sans  oublier  l'Angle-  * 
terre.  «  Le  continent  paeilié,  écrivit-il  à  Talleyrand, 
je  reviendrai  sur  l'Océan  travailler  i  la  paix  ma* 
ritime!  » 

Le  peuple,  qui  raeeusait  de  provoquer  la  guerre, 
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l'accueillit  à  Paris  avec  froideur.  Le  rèlaliiisse- 
luent  des  roiilnlniliuiis  iudirocles  sous  le  uoni 
(le  droits  réunis,  la  (iiHresse  niomenlanée  et  les 
f\pé(lieiits  du  Trosor,  la  y;t'no  du  comnuTce, 
l  iaient  puur  beaucoup  dans  le  méeoutentenieut  pu- 
Mie  ;  mais  Napoléon  disait  sans  s'inquiéter:  «  Avant 
qiiin/e  jours  j'aurai  battu  les  Russes,  les  Autri- 
cliiens  et  les  joueurs  i  la  baisse.  »  11  forme  un 
conseil  de  gouvernenienl  présidé  par  Joeepb,  dirigé 
par  Cambar^rès  ;  ronlie  ;i  Rriiin'  la  }:;trde  des  flot- 
tilles; à  Masséna,  sou  meilleur  geuéral,  la  défense 
de  lllalie;  et  charge  Gonvion-Saint-Cyr  de  sur- 
veiller Naples.  I.a  p-.inde  armée  [mm  qu'il  lui 
iloune  et  qui  lui  est  resté)  doit  opérer  sur  le  Da- 
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nnhe  et  délniin'  les  Anlricliiens  avant  l'arrivée 
des  Russes.  Cent  quatre-vingt  mille  lioumics  sont 
portés  eo  Franeonie  et  en  Sooabe  avant  que  leur 
destination  snit  connue.  Napoléon  est  de  sa  per- 
sonne à  Slra&bourg  le  26  septembre;  il  décide  Bade 
et  le  Wurtemberg  i  une  alliance  défensive,  et 
presse  la  Ravicre  de  se  diVlarcr  pour  lui;  l'élec- 
teur se  dérobe  au  gênerai  autrichien  Mack,  qui  a 
violé  son  territoire,  et  s'enfiiit  à  Wurtzbourg  avec 
vingt-cinq  mille  liummes. 

Les  Aulricbieus,  attendant  les  Français  par  la 
Forét-Noire,  s'échelonnent  entre  le  Danube  et  le 
Tyrol,  derrière  l'Iller;  un  seul  dr  leurs  corps  est  resté 
à  Ingolstadl  pour  donner  la  main  à  l'année  russe 


13  novembre  180S. — Eotrrie  de  Napoléon  à  inenae. — fias-rdief  de  l'arc  du  Carrousel,  |iar  de  Scinr. 


de  Kntusorqni  est  encore  en  Hongrie.  Quelle  n'est  I 
pas  la  stupeur  de  Muck  lorsqu'il  voit  derrière  lui 
l'ennemi  anqnel  il  pensait  faire  Aice?  Napoléon  a 
passé  le  Danube  vers  Douanwertii,  et  occH[>é  la 
ligne  du  Lcck;  Lanues  et  Mural,  vainqueurs  à 
Wertingen,  s'avanerat  vers  Ulm,  formant  avec 
Mannont  elSouItune  barrière  wdootable  de  l'onest 
i  l'est.  Ney,  resté  sur  la  rive  gnodie  du  Danube, 
s'est  rendu  maître,  après  an  violent  combat,  do 
pont  de  Gdnzhour^r.  Ce  n'est  pas  tout:  Hernadolte, 
qui  a  ramené  le  roi  de  Bavière  i  Munich  (1  i  oc- 
tobre), ferme  aux  Russes  la  ligne  de  llnn.  Davoust, 
prêt  à  secourir  Bernadotte,  occupe  entre  Munich 
et  Augsbourg  une  position  centrale.  Mack  essaye 
de  (toir  par  la  rive  gauche;  mais,  resserré  dans 
Uim  par  l'audai  e  de  Dupont  à  Ilaslacli  el  la  \i- 
gueur  de  Ney  à  tlchiogen,  cerné,  menacé  d'un 
assant,  il  se  rend  avec  trente  mille  hommes  (49  oc- 
tobre). Un  corps  qui  s'est  érli;i|ip.-  d'UIm  est  pour- 
suivi par  Mural  jusqu'à  Nuremberg,  et  enlevé 
presque  entier.  Aimi,  en  vingt  jours,  sans  perte 


a[)|)réciablc,  sans  balaille.  Napoléon  a  détruit  une 
puissante  armée.  Mais  le  jour  même  ou  les  Au- 
triehiens  priaonniers  de  guerre  jettent  leurs  armes 
à  ses  pieds ,  un  coup  fatal  est  porté  la  marine 
française. 

L'infortuné  Villeneuve,  bloqué  dans  Cadix  par 

Nelson,  a  voulu,  sans  ordre  et  sans  nécessité,  se 
faire  jour,  ou  mourir  en  prouvant  que  sur  mer 
l'héroTsme  ne  pent  suppléer  au  gréement  incom- 
plet et  à  l'inexpérienee  des  i-quipages.  Sa  Hotte, 
rangée  en  ligne  devaut  le  cap  ïrafalgar,  est  cou- 
pée en  deux  points  par  les  Anglais  formés  en  co> 
lunnes.  Il  est  pris  et  perd  six  mille  bomnies  et 
dix-sept  vaisseaux;  l'amiral  espagnol  Uravioa, 
mortellement  blessé,  rallie  née  débris.  Jamais 
plus  funeste  earnnpe  et  plus  inutile  n'ensanglanta 
l'Océan;  pour  comble,  une  lempéte  de  lreute«ix 
heures  enleva  aux  vainqueurs  presque  toutes  leurs 
prises;  Nelson  était  mort  dans  le  combat.  Ce  dé- 
sastre, eu  détournant  Napoléon  des  luttes  mari- 
times, l'engagea  AitalenMiii  dans  les  guerre*  con- 
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linentalei  oâ  il  v«y»ft,  pli»  lointaine  mais  aussi 
sûre,  la  perte  <!«  l'Angleterre.  BtcntAt  il  oublia 
Ift  nom  même  de  Trafalgar,  à  force  de  vouloir  le 
faira  oablier. 

I^a  campagne  était  loin  d'Mre  terminée  ;  le  roi 
de  Prus»e  s'était  engagé,  à  Potsdam,  envers  la 
roalltion.  Il  devait  beaacoop  la  France,  et  escpé- 
liiil  t*M  ivcftvoir  le  Hanovre;  mnis  comment  résis- 
ter aux  sédoctiona  du  czar,  qui  vient  à  Berlin  le 
Ivaiter  de  fi^re,  et  tonner  I  la  guerre  l'esprit  de 
sa  ft'iDinc"  Vnh,  la  coniitinn  ne  peut-elle  pas 
mieux  que  la  France  lui  assurer  le  Hanovre?  11 
ent  min  seulement  de  atipaler  un  délai  d'un  mois. 
On  lie  pouvait  allier  plus  de  faibleaae  A  plu»  d'in- 
gralilude. 

La  rapidité  de  notre  marche  conjura  ce  nonveau 

danger.  Lan  nés  et  Mnrnt  liarcrlcnl  Kiitusof,  qui 
se  replie  derrière  le  Danube;  Mortier  l'enveloppe 
à  Dinistein,  Bernadette  le  serre  de  prés;  mais 
Murât,  trompé  par  une  |>rofiosition  d'armistice,  le 
laisse  échapper  à  Hollabrunn  el  ne  peut  entamer 
son  arrière-garde  (t  6  novembre).  Augereau  et  Ney 
ont  chass*»  du Tyrol  l'archiduc  Jean;  Marmont  est 
à  Leoben,  et  Davoust  soumet  la  Styrie.  Talleyrand 
s'est  installé  dans  Vienne  conquise,  et  Napoléon, 
établi  à  Schœnbronn ,  maintient  l'ordre  en  Au- 
triclie.  La  Tortune  de  Masséna  en  Italie  n'a  pas 
été  moins  heureuse  :  il  a  pasçe  1  A 'lige  (17  oc- 
tobre), âliaqné  les  fameuses  hauteurs  de  Caldiero 
(30  octobre),  forci  l'archiduc  Charles  à  la  retraite, 
traversé  le  FrionI,  occupé  rrieste,  et  passé  les 
Alpes. 

Napoléon,  hiissant  Mortier  à  Vienne,  se  con- 
centre à  BrUnn  en  Moravie.  Le  czar  et  l'empe- 
reur d'Antriche  réunis  à  OlmUtx  se  préparent  à 
l'attaque;  le  rzar  «nrtont,  exalté  par  les  flalteries 
des  siens  et  un  léger  avantage  à  Vischau,  montre 
une  folle  ardeur,  et  traite  de  Uches  ses  alliés 
qui  voudraient  attendre  Tarcbiduc  Charles  on  l'ar^ 
mée  prussienne. 

La  ligne  fhinçaise  est  inscrite  dans  l'angle 
formé  par  la  route  de  Vienne  A  BrUnn  et  de  Britnn 
k  Otntttz.  Lannes  et  Mural  à  gauche  se  dévelop- 
pent en  avant  d'un  mamelon  couvert  d'artillerie; 
au  centre,  Soult  a  devant  lui  Austerlilz  et  les 
plateaux  die  Pratzeo,  où  campent  les  deux  empe- 
reurs; Davoust  sur  la  droite,  un  peu  en  arrière, 
garde  les  étanp?;  ^elés  de  Sokolnitz  et  de  Telnit/. 

L'espoir  de  couper  la  route  de  Vienne  attire  les 
Russes;  ils  s'engagent  profondément  entre  Soult 
et leaélangs;  Da' i  l:- 1 ,  qu'ils  pensaient  tourner,  les 
contient.  Le  centre  ennemi,  isole  par  ce  mouve- 
ment, ne  peut  tenir  sûr  les  hauteurs  de  Pratten; 
Kutusofet  le  r/ar  veulent  en  vain  le  rallier.  Ba- 
fpratioo,  qui  fait  face  à  Lannes,  séparé  de  Pratzen 
par  une  charge  des  eoinssiers  d'Hantpoul,  recule 
sans  pouvoir  joindre  KutiisoF. 

Quand  les  Russes  ne  forment  plus  que  trois 
masses  eonfbses  et  sans  direction ,  Soult  retombe 
de  Pralzen,  où  la  garde  lui  suec^-de,  sur  les  étangs, 
dont  uo  beau  soleil  d'bivçr  amollit  ia  ^(».  Da- 
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voust  redouble  d'énergie,  et  toute  la  gauche  enne- 
mie est  prise  ou  noyée,  Vers  le  soir,  les  denx 
empereurs  s'enfuient,  devancés  par  Davoust  sur  ia 
route  de  Hongrie.  Ils  ont  perdu  trente-etnq  mille 

hommes. 

Jamais  le  génie  de  la  guerre  n'a  mieux  inspiré 
Napoléon.  Dans  sa  joie,  fl  s'éene  t  «  Soldats,  je 

suis  content  de  voik!  il  vous  suffira  de  dire  :  J*ë- 
lais  à  Austerlilz,  pour  qu'on  vous  réponde  :  Voilà 
un  brave  I  a'(t  décembre.) 

1,'enipereur  François  vint  trouver  le  vainqueur 
au  bivouac;  il  obtint  pour  tecaar  la  libre  retraite, 
et  pour  lui  un  «mpire  mutilé  :  Venise  el  la  Dal- 
matie  furent  acipiises  à  la  France.  I.a  Bavit''re 
accrue  du  'Tyrol,  ie  Wurtemberg  et  Bade  étendus 
en  Souabe,  formèrent  deux  royaumes  et  nu  grand- 
diH'liè.  Un  traité  signé  à  Preslwurg  cousacn  les 
résultats  de  la  guerre  {î6  décembre). 

La  Prusse,  envoyant  à  Napoléon  des  hommages 

dont  la  fortune  changeait  l'adn^sse»,  put,  au 
prix  d'Anspach ,  de  Cléves  et  de  Neuchàlel,  met- 
tre la  main  sur  ce  Hanovre  tant  désiré.  Elle  se 
vendait  en  même  temps  à  l'Angleterre.  L'indigne 
duplicité  de  sa  conduite  révolta  même  les  coalisés, 
et  la  Suède  lui  déclara  la  guerre.  Mais  l'entente 
fut  bientôt  rétablie. 

Après  Trafalgar.  la  reine  de  Naples,  violant  une 
neutralité  feinte,  avait  reyu  des  Anglo-Ilu&ses; 
Napoléon  fit  briser  par  ses  lieutenants  ie  sceptre 
de  «  la  moderne  Athalie»  (janvier  1806). 

L'Angleterre  gardait  le  silence.  Mais  Austerlilz 
et  Presbourg  mêlèrent  des  regrets  amers  à  la 
mrirt  de  Pitl,  qui  douta  de  son  rrnvre;  il  avait 
incendié  l'univere.  Son  rival  et  son  succe.&^ur. 
Fox  (mars  1806),  se  hàla  de  faire  de  sincères 
ouvertures  de  paix  :  et  la  Russie  reprit  auasïtftt  des 
négociations  avec  la  France. 

Napoléon  mit  A  profit  la  pais  pour  rétablir  la 
confiance  que  ruinaient  les  fraudes  des  Né^gocianls- 
Réunis  (OuvTard)  el  la  suspension  des  payeueuU 
de  la  Banque;  régulariser  la  Procédure  par  un  code 
coni[di«nn'  '9  niaij;  augmenter  le  nonilire  des 
lycccs,  et  lixcr  rtniversilé,  ébauchée  en  1802; 
achever  le  Louvre,  élever  la  orionne  Venddme, 
les  deux  arcs  de  triomphe  rt  quin/e  fontaines; 
faire  enfin  de  Paris  la  capitale  de  l'Europe.  Mais 
à  ces  projets  pacifiques  se  mêlaient  des  vues  am- 
bitieuses faites  pour  troubler  le  "monde.  II  ima- 
gina, pour  fermer  le  cooliocul  à  l'Angleterre 
et  convertir  les  peuples  aux  idées  française», 
de  disiribiMT  à  sa  famille  et  à  ses  lieutenants 
les  trônes  vacants  el  les  revenus  des  alliés.  Il 
établit  Josepb  à  Naples;  contraignit  la  Hollande 
à  demander  pour  roi  le  prince  Louis;  donna  à  ses 
sœurs  Massa,  Carrara,  Guastalla,  &  fieroadotte 
Ponte -Corvo,  à  Murât  Clèvea  et  Banberg,  et 
fonda,  pour  ses  ministres  el  SOS  maiéeiiaai,  douze 
grands  fiefs  en  Vénétie. 

Bientôt  l'anarchie  de  l'Allemagne  et  son  propre 
intérêt  ramenèrent  à  briser  liens  du  corps 
genntaiqoe,  et  It  forant  |0U9  son  protectorat  ioh 
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porial  une  confédération  du  Rhin,  a  Que  l'empire 
d'Occident  renaisse  en  Napoléon,  tel  (Ju'il  était 
sons  Charlemapne  !  »  lui  écrivait  un  électeur.  On 


ne  pouvait  le  flatter  h  un  endroit  plus  sensible. 
Un  acte  constitutif  réunit  dans  une  alliance  intime 
avec  la  France  tous  les  princes  qui  régnaient  de 


2  décembre  1805.  —  Bataille  d'AiistcrIilr.  —  D'après  les  pKins  et  les  dessins  consenM^s  au  WpAl  de  la  guerre. 


l'Inn  à  la  Sieg,  entre  autres  ceux  de  Bade,  de 
Wurlt'mberg  et  de  Bavière  (t2  juillet  1806).  Les 
confédérés  notifièrent  à  la  diète  leur  indépendance 
absolue,  et  François  II,  renonçant  au  titre  vain 
désormais  d'empereur  d'Allemapiie,  prit,  comme 
empereur  d'.Autriche,  le  nom  de  François  I".  Les 
domaines  de  la  noblesse  immédiate  se  trouvèrent 


fondus  dans  les  principautés  fédérées,  et  la  féoda- 
lité disparut  de  l'.MIemagne  méridionale. 

Aucunes  fautes  ne  furent  plus  funestes  à  Napo!»H)n 
que  cette  perpétuelle  intervention  chez  ses  voisins, 
et  surtout  que  cette  restauration  apparente  des 
hiérarchies  abolies  depuis  Richelieu.  Il  eut  tort 
de  compter  sur  la  reconnaissance  de  ses  généraux 
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ftl  de  SCS  frères  :  ceux-ci  jouèrent  aux  rois  véri- 
tables, et  la  mauvaise  volonté  les  conduisit  jus- 
qu'à ia  trahison  ;  ceux-là  linironl  par  prérérer  leurs 
lrnitf»moTUs  à  Irtir  bienfaiteur.  Les  penidc*.,  qui 
n  etaienl  pas  consultés,  se  crureul  baculii's  à  la 
grandeur  d'une  famille  élnnfère,  et  s'indigoérent 
de  consaci-er  leurs  ressources  nux  dotations  des 
nouveaux  feudataires;  les  Alleuiaads  nii^os,  que 
Napoléon  venait  de  constituer  en  nation,  se  las- 
saient de  nourrir  et  cI'lialiilIfM-  Ir'>  troupes  fran- 
çaises en  Souabe,  en  i-ranconie,  en  liaviere.  £alin 
les  aouveraina,  plua  épouvantés»  que  jamais,  ne  se 
déritininnt  pns  à  iinp  paix  dorisivc;  le  r/ar  alla 
njëoie  jusqu'à  desavouer  un  traite  signe,  le  20  juil- 
let, par  son  niniatre.  La  mort  de  Fox  (septembre 
lHflf(;,  seul  itartisan  sincère  de  la  paix  dans  les 
rabiuets  étrangers,  rauima  l'anlcur  de  la  coali- 
tion ;  mais  les  atlaqnes  de  nos  ennemia  n'ont  pas 
nn-m-o  assez  d'ensemble  ponr  ébranler  la  fortune 
de  rcujpereur. 

La  Prasse,  qui  tremble  de  perdre  ce  Hanovre, 
prix  lit' s.'i  luiiiio,  est  s.iisif  d'um^  rapr  c^ale  à 
l'abjection  de  sa  politique.  La  cour  de  Uerlin  est 
transportée  d'un  fol  orgueil;  la  reine,  belle  et 
ardente,  endosse  runiloniif:  d'un  régiment,  cl, 
sans  attendre  son  ami  le  czar,  elle  pousse  le  cri 
de  guerre.  Qui  loi  a  donné  tant  de  présomption  ? 
Kst-cc  le  souvenir  de  Valmy?  Toutefois>  l'An- 
tricbe  et  la  Russie  fondent  sur  la  Prusse  de 
grandes  espérances;  Napoléon  n'a  pas  eticore 
vaiucu  ses  années  :  c'est  qu'il  ne  les  a  pis  ren> 
contrées. 

lia  A,  iTLMi.  rannuiia,  msirr. 

Napoléon  sait  que  la  Prusse  u'est  qu'une  avant- 
gard<'.  Il  prépare  la  délénso  avec  autant  de  soin 
que  latlaqu»'.  Tùi  nolîatiflt»,  une  arnu'c  ro-nv.'  à 
Utrecbt  donne  ia  main  a  iiruue,  Mortier  cl  K<>lu-r- 
mann,  échelonnés  de  Boulogne  au  Rhin.  En  Ba- 
viéiv,  un  corps  national  borde  l'Inn;  on  I>a!niatti\ 
Raguse  est  enlevée  malgré  tes  Moiitcuegiins,  eL 
Marmont  s'établit  à  Zara.  En  Italie,  quarante  mille 
bommes  gardent  les  plarcs  <li^  l,iiriil).ii(Iif  ;  Miollis 
conimaudc  à  Yeuise;  Massénn,  qui  a  pris  Gaetc 
(juillet)  et  comprimé  une  révolte  dans  les  Calabres, 
est  prî^t  courir  ver?;  l'Adige.  Napoléon  trace  à 
Joseph  un  plan  de  défense,  et  lo  presse  de  fortifier 
Casiellamare,  pour  s'y  retirer  au  besoin.  «  Les 
siècles  no  sont  pas  fi  nous,  lui  écrit-il;  c'ost  un 
sol  persouuage  qu  un  roi  exilé.  » 

ta  grande  armée,  qui  a  pris  position  sur  les 
frontières  de  la  Saxe,  est  somniéc  ilt^  i-e  retirer; 
mais  elle  ne  doit  «  rentrer  eu  France  que  sous  des 
arcs  de  triomphe,  i  Le  8  octobre,  elle  s'engage 
dans  les  défilés  de  Thuringe  qui  joignent  le  Mein 
supérieur  à  ia  liaute  Saaie;  c'est  uue  route  qui, 
évitant  l'Ems  et  le  Weser,  atteint  l'BIbe  juste  an 
point  où  un  coude  la  iappri»i  ln'  de  l'Oder.  Mural 
à  Scbleil2,  Lauues  k  Saalfeld,  dispersent  les  avant- 
gardes  enneiniesi  et  remonlMit  ta  live  droite  de 


la  Saale,-  tournant  l'ennemi  qui  est  encore  sur  U 

rive  gauche  (9-10  octobre). 

La  folle  présomption  des  Prussiens  commence 
à  Si'  liTitiider.  I.c  vieux  duc  de  Bnmswirl,  ,  rai- 
guuuL  le  sort  de  I^ack,  recule  d'Erfurlli  a  \S  cuuar, 
et  cherche  à  gagner  la  basse  Elbe;  le  prinee  de 
Hobenlohe,  jeune  et  glorieux,  demeure,  i>uur  cou- 
vrir la  retraite,  en  face  d'iéiia  tombée  aux  mains 
des  Français.  Mais  il  a  négligé  d'occuper  les  hau- 
Ifiirs  escarpées  qni  1(>  sépaioul  de  la  ville,  et.  le 
U  au  matin,  il  les  voit  couronnées  par  ia  grande 
armée.  Toute  la  nuit,  Napoléon  y  a  fliit  monter 
faiitas'^ins .  ctievaiix  et  canons.  !,es  pentes  sont 
balayées  par  un  mouvemeul  i-apide;  Ney,  bientdl 
soutenu  par  Lannes  et  la  garde,  s'élance  dans  la 
plaine.  I.a  ligne  pnt^sioniic  plie,  s'ouvre  et  se  dé- 
bande. Augereau  prend  d  un  coup  toute  l'arjut^ 
saxonne,  et  Mnrat  précipite  la  déroute  sur  Wei- 
niar  sillonné  d'obus. 

.Mais  d  autnis  fuyards,  échappés  à  uue  autre 
défaite,  rencontrent  les  vaincus  d'Iéna;  ce  sont 
les  soldats  de  Brunswick.  Davoust  a,  sur  l'ordre 
de  Napoléon,  passé  la  Saale  à  quebiue^  lieues  an- 
dessous  d'Iéna,  àNaombonrg,  pour  couper  au  roi 
de  Prusse  le  (liriniil  de  l'IiHjC.  Abandonné  dc 
Bcriiadotie  par  jalousie,  il  n'a  pas  reculé;  s'ap- 
(inyant,  avec  trois  divisions  illustrœ.  Fêtant,  Gu- 
din,  Morand,  au  petit  village  de  Sassenhausen,  il 
a  soutenu  pendant  six  heures  l'assaut  de  suixauttv 
dix  mille  hommes.  II  a  enfln  pris  l'offensive,  et 
chassé  les  Prussiens  du  plale;ui  d'AuersIadl. 

Celle  double  journée  coûte  à  Frédéric-tiuillauine 
trois  généraux ,  dont  Brunswick  morlellement 
blessé,  cinquante  mille  -iiommes  (>t  son  royaume. 

Tandis  que  Napoléon  séduit  larmi-e  saxonne 
en  lui  reudaut  la  liberté,  détrône  l'elecleur  de 
llessc-Casael,  visite  la  cour  polie  cl  hostile  «le 
Weimar,  confisque  à  Leipsig  les  marcbandi.<«>s 
anglaises  et  saisit  à  Polsdam  l'épée  du  grand 
l'nnléric,  SOS  g<'ii<'rai)x  poursuivent  les  débris 
d'ieiia.  et  passent  l'I-^llie  en  plusieurs  i»oitils.  Hu- 
puni  est  vauiquem-  à  Halle.  Lannes  prend  Span- 
dau.  Mural  cerne  Hohenlolieà  Preoslow,  et  le  force 
a  capiLiiier  uvée  seize  mille  liommes.  Enfin  BlUcIier, 
pousse  au  nord  par  Soull  et  Beroadotte,  attendu 
par  Murât  vers  Stralsund,  battu  dans  Lubeck,  se 
rond,  le  7  novembre,  avec  les  débris  de  l'armée 
prussienue.  Custiin ,  sur  TOdcr,  et  Magdebourg, 
la  seule  place  qni  tient  encore  sur  l'Elbe  »  ouvrent 
leurs  portes. 

Davoust  a  eu  1  honneur  d  entrer  le  premier 
Berlin;  Napoléon  s'y  établit  le  Î8  octobre,  y  mande 
Talleyraud,  et  lance  des  bulletins  contre  la  reine 
et  l'aristucralic.  Enivré  par  les  cris  des  soldats, 
pivls  à  le  proclamer  empereur  d'Occident,  il  voue, 
ronnne  nn  rësar  anliipie,  nii  lenqde  h  sa  propre 
gloire  (ia  Madeleine).  En  moins  d'uu  mois,  il  a 
conquis  jusqu'à  l'Oder  la  Pmise,  espoir  de  la 
coalition  :  quel  obstacle,  quel  rival  l'anèteia  dé- 
sormais? il  a  des  arsenaux  et  des  i-éser\es  sur- 
veillée par  Qarke,  gouverneur,  pendant  la  même 
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année,  de  Vienne  et  de  Berlin;  six  cent  mille 
hommes  payés  avec  les  rm.inies  prussiennes,  que 
Daru  administre.  Il  pi-end  la  résolution  d'imposer 
sa  jxjlitique  à  rKnro|>e  entière ,  déclare  qu'il  gar- 
dera la  ^rusis^^  tant  que  l'Angleterre  ne  rendra 
pas  ses  conquêtes,  et  répond  par  le  «  blocus  conti- 
nental i>  au  6/ocus  sur  If  jxipier  dont  les  cfttes  de 
France  sont  menacées.  Un  décret,  daté  de  Berlin, 
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exclut  de  tous  les  pays  alliés  ou  conquis  le  com- 
merce britannique;  ses  froii»  et  ses  généraux  sont 
partout  chargés  de  veiller  à  l'exécution  rigoureuse 
de  ces  gigantesques  représailles.  Mortier  occu|)0 
les  villes  anséatiqucs.  Lui-même,  hivernant  sur 
la  Vistule,  soulèvera  la  Pologne;  puis,  franchis-  . 
sanl  s'il  le  faut  le  Niémen,  forcera  la  Russie  à  la 
paix. 
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14  oclolirc  1806.  —  Bataille  d'Ir^na.  —  D'nprps  Sweliarh  cl  Bovincl. 


Tandis  que  .Soull,  Ney,  la  garde,  se  n^posenl  à 
Berlin,  Davoust  et  Murât  entrent  à  Posen  et  à 
Varsovie.  Mais  l'arrivée  des  Français,  accueillie 
par  le  délire  et  l'exaltation  populaires,  ne  soulevé 
pas  d'élan  unanime  et  vraiment  patriotique;  la 
noblesse,  espérant  peu  d'im  protecteur  lointain, 
demande  des  garanties,  un  roi  de  la  famille  im- 
périale, et  la  proclamation  immédiate  de  l'indé- 
|)endance  polonaise.  Napoléon,  mé«'onlent  de  telles 
exigences,  ne  s'engage  pas  avec  la  Pologne,  et  se 
donne  tout  entier  aux  opérations  militaires. 

Davoust  et  Ney  passent  la  Vistule  à  Varsovie  et 
à  Thorn.  Les  Russes,  surpris  la  nuit  à  Czarnowo, 
quittent  le  confluent  de  la  Narew  Pt  de  I  Tkra 
(53  décembre),  pour  se  concentrer  sur  la  Narew, 
en  avant  de  Pulstuck;  Lannes  les  y  attaque  avec 


son  seul  corps  d'armée,  et  les  n'jettc  eu  arrière 
("iGdéc.).  Napoléon,  à  travers  les  boues  du  dégel, 
s'est  avancé  entre  les  deux  rivières  et  a  tourné 
l'ennemi  au  nord  ;  il  distribue  ses  quartiers  d'hiver 
dans  le  réseau  d'aflluents  qui  alK)Utissent  à  la 
Narew;  charge  Vandamme  et  le  prince  Jérôme  de 
conquérir  la  Silésie,  et  met  le  siège  devant  Danlzig, 
où  le  maréchal  Kalkreulh  a  rassemblé  les  restes 
isolés  de  l'armée  prussienne. 

Cependant  le  général  russe  Benningsen  tente 
de  couper  notre  gauche  (janvier)  pour  franchir  la 
basse  Vistule.  Battu  à  Mohrnngen ,  et  bientôt 
poursuivi  par  Napoléon,  qui  fait  converger  quatre 
corps  d'armée  sur  Allenstein ,  il  se  retire  au  delà 
d'Kylau  et  déploie,  dans  une  vaste  plaine  gelée, 
deux  lignes  de  bataille  bordées  de  trois  cents 
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bouches  à  feu,  appuyées  eu  arrière  |)ar  deux  fortes 
colonnes. 

Napoléon,  de  moitié  inférieur  en  hommes  et  en 
canons,  place  Soult  à  gauche,  prés  d'Eylau  ;  Da- 
voust  à  rcxlri'me  droite,  dans  le  village  de  Rollic- 
iien;  au  centre,  un  peu  en  arrière,  Augercau  et 
la  garde,  couverts  par  une  artillerie  bien  dirigée. 

Le  canon  commence  la  bataille  et  produit  d'af- 
freux ravages;  li!S  Russes,  plus  nombreux  et 
plus  maltraités,  ^e  lassent  les  premiers;  ils  s'é- 
lauceut  et  écrasent  le  corps  d'Augereau,  qui  s'est 


trop  engagé.  Des  tourbillons  do  neige  voilent  leur 
maa'he.  Mais  il  ne  faut,  pour  rompre  leur  double 
ligne,  culbuter  leur  centre  et  rétablir  le  comfiat, 
qu'une  charge  des  cuirassiers  d'ilautpoul.  Les 
progn's  de  Davoust,  qui  tourne  lentement  leur 
gauche,  et  l'arrivée  de  Ney,  vers  le  soir,  sur  leur 
droite,  les  décident  à  la  retraite  (8  février  1807). 

Jamais  ciel  plus  morne  ne  couvrit  champ  de 
bataille  plus  sanglant,  victoire  plus  triste  et  plus 
disputée;  des  milliers  de  morts  et  de  blessés  gi- 
saient sur  la  neige.  Napoléon  lui-même  fut  troublé 


8  février  18U7.  —  Cbanip  de  batailli'  d'EUau.  —  U'apn-s  !<>  laltleau  de  Gros. 


de  ce  «  spectacle  fait  pour  inspirer  aux  priuces 
l'horreur  de  la  guerre.  »  Il  rentra  dans  ses  can- 
tonnements pour  y  attendre  le  printemps.  Les 
Russes,  décimes  par  la  boucherie  d'Eylau,  u  poussés 
jusque  sous  le  canon  de  Ka'nigsberg  » ,  se  fati- 
guèrent d'attaques  infructueuses;  il  secourui-cnt 
trop  tard  Dantzig,  qui,  cerné  de  trois  parallèles, 
capitula  le  iii  mai,  au  moment  où  le  vieux  maré- 
chal Lefebvre  allait  ordonner  l'assaut. 

Les  Anglais,  qui  avaient  en  vain  tenté  un  dé- 
barquement pour  sauver  Dantzig,  échouaient  aussi 
en  Orient  (novembre  t806-mars  1807).  L'ambassa- 
deur franvais  Si*bastiani  avait  décidé  le  sultan 
Sclim  à  rompre  avec  la  coalition,  et  garni  Constau- 
linople  de  nombreuses  batteries.  Une  flotte  an- 
glaise, après  avoir  forcé  les  Dardanelles ,  fut  con- 
tainle  de  les  lepasicr  avec  perle. 

D'Obterode  ou  il  était  établi,  Napoléon  ordonnait 


à  Paris  des  fêtes  pour  en  chasser  l'inquiétude,  des 
fournitures  pour  y  occuper. les  ouvriers;  il  modé- 
rait les  tendances  des  journaux  religieux,  défen- 
dait Mirabeau  attaqué  à  l'Académie  par  le  cardinal 
Maury,  et  expulsait  M'"'  de  Staël  ;  il  réglait  l'édu- 
catiun  des  jeunes  lilles  i  Ëcouen  et  conseillait  se« 
frères  sur  les  troncs.  Ou  remarquait  dans  tous  ses 
actes  cet  amour  excessif  de  l'ordre  qui  l'avait  rendu 
si  ^nd  après  Marengo.  Malgré  des  fatigues  prolon- 
gées (  il  avait  passé  quinze  jours  sans  retirer  ses 
bottes],  I  empereur  n'avait  rien  perdu  de  son  ac- 
tivité, sa  santé  était  bonne.  Les  troupes  se  mon- 
traient moins  gaies,  mais  aussi  confiantes  qu'après 
Austerlitz;  la  création  du  train  militaire  les  four- 
nissait alwndamment  du  nécessaire ,  et  la  con- 
scription de  480K,  appelée  d'avance,  allait  réparer 
leurs  perles. 
Le  czar  et  le  roi  de  l'russe  repoussent  la  média- 
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tioQ  de  l'Autriche  accepléo  par  Napolcoa,  et  jureot 
à  BartensteiD  de  continuer  la  guerre  jusqu'à  la 

délivrance  de  l'Europe.  Benningsen  attaque,  du  5 
au  7juiD,  toute  iiolrc  ligue,  éclitiionuée  du  sud  au 
nord  sur  la  Pastarge;  la  masse  de  ses  forces  est 
dirigée  sur  notre  droite.  11  avance  pénibleuienl 
jusqu'à  Deppeii  ;  arrête  chaque  Jour  par  la  l'cruie 
retraite  de  Ney,  il  craiol  d'attirer  toute  l'armée 
frauvaîse,  et  recule  i  son  tour  jusqu'à  Ueilsberg 


sur  l'AUe.  Cétail  sou  point  de  départ.  11  s'y  re- 
tranche avec  quatre-viogt^ix  mille  hommes,  et  y 

M)Ulient  une  attaque  téméraire  de  Soult  et  Murât. 
Apres  un  alTreux  carnage  de  part  et  d'autre  et  une 
nuitd'ioquiétude,  il  se  retire  au  oord-est  vers  Kib- 
nigsberg  et  passe  l'Aile  à  Friediand  ;  il  y  trouve 
Launes,  el  lutte  jusqu'à  midi  sans  pouvoir  se  dé- 
velopper dans  la  plaine  qui  boule  la  rive  gaucho 
de  l'AUe  (14  juin). 


25  juiu  litOl.  —  Ëttlrevue  d«  Nanolt'oti  et  de  i°ciii(>L'ieiii'  Alexaiiiire  sur  ic  Miéioeu,  prés  d«  TiUitL 

D'apr<^s  H.  Yemet  el  Debucourt. 


Cependant  Napoléon  accourt  plein  de  joie  : 
«  C'est  l'anniversaire  de  Marengo  >,  dit-it  à  ceux 
qu'il  rencontre.  Il  ne  veut  pas  remettre  la  victoire 
au  lendemain  et  ordonne  l'attaque  à  cinq  heures 
du  soir.  I^s  Russes  n'ont  pu  déployer  que  leur 
droite.  Leur  gauche ,  débouchant  par  le  pont  de 
Friediand,  n'e.st  pas  encore  sortie  d'ttn  pli  profond 
de  la  rivière.  Ney,  soutenu  par  Dupont  et  Victor, 
appuyé  par  l'artillerie  de  Sénaruiout,  les  refoule  sur 
la  ville.  Alors  Unnes  au  centre,  et  Mortier  dans 
la  plaine,  peuvent  écraser  ta  droite  russe  isolée. 
Vers  dix  heureâ  du  soir,  Friediand  incendie  se 
remplit  de  blessés;  l'Aile  regorge  de  uo>iés  et  de 
11. 


fuyards,  fienuiugsen ,  affaibli  de  trente  mille 
hommes,  démoralisé,  se  retire  en  désordre  vers  le 

Niémen. 

L'occupation  de  Kœnigsberg  par  Soult,  lee  sue* 
cès  de&lasséna,  Davoust,  Ney;  rarrivce  de  Napo- 
léon à  Tilsilt,  réduisirent  entin  le  czar  à  deman- 
der la  paix.  Un  pavillon  construit  dans  an  bateaa 
sur  le  Niénjen  reçut  tes  deux  eu»pereurs  ;  ils  s'em- 
hrasscrcnt  en  y  entrant.  Alexandre  s'humilia, 
flatta  le  héns  moderne,  et  obtint  un  traité  avan- 
tageux bientôt  signé  à  Tilsitt  (15  juin -7  juillet). 

La  i^ino  de  Prusse,  courtoisement  accueillie,  se 
flatta  vainement  de  toucher  le  cœur  de  Napoléon. 

es 
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Ses  séduUious  écboucrcnl ,  el  son  mari  n'obUni 
qa'uo  royaume  mutilé  «atro  l'Elbe  el  la  Vîstalc 
(9  juillet).  Le  royaume  (h\  Wi  stphalio  rl  !r  ^n-nn(î- 
duché  de  Varsovie ,  formes  aux  dépens  de  la 
Prune,  Airent  donnés  m  prince  Jértoie  et  au  roi 
de  Saxe.  Le  cwr  nVul  pas  honte  d'arct^ptiT  la 
Prusse  orientale  el  de  partager  les  dépouilles  de 
celui  i  qui  il  avait,  sur  le  tombeau  de  Frédéric  II, 
juré  line  <Hernelle  amitié. 

.  De  mystérieuses  confidences  avaient  conduit  U  .s 
deux  empereurs  i  des  conventions  secrètes.  N^ipo- 
It'im  (Ii^hirait  rattacher  n-'^pauno  à  !u  Frarii  t'  par 
un  cbangeraent  de  coostitutiou  ;  Alexaudre  se 
tournait  vers  Gonstantinoplc,  qui  pouvait  lui  ouvrir 
la  Médilerrauée,  et  vers  la  Finlande,  qui  rerniait  ;< 
une  invasion  possible  la  route  de  Pétei-sbourg. 
Tous  deux  se  promirent  de  ne  pas  se  troubler  dans 
leuiS  entreprises  et  do  concourir  à  la  ruine  du 
foinmerre  aiiplaîs.  Ils  se  quittèrent  avec  les  dé- 
iuuubi(aliuii:>  de  l'amitié  la  plus  vive.  L'un  pensait 
iivoir  converti  et  gagné  pour  jamais  un  puissant 
allié;  l'autn^  n'avait  sonp'  qu'il  tiomper  nn  vain- 
<iueur.  La  pais  de  Tilbiu  cbildouc  plus  ériatanlc 
que  durable.  L'humiliation  de  la  Prusse  ne  |)ou- 
vait  que  doubler  sa  haine;  l'Autriche  et  la  Uussie, 
menaces  d'une  révolution  polonaise,  voyaient 
avec  peine  la  fondation  du  grand-duchc  de  Varso- 
vie. Au  point  où  en  était  Napoléon  ,  il  faut 
déplorer  que  les  hésitations  de  la  noblesse  polo- 
naise et  des  enpgeroenls  pris  envers  le  ezar  ne 
lui  aient  pas  permis  de  faire  plus  pour  un  peuple 
chevaleresque  qui  eût  été  le  boulevard  de  1  em- 
pire. Espérait'il  éviter  une  coalition  nouvelle?  Ses 
pidjelN  nlti'ririirs  n'nll.iiotit-iI>  pas  rallnnicr  la 
•  guerre  universelle ,  el,  en  cluiguanl  ses  lorces  vers 
l'ouest,  le  rendre  plus  vulnérable  à  l'orient?  Déjà 
le  blocus  continental,  (t'itc  (Oiin^plion  lianilf, 
soulevait  des  rumeurs  mal  ctoulTces.  Le  com- 
merce, incapable  de  sacrifices,  préférait  la  domina- 
tion aiit^Iaib^c  a  quelques  mometils  di-  soiiiïiiUK c 
Puis  les  rouages  compliqués  de  la  machine  im- 
périale commençaient  i  peser  a«  lâire  espnl  Tran- 
çais,  et  la  lassitude  semait  déjà  partent  des  ger- 
mes de  trahison. 

Cependant  l'Europe  resta  longtemps  atterrée  de 
la  prodigieuse  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Paris  n'eut  que  des  cris  d'enthousiasme  ;  a  l'invin- 
cible garde  impériale  »  fut  pompeusement  haran- 
guée; les  grands  de  l'État  ne  purent  trouver 
d'hommages  assez  serviles.  «  Napolénn  ,  dit  l'un 
d'eux,  est  au  delà  de  l'histoire  iiumauie;  il  est 
au-dessus  de  l'admiratiiMl.  > 

ftbioui  de  sa  fortune  ascendante,  Napoléon  per- 
sista dans  la  voie  monarchique  ou  U  s  était  en- 
gagé. Pour  effacer  le  dernier  vestige  d'opposition, 
il  <iippriiiiii  le  fanli'iine  du  TrilMinal .  u  douze  à 
i|uiiuti  aietapliysicieus  bons  à  jeter  a  1  eau  »  ;  ot 
remit  à  trois  commiasions  fermées  dans  le  Corps 
législatif  la  discussion  des  lois.  Pour  greffer  sa 
dynastie  sur  les  vieilles  soucIm»  royales,  il  maria 
■on  frbie  lérAme  k  la  princesse  de  WnrtemliiBig. 


Pour  relier  1  avenir  au  pai>i>i;,  il  créa  une  uoblcs&e 
héréditaire,  gorgée  de  richesses  et  d'honneurs* 
qu'elle  préféra  bientôt,  an  salut  de  la  France  et  de 
son  bienfaiteur. 

Mais  attendons  les  années  ftanestes  pour  revenir 
sur  ces  idrcs  dynastiques  et  noliiliaires ,  cause^ 
profondes  de  la  chute  de  .Napoléon.  N'acceptons 
pas  font  entier  oe  portrait  tracé  par  Harmeot  : 
»  Gras  et  lourd,  sensuel...  craignant  la  fatigue; 
indiffèrent  à  loul,  ne  croyant  à  la  vérité  que  lors- 
qu'elle se  trouvait  d'accord  avec  ses  intérêts:  d'un 
orgueil  salanique  et  d'un  grand  nu'iiris  iwur  les 
hommes...  il  comptait  sur  ce  qu'il  appelait  son 
étmle.  Sa  sensibilité  était  émounée;  sa  bonté  n'è* 
tait  plus  active...  son  esprit  était  toujours  le 
même,  le  plus  vaste,  le  plus  étendu,  le  plus  pro- 
fond, le  plus  vif  qui  fut  jamais;  mais  plus  de  vo- 
lonté, plus  de  résolution ,  et  une  mobilité  qui  res- 
semblait à  de  la  Tailile^se.  <■  Louons,  au  contraire, 
tandis  qu'il  eu  est  leiups  encore,  l'âctivité  de  ce 
génie,  qui ,  au  milieu  des  batailles  et  des  combi- 
naisons poliiii|ues,  promulgue  des  codes,  lixctous 
les  mois  le  budget  des  ministères,  crée  l' industrie 
nationale  du  sucre  de  betterave,  anime  par  des 
visites  et  des  récompenses  les  manufactures  fran- 
çaises. Suspendons  notre  blàine  devant  le  spec- 
tacle imposant  de  l'empire  et  l'apogée  d'une 
gloire  militaire  qui  semblait  s'élever  i  la  banleor 
des  plus  grandes  de  i'anliquilé. 

BSTAfiai. — nrtar. — asm^mu.  -  wscaii. 

L'Angleterre  ne  cessait  de  remuer  le  nuinde. 

Déjouée  à  Constanlinople,  repoussée  d'Kgypte  par 
les  mameluks,  son  alliauce  avait  coûte  à  la 
Suède  Stralsnnd  et  Rugen,  à  Gustave- Adolphe 
nn  trône.  Elle  résolut  de  se  venger  sur  le  Dane- 
mark du  blocus  continental.  Copenhague  sans  dé- 
fense, bombardée  trois  jours  par  trente  vaineaox, 
lapitiila  '2  7  septembre);  la  flotte  danoise  fut  prise 
et  les  cUauliers  dévastés.  Un  tel  attantal  décida 
l'adhésion  du  esar  an  bloeus  eontinental;  nuis 
W.  Scott  nous  apprend  qu'un  envoyé  russe  \iiil 
secrètement  féliciter  le  cabinet  britannique.  La 
France,  atteinte  dans  son  allié,  répondit  an  bom- 
bardement de  Copenhague  par  la  conquête  du 
Portugal. 

Par  un  traité  conclu  à  Fontainebleau  avec  l'Es- 
pagne (^7  ociobrel.  Napoléon  assure  Oporlo  au  roi 
d'Etrurie,  les  Aigarvof^  an  prince  de  la  Paix;  se 
réserve  Lisbonne,  l'Eslraiiiadurc,  une  part  des 
colonies;  stipule  l'entrée  en  Espagne  de  quarante 
mille  Français  au  cas  d'une  invasion  anglaise,  et 
donne  à  Charles  IV  la  suzeraineté  du  pays  con- 
quis, i.e  Muniteur  annonce  d'avance  la  chute  de 
la  maison  île  Urafraiiee.  Junot,  qui  a  pas.sé  la  Bi- 
dassoa  le  18  octobre,  entre  eu  Portugal ,  occupe 
Abrantés  et  entre  à  Lisbonne  avec  quinte  cents 
hommes  exténués.  La  famille  royale  n'a  pas  songé 
&  la  résistance  et  s'est  embarquée  pour  l'Amérique. 

Mettre  d'un  coin  de  la  pinlnmle,  Kapioléon 
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songeait  à  se  l'approprier  tout  entière.  U  voulait 
aa  moins  convertir  PEspegne  aux  idées  et  i  la 
politique  françaises,  relever  ses  fioaDces,  sa  ma- 
rine, dont  le  délabrement  avait  découragé  Ville- 
neuve au  Ferrol  et  à  Trafalgar,  enlln  changer  une 
alliance  stérile  en  utile  vasscla^e.  Les  discordes 
qui  éclaloront  dans  la  famille  royale  lui  furent 
un  prétexte  pour  iiUeneuir.  Le  prince  Ferdinand 
avait  eherclié  à  renverser  son  faible  père;  arrêté 
(tdoclobie),  il  avait  dénoncé  bassement  ses  epn- 


JMrhini  Murât.  -  D'ajiiès  Gérard. 


willers,  signé  des  lettres  oâ  il  avouait  des  projets 

parrii'iflP'-,  ft  mPiidié  lo  |)arHon  do  (îodoï,  son  en- 
nemi naturel  ;  il  sollicitait,  dans  le  même  temps, 
la  main  d'une  princesse  fhinçaise.  Hab  un  si 
lArlie  conspirateur  pouvait-il  être  nn  solide  .illiè? 
Napoléon  donna  l'ordre  à  ses  généraux  d'entrer 
en  Bisraye,  en  Navarre,  en  Catalogne,  et  de  gar- 
der toutefois  nne  attitude  équivoque.  Lui-même, 
il  voyageait  en  Italie,  et  voyait  i  Venise  et  à 
Manloue  Joseph  et  Lucien  ;  sans  doute  il  proposa 
au  premier  un  échange  de  couronnes;  le  second 
préféra  le  bonheur  domestique  au  trône  de  Portu- 
gal. Une  guerre  de  décrets  continuait  avec  l'Angle- 
terre; la  neutralité  maritime  devenait  impossible 
anx  (bibles,  et  la  rlAtnro  des  oMes  espagnoles  était 
désormais  nécessaire  au  blocus  continental. 

(k'pendant  nos  armées  accueillies  en  alliées 
faisaient  des  propres  faciles  :  les  citadelles  de 
Pampelune,  de  Barcelone,  de  Figuiéres,  furent  oc- 


cupées par  surprise;  et  quand  la  cour  épouvantée 
consentit  i  céder  les  provinces  de  l'Èbre  (10  mars 
4808),  Hurat,  nommé  général  en  chef,  s'avançait 
vers  Burgos;  il  fut  bientôt  à  Madrid.  La  stupeur 
des  Espagnols  se  changea  en  fureur  aveugle  ;  le 
roi,  prêt  à  fuir  en  Amérique,  fut  contraint  par  la 
révolte  d'Aranjucz  f  If»  mars)  de  «Icstluicr  (îodot 
et  d'abdiquer  en  faveur  de  son  lils.  Mural  piiivoir 
éclater,  à  l'entrée  de  Ferdinand  Vil  dans  Madrid, 
l'iiinour  et  l'cntlioiisiasme  populaire.  Si  le  nou- 
veau roi  ne  nteritail  guère  la  confiance  publique, 
il  représentait  la  nation  rajeunie  et  lavée  des 
souillures  passées.  Qui  pouvait  roc^retler  les  hontes 
de  Godoï,  1  abjection  de  la  iviue,  l  inerlie  de 
Charles  ivr 

Un  si  prompt  revirement  prit  l'emperf^iir  au 
dépourvu.  «  Dans  l'intérêt  de  mou  empire,  je  puis, 
disait-il,  liiiTe  besaeonp  de  bien  i  l'Espagne. 
Quels  sont  les' meilleurs  moyens  à  prendre?»  Pro- 
noncera-t-il  entre  le  père  et  lé  lils?  Mais  l'un  et 
l'autre  sont  indignes  du  tréne.  Tons  deux  venus 
à  Hayonne  l'assii^'i^'ent  de  leurs  prières.  Charles  IV 
proteste  contre  sou  abdication;  la  reine  accable 
Ferdinand  d'injures.  Ferdinand  se  tait,  mais  il 
soulève  Madrid  c4Nltre  Murât  [î  mai).  Celte  insur» 
rection  bâte  le  dénoAmenl;  le  vieux  roi,  dégoikté 
du  trône  que  Napoléon  veut  lui  rendra,  y  renonce 
en  faveur  de  son  allié;  Ferdinand  lui-même  abdi- 
que, et  toute  cette  famille  déchue  trouve  en  France 
un  refuge  ou  une  honorable  prison.  La  junte  de 
Madrid,  appelée  à  choisir  un  roi  dans  la  famille 
impériale,  demande  Joseph,  dont  t'avénement, 
bientôt  proclamé  à  Bayonne  (6  juin),  est  salué  par 
les  grands  et  les  corps  ofliciels.  Mais  l'honneur 
national  est  froissé;  (le  toutes  parts,  les  prédica- 
tions du  clergé  fexnient  les  oreilles  espagnoles 
aux  promesses  de  Napoléon  et  arment  le  peuple 
contre  l'élianper  qui  apporte  «  une  réforme  sans 
désordres  et  sans  convulsions.»  Valence,  (^r- 
thagine,  Grenade,  Séville,  ont  célébré  la  Sainl- 
Ferdinnnd  par  des  massacres  (t7  mai).  Joseph  at- 
tend à  Burgos  que  Bessières  lui  ouvre  le  cliemin 
de  Madrid  ;  quand  la  victoire  de  Ri»Seoo  (41  juil- 
let), étouffant  l'insurrection  du  nord,  l'a  mis  sur 
le  trùne,  il  n'entre  dans  sa  capitale  que  pour  y 
trouver  un  silence  improbateor.  Des  revers  l'en 
chasseront  bientôt. 

La  junte  nationale,  formée  à  Séville,  a  déclaré 
la  guerre  ft  la  Friinee.  Toutes  les  cloches  de  Csla- 
logne  assenililent  les  milices  communales.  Le- 
febvre-Desnouettes  ne  peut  attaquer  Barcelone; 
Moncey  (lerd  deux  mille  Iwmmes  devsnt  Vslence. 
Dupont,  pris  à  Baylen  entre  deux  années,  lutte 
vainement  pendant  huit  heures,  et  signe,  après 
plusieurs  jours  de  pourparlers ,  une  capitulation 
désastreuse.  On  a  dit,  peut-être  calomnieusev 
ment,  qu'enri4  lii  par  le  sac  de  C/jrdoue,  Dupont, 
un  homme  que  Napoléon  élevait  u  pour  en  faire 
un  maréchal  de  France  avait  manqué  à  sa  gloire 
dans  cette  fatale  circonstance.  Mais  son  vain- 
(juenr,  Castanos,  se  déshonpra  bien  plus  par 
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l'incxpcntion  du  traité.  Dos  cruautés  cl«  canni- 
bales, d'iuquisileurs,  UécimcrwU  nos  mnlheiircux 
soldais,  en  qui  In  Espagnols  voyaient  |)liis  encore 
(les  impics  que  des  ennemis  (10- 2!  jnilIetV  Vcn 
après,  Junol  perdait  le  Poiluga!.  Il  avait  voulu, 
avec  douze  mille  hommes,  prévenir  la  jonction  de 
deux  armées  anglaises;  mais  il  n'avait  pu  rhnsçpr 
Wellesley  (plus  tard  Wellington)  des  hauteurs  de 
Vimeiro.  Il  dut  bientôt  accepter,  ft  Cinln,  des 
conditions  honorables  (30  aofii  \m^]. 

Napoléon,  résolu  i  réparer  lui-même  les  desas- 
tns  de  ses  lieutenants,  vwlait  assurer  la  paix  du 
Xnnl  avant  d'pn  finir  au  Midi  avec  l'Angleterre. 
Déjà  les  évéuements  d  Espagoe  réveillaient  d'an- 
tiques convoitises  autrichiennes;  les  arekMIncs 
parcouraient  les  prnvinres  et  ranimaient  l'cs-prit 
national,  prêts  à  commander  une  armée  de  quatre 
cent  mille  hommee.  Napoléon  ne  fut  pas  dii|>c 
des  assiimm  os  pacifiques  tîc  Mi'tternich,  et  jugea 
prudent  de  s'entendre  avec  le  czar.ponr  parer  à 
tonte  éventualité.  Le  fS  septembre,  les  dent  al* 
liés  se  roiinireiil  à  rrnirt,  au  sein  d'une  coin  Ir 
rois.  Ce  ne  fut  durant  trois  semaines  qu'as>ifaui 
de  prirenances  et  de  paroles  gradeuses,  que  per- 
fide adulation  du  C7.ar  et  crédulité  de  l'empereur. 
Un  jour  qu'Alexandre  avait  oublié  son  épée,  Na- 
poléon lai  offrit  la  sienne  :  o  Je  ne  la  tirerai  ja- 
mais contre  vous  »,  dit  son  hôte  en  l'acceptant. 
Mensonge  prémédité  d'un  homme  qui,  venant 
d'écontcr  le  roi  de  Prusse  à  Kœnigsherg,  allait  en- 
core le  recevoir  à  Pétersboorg.  Il  se  prêta  cepen> 
dant  aux  volontés  de  son  anpii?ie  ami ,  et  siprna 
une  lettre  écrite  au  cahiuct  brilauiiu|ue  pour  de- 
mander In  pnix.  C.oinmc  prix  de  celte  complai- 
sance. Napoléon  lui  abandonna  les  provinces 
danubienaesi  mais  il  lui  interdit  de  songer  à  Cou- 
slantineple.  L'entrevue  d'Erfurt  irrita  vivement 
les  souverains  qui  en  avaient  »Hé  exclus,  froissa 
le  czar,  n'éblouit  pas  I  Angleterre,  et  porta  au 
oomMe  la  conBancc  de  Napàéon. 

L'empprnnr  n'oublie  pas  cependant  que  o  nous 
avons  des  outrages  à  venger.»  U  est,  le  5  novembre 
1808,  i  Vittoria,  et  sa  pnftsence  famène  la  fortune. 
SouU  est  viiiiiqiiPtirà  Burgos;  Lefebvre  et  Victor, 
sur  les  hauteurs  d'Espinosa;  Lannes  euûo  reu- 
oontre,  ft  Todela,  Gastanos  et  Mafox,  et  les  en- 
fonce en  batnil!f>  rangée  [il  novembre).  Napoléon 
marche  en  personne  sur  la  route  ouverte  par  ses 
lieutenants;  les  Espagnols,  retranchés  sur  la  mon- 
tagne de  Somo  Sierra,  ne  peuvent  irsibler  à  l'as- 
saut des  cavaliers  polonais  (30  novembre).  Qua- 
rante mille  paysans  armés  veulent  défendre  Ma- 
drid ;  mais  Napoléon  a  ouvert  la  hrèeiie,  et  déclaré, 
le  soir  du  3  décembre,  que  si  la  ville  n'est  pas 
rendue  à  six  heures  du  matin ,  t  elle  aura  msé 
»  d'exister.  » 

Maître  de  Madrid,  il  croit  désarmer  par  une 
amnistie  la  haine  des  fanatiques;  il  fait  jouir 
rSspagne,  en  un  jour,  de  toutes  les  conquêtes  de 
la  révolution,  abolit  les  ilrrjil>  feoilanx,  renverse 
rinqaisitioo.  Mais  ses  Lieufëiis  M>til  ceux  d  un 


étranger  armé,  et  le  patriotisme  le?  repousse.  Les 
moines,  menacés  dans  leurs  priviiegos,  continuent 
à  entretenir  l'exaltation  populaire. 

L'armée  anglaise  n'avait  pu  sceomler  Cislanos. 
Isolée,  poursuivie,  elle  se  débanda,  pillant  ses  al- 
liés et  abandonnaut  ses  malades.  Battue  par  Soult 
à  la  Corogne  ftî  janvier),  elle  s'embarqna  dans  la 
nuit.  Quand  Napoléon  vit  les  Anglais  expulsés  et 
Joseph  rétabli ,  il  crtit  pouvoir  quitter  rBspagoe 
conquise  en  un  mois.  D'ailleurs,  son  départ  était 
urgent .  Taileyraad  et  Foucbé,  deux  ennemis,  se 
rapprochaient  pour  le  trahir,  et  semer  la  désaf> 
n-fim-t  parmi  les  hauts  fonrtionnaires.  Ils  avaient 
mémo,  dans  la  prévision  de  sa  ruine  prochaine, 
formé  un  conseil  de  gouvernement.  Se  colère 
tonilia  sur  Talleyrand  ;  il  alla  jusqu'à  le  menacer 
du  poing  en  plein  couseii.  Talleyrand  ne  répondit 
rien ,  et  sa  disgrâce  ne  ralentit  pas  son  assidailé 
à  la  cour;  mais  il  carlia  désormais,  sous  un  mas- 
que de  courtisan,  une  haine  irréconciliable. 

La  guerre,  bientôt  rallumée  par  l'Autriche,  ne 
laissa  [tas  à  Napoléon  le  temps  de  réfléchir  aux 
dangers  dont  l'entouraient  les  mécontentements 
de  ses  ministres.  Instruit,  le  1S  avril,  de  la  re- 
prise des  hostilités,  il  est  à  Strasbour";  le  1 1,  et 
le  n  à  Donauwerlh.  La  situation  était  grave  : 
l'association  du  Tugendbund  travaillait  les  esprits 
en  Westphalic  et  en  Saxe  ;  le  Tyrol  et  le  Wur- 
temberg autrichien  s'insurgeaient.  Le  zèle  de  la 
Pologne  était  frappé  d'impuissance  par  la  ntauvaise 
volonté  du  czar.  Pour  comble,  les  fausses  ma- 
nœuvres de  Berlbier  avaient  compromis  Masséna 
et  Davoust,  isolés  sur  le  Danube,  tandis  que  le 
prince  Charles  avançait  en  Bavière  à  U  tète  de 
cent  cinquante  mille  hommes. 

Napoléon ,  tout  en  rappelant  à  la  liÂle  Masséna 
et  Davoust,  attaque  la  gauche  autrichienne  à  Abens» 
bcrg  ;îO  avrils,  et  ta  nild'iff^  r>  Lanilsliut.  S<^'s  forces 
concentrées,  U  se  reporte  au  nord,  et  livre  la  ba- 
taille  décisive  d'Bckrotthl  (tt  avril).  Tandis  que 
Lannes.  à  droite,  déborde  l'ennemi,  DavoustetLe* 
febvre  le  font  reculer  au  centre  ;  Ratisbonne  est 
enlevée  d'assaut.  L'arrhîdue  a  perdn  déjà  prêt  de 
quarante  mille  b  nimrs,  il  jin-'^r  If  Danube,  et 
laisse  à  un  corps  d  anuee  le  soin  d'arrêter  Napo- 
léon, auquel  il  espère  couper  la  roule  de  Vienne. 
Mais  la  virtoire  de  Masséna  à  Fbersberpr,  le  pas- 
sage de  la  Traun  et  la  menace  d'un  bombardement 
amènent  la  capitale  è  se  rendre  (1t  mal). 

La  vil  luire  d'iùkmiibl  eut  scm  ronlre-conp  en 
Italie,  en  Tyrol,  en  Pologne.  Eugène,  d  abord 
rejeté  sur  l'Adige  par  une  défkite  i  Sacile,  reprit 
l'offensive,  battit  l'archiduc  Jean  sur  la  Piave  (H  mai], 
occupa  Trieste  et  franchit  le  col  de  Tarvis.  l*our 
fermer  les  ports  romains  anx  Anglais,  l'emperenr 
se  crut  obligé,  en  4808,  de  réunir  les  États  pon- 
tificaux à  l'empire  et  au  royaume  d'Italie.  Enfin, 
le  17  mai  1809,  il  retira,  pour  cause  de  félonie, 
an  niit^iége,  le  fief  donné  par  «  Charlemagne, 
son  auguste  prédécesseur.  »  Pic  Vfl  fut  enlevé  de 
Rome  par  Miollis.  L'insurrcctiou  du  Tyrol,  après 


Digitized  by  Google 


Am.  tnw. 


FRANCB  DEMOCRATIQUE. 


641 


lin  mois  «le  mn  f.irrps  doiit  Ifs  moniMirs  rainaient 
hommage  à  la  Vierge,  fut  comprimée  par  Lefebvre 
et  les  Batttfois  (49  mai).  Varsovie,  occopée,  le 
20  avril,  par  les  Aiitrirhirns.  fut  ovncnôo  le 
S  mai.  La  valeur  de  Poiiiatow^ki ,  ii  elle  eût  clé 
seeondée,  leur  prcfageatt  an  désastre;  maïs  les 
Russes  n'ioterviarent  que  poar  se  saisir  des  places 
recoDqaîses. 

Cependant  lo  prince  Charles,  établi  en  faee  de 
Vienne,  meiKicc  passor  le  Danube;  Napuléoii 
le  prévient,  couvre  de  ponts  quatre  bras  du  fleuve 
«n^desseas  de  Vienne,  et  débouche,  te  tl  mai, 
entre  Aspern  et  Essiing.  Attaqué  avant  d'avoir 
réuni  toutes  ses  forces,  il  résiste  victorieusement 
jttsqu'ft  la  nuit  ;  Masséna  reprend  trois  fois  Aspern, 
et  déploie  une  admirable  fermeté.  La  bataille  re- 
rommence  de  grand  matin,  et  déjà  le  rentre  en- 
nemi plie,  lorsqu'une  crue  subite  rompt  les  pouls 
de  la  rive  droite  et  coupe  le  passage  à  Davonst, 
qui  devnit  dëlionrher  p;ir  Fssling;  les  munitions 
manquent.  .Napolcon,  ajoiuuauLla  hiUe  delinitivc, 
se  concentre  dans  nie  Lobau,  qu'il  approvisionne 
et  fortiiie.  C'est  fi  Essiing  que  la  France  perdit 
Lannes;  il  mourut  dans  les  bras  de  l'empereur, 
qui  lui  criait  en  pleiiraol  :  >  Lannes,  me  recon- 
nais-tn?  C'est  moi,  c'est  Bonaparte,  ton  ami!» 
—•iL  esprit  de  Lannes  avait  grandi  au  niveau  de 
son  eonrage;  il  était  devenu  an  géant.  » 

Lorsqu'un  mois  de  repos  et  la  jonction  dTnjirène, 
^-ainqueur  au  Itaab  (I  i  juiu),  eut  réparc  les  perles 
de  la  grande  armée,  Napoléon  se  décide  à  Tat- 
taqne.  Sans  essayer  de  forcer  lignes  dont  l'en- 
nemi s'est  couvert  d'Aspern  à  £s$lmg,  il  jeile  des 
ponts  h  rextréralté  orientale  de  l'tte  Loban,  et  dé* 
boiielie  dans  l;t  plaine  de  Waprani  ("j  juillet]. 
L'arcbiduc,  formé  en  bataille  durant  la  nuit,  prend 
rolTensive  ft  la  pointe  du  jour.  Il  cherche  i  nous 
séparer  du  Danube;  nous  voulons  l'y  acculer.  Les 
deux  généraux  tentent  mutuellement  de  forcer 
leur  gauche. 

La  valeur  de  Masséna,  qui  défend  les  têtes  de 
pont,  le  succès  d'une  canonnade  au  centre,  don- 
nent à  Davoust  le  temps  de  déborder  et  de  rabattre 
l'ennemi  au  dtdà  de  \\  airain;  la  charge  irrésis- 
tible d'une  masse  profonde,  flanqnée  de  eavalerie, 
conduite  par  Macdonatd,  .Marmoal,  Liigene,  décide 
le  gain  de  la  journée  (G  juillet).  Poursuivi,  atteint, 
à  HollabrUnn,  Schoengrnlien ,  Znalni  [\\  juillet), 
l'archiduc  demande  un  armistice  que  Napoléon 
accorde  aussitôt. 

Les  jfiiirnpes  snngiantes  et  indécises  d'Fs«ling 
avaient  rwidu  l'espoir  aux  insurrei-lious.  Dresde, 
Leipsig,  Stralsuod,  furent  un  moment  aux  mains 
des  patriotes  allemands,  et  la  Prtisse  n'attendait 
qu'un  second  échec  de  Napoléon  pour  prendre  les 
armes.  En  Pologne,  l'attitude  des  Russes  était  de 
plus  en  plus  équivoque;  ils  oecupaienl  Cracovie, 
arrachée  par  Ponialowski  aux  Autrichiens.  La 
batoille  de  Wagram,  malgré  les  pertes  énormes 
de  l'ennemi,  n'amena  pas  encore  la  paix.  L'ar- 
mistice de  Zualin  décida  même  l'Augleterre  à  eu- 


N-ahir  le  nonl  de  l'empire;  m:i<  ?^on  armée,  après  • 
avoir  occupé  Fiessinguc  el  l'ile  de  Walchereu, 
en  repartit  honteusement  (sofit-décerobre).  La  {laix 
fut  enfin  signée  à  Schœnbrtinn  M  J  oetolireV  I. 'em- 
pereur Krauçois  adhéra  au  blocus  continerital.  et 
perdît  le  tiers  de  ses  État».  La  France  arqnit 
ristrie,  la  Dalnialie,  la  Carniole,  les  cAtes  de 
l'Adriatique;  et  la  Save  devint  la  frontière  des 
deux  empires.  Le  exar  osait  demander  le  prix  de 
s<in  alliance  donleu^e;  il  exij:eait  ]"en<^a|;pment 
furuiei  de  ne  pas  reconstituer  la  Pologne.  11  n'ob- 
tint qu'une  part  des  Gallieies. 

L  ue  telle  paix  ressemble  trop  à  celles  de  Pres- 
bourg  el  de  Tilsill  pour  présenter  plus  de  garan- 
ties. Chaque  campagne,  en  comprimant  l'Euroj)*, 
prépare  une  explosion;  les  batailles  sont  de  jour 
en  jour  plus  disputées,  ]dns  sanglantes.  Wagram 
est  à  la  hauteur  d  Austerlitz,  mais  on  y  sent  l'hé- 
sitation d'une  fortune  qui  se  lasse,  et  la  mauvaise 
foi  du  czor  présage  une  inimitié  terrible.  D'ailleurs, 
d'autres  avertissements,  des  signes  maiiireïles 
éclatent  autour  de  Napoléon;  les  sociétés  secrètes 
metiarenl  vie  et  repoussent  sa  clémence;  il  est 
contraint  d'envoyer  à  la  mort  uu  jeune  fanatique, 
Stabs,  qui  devant  lui-même  avoue  et  gloriQe  des 
projets  d'assassinal  (t3  octobre).  Ijes  peuples  mé- 
counaisseut  la  révolutiou,  el  font  cause  commune 
avec  les  rois. 

La  résistance  des  Espagnols  est  faite  pour  exciter 
l'émulation  de  l'Alleatagae  et  relever  l'espoir  de 
l'Angleterre.  Les  succès  isolés  de  SébostianI,  de 
Victor,  surtout  de  Sotilt.  n'empêchent  pas  Wel- 
lington d'entrer  eu  Espagne  avec  soixante  mille 
hommes  et  de  livrer  au  roi  Joseph  la  bataille  in- 
décise de  Talaveyra  (27  juillet  ISnO^  Sa  retraite 
pouvait  lui  être  funeste;  mais  les. généraux  ne 
snrent  pas  se  concerter.  Sucbet  battait  Btake  en 
Araj,'()n  juin'  ;  Saint-Cyr  prenait  Sara^osse  après  un 
siège  effroyable  (to  décembre);  mais  Soult  no 
rentra  pas  dans  le  Portugal ,  dont  il  convoitait  le 
trône.  Si  l'on  en  croit  Marmonl.  ^  on  ne  parlait 
plus  que  du  roi  Nicolas  >;  de  toutes  les  fautes  de 
Soult,  «  quelques-unes  étaient  eriminelles.  »  L'em- 
pereur voulut  «  tout  ignorer  vis-à-vis  du  public  », 
cl  iîl  démentir  par  le  Moniteur  les  accusations 
répandues  dans  le  monde  ;  mais  a  longtemps  après 
il  apostropha  le  chef  d'état-major  de  Soult,  et  lui 
dit  (prit  avait  mérité  la  mort  pour  avoir  trempé 
dans  une  iKtreilIc  félonie.  » 

L'opposition  sourde  qui  s'était  agitée  durant  la 
campagne  de  Somo- Sierra  reparaissait  plus  forte 
dans  les  conseils  de  l'empereur  absent.  Fouché, 
en  mobilisant  les  gardes  nationales,  lors  de  l'in- 
vasion anglaise,  avait  écrit  dans  une  circulaire  : 
«  Prouvons  à  l'Europe  que  si  le  génie  de  Napoléon 
peut  donner  de  Téiclat  è  la  France,  «a  présence 
n'e<;t  pas  néressaire  ponr  repousser  Tenncmi.  »  Il 
fut  disgracie  l'année  suivante  [i  juin  4810),  |M>ur 
avoir  noné  des;  relations  coupables  avec  l'Angle- 
terre. Onx  qui  ne  songeaient  pas  emore  i\  la 
trahison  étaient  alarmés,  inquiets;  Uecrcs,  mi- 
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iiislre  tic  la  marine,  disait  à  Marmont  :  a  Vous 
voilà  coûtent ,  parce  que  vous  vêtiez  d'être  fait 
maréchal.  Vous  voyez  tout  en  beau.  Voulez-vous, 
moi,  <|ne  je  vous  dévoile  l'avenir'*  L'empereur  est 
Tuu,  tout  à  fait  fou,  et  tout  cela  iiuira  par  une 
épouvantable  catastrophe!  » 

BITOICI,  —  COniE  DE  I0S8IE  IT  D'AUUlCn. 

Au  milieu  de  la  plus  grande  splendeur  qui  pût 
entourer  uu  mortel,  l'inspiration,  la  fortune  et  la 


popularité  trahissaient  Napoléon,  on  eût  dit  qu'il 
voulait  les  exiler  lui-même  en  répudiant  Joséphine, 
la  compagne  de  ses  jours  heureux.  Ht  par  qui  la 
rempla«;ait-il  sur  son  trône?  Par  une  fille  d'Au- 
triche, une  parente  de  Marie  Antoinette.  Pour  un 
fataliste,  le  choix  était  inexplicable  ;  mais  depuis 
que  ses  fréi-es  épousaient  des  princesses  ,  il  son- 
geait au  divorce  ;  l'ambition  dynastique  l'emporta 
sur  raffection.  L'Autriche  sacrifia  de  lK)nne  grâce 
l'archiduchesse  Marie-I»uis«i  à  l'orgueil  du  par- 
venu ;  et  plus  tard  elle  put  se  (aire,  aux  yeux  de 


SX  jiihi  tKlI.  —  Prise  lic  Tarr.v;;onn  par  Surliet,  duc  d'Albiir>;ia.  —  D'apr<s  Réniond. 

(  Mui/'c  de  Versailles.  ) 


la  coalition  surprise  et  des  Bourbons  consteniés, 
un  mérite  d'avoir  fourni  la  victime  expiatoire  qui 
devait  enrayer  la  révolution  et  décider  la  ruine  du 
grand  ennemi.  Cependant  l'empire  immense  et 
chaque  jour  agrandi  jouissait  d'une  réelle  prosjMV 
rite;  la  géne  du  blocus  continental  était  atténuée 
l>ar  le  développement  des  industries  françaises,  et 
le  peuple  accueillit  sans  murmure  les  fêtes  mer- 
veilleuses qui  suivirent  le  mariage  (i  avril  ISIO). 
Tous  les  rois  étaient  en  paix  avec  Napoléon  ;  et 
lorsque,  présentant  à  l'enlhousiasmn  {Ktpulaire  son 
lils  qu'il  appelait  roi  de  Rome,  il  s'écriait  :  «  Les 
grandes  destinées  de  mon  fils  s'accompliront!  « 
nul  n'aurait  pu  l'accuser  d'illusions  paternelles. 


tant  le  déclin  de  l'astre  impérial  fut  imprévu  et 
rapide. 

Déjà  les  difficultés  s'accumulaient.  L'Rspagne 
était  le  théâtre  de  succès  et  de  revers.  Si  l'Anda- 
lousie, conquise  après  la  hatailift  d'Ocana  (t9  no- 
vembre 4809),  obéissait  à  Soult,  le  Portugal 
échappait  à  .Masséna;  Wellington  avait  commencé 
par  reculer  .et  laisser  prendre  ("x»(mbre  (octobre 
4HI0)  ;  puis  il  avait  contraint  à  la  retraite  l'armét^ 
française  réduite  à  quarante  mille  hommes,  battu 
Masséna  à  Fueiile  di  Onor  (mai  I8H  ),  et  pris 
Almeida.  La  bataille  indécise  d'Albuera,  livrée  por 
Soult  (ll>  mai),  et  les  manœuvres  de  Marmont 
qui  succédait  à  Masséna,  retardèrent  de  quelques 
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OMIS  la  prise  de  (.milad-Uodrigo  el  de  Badajoz 
(jan^amvril  4812).  Cependant  Sachet,  partoot 

victorieux  en  Cjil;ili>i:ue ,  emportait  Tarragonc 
après  on  siège  opiniâtre  (28  juin  4814),  el,  vain- 
qaeariSagonte,entraitdansValenoe(f6déc«mbre). 
L'est  et  le  centre  étaient  donc  à  peu  prés  soumis. 
Malgré  la  junte,  le  faoatismc  se  calmait  ;  les  cortès 
démocratiques  avaient  enûn  promulgué  une  fiontti» 
tulion  fondée  sur  les  principes  de  4789  et  se  rap- 
prochaient de  Joseph.  Aussi  Napoléon  s'aveuglait 
sur  le  résultat,  c  En  Espague  sont  les  grandes  ré- 
compenses, disait-il  à  Haniiont;  la  Péninsale  est 
destinée  à  être  divisée  en  cinq  fitats;  une  de  ces 
vice-royauli's  vous  est  destinée;  allez  la  conqué- 
rir et  la  mériter.  »  Mais ,  pas  plus  que  Masséna , 
Marmont  ne  pouvait  reniédicr  ;i  la  division  des 
géttéraox,  k  la  faiblesse  du  rui,  au  diMniment  des 
aiAléM.  Cétait  à  l'empereur  lui-même  d'éteindre 
cette  puerre  chronique  l'aile  ]M>iir  dévorer  l'empire 
à  roucideol;  il  en  cul  le  temps  et  ne  le  lit  pas: 
Ht  dimne  et  les  fêtes  de  son  mariage  l'en  dé- 
loumèreiil.  Ainsi  la  faute  capitale  de  l'homme  et 
du  souverain  entraîna  la  seule  faute  qu'on  puisse 
raprocher  au  guerrier. 

Na|)oléon  commentait  à  sentir  le  danger  des 
États  fédéralifs.  Partout  ses  frères  contrariaient 
sa  politique.  La  mauvaise  volonté  de  Murât,  enfin 
devenu  roi,  li-  força  de  mellrt'  une  uMii)i!=r>ii  i\ 
^iaples.  Louis  et  Jérôme,  sacriliant  le  triomphe  de 
h^Fiaoee  aux  intérêts  prétendus  de  leurs  sujets , 
toléraient  la  eoiitrehande  anglais*}  :  (h^u  leur  im- 
portail le  système  continental ,  si  la  Hollande  et 
la  Westpbtlie  acceptaient  leur  dynastie.  Napoléon, 
lassé  par  l'indiscipline  de  ses  lieutenants  couron- 
^Sn,  réunit  i  l'empire  la  Hollande  et  les  bouches 
•rrÉms,  du  Weser  et  de  l'Elbe.  Louis,  qui  avait 
eu  l'idée  de  résister  ou  de  fiiir  à  Batavia ,  prit  le 
parti  d'abdiquer  (4840). 

Au  moment  où  la  nouvelle  organisation  des 
côtes  septentrionales  semblait  menacer  l'Eurofie 
d'empiétements  perpétuels,  le  prince  royal  de 
Suède  mourut,  et  les  partisans  de  l'altiancc  fran- 
çaise crun  iil  plaire  à  Napoléon  en  offrant  la  cou- 
ronne à  Bernadette.  Napoléon  aurait  sans  doute 
préféré  réunir  tout  le  Nord  dans  la  main  de  son 
•Uié  fidèle  le  roi  de  Danemark  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  mettre  d'obstacle  à  l'élection  d'un  maréchal 
qui  était  sou  parent.  11  crut,  et  l'Kurope  pensa 
d'abord  comme  lui,  qu'un  Français  ne  pouvait  que 
seconder  la  France.  Le  czar,  qu'une  alliance  étroite 
de  la  France  avec  la  Suéde  eut  menacé  dans  sa  ré- 
cente posaeinott  de  la  Finhnde,  joua  le  nécon- 
lentement  el  prépara  une  rupture;  ses  craintes 
furent  d  abord  justiliées  :  la  Suède,  qui  depuis  jan- 
vier avait  adhéré  au  blocus  sans  vouloir  s'y  oon> 
fonner ,  se  trouva  forcée  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Augleterre;  mais  fiernadolte,  ennemi  caché  de 
Napoléon,  n'attendait  qu'on  moment  (hvorable 
pour  se  lier  à  la  Russie. 

Les  armements  du  c^ar  u  étaient  un  mystère 
pour  aucun  cabinet.  Gèoé  par  le  bfaKus ,  et  plus 
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encore  par  l'agraudistiemeut  du  duché  de  Varsovie, 
Alexandre  rompit  les  relations  diplomatiques  avec 

Napoléon  (27  avril  1842),  et  se  trans|>orta  au  mi- 
lieu de  son  armée,  i  Wilna.  Vainement  son  ami  de 
Tilsitt  et  d'Brftirt  fit  tout  pour  le  rassurer  sur  la 
Pologne  ;  il  voulait  la  guerre,  et  tous  les  rois 
étaient  tournés  vers  lui;  la  Prusse  et  l'Autriche, 
que  la  crainte  forçait  de  conclure  avec  la  Franco 
une  alliance  restreinte  (24  février  et  44  mars), 
attendaient  sa  venue,  et  la  Suède,  que  l'espoir  de 
recouvrer  la  Finlande  devait  attacher  à  la  France, 
s'attachait  à  la  Rossie  pooT  aequétîT  la  Norvège 
(  2i  mars). 

Les  dilliculles  d'une  disette  et  rorgauisalion  de 
la  défense  retenaient  Napoléon  i  Paris  ;  il  essayait 
d'animer  les  gardes  nationales ,  pour  faire  de  la 
France  «  une  nation  maçonnée  a  chaux  el  à  sable  », 
à  l'épreuve  des  liummes  et  des  siècles.  Mais  il  eût 
fallu  l'élan  et  les  dangers  di»  17f'2.  Les  femmes, 
privées  de  leurs  liU,  coumienv^ienl  à  trembler 
qu'on  ne  leur  enlevât  leors  maris;  n'avait-on  pas 
déjà  plus  de  trois  cent  mille  hommes  sur  la 
VistuleV  Puis,  qui  songeait  à  une  défaite?  Celui 
qoi  avait  vainco  les  cavaliers  d'Orient  ne  poovait- 
il  écraser  les  barbares  tin  Nonr.' 

Napoléon,  entouré  de  rois,  temporisait  à  Dresde, 
lorsque  la  conclosion  de  la  paix  avec  la  Porte 
i  Ritrharest,  2H  mai)  décida  le  czar  à  ouvrir  ses 
poris  à  toutes  les  nations.  «  La  Kussie  est  entraî- 
née par  la  fatalité ,  s'écrie  Napoléon ,  ses  destins 
doivent  s'accomplir!  »  Et,  bien  que  privé  de  deux 
allies  sur  lesquels  il  a  compte,  la  Suéde  et  la  ïur> 
quie,  il  passe  le  Niémen  (îi  juin  1812}.  Sa  pré- 
sence à  Wilna  réveille  la  nationalité  polonaise; 
mais  pour  ne  pas  créer  d'obstacles  à  la  conclusion 
d'une  paix  qu'il  croit  prochaine,  il  se  refuse  à 
prononcer  ces  simples  mots  :  «  Que  le  royaume  de 
Pologne  existe  !  »  C'était  négliger  des  amis  pour 
ménager  des  ennemis.  Pendant  son  séjour  prolongé 
à  W  ilna,  les  ilnsscs  ont  reculé;  il  les  poursuit,  et 
les  cuntraindCait  :i  une  bataille  si  ses  lieutenants 
ne  les  laissaient  échapper  vers  ^linsk  et  Mohilow. 
Il  pense  les  couper  et  les  battre  dans  l'espèce 
d'isthme  qui  sépare  la  Ihvina  du  Dniéper;  il  n'at- 
teint que  leur  arrière-garde  a  Witepsk  (juillet); 
ses  généraux  fatigues  demandent  ft  passer  en  Ll- 
lliuanie  l'automne  et  l'Iiivor;  mais  il  ne  veut  pas 
poser  les  armes  avant  une  action  décisive.  D'ail- 
leurs, ne  faut-il  pas  prévenir  la  jonction  de  l'armée 
de  Finlande  et  des  troupes  que  Kutusof  ramène 
de  Moldavie?  Déjà  le  généralissime  Barklay  a  joint 
Bagration  vers  Smolensk. 

La  grande  armée  pas«e  le  Dnieper  pour  tourner 
1  extrême  gauche  des  Kusses  et  leur  fermer  la 
route  de  lloocoo.  Barklay,  sar  la  rive  droite,  oeeope 
de  belles  inxiiitins;  pour  l'atteindre,  il  faut  tra- 
verser Smoleusk.  Un  jour  de  lutte  contre  des  mu- 
railles (47  août)  noos  rend  maîtres,  dans  la  nuit, 
d'one  ville  incendiée;  mais  Barklay  a  disparu. 
Antle  par  Mural  el  Ney  à  Valouliua ,  il  échappe 
grteei  rimctioD  de  Junot,  et  se  rellw  en  divM- 
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tant  le  pays  sur  son  pasugc.  Les  imii mures  des 
officiers  redoublent,  l'armée  souffre;  l'empereur, 
étonné  de  la  force  d'inertie  qui  lui  est  opposée, 
liésite  et  se  trouble.  Cependant  il  a  partout  l'avan- 
tage :  Uiga  est  assiégée  par  Macdonald  ;  des  ba- 
tailles heureuses  sont  livrées  a  i'ololsk  et  Goi-o- 
dezna  par  Saint-Cyr  et  Reyuier.  Il  faut  pousser  on 
avant;  le  septembre  il  atteint  Dorodino.  Toute 
I  arinoo  ru^se  t'st  eiiliii  de\ant  lui,  élaldie  en  a\ant 
de  la  Aloskowa ,  du  nord  au  sud-ouest ,  sur  un 


demi-cercle  fortifié,  dont  les  ikhuIs  saillants  sont: 
liorodino  à  gauche ,  (Jorka  au  centre ,  à  droite 
Seiiienofskoi.  Kutusof,  un  des  vaincus  d'Austerlilz, 
commande  en  chef.  Naitoléon  veut,  \vir  deux  roules 
qui  se  croisent  au  delà  de  Borodino,  pousser  la 
gauche  et  le  centre  lUib^is  daus  la  Moskowa,  cl 
retomber  sur  leur  gauche  isolée.  La  première  par- 
tie de  ce  plan  s'exécute;  Ney  et  Uavosut,  doublée 
dir  Mural  i*t  de  la  gjrde ,  aidés  pur  une  diversion 
de  Pouialowski  à  l'extrême  droite,  eulcvcul  Seoic- 


15,  16,  Il  b«;jilfnibre  1812.  —  liiccudic  de  Mu»»  i>u.  —  D  aprî-s  un  dcssiu  Je  Gros. 


nofskoï  à  Ragration  ;  mais  Kutusof,  à  gauche, 
lutte  avec  acharnenicnl  contre  Eugène;  chassé  de 
Borodino  dés  le  commencement  du  combat ,  il 
perd ,  reprend  et  perd  enfin  la  grande  redoute  de 
Gorka  ;  une  charge  de  la  garde,  qui  n'a  pas  donné 
encore,  changerait  sa  retraite  en  désastre;  mais 
Napoléon,  las  de  carnage,  se  contente  d'une  demi- 
victoire.  Les  deux  armées  ensemble  ont  perdu 
quatre-vingt  mille  hommes  (7  septembre  I8ii). 
«  Kutusof,  vaincu,  écrit  partout  qu'il  est  vain- 
queur... comblé  de  faveurs  sans  mesure  qu'on 
ife  lui  retira  pas,  il  est  nommé  feld-maréchal  pour 
celte  délaite.  »  (S«^gnr.)  Après  avoir  juré  sur  ses 
cheveux  blancs  qu'il  s'y  fera  Iner,  il  abandonne 
bientôt  des  [/ositions  qu'il  peut  défendre,  et  laisse 
au  gouverneur  Rusto|  chine  le  soin  ds  la  capitale. 


Le  fi  septembre,  la  grande  armée  atteignit 
Moscou.  «  A  la  vue  de  celte  ville  dorée,  de  ce 
nœud  brillant  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  de  ce 
majestueux  rendez-vous  où  s'unissaient  le  luxe, 
les  usages  et  les  arls  des  deux  plus  belles  parties 
du  monde  » ,  l'admiration  éclata  en  cris  enthou- 
siastes. Avides  de  rcpes,  les  soldats  i)ensaienl 
trouver  l'abondance  dans  c^s  édifices,  «  tous  cou- 
verts d'un  fer  |K>li  et  coloré...  Un  rayon  de  soleil 
faisait  élincelcr  cette  ville  superbe  de  mille  cou- 
leurs varices...  Napoléon  s'arrêta  lui-même  trans- 
porlé;  une  exclamation  de  bonheur  lui  échappa  »; 
H's  niart'ctianx,  mécontents  depuis  la  grande  ba- 
taille, se  prei>sercnt  autour  de  lui,  rendant  hom- 
mage à  y.\  fortune.  (Ségur.)  Mais  la  stupeur  sur- 
passa la  joie  :  Moscou  était  déserte.  Roslopchinu 
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l'avail  vouw  aux  Haiiiiiies;  il  en  Nuiilail  fairp  \c 
bûcher  de  Napoléon.  L'empereur,  averii  que  l  iu- 
eeodie  est  préparé,  ne  pent  croire  à  Uni  de  bar- 
barie; il  cherche  à  se  faire  illusion,  il  sVcric  : 
«  Je  suis  donc  enlin  dans  l'antique  palais  des  czars, 
dans  le  Kremlin  1  »  Dtnt  la  naît  du  44  au  15,  des 
„'lob<'s  (le  Tou,  des  obus,  signal  de  ruine,  s'abat- 
tent sur  les  palais.  Mortier  lutte  tout  le  jour  con- 
tre la  firamaiae  que  protègent  les  toits  de  métal. 
La  nuit  suivante,  la  llaiiinii^  gagne  le  Kremlin  qui 
est  miné;  Napoléon  s'en  laisse  il  grand  peine  ar- 
racher :  a  Qnel  efrroyahlo  spectacle  I  ce  sont  eux- 
mêmes!  Tant  de  palais!  <|u<'K  lioninicsl  ce  sont 
des  Scythes.  »  Ainsi  s  exhalaient  sou  trouble  et  sa 
rage.  «  Le  lendemain,  toute  cettè*eité  Ini  parut 
nue  vaste  Intmbc  ipii  s'ele\ait  jusqu'au  ciel  et  le 
colorait  fortement.  Moscou  avait  été  le  but  do 
toutes  ses  espérances,  et  Moscou  s'émouissait.  • 
(Ségnr.)  Quittera-t-il  l'ombre  de  sa  conquête?  Il 
rentre  ah  Kremlin.  Autour  de  lui,  dans  les  dé- 
cuuibres  fumants,  ses  soldats  déterrent  des  vases 
d'argent  et  d'or,  des  richesses  corruptrices;  et  ce 
pillage,  ronii'  Hit  l  i  diM  ipline,  act  iiraulaut  sur  des 
charrettes  sans  uouibre  le  butin  et  les  provisions, 
embarras  de  la  retraite,  préptre  les  catastrophes 
lurochaines. 

'  Atterré  par  les  diflicultés  lormiUablcs  de  cette 
guerre  barbare,  Napoléon  offre  la  paix  au  czar; 
après  avoir  atlenrhi  un  mois  une  réponse  à  ses 
ouvertures,  tourmenté  par  ses  maréchaux,  il  se 
décide  à  la  retraite.  Mais,  «appréciant  toute  la 
force  qu'il  tire  du  prestige  de  son  inraillibilité,  il 
frémit  d'y  porter  une  première  atteinte.  »  11  eût 
-fonln,  on  moirdier  sur  Pétersbourg,  ou  se  retirer 

vers  Riga,  par  des  pays  (pii  jusqu'alors  n'ont  pas 
été  dévastés;  il  a  encore  une  belle  armée  de  cent 
jnllle  hommes,  capable  dliivemer  en  Conriande 
W  dans  la  vieille  Russie.  Rien  ne  serait  perdu, 
jy^  jirinterotw  verrait  la  lin  de  la  gueri-e.  Mais 
4e^ramvxtealent  regagner  en  touto  héleSmo» 

lensk  et  Wilna. 

,^  JUy  conjonctures  sont  graves.  Le  czar,  épou- 
'pmM  d'abord  par  la  perte  de  Moscou ,  se  relève 
,%l  s'écrie  :  «  Point  d'abatlenient  pusillanime!  Ju- 
rons de  redoubler  de  persévérance  1  a  £t  les  dons, 
l«e  lecrues  abondent.  «  L'ennemi,  dit-il  encore, 
est  dans  Moscou  déserte  comme  dans  un  tombeau  ; 
il  n'a  dans  Moscou  que  des  débris;  il  est  au  centre 
de  la  Russie,  et  pas  un  Russe  n'est  à  ses  pieds  ! 
Gepeodant  nos  fmn  s'accroissent  et  l'entourent... 
Reculerons-nous  quand  l'Europe  nous  encourage 
de  ses  regards?  a, Les  Russes  attendaient  de  mo- 
ment en  moment  a  leur  àUié  naturel  et  le  plus 
terrible»,  l'hiver;  ils  nous  plaignaient:  «Dans 
quinxe  jours,  disaient-ils,  vos  ongles  tomberont, 
m  ifmm  s'échapperont  de  vos  mains.  N'avas- 
vons  pas  diez  vous  assez  de  blé,  assez  d'air,  assez 
de  tombeaux?»  Kutusof  sest  placé  entre  Moscou 
et  Smolensk;  Wittgenstein  opère  sur  la  D>wina, 
et  Tchilchakof  menace  Minsk  que  l'Autrichien 
Scbv\arzenberg  abandonne.  La  victoire  d'Eugène 
IL 


à  Malojaroslawetz  (io  octobre),  le  combat  de 
Wiasma  (3  novembre],  ouvrent  les  portes  de 
Smolensk;  on  y  meurt  de  faim  comme  sur  la 
route.  Déjà  le  froid  se  fait  sentir.  «  L'armée  mar- 
che enveloppée  de  vapeurs»  qui  s'épaississent; 
«  bientét  c'est  an  nuage  qui  fond  sur  elle  en  gros 
flocons  de  neige.  11  seniîde  que  le  ciel  de.scende 
et  se  joigne  i  cette  terre  et  à  ces  peuples  enne- 
mis pour  achever  notre  perte.  »  les  bivouacs  sont 
mortels.  On  tombe  pour  ne  plus  se  relever;  «  de 
légères  émineoccs  indiquent  seulement  les  corps 
que  la  neige  recouvre;  ceux  qui  survivent  ne  re- 
connaissent plus  de  chefs,  et  abandonnent  même 
l'iustinct  de  leur  consenation.  a  Le  Dnieper  glacé 
ne  peut  arrêter  l'ennemi  ;  Kutusof  et  Witigedstdn 
nous  débordent;  Minsk  est  pris,etrhetman  Platow 
lance  sur  nos  blessés  et  nos  traînards  ses  nuées 
de  Cosaques.  Et  cependant,  sous  le  givre  traversé 
de  boulets.  Napoléon  marche,  étonnant  l'ennemi 
par  sa  ferme  attitude.  «  Et  les  Pyramides ,  Ma- 
rengo,  Austerlilz,  Friediand,  une  armée  de  vic- 
toires »,  semblaient  s'élever  entre  lui  et  les  Russes; 
ils  n'osaient  aborder  celui  que  leur  seule  masse 
eût  écrasé.  Des  retours  offensifs  autour  de  Krasuoi 
dégagèrent  Eugène  et  Davoust;  mais  lime  mios 
fut  <l  abandonner  Ney  à  son  héroïsme. 

Il  faut,  pour  gagner  Wiina,  passer  la  Béresina  à 
Borisovv,  où  les  trois  armées  russes  se  concentrent. 
Napoléon  n'arrive  à  la  fatale  rivière  qu'après 
de  glorieux  faits  d'armes;  il  trompe  l'ennemi, 
et  passe  à  Studzianka(t7-novembre),  sur  des  ponts 
jetés  à  la  hâte  par  le  général  f!blé.  Victor  est  en- 
core sur  la  rive  gauche  et  lutte  toute  la  journée 
du  t8.  Cependant  N^,  sor  h Tiv»  droite,  garde 
les  tètes  de  pont,  et  bat  Tchitchakof;  le  29,  les 
débris  de  la  graude  armée  out  finnchi  la  Boré- 
»na.  Comment  énunllrer  le»  ae^nt  ioAmes  et 
sublimes  qui  si^Mialèrent  ces  joonées,  l'abatte- 
ment et  la  terreur  des  uns,  la  furie  des  autres,  le 
tomnlt»  des  cris  de  femmes,  les  sifflemotts  d'o- 
Ims,  1m  ponts  écroulés,  l'informe  cohue  des  ma- 
lades mordant  les  pieds  qui  les  écrasent?  Sur 
quatre-vingt  mille  hèmmes,.environ  soixante  mille 
furent  sauvés. 

Napoléon ,  comptant  sur  les  ressources  de  Wilna 
et  sur  la  fermeté  de  ses  lieutenants,  laisse  l'armée 
à  Murât  et  court  à  Paris  (5-t  8  décembre)  [tour  ras- 
surer la  France  et  préparer  la  lutte.  Partout,  au 
dedans  comme  au  dehors,  son  empire  est  ébranlé; 
si  la  singulière  tentative  de  Mallet  qui,  sur  le  seul 
bruit  de  sa  mort,  a  pu  faire  arrêter  les  ministres 
et  fiiilli  renverser  son  trône ,  lui  démontre  la  fai- 
blesse de  son  établissement  dynastique ,  la  défaite 
de  Marmont  aux  Arapiles  livre  l'Espaf^ne  aux 
Anglais.  Sa  présence  À  Paris  est  donc  nécessaire; 
mais  elle  eitt  été  atile  en  Litbuanie.  Il  le  sentait 
lui-même  :  ■  Je  me  serais,  disait-il,  arrêté  sur  le 
Niémen.  »  M  mat  recula  en  désordre  jusquà  la 
\  istiile  et  déserta  son  poste.  Eugène,  qui  lui  suc> 
céda,  sut  relever  les  courages,  mais  n'en  dut  pas 
moins  rétrograder  jusqu'à  Rerlin  (24  février  t8ia). 
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Les  récriminations  abondent  sur  cotte  triste  cam- 
pagne, où  deux  cent  mille  hommes  restèrent  morts 
ou  prisonniers.  On  ac<  iisc  Napoléon  d'avoir  pro- 
voqué la  {çiierre,  perdu  trois  mois  à  Paris,  à  Wilna, 
i  Moscou,  hésité  dans  sa  marche  et  (]uitté  sou 
armée.  On  doit  aussi  accuser  le  czar  d'avoir  rompu 
l'alliance.  La  disette ,  le  manque  d'approvisioime- 
menls,  la  trahison  de  Rernadotto,  les  conseils 
des  maréchaux,  le  découniRenicnl  de  Murât,  ont 
cansé  les  retards  et  les  désastres.  A  ne  considérer 
que  la  Torce  d'âme  et  la  gloire,  NaiioléoM  e»l  sorti 


grand  de  la  Rért'sina,  et  avec  lui  Ney,  Davoosl, 
Eugène,  Poniatowski  ;  mais  «son  génie,  en  vou 
lant  s'élever  au-dessus  du  temps,  du  climat, 
des  distances,  s'est  comme  perdu  dans  res|)ace. 
Quelque  grande  que  soit  sa  mesure,  il  a  été  au 
delà.»  (S>gur.)  Suivons-le  maintenant  dans  sa 
chute,  dont  tous  les  de{;rés  soul  marqués  d'uuc 
victoire. 

La  Prusse .  la  Russie ,  la  Suéde  et  l'Angleterre 
ont  signé  (  iS  l'évrier-.t  niars)  des  traites  d'al- 
liauce,  et  l'Autriche  oîÏfc  sa  nitHliation  année;  il 


est  temps  d'anéler  la  coalition  stirl'KIl^e.  «  ()uel- 
«pie  lourd  que  paraisse  le  Tardenu  de  la  guerre, 
quelle  (|ue  soit  l'impopularité  d'entreprises  gigan- 
tesques renouvelées  chaque  année...  l'honneur 
national  se  réveille...  les  années  semblent  sortir 
de  terre.»  (iMarmont.)  Napoléon  joint  dans  les 
plaines  de  la  Saale  les  débris  de  la  grande  armée 
et  marche  vers  Leipzig.  Le  2  mai,  Blilcher  et 
Willgenstein  attaquent  sou  flanc  droit  à  Lutmi; 
mais  les  conscrits,  que  sa  présence  anime,  suppor- 
tent tout  l'efTort  de  l'ennemi  jusqu'au  retour 
d'Eugène  et  de  Macdnnald  engagés  vers  Leip/.ig; 
alors  la  jeune  garde  décide  la  victoire.  LT.lbe  est 


encore  à  nous ,  et  le  soir  l'empereur  dit  .'i  Duroc  : 
«  Je  suis  de  nouveau  le  mailre  de  rKuro|)e.  »  Il 
atteint  les  alliés  sur  la  Spréo  à  Paulzen  (io  mai); 
le  lendemain,  à  Wilrlschen,  une  vive  attaque  sur 
leur  extrême  gauche  donne  le  temps  à  Ney  de 
tourner  et  d'enfoncer  leur  droite.  La  Saxe,  la  Si- 
lésie,  la  Prusse  jiisqu  à  l'Oder,  sont  le  prix  do  la 
victoire. 

Les  alliés  épouvantés  ont  Iwsoin  d'un  armistice 
pour  reprendre  baleine.  «  Tout  bouillait  en  Prusse; 
mais  le  gouvernement  avait  à  peine  eu  trois  mois 
pour  mettre  en  M'iivre  ses  ressources;  l'Autriche 
faisait  ses  préparatifs  pour  devenir  modératrice  et 
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juge  suprême  des  (ItM)als.  »  (Marmoiil.)  Na|K)loon, 
qui  devrait  écraser  ses  uniieiuis,  a  la  folie  d'acTi'- 
der  à  leurs  prières,  à  condiliuii  qu'un  congrès 
ouvert  à  Prague  (5  juillet)  préparera  la  paix  géné- 
rale. En  croyant  retirer  à  l'Autriche  tout  prétexte 
do  récriminations,  il  ne  fait  que  lui  donner  le 
temps  d'armer;  le  «'onconrs  de  l'AngleteriT,  qui 
depuis  le  l.'i  juin  souduie  la  Prusse  et  la  Russie, 
la  funeste  journée  de  Vitloria  (24  juin) ,  qui  accule 
Joseph  aux  Pyrénées,  décident  François  à  déclarer 
la  guerre;  hypwrile,  à  qui  l'espoir  arrache  celte 
mauvaise  plaisanterie  :  u  Le  chaud  est  aussi  con- 
traire à  mon  gendre  que  le  froid.  »  Le  nombre 
des  ennemis  grossit ,  celui  des  amis  <lécroI(  ;  Bes- 
sières  et  J)uroc  ont  été  emportés  par  le  canon. 
L'heure  des  trahisons  est  proche  :  en  combattant 
la  France,  liernadotte  met  le  sceau  à  son  infamie, 
et  Moreau  |K>rd  le  peu  qui  lui  reste  de  gloire. 

Néanmoins  Napoléon  va  lutter  avec  deux  cent 
mille  hommes  contre  six  cent  mille.  Il  oppose 
(Hidinol  a  Iternadolto  qui  opère  vers  Berlin,  i-e- 
poussc  lui-même  Bhicher  et  Sacken  en  Silésie 
(t1-23  aoiU),  et,  laissant  Macdonald  pour  les  con- 
tenir, revient  à  Dresde,  ou  déjà  Schwarzenk'rg  as- 
siège le  roi  de  Saxe  (i&  août).  Il  entre  dans  la 
ville,  et  quand  les  masses  ennemies  atteignent  les 
murs,  il  lance  par  les  portes  soudain  ouvertes  les 
bataillons  de  la  garde ,  arrache  la  victoire  à  ceux 
qui  croyaient  la  tenir,  pousse  devant  lui  les  deux 
empereurs  et  le  roi  de  Prusse ,  et  tente  de  leur 
couper  la  route  de  Bohème  à  Tœplitz  (i6-28  août). 
.Mais  la  fièvre  l'arrête;  et  les  défaites  de  Van- 
dammo  à  Kulm  ,  d'Oudinot  et  de  Ncy  à  Gross- 
Beeren  et  Dennevitz,  de  lUacdonaid  en  Silésie, 
annulent  les  grandes  promesses  de  la  bataille  de 
Dresde.  <i  II  n'est  pas  tranquille  sur  l'issue  do  la 
campagne:  «L'échiquier  est  bien  embrouillé,  dit- 
0  il  à  Marmont  :  il  n'y  a  que  moi  pour  s'y  recon- 
»  naître.  »  Blllcher  et  Sch\var/.enl>erg  sont  arrêtés 
encore  sur  le  haut  KIIk;  et  la  Spréc;  mais  Berna- 
dette, vaiiupieur  d'Oudinot  et  de  Ney,  tourne 
notre  gauche,  Benningsen  le  soutient. 

Quand  Napoléon  veut  porter  la  guerre  à  Berlin 
et  ramener  par  un  coup  hardi  la  coalition  en  ar- 
rière, les  cris  des  maréchaux,  et  la  défection  du 
Wurteml>erg  et  de  la  Bavière,  paralysent  son  au- 
dace. Blllcher  et  Schwar/enberg  menacent  Leipzig; 
il  court  a  eux,  les  bat  tout*^  une  journée  (Ki  sep- 
tembre) et  propos4;  la  paix;  mais  le  lendemain  pa- 
raissent Bernadotte  et  Benningsen.  Cent  mille 
Français,  cernés  par  trois  cent  mille  hommes  et 
quinze  cents  canons,  vont  trionjpher  du  nombiv, 
quand  la  défection  soudaine  des  Saxons  les  ré- 
(luit  à  la  défensive.  Les  alliés  ont  perdu  quatre- 
vingt-dix  nulle  honunes  en  trois  joui-s.  Ils  se 
lassent;  mais  le  manque  de  munitions  force  Napo- 
léon à  la  ivtraile.  Rien  n'était  |>erdu  encore,  si 
une  mine  trop  lot  allumée  n'avait  fait  sauter  le 
pont  de  l'Elster.  Poniatowski  se  noya ,  et  (|uin/.e 
mille  hommes  furent  pris  dans  Leipzig  apn'^s  une 
résistance  acharnée  (19  septembre).  Il  ne  i-estait 


plus  qu'à  regagner  le  Rhin  ;  les  Bavarois,  qui  nous 
barraient  le  passage  à  llanau ,  furent  taillés  en 
pièces  (30  septembre),  et  l'année  atteignit  .Mayence. 
a  Mais  sur  soixante  mille  hommes  qui  restaient, 
vingt  mille  avaient  jeté  leurs  armes,  man'hant,  un 
bâton  à  la  main  ,  par  groupes  de  huit'ou  dix  sur 
le  liane  des  colonnes  et  pour  leur  compte.  On  les 
appela  les  fricoteurs.  »  Les  garnisons  de  Dresde, 
Magdebourg,  Torgau,  Dantzig,  environ  cent  vingt 
mille  hommes,  paralysées  par  l'incertitude  de 
leurs  chefs  et  le  soulèvement  des  populations,  se 
rendirent  dans  les  six  semaines  et  furent  traitées 
en  prisoDDiërcs  de  guerre. 

CAKPACIZ  DE  riiXCE.  —  LES  CEKT-JOOIS. 

L'empereur,  accueilli  par  les  corps  de  l'Ëtat 
avec  la  servilité  accoutumée,  ne  leur  cacha  pas  la 
gravité  des  circonstances  :  «  Il  y  a  un  an,  dit-il, 
l'Europe  marchait  avec  nous;  l'Eumpe  marche 
aujourd'hui  contre  nous.  »  Ce  noble  aveu  n'émut 
pas  les  fonctionnaires,  gagnés  par  Talleyrand,  et 
ne  désarma  pas  l'hostilité  légitime  des  esprits 
éclairés,  las  de  guerre  et  de  servitude.  Toutefois 
quelques  citoyens  qu'avait  éloignés  l'absolutisme 
impérial  se  rapprochèrent  de  Napoléon,  entre  autres 
Camot,  qui  ne  vit  plus  en  lui  que  le  soldat  de  la 
France.  I^  nation,  harassée,  décimée,  épuisée, 
aurait  défendu  ses  foyers,  si  Napoléon  l'eût  ar- 
mée ;  il  se  contenta  de  lui  demander  ses  derniers 
enfants  pour  une  campagne  suprême.  Mais  il  n'a- 
vait plus  foi  dans  un  triomphe  complet;  car  il 
i-elàcha  Ferdinand  VU  et  le  pape.  Tout  en  re- 
prochant au  Corps  législatif  son  opposition  «  intem- 
pestive »,  il  accéda,  pour  respecter  la  douleur  et  la 
lassitude  publiques,  aux  conditions  offertes  à 
Francfort  par  Metternicli  (2  décembre);  bien  plus 
dures  que  les  propositions  de  Prague,  elles  n'é- 
taient encore  qu'un  piège  de  la  coalition.  Dès 
que  la  maison  d'Orange  fut  rentrée  en  Hollande, 
que  Wellington  eut  franchi  les  Pyrénées,  et  que 
Mui-at,  u  roi  de  deux  jours  »,  s'alliant  à  l'Autriche, 
marcha  contre  Eugène,  il  ne  fut  plus  question  de 
paix.  Un  million  d'hommes  passèrent  le  Rhin  et 
les  Alpes  (janvier  18H).  Dans  ces  circonstances, 
le  Corps  législatif,  sous  l'influence  de  Lainé,  eut 
une  velléité  d'opposition.  Napoléon  crut  devoir  le 
dissoudre  (  1"  janvier).  «  J'avais  besoin  de  conso- 
lations... Vous  avez  voulu  me  couvrir  de  boue!... 
Était-ce  par  de  pareils  reproches  que  vous  pré- 
tendiez relever  l'éclat  du  trône?  Au  reste,  qu'est- 
ce  que  le  trône?  quatre  morceaux  de  bois  dorrë, 
couverts  d'un  morceau  de  velours  !  Le  trôue  est 
dans  la  nation;  on  ne  peut  me  S4'*parer  d'elle  sans 
lui  nuire.  N'ètcs-vous  pas  contents  de  la  constitu- 
tion? il  y  a  quatre  ans  qu'il  fallait  en  demander 
une  autre,  ou  attendre  deux  ans  après  la  paixl  » 
(rhibaudean.) 

Quelle  digue  op|>oser  au  torrent  de  l'invasion? 
.Napoléon  n'a  pas  en  tout  deux  cent  mille  com- 
battants. U  confie  le  midi  à  Suult,  Suchet,  Eu' 
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gène;  la  Belgique  à  Maison,  Anvers  à  Carnot. 
Lui  mome  luttera,  au  canir  de  la  France,  contre 
Schwantenberg,  qui  de  Langres  marche  vers  Bar- 
sur-Anl»e,  et  contre  BlUcher,  qui  manœuvre  cuire 
l'Aisne  et  la  haute  Seine. 

Il  se  porte,  le  25  janvier,  à  Chàlons,  remonte 
la  Marne,  bat  les  Russes  à  Saint-Di/.ier  (i7j,  re- 
lomlKi  sur  les  Prussiens  à  Brienne  (29),  mais  n'era- 
piV'lie  pas  la  jonction  des  deux  grandes  armées 
ennemies;  la  bataille  indécise  de  la  Rothierc  le 
rejette  à  Nogent- sur-Seine  février).  Un  tel 
échec  inilue  sur  les  résolutions  du  congrès  ouvert 
à  ChiUillon  (i-8  février)  :  la  coalition  ne  veut 


laisser  à  la  France  que  ses  limites  anciennes.  Mais 
la  retraite  de  Soult  sur  Toulouse,  de  Maison  sur 
les  places  frontièi-es,  ne  peut  décider  Napoléon 
à  diminuer  l'héritage  de  la  république.  Il  ne  dés- 
espère pas  ;  ses  ennemis  se  sont  séparés  pour 
descendre,  l'un  la  Marne,  l'autre  la  Seine.  Il  se 
jette  sur  Blikher,  le  bal,  lui  ou  ses  lieutenants, 
à  Champ- Aubert,  Montmirail,  Château -Thierry, 
Vauxchamps,  lui  tue  vingt  mille  hommes,  et 
le  chasse  au  loin  (lO  li  février).  Les  progrès  de 
Schwanenberg,  qui,  par  Nogent,  Bray,  Fontaine- 
bleau, se  dirigeait  vers  Paris,  le  rappellent  en 
arrière.  Des  combats  heureux  à  Mormant,  Nangis, 


30  mars  1814.  —  Défcuse  de  Paris.  La  l>arrière  de  Clichy.  —  D'après  Horace  V«rnel. 


Donnemarie,  rejettent  les  rois  alliés  surTroyes; 
la  bataille  meurtrière  de  Montereau,  où  l'empe- 
reur |>ointa  lui-même  les  canons,  achève  la  dis- 
persion. La  tactique  des  ennemis  consiste  désor- 
mais à  attirer  Na|)oléon  et  à  l'éviter.  Blllcher,  qui 
a  réuni  soixante  mille  hommes,  feint  une  diver- 
sion pour  sauver  Schwarzenberg,  qui  se  retire  sur 
Chaumont;  sur  le  point  d'être  atteint  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  il  se  dérobe  vers  Soissons.  Égaré 
entre  l'Aisne  et  la  Marne,  harcelé  par  Mortier  et 
Marmont,  il  est  perdu  s'il  ne  trouve  un  refuge; 
Soissons,  occupé  par  un  lieutenant  de  Bernadotte, 
le  recueille  et  le  sauve.  Depuis  deux  jours,  la 


faiblesse  d'un  général  cl  la  fatalité  avaient  livré 
la  place  aux  alliés.  «  La  reddition  de  Soissons  ml 
le  véritable  moment  de  crise.  La  fortune  aban- 
donna ce  jour-là  Napoléon  ;  car  c€  n'était  pas  trop 
lui  demander  que  de  conserver  deux  jours  un 
point  en  état  suflisant  de  défense.  »  (i  mars.) 

La  victoire  de  Craonne  (7)  rend  Soissons  à  Na- 
poléon, mais  épuise  ses  forces;  il  perd  la  bataille 
de  Laon.  Cependant,  maiti-e  encore  de  l'Aisne, 
il  délivre  Reims  par  un  brillant  combat,  et  court 
à  Schwarzenberg  en  marche  de  Troyes  à  Provins; 
sa  seule  présence  le  met  en  fuite  (l7-<9).  Une 
terreur  panique  emporta  l'empereur  d'AutricIte 
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jusqu'à  Dijon  ;  le  czar  blanchit  d'épouvante.  Mais 
les  alliés  se  comptent  et  se  rassurent;  rompant  le 
congrès  de  Chàtillon,  ils  se  décident  à  marcher 
en  masse  sur  Paris.  En  allant  joindre  <i  ('.hàlons 
Blilcher,  Schwarzenberg  fut  attaqué  i  Arcis-sur- 
Aube  par  la  petite  armée  française;  l'afTaire  fut 
chaude  :  Napoléon  tira  l'épée,  et,  de  désespoir, 
lança  son  cheval  sur  un  obus.  Après  une  bataille 
de  deux  jours,  il  Tut  contraint  de  repasser  l'Aube 
en  brAlant  les  ponts. 

Les  dix  jours  suivants  furent  sans  doute  les  plus 
amers  de  sa  vie.  Ses  projets  hardis  ne  soulevèrent 
autour  de  lui  que  des  murmures.  S'il  eilt  été 
appuyé,  il  voulait,  réunissant  les  garnisons  dn 
haut  VVescr,  courir  à  Berlin,  à  Vienne;  les  alliés, 
enfermés  entre  la  capitale  et  l'insurrection  natio- 
nale, eussent  été  exterminés.  Ce  n'était  pas  trop 
augurer  du  patriotisme  des  masses ,  appelées  aux 
armes  par  décret  du  .ï  mars,  o  Les  moyens  de  dé- 
fense ne  mgn(]uaient  |)as  »  à  Paris;  les  trou|)es, 
la  prde  nationale,  les  volontaires,  «pouvaient 
présenter  un  effectif  de  soixante -dix  mille  com- 
battants qu'il  était  facile  de  rassembler  en  quel- 
ques heures  et  d'utiliser,  môme  en  no  leur  don- 
nant qu'un  armement  incomplet.  »  (  Vaulai>elle.) 
Mais  la  haine  active  de  Talleyrand,  la  tiédeur  de 
Clarke,  l'effroi  de  Joseph,  en  attirant  l'ennemi, 
en  refusant  des  armes  au  peuple,  en  abandonnant 
la  partie  avant  la  lin ,  ouvraient  fatalement  Paris 
aux  allies.  Déjà  .Marniont  et  Mortier,  avec  quel- 
ques milliers  do  gardt's  nationaux,  avaient  perdu 
la  bataille  terrible  de  Fére-Champenoise  (23  mars). 
Cent  qnatrc- vingt  mille  Autrichiens,  Russes, 
Prussiens,  investirent  Paris  de  Cbarenton  à  Bati- 
gnolles  (3U].  Marie-Louis4^  et  le  roi  de  Homo  étaient 
partis  dans  In  matinée  du  VJ,  em;)ortant  l'enthou- 
siasme des  soldats,  la  confiance  des  citoyens, 
enfin  a  la  fortune  de  l'empire.  »  A  la  même  heure 
arrivaient  Marmont  et  .Mortier  vers  Charenton,  et 
l'avant -garde  ennemie  débouchait  par  Bondy.  La 
physionomie  de  la  ville  était  étrange.  Par  les 
|K)rtes  du  midi  fuyait  l'aristocratie;  par  les  bar- 
rières du  nord  entraient  avec  leurs  troupeaux  et 
leurs  meubles  les  habitants  des  environs,  encore 
rançonnés  an  passage  par  l'octroi  ;  les  oisifs  étaient 
assis  sur  les  boulevards,  devant  Torloni  ;  le  peuple 
écoutait  les  crieurs  qui  annonçaient  l'arrivée  de 
Napoléon  victorieux  ;  quelques  braves  enfin  de- 
mandaient des  armes  que  le  gouvernement  leur 
vendait.  Marmont  et  Mortier  n'avaient  que  douze 
mille  hommes  ;  ils  lirent  tout  un  jour  une  résis- 
tance héroïque,  admirable.  «  C'était  le  soixante- 
S4'plième  engagement  depuis  janvier.  »  La  Villette, 
Belleville,  Pantin,  furent  témoins  des  derniers 
exploits  de  Marmont.  Mortier  tenait  la  Chapelle 
et  Montmartre.  Moncey  et  la  garde  nationale 
lirent  à  Clichy  une  résistance  si  opiniâtre  que 
l'ennemi,  furieux,  pilla  le  village.  Mais  la  jonc- 
tion de  Schwartzenberg  avec  Blilcher  ne  laissait 
plus  d'espoir.  Aucune  direction,  aucun  encoura- 
gement ne  venait  du  gouvernement.  Joseph, 


s'armant  d'une  vieille  lettre  de  l'empereur,  s'en- 
fuit dans  l'après-midi;  atteint  dans  le  bois  de 
Boulogne  par  un  aide  de  camp  de  Napoléon  por- 
teur d'ordres  pressants,  «il  enfonça  les  éperons 
dans  le  ventre  de  son  cheval.  »  (Vaulabelle.)  A  six 
heures,  Marmont  obtint  une  suspension  d'armes; 
vaincu  par  ios  prières  d'une  aristocratie  qui  devait 
tout  à  l'empereur,  en  l'absence  de  toute  autorité, 
il  prit  sur  lui  de  capituler.  Lorsque  Napoléon, 
parti  le  28  de  Saint-Dizier,  arriva,  le  30  au  soir, 
à  Fontainebleau,  il  apprit  la  triste  nouvelle.  Com- 
bien il  dut  alors  regretter  d'avoir  laissé  «des  mé- 
diocrités en  face  d'un  péril  au-dessus  de  leurs 
forcer,  plutôt  que  de  confier  le  commandement 
supn^mc  de  Paris  à  un  maréchal  énergique  et 
dévoué!  »  Il  se  serait  jeté  le  lendemain  sur  Paris, 
et  aurait  troublé  le  triomphe  des  alliés,  sans  les 
nouveaux  cris  de  ses  généraux.  «  Si  la  chute  de 
l'empire  n'avait  pas  été  le  résultat  de  la  cam- 
pagne, aucune  autre  de  nos  temps  n'aurait  été 
vantée  avec  plus  de  raison.  »  La  joie  indécente  des 
traîtres  accueillit  l'entrée  des  rois  alliés;  une  ca- 
valcade de  nobles  se  ridiculisa  par  des  vociféra- 
lions  inutiles  et  bafouées;  d'autres  essayèrent 
d'abattre  la  statue  de  la  place  Vendôme  aux  pieds 
des  vainqueurs,  qui  rougissaient  de  tant  de  bas- 
sesse; des  comtesses  jetèrent  des  lauriers  aux 
Kalmouks  et  moulèrent  en  croupe  derrière  des 
Oisaques.  «  Los  saturnales  de  la  rue  et  de  la  place 
publique,  ce  jour-là,  appartinrent  aux  dames  riches 
et  titrées,  a  (Vaulabelle.)  Talleyrand,  corrupteur 
du  Sénat  et  chef  du  gouvernement  provisoire,  Ut 
déclarer  Napoléon  et  sa  famille  déchus  du  trône. 
S<'s  complaisances  pour  les  puissances  étaient  «  lo 
prix  d'un  salaire  splcndide.  Trente  ans  aupara- 
vant, Mirabeau  disait  :  «  C'est  de  la  boue  et  de 
n  l'argent  qu'il  lui  faut;  il  vendrait  son  .'ime,  et  il 
»  aurait  raison,  car  il  troquerait  son  fumier  contre 
»  de  l'or.  »  (Vaulabelle.)  Le  Corps  législatif  con- 
firma l'acte  de  déchéance  (1-3  avril),  a  En  général, 
on  semblait  d'accord  sur  ce  point,  que  la  chute 
de  Na)H)léon  était  le  seul  moyen  de  salut  »;  mais 
ce  furent  les  insinuations  de  Talleyrand  et  la 
bniyante  intervention  de  l'abbé  de  Pradt  qui  dé- 
cidèrent les  alliés  à  rétablir  les  Bourlwns,  à  qui 
on  ne  pensait  guère.  Le  czar  aurait  plutôt  désiré 
une  élection  nouvelle.  «  Nous  ne  voulons  imposer 
personne,  disait-il;  mais  nous  ne  voulons  plus  de 
lui.  N'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  nommé?  pourquoi 
n'en  choisiriez-vons  pas  un  autre?  N'avez-vous  pas 
Bernadolle?  vous  |x)uvcz  bien  le  choisir  comme 
compatriote,  quand  les  Suédois  l'ont  pris  quoique 
étranger.  »  (Thibaudeau.)  Le  choix  proposé  était 
d'ailleurs  bizarre  et  peu  sérieux. 

Cependant  le  peuple  laissait  sans  écho  les  cris 
des  royalistes.  «  La  poignée  d'intrigants  qui  s'é- 
taient vautrés  au-devant  de  l'étranger  n'étaient 
rien  moins  que  la  nation  française.  «  (Thibaudeau.) 
Eux  seuls  ne  sentaient  pas  l'hiimiliatiun  de  voir 
les  cosaques  bivouaquer  dans  les  Cbamps  Èlysées. 
L'armée  n'était  pas  ébranlée  ;  et  lorsque  Napoléon 
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(lisait,  dans  la  cour  du  palais  de  FoiiUiiuebleau  : 
a  L'ciuiciiii  s'est  iiMidu  inailre  de  Paris,  il  faut 
l'en  chasser  »,  toutes  les  voix  répondaient  :  «  Vive 
l'empereur!  Paris!  Paris!  »  .Mais  il  cède  aux 
instances  de  Quilaincourl ,  aux  menaces  de  Ney, 
Oudinot,  Lofebvre,  et  abdique  en  faveur  de  son 
(ils  (4  avril).  Il  est  trop  tard  encore;  Marniont, 
qui  garde  Essonne  et  protège  Fontainebleau,  vient 
de  traiter  avec  Schwar/enberg.  Il  se  repeut  d'a- 
bord, et  se  réunit  à  Ney  et  Macdonald  pour  plaider 
auprès  du  c/ar  en  faveur  de  la  régence;  mais  ses 
lieiilenants,  pendant  son  absence,  se  retirent  sur 
Vei-sailles  et  découvrent  Napoléon.  Prié  par  les 


alliés  d'apaiser  la  mutinerie  de  ses  troupes,  qui 
croyaient  marcher  vers  Fontainebleau,  il  obéit  et 
retombe  tristement  dans  la  trahison. 

Le  5  avril ,  Ney  demanda  brutalement  une 
abdication  absolue;  les  maréchaux  l'appuyèrent. 
«  Vous  voulez  du  repos,  leur  dit  l'empereur,  ayez- 
en  donc  •  ;  et  il  écrivit  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 
Des  lors  les  alliés  ne  s'occupèrent  plus  de  Napo- 
léon que  pour  lixer  le  lieu  de  son  exil.  Ses  der- 
uiei-s  amis,  Macdonald,  Caulaincourt,  Gourgaud, 
se  chargèrent  de  la  triste  négociation.  Lorsqu'ils 
lui  apportèrent  le  traité  qui  le  conlinait  entre  la 
Corse  et  l'Italie,  entre  son  berceau  et  le  théâtre 


Avril  1814.  —  Bivouac  des  eouemis  dans  les  Cbamps-Élys^s. 


de  ses  premiers  triomphes,  il  refusa  de  le  ralilier. 
Dans  la  nuit  du  \î  au  13,  pour  échapper  aux 
humiliations  qui  l'entouraient,  il  prit  un  poison 
viulent.  Apivs  de  vives  douleurs,  il  s'assoupit.  Le 
matin,  loi'S4|u'il  s'éveilla,  étonné  de  vivre,  il  signa 
le  traité  qu'il  rejetait  la  veille,  et  parut  s'aban- 
donner à  la  fatalité.  Apres  sept  jours  passés  dans 
la  solitude,  délaissé  même  de  Constant,  son  valet 
de  chambre,  et  de  son  mameluk  Rustan,  il  se 
décida  au  départ.  Le  to  avril,  il  fit  à  sa  garde  des 
adieux  touchants  :  «  Si  j'ai  consenti  à  me  sur- 
vivre, c'est  \Mur  servir  encore  à  votre  gloire.  Je 
Yeux  écrire  les  grandes  choses  que  nous  avons 


faites  ensemble...  Adieu,  mes  entants.  Je  vou- 
drais vous  presser  tous  sur  mon  cœur!  <>  Il  em- 
brassa le  général  Petit,  l'aigle,  puis  il  partit  pour 
l'Ile  d'Elbe,  dont  les  alliés  lui  donnaient  la  sou- 
veraineté. Ses  derniers  anus  avaient  envoyé  leur 
adhésion  au  gouvernement  nouveau;  Soult,  battu 
à  Orthez,  balança  la  fortune  de  Wellington  à  Tou- 
louse (10  avril),  et  posa  les  armes.  Eugène,  vain- 
queur à  Caldiero,  au  Mincio  (8  février),  à  Parme, 
reculait  toujours.  Il  se  retira  eulin  chez  le  roi  do 
Bavière,  son  beau-père. 

Le  Sénat,  en  «  appelant  au  trône  I^uis-Slanislas- 
Xavier  de  Frano-e  »,  avait  nettement  stipule  le 


Google 


Ano.  IMU. 


FRANCK  DÉMOCRATIQUE. 


551 


prix  de  son  infamie  :  l'article  6  de  sa  constitution 
improvisée  maintenait  tous  ses  membres  dans 
leurs  odices  et  dotations.  Ses  prétentions  déplurent 
aux  «revenants»,  (|ui  ne  voulaient  hen  devoir 
qu'à  leurs  ancêtres;  Louis  XVIIl,  dont  tonte  la 
force  était  dans  l'hérédité,  voulut  rentrer  sans 
condition  dans  son  |Kitrimoine.  Toutefois  le  czar, 
flatte  par  la  Itonrgeoisie  instruite,  feignit  de  se 
montrer  favorable  à  la  cause  nationale,  bien  mal 
re[»réscntée  par  le  S'nat  ;  et  le  roi  consentit  à 
octroyer  à  ses  sujets  une  ordonnance  de  réfor- 
mation ,  datée  de  la  dix-neuviome  année  de  son 
règne,  sans  autre  garantie  que  sou  bon  plaisir. 


Le  régime  arbitraire  de  la  charte  octroyiS;,  fondé 
sur  l'invasion,  sur  l'observation  des  dimanches, 
les  processions  (celle  du  v<i,'U  de  Louis  XIll),  la 
censure,  l'intrigue  et  la  routine,  ne  pouvait  être 
ni  glorieux  ni  durable.  Déjà  les  constitutionnels, 
B.  C/)nstant,  Lafayette,  soutenus  par  Fouché, 
songeaient  à  couronner  le  duc  d'Orléans;  un 
autre  parti,  dont  le  chef  était  Carnot,  se  préparait 
à  lutter  contre  les  BourlMiis.  Enlîn  le  j)euple, 
ébloui  des  gloires  passées,  énervé  par  la  fatigue 
et  l'humiliation,  regrettait  le  dra|)eau  tricolore. 
Quand  l^uis  XVIIl  entra  à  Paris,  la  vieille  garde 
fut  aci-lami>e,  et  Berlbier,  qui  suivait  l'étranger, 


SO  avili  1811.  —  Ailifiix  ili-  Nn|i<il<-iiii  ii  s.-i  k-miIc  <bii<  la  roiir  du  rliàte.iii  de  Fonl.iiiiolili'aii. 

I»'a|ir»'s  fl'irai  r  Vu  m  l 


entendit  ces  cris  dans  la  foule  :  o  A  rilo  d  Elbe, 
Berlbier!  à  l'île  d'FIbe!  »  i.J  mai.) 

Le  roi,  malgré  sa  linesse,  n'avait  rien  su  faire 
pour  se  concilier  l'opinion;  il  avait  inquiété  les 
proprit'taires  de  biens  nationaux,  humilié  les  hé- 
ritiers de  la  république  par  de  prétendues  expia- 
tions, |>ar  des  services  en  l'honneur  de  Moreau  et 
Pirhegru,  deux  traîtres,  et  de  Georges  t^doudal, 
un  assa.ssin.  Que  pouvait -il  d  ailleurs  contre  la 
légèreté  de  son  frère,  la  nullité  des  Condés  et  du 
duc  d'Angoub'me,  la  mauvaise  tenue  du  duc  de 
Berri,  la  roideur  et  les  ressentiments  trop  naturels 
de  la  duche.s$e  d'Angoulème?  Kniin,  il  recevait 


les  conditions  de  ses  alliés,  des  vaiiii|ueui's  de  sou 
peuple.  On  dt'inemhrail  sans  lui  la  Saxe  et  la 
Pologne;  il  s"iiaii  ^  obligé  d'avance»  à  recon- 
naître les  hases  arrêtées  par  les  puissances. 

Napoléon,  à  Porto -Ferraio,  «  avait  une  corres- 
pondance très-active  avec  la  France;  il  entretenait 
des  relations  avec  Murât  qui  commençait  à  déses- 
|)érer  de  sa  trahison.  Les  alliés,  réunis  à  Vienne 
en  congrès,  à  la  lin  de  181 1,  s'effrayaient  de  son 
voisinage  et  songeaient  à  le  dé)>orter.  Le  danger 
qui  le  menaçait  l*"  décida  à  rentrer  en  France. 
Mais  »  s'il  erti  attendu  le  départ  «les  souverains 
(et  ils  étaient  prêts  à  se  séparer),  il  doublait  ses 
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moyeas  de  résislance  en  gagnant  le  temps  néc6S> 
«aire  à  ses  ennemis  pour  se  «oncerter.  11  y  eut 
déclaration  du  congrès  dès  le  13  mars  1845.  » 


Le  16  février  1815,  il  partit  avec  Bertrand, 
Orouot,  Cambronne,  et  débarqua  au  golfe  Juan  le 
(«r  mars.  Sa  petite  troape,  d'abord  regardée  avec 


U.    Eolrfe  de  Louis  XVIli  à  Paris  par  la  porte  Saint-Denis, 
D'apuès  une  estampe  du  temps. 


Médaille  comu^morative  de  la  cbarte  d«  1814. 


étoDuement,  puis  saluée  par  les  populat|ans  et  les  poots.  Le  comte  d'Artois,  qoi  se  flattait  d'ar- 

grossie  par  (es  troupes ,  qui  entraînent  leurs  ofB-  rèter  l'usurpateur,  est  contraint  de  fuir  vers  Paris, 

ciers,  arrive  le  10  aux  portes  de  Lyon  ;  Maciiooald,  Le  49,  Napoléon  est  à  Fontainebleau,  et  le  20  aux 

qui  commande  pour  le  roi,  ne  peut  faire  couper  Tuileries. 


Tjp.ùti.  Bal.  roeSt-llAiir-SUC.. 


Au.  18IS. 

Son  (Icbarqucmcnt,  connu  ie  S,  avait  d'abord 
weni  de  texte  aux  plaisanteries  ineptes  de  Ulacas 
et  donné  lieu  aux  platitudes  de  Soult  et  de  Ney; 
niais  à  l'extrî'me  confiance  avait  succédé  la  ter- 
reur. Il  eût  fallu ,  pour  u  résister  au  glorieux  sol- 
dat que  le  vote  de  plusieurs  miilious  d'hommes 
avait  appelé  au  trôné,  que  l'Europe  avait  vu  pro- 
diguer les  sceptres  et  les  couronnes»,  plus  qu'une 
ordonnance  de  police.  On  s'était  contenté  de 
déclarer  Napoléon  traftre  et  rehtUe,  et  de  le  re- 
cooimaudcr  à  la  rigueur  des  conseils  de  guerre  ! 
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«  de  coquin  » ,  comme  l'appelait  Blacas ,  régnait 
déjà,  défendant  aux  siens  toute  violence.»  — 
Louis  XVIH  tenta  d'abord  d'émouvoir  les  cbam> 
bres  par  des  protestations  et  des  serments;  mois 
le  i9  mars,  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  disait- 
il,  il  se  décida  ati  départ.  A  neuf  heures  du  soir, 
«  la  porte  des  appartements  intérieurs  s'ouvrit  et 
laissa  paraître  Louis  XVIll,  qui,  iulirnie  et  souf» 
frant,  appuyé  sur  deux  bras...  descendit  lente- 
ment vers  la  cour  en  jetant  ces  mots  aux  groupes 
qui  se  pressaient  sur  son  passage  :  a  Je  vous  re- 
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1«-  inai-s  lt)l5.  —  Vue  do  (olfe  Juaii,  où  débarqua  Napoléon.  —  D'après  natare. 


»  roercie...  votre  atlaclicnicnt  me  louche;  mais  j'ai 
•  besoin  de  repos...  Je  vous  reverrai.  »  (Vaula- 
belle.)  Suivi  de  Victor,  Marmont,  Maison,  il  s'en< 
fuit  à  Lille,  pois  ft  Gand.  La  plupart  des  maré- 
chaux ,  raéme  ceux  qui ,  comme  Augcroau ,  Mas- 
Séna,  Soult  et  Ney,  s'étaient  le  plus  mal  conduits 
envers  Napoléon,  reprennent  leur  place  autour  de 
lai;  il  n'y  a  eu  ni  ébi-anlement  ni  represaillcs, 
une  révolution  pacillque  est  accom|»iie.  L'ompe- 
reuT  peut  dire  :  «  Je  no  suis  pas  seulement  l'em- 
pereur des  soldats,  je  suis  celui  des  paysans,  des 
plébéiens  de  la  France.  »  Vingt -cinq  mille  fédé- 

n. 


rés,  sortis  des  faubourgs,  lui  offraient  le  secours 
de  leurs  bras;  il  les  remercia  sans  les  armer. 
Chose  bizarre I  il  sentait  que  le  |)euple  était  sa 
force,  et  il  s'en  détournait  toujours.  De  son  côté, 
le  parti  libéral  «  enchaîna  »  dès  le  principe  «  le 
vieux  bras  de  l'empereur.  »  11  obtint  un  acte  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  l'empire,  soumis  au 
vote  populaire  et  unanimement  accepté  (t«'juin). 
Les  chambres,  créées  par  la  charte  octroyée,  s'as- 
semblèrent pour  demander  des  garanties,  et  l'a- 
dresse des  représentants  manifesta  hautement  leurs 
déiiauces;  ils  craignaient  a  la  séduction  de  la 

:o 
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victoire!  »  «  L'entraînement  de  la  prospérité  n'est 
pas  ce  qui  nous  menace  aujourd'hui,  n^pondait 
l'empereur;  aidez -moi  à  sauver  la  Fraiire!  »  Les 
alliés  avaient  juré  guerre  implacable  à  «  cette 
bande  de  brigands  qu'on  appelle  l'armée  fran- 
çaise »,  et  déjà  les  Anglais  et  les  Prussiens  étaient 


à  Bruxelles  et  à  Namur.  On  a  dit  que  Nafwléon 
eût  dû  (I  marcher  inuuédiatcmcnt ,  en  mars  » , 
lorsque  «  les  Anglais  n'avaient  que  six  mille 
hommes  en  Belgique  »  ;  on  a  répuudu  que  les 
oppositions  de  la  Chambre  l'en  empêchèrent. 
Napoléon,  mis  au  ban  de  l'Europe,  partit  le 
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M  juin  pour  l'armée.  Il  n'avait  plus  en  lui  a  le 
sentiment  du  succès  définitir  »  ;  son  étoile  avait 
pâli,  et  son  orgueil  se  reniait  Hii-mèmc.  Qui  le 
reconnaîtrait  dans  ces  paroles  :  «  J'ai  voulu  l'em- 
pire du  monde,  et  im  pouvoir  sans  bornes  m'était 
nécessaire.  Pour  gouverner  la  France  seule,  il  se 


peut  qu'une  constitution  vaille  mieux.  Des  élec- 
tions libres?  des  discussions  publiques?  des  mi- 
nistres responsables?  la  liberté?  Je  veux  tout  cela. 
La  liberté  de  la  presse  surtout.  Je  vieillis...  le 
repos  d'un  roi  constitutionnel  peut  me  convenir.  » 
11  laissait  derrière  lui  la  trahison,  Fouché  falale- 
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ment  rentré  au  minislère  de  la  police,  Fouché, 
prêt  à  jouer  en  4815  le  rôle  de  Talleyrand  eal  81 4. 
h  laissait  enc<m  l'opponlion ,  tous  ceux  qu'il 
nommait  (los  niais  poliliqMP<î,  LnlViyfttr',  R.  Con- 
slaiil,  qui  liC  comprenaient  rien,  |it;n»iil-il ,  aux 
besoins  du  moment.  Et  qu'emmeNit-il  avec  lui? 
des  troupe?  dénouées,  ardentes,  mais  anssi  dos 
ennemis  caciiés,  comme  l 'ancien  chouan  lioumionl, 
et  des  amÎK  qui  ne  «avaient  plus  le  seconder,  Ney 
et  fîroirrhy. 

«  1^  début  de  la  courte  campagne  fut  habile  et 
brillant.  L'offensive  tal  préfiarée  avec  mystère  », 

Blltcher  surpris,  la  Sambre  pass»^  snr  Jrois  points 
(1  i  juin).  Ney  devait  prendre  position  aux  Quatre- 
Bras,  entre  les  ^usaeiw  et  les  Anglais.  Mais  la 
(Irsf^rtion  i\<^  Rourmont,  qui  eonrut  <li>voiIrr  à 
Bldcbcr  le  plan  de  Napoléon;  la  lenteur  de  Ney, 
qui  se  laissa  prévenir  aux  Quatre* Bras  par  WeU 
lington,  et  fut  tenu  en  échec  toute  la  journée 
du  45,  sauvëreul  les  Prussiens  d'une  destruction 
totale. 

Nnpolt  on  a  attaqué  BlUcher  à  Fleurus  et  Ligny; 
vers  le  soir,  ne  comptant  plus  sur  I^cy,  qu'il  rap- 
pelle en  vain,  il  fait  donner  la  garde,  et  rem- 
porte une  victoire  complète.  BlUcher,  culbuté, 
perd  vingt-cinq  mille  hommes  et  quarante  m- 
nons;  mais  il  se  rallie,  faiblement  poursuivi  par 
GitMicby. 

I/empereup  espère  prolllt^r  ries  fniites  de  Ncv, 
et  itallre  les  Anglais  aux  Quiitre-Bras  ;  mais  il 
apprend  que  Wellington  se  retire  vers  Bruxelles. 
Le  n  au  soir,  il  l'atteint  à  Waterloo.  Les  Anglais 
sont  rangés  en  bataille  devant  le  village  de  Mont- 
SeiDUean ,  snr  nn  plateau  peu  élevé.  Leur  gauche, 
occupant  les  hauteurs  <!c  la  llnio-Sninte,  peut  com- 
muniquer avec  Bitlcbcr  du  cùtc  de  Wavres.  Mais 
la  forêt  de  Soignes,  qui  couvre  leurs  derrières  et 
les  empêche  do  n'ciilfr.  doit  los  iiiniiitiMiir  d.ins 
l'étreinte  oii  Napoléon  pense  les  étouffer  :  si  Urou- 
cby,  qui  a  Toidre  de  tomber  sur  leur  gaucbe, 
exnonte  «on  niouveinent,  i!^-  sont  pordus.  Napo- 
léon ,  plein  de  c^nQance,  les  attaque  de  front  le 
48,  ionze  heures.  A  quatre  heures,  le  centre  en- 
nemi, malgré  sa  ^irandt-  Inavoiir*»,  csl  enfoncé; 
Wellington  aux  abois  ne  songe  plus  qu'à  tenir  le 
plus  longtemps  possible  sur  un  terrain  qui  lui 
ferme  la  rclraili'  ;  ranivrc  de  trente  mille  Prus- 
siens échappés  à  Grouchy  ne  semble  pas  pouvoir 
le  sauver.  Une  attaque  impétueuse  de  Ney,  vers 
sept  heures  et  demie,  va  décider  la  victoire.  Mais 
oe  mouvement  engage  trop  tôt  la  réser\e  de  la 
cavalerie  ;  Napoléon  est  inquiet  ;  tout  à  coup  le 
canon  tonne  du  coté  de  Wavres  :  «  C'est  Grou- 
chy! »  s'écHe-t  il.  Héla';!  nnn;  <  *rst  Rlllclinr  avec 
toute  une  annce.  licuudiy  a  eiilendu  le  c^atioii,  et 
ii  n'est  pas  venu.  L'arrivée  imprévue  des  Prus- 
siens change  la  virinire  en  tme  déroule  affreuse, 
indescriptible  ;  «  Tous  les  corps,  toutes  les  armes 
étaient  oonfondus;  tous  se  pressaient,  s'écra- 
saient mutiiellenient.  »  f  Gourgniid.)  Napoléon  veut 
mourir  au  milieu  de  sa  ganle  formée  en  carré  : 
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"  Ab!  sire,  lui  dit  Soult,  les  ennemis  sont  déjà 
aibci  heureux  I  »  On  l'entratne.  «  Ab  t  Napoléon , 
que  n'aS'ta  trouvé  la  mort  à  Waterloo!  »  (Gour- 
paud.)  Il  compte  rallier  à  Laon  ses  dolnis  et  lut- 
ter encore;  mais  SCS  conseillers,  mal  inspirés,  le 
poussent  à  Paris  (    juin  ]. 

4  II  y  mirait  eu  plus  de  grandeur  lii^torirpie  A 
n'être  pas  venu  si  vite  chercher  à  Paris  un  allront 
inévitable,  et  à  tenter  8oi>mème  le  ralliement  des 
débris  de  «n  défaite  et  une  dernière  résistance  à 
l'enuemi,  au  lieu  do  snccx>mbcr,  sans  lutte  véri> 
table,  sous  le  cri  des  citoyens...  L'abdication  du 
pénéral  précéda  celle  de  l'oinpereiir...  «  .le  n'eu 
R  puis  plus  !  »  s'écriait'il  i  son  arrivée;  et,  la  main 
sur  sa  poitrine  haletante:  «  J'étouffe  li  t  Un  bain: 
«qu'on  m'apporte  un  liaiii.  »  (Yillcniaii». j  II  était 
aussi  ias  du  sceptre  cl  du  glaive  que  la  Franco 
elle-même. 

«  Entre  son  départ  pour  Tarméi^  et  son  dé.«astre, 
il  y  avait  eu,  à  Paris,  comme  uae  suspeusiou  de 
la  vie  ordinaire...  Une  seule  espèce  d'hommes 
semblait  remuante  et  animée  sous  le  poids  de 
l'anxiété  publique  :  c'étaient  les  spéculateurs  à  la 
Bourse,  travaillant  avec  une  infatigable  ardeur, 
dans  la  perspective  d'un  revers  qui  produirait  in- 
failliblement la  hausse.  »  (Vitlemain.) 

Fouché  vendait  la^France  à  Wellington ,  et  ses 
insinuations  funestes  gagnaient  les  membres  in- 
lliiLMils  de  la  Chanilire.  Les  coastitutiounels  ne 
craignaient  que  le  despotisme  impérial,  a  C'est, 
disaicnt-ll,  le  duel  d'un  liomme  contre  dix  et  d'un 
peuple  contre  le  monde  s;  et  sur  une  tnotioii  de 
Lafayelte,  la  Diambre  se  déclarait  en  peiuiauence. 
«Quand  nous  serons  débarrassés  de  lui,  disait 
I-nfayette,  tout  s'arrangera,  y-  Et  encore  ;  «  Si  l'ab- 
dication tarde  à  venir,  je  proposerai  la  déchéance.  » 
Malgré  Camot  et  Lncien,  qui  voulaient  déclarer  la 
pallie  en  danj^er  et  appeler  la  nation  aux  annes. 
Napoléon,  atterré,  pressé  par  Fouché,  obéit  à 
l'ultimatum  de  la  Qiambre  et  proclama  son  flis 
Najwléon  II.  Il  disait  pourtant  eueore  :  ^  .le  suis 
l'homme  du  peuple!  La  multitude  ue  veut  que 
moi  !  »  et  c'était  vrai  :  mais  il  ne  voulut  pas  être 
«  le  roi  d'nne  jacquerie  ^  f  2Î  jnin  1.  On  peut  dire 
qu'alors  il  manqua  d'audace.  «  La  fumée  des  bat- 
teries de  Mont  «Saint- Jean  Ini  a  porté  i  la  tète... 
Son  génie  s'est  montré  moins  résistant  au  niallienr 
que  gigantesque  dans  la  prospérité.  »  (Villemain.) 

Les  alliés  approchaient;  Fouché  négociait  avec 
eux  et  faisait  garder  à  vue  Napoléon  à  la  Malmai- 
son. Davonst  s'était  oublié  jusqu'à  l'iusoleoce  en- 
vers son  bienfaiteur;  il  lui  avait  refusé  l'honneur 
de  défendre  Paris.  Cependant  cent  mille  hommes 
étaient  là  sons  les  mors;  avec  eux,  «  I)avon>t  aurait 
détruit  BlUcher  cent  fois  pour  une  ,  s'il  avait  eu 
la  moindre  résolution.  »  (Marmont.)  «  Peuton  caU 
ruler  ce  qu'eût  été  trne  bataille  de  l'empereur  se 
repliant  en  armes...  et  recevant,  avec  les  feux 
désespérés  de  ses  dernières  batteries,  l'avant-garde 
déjà  décimée  de  l'Europe?»  Wellington  dit,  le 
lendemain  de  Waterloo,  à  ceux  qui  lui  moniraieni 
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la  route  de  Paris  ouverte  :  a  II  y  a  encore  trois 
batailles  en  travers  de  cette  route,  et  que  Dieu 
nous  soit  en  aide  !  ■  EoPin  Napoléon  lui  ini>me,  de- 
nuDdaot  a  à  servir  une  dernière  fois  la  patrie  », 
écrivit  :  «  J«  m'ofTre  pour  la  défendre  et  je  jure 
de  la  sauver.  »  Mais,  dans  la  triste  alternative  du 
yrotectorat  étranger  ou  du  despotisnae  militaire, 
les  chambres  ne  se  reudircnt  pas  à  cette  pensée 
que  «  mieux  vaut  A  tout  prix  l'indépendance  du 
sol;  car  l'indépendance  défendue»  rend  plus  &û- 
remeot  la  liberté.  (Viilemain.) 

L^empereur  était  parti  pour  ne  pas  tomber  eux 
mains  des  alliés,  cl  attendait  à  l'Ile  d'Aix  des  sauf- 
conduits  anglais  que  Foucbc  lui  avait  promis 


(8  Juillet).  Qui  ne  sait  le  reste?  Sa  noble  lettre 
au  représentant  d'an  peuple  qui  ne  voulut  pas 
la  comprendre;  son  arrivée  sur  le  Bellérophon; 
sa  déj[K)rtatiou  à  Sainte- Hélène,  signifiée  le  30  juil- 
let; son  éloquent  appel  à  l'histoii-e;  ses  adieux  i 
a  la  terre  des  braves,  i  la  France!»  sa  longue 
agonie,  loin  de  sa  patrie  et  de  son  fils;  enfin,  le 
retour  à  Paris  de  ses  restes  en  4840! 

Avant  de  quitter  ce  mort  illustre,  arrêtons-nous 
pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  sa  carrière  prodi- 
gieuse. Voyons,  dans  un  lointain  d'apothéose,  le 
jeune  général  rêvant  l'empire  d'Orient;  le  pre* 
mier  consul  aa  profil  romain  qui  relève  la  grande 
nation  tombée  dans  l'apathie  anarctiique;  puis 


15  juillet  1915.  —  Embarqucmesl  de  Napoléon  sur  le  navire  anglais  U  Btiiér^phon, 
D'aprfe  une  estampe  du  temps. 


l'empereur  couronné  de  rayons  par  son  astre  res- 
plendissant. Mais  déjà  s'accumulent  les  nuages 
au  couchant.  Une  rivalité  opiniâtre  t'a  entraîné 
A  de  vastes  projets  ;  il  enchaînera  le  continent  à 
la  France  par  la  victoire  et  l'expansion  des  idées; 
l'Angleterre,  exclue  de  toutes  les  côles,  deman- 
dera grâce  eniin  à  l'empire  appuyé  sur  les  Étais 
feudalaires.  C'est  ti-op  pour  une  vie.  Sous  sa  vo- 
lonté, comme  sous  un  joug,  les  rois  et  les  peu- 
ples murmurent;  au  premier  souffle  de  la  for- 
tune contraire,  l'Europe  se  soulève  contre  son 
maître,  l'abat  et  le  jette  sur  l'écueil  où  l'allend  la 
mort  désolée.  Son  empire  s'est  écroulé  comme  un 
édifice  de  nuées  ;  et  que  rcste-t-il  de  sou  œuvre? 


Rien;  un  Code  déjà  vieilli.  La  France  humiliée 
lui  demande  compte  de  son  sang  et  de  ses  dé- 
sastres; on  lui  jette  à  la  face  les  préjugés  de  son 
orgueil  et  les  fautes  de  son  ambition  :  le  sacre, 
l'hérédité,  la  féodalité,  ses  frères  rois,  le  Tribunat 
supprimé,  Joséphine  répudiée,  les  guerres  d'Es- 
pagne et  de  Itussie. 

Homme  de  guerre,  il  a  sans  cesse  traité  avant 
d'avoir  écrasé  ses  ennemis.  Quelle  paix  pouvait-il 
atteudrc?  Il  leur  prenait  leurs  provinces  et  leur 
laissait  des  armes. 

Homme  politique  et  chef  de  peuples,  il  a  tou- 
jours préféré  le  principe  d'aulorilé  au  principe  de 
liberté ,  pris  le  calme  pour  l'ordre,  le  silence  pour 
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l'amonr.  Il  s'ftst  appuyé  sur  la  force  et  la  tradi- 
tkiD;  il  aètoufTé  les  intelligences  on  employé  des 
esprits  pervers,  Tallcyrand  el  Fouché;  il  a  flatté  les 
rois  qui  devaient  le  haïr,  dédaigné  les  peuples  qui 
pouvaient  raimer.  Si  ses  frères ,  ses  maréehaox, 
sesallif^s,  son  beau-père,  cps  appuis  vermouins 
auxquels  il  s'est  couQé,  lui  ont  manqué  tous  à  la 
fois,  oomment  lee  fieaples,  irrités  de  M»n  obstina- 
tion (Itspotique,  n'aiiraionl  -  ils  pas  repoussé  ses 
bienfaits  imposés?  De  là  l'iaviucible  résistance  de 
l'Espagne  et  H»  inannections  allemandes.  Gom- 
ment los  i 11 lelli genres  qu'il  avnit  f'Iiiiiinoos  cl 
exilées  se  seraient -elles  rapprochées  de  lui  aux 
jonrs  de  malhear?  Bien  an  owibairei  elles  ont  bit 
nlliaiiro  avoi^  sos  ennemis.  De  là  réponvailtable 
catastrophe  de  1M4  et  1845. 

Et  pourtant ,  à  mesure  que  les  blessares  don» 
lourcuses  de  la  patrie  se  sont  changées  en  nobles 
cicatrices,  à  mesure  que  les  désastres  se  sont  ou- 
bliés et  les  ressentiments  apaisés,  la  gloira  de  Na- 
poléon semble  avoir  encore  grandi  d'année  en 
année  dans  la  m»Mnoire  dn  penplf».  Tons  les  poi'tes 
ont  exalté  ce  tils  de  la  révolution,  16  rude  semeur 
qui  a  répanda  qmnze  ans  par  le  monde,  sans  le 
vouloir,  dos  permcs  de  rt-u'/Mu-ratian ,  l'ouM'ier 
terrible  qui,  bâtissant  et  luiiiaiii  des  trônes,  a 
rabaUn  l'orgueil  des  vois. 

us  UUiS  A  PAXIS. 

Le?r>  juin  ISIS,  T,onisXVlII,  appolA  par  Wel- 
lington, était  parti  de  Mons,  où,  sur  les  instances 
des  alliés,  il  avait  accepté  la  démission  de  M.  de 
Blac-as;  le  lenderoain,  dans  une  prorlamatinn  datée 
de  Cateau-Carobrésis,  il  annonça  «  qu'il  mettrait  i 
exécution,  contre  les  coupables,  les  lois  existantes.  ■ 
Sur  nue  lelire  de  W'ellin^'dm,  qui  lui  demandait, 
pour  faciliter  son  retour,  «  un  document  de  par- 
don et  oubli  »,  il  publia,  le  28,  à  Cambrai,  une 
déclaration  dans  laquelle  il  avouait  que  ;oii  gou- 
vernement avait  fait  des  fautes,  cl  promettait  qœ 
la  dtme  et  les  droits  féodaux  ne  seraient  pas  ré- 
tablis, que  les  acquéreurs  de  biens  nationaux 
renseneraient  leurs  propriétés.  Il  promettait  par- 
don et  oubli  pour  tout  fait  accompli  pendant  les 
oent-jours,  se  réservant  sculeine[)l  1«-  droit  de 
punir  tous  auteurs  et  insli^,'ateurs  du  retour  de 
Napoléon.  Le  5  juillet,  lûujour.s  à  la  .suite  de 
l'armée  anglaise,  il  était  à  Saint-Denis. 

Ijbs  Prussiens,  et  derrière  eux  les  Anglais, 
étaient  arrivés  sans  résistance  jusqu'à  Tans.  La 
iphre  droite  était  en  bon  état  de  défensi;  etpro- 
tépée  par  plus  de  cent  mille  lioinnies  de  troupes 
régulière.  Blucber  eut  l'audace  de  passer  la  Seine 
sotts  Paris  pour  attaquer  la  rive  gauche.  Ce  mou- 
vement, qui  le  séparait  de  Wellington,  l'exposait 
à  une  perte  certaine.  Comme  l'a  dit  Marroonl, 
Davonst,  l'abordant  avec  des  forées  supérieures, 
pouvait  jeter  l'armée  prussienne  dans  la  Seine, 
ou  l'acculer  k  la  forêt  de  Saint- Germain.  Il  ne 
vndat  pas  de  la  victoire  iia'il  avait  aona  la  main, 


et  qui  eût  du  moins  donné  le  lemps  de  négocier. 
Le  l*!- juillet,  Exccimans  culbutait  an  bms  de  Ver- 
rières la  ravalet-ie  prussienne,  et  la  poursuivait  i 
Versailles  et  jusqu  a  Marly.  Mais  Tordre  d'attaque, 
arraché  i  Davoust,  avait  été  retiré  par  l'inllaeneo 
de  Foucbë,  et  le  .3  juillet  Davoust  sipna,  sons  le 
titre  de  convention  militaire,  une  capitulation  qui 
livrait  Paris  aux  alliés,  et  obligeait  l'armée  à  se 
retirer  derrière  la  Loire. 

Wellington,  qui  avait  hâte  de  terminer  une 
campagne  désormais  sans  avantages  pour  l'Angle- 
terre, (  I  qui  était  le  seul  homme  d'État  parmi  les 
généraux  alliés,  voulait  en  finir  par  une  transac- 
tion. Il  désirait  qne  le  roi  se  conciliât  la  pyance 
en  piïMiant  la  cocarde  tricolore,  et  le  gou\erne- 
menl  provisoire  en  acceptant  Fouciié  pour  ministre. 
Il  ne  réussit  que  sur  le  dernier  pwnt.  Poocbé  (bt 
ministre  de  la  police;  le  maréchal  Gonvion  Saint- 
Cyr,  ministre  de  la  guerre  ;  le  baron  Ix)uis  eut  les 
nuances,  le  comte  de  Jaucourt,  la  marine;  M.  Pas> 
quier,  la  jostioe  et  Vintérim  du  ministère  de  l'in- 
térieur, Talleyrand,  après  avoir  organisé  le  mi- 
nistère, se  n  serva  les  affaires  étrangères.  M.  I)e- 
cazes  obtint  la  préfecture  de  police,  à  la  condiliou 
de  fermer,  le  lendemain,  la  Chambra  des  repré- 
sentants. 

Le  8  juillet,  Paris  était  occupé  militaifelBant 
par  les  l'nissiens,  entrés  de  la  veille,  qui  se  con- 
centraient sur  les  places  publiques  et  plaçaient  de 
l'artillttrie  sur  les  ponte.  A  trois  heures  et  demie, 
le  canon  annom  a  l'entrée  de  Louis  XVIII.  En  un 
clin  d'util  le  drapeau  tricolore  fut  amené  de  dessus 
les  édifices  publics,  la  garde  nationalft  ôta  ses 
cocardes,  et  les  enrieux  se  précipitèrent  vers  le 
faubourg  Saint -Denis,  par  oii  le  roi  arrivait.  Il 
était  en  voitore  fermée,  aceom|)agné  dn  comie 
d'Artois  en  garde  nalimial,  du  duc  de  Berri,  i 
cheval  aux  deux  côtés  de  sa  voilure,  suivi  de  cinq 
maréchaux  ainsi  que  de  sa  maison  militaire,  l'ob- 
jet des  haines  de  l'armée.  La  garde  nationale  faisait 
la  haie.  Dès  que  le  roi  fut  entré  aux  Tuileries, 
des  femmes  du  monde,  qui  l'attendaient  en  fonle, 
firent  des  rondes  sons  les  feofttros  en  chantant 
des  chansons  joyeuses. 

Paris  allait  apprcndie  ce  qne  pèse  le  joug  d'un 
vainqueur.  Les  Prussiens,  celte  avant-|;arde  de  la 
coalition,  étaieut  les  ydus  acharnes  dans  leurs 
idées  de  vengeance.  Blilchcr  voulait,  en  détrui- 
sant les  [loiits  d'Iéna,  d'Austerlitz  et  la  colonne 
Vendôme,  effacer  toute  trace  des  dés*istres  de 
1  .Allemagne,  il  lit  occuper  le  Musée  par  un  ba- 
taillon, et  distribua  à  qui  les  redemandait  les 
Inhleanx.  les  sfatnes,  cédés  par  des  traités  on 
achetés  par  la  Franco.  Il  voulait  imi>oser  à  Paris 
une  contribution  de  cent  millions.  Louis  XVIfl, 
Wellington,  réelamèrenl  en  vain  ponr  le  pont 
d'Iéna.  Le  9,  les  Prussiens  mirent  le  fen  à  trois 
mines,  et  le  monument  ne  dut  conservé  que  par 
sa  masse  cl  par  leur  maladresse. 

Chacun  de  nos  voisins  demandait,  à  titre  de 
reatilntiM,  nu  des  niorceiDii  de  l'andeiiM  Ptanoe. 
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L'Allemagne  voulait  Urat  ce  qui  a  appartenu  à 
l'empire  germanique  :  l'Alsace,  la  Fnmclie^Somté, 
la  Bresse.  La  Prusse  ï^'t  teiiilrait  josqa'eo  Cham- 
pagne; l'Autriche  repreudiait  la  Lonraioe;  laSar- 
daigne,  la  Sa¥Ofe  ;  les  Paviy-Uas,  la  Flandre  fran- 
Vaise,  le  Ilainaul  franv^is,  l'Artois.  De  uos  trois 
Ugoes  de  places  fortes,  M.  de  Mettemicli  nous  en- 
levail  la  première,  plus  que  suffisante  d'après  lui. 
Il  voulait  Taire  pnyor  six  cents  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre,  deux  cents  millions  pour  con- 
struire des  places  fortes  contre  nous,  et  occuper 


nos  forteresses,  pendant  sept  années,  avec  cent 
cinquante  mille  honinies,  que  nous  payerions  et 
cnlreliendrions.  lleiirousemenl,  ni  l'Auglpterre  ni 
la  Russie  n'avaient  rien  à  gagner  à  un  tel  amoin- 
driaaement  de  la  France.  WelUagtea  déclara  que 
trop  affaiblir  la  France ,  c'était  rompre  la  balance 
(lu  pouvoir  on  Europe.  Louis  XVIU  dit  à  Wei- 
liiiglun,  eu  présence  d'Alexandre  :  «  Je  ne  veux 
pas  régner  sur  la  France,  si  on  ne  me  laisse  dans 
son  entier  le  royaume  de  mes  pères.  Dans  le  cas 
contraire,  le  prince  régent  m'accordera- 1- il  en- 


Louis  XVllL  -  ITapris  GéianL 


corc  un  asile?  —  Votre  Majesté  ne  perdra  point 
ses  anciennes  provinces  b,  répondit  Alexandre; 
(  t.  le  lendemain,  il  imposa  cette  condition  aux 

allies. 


Ntmons.  -  ucmanBiT  m  viufi. 
fÈioÈ  SI  ram 


Le  ti  juillet ,  une  ordonnanro  mynie,  contre- 
signée Pmtché,  renvoyait  devaut  les  conseils  de 
guerre  dix>neuf  généraux,  pour  hits  antirievisati 
13  mars  ou  ntl:i(]tios  à  main  armée,  et  soumettait 
trente-huit  personnes  à  la  surveillance  de  la  po* 
lice  jusqu'à  leur  mise  «n  jugement  ou  leur  mil* 


L^sdeux  listes  étaioul  déclarées  closes;  mais  cette 
promesse  ne  flit  pas  tenue. 

A  la  première  noiivelle  de  Waterloo,  lo  |ifnplc 
de  Marseille  se  souleva.  Des  bonapartistes  lurent 
assassinéa  et  leurs  maisons  pillées.  La  populace 
massacra  une  colonie  d'égyptiens  et  de  Syriens , 
dernier  reste  de  l'expéditiou  d'Egypte.  A  Kimes , 
où  les  passions  religieuses  s'ajoutent  aux  pus» 
sions  politiques,  le  pillage  et  le  massacre  élnient 
diriges  par  le  portefaix  Trestaillons;  ils  s'ëteudi* 
rent  dans  tout  le  département.  A  Avignon ,  le  ma- 
réchal Brune,  arrête  au  passage  et  défendu  en  vain 
par  les  autorités  et  une  centaine  de  gardes  ua- 
tlonaux,  Ait  assassiné,  son  corps  retiré  do  la 
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bière  el  jelé  au  Riiôae.  Le  général  Hamel  fui  tué 
à  Toalome.  A  Borden»,  on  eondamiia  ft  mort  les 

frèros  Faïu  lier,  deux  généraux  de  la  ropiiMiquts 
déjà  condamnés  sous  la  terreur  pour  avoir  poilé 
le  deiril  de  Loois  XVI.  Il  n'y  avait  anenn  motif 
plausible  à  alléguer  contre  ces  hommes  respec- 
tables; cependant,  daos  tout  le  barreau  de  Bor- 
deaux ,  ils  ne  trouvèrent  pas  an  avocat.  A  Paris, 
le  général  de  Labédoyère  était  fusillé.  Le  comte 
Lavalette ,  condamné  à  mort  pour  s'être  emparé, 
au  20  mars,  de  la  direction  générale  des  postes, 
s'évadait  grâce  au  dévouement  de  sa  femme.  Enlin, 
la  cour  des  pairs  condamnait  à  mort  le  maréchal 
Ney.  Parli  de  Paris  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  combattre  Napoléon,  il  avait  cédé  en  route  à 
un  cnlrainpiiicnt  universel  dans  l'arraéc.  Si,  au 
nom  de  la  loi,  sa  coudauiuatiou  était  légitime,  sa 
gloire  k-  )irotégeait,  et  elle  aurait  dû  le  sauver. 
Louis  X\ m  ne  comprit  pas  qu'ici  la  vraie  justirc 
c'était  la  clernenco.  Michel  Ney,  marcchal  de 
France,  duc  d'Elchingen,  prince  de  la  Moscova, 
fut  fusille  dans  l'avenue  de  l'Observatoire. 

L'armée  de  la  Loire  inquiétait  encore  le  gou- 
vernement. Le 41  juillet,  Davoust,  dans  une  pro- 
clnnintinn  à  l'armée,  lui  annonv<»  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  réaction,  qu'elle  serait  traitée  conformé- 
ment à  son  honneur.  Le  15,  il  envoya  an  roi  une 
adresse  de  l'armcc  qui  se  soumett;iit  à  sou  pou- 
voir. Le  16,  on  signa  sans  la  publier  1  ordonnance 
de  dissolution.  Le  47,  Davoût  obtint  de  nos  sol- 
dats tir  icnoncpr  aux  couleurs  nntionales;  mais 
lorsqu  il  vit  apparaître  des  listes  de  proscription 
oà  se  tnnivaient  compris  quelques-ans  ne  ses  géné- 
ranx,  il  douua  sa  démission.  Macdonald ,  qui  le 
remplaçait,  dispersa  l'armée,  disloqua  les  divi- 
sions, et  prépara  aiod  le  licenciement  définitif,  qn  i 
ne  larda  pas  à  s'opérer.  Nos  places  fortes  étaient 
plus  heureuses  :  le  drapeau  tricolore  y  flottait  en- 
core ;  l'ennemi  bloquait  les  grandes,  assiégeait  les 
petites.  Toutes  résistèrent,  et,  presque  sans-ex- 
ception, avec  succès. 

Tallcyrand  s'était  assuré  de  la  Chambre  des 
pairs  en  lui  donnant  l'hén'diié  et  en  créant  une 
centaine  de  pairs.  Mais  les  députés  nouveaux, 
royalistes  ardents,  animés  d'une  haine  profonde 
contre  la  révolution  ei  ji-s  révolutionnaires,  vou- 
laient consolider  la  nionarcliie  par  l'exclusion  de 
tous  les  serviteurs  de  l'euipire.  lis  repoussaient 
Talleyrand,  un  prêtre  marié,  et  trouvaient  mon- 
strueuse la  préseiice  du  régicide  Fouché,  que  la 
famille  royale  refusait  de  recevoir.  Fouché  donna 
sa  démission  et  partit  de  Paris  dégnisé.  Talleyrand 
demanda  au  roi  ou  son  appui  personnel  devant 
les  Chambres,  ou  l'acceptation  de  la  démission 
dee  ministres. 

H.  Decazes,  le  nouveau  favori,  lit  choisir  M.  de 
Richelieu  pour  former  un  autre  ministère.  M.  do 
Riehelieu  se  réserva  la  présidence  et  les  relations 
extérieures;  Corvetto  eut  les  finaïues.  Vaublanc 
l'intérieur,  fiarbé-Marbois  la  justice,  Dubouchage 
la  maôriiiei  et  le  doc  de  Feltre  remplaça  à  la  gumie 


le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  venait  de  casser  la 
maison  du  roi,  et  d'organiser  à  la  place  de  ce 

reste  de  l'nncieu  rr(.'imc  une  garde  rejalesor  Is 
modèle  de  la  garde  impériale. 

M.  de  Richelieu ,  qui  avait  étô  le  créateor 
d'Odessa  et  qu'Alexamlre  njifiréciait  beaucoup, 
parvint  à  conserver  à  la  France  cinq  places  fortes 
et  deux  forts,  et  fit  réduire  i  duq  années  l'oeeii- 
pation  du  territoire  par  cent  cinquante  mille  sol- 
dats; il  abaissa  de  400  millions  le  chiffre  de  Tin- 
demnité  de  guerre,  qui  resta  fixée  à  700  millions , 
et,  grùce  à  lui,  Alexandre  écarta  une  demande 
de  735  millions  pour  dommages  causés  par  la 
France  depuis  479t.  Le  traité  de  Paris,  du 
20  novembre  1815,  laissait  à  la  France  ses  limites 
de  I7'J0,  sauf  quatre  places  de  second  ordre 
i'iiilippeville,  Marienbourg,  Sarrelouis  et  Lan- 
dau) et  environ  deux  cent  cinquante  mille  àraes. 
Les  fortitications  de  Iluningue  durent  être  ras('«ôs. 
Le  i'i  novembre,  le  négociateur,  —  qui  avait  dé- 
fendu les  inlèféts  de  la  France  avec  l'énergie  qui 
manqua  aux  signataires  de  l'armistice  de  181  i, 
des  traités  de  Vienne  et  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris en  4845,  — déposa  avec  douleur  devant  fai 
Chambre  sileocieuse  ee  malheureux  traité  de 
Paris. 

aiicnoa  Muiisn.  -  e^mtuima», — mm 
taivoTius. 

Cependant  hi  réaction  royaliste  suivait  son  cours. 
Daus  les  provinces,  les  royalistes,  formés  en  co- 
mités et  s'oiganisiuit  en  garde  nationale  on  en 
volontaires  royaux  ,  dominaient  l'administration, 
imposaient  ïépwratiqn  des  fonctionnaires,  aqjueil- 
laient  tonles  tes  déoonefations.  La  dnaai  aok 
plac<'s  cotnmeni.ait.  Ou  déi'Iara  que  l'inamovibilité 
était  acquise  seulement  aux  juges  qui  avaient 
l'institution  royaté.  Une  commission  d'enquête  fut 
chargée  de  ranger  en  vingt  et  une  catégories  tous 
les  oniciers  de  l'ancienne  armée  ;  une  autre,  d'exa- 
miner les  titres  des  émigrés ,  des  chouans ,  de  la 
maison  du  roi.  Le  ministre  devait  choisir  sur  les 
deux  listes  le  personnel  de  la  nouvelle  armée.  En 
octobre,  les  Chambres  votèrent  une  loi  contre  les 
faits,  paroles  ou  écrits  séditieux ,  et  contre  la  pro- 
vocation imlirerle  à  la  sédition.  Ces  délits  devaient 
entraîner  la  déportation,  jointe  à  une  amende 
de  50  i  tO  000  francs.  On  lit  ensuite  une  loi  des 
suspects,  qui  permettait  la  détention  sans  juge- 
ment, l'inlernemeot  ou  la  demande  d'une  caution. 
Enfin,  on  établit  des  cours  prèvdlales,  eemposées 
d'un  colonel  et  de  cinq  magistrats,  en  enlevant  au 
roi  le  droit  de  grâce,  excepté  pour  les  condamnés 
que  lui  recommanderait  ee  tribunal.  Une  M ,  dè- 

fruist'e  sous  le  iinni  d'amnislis,  OOnfirmatt  les  cx- 
ceptious  prononcées  {>ar  l'ordomianoedu  24  juillet, 
laissait  eubsister  toute  pounuile  déjà  oomweneée, 
et  ordonnait  que  le  bâunisBement  des  régieidea 
serait  perpétuel.  '  •  '  ' 

U  discmaioii  de  la  ki  éleelonlefitéclatar  Tep- 
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mort  par  fOiitMinacf.  Enoulro,  le  gônèial  Di'liellc, 
<jiii  avail  aii'èlé  U;  duc d'Augoulémc  dans  uiaithe 
sur  Lyon,  le  général  Travot,  commandant  en 
Vendée,  le  général  Omv^r,  étaient  condamnés  h 
mort  et  leur  peine  eommuée  en  déleniiou.  Le 
général  Bonnaire  fut  condamné  à  la  défiorlalion 
et  le  lieutenant  Mielton  à  mort,  parce  que  leurs 
soldais,  malgré  leurs»  ordres,  avaient  tué  un  trans- 
fuge qui  entrait  à  Condé  saos  papiers  en  régie. 
Les  géiiéranx  Mouton-Duveiiict  »■(  Giarlon  furent 
fusillés  eu  violation  de  l'ordonuance  royale  du 
S4  juillet,  ainsi  que  le  colonel  Boyer  de  Pqfrelett, 
qui  avait  aiboié  le  dnpean  inoolere  foar  évitM* 

11. 


leiu|)S,  U'S  cours  prévolales  répaiidaii-iiL  \m  toute 
la  France  la  terreur  dans  U  populalioa  civile.  Leur 
histoire  n'est  pas  eneere  feite.  Gtens  seulemenl 
quelques  exécutions.  A  I  iule,  quatre  hommes, 
pour  avoir  désarmé  un  paysan;  i  Montpellier, 
cinq  gardes  nationaux  qui  avaient  dispersé  un 
attroupement  royaliste;  à  Nimes,  cinq  personiiesT 
dont  deux  femmes  et  deux  vieillards ,  pour  unn 
escarmouche  contre  les  royalistes;  à  Carcassoune, 
trois  détenus  qui  avaient  demandé  par  écrit  de 
l'argent  destiné  à  préparer  leur  évasion. 


u 


position  qui  existait  déjà  entre  le  ministère  «t  la  |  de  livrer  la  Guadeloupe  aux  Anglais.  En  même 

majorité  des  royalistes  u/<ro.  Quoique  ,  des  deux     •         '  ■  '  ■ 

(  ôtés .  ou  admit  en  principe  l'élection  à  deux  de- 
gtiis,  la  loi  ne  put  être  votée  par  les  deuxeham* 
bres.  Dans  le  budget,  le  ministère  fut  obligé  \m 
les  'ti'r<!  de  rcnonrer  à  vendre  des  forêts,  et  ré- 
duit |nir  la  à  n^gler  I  arriéré  en  obligations  au  lieu 
de  le  payer  en  numéraire.  11  n'y  eut  accord  véri- 
table que  pour  la  reconstitution  du  clergé.  Son 
budget  fut  aiigmeiUé  de  cinq  milliuus  ;  il  obtint  le 
droit  d'acquérir,  et  In  mainmorte  fut  rétablie  à 
son  profit.  Bien  d'autres  projets  réactionnaires  se 
lireut  jourj  le  temps  et  la  force  manquèrent  seuls 
pour  les  mettre  à  exécution. 

Le  ministère  se  liAln  de  clore  la  session  ^  avril 
4816);  huit  jours  après,  Laine,  présidew^de  lâ 
Chambre  des  députés,  remplaçait  à  t'intérieur 
de  Vaublanc,  trop  enpa'^n^  dans  le  parti  ullra; 
Daml»ay  prit  i  la  justice  la  place  de  Barbé- 
Mariwis.  même  tempe  édatait  l'insurrection  de 
Grenoble. 

Dans  la  nuit  du  4  au  &  mai,  une  bande  de 
paysans  armés  entrait  dans  Grenoble,  oA  elle  Ait 

reçue  à  coups  de  fusil.  Vn  royaliste  n  niinié 
Didier,  les  avait  soulevés  au  nom  de  I  empeiv^ur, 
dans  l'espoir  de  faire  arriver  au  trftne,  au  milieu 
d'un  désordre  ;:éiiéral,  le  due  d'Orléans.  On  pro- 
clama i  état  lie  siège,  la  tète  de  Didier  fut  mise 
à  prix,  et  (iui(  ontjue  oserait  donner  asile  anx  n- 
l>elles  fut  déclaré  passible  de  la  peine  de  niorl. 
Le  8,  deux  condamnés  par  la  Gour  prévétale étaient 
guillotinés.  Le  9,  snr  vingt-neuf  prisonniers  aecuscs 
et  défendus  en  masse,  vingt  et  un  furent  eondam- 
ué«  à  mort  dans  une  séance,  et  quatorze  d'entre 
eux  fusillés  deux  jours  après.  Les  deux  tribunaux 
sollicitaient  la  grâce  de  huit  autres  condamnés; 
le  ministère  la  refusa  par  le  télégraplie,  et  ils 
ftirent  exécutés.  Il  y  avait,  pour  deux  d'entre  eux, 
une  erreur  judiciaire  reconnue  par  les  juges  eux- 
mêmes.  Didier,  livré  par  le  gouvernement  pié- 
monlais,  fut  condamné  et  exécuté.  Le  mois  sui- 
vant, vingt-huit  ouvriers  de  Paris  qui  avaient  fait 
et  distribué  des  cartes  de  ralliement  et  manifesté 
entre  eux,  sans  avoir  un  plan  arrt>té,  leur  haine 
pour  les  Boiirhuns,  passaient  en  cour  d'assises; 
vin^t  étaient  Londaumés,  et,  parmi  eux,  trois  su- 
bissaient, la  peine  des  parricides. 
En  4846,  dix  généraux  furent  condamnés  à 


Le  cours  de  ces  vengeances  judiciaires  s'aiTéta, 
et  le  parti  royaliste  ullra  fut  renversé,  lorsque 
M.  D^zes,  menacé  dans  sa  position,  obtint  de 
Louis  XVIII  (5  septembre)  une  ordounanee  qui 
déclarait  que  la  charte  ne  serait  pas  révisée,  et 
qui  prononçait  la  dissolution  de  la  Chambre  sur- 
nommée «ttfvotttMiôJé.  Les  royalistes  sentirent  le 
ronp.  «  Sauvons  le  roi  quaiul  même  »,  dit  .M.  de 
Chateaubriand  dans  un  post-scriptum  qu'il  ajouta 
à  son  ouvrage,  alors  sous  presse,  de  la  Mùnairdtk 
suivartt  la  Charte.  Le  lendemain,  sa  dignité  de 
uiinislre  d'État  lui  était  enlevée,  à  la  demaude 
de  M.  Decases. 

L'ordonnance  ru\ale  du  "j  sepltMuhre  a\ail  »  ar- 
raché la  France  aux  périls  des  partis,  à  leurs 
passions,  à  leurs  veogeanoes.  »  Une  élection  j^éné- 
rale  brisa  la  majorité  des  royalistes  ultra ,  et 
assura  le  pouvoir  aux  royalistes  coostitutioouels. 
Le  grand  acte  politique  de  la  session  fut  le  vole 
de  la  loi  éb>rturab>.  Elle  établissait  l'élection  di- 
reile  par  un  seul  collège,  composé  d'électeurs 
payant  300  fhincs  d'impoutions  directes  et 
de  trente  ans  au  moins,  qui  voteraient  par  bulle- 
tins de  liste  au  clief-iieu  de  chaque  département. 
Cette  loi,  qui  donnait  l'influence  ft  la  propriété 
moyenne  et  dégagp4iii  les  électeurs  de  toute  in» 
fluencc  locale,  passa  malgré  l'opiKisitioD  royaliste. 
A  la  Chambre  des  pairs,  l'opposition  du  comte 
d'Artois  et  de  la  cour  l'aurait  fait  rejeter,  si  le  roi , 
faisant  du  projet  son  affaire  personnelle,  ne  l'eût 
discuté  liii-mème  avec  les  opposants,  coiitpioraut 
leur   w  I  \  une  à  une. 

La  lui  des  suspe(  ts  fut  adoucie  :  cependant  tout 
fouctiounairc  avait  encore  le  droit  d'arrêter  sans 
jugement  et  de  laisser  en  prison ,  sans  recours  et 
indéfiniment,  quiconque  lui  paraissait  dangereux. 
Une  loi  nouvelle  exigea,  pour  les  arrestations  po- 
litiques, un  ordre  signé  du  président  du  cxmseil 
et  du  ministre  de  la  polire.  I.e  prm-ureur  du  roi, 
à  la  demande  du  (iri.siiunier,  devait  l'interroger  et 
bin»  un  nniort  sur  lequel  le  ministre  aurait  i 
se  prononcer.  Cette  loi  devait  cesser  d'être  en 
vigueur  à  la  lin  de  l  annee.  A  la  même  époque, 
l'autorisation  préalable,  qui  fut  imposée  aux  jour- 
naux et  écrits  périodiques,  cesserait  d'élre.exigée* 

li 
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Le  budget  passa,  malgré  l'opposition  royaliste,  qui 
l'attaquait  sur  deux  points  principaux  :  l'aliénation 
immédiate  de  4  50  000  hectares  de  forêts,  et  la  do- 
tation de  la  caisse  d'amortissement,  portée  de 

10  à  iO  millions.  Ces  mesures  financières,  impo- 
làM  par  la  nécessité,  devaient  tueltre  obstîïcie  à 
l'oD  des  rêves  des  royalistes  :  la  dotation  du  clergé 
en  biens^fiioda  restitués  ou  en  rentes  sur  l'État. 

Les  ravages  de  l'invasion,  la  deslruotioii  dc^ 
bœufs  de  labour ,  l'incendie  des  fermes  et  la  des- 
trnctioa  do  mobilier  agricole,  avaient  porté,  en 
48<4  et  <8I5,  lin  roiip  ferriblc  h  l'apririiltnre. 
Des  pluies  constantes  pendant  le  printemps  et  1  éle 
de  4  81 6  firent  manquer  lea  bMe  el  eoaler  la  vigne. 
1,'hiver  fut  dur,  ci  an  printemps  de  1817  les  reî 
sources  étaient  épuisées.  Le  pain,  que  l'admiuis- 
tntioD  maintenait  I  Paria  i  6t  eenlimeft  le  kilo- 
gramme, coAla  jiisqii'.'i  francs  el  2  fr.  50  c. 
eu  Bourgogne.  Les  paysans  mangeaient  des  racines 
el  joaqti'à  de  l'herbe.  Ils  criaient  i  raceapnresr. 

11  y  eut  des  pillages,  dos  Indes,  des  condamna- 
tions à  mort,  sans  que  la  politique  se  mélàt  à  ces 
tnrablea  caosés  par  la  hmiat. 

L'oppression  continuait  en  province,  niitlpré  le 
gouvernement  central  que  la  censure  des  jour- 
naax  et  h»  condannations  portéee  contre  les  livm 
les  pins  modérés  privaient  des  renseignements 
que  donne  au  pouvoir  la  publicité.  Les  cours  pté- 
vAtales  versaient  encore  quelquefois  le  sang,  |)our 
des  parohîs,  des  intentions,  des  projets  sans  l  om- 
mencement  d'exécution.  A  Lyon,  les  manœuvres 
dn  général  Gamiel,  pratiquées  pendant  cinq  mois, 
malgré  le  préfet,  M.  de  Chabrol,  et  lecoromissairi< 
général  de  police,  M.  de  Sainneville,  amenèrent,  le 
8  juin  1817,  l'insurrection  de  onze  villages.  En 
vingt-quairc  heures  tout  était  rentré  dans  l'ordre, 
sans  que  la  force  armée  eût  tiré  un  coup  de  fusil. 
Le  1"  septembre,  la  Cour  prévôlale  avait  déjà 
jngé  cent  cinquante-cinq  prévenus  cl  prononce 
cent  huit  condamnalions,  dont  vingt-huit  à  la 
'peine  capitale.  M.  <le  Sainneville,  en  éclairant  le 
ministère,  sauva  les  accusés  de  la  ville,  <|u'on  avait 
réservés  pour  la  lin.  Le  maréchal  Marmonl  vint 
arrêter  les  proscriptions,  accorder  des  grâces,  des 
commataUons,  et  destituer  le  général  et  le  préfet. 

renouvellement  du  cinquième  de  la  Chambre 
fit  perdre  des  voix  aux  ultra,  et  fortiûa  le  minis- 
tère. On  vit  arriver  à  la  Chambre  vingt-cinq  indà- 
pendanta.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ceux  qui 
ne  voulaient  ni  de  Napoléon  ni  de  l'ancien  régime. 
Ce  tiéra  ptrâ  (ht  le  noyaa  de  l'oppeaitton  dee 
lihcraux.  qui  devait  triompher  en  1830.  En  ou- 
vrant la  session,  le  roi  aimouça  que  l'armée  d'occu- 
pation aérait  réduite  d'un  efaifaiènw.  Li  Fhmce 
devait  ee  acalagemeat  ii  If .  de  Kchèlieii. 

oa«Axiunoi  *i  VAtMii. — coiols  vio-u^imui. 

L'année  1848  eit  ouqaée  aniiâtflfVrfêi^^ 
ganisaMmi  de  l'innée,  dne  en  maréchal  Çpin  ion 


Saint-Cyr,  et  par  l'évacuation  totale  du  territoire 
français,  obtenue  des  étrangers  par  M.  de  Riche- 
lieu. Ces  deux  faits  sont  inséparables;  car  les 
alliés  ne  devaient  consentir  à  sortir  de  France 
qu'après  y  avoir  vu  renaître  une  armée  de  force  à 
défendre  les  Bourbons.  La  loi  Gouvion  Saint-Cyr, 
comballue  par  les  royaliste*  ultra,  et  défendae 
par  les  royalistes  constitutionnek,  s'appuyait  sur 
les  principes  admis  par  la  France  nouvelle;  elle 
conservait  le  recrutement  forcé,  et  soumettait  à 
des  règles  précises  l'avancement  des  effleiem,  <|ne 
l'ancien  régime  abandonnait  à  l'arbitraire  minis- 
tériel. L'armée  se  composa  d'engagés  volontaires 
et  de  soldats  désignés  |Mr  le  sort,  dont  le  nombre, 
an  maximum,  était  de  quarante  mille  par  année, 
et  devaient  à  l'État  six  ans  de  service.  Der- 
rière Vannée,  dont  le  complet,  snr  le  pied  de 
paix,  était  'îi  ilpux  cent  quarante  mille  hommes, 
se  trouvaient  les  «  légionnaires  vétérans  >,  soldats 
libérés,  qui  pouvaient  être  employés  à' m  sérviee 
intérieur  el  local ,  mais  qui  cependant  rentraient 
dans  la  vie  civile  et  étaient  libres  de  se  marier. 
Quant  k  l'avancement,  il  felint  deux  anrd»  ser- 
vire  aux  sous -officiers,  deux  ans  d'école  et  un 
examen  aux  élèves  des  écolesi  pour  devenir  soos- 
lieulenants,  et  quatre  années  de  senrioe,  en  temps 
de  paix,  [)onr  qu'un  officier  passât  à  un  grade 
supérieur.  La  loi  fut  votée  malgré  l'opposition 
royaliste,  qui  repoussait  le  principe  révolution- 
naire du  recrutement  forcé,  et  voulait  que  l'avan* 
cément  se  lit  à  la  discrétion  du  roi.  Gouvion 
Saint-Cyr  fit  rentrer  dans  les  cadres  preaque  tous 
les  officiers  do  l'ancienne  armée. 

Le  ministère  ne  demanda  pas  la  con«er>'ation 
des  coui"s  prévôtales;  M.  Decazcs  oLiiiil  pour  les 
condamnes  politiques  des  grâces,  do^  commola* 
lions;  il  laissa  rentrer  beaucoup  d'exiles.  l'n  con- 
cordat. sit;iie  l'année  précédent;' par  M.  de  Blacas, 
el  qui  était  un  retour  pur  et  simple  au  concordat 
de  François  rétablissait  les  siéfjes  épisropnux 
supprimes  en  18U1  et  accordait  au  clergé  une 
dotation  de  quatre  millions  de  revenu  eu  biens- 
fonds  on  en  rentes:  il  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 
Mais,  en  même  temps,  une  loi  sur  les  imprimés, 
autres  que  les  journaux  quotidiens,  admettait  en 
principe  la  saisie  préventive;  la  censure  des  jour- 
naux quotidiens  empêchait  même  la  publication 
des  fcits;  des  écrivains  étaieiit  «ondhomési  ta 
privation  des  droits  civils,  à  la  prison,  à  l'amende, 
pour  des  articles  qu'ils  avaient  retirés  volontaire- 
ment des  mains  de  l'imprimeor. 

Les  bureaux  d'administration  de  la  garde  na- 
tionale constituaient,  dans  les  mains  du  comte 
d'Artds  et  des  vUra,  nn  instniment  pnisssnt  dans 
les  élections;  ils  fui-ent  supprimés.  En  môme 
temps,  les  indépendants  fondèrent  à  Paris  un 
comité  directeor,  qui  s'entendit  avec  les  comités 
locaux  et  amena  dans  leur  parti  un  vote  d'ensemble 
et  sans  voix  perdues.  Aussi  gagnereul-ils  vingt 
M»  éleewM»  partielles;  ks  irfinien  avaient 
perdn  douze  et  le  ministèn  huit.  On  là  des 
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quiétudes  qui  eurent  pour  rénUlat  la  démiMioD 
de  M.  de  Richelieu. 
Il  avait  tanyiié  lieui-eusement  la  liqnidalion 

(les  créances  antérieures  à  1815.  Grâce  à  l'inter- 
venlion  d'Alexandre,  les  réclamations  des  étran- 
geis,  qui  s'èlevaienti  1 100  millioM,  étaii  réduit*  s 
à  140  millions,  payables  en  titres  de  n-ules  iui 
pair.  Aux  coafereuces  d'Aix-la-Gliapeile,  M.  de  Hi- 
ehéliea  avait  obtenu  que  le  territoire  serait  com- 
plitonent  i^vacué  avant  le  30  novembre.  Il  rassu- 
rait l'Europe,  émue  d'une  «  Note  {ecrcte»,  rédigée 
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des  ulira^  et  changer  la  loi  électorale.  Le  roi, 
4111  d'abord  s'était  prononcé  poar  le  maintien  de 


Oi  (obrp  t8t8.—  Médaille  comméaionlive  des  coofilmKcs 
d'Au-la-Chapdle,  bappëe  à  Beriia.  —  Tirée  dv  cabinet 
de  M.  Wattomare. 


poor  le  comte  d'Artois  par  M.  de  Vitrolles,  et 
communiquée  aux  alliés.  I,e  protorole  du  I")  no- 
vembre proclama  l'uuioo  des  ciuq  graudes  puis- 
aaneaa.  Il  «il  mi  qa'en  même  toinips  quatre  des 
ftlfatinm  signataires  du  protocole  rétablissaient 
eu  principe  la  coalitiou ,  «  eo  cas  de  bouleverse- 
meot  vftvoliitlonnaire  en  VnoM  »,  tturient  le  con- 
tingent  de  chacune  et  le  \w\nl  de  réunioii  de  leurs 
fvnèea.  Mais  le  protocole  mettait  lin  k  l'iaolemenl 
de  la  Franee,  du  nMiins  tant  que  régneraimt  les 
Poarbôns.  Le  ministre  qui  venait  de  rendre  de  si 
grands  seryices  revint  en  Frauce  fort  inquiet  de 
l'état  iiilériear  dn  paya.  Il  imMoit  10  rapprocher 


cette  loi ,  et  avait  résisté  à  l'éloi^nemcnl  de 
M.  Decazes,  chargea  enfin  .M.  de  Riclielieu  de 
former  an  nouveau  cabinet.  Après  un  moisd'elforts 
inutiles,  M.  de  Richelieu  se  retira,  et  M.  DecaiBS, 
prenant  pour  lui  le  ministère  de  riutérieiir,  don» 
naut  la  présidence  du  wtttàl  et  les  afbirea  étran- 
gères au  marquis  Deesolles,  les  sceaux  i  M.  de 
Serres,  les  Qnances  au  baron  Louis,  la  marine  à 
M.  Portai,  et  laissant  i  la  guerre  le  maréclial 
Saint^yr,  devint  le  ehef  véritable  du  nouveau 
ministère. 

moTiti  aiuiia.  —  âflSABsnâT  »t  ave  st  sBair. 

Le  nouveau  cabinet  résistait  aux  i-uyalislui>  ultra, 
lorsque  la  (ilinnibre  des  pairs,  où  ils  dominaient 
alors,  adopta  la  proposition  Barthélémy,  (pii  :ivait 
pour  but  de  chauler  la  loi  électorale  aux  dépens 
du  parti  libéral;  le  ministère  et  les  indépendants 
se  réunirent  contre  elle  à  la  Chambre  fies  députés. 
M.  de  Serres  rétablit  la  liberté  de  la  presse.  La 
saisie  préventive  (tat  supprimée,  les  délits  de 

presse  devinrent  de  la  comiiéleiice  du  jury,  et  il 
sullit  du  dépétd'un  cautionneiueut  pour  fonder  uu 
journal.  La  latte  entre  les  deux  partis  extrêmes 

était  très -vive  hors  des  chambres.  Les  u  missions 
de  Frauce  » ,  qu'on  venait  d'organiser,  envoyaient 
partout  des  prtdieateurs  dont  les  sermons  avaient 
à  la  fois  un  caractère  religieux  et  politique.  Les 
processions,  la  plantation  de  croix,  les  chœurs 
qui  chantaient  les  cantiques  de  la  mission ,  ser- 
vaient de  prélude  à  une  n/xinj/zon  dans  laquelle 
les  lideies  demandaient  publiquement  pardon  de 
la  part  qu  ils  avaient  prise  i  la  révolution.  D'un 
autre  coté,  VAss(xiation  libérale,  fondée  en  4847 
pour  le  rappel  des  lois  contre  la  presse  et  la  li- 
berté  individuelle,  prenait  une  force  nouvelle. 
Au  mois  de  mai,  quatre  cents  membres  se  réunis- 
saient dans  un  banquet.  La  société  des  Amis  de  la 
liberté  de  la  prêtée  s'occupait  avec  ardeur  des  élec- 
tions partielles,  qui  firent  gagner  aux  libéraux 
vingt-huit  voix  et  amenèrent  à  la  Chambre  un 
des  membres  de  la  Convention  qui  avaient  voté 
la  mort  de  Louis  XVI,  l'abbé  Grégoire,  ancien 
évéque  constitutionnel  de  Blois.  Km  ore  une  élec- 
tion pareille,  et  les  indépendants  avaient  la  ma- 
jorité. M.  Decazes,  pressé  par  les  royalistes,  se 
décida  à  changer  la  loi  électorale.  Il  prit  la  pré- 
sidence du  conseil,  remplaça  le  gênerai  i^essulles 
par  H.  Pasquier,  M.  Louis  par  M.  Roy,  et  Gouvien 
Saint -Cyr,  le  réor^ranisatenr  de  l'armée,  l'adver- 
saire des  olliciei-s  de  1  eiuigialion  et  de  la  cour,  par 
le  général  Latour-Manbourg.  Il  voulait  se  tenir  à 
distance  é^nle  des  libéraux  et  des  ullra.  Sa  poli- 
tique fit  donner  au  cabiuet  nouveau  le  uom  de 
t  ministère  de  bascule.  » 

La  .session  débuta  par  l'annulation  de  l'élection 
de  Grégoire.  I^  commission  la  déclarait  nulle,  par 
le  motif  que  déj4  la  moitié  des  députée  de  l'Isère 
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n'olaient  pas  domirilirs  dans  re  <]('[)arlemenl. 
M.  I^in*'  demanda  que  Grr^aii-c  fiU  cliass<^  comme 
indigne  el  comme  régicide.  Benjamin  CiOnslant 
cita  l'exemple  du  régicide  Fouciié  ,  admis  par  le 
roi  dans  ses  conseils.  ]klanuel  invo<]ua  la  charte 
el  la  Idiorlé  des  élections.  La  question  de  «  nullité  » 
et  la  question  d'  «  indifinité  »  furent  écartées,  et 
la  Chambre,  s<^  prononçant  seidement  sur  le  Tait 
de  l'admission,  vota  contre  Gré<;oire. 

M.  Decazcs  cherchait  toujours  une  rédaction  de 
la  loi  électorale  qui  afTaiblil  les  libéraux  sans 


fortifier  les  ultra,  lorsque,  le  43  février  1820, 
l'assassinat  du  duc  de  lierry,  donnant  contre  lui 
un  prétexte  i  la  haine  des  royalistes  et  à  l'hosti- 
lité de  la  famille  royale,  enleva,  malgré  le  roi,  le 
pouvoir  au  favori. 

Le  duc  de  Berry  conduisait  à  sa  voiture,  rue 
Rameau,  la  duchesse  qui  sortait  de  l'Opéra,  lors- 
qu'il fut  frappé  i  la  (loitrine  d'un  coup  de  carrelet. 
Sept  heures  après  il  mourait  à  l'Opéra  en  deman- 
dant au  roi  la  {^r^ce  de  1'  «  homme.  ■ 

L'assassin,  Pierre  Louvel,  était  un  ouvrier  sellier, 


13  ft^rier  18iU.  —  A5»a>Miiat  du  iluc  it<-  bi-rn.  —  l)'a|iir'>  une  e^Utmpe  du  teiups. 


anatiqne  de  san^-froid.  Il  avait  choisi  pour  victime 
le  duc  de  Berry,  u  ^rce  qu'il  était  le  plus  jeune 
el  qu'il  semblait  destiné  à  perpétuer  une  race  en- 
nemie de  la  Franco.  »  Il  resta  calme  devant  ses 
jn^cs  el  à  l'échafaud ,  reconnaissant  qu'il  avait 
commis  un  grand  crime ,  mais  ne  montrant  aucun 
remords.  Il  dcclarail  n'avoir  pas  de  complices,  et 
on  n'en  découvrit  aucun. 

Un  député  demanda  à  la  Chambre  d'accuser 
M.  Dccazes  comme  complice  de  Louvel ,  et  deux 
jours  après,  comme  coupable  do  trahison.  A  la 
cour,  parmi  les  gardes  du  cx)rps,  et  même  à  l'otal- 
niajor  de  la  garde,  on  parlait  d'arracher  au  roi 
une  abdication  s'il  s'ubbliuail  à  conserver  le  mi- 


nisti-e  sou  favori.  La  duchesse  d'Angoulémc  de- 
manda au  roi  le  renvoi  de  M.  Decazes;  le  comte 
d'Artois  lui  déclara  qu'il  ne  resterait  pas  aux  Tui- 
leries. Le  vieux  roi  Unit  par  céder.  Il  écrivit  à 
M.  Decazes  une  lettre  autographe  qui  le  vengeait 
de  la  c.alomnie;  il  le  ch^a  duc,  le  nomma  amlossa- 
deur  à  Londres,  el  choisit  pour  président  du  con- 
seil le  duc  de  Richelieu. 

LOI  Bt  BOOIU  TOTX.  -  RAimiTCZ  BD  BBC  Bl  BOIBUUX. 
■OIT  DK  HirOLÉOH. 

Les  crimes  politiques  nuisent  toujours  à  la  li- 
berté. Uue  loi  suspeudit  la  liberté  individuelle; 
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une  autre  imposa  la  censure  et  le  régime  de  l'au- 
torisation préalable  aux  journaux  et  aux  écrits 
périodiques  paraissant  par  livraisons.  La  nouvelle 
loi  électorale  coAta  à  la  Chambre  vin^'t-quatre  jours 
de  dis(  ussion  d"iiii<*  violenir  exlrémc,  el  amena 
dans  Paris  des  troubles  graves.  Le  parti  ultra ,  ne 
reconnaissant  de  droits  politiques  qu'à  la  gi-ande 
propriété,  voulait  lui  donner  le  pouvoir  on  établis- 
sant l'élection  à  deux  dctirés.  Le  général  Koy  et 
tous  les  libéraux  proclamaient  comme  un  droit 
l'égalité  entre  tous  les  électeurs,  et  demandaient 
l'élection  diircte.  Des  royalistes,  tels  que  Camille 
Jordan  et  Kover-Collard ,  les  soutenaient,  a  La  loi 
proposée,  disait  celui-ci,  est  un  coup  d'Etat  contre 


le  gouvernement  représentatif ,  contre  la  société. 
C'est  une  révolution  contre  l'égalité  ;  c'est  la  vraie 
contre-révolution.  »  L'élection  directe  fut  mainte- 
nue; mais  la  loi  établit  dans  chaque  département 
un  collège  eledonil  conipuse  des  plus  hauts  im- 
posés, qui  nommerait  un  député,  comme  les  col- 
lèges d'arrondissement. 

Une  ovation  faite  au  député  Chauvelin  amena , 
contme  représailles,  des  insultes  aux  députés  libé- 
raux, des  attaques  à  coups  de  bâton  dirigées  contre 
la  foule  qui  les  applaudissait ,  et  la  mort  de  l'étu- 
diant en  droit  Lallemand ,  tué  par  un  soldat  pour 
avoir  crié  en  s'enfuyant:  a  Vive  la  charte!  »  La 
jeunesse  des  écoles  se  porta  aux  faubourgs,  et  plus 


30  iiovenibre  18il.  —  Intérieur  de  la  Chambre  des  députés.  —  D'après  MarItL 


de  quinze  mille  hommes  se  réunirent.  Une  avenue 
et  quelques  charges  de  cavalerie  les  dispersèrent. 
C^s  troubles  avaient  dure  dix  jours. 

Le  vote  de  la  loi  électorale  fut  le  signal  d'une 
guerre  ouverte  entre  les  partisans  de  l'ancien  ré- 
gime et  ceux  de  la  révolution.  Lafayette  voulait 
une  résistance  à  coups  de  fusil.  Armer  les  liliéraux, 
gagner  par  la  propagande  les  étudiants,  les  sous- 
ofliciers,  les  ofliciers  de  la  ligne,  organiser  des 
conspirations  militaires  ou  civiles,  et  dégager  Pa- 
ris par  des  soulèvements  opérés  en  province  :  tel 
était  son  plan.  Le  comité  directeur  ne  l'adopta 
qu'à  moitié.  Les  partisans  de  la  résistance  légale 
et  ceux  de  la  résislaace  i  main  armée ,  ceux  qui 


voulaient  Napoléon  II ,  aussi  bien  que  les  républi- 
cains et  ceux  qui  désiraient  remplacer  les  Bourbons 
par  un  prince  étranger,  se  réunirent  pour  rega- 
guer  le  drapeau  tricolore,  résister  au  parti  qui 
gouvernait,  cl  agir  suivant  les  événements.  Le 
19  août,  on  découvrit  une  conspiration  militaire 
qui  avait  pour  but  d'eulever  le  fort  de  Vincennes, 
et  le  9  juin  la  Cour  des  pairs,  à  laquelle  oo 
demandait  la  téte  de  neuf  des  conjurés,  en  con- 
damna seulement  six  à  la  prison. 

Le  duc  de  Bordeaux  naquit  le  29  septembre  I H20. 

En  novembre ,  les  élections  générales  ne  tirent 
entrer  à  la  Chambre  que  soixante-quinze  libéraux. 
La  session,  qui  dura  huit  mois,  fut  des  plus  ora- 
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geuscs.  Un  mot  sur  la  rovoliiliun  ou  l'émigration, 
bur  r.Asscmbice  conslitunute  et  la  cocarde  trico- 
lore, sur  rancienne  armée,  sur  l'esclavage  des 
nègres,  sur  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  ou 
lu  haut  eubi'i^iiciiient.  sur  la  ceiiMiie  et  sur  la  lui 
t'Icctoralc ,  suflisait  pour  amener  des  scènes  vio- 
lentes et  des  attaques  poi'sonn«Mle$.  La  Chambre 
n'était  plus  le  tlx'àtre  de  la  lutte  légale  de  deux 
partis  constitutionnels,  mais  un  vrai  champ  de  ba- 
taille uii  s'attaquaient  deux  nations  irréconciliables, 
la  France  de  l'ancien  régime  et  la  France  née  de 
la  i-évolnlion. 


Cependant  les  tentatives  révolutionnaires  dans 
le  midi  de  l'Europe  augmentaient  encore  eu  France 
l'agitation  des  esprits.  En  Espagne,  Ferdinand  VII 
avait  rétabli  le  gouvernement  absolu  et  l'ancien 
rcgiiiie.  juillet  INI'J,  une  insurrection  édala 
dans  l'armée  rassemblée  près  de  Cadix  pour  sou- 
mettre l'Amérique  espagnole  soulevée.  Elle  n'eut 
pas  de  succès  ;  mais  Kiego  et  (^uiroga  recoramen- 
ceixMit  en  janvier  1H2U.  Le  général  O'Donnell  se 
prononça  pour  la  révolution,  et  Ferdinand  se  vit 
réduit  il  convoquer  les  cortès,  puis  à  proclamer  la 
ronstiliition  démocratique  de  tSOî.  Bientôt  après. 


5  mai  18^1.  —  .Uutt  di-  Na|>oléuii,  à  Saiutc-iléléiiu.  (  Vie.  de  Ntipoleon,  par  Arnaud.  ] 


une  insurrection  renversa  à  Naples  le  pouvoir 
absolu.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  invitè- 
rent le  roi  de  Naples  à  se  rendre  au  congrès  de 
Lavbach.  Quatre-vingt  mille  Autrichiens  passèrent 
la  frontière.  Quinze  jours  après,  le  23  mars  1821, 
ils  entraient  à  Naples.  Le  *J  avril,  les  Autrichiens 
entraient  à  l'urin.  Le  roi  Victor-Emmanuel  avait 
abdiqué  devant  une  insurrection ,  et  les  Piémou- 
tais,  conduits  pur  Santa  Rosa,  étaient  vaincus. 

I^  Ij  mai  Napoléon  mourait  à  Sainte-Hé- 
lène d'un  cancer  à  l'estomac,  dont  le  climat  de 
cette  Ile  avait  accéléré  le  développement.  On  sait 
les  vexations,  les  insultes,  les  mauvais  traitements 
de  tous  les  juurs  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  de 
sir  Hudsnn  Lowe,  et  dont  la  responsabilité  retombe 
en  partie  i'iir  le  gouvernement  que  général 
scrNuil. 


nHUTÈlI  riLLÉLE.  -  SOUÉTÉS  SEClilCS. 
COKSPtBATIOHS. 

En  décembre  1821,  M.  de  Richelieu,  attaqué  à 
la  fois  par  la  droite  et  par  la  gauche  pour  n'avoir 
rien  fait  dans  les  affaires  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
lie, était  remplacé  aux  affaires  étrangères  par 
&latthieu  de  Montmorency.  M.  de  Peyronuet  de- 
venait garde  des  sceaux,  M.  de  Corbière  ministre 
de  l'intérieur,  et  le  ministre  des  tinances,  M.  de 
Villéle,  devenait  le  chef  véritable  du  cabinet,  au- 
quel il  a  donné  son  nom. 

La  «  Congrégation  o ,  sociétti  politique  autant 
que  religieuse,  composée  de  plus  de  quarante  mille 
aflîliés  ou  initiés,  avait  son  centre  à  Paris  et  une 
organisation  complète  presque  dans  toutes  les 
villes;  elle  pénétrait  dans  les  faiuilie«  et  s'iiupo» 
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sait  I  l'administration.  Sotis  l'iniluence  de  c«tte 
association  secrète  naquirent  la  «3pciété  des  bons 
livres  »  ;  la  a  Société  des  bonnes  étndcs  ».  organisé 
pour  les  étudiants  ;  la  «  Société  des  bonnes  lettres  », 
qui  faisait  des  cours  et  dei  lectures;  et  1'  >  Asaocia- 
tion  pour  la  défense  de  la  religion  catholique.  »  La 
Congrégation  s'adressait  aux  femmes  par  deux 
confréries  du  «  SacrcsCœur  de  Jésus  »  et  du  «  Sacré- 


Cœur  de  Marie»,  et  aux  ouvriers,  aux  domes- 
tiques, par  Y  «  Association  de  Saint-Joseph.  »  En 
province ,  elle  expédiait  des  missionnaires  qui 
prccbaienl  le  royalisme  en  même  temps  que  la 
religion,  faisaient  faire  dos  communions  générales 
et  surveillaient  l'administration. 

En  face  de  cette  armée  contre-révolutionnaire, 
ta  c  ChartMnnerie  »  s'adressait  surtout  aux  anciem 


Sépulture  d«  Napoléon,  à  Sainte-Hélène. 


militaires  et  aux  classes  moyennes.  Ces  carhmari, 
organisés  à  l'italienne,  en  «  haute  vente  » ,  en 
a  ventes  centrales»,  en  «  ventes  particulières  », 
étaient  répandus  partout.  Les  «  Chevaliers  de  la 
liberté»,  organisés  à  Saumur  en  18Î0,  s'étaient 
réunis  4  eux.  Les  tentatives  de  retour  à  l'ancien 
régime  leur  donnaient  une  grande  force.  Us  re- 


noncèrent à  la  résistance  légale,  et  travaillèrent 
à  renverser  lo  gouvcniement,  soit  par  une  conju* 
ration  militaire,  soit  par  des  insurrections. 

La  conspiration  de  Béfort  eut  pour  but  de 
soulever  la  garnison  de  l'e^t  et  de  proclamer  un 
gouvernement  provisoire.  Des  révélations  la  flrant 
échouer  à  son  d^ut.  Les  sous-ofliciers  do  45"  de 
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ligne ,  gagnés  à  Paris  par  les  carbonari ,  conspi- 
raient encore  à  la  Rochelle.  Quatrft  sergents,  et 
parmi  eux  Bories ,  qui  était  lenr  chef,  furent  exé- 
cutés en  place  do  Grève  le  24  septembre  I8S2.  La 
population  des  campagnes,  commandée  par  le  gé- 
néral Berton,  marcha  sur  Saumur,  et,  n'étant  pas 
soutenue  par  la  ville,  se  dispersa.  Le  général  fut 
pris  lorsqu'il  préparait  une  nouvelle  tentative,  et , 
à  Poitiers,  sur  quarante  accusc's  présents,  six  furent 
condamnée»  à  mort  et  quatre  exécutées. 

cuEiii  vtsntnt. 

Dès  la  fin  de  1821,  la  junte  apostolique  de 
Rayonne  avait  organisé  en  Espagne  un  rassemble- 


ment d'hommes  en  armes  qui  fut  le  noyau  de 
I  '«armée  de  la  foi.  »  En  juin  iHià,  le  «Trappiste  », 
célèbre  partisan  espagnol,  s'empara  de  la  Seu  d'Ur- 
gcl.  Le  mois  suivant,  la  garde  royale,  qui  voulait 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  attaquait  en 
vain  dans  Madrid  la  troupe  de  ligne  et  la  milice 
nationale.  Le  1 4  septembre  se  forma  à  Urgel  une 
régence  d'Espagne  a  pendant  la  captivité  du  roi.  • 
Elle  proclama  Ferdinand  VI  «  roi  absolu  »,  et  ouvrit 
un  emprunt  de  iO  millions.  Elle  dominait  dans  la 
haute  Catalogne  et  une  partie  de  la  Navarre  et 
du  pays  basque.  Elle  occupait  plusieurs  jjlaces  en 
Aragon,  un  pont  sur  l'Èbre  ;  son  armée  comptait 
déjà  vingt-six  mille  hommes.  La  révolution  espa- 
gnole était  en  danger.  Le  pouvoir  passa  des  modérés 


31  aoùl  18i3.  —  Prise  du  TrocaJéro.  —  D'après  le  tableau  de  Paul  Ui-lanu-Lf. 


aux  ejcaltés.  Mina  attaqua  et  dispersa  les  contre- 
révolutionnaires  (lu  nord. 

M.  de  Villèle  résistait  aux  royalistes  qui  vou- 
laient la  guerre.  Il  envoyait  au  congrès  de  Vérone, 
pour  calmer  M.  de  .Montmorency,  Chateaubriand, 
qui  aussitôt  oubliait  ses  instructions  et  travaillait 
pour  l'intervention  française  en  Espagne.  M.  de 
Villèle  dut  céder  au  mouvement  d'opinion  des 
royalistes.  Le  cordon  sanitaire  établi  pendant  la 
Oèvre  jaune  qui  dépeuplait  Barcelone  s'était  déjà 
transfomié  en  arnice  d'observation.  On  demanda 
aux  Chambres  100  millions  et  la  mobilisation  des 
vétérans.  Quatre-vingt-quinze  mille  hommes. 


vingt  et  un  mille  chevaux,  soixanle-dix-huit  bou- 
ches à  feu ,  se  réunirent  à  la  frontière.  Le  duc 
d'Angouléme  était  général  en  chef  et  le  général 
Guilleminot  commandait.  L'armée  était  travaillée 
par  les  libéraux.  Pour  l'arracher  à  leur  influence, 
on  franchit  à  la  hAte,  le  7  avril  1823,  la  fiidassoa, 
sans  magasins,  sans  moyens  de  transport.  Un  spé- 
culateur audacieux,  M.  <Uivi*ard,  appelé  à  la  der- 
nière heure,  répondait  de  tout,  des  vivres  et  des 
transports,  et  il  allait  tenir  parole. 

Deux  compagnies  de  réfugiés  français  atten- 
daient nos  soldats  en  chaulant  la  Marseillaise  et 
en  leur  montrant  le  drapeau  tricolore.  L'armée  les 
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aperçul  à  peine  ;  on  se  hâta  de  les  disperser  à 
coups  do  canon  et  par  le  feu  des  gendarmes ,  au- 
quel ils  ne  voulurent  pas  riposter.  Le  23  mai,  les 
Français  entraient  à  Madrid,  sans  avoir  rencontré 
encore  aucune  résistance.  A  l'ouest,  Bourke  mar- 
chait contre  Morillo,  et  terminait,  le  4.3  août, ses 
opérations  en  entrant  dans  la  Corogne ,  qui  avait 
capitulé.  A  l'est,  Molitor  poursuivait  Ballcstcros.  Le 
43 juillet,  l'avant-garde,  commandée  parle  géné- 
ral Bonnemain  ,  enlevait  Lorca.  Le  28  ,  les  Espa- 
gnols étaient  battus  à  Campillo  de  Aronas.  Le 
i  août,  Ballesteros  faisait  défection.  Le  4*'  juin, 
le  duc  d'Angouléme,  avec  le  gros  de  l'armée,  mar- 
chait de  Madrid  sur  Séville,  à  la  poursuite 
d'O'Donnell.  Il  avait  investi  de  l'autorité  absolue 
la  régence,  qui  aussitôt  nHablil  l'ancien  régime, 
tous  les  abus  et  les  fonctionnaires  destitués. 

Les  cortés  avaient  emmené  le  roi  de  Madrid  à 
Séville;  elles  le  contraignirent  encore  à  les  suivre 
à  Cadix.  Dés  qu'il  fut  sorti  de  Séville ,  une  insur- 
rection y  rétablit  le  pouvoir  absolu.  Le  8  aoilt,  le 
duc  d'Angouléme,  voulant  arrêter  les  excès  de 
la  réaction  royaliste,  défondait,  par  son  ordon- 
nance d'Andujar,  aux  autorités  espagnoles  les 
arrestations  arbitraires,  et  ordonnait  d'élargir  qui- 
conque était  en  prison  sans  motif  légal.  La  ré- 
gence protesta,  les  villes  s'agitèrent,  et  le  prince 
céda  à  moitié.  1^4  6  août,  il  arrivait  devant  Ca- 
dix, déjà  blo<]uée  depuis  six  semaines,  et  deman- 
dait au  roi  une  amnistie  et  la  convocation  de  nou- 
\elles  cortés. 

Cadix,  ville  presque  inexpugnable,  a  son  port 
intérieur  commandé  par  la  presqu  lie  du  Troca- 
dero.  La  tranchée  fut  ouverte  le  4î>  aoftl,  et  le 
Trocadero  enlevé  par  surprise  le  31.  Les  députés 
furent  achetés  un  à  un  comme  l'avaient  été  les  gé- 
néraux ,  et  le  ta  septembre  les  cortés  rendirent  à 
Ferdinand  le  pouvoir  absolu.  Les  miliciens  se 
soulevèrent  aussitôt  et  voului'ent  continuer  la 
guerre  ;  le  roi  les  apaisa  par  ces  belles  promesses 
qu'il  faisait  et  qu'il  violait  avec  une  si  honteuse 
facilijé.  Le  7  novembre,  Riego  fut  pendu.  Le  13, 
Ferdinand  entra  en  triomphe  à  Madrid. 

Cette  campagne,  presque  sans  combats ,  et  ou 
l'Espagne  n'a  à  citer  que  la  belle  défense  de  la 
Catalogne  par  Mina,  et  une  marche  audacieuse 
de  Rieg0,  fortifia  le  gouvernement  des  Bourlwns 
en  rattachant  l'armée  au  drapeau  blanc ,  et  en 
montrant  à  l'Europe  qu'ils  pouvaient  à  la  fois  se 
faire  obéir  au  dedans  et  agir  au  dehors. 

POLITIODE  IirrtltXOBC.  —  UPCLSIOn  DE  ■ARDCL.  -  CLEC- 
nORS  DE  IRU.  -  CKAMME  StPTEHRALC.  —  MORT  DE 

LOUIS  xrnL 

Le  ministère  Vilicle  voulait,  par  des  moyens 
légaux,  supprimer  la  liberté  et  faire  revivre  en 
partie  l'esprit  et  les  institutions  de  l'ancien  régime. 
ËD  4822,  une  loi  sur  la  presse  avait  aggravé  la 
pénalité  et  rendu  les  délits  justiciables  des  tribu- 
naux correctioaaol&.  En  1823,  on  remit  eu  vi- 

IL 


gueur  le  décret  impérial  qui  détruisait  la  liberté 
du  commerce  de  la  librairie,  et  imposait  aux  li- 
braires la  condition  d'un  brevet  qui  pouvait  être 
refusé  ou  retiré.  Dès  4822,  le  clergé  s'était  emparé 
de  l'Université,  et  la  charge  de  grand  maître  avait 
été  rétablie  pour  l'abbé  Frayssinous.  En  4823, 
l'Ecole  normale  fut  supprimée,  ainsi  que  l'École 
de  droit  de  Grenoble;  les  cours  de  MM.  Royer- 
Coltard  et  Guizot  furent  suspendus.  On  épura,  pour 
raisons  politiques ,  le  corps  des  huissiers  et  des 
greffiers  de  justice  de  paix,  quoique  ces  officiers 
ministériels  eussent  acheté  leurs  charges. 

Un  incident  remarquable  passionna  l'opinion 
publique  pendant  la  session  de  1823. 

Le  26  février,  Manuel,  combattant  l'intervention 
projetée  en  Espagne,  rappelait  combien  la  coali- 
tion contre  la  France  avait  contribué  aux  excès 
de  la  révolution.  «  Les  dangers  de  la  famille 
royale,  dit- il,  sont  devenus  plus  graves,  lorsque 
l'étranger  eut  envahi  notre  territoire,  et  que  la 
France  révolutionnaire,  sentant  le  besoin  de  se 
défendre  par  des  forces  nouvelles  et  par  une  nou- 
velle énergie...  »  Des  cris  d'horreur,  poussés  par 
la  droite  tout  entière,  ne  permirent  pas  à  Manuel 
d'achever  sa  phrase,  et  le  président,  M.  Ravez,  la 
complétant,  comme  le  faisait  la  droite,  y  trouva 
une  justification  du  régicide,  et  rappela  l'orateur 
à  l'ordre  pour  avoir  <>  qualifié  comme  une  mesure 
inspirée  par  une  énergie  nouvelle* l'assassinat  du 
roi  martyr,  e  Manuel,  resté  à  la  tribune,  ne  put 
se  faire  entendre,  au  milieu  des  cris,  et  s'expli- 
quer. La  séance  fut  suspendue,  et  il  écrivit  au 
président  une  lettre  qu'à  la  reprise  de  la  séance 
la  Chambre  ne  voulut  i»as  écouter,  et  ou,  achevant 
sa  phrase,  il  disait  :  a  ...  La  France  mit  en  mou- 
vement toutes  les  masses,  exalta  toutes  les  pas- 
sions ])opulaires,  et  amena  ainsi  de  terribles  excès 
et  une  déplorable  catastrophe.  »  Le  lendemain, 
une  proposition  d'expulsion  fut  renvoyée  devant 
les  bureaux.  Le  surlendemain,  le  rapport  de  la 
commission  nommée  déclarait  que  te  discours  de 
Manuel  pris  dans  son  ensemble,  et  indépondam-  * 
ment  de  la  phrase  incriminée,  tendait  à  justifier 
le  régicide. 

«  On  ne  cite  pas,  dit  en  réponse  Royer-Collard, 
les  paroles  de  l'orateur;  c'est  la  tendance. de  son 
discours,  c'est-à-dire  son  intention,  sa  pensée  se- 
crète, qu'on  incrimine.  Eh  bien ,  l'intention,  il  la 
désavone;  la  pensée,  il  la  nie.  Qui  donc  en  sait 
là-dessus  plus  que  lui?  En  fait,  il  n'a  point  jus- 
tifié le  régicide;  on  en  convient  :  il  n'est  accusé 
que  d'avoir  voulu  le  faire...  Son  expulsion  serait 
une  violation  des  lois,  déguisée  par  un  sophisme. 
C'est  uu  recours  à  la  force ,  c'est  un  coup  d'Étal. 
Une  fois  ac4;ompli,  ce  coup  d'État  sera  tenté  sans 
cesse,  et  l'exception  deviendra  la  itgle.  Le^  dépu- 
tés de  la  minorité  seront  destituables  par  la  majo- 
rité. »  La  gaucho  défendit  Manuel  avec  passion. 
«  Persounc  ici,  dit  à  son  tour  Manuel,  n'a  le  droit 
de  m'accuser  et  de  me  juger.  Je  n'attends  pas  un 
acte  de  justice;  c'est  un  acte  de  vengeance  au- 
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quel  je  me  résigne.  »  El  il  ajouta  que  résister 
serait  pour  lui  un  devoir,  qu'il  ne  sortirait  que 
par  la  violence.  Lorsqu'il  eut  été  «  exclu  pendant 
la  durée  de  la  session  »,  la  gauche  déclara  qu'elle 
adoptait  l'opinion  de  Manuel  avec  les  explications 
qu'il  en  avait  données. 


Le  i  mars,  Manuel  entrait  dans  la  salle  des 
séances,  suivi  des  députés  de  la  gauche,  en  cos- 
tume, comme  lui.  Le  président  suspendit  la  séance, 
et  la  gauche  resta  seule  dans  la  salle.  On  vint  lire 
un  ordre  du  président  aux  huissiers  a  de  faire 
sortir  M.  Manuel.  »  Sur  son  refus,  des  vétérans  et 


28  jaiivirr  18iJ.  —  Ouverture  de  la  session  l^icislalive,  au  Louvr».  —  D'après  Kenoux. 

(  Musée  de  Versailles.  ) 


des  gardes  nationaux  entrèrent;  mais  le  sergent 
Mercier  ne  répéta  point  cet  ordre  aux  gardes  na- 
tionaux, qui  restèrent  immobiles.  Aussitôt  trente 
gendarmes  arrivèrent.  <t  Emjioignez-moi  yi.  Ma- 
nuel » ,  dit  le  colonel  ;  et  le  député  fut  entraîné 
hors  de  la  salle,  malgré  la  résistance  de  ses  amis. 
La  gauche  sortit  avec  lui.  Elle  protesta,  et  sa  pro- 
testation ne  fut  pas  lue.  Elle  s'abstint  dès  lors  de 
venir  à  la  Chambre. 

Aux  élections  générales  de  <82i,  le  gouver- 
nement, pour  obtenir  une  majorité  à  laquelle  il 


demanderait  que  la  (Chambre  ùc\lnt  septennale,  eut 
recours  à  un  ensemble  de  manœuvres  électorales 
qui  n'ont  jamais  été  réunies  depuis  ou  auparavant 
par  aucun  pouvoir.  Les  préfets  composèrent  à  leur 
gré  le's  listes  électorales,  augmentant  ou  dimi- 
nuant les  impôts  des  particuliers ,  pour  pouvoir 
les  inscrire  ou  les  rayer  de  la  liste,  suivant  qu'ils 
étaient  royalistes  ou  libéraux.  Aucune  justification 
n'était  exigée  des  royalistes,  et  on  faisait  aux 
libéraux  toutes  les  chicanes  que  permettent  les 
formes  administratives.  Il  leur  fallait  établir  qu'ils 
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n'avaient  pas  aliéné  telle  propriété,  montrer  leur 
contrat  de  mariage,  prouver  leur  qualité  de  Fran- 
vais  quand  leur  nom  semblait  étranger,  faire  rec- 
titier  l'ordre  de  leurs  prénoms  sur  les  registres 
de  l'impôt.  M.  de  Peyronnet  exigeait  des  fonction- 
naires une  coopération  active  :  «  VOQS  ète»  fone- 
tionnaires,  leur  disait-on  ;  à  ce  litre,  vous  vous  êtes 
donnés.  »  Aux  militaires,  on  demandait  un  engage- 
ment de  bien  voter;  faire  de  rop{)ositian ,  c'était 
renoncer  ù  leur  emploi.  Les  évéques  faisaient  agir 
leur  clergé.  Dans  beaucoup  de  collèges  on  s'arrdn» 
gea  pour  que  le  vote  ue  fût  pas  cecret.  Aussi  la 
gauche  disparut  tout  entière,  et  l'opposition  dans 
la  nouvelle  CJiambre  ne  compta  plus  que  treize 
membre». 

Une  loi  donna  i  la  Chambre  des  députés  sept 


ans  de  durée,  et  remplaça  les  élections  partielles 
(le  chaque  année  par  une  élection  générale.  Deux 
jours  avant  le  vote,  M.  de  Chateaubriand,  ministre 
des  affaires  étrangères,  fut  destitué.  M.  de  Villèle, 
bon  administrateur  et  linancier  habile,  était  de- 
puis longtemps  hostile  à  l'écrivain,  qui  ax'ait,  aux 
>eu\  du  public,  le  rôle  politique  le  plus  brillant, 
mais  qui,  dans  la  pratique  de»  affaires,  ue  servait 
à  rien  et  le  gênait,  tantôt  par  wn  silence  impro* 
batenr,  tantôt  par  des  concessions  de  mauvaise 
grâce.  Cliat4;auhriand  destitué'  devint  libéral,  et  il 
entraîna  dans  l'opposition  le  Journal  du  lM6ofs. 
M.  de  Villele  venait  d'éprouver  un  échec.  Les  dé- 
putés avaient  vole  la  loi  de  la  conversion  des 
renies,  qui  devait  remplacer  le  S  pour  tOO  par  du 
3  pour  100  livré  k  75  francs.  H.  de  VitIMe  \'onlait 


i  mars  1823.  —  Maouel  expulsé  de  la  Ghiinive  des  dépotés.  —  D'après  une  estampe  du  temps. 


ainsi  économiser  30  millions  par  an,  et  les  employer 
à  indemniser  les  émigrés.  Cette  loi ,  qui  satis^i* 
sait  la  jalousie  de  la  propriété  foncière  contre  la 
propriété  mobilière ,  de  la  province  contre  Paris , 
des  royalistes  contre  les  libéraux ,  échoua  à  la 
Chambre  des  pairs  devant  Topposition  des  pairs 
intéressés  dans  la  question  ,  et  surtout  par  l'effet 
d'un  discoure  de  M.  de  Quélen,  anhevèque  de 
Paris ,  qui  défendit  la  c^use  des  petits  rentiers. 
]je  clergé  et  les  communautés  religieuses  avaient 
|»eauconp  de  rentes  sur  l'État. 


Les  royalistes,  maîtres  de  la  position ,  se  divi- 
saient; les  exaltés  voulaient  aller  plus  loin  que 

M.  de  Villèle,  et  les  modérés  le  contenir.  Il  y  eut 
contre  lui  une  double  opposition  royaliste.  Le 
ministère  lutta  contré  la  presse  au  nutyen  des 
procès  de  tendance .  qui  permettaient  de  condam- 
ner un  journal  pour  une  réunion  de  phrases  inno- 
centes isolément ,  mais  qui ,  recueillies  dans  une 
suite  de  numéros,  constituaient  par  leur  ensemble 
un  délit.  Les  journaux  contre-révolutionnaires  fu> 
rent  achetés,  sauf  la  Çu^tidimnt,  qui  échappa.  Is 
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Journal  des  Débats  représenta  l'opposilion  royaliste 
modérée.  Le  45  août,  la  censure  fut  rétablie.  Le 
Î6 ,  on  créait  un  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques pour  l'abbé  Frayssinous;  le  conseil  d'État 
était  réorganisé,  les  membres  libéraux  éliminés,  et 
trois  préfets  devenaient  conseillers. 

Le  16  septembre  1824,  Louis  XVIII  mourut  à 
l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Homme  d'esprit  et  fort 
lettré,  aimant  beaucoup  les  petits  vers  et  la  litté- 
rature de  second  ordre;  sachant  montrer  à  l'occa- 
sion, lorsque  sa  dignité  était  en  jeu,  la  fierlé  qui 
convient  au  chef  de  la  maison  de  Bourbon ,  à  un 
roi  de  France,  il  n'eut  jamais  ni  le  goût,  ni  la 


pratique  des  affaires;  il  fut  toute  sa  vie  gouverné 
par  des  favoris,  dont  l'avant-dernier  fut  M.  Decazes, 
qu'avait  remplacé  la  comtesse  du  Chayla ,  l'un  dm 
instruments  de  la  Congrégation. 

CEilLIS  X  (18Xh-18M).  —  LOI  BD  SACtlLtCE. 

urBEKinTÉ  AUX  Énctis. 

Le  nouveau  règne  débuta  par  le  rétablii^semenl 
de  la  liberté  de  la  presse  et  un  mot  heureux  du 
souverain.  Les  lanciers  de  son  escorte  écartaient  la 
foule  :  a  Point  de  hallebardesl  »  dit  le  roi.  Sa  liste 
civile  fut  de  30  millions  par  an,  non  compris  le 


Ctiarles  X.  —  U'apiës  Hubert  Lefèvre. 


domaine  de  la  couronne;  celle  des  princes  de  la 
branche  ainée  de  7  millions,  et  le  roi  voulut  que 
la  loi  confirmât  la  restitution  à  la  branche  cadette 
de  l'apanage  qu'une  ordonnance  de  Louis  XVIII 
avait  rendu  au  duc  d'Orléans. 

Une  loi  autorisa  les  communautés  religieuses  de 
femmes,  et  leur  accorda  la  faculté  d'acquérir.  La 
loi  du  sacrilège  punit  de  mort  la  profanation  des 
vases  sacrés,  et  tout  vol  qualifié  commis  dans  un 
édifice  consacré  au  culte.  Pour  la  profanation  des 
hosties  consacrées  ,  on  demandait  la  peine  des 
parricides  ;  elle  fut  remplacée  par  la  mort  simple 


et  une  amende  honorable  devant  la  porte  de  l'é- 
glise. Le  vol  simple  des  vases  sacrés  fut  puni  des 
travaux  forcés  4  perpétuité.  Ce  fut  dans  la  discus- 
sion de  celte  loi  que  M .  de  Bonald  dit,  à  la  Chambre 
des  pairs,  ce  mot  terrible  que  la  tradition  a  con- 
servé :  «  Le  coupable  de  sacrilège ,  que  faites- vous 
par  une  sentence  de  mort,  sinon  de  l'envoyer  de- 
vant son  juge  naturel?  »  La  loi  du  sacrilège  réta- 
blissait le  crime  de  lèse-majesté  divine;  elle  s'ap* 
puyait  sur  le  dogme  de  la  présence  réelle  comme 
sur  une  vérité  reconnue  par  la  loi  civile,  et  punis- 
sait comme  un  crime  la  violation  des  hosties,  qui 
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D'e&t  qu'un  délit  de  la  part  du  protestant  ou  de  1  M.  de  Villële  se  fit  autoriser  à  convertir,  sur 
l'iocrédule.  I  demande  des  rentiers,  le  5  pour  100  en  3  pour  100 


29  mai  18i5.  —  Sacre  de  Charles  X,  à  Retins.  —  D'après  le  tableau  de  Gérard. 

émis  à  75  francs.  Connue  les  demandes  ne  venaient  i  de  fonctionnaires  et  aux  établissements  publics, 
pas,  il  imposa  de  fait  la  couversion  à  beaucoup  1  L'opération  ne  put  se  faire  que  sur  3U  millious  de 
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rentes.  Privé  de  l'écoDomie  do  30  millions  par  au 
4|Q'il  ooapUit  enpl«9er  à  indemniser  h»  émigrés, 
il  fit  cependant  passer  la  loi  de  l'indemnili^  Les 
discussions  furent  très-orageuses.  Ou  prononçâ  le 
mot  de  ftropr^th  votée»;  on  proposa  dé  rendre 
les  lerrc^  n  h^irs  anciens  maîtres  et  d'indemnis^^r 
les  acquéreurs.  Un  député  osa  même  parler  de 
reprise  des  Meos  nationaux  sens  indenrailé  aux 
détenteurs.  Les  biens  vendus  avant  le  14  prairial 
au  3  (4795)  fureut  estimés  d'après  le  revenu  de. 
1790  nraltiplié  par  vingt.  Les  biens  vendus  plus 
lard  furent  évalués  d'après  le  prix  de  vente.  L'État 
ae  reconnut  redevable  aux  propriétaires  déi>ossé- 
dés  d'une  somme  de  près  d'un  milliard ,  payable 
en  titres  de  rente  3  pour  4  00.  —  Sali>faisanl  à 
demi  les  anciens  propriétaires,  dissipant  eu  partie 
les  inquiétudes  que  le  reUnir  des  Arorlions  avait 
causées  aux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  la  loi 
de  l'indemnité  était  une  conséquence  naturelle  du 
tait  de  la  restauration,  et  une  nécessité  politique 
dansFélat  présent  de  la  Fleance. 

UCM  as  uutus  X.  -  AMMSTU.  -  Hoat  air  ciniAi. 
m.  -  iMit  vaiinn.-CBâin  maâ. 

Le  29  mai  4bS5,  Charles  X  fut  sacK>  à  Reims, 
avee  le  dMmonial  en  usage  dans  l'ancienne 
France.  La  sainte  ami'  inle,  (ju'une  colombe  apporta 
du  ciel  à  saint  Reun  pour  le  sacre  de  Ciovis, 
avait  été  brisée  publiquement  sous  la  Gonventioii; 
recueillie,  dit-on,  en  partie,  elle  scn'it  a»  sacre 
de  Charles  X.  Le  roi,  suivant  l'antique  usage, 
tondM  et  guérit  lee  éeronelles.  Une  mesure  gé- 
néreuse signale  l'époque  du  sacre  :  Cliaries  X 
accorda  une  amnistie  générale  pour  toutes  les 
condamnations  politiques,  ainsi  que  le  rappel  des 
exilés.  Telle  heureuse  inspiration  rlf  rlémence 
perdit  beaucoup  de  son  effet  en  face  des  pour- 
suites exercées  contre  la  presse  et  de  l'inflnenee 
croissante  du  clergé.  Un  mandement  de  l'arclie- 
véque  de  Rouen  enjoignait  aux  curés  de  deuoucer 
à  leur  évêque  ceux  de  lenrs  paroissiens  qui  ne 
suivraient  pas  les  oflices.  Ils  devaient  leur  inter- 
dire l'entrée  des  églises,  leur  refuser  la  sépulture 
chrétienne  et  aflicher  leurs  noms  i  la  porte  des 
égllMl. 

La  mort  du  général  Foy  fut  l'occasion,  à  Paris, 
d'une  grande  uiauifestatiou  du  parti  libéral.  Cent 
mille  personnes  assistèrent  i  ses  funérailles,  et, 
m  quelques  semaines,  une  souscription  nationale 
,  fournit  un  million  à  ses  enfanti»,  qu'il  laissait  sans 
fortune.  Plus  heureux  que  Manuel,  le  générai  Foy 
était  resté  l'un  des  chefs  du  parti  lilu  ral ,  qui  ne 
l'oublia  ni  de  son  vivant  ni  après  &a  mort. 

Les  Toyriistes  avaient  imposé  à  M.  de  Villële 
le  rétablissement  du  droit  d'aines.se.  S'ils  croyaient 
au  danger,  pour  l'agncuUure,  d  un  morcellement 
à  l'infini  du  sol,  leur  but  principal  était  de  re- 
constituer en  France  une  nrislocralie  et  de  con- 
server une  grande  exisleitce  aux  grands  noms  de 
raneieane  pMmPvIne,  que  U  diminatieii  de»  $Bit^ 


tunes,  amenée  par  le  partage  égal,  menaçait  de 
priver  de  tout  leur  éelat.  Aucune  loi ,  sons  le  ree- 

tauralion,  ne  causa  une  émotion  aussi  profonde 
dans  toutes  les  da&ses  de  la  société.  C'était  une 
lutte  de  la  vieille  France  aristocratique  contre  la 
France  nouvelle,  où  l'esprit  d'égalité  est  passé 
dans  le  sang.  Il  ne  s  agissait  plus  d'un  change* 
ment  dans  la  société  politique,  où  tout  est  passa- 
ger, niais  d'une  révolution  légale  dans  la  société 
civile,  qui  survit  à  tous  les  gouvernements.  Chaque 
famille  était  inttTcssée  dans  la  question.  Les  pé- 
titions arrivèrent  en  masse.  Lorsque  la  Chambre 
des  pairs  eut  rejeté  l'article  qui  établissait,  en 
faveur  de  l'alné,  dans  toute  succession  sur  laquelle 
l'impùt  foncier  montait  à  300  francs,  un  prècipiit 
de  droit  égal  à  la  quotité  disponible,  à  moins  que 
le  père  de  famille  n'en  eut  dispose  par  testament, 
Paris  s'illumina  spontanément  dans  tous  les  quar- 
tiers (le  commeree,  et  la  provincp  monlrn  :n!(;tiil 
d'allégresH'.  Il  ne  restait  de  la  loi  qu  uu  article, 
qui  permettait  les  substitutions  en  tivettr  des 
petils-enfants  du  donataire. 

Le  jubilé  séculaire,  célébré  è  Rome  l'année  pré- 
cédente, fut  autorisé  en  France,  par  le  pape,  pour 
1H?f;.  A  Paris,  il  y  erit  quatre  processions  géné- 
rales, auxquelles  prirent  part  le  roi  et  sa  famille, 
ta  cour  et  les  autorités.  La  dernière,  celle  do 
i  mai ,  fut  marquée  par  la  consécration  du  monu- 
ment expiatoire  à  élever  sur  la  place  où  était 
tombée  la  tète  de  Louis  XVI.  Charles  X  y  assista 
en  habits  de  deuil,  dont  la  couleur  violette,  qui 
est  le  deuil  des  rois,  donna  lieu  à  ce  bruit  smgu- 
liw  qu'il  était  devenu  évéque.  Le  roi  et  la  ftnnille 
royale,  la  cour  et  toutes  les  autorités  de  Paris  et 
du  départeoieut ,  cent  cinquante  officiers  géné- 
raux, le  nonce  du  pape,  trois  cardinaux,  l'arcbe- 
véqiie  (le  Paris,  plusieurs  évéques  et  plus  de  deux 
mille  ecclésiastiques,  allèrent  de  Saint- Germain 
l'Auxerrois,  la  paroisse  royale,  à  Saînt-Roch,ft 
l'Assomption,  et  enlin  à  la  place,  Louis  XV.  C'est 
là  que  «  les  pontifes  et  les  prêtres,  monlanl  à 
l'autel ,  élevèrent  trois  fols  vers  le  del  te  cri  de 
pardon  et  de  miséricorde.  Tous  les  spectateurs 
tombent  à  genoux.  Un  silence  profond,  absolu, 
règne  autour  de  l'autel  et  dans  toute  la  place.  La 
même  douleur  accable  le  peuple  et  lee  grands. 
Les  yeux  du  roi  sont  pleins  de  larmes.  » 

Les  exercices  militaires  furent  suspendus  dans 
la  garnison  de  Paris;  les  soldats  n'en  profilèrMt 
pas  pour  faire  leur  jubilé.  Les  officiers  se  mon- 
trèrent sourds  aux  invitations  de  lenrs  chefs,  tl 
fallut  nn  ordre  fimnel.  L'armée  ût  ses  stations,  et 
alla  au  sermon  par  compagnies,  oHi»  iers  en  tète. 

Beaucoup  de  royalistes  commençaient  à  s'in- 
quiéter de  nnSnence  croissant»  do  clergé.  Paimi 
eux,  les  esprits  politiqïies  rnlinit:iirrit  ffi  envahis- 
sement du  pouvoir  temporel  par  le  pouvoir  spiri- 
tuel. D'antres  slnitaient  de  voir,  dans  la  «Ustri- 
bution  des  places  et  des  faveurs  l'urs  services, 
leurs  malheurs,  leur  vtwlle  foi  royaliste,  devenir 
dp»  Viim  epw  ^lenr,  s'ila  n'y  joigniiMt  l'appiii 
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de  la  coDgrégation.  Le  comte  de  Montlosier,  roya- 
liste, aristocrate  et  gallican  à  ouUauce,  publia 
eootre  les  jésuites  sou  Mémoire  à  cflAmlCir,  dont 
sept  éditions  furent  enlevées  eii  quelques  semaines. 
Il  dénonça  à  la  Cour  royale  de  Paris  l'existence 
illéfplA  àm  jteiites.  La  cour,  délibérant  malgré 
son  profiirptir  p*^npral,  se  déclara  incompétente, 
en  disant  qu  a  la  haute  police  seulement  apparte- 
Mrft  |0  drait  de  aniiprilMr  la  société  de  Jésus. 
Mni^  «on  arr?t  dérlara  «  que  la  loi  s'opposait  foi^ 
meliement  au  rétablissement  dea  jésuites,  dont 
las  pHnctpes  élaieDt  inomiipatiblM  «vee  l'indé- 
pendance de  tout  gouvernement,  et  surtout  avec 
la  charte.  >  A  la  Chambre,  l'ahbé  Fraysaoou», 
év^ae  d'Hennopdtte,  fiwaoïiçaiit  pêwhtpMOBitro 
fuis,  -S  rëtonnensent  de  tons,  le  nom  i}<'  In  r-ongré- 
gation ,  celui  des  jésuites.  11  reconnaissait  à  la 
congrégation  vingt-sept  ans  d*«xiiteaee,  «t  faiaait 
remonter  à  <800  le  retour  des  jésuites.  Fn  mémfl 
temps,  il  ejqprunaii  l'espoir  que  les  registres  de 
l^tat  chril  «eraiwt  itodi»  an  elergé,  et  ajoutait  : 
.(*11  faudra  bien  trouver  le  moyen  d'empêcher  les 
mariages  qui  ne  seraient  pas  consacrés  par  la  re- 
ligion.» 

IN  m  u  Fmac-Macam  n  itm-cotLiu. 

Le  prfijet  de  loi  sur  la  presse,  par  ses  disposi- 
tions  administratives  et  Oscales,  par  l'organisation 
qu  jl  imposait  aux  journaux  et  la  pénalité  qu'il 
éUblissait,  avait  pow  bol  d'empMier d'imprimer, 
soit  dans  le^  journaux,  soit  dans  de<;  envrage^ 
nouveaux  ou  anciens,  tout  ce  qui  pourrait  déplaire 
an  gouvernement.  Il  imposait  A  l'imprimeur  la 
condition  impossible  d'une  déclaration  préalable 
du  nombre  de  feuilles  que  l'ouvrage  devrait  avoir. 
-An-dess^)iis  de  six  feoilles  d'impression,  le  timbre 
sernit  d  nn  ïnwc  par  exemplaire  pour  la  première 
feuille.  Va  journal  ne  pouvait  avoir  plus  de  cinq 
propriétaires,  qni  fannenient  une  société  m  nom 
ntHectif.  I.e?  poursuites  seraient  dirigée'^  contre 
les  propriétaires,  et  1  imprimeur  était  responsable. 
La  pénalité,  outre  les  châtiments  corporels,  con- 
sistait dans  une  amende  de  r>no  à  30  000  Trancs. 

La  France  entière  s'émut,  et  l'Académie  fran- 
çaiae  elleinêaie  adretsa  à  Cbaries  X  une  supplique 
que  le  roi  ne  voulut  p|s  recevoir.  A  la  Chambre 
des  députes,  royalistes  et  libéraux  s  inscrivaient 
anwe  nne  «rdenr  iootffe  pour  parier  contre  la  loi, 
qui  i."'  Ht  [  Il  défenseurs  que  les  ministres  et  les 
hommes  de  la  congrégation.  La  loi  fut  votée  après 
un  moie  de  lattes.  C'est  là  qtie  RoyerO)llard  pro- 
nonça ce  discours  célèbre,  où  sa  raison  impérieuse 
s'éleva  jusqu'au  sublime,  et  porta  la  question  i 
une  hantenr  inaceeasible  pour  les  défenseurs  de 
la  loi,  comme  pour  se.s  adversaires  ;  œuvre  impé- 
rissable qtii  a  survécu  à  nos  querelles  passagères 
et  i  nos  gonvemements  d'un  jour. 

«  Dans  la  pensée  intin)C  de  la  loi,  disait  Royer- 
Collard,  U  y  a  eu  imprudence,  au  grand  jour  de 
la  eréatioD,  à  laisser  rhonuae  e'éelMpper  libre  et 


intelligent  au  milieu  de  l'univers;  de  U  sont  sortis 
le  mal  et  l'erreur.  Une  plus  haute  sagesse  vient 
réparer  les  fautes  de  la  Pro\idence,  restreindre 
sa  libéralité  imprudente,  et  rendre  à  l'humanité, 
sagement  mutilée,  le  service  de  l'élever  à  1  heu- 
reuse innocence  des  hrntes...  Avec  la  liberté 
étouffée  doit  s'éteindre  l'intelligence,  sa  noble 
compagne.  Comme  la  prison  est  te  remède  naturel 
de  la  liberté,  l'ignorance  sera  le  remède  nécessaire 
de  l'intelligence.  L'ignorance  est  la  vraie  science 
de  l'homme  et  de  la  société...  La  loi  actuelle  ne 
praecrit  (foe  la  peuée;  elle  laisse  la  vie  sauve. 
C'est  pourquoi  il  lui  suflit  de  renverser  les  règles 
étemelles  du  droit.  Pour  détruire  les  journaux,  il 
fiint  rendre  illicite  ce  qni  est  licite,  et  licite  ce  qne 
les  lois  divines  et  humaines  ont  déclaré  illicite. 
U  faut  annuler  les  contrats,  légitimer  la  spoliation. 
Inviter  sn  vol  :  la  loi  le  bit.  Messieurs,  nne  loi 
qui  nie  la  momie  est  une  loi  athée.  L'obéissance 
ne  lui  est  point  due;  car,  dit  fiossuet,  il  n'y  a 
pas  sur  Is  terre-  de  droit  contre  le  droit.  >  Bt  se 
tournant  du  côté  des  ministres  :  "  Qu'avcz-vons 
fait  ju84|u'ici  qni  vous  élève  à  ce  point  au-dessus 
de  vos  oonettoyens,  que  vous  soyez  en  état  de  leor 
imposer  la  tyrannie?  Dites-nous  a  quel  jour  vous 
êtes  entrés  en  possession  de  la  gloire,  quelles  sont 
vos  batailles  gagnées,  quels  sont  les  immortels 
services  que  vous  avez  rendus  au  roi  et  à  la  patrie? 
Obscurs  et  médiocres  comme  nous,  il  nous  semble 
que  vous  ne  nous  surpassez  qu'en  téménté.  La 
tyrannie  ne  saurait  résider  dans  vos  faibles  mains.  » 
Jet-inl  le  défi  à  la  contre-révolution,  il  ajoutait: 
«  Si  la  cliarrue  ne  passe  pas  sur  la  civilisation 
tout  entière,  ce  qui  en  restera  snflira  pour  tromper 
vos  efTorts.  »  «  Je  rejette  la  loi,  dit-il  eu  terminant, 
par  respect  pour  l'humanité  (|u'elle  dégrade.  Je  la 
rejette  par  respect  pour  la  justice  qu'elle  outrage; 
je  la  rejette  par  lidélitc  à  la  monarchie  qu'elle 
ébranle  peut-être,  qu'elle  <  ompromel  au  moius,  et 
qu'elle  ternit  dans  ropinion  des  peuples  cooune 
infidèle  à  ses  promesses.  C'est  le  seul  gage  que  je 
puisse  donner  aujourd  hui  a  cette  monarchie  d'un 
dévouement  qui  Inia  été  cranu  aux  jours  de  rexil 
et  de  l'infortune,  y 

lA  Chambre  des  pairs,  saisie  à  son  tour  du  pro- 
jet de  hn,  ouvrit  nue  enquête  où  ftirsnt  appelés 
les  représentant.s  de  cette  g-^m^lp  industrie,  qui 
occupait  déjà  à  Paris,  direcieiueut  ou  indirecte- 
ment, quarante  mille  personnes.  Elle  «iteodit 
même  des  propriétaires  et  des  rédacteurs  de  jour- 
naux. La  Chambre  allait  rejeter  la  loi,  lorsque  le 
ministère  la  retira,  le  17  avril  4817.  A  cette  noa> 
\elle,  les  ouvriers  se  promenèrent  à  Paris,  drapeau 
blanc  en  tète,  et  le  soir,  une  grande  illumination 
témoigna  de  la  joie  presque  aâveiaeile. 

anaeiitiow  as  u  f-i^tm  n^mitut  m  nir. 

BÉTABIISSUZNT  DE  U  CEUSVKE. 

Le  t9  avril  1827,  Cbaries  X  passait  une  revue 
générale  ds  la  garde  nationale  de  Paris.  Il  (lit 
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salué  par  des  cris  unanimes  de  :  ■  Vive  le  roi!  » 
in^lés  de  cris  nombreux  de  :  «  Vive  la  charte  !  » 
Des  billets,  qu'on  fit  circuler  de  rang  en  rang, 
avaient  arrêté  toute  manifestation  contre  les  mi- 
nistres. Mais  plusieurs  bataillons,  en  se  rendant 
dans  leurs  quartiers,  crier»nt  .  a  A  bas  les  mi- 
nistres! A  bas  les  jésuites!»  Le  roi,  satisfait 
d'abord  du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  person- 
nellement ,  prononça  par  ordonnance  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale  de  Paris. 

La  censure  fut  rétablie,  et,  au  milieu  d'une  in- 
quiétude générale  et  de  projets  divers,  il  se  fit  en 
France  un  grand  silence.  I^s  spirituels  pam- 
phlets de  Paul -Louis  (Courier  s'imprimaient  en 
cachette  et  circulaient  dans  les  classes  moyennes. 
Partout,  et  dans  toutes  les  classes,  on  chantait  à 
voix  basse  ou  avec  ses  amis  les  chansons  de  Dé- 
ranger. Apothéose  équivoque  tantôt  de  la  gloire, 
tantôt  de  la  liberté,  railleries  terribles  sur  les 
hommes  noirs  et  les  marquis  de  Caraltas,  souve- 
nirs du  drapeau  tricolore  et  do  notre  grandeur 
éclipsée  avec  lui,  ces  chansons  exprimaient  avec 
une  exactitude  merveilleuse  les  passions  et  les 
regrets,  les  craintes  et  les  vagues  espérances  de 
la  France  libérale  d'alors.  Elles  exervaient  une 
véritable  action  politique,  et  elles  resteront  comme 
un  monument  de  notre  histoire. 

Les  élections  générales  de  1827  renversèrent 
enfin  le  ministère  Villele.  L'administration,  outre 
ses  manœuvres  électorales  habituelles,  avait  ôté 
à  l'opposition  le  temps  de  se  concerter.  La  gauche 
et  une  partie  de  la  droite  se  coalisèrent  à  la  hâte, 
et  votèrent  un  peu  au  hasard  pour  tout  candidat 
qui  n'était  pas  ministériel.  Cette  lactique  réussit, 
et  la  nouvelle  chambre  se  trouva  composée  de  deux 
partis  presque  égaux  en  nombre,  les  lil)éraux  d'une 
part,  et  de  l'autre  l'extrême  droite  et  les  députés 
ministériels.  Le  centre  droit,  composé  de  roya- 
listes modérés,  se  trouva,  avec  trente  et  quelques 
voix,  en  mesure  de  donner  la  majorité  au  parti 
qu'il  voudrait  appuyer.  M.  Royer-Collard  avait  été 
élu  par  sept  collèges,  et  M.  de  Peyronnet  n'était 
pas  réélu.  M.  de  Villèle  et  ses  collègues  donnèrent 
leur  démission.  Le  cabinet  nouveau,  composé  ex- 
clusivement de  royalistes,  et  dirigé  par  M.  de 
Marlignac,  allait  se  rapprocher  peu  à  peu  de  la 
gauche,  et  inaugurer  une  politique  nouvelle. 

HIIIISTÉU  ■AITIGIIAC. 

'  Cliarles  X  ouvrit  la  session  de  1828  par  un 
discours  que  l'ancienne  opposition  interrompit 
plusieurs  fois  par  ses  cris  de  :  «  Vive  le  roi  I  »  Il 
annon^'ait  la  création  de  deux  ministéi-es  distincts 
pour  l'instruction  publique  et  les  cultes,  l'inteu- 
tion  de  mettre  en  harmonie  la  législation  avec  la 
charte,  et  il  promettait  l'observation  des  lois,  ce 
qui  fut  compris  comme  uue  menace  contre  les 
jésuites,  dont  l'existence  était  contraire  à  la  légis- 
lation d'alors.  Le  roi  choisit  pour  président  de  la 
Chambre  M.  Royer-Collard,  et  le  miuislère  se  mo- 


difia bientAt  dans  le  sens  du  parti  modéré  en 
religion  et  en  politique  :  M.  Hyde  de  Neuville 
remplaça  M.  de  Chabrol,  et  l'abbé  Feutrier, 
M.  Frayssinous.  Le  cabinet  noir  avait  été  sup- 
primé; les  réunions  préparatoires  des  électeurs 
étaient  tolérées  à  Paris,  sauf  dans  les  lieux  pu- 
blics. Deux  lois  libérales  amélioraient  le  régime 
électoral  et  la  situation  de  la  presse.  On  posa  en 
principe  la  permanence  de  la  liste  électoral» et  du 
jury.  Les  listes  devaient  être  préparées  chaque 
année  par  les  maires  et  les  percepteurs  du  canton, 
et  affichées  le  45  avril.  I^s  réclamations  des  inté- 
ressés et  des  tiere,  pour  obtenir  radiation  ou  in- 
scription, seraient  jngées  par  le  préfet  en  son 
conseil,  avec  faculté  d'appel  à  la  Cour  royale,  qui 
prononcerait,  toute  affaire  cessante,  sommaire- 
ment et  sans  frais,  sans  ministère  d'avoué  et  d'a- 
vocat. L'administration  ne  pourrait  donc  plus,  à 
son  gré,  faire  ou  défaire  des  électeurs.  Qtiantà  la 
presse,  la  loi  nouvelle  donna  aux  journaax  la 
liberté  d'exister  en  supprimant  l'autorisation 
préalable,  la  liberté  d'écrire  en  enlevant  au  pou- 
voir la  faculté  de  rétablir  la  censure,  et  la  sécu- 
rité en  supprimant  les  procès  de  tendance. 

Le  ministère  était  en  lutte  avec  la  gauche,  qui 
voulait  la  mise  en  accusation  des  anciens  mi- 
nistres, et  avec  le  roi  et  le  clergé,  qui  s'oppo- 
saient aux  mesures  contre  les  jésuites.  M.  de 
Martignac ,  entn^  aux  affaires  en  s'engageant  \is- 
à-vis  du  roi  à  arrêter  toutes  poursuites  contre 
M.  de  Villéle,  résistait  énergiquement  à  la  gauche, 
qui  accusait  les  anciens  ministres  de  trahison  et 
de  concussion ,  d'attentat  à  la  constitution  du 
pays  et  aux  droits  particuliers  des  citoyens,  d'a- 
voir isolé  le  roi  de  sou  peuple,  perç'u  des  taxes 
qui  n'étaient  pas  volées,  et  dissipé  les  deniers  de 
l'Étal.  Quelques  méfaits  administratifs,  exagérés 
par  l'esprit  do  parti,  et  une  (>olitique  attaquable, 
mais  qu'un  tribunal  ne  pouvait  condamner  sans 
employer  le  moyen  odieux  d'un  procès  de  ten- 
dance, ne  parurent  pas  suflisants  pour  voter  la 
misi!  en  accusation.  Le  fait  de  trahison  fut  écarté; 
la  Chambre  déclara  seulement  qu'il  y  avait  lieu  à 
instruire  l'affaire.  La  gauche,  se  sentant  vaincue, 
vota  l'ajournement  jus(|u'après  le  vote  du  budget, 
ce  qui  équivalait  à  un  ajounicment  indéfini. 

congrégation  avaij  conservé  son  pouvoir. 
L'abbé  Feutrier  déclai-ait  à  la  Chambre  que  les 
jésuites  étaient  d'utiles  auxiliaires  des  évèques. 
La  commission  chargée  d'étudier  la  question  des 
jésuites  venait  de  déclarer  que  les  évèques,  en 
confiant  à  cet  ordre  religieux  la  direction  de  hait 
élablissements  d'instruction  secondaire,  n'avaient 
pas  agi  contrairement  aux  lois  du  pays.  M.  de 
Martignac  trancha  la  question  ;  il  mit  Charies  X 
en  demeure  d'opter  entre  la  démission  de  tous 
ses  ministres  et  la  soumission  au  régime  univer- 
sitaire des  établissements  des  jésuites.  L'ordon- 
nance royale  du  13  juin  4828  obligea  les  direc- 
teurs et  professeurs  des  établissements  ecclésias- 
tiques d'iostructioD  secondaire  k  signer  qu'ils 
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n'appartenaient  pas  à  une  congrégation  non  re- 
roiinue  par  l'Klal.  Les  dirccteui-s  ilcvaienl  èlro 
agréés  par  le  roi.  Pour  contraindre  ces  maisons  à 
se  iiornor  à  préparer  au  grand  séminaire  et  à  la 
vie  ett  lt>siasli(|ue,  l'onlunnance  étaliiissail  que  le 
cbilTre  des  élevés  serait  de  vingt  mille  au  maxi- 
mum, que  le  nombre  des  établissements  serait 
déterminé  par  le  roi,  et  I  babit  ecrlésiaslique  im- 
posé aux  jeunes  gens  qui  auraient  quatorze  ans 


accomplis.  Les  évéqucs  protestèrent  vivenicnl; 
mais  le  pape  décida  qu'ils  devaient  se  confier  au 
roi  pour  l'exécution  des  ordonnances,  et  marcher 
d'accord  avec  lui. 

BATAILLE  DS  RATAIIR. 

Pendant  la  république  et  l'empire,  el  celle 
longue  guerre  maritime  si  favorable  aux  pavil- 


20  oclubre  1827.  —  Bataille  <k  Navaria.  —  D'après  Laii((lois.  (  Musée  de  Versailles.) 


Ions  npulj-es,  la  marine  grecque  s'élail  beaucoup 
développée.  Elle  comptait  vingt-cinq  mille  marins, 
el  possédait  six  cents  navires.  Les  hardis  matelots 

n. 


de  l'An'hipel,  les  habitants  de  la  Morée,  soumis 
au  Turc  seulement  depuis  ni  5,  aspiraient  à  se- 
couer le  joug.  Des  soulèvements  partiels,  réprimés 
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avfv  !n  liaitiniic  iKiliitiit'Hi-  dos  Ttirrs,  amcncrciit 
ime  insuriTction  prestjue  générale  dans  l'Aicbipel 
el  la  M«rêe.  La  Franoe,  l'Angleterre  et  la  Russie 
s'inlerposèrent,  el  leurs  escadres  conifniiiVs  vm- 
pëchèreul  la  Ûoile  el  i  armée  turco-égypliciiuc  de 
sortir  de  la  baie  de  Navarin. 

Le  20  octobre,  à  flciix  lionroi.  .i|^rès  midi,  les 
trois  esiuilii  s  enlraicul  dans  la  baie.  Elles  ve- 
naient imposer  par  leur  présence  nn  armistice 
Itir.iliiiu -Pacha,  dont  l'armée  de  1>^rro  désolail  I,i 
Morce.  Les  batteries  qui  défendaient  la  pas&e  el  les 
deux  forts  qni  cominandateol  la  rade  les  laisaftrent 
entrer.  M.ii>  un  i-niot  parleraentaiit\  cinriM'  jwur 
eqjoiodre  aux  brûlots  turcs  de  s'éloigner,  fut  reçu 
i  coups  de  Aisil.  Un  autre,  expédié  par  ranriral 
rx)dringtOD,  pour  demander  que  le  feu  cessât,  eut 
M)u  pilote  tué  d'une  balle.  L'amiral  do  Rigtiy 
hélait  une  frég.ile  cgyplienuc,  disant  qu'il  ne  tire- 
rait pas  le  premier;  il  reçut  pour  ré|)onse  un  boulet 
dans  la  proue  de  sa  frégate,  la  Sirène,  el  riposta 
par  une  bordée.  Aussilùt  le  feu  commcnra  sur 
toute  la  ligne  contre  la  Hotte  et  contre  les  forts, 
(^uand  la  nuit  vint,  trois  v;ii?«paiiK  de  ligue,  seize 
frégates,  quaraate-trois  buliuienls  inférieurs,  étaient 
déifia,  sk  mille  Turcs  laés  ou  blessés. 

Ln  vic  toire  n'avait  pas  Goûlé  sept  hommes 
blesses  ou  morts. 

En  mai  4898,  eent  mille  Russes  fFanchissaieot 
le  Prulh  rt  cnlrait'ii'  on  Tiirtjiiie.  La  France  et  : 
l'Angleterre,  pour  faire  contre-poids  à  la  Russie,  | 
80  décidèrent  à  occoper  la  Horée,  et  le  général  | 
Maison  mit  à  la  voile  le  17  aoiU,  avec  quatorze 
mille  hommes.  Cependant  l'Angleterre,  craignant  j 
que  eetle  expédition  ne  rétablit  en  Orient  Tin-  | 
fluence  française,  l'utaina  une  négociation  din  rtf» 
avec  Mél)émet>Ali,  pacba  d'Egypte,  et  oi)tini  de  lui  ! 
révacoation  de'  la  Morée  par  les  Irouiios  egyp-  ' 
tiennes.  Elle  com|itnit  prévenir  ainsi  le  déljarque- 
ipenl  du  général  îUaison ,  qui  cependant  persista  > 
à  prendre  terre,  et  contraignit  Ibrabim,  en  le  ! 
mopinrinl  d'une  atlaquc  immédiate,  à  commencer,  i 
le  9  septembre,  l'embarquement  des  Égyptiens.  [ 
Les  Turcs,  restés  seuls  dans  les  forteresses,  lais- 
sèrent entrer  nos  soldats  sans  résistance ,  sauf 
dans  le  château  de  Morée,  qu'il  fallut  prendre 
d'assaut.  L'indcpeudancc  de  la  Grèce  était  désor- 
mais assurée. 

Cim  as  MIinSTEIE  MàBTICtAC. 

M.  de  Martignac,  placé  entre  la  droite  qui  le 
combattait  constamment,  cl  la  gauche  qui  le  gê- 
nait et  ne  l'appuyait  pas  toujours,  n'ayant  ni  la 
rnnlinnre  du  roi ,  ni  une  majorité  lui  dans  les 
oliambrcs,  uc  pouvait  se  soutenir  qu'à  la  condi- 
tion de '^rendre  parti  poor  les  libéraux  ou  pour 
les  royalistes  tilfra.  An  rommcnrcmcnt  do  Tan- 
née 1 ,  il  avait  le  projet  de  nommer  pairs  de 
France  douze  libéraux,  et,  en  téte,  M.  Laftitte,  et 
de  faire  entrer  aux  affaires  quelques  membrr«  do 
la  gauche  :  Casimir  Périor,  Sébastiani,  Benjamiu 


Constant,  lluniMol-Gnit*'  oi  M.  Dnvrr^irr  de  llau- 
ranne.  Lcroi,auconlraire,  voulait  donner  un  porte- 
feuille au  prince  Jules  de  Polignae.  Il  regrettait 
?on  ordonnance  rentre  les  jésnilep;  il  disait  :  Mff 
amis,  mon  parti,  en  parlant  de  l'extrême  droite 
el  des  congréganifiles  ;  la  politique  da  M.  de  Vil- 
léle,  que  !'  \drps?e  de  ^^t"^-  nvait  qnaliRér  dp  ^f/K- 
téme  déplorable,  il  l'apin^luil  :  ;lfo/i  sj/s/rmc  Admi- 
rablement reçu,  en  48t8,  dans  son  voyage  au 
camp  de  I.niii'villo  ol  dans  les  déparîcnieiils  de 
l'e^t,  il  avait  pris  pour  du  dévouement  à  sa  per- 
sonne et  une  adhésion  à  sa  politique  Tempresse' 
ment  inaccoutumé  des  classes  moyennes,  les  ac- 
clamations des  libéraux  et  des  anciens  carbmari, 
heureux  de  la  (wlitique  nouvelle  inaugurée  par 
M.  de  .Mai  lignac.  Charles  X  crut  que  la  France 
était  royaliste  dans  le  même  sens  que  lui,  dévouée 
aux  Bourbons,  et  rattachée  à  sa  politique  person- 
nelle; il  e^piTa  que  l'année  obéirait  quand  même, 
et  qu'au  licsoin  elle  serait  soutenue  par  les  popu- 
latjoiis  (le  1  ouest,  qui  rccevaieut  la  duchesse  de 
Berry  avec  l'appareil  de  la  guerre  civile,  armées 
el  organisées  par  paroisses,  ayant  en  tt'tc  l(*iir? 
curés,  leurs  seigneurs,  leurs  anciens  chefs  mili- 
taires. Le  vieux  roi  se  crut  sAr  de  la  France,  et  il 
se  décida  à  s'écarter  des  libéraux,  qui  venaient  à 
lui,  cl  à  reprendre  la  politique  de  M.  de  Yillële. 

Cependant  la  gauehe  devenait  plus  exigeante. 
M.  de  Martiiiuac  voulait  remplacer  par  un  régime 
libéral  1  autocratie  administrative  léguée  à  la  res- 
tauration par  Tempire.  Les  conseils  de  la  eom- 
nmne .  de  l'arrondissement  et  tlu  département 
élateul  encore  nommes  par  le  pouvoir.  Deux  pro- 
jets de  loi  sur  rorganisation  communale  et  dépor- 
temenlale  allaient  rendre  ces  conseils  électifs.  La 
gauche,  d  abord  satisfaite,  attaqua  le  ministeiv 
sur  un  détail  ;  elle  voï»  avec  la  droite  contre  lui, 
el  il  fallut  retirer  les  deux  projets.  Quelque  temps 
après,  elle  obtint,  malgré  &i.  de  Martignac,  que 
des  poursuites  judiciaires  seraient  dirigées  contre 
M.  de  Pcyronnet  pour  un  excédant  de  dépense, 
(^s  échecs  du  ministère  élaicnt  pour  la  droite  nn 
triomphe.  Aussitôt  après  la  clôture  de  la  session, 
le  ministère  Martignac  tomba  (8  août  1829).  Il 
emportait  avec  lui  tout  esiioir  de  réconciliation 
enliu  les  Bourbons  de  la  hranclie  ainée  el  la  l'rance 
nouvelle.  Le  iniiiislére  Polignae  prit  pour  mot 
d'ordre  :  Phia  de  coticessiovs !  «  Le  romliat,  disail- 
on,  est  rétabli  entre  la  royauté  el  la  révolution.  » 
Un  an  encore  de  celte  guerre  improdentei  et  la 
branche  aînée  des  Bourbons  aurait  cessé  de  r^er* 

■mstiax  musmc.  -  itm  n  coicm». 

Le  choix  dos  nouveaux  ministres  fut  regardé 
comme  une  menace  contre  la  constilution.  Les 

libéraux  acceptèrent  le  défi ,  et  le  pays  devint 
hostile  au  pouvoir.  Ainsi,  tandis  qu'à  Cherbourg 
l'administration  ne  pouvait  parvenir  A  organiser 

|)our  le  Dauphin  un  bal  de  souscription;  qu'à 
l'aris  Itr  ministre,  à  la  distribution  des  prix  du 
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concours  gent'ral,  au  lien  d'être  accueilli  par  les 
applaudissement  iiabilnels,  faisail  sou  cnlroo  au 
milieu  d'un  silence  glacial,  on  organisait  à  Lyon, 
pour  Lafayette,  une  entn'T  triomphale  où  se  pres- 
saitMil  ciu<{uante  mille  personnes  et  les  députaliotis 
des  \illes  voisines.  Sept  conseiliei's  d'Etat  don- 
naient leur  démission.  Il  se  forma  une  Asfucialion 
hrelunne  pour  le  refus  de  tout  inipùt  qui  ne  serait 
pas  volé  ))ar  les  cliambres,  ou  qui  serait  établi  par 
des  i-liambres  organisées  en  dehors  des  formes 
constitutionnelles.  Les  poursuites  judiciaires  diri- 
gées contre  l'association  donnèrent  lieu  à  des 
jugements  contradictoires.  Leur  résultat  définitif 
fut  qu'il  était  licite  <le  s'associer  pour  le  refus  d'un 
impôt  illégal,  que  la  loi  autorisait  ù  ne  pas  le 
payer,  mais  que  su|>poser  les  ministres  capable.s 
d'uni>  illéf,'alilé,  c'était  un  outrage  condanmable. 
Les  dcu\  partis,  surexcités,  en  venaient  aux  in- 
jures. Les  libéraux ,  disaient  les  partisans  du  mi- 
nistère, no  sont  qu'une  jwignée  de  révolution- 
naires, des  sopliistes,  des  écrivailleurs,  des  hommes 
d'une  demi-fortune.  El,  à  leur  tour,  les  libéraux 
accablaient  leurs  adversaires  des  noms  de  gentil- 
làtres  et  de  tartufes,  de  traîtres  et  d'intrigants.  La 
modération  n'était  plus  admise  par  personne.  La 
Cour  royale  de  F'aris  avait  acquitté  plusieurs  ac- 
cusés politiques.  Au  1"  janvier,  le  roi  la  reçut 
mal,  et  quand  elle  se  présenta  devant  la  Dau- 
phine  :  «Passez!  »  dit  sèchement  la  princesse;  et 
d'un  geste  elle  la  congédia. 

a  Je  ne  doute  pas  de  votre  concours  » ,  dit  le 
roi  aux  chambres,  en  ouvrant  la  session,  le  î  mars. 
Et,  dans  un  discours  menaçant,  il  parla  d'/n.si- 
uualions  perfides,  de  manœuvres  coupable»,  d'obs- 
tacles qu'il  ne  pouvait,  qu'il  ne  voulait  pas  pré- 
voir, mais  qu'au  besoin  il  saurait  surmonter.  Dans 
son  adresse  au  roi,  la  Chambre  des  pairs  répondit 
en  déclarant  que  «  les  droits  de  la  couronne  étaient 
inséparables  des  libertés  nationales.  »  Son  vole 
avait  été  unanime,  sauf  un  billet  blanc  déposé 
dans  l'urne  par  Chateaubriand.  La  Chambre  des 
députés  alla  plus  loin.  Malgré  les  efforts  de  .M.  de 
Martignac  pour  obtenir  une  rédaction  plus  adou- 
cie, deux  cent  vingt  et  un  députés  contre  cent 
quatre-vingt-un  volèrent  une  adresse  qui  disait 
au  roi  :  «  Le  concours  u'exisle  pas.  »  Les  discours 
du  ti-ùne  et  les  adresses  des  chambres  constituaient 
en  état  de  guerre  le  roi  cl  les  chambres;  et  <  ommc 
la  politique  des  ministres  d'alors  était  la  politique 
pt^rsonnelle  du  monarque,  le  coup  frappé  par  les 
députés  portait  plus  haut  que  le  ministère.  Char- 
les X  le  comprit,  a  Vjc  n'est  pas,  dit-il,  une  ques- 
tion de  minislërc;  c'est  une  question  de  monar- 
chie. »  Et,  convaincu  de  son  droit,  il  se  résolut  à 
ne  point  céder.  Lorsque  M.  Royer-Collard,  d'une 
voix  altérée,  lui  lut  l'adresse  des  députés  :  «  J'avais 
If  droit  de  compter  sur  le  concours  des  deux 
chambres,  répondit  le  vieux  roi  tout  ému;  mes 
résolutions  sont  immuables.  »  Le  lendemain,  les 
chambres  furent  prorogées  jusqu'au  3  septembre; 
le  Iti  mai,  une  autre  ordonnanve  prononç4Mt  la 


dii^suiution  de  la  Chambre,  et  fixait  au  3  aofit  l'ou- 
verture de  la  session. 

Tandis  que  M.  de  Polignac,  dans  un  rapport 
conlidenliel,  affirmait  que  le  parti  libéral  était 
seiilemenl  une  fraction  peu  nombreuse  et  sans 
influence  sur  les  masses,  et  que  la  France,  piv- 
occupée  surtout  des  intén'ls  matériels,  laisserait 
conduire  oii  voudrait  la  mener  le  pouvoir,  pourvu 
qu'on  donnât  satisfai  lion  à  ses  intérêts  et  à  son 
amour  pour  la  gloire,  la  société  Aide- toi,  le  ciel 
t'aidera,  établie  en  4827  |)Our  résister  à  l'arbi- 
traire par  les  voies  légales,  voyait  ses  fondateurs, 
des  libéraux  constitutionnels,  sortir  de  son  sein, 
y  être  remplacés  par  d'anciens  carhonari,  et  son 
inilueuce  s'accroître  chaque  jour  sur  la  presse,  sur 
les  députés,  sur  le  corps  électoral  et  la  population 
tout  entière.  «  Il  faut  rester  dans  les  voies  légales, 
disait  h\.  de  Polignac  dans  son  rapport;  si  ce|)en- 
danl  il  devient  nécessaire  do  dévier  momentané- 
ment de  nos  institutions,  il  faut  que  ce  soit  pour 
peu  de  temps  et  le  moins  qu'il  sera  |M)Ssible.  »  Et 
il  se  préparait  aux  élections  en  destituant  les 
royalistes  libéraux,  en  s'appuyant  d'une  procla- 
mation du  roi  et  des  lettres  pastorales  des  évéques, 
en  ajournant  l'élecliou  dans  les  vingt  départe- 
ments les  plus  douteux.  La  société  i4/rf?-foi,  /eci>/ 
l'aidera  voulait  aussi  rester  dans  la  légalité.  Elle 
prit  pour  mot  d'ordre  la  réélection,  sans  distinc- 
tion d'opinion  ou  de  personnes,  des  deux  cent 
vingt  cl  un  députés  qui  avaient  voté  le  refus  de 
concours,  et  elle  réussit.  Dans  les  soixante -six 
départements  qui  votèrent  les  premiers,  tous  les 
candidats  ayant  fait  partie  des  deux  cent  vingt  et 
un  furent  réélus;  en  outre,  l'opposition  gagna 
quelques  députés  libt^raux.  Aux  élections  du 
iî  juillet,  trois  jours  après  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Alger,  Paris  envoyait  à  la  Chambre,  i  la  presque 
unanimité,  une  députation  exclusivement  libérale. 
Dix-neuf  départements  renforçaient  en  même  temps 
l'opposition,  qui  se  trouva  conqtosée  de  deux  c4>nt 
soixante  et  dix  membres,  contre  cent  quarante-cinq 
ministériels.  Le  pays  n'avait  pas  cédé.  Le  roi  non 
plus  ne  céderait  pas.  11  allait  engager  la  lutte. 

CORQOtTE  S'UCII. 

Depuis  seize  ans,  la  France  et  la  régence  d'Al- 
ger étaient  en  querelle  pour  des  créances  de  su- 
jets algériens  sur  le  trésor  français,  ainsi  que  pour 
le  privilège  de  la  pèche  du  corail  et  ses  insultes 
à  nos  consuls,  à  notre  pavillon,  au  pavillon  pon- 
lilical  que  protégeait  la  France.  Eu  184  4,  le  con- 
sul de  France  fut  expulsé  d'Alger,  et  son  succes- 
seur ne  fut  reçu  que  grâce  à  un  cadeau  de 
100000  francs.  En  1817,  le  prix  du  privilège  de 
la  pèche  du  corail  fut  élevé  de  17000  francs  à 
60  000,  et  plus  lard  à  800  000  francs.  l!n  1820, 
la  pèche  était  déclarée  libre,  et  cependant  le  dey 
«l'Alger  continuait  à  toucher  le  prix  du  privilège 
accordé  à  la  France.  La  ci-éance  sur  le  trésor, 
|H)ur  fournitures  de  grains,  avait  été  réglée,  en 
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1817,  au  chiffre  de  7  millions,  saui  réserve  des  i  algériens.  Le  dey  Husseyii- Pacha,  créancier  lui- 
droils  des  créanciers  français  sur  nos  créanciers  I  même  de  l'un  des  Algériens  auxquels  r.ous  d«^- 


vions,  prétendit  que  les  créances  des  Français  sur  I  sujet,  directement  au  roi,  dont  la  réponse  n'était 
son  débiteur  étaieut  supposées.  Il  écrivit,  à  ce  I  pas  encore  par>'enue  lorsque  le  dey,  dans  un  mou- 
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veni»»iit  d'impalipiire ,  frappn  d'un  roiip  d0  MO 
i^hasive  uiouclies  le  consul  de  France.  Ik  reruM  UM 
lépantion.  Notre  eonml  qnitta  Alger  m  juin  48t7. 
I.e  t>py  (i«GoortSOlii)C  dt^lniisit  nos  <<(:il)lisïemoi)ts 
«le  ptn  lie.  Dn:J)locuft  de  Uois  aus  o  aiueua  aucuu 
réwllat.  Dam TtatervèNe,  M.  de  la  Bratonnièra, 
niiiiiiaiHlaiit  la  Proreuce ,  m;ii  sdiis  iiavillon  |»ai- 
leuieulaire,  voyait,  à  i'ap|>areiUage,  ton  \'aisseau 
«iM*  •#»  ^iMMlMti^  ftvrt«r  4«S0^  te  gonrer- 
iienioiit  Tinncnis  «.o  dt^cida  è  atta^MT  Alg<  r  |>'^i 
lerre.  Il  n'accepta  pas  le  caneoandalïipagneet 
«Hftt'Oirtalgiw;  Hi«f)M  à  rAoflelamd^prandi^ 
des  enpapt^nionls  sur  l'avoiiir  de  la  régncc  d'Al- 
ger; eiloi-sque  1  aoibassadetii  aiit:laitjsonDUDi<|ua 
HÉNN^Polignac  teè  iioU'  i|ui  prnrtnMI îhrd6- 
bari|iicnu>iit  <les  Français  comin^'  un  Tait  pouvant 
enlraiaer  un  oumm  ÛUi  :  «  Kepundez  que  vous 
m*a«ei- pi-ésenlé  eeito'  noie,  mais  que  je  oe  l'ai 
pas  lue  »,  lui  dit  M.  de  Polignac. 

L'expédition  mil  à  la  voile  le  S5  mai.  La  flotte, 
oommandée  par  le  vice -amiral  Daperré,  se  com- 
posait de  cent  vingl-irois  bitiments  de  guerre,  dunl 
onze  vaisseaux  de  ligne ,  vini^t- trois  frégates  et 
sept  vapeurs.  Elle  était  luunlec  par  vingt-sept  mille 
marins,  et  altMai  pat  P^ntUai  ents  iransporu. 
!/arnii''(>  de  (orn*,  cnmmandt'n»  par  l<»  ministre  fie 
la  guerre,  t;<^'neral  Uutirnionl,  comptait  piv^  de 
•IMtole-huit  mille  iMnmes  et  de  qaatl»«ilift 
vaux,  et  cent  vingt- trois  iiiei-es  de  campagne  ou 
de  siège.  A  quelques  lieuus  de  la  cùte,  on  ren- 
eentn  tous  eacorl»  française  iliie  frégate  tanpie, 
montée  par  le  ^rnnd -amiral  Taliir- Paclia .  qne  le 
sultan,  à  1  insligaliou  de  l  Âugleterre,  envoyait  à 
Alger  pour  impo8e»,>#É^éei»'UiirtaÉfcrellf  m^M- 

périe,  une  n>p;ir;ilii)ii  ;i  la  France.  Sur  un  ordre 
de  M.  de  Poliguac,  l'escadre  de  blocus  avait  in- 
terdit l'entrée  d'Alger  à  Tahi^Paclia,  et  l'amenait 
en  Franre.  La  flolle.  dispersée  d'abord  par  un 
coup  de  vent,  atterrit  le  H  juin,  à  cinq  lieues 
«met  d'Alger,  dans  la  presqu'île  de  Sidi-Féracli. 
Bv  neuf  heures,  le  déliar>|nenierit  de  l'infanterie  et 
de  rartillerie  de  campagne  était  terwiué,  et  quin/e 
mille  Arabe»  étaient  dispersés.  49,  M.  de  Bour- 
raont  gagna  la  bataille  de  Staou«Mi,  uii  son  inTun- 
terie,  attaquée  avec  fureur  par  plus  de  quaraule 
mille  hommes,  enleva  les  redoutes  et  l'artillerie 
de  l'ennemi,  et  s'empara  de  son  ump.  Il  y  eut 
encore  Bix  jours  de  petits  combats  ucurlners; 
enfin  le  général  de  Bourmont,  ayant  reçu  sa  grosse 
artillerie,  onvrii  la  tnmebée,  le  3u  au  snir,  contre 
le  fort  de  I  liinperenr,  rpii  domine  Alyer  et  sa 
citadelle.  Le  feu  iuuiuuuk;^  le  4  au  malin,  el,  cinq 
heures  après,  le  fort  était  en  ruines  :  Uusseyn- 
Pacha  en  ordonnait  révacnation,  et  le  faisait  sau- 
ter au  moment  même  un  nuire  armée  se  prépa- 
rait à  l'assaut.  Alger  capitula  le  soir  même  (4  juil- 
let tiS.'lO),  vinfit  jonrs  aprrs  le  <lfl>:ir(piement  à 
Sidi-Ferucb.  Le  vaiuqueur  accordait  au  dey  et  à 
ia.aiWM  iMNiMlèAroit  d'emmener  leun  bmilles 
et  d'emporter  leurs  richesses.  Il  s'enpa<;eait  à 
respecter  la  religiou,  les  lois,  les  mœurs  et  les 
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propriétés  de»  habitants.  On  trouva  an  trésor  plus 
de  48  millions  de  francs;  dans  les  magasins  de 
l'État,  poar  44  millions  d'approviaionDenMnta,  et 
à  Al^er  seulement  et  dans  ses  forts,  qnin/e  cent 
quarante -deux  bouches  à  feu,  dout  six  cent 
soixanl»4ii<«ept  en  bronze. 

•itonuacu  u  jmuT.  —  raensTAnov 

vu  lomAums. 

Lorsque  les  électeurs  condamnèrent,  pour  la 
seconde  foie ,  la  politique  de  Charles  X ,  le  roi , 

convaincu  ((ue  la  volonté  du  monarque  doil  pré- 
valoir sur  la  volonté  nationale,  croyant  sans  fon- 
demmt  à  une  cons|riration  contre  le  trône,  et 
craignant  de  périr  comme  Louis  .\VI  s'il  reculait 
comme  lui,  prit  la  résolution  de  résister.  L'ar> 
tide  f  I  de  la  charte  Ini  semblait  permettre  de 
briser  les  lois  politiques  sans  s'écarter  de  l'esprit 
de  la  charte.  Chef  suprême  de  l'Ëlat,  n'était-ce 
pas  lui  qni  devait  faire  «  les  règlements  et  ordon- 
nances  nécessaires  pour  rexécution  des  lois  et  la 
sûreté  de  l'Étal?  >  Il  crut  à  son  droit,  à  la  néces- 
sité pressante,  et,  au  uom  de  l'article  14,  il  se 
constitua  pour  un  jour,  dans  ses  ordonnances  du 
25  juillet,  seul  et  unique  législateur,  détruisant 
et  refaisant  les  lois  politiques  de  la  France. 

Le  coup  d'État  était  dirigé  contre  la  presse  et 
contre  la  Chambre.  11  suspeinlait  la  liberté  de  la 
presse  :  un  journal  ne  pouvait  plus  paraître  qu'eu 
verto  d'une  autorisation  préalable,  qu'il  faudrait 
renouveler  tous  les  trois  mois,  et  qni  serait  révo- 
cable à  volonté  ;  tout  écrit  au-dessous  de  vingt 
liBailies  (trois  cent  vingt  pogee  io-8)  devait  être 
préalablement  autorise.  La  Chanilire  des  députés 
était  dissoute,  et  une  uuuvelle  loi  électorale  éta- 
blie. L'impôt  des  patentée  ne  oompteit  plus  pour 
former  le  cens;  les  listes  des  électeurs  seraient 
arrêtées  par  les  prétcts,  et  aflichées  cinq  jours 
seulement  avant  réleclion  ;  l'éleetion  éteit  à  deux 
degrés,  les  arrondissements  choisissant  des  catuli- 
dals,  parmi  lesquels  le  quart  le  plus  imposé  des 
électeurs  du  département  devait  choisir  des  dé- 
pult''s;  le  nombre  des  députés  se  trouvait  réduit  à 
deux  cent  trente- huit,  élus  pour  cinq  ans  et  se 
renouvelant  par  cinquième. 

Les  ordonnances  parurent  au  Moniteur  le  S6. 
Le  même  jour,  quarante  et  un  journalistes,  appar* 
tenant  à  onze  journaux,  signaient  dans  les  ba* 
re;iux  du  Xational  une  protestation  rédigée  par 
iM.  Thiers.  rédacteur  eu  chef  de  ce  journal.  Ce 
fut  le  premier  acte  de  la  résistance  et  te  début 
d'une  révolution,  un  appel  indirect  à  te  force 
{K)ur  défendre  les  lois  contre  le  gouvernement. 
«  Le  régime  légal  est  inlerroiupu,  disaient-ils; 
celui  de  la  force  est  commencé.  L'obéissaucê  oeaae 
d'être  un  devoir.  Les  citoyens  appelés  les  pre- 
miers à  obéir  sont  les  écrivains  des  journaux.  Us 
doivent  donner  les  premiers  l'exemple  de  la  lé* 
sistance  à  l'autorité,  qui  s'est  dépouillée  du  ca- 
ractère de  la  loi.  Le  gouvernement,  eu  violant  la 
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légalité,  nous  a  dispensés  d'obéir.  Nous  eesayo- 
rons  d«  publier  nos  |onni«ux  mus  demander  Tan* 

tnrisation  qui  r,  f>s(  impuM'c.  Nolrc  devoir  de 
citoyens  nous  I  itupuse;  nous  le  rompliroDS.  » 

Aa  Néthiwl,  une  réunion  d'électeurs  t'occupa 
du  refus  ili»  l'iiiii  ot  ot  ûc  la  réorgaiiisalion  de  la 
garde  uatioualc.  Ou  parla  méine  de  repousser  la 
force  par  la  force. 

Bourse  ouvrit  avec  i  francs  de  baisse.  Il  y 
eut  des  allroupemciils  au  ralais  Hoyal.  Cependant 
le  ]>réret  de  police,  les  ministres,  la  cour  et  le  roi 
étaient  dans  une  sécurité  absolue.  I.es  amis  dou- 
teux se  rappmcliaient  du  pouvoir.  Charles  X  cbassa 
le  cerf  à  Rambouillet,  et  ne  rentra  k  SaiiU-Cloud 
qn'i  orne  heures  du  soir. 

ti  jmun  :  -  PREMuis  coors  bs  rta. 

De?  nn\Tior<;  imprimoi!r<!  ronprdii^  pnr  Irtirs 
patrons  la  veille  au  soir,  d'autres  dont  les  ateliers 
avaient  été  tonés  on  désertés  le  malin,  ptrcou- 
raieut  les  rues  le  27,  criant  :  «  Vive  la  charte!  A 
bas  les  ministres  1  A  bas  les  ordonnances!  «  Ib 
distribuaient  h  ffaHuttd  et  h  Temps .  qui  conte- 
nnirnt  In  protestation  des  journalistes.  Le  nom  du 
duc  de  Haguse,  cboisi  comme  gouverneur  mili- 
taire de  Paris,  augmentait  encore  ht  eolère.  Le 
peuple  n'avait  pas  oiihiic  sa  défection,  qui,  en 
avait  enlevé  i  la  France  sa  dernière  chance 
de  salut. 

I.o  mnn'ihal  Marmont,  nomme  le  SFi,  n'avait 
appris  les  ordonnances  que  le  Î6,  comme  tout  le 
monde,  et  il  ne  reçut  les  ordres  du  roi  que  le  Î7. 
Acceptant  avec  douleur  sa  triste  mission,  il  prit 
lo  commandement  à  une  heure  après  midi.  Les 
troupes  n'étaient  pas  consignées;  la  gendarmerie 
et  1^  petits  postes  faisaient  le  service  ordinaire. 
Dans  le  quartier  du  I^alais^Hoyal,  on  jeta  des 
pierres  aux  gendarmes,  à  l'infanterie;  la  troupe 
riposta  par  quelques  coups  de  feu  qui  tuèrent  un 
homme  et  en  blessèrent  trois.  Ce  fut  le  début  de 
la  guerre  civile.  Une  barricade  s'éleva  rue  de 
Rohan,  une  autre  rue  de  l'Ëchelle:  mais  elles  ne 
furent  pas  (ir-finMltie?.  !.e?  pntrmiilli's  ct.iicit!  rrctie<; 
i  (  ou|)s  de  pierres  et  ri|>ostaient  à  coups  de  fusil. 
Un  détachement  de  troupe  de  ligne,  marchant  de 
la  place  Vendôme  sur  le  Palais -Royal,  fut  arr-Mé 
me  Saiul-Honoré  par  la  foule,  aux  cris  de  :  «  Vive 
la  ligne!  »  La  troupe  resta  neutre,  et  rétrograda. 

ligne  était  jaloiit*'  do  In  lourde,  ot  ces  cris 
étaient  un  appel.  L'instinct  des  Parisiens  les  avait 
Men  guidés. 

A  neuf  heures  du  soir,  des  honiinos  ;iiiiio.<  pa- 
rurent dans  les  rues.  Une  réunion,  formée  chez. 
M.  Cadet -Gassicourt,  décida  qu'un  comité  par 
arriiii(!isM'[i)iMit  ((ifraiiisoraii  la  résistance,  l'arme- 
lucul  du  peuple,  la  garde  nationale.  A  dix  heures, 
les  ministres  voulaient  proclamer  l'élat  de  siège. 
Ils  ajournèrent,  d'après  un  rapport  de  Marmont, 
qui  était  assez  satisfait  de  la  journée.  Les  petits 
po.sles  furent  evacu<*s,  les  trouj^ics  renircreuldans 
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leurs  caserues,  et  Paris  fut,  toute  la  nuit,  aban- 
donné anx  Parisiens. 

18  xmuT  :  —  LB  nântu  TRicoiovr  wocvnnT 

orrtjfsir  et  betbaite  des  lEoufis. 

Des  cinq  heures  du  maliu,  il  y  eut  dans  les  mes 
des  groupes  nombreux  et  beaucoup  d'hommet  ar- 
més. On  allait,  dans  les  maisons,  prendre  aux 
anciens  gardes  nationaux  leui-s  armes.  (Quelques 
uniformes  de  garde  nationale  se  montraient.  Les 
fournisseurs  de  la  cour,  les  offieieia  miniMériete, 
abattirent  leurs  écussons.  leurs  panonceaux  aux 
armes  royales,  que  la  foule  uu-iiaçâiL  ihi  vmiu- 
mençait  à  crier  :  «A  bas  les  Roiirbons!  »  Le  dra- 
peau tricolore  fut  arboré  à  l'hôlel  de  ville,  puis  à 
Notre-Dame,  et  le  gros  bourdon  sooua  le  tocsin. 
Paris  s'était  levé,  u  Ce  n'est  plus  une  émeute  ; 
c'est  une  révolution,  écrivait  Marmont  au  roi  dés 
ueuf  heures  du  malin.  U  ait  urgent  que  Votre 
Majesté  prenne  des  mesures  de  paciQcation.  L'hon- 
neur do  in  rniironno  petit  oriroro  otre  sauvf.  Dé- 
nia iu  peut-être  il  ne  serait  plus  temps.  » 

Marmont  concentra  ees  forces  et  resta  aar  la 
défensive.  Mais,  h  on/e  heures,  ses  demandes 
étaient  repoussées,  et  Paris  mis  en  étal  de  siège. 
Il  prit  roffensive  i  midi.  Il  n'avait  sous  la  main 
que  la  j?arnison  de  Paris,  qui  puYait  mettre  en 
ligue  environ  onze  mille  cinq  cents  bomoies  et 
donxe  bouches  I  feu.  Us  garnisons  de  la  hantiene 
rociirciil  l'ordio  de  se  diriger  sur  les  Clianips- 
fclysées,  en  réserve;  les  places  Vpnd»">me  et  du 
Palais -Royal  furent  occupées.  Quatre  colonnes  se 
mirent  en  marehe  pour  enle\'er  l'hôtel  de  ville  et 
le  marché  des  Innocents,  pour  suivre  la  rue  de 
Richelieu  et  les  boulevards  jusqu'à  la  Daslilte,  et 
la  ligne  des  Champs- Élysées  a  la  me  Richelieu 
par  les  boulevards,  fiidro  otait  donné  d'enlever 
hardiment  les  barri(  adov,  de  ne  commencer  la 
fusillade  qu'après  avoir  essuyé  une  cinquantaine 
de  coups  (lo  fusil ,  et  de  ne  tiror  qu'un  ou  deux 
coups  de  canon  par  rue,  le  premier  a  poudre,  si 
e'êlait  peesible.  A  deux  lieures  et  demie,  toutes 
le?  positions  désignées  étaient  enlevées.  Mais  les 
trois  premières  colonnes  avaient  eu  à  combattre 
sur  toute  leur  ligne  de  marche.  L'hAtel  de  ville 
n'avait  été  pris  qu'à  la  troisième  att.nqne,  et  la 
troupe,  ne  pouvant  dépasser  l'hôtel  et  la  place, 
était  ftisillée  «t  même  chargée  par  les  Parisiena. 
Ce  fut  là  qu'un  jeune  h^mme  inconnu  périt  on  s'o- 
lançant  un  drapeau  tricolore  à  la  main,  et  donna 
son  nom  au  pont  d'Arcole.  Le  marché  des  Inno» 
conts  avait  été  enlovo  sons  un  fou  Iros-vif,  ot  uu 
bataillon  détaché  était  coupé  dans  la  rue  Saint- 
Denis.  La  troisième  colonne,  arrivée  plus  factle- 
niout  à  la  Rastille,  envoya  de  l'infanterie  à  la  bar- 
rière du  Trône  et  la  rappela  ;  mais  sa  cavalerie  no 
put  pénétrer  jusqu'à  l'hôtel  de  ville.  I^  boulevard 
était  barricadé,  les  arbres  coupés,  et  la  troupe 
victorieuse  cernée  partout  par  l'in?urrection. 

Au  marehé  des  Innocenta,  le  générai  Quinsou- 
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nas  aiinont.-ait  «lu'il  ne  {loiivait  pas  tenir  sans 
renforts.  Mal  armés,  comballanl  sans  direclion, 
mais  forts  do  leur  nombre,  de  lenr  audace,  de 
leur  instinct  de  la  piierre  de  rue,  les  insurgés 
avaient  dans  leurs  rangs  toute  la  partie  énergique 
de  la  population,  et  nu^mc  beaucoup  de  gens  pai- 
sibles, <|ui  dans  un  autn^  temps  auraient  soutenu 
le  pouvoir,  soit  par  lenr  abstention,  soit  même  par 
leur  concours.  Paris  tout  entier  était  pour  eux. 
La  poudrière  Saint -Marceau  fournissait  de  la 
poudre.  On  fondait  des  balles,  ou  faisait  des  car- 
touches; les  femmes  les  distribuaient.  Elles  je- 
taient par  les  fenêtres  des  pavés,  des  meubles  sur 
les  soldats.  Des  placards  annonçaient  la  fuite  do 
Charles  X  et  la  formation  d'nn  gnuvernemoiit  pro- 
visoire. Soixante  élèves  environ  de  l'École  |>oly- 
Iccbnique  s'étaient  joints  aux  insurgés. 

Une  trentaine  de  députés,  réunis  chez  .M.  Audry 
de  Puyraveau,  avaient  voté  une  protestation  moins 
énergique  ipie  celle  des  journalistes,  et  sans  signa- 
ture. Ils  envoyèrent  cinq  d'entre  eux  à  iMarmont, 
lui  offrant  de  rétablir  l'ordre  si  le  roi  renvoyait 
ses  ministres  et  relirait  les  ordonnances.  Marmoot 
écrivit  au  roi,  sans  espoir  de  le  convaincre,  «  qu'il 
était  urgent  de  profiter  sans  retard  de  ces  ouver- 
tures. »  Charles  X,  certain  de  .«on  droit  et  croyant 
à  la  victoire,  ré|tondit  par  nu  ordre  de  tenir  bon 
et  d'agir  seulement  avec  des  masses.  Marmout  rap- 
|»ela  à  lui  ses  tmupes.  Celles  de  la  Bastille  ne 
purent  revenir  que  par  le  jardin  des  Plantes  et 
les  Invalides,  et  la  colonne  engagée  dans  la  rue 
Saint-Denis  dut  gagner  le  faubourg  Saint-Denis  et 
les  boulevards  extérieurs.  I.a  colonne  cernée  au 
marché  des  Innocents  avait  été  dégagée  à  grand'- 
peine,  et  elle  gagnait  la  Seine  sous  le  feu.  A  mi- 
nuit, l'hùtel  de  ville  fut  évacué,  et  la  troupe  re- 
vint par  les  quais,  sans  combat.  Le  .soldat  était 
épuisé,  mourant  de  faim,  il  avait  combattu  bra- 
vement, mais  seulement  par  devoir,  et  avec  tris- 
tesse. L'attitude  d'une  partie  de  la  troupe  de  ligne 
avait  été  équivoque.  Partout  les  soldats  avaient 
vu  la  population  contre  eux.  Pas  un  seul  des 
hommes  tlu  parti  pour  lequel  ils  combattaient  n'é- 
tait venu  prendre  part  à  la  lutte,  ou  du  moins  les 
encourager.  Les  insurgés  traitaient  bien  leurs 
blessés. 

Ordre  de  marcher  sur  Paris  fut  donné  aux  camps 
de  Saint -Omer  et  de  Lunéville,  ainsi  qu'aux  ré- 
giments do  la  garde  en  garnison  àCaen,  à  Rouen, 
i  Orléans  et  à  tieauvais. 

M  jraUT  :  -  BtTECTIOir  DE  U  TIOVPK  DE  UCITI. 
PBI9E  su  LOOTIE. 

Marmont,  résolu  à  rester  sur  la  défensive,  oc- 
cupait, depuis  le  Louvre  jusqu'aux  barrières, 
l'espace  compris  entre  la  Seine  et  les  rues  Saint- 
llonoré  et  du  Faubourg- Saint -Honon''.  «Je  tien- 
drais là  six  semaines  »,  disait-il.  Il  comptait  sans 
les  paniques  et  les  défections.  Ses  pertes  de  la 
veille  étaient  plus  qtie  compensées  par  un  renfort 


de  deux  mille  hommes,  11  offrit  une  8us(»onsiou 
d'armes;  mais  sa  proclamation  ne  put  être  impri- 
mée, et  les  copies  qu'on  en  lit  à  la  main  ne  dé- 
passèrent pas  ses  avant  •  fiostes.  Deux  pairs  de 
France,  ,MM.  de  St-monviile  et  d'Argoul,  voyant 
M.  de  Polignac  leur  refuser  le  retrait  des  ordon- 
nances, conseillaient  à  Marmont  de  mettre  en 
arrestation  les  ministres  et  d'en  appeler  à  Char- 
les X.  Il  faillit  accepter;  il  se  borna  ce|)endant  à 
envoyer  au  roi  les  deux  pairs  de  France,  avec  un 
mot  qui  conseillait  d'accepter  leurs  propositions. 

Tout  à  coup,  à  la  place  Vendôme,  deux  régi- 
ments de  ligne  font  défection.  Marmont  se  hâte 
d'en  envoyer  aux  Champs-Élysées  deux  autres  dont 
il  se  délie,  et  il  donne  l'ordre  à  un  des  bataillons 
suisses  du  Louvre  d'aller  barrer  la  rue  (^astiglione. 
Par  une  erreur  singulière,  on  choisit  précisément 
le  bataillon  qui,  de  la  cotonnade  et  des  fenêtres, 
soutenait  la  fusillade  contre  les  I^risiens.  Cx!ux-i-i, 
voyant  que  le  feu  a  cessé,  escaladent  les  murs,  et 
aussitôt  les  Suisses,  postés  dans  la  cour  carrée, 
les  aperçoivent  sur  leurs  tètes,  aux  fenêtres  qui 
dominent  la  cour.  Dans  cette  position  terrible, 
une  |)anique  se  répand  parmi  ces  soldats,  qui  se 
souviennent  du  40  août.  Ils  courent  vers  les  Tui- 
leries, cnlraÎDant  tout  dans  lenr  fuite;  ils  entrent 
dans  le  palais,  sautent  par  les  fenêtres  dans  le 
jardin,  et  l'ordre  ne  se  rétablit  un  peu  que  quand 
Marmont,  accouru  de  la  rue  de  Ruban,  donne  le 
signal  de  la  retraite.  Kn  même  temps,  les  insurgés 
qui  viennent  du  Louvre  par  le  Carrousel  et  par  la 
galerie  des  tableaux,  ainsi  que  ceux  du  pont 
Royal ,  s'emparent  du  château ,  et  le  drapeau  tri- 
colore flotte  enlin  sur  le  pavillon  de  l'Horloge. 

Un  quart  d'heure  seulement  après  être  sorti  de 
Paris,  Marmont  reçut  du  Dauphin  un  ordre  d'é- 
vacuation. Le  roi  n'avait  encore  pas  consenti  à 
retirer  les  ordonnances,  u  C'est  une  bataille  per- 
due »,  dit  Marmont  à  (Charles  X;  et  il  le  décida  à 
former  un  nouveau  ministère.  Le  général  (jérard 
était  nommé  ministre  de  la  guerre,  et  le  capi- 
taine des  cent-suisses,  M.  deMortcmart,  président 
du  conseil.  Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
du  Louvre,  la  réunion  des  députés  avait  formé  une 
commission  municipale  de  cinq  membres;  La- 
fayette  acceptait  le  commandement  de  la  garde 
nationale,  et  Gérard  celui  des  troupes,  qui  se 
composaient  seulement  des  deux  régiments  défec- 
tionnaires  et  des  cavaliers  de  la  castïrne  des 
lestins.  La  commission  alla  s'installer  à  l'hôtel  de 
ville,  où  elle  trouva  M.  Bande  donnant  déjà  des 
ordres,  et  les  donnant  bien,  au  nom  d'un  gouver* 
nement  provisoire  qui  n'existait  pas. 

LE  DDC  D  ORLCAnS  LtEOTEftAXT  CtlIÉlAL  DD  lOTAOIE. 

La  partie  ardente  de  la  population  voulait  une 
constituante.  Les  classes  moyennes  désiraient  le 
duc  d'Orléans.  On  n'était  pas  encore  certain  d'une 
victoire  définitive,  et  M.  LalTitte  eut  accepté encx)rc 
la  branche  ainée.  Mais  MM.  Thiers  et  .Mignet, 


HISTUIHE  DE  FHAMjH. 


dans  des  pimrds  habiles,  répétaient  le  nom  du 
duc  d'Orléans.  «  Dévoué  à  la  cause  de  la  révolu- 

ttoti,  il  uc  s'était  jamais  battu  contre  nous;  il  était 
à  Jemmapcs;  il  avait  porté  au  feu  les  couleurs 
tricolores;  il  aacplait  la  charte.  »  MM.  Tbiers  et 
Sfbeffer  all^^cnt  chercher  le  due  i  N'euilly;  il  n'y 
était  pas.  La  duchesse  refusa  pour  lui  ;  niais 
M<»*  Adélaïde,  sœur  du  duc,  offrit  d'aller  i  Paris. 
Elle  savait  qu'en  politique  une  femme  peut  servir 
«(uelqucfois,  et  ne  compromet  jamais. 
Les  lenteurs  de  la  cour  favortsaient  le  duc 


d'Orléans.  Les  enrayés  de  H.  de  Mortemart,  eu 

rai)sence  do  ce  ministre,  ne  purent  rien  obtenir 
à  riiAtel  de  \i\\e  et  auprès  des  députée.  \j:  roi  ne 
signa  que  le  3U,  et  à  grand'peine,  le  rappel  de« 
onlonnanrcs,  le  rétablissement  de  la  garde  natio- 
nale, la  convocation  des  chambres.  Alors  M.  de 
Mortcmart  arriva  lentement  à  Paris,  oti  il  fut 
reçu  par  U.  fiérard,  l'un  des  députés  les  plus 
ardents  pendant  la  lutte,  avec  ce  mot  :  «  II  est 
trop  tard!  o  Les  députés  l'attendaient  cependant; 
mais  il  alto  A  la  Chambre  des  pairs,  et  envoya  i 


SSjuiUel  1830.  - 

l'hôtel  de  ville  M.  de  Sussy,  que  LafDtte  éconduisit 
sous  un  prétexte.  Aussi  les  députés,  après  être 

entrés  en  communication  avec  les  pairs,  donnèrent- 
ils,  sans  délai,  la  lieutenance  générale  du  royaume 
au  duc  d'Orléans. 

Le  même  jour,  un  régiment  de  ligne  abandon- 
nait encore  la  cause  du  roi.  La  domesticité  royale 
commençait  à  disparaître;  les  services  de  la  cour 
étaient  incomplets,  même  celui  de  ta  messe.  Mar- 
moot  proposait  à  Charles  X  de  se  retirer  sur  la 
Loire,  d'y  amener  les  camps  de  Lunéville  et  de 


Prise  du  Louvre. 

Saint -Orner,  Bourmont  et  une  partie  de  Tarméit 
d'Afrique,  avec  les  60  millions  de  la  Kasbah;  et 

là,  appuyé  par  les  populations  royalistes  de  l'ouest 
el  du  midi ,  d'appeler  auprès  de  lui  le  corps  di- 
plomatique et  les  grands  corps  de  TËtat. 

Le  dur,  d'Orléans,  arrivé  à  pied,  dans  la  nuit  du 
30,  au  Palais-Royal,  accepta,  le  lendemain  3t,  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  et  il  fut  pro* 
clamé  par  la  Chambre.  Le  duc,  n'étant  sûr  de  rien 
tant  qu'il  ne  serait  pas  accepté  par  la  commission 
municipale,  qui  venait  de  prononcer  la  déchéance 
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des  Bourbons,  se  rendit  i  l'hôtel  de  ville  à  ciieval 
et  suivi  de  la  Chambre,  au  milieu  des  eris  dé  : 
«Vive  le  duc  d'Orit^ans!  »  auxquels,  ft  mesure 
qu'il  s'avançait,  répondaient  des  cris  plus  nom- 
breus  de  :  «  A  b«  les  Bourbons!  •  Mais  lorsque 
LafaypHf  lui  mettant  dans  la  main  un  drapeau 
tricolore,  leul  couduit  à  une  fenêtre,  et  que  le 
duc  eut  sené  Lafiiyette  sur  son  cour,  le  peuple 

fut  gagur  n      nnnsp,  Pt  la  place  fetantït  dOS  CCtS 

de  :  «  Vive  le  duc  d  Orléans  1  » 

11  liwoinuT. — Mnmnim  i»,  m  m  miçân. 

Charles  X  arriva  à  Rambouillet  le  même  soir. 
Ses  soldats,  maiateaajat  sous  les  ordres  du  Dau- 
phin, mewaioit  de  fiiim  et  désertaient.  Le 
4"  août,  deux  régiments  de  grosse  cavalerie  ren- 
trèrent i  Versailles,  dans  leurs  casernes.  Onze 
colonels  et  lieutenants-colonels  de  la  garde,  effrayés 
par  les  désertions,  voulaient  condore  une  conven- 
tion avec  le  gouvernement  provisoire.  De  tout  un 
régiment  de  ligne,  il  ue  rc^la  que  treize  hommes 
et  le  colonel.  Le  2,  trois  régiments  de  grosse  ca> 
Valérie,  dont  un  de  la  garde,  partirent  en  corps. 
«  Il  n'est  plus  temps,  dit  Maruiout  au  roi,  d'aller 
sur  la  Loire  »  ;  et  le  rui  et  le  Dauphin  abdk|uèient 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux.  Marmont  reprit  le 
eommandemeut.  La  troupe  cul  des  vivres,  et 
l'ordre  revint. 

Charles  X  restait  à  Kambouiilr?.  î'nr  le  con- 
traindre a  en  partir  plus  vite,  le  gouveruemeot 
commanda  cinq  cents  homnespar  l^fiOB  de^nnle 
nationale.  Ils  se  dirigèrent,  le  3,  vers  Rambouillet, 
ly était  une  sorte  de  mascarade  militaire,  des 
bomoies  è  pied  ou  en  veitni»,  armés  et  équipés 
singulièrement,  et  qui,  allant  se  battre  en  pli  ine 
campagne  contre  des  troupes  régulières,  sem- 
blaient èire  en  partie  de  plaisir.  Le  maréebal 
.Maison  avant  aflirnié  à  Charles  X  qu'ils  étaient 
.  soixaute  mille,  et  qu'il  Serait  attaqué  la  uuit  même 
du  3  au  4,  llaimont  décida  que  la  position  n'était 
pas  tenable.  Le  \ieux  rui  alla  donc  à  Maintenon , 
oii,  reuonçaot  i  marclter  sur  la  Loire,  il  se  décida 
à  s'embarquer  i  (%erbourg. 

Il  partit,  voyageant  à  petites  journées,  et  ayant 
pour  escorte  ses  gardes  du  corps ,  la  gendarmerie 
d'élite  et  deux  pièces  de  canon.  A  Carentan ,  les 
gardes  nationales,  levées  en  masse  pour  lui  couper 
au  besoin  la  route  de  la  Bretagne,  faisaiertt  la 
haie,  sur  son  passage,  ave^.'  leurs  cocardes  Inco- 
lores. Le  46  septembre,  les  gardes  du  corps  re- 
mirent au  roi  leurs  élendards,  et,  le  lendemain, 
le  iiobltj  vieillard  partit  pour  l'exil.  11  bêlait  em- 
barqué sur  le  Greni  ■  liritain ,  sous  la  garde  du 
rapitaine  Dumont  d'Urville;  sa  suite  était  sur  le 
Charles  -  Carrol,  Soixante  matelots  des  classes 
avaient  été  embarqués  sur  chacun  de  ces  navires 
américains;  deux  bâtiments  de  guerre  servniprtt 
d'escorte,  et  en  cas  de  révolte  ils  devaieol,  aux 
ngnaini  de  Dament  dUrnlIOr  abordar,  «a  tirer  i 
IL 


couler  bas  le  GreatrBritain.  Le  !£3,  Qiarles  X  quitta 
le  GTMÀ'BriMh»  et  entra  «n  Angleterre,  où  il 

devait  niniirir. 

Le  3  août,  pcnUaul  que  les  Parisieos  marchaient 
sur  Ranabottillet,  le  due  d*Oriéans  ouvrit  la  aes- 
sion  â  litre  de  liei;!('i;:int  général  du  royaume. 
Le  7  août,  la  chambre  des  députes  vota  une  dé- 
claration, rédigée  par  M.  Bénrd,  d'après  laquelle  : 
«  Par  suite  de  la  violation  de  la  charte,  le  trône 
était  vacant  eu  fait  et  eu  droit;  en  raison  du  vœu 
et  de  rintérèt  du  peuple  français,  le  pr^mbnlede 
la  charte  serait  supprimé,  et  tels  et  tels  articles 
supprimés  ou  modifiés;  le  duc  d'Orléans  était 
appelé  an  ti^oe,  ainsi  que  ses  desoendanle,  ft  par* 
petuité  et  de  màlo  OD  mUft,  tvoc  lo  titre  de  vÀ 
de»  Françm».  • 

Le  duc  d'Orléans,  ayant  accepté  cette  décla- 
ration ,  prêta  serment ,  le  9  août ,  au  palais  Bour- 
bon, et  fut  proclamé  roi  des  Français.  Il  jura 
«  qu'il  acceptait  sans  restriction  et  sans  réserves 
les  clauses  et  engagements  de  la  déclaration  dsa 
députés,  et  le  litre  de  roi  des  Françaifs.  n 

C'est  ainsi  que  la  France  de  1830,  en  rietruisaul 
un  trône,  pour  en  rétablir  un  autre,  revendiqua 
sa  souveraineté  à  la  face  du  monde.  Quelle  que 
soit  la  valeur  des  gouvernements  divers  que  de- 
puis lors  elle  s'est  dounée ,  en  redevenant  en  Ikit 
et  en  droit  maîtresse  d'elle-même,  eu  niant  et 
en  deiruisant  tout  droit  antérieur  et  supérieur  au 
sien,  elle  créa  un  nouveau  droit  public  qui  a  pré- 
valu cher,  elle,  et  qui  prévaudra  dans  lo  monde 
entier.  Si  cette  révolutiou ,  foite  pour  la  défense 
et  non'pour  la  violation  des  lois,  ooûta  malheureu- 
sèment  à  la  France  l'horreur  de  trois  jours  de 
gueiTe  civile,  celte  fois  du  moms  la  guerre  civile 
fut  loyale  et  humaine  des  deux  parts.  Il  n'y  ont 
de  \aincu  qu'un  principe  qui  se  meurt,  qu'un 
parti  qui  c'avait  pas  osé  prendre  part  au  combat, 
et  la  patrie  est  aumi  Oère  des  soldats  qui  sueeom- 
bérent  dans  les  trois  jours,  victimes  dit  flf  \  n  rini. 
litairei  que  des  citoyens  duut  les  restes  repo^eut 
soos  la  f  colonne  de  Juillet  »,  monument  qui  oon< 
serve  leurs  noms  et  leur  gloire. 

L£TIB£S  CT  lits  ££  l'.b^  À  liOê. 

'  La  liberté,  à  pciue  apparue  au  milieu  des  grands 
événements  de  l'année  4789,  fit  ft  Tinstant  jaillir 
de  notre  vieux  sol  gaulois,  déjà  chargé  de  tant  de 
richesses  accumulées  par  les  siècles,  des  sources 
nouvelles  desliuces  à  couler  de  là  pour  féconder 
le  monde.  La  première  fut  l'éloquence. 

Voltaire  l'avait  bien  dit  :  «  L'éloquence  fiublime 
u'apparlitiul  qu'à  la  liberté.  »  Elle  avait  brillé  dans 
le  sein  des  républiques  de  l'antiquilc  ;  mais,  en 
France,  les  rares  discours  prononcés  de  très  en 
très -loin  daus  les  assemblées  d'États  généraux, 
ni  les  harangues  ofGcielles,  ni  celles  des  gens 
dérobe,  ni  relies  des  gens  degUse,  ne  pouvaient, 
avant  4789,  avoir  appris  à  connaître  cette  mer- 
v^Uloaa»  pniaianm  dn  rbamma  qui,  par  la  bantaor 
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de  son  jngemeot,  l'étendue  de  tes  ceonaisnoees, 

la  prompliliide  de  ses  conceplions  el  le  charme 
eolraioaut  de  sa  parole,  piK>sedu  k  don  de  faire 
pasnr  dans  rème  des  masses  les  passiens  qui 
bouilluoneiiL  (I.ms  la  sienno. 

Ou  a  vu  plus  iiaut  quel  Tut  Mirabeau,  el  ou  a  pu 
saisir  çi  et  là  (p.  439 «463)  quelques  éclala  du 
langage  extraordinaire  avoc  lequel  il  savait,  du 
sein  d'une  assemblée,  triooiplier  des  résistances, 
mAine  extérieures,  et  influer  snr  les  événements. 
Pendaul  la  première  partie  de  sa  carrière,  tour- 
mente par  uue  exubérance  de  Toires  qui  le  poussa 
au  désordre,  euucmi  de  son  propre  père,  dés- 
hérité, exilé,  dix  Tois  jeté  eu  prison,  il  fut  souvent 
réduit  à  vivi-e  du  produit  de  sa  plunip,  et  ne  com- 
fjosa  que  de  miïtiioci»;^  ouvrages,  tels  que  &ou 
«  Essai  sur  le  despotisme  »,  ses  <>  Lettres  à  Sophie  », 
dfs  iiani[ilili»t.s  (oijlre  les  lettres  de  cachet,  les 
priiuiis  d  lllal,  l  ugiolage,  el  uue  u  Histoire  de  la 
monarchie  prussienne»  (i  voi.  in-i*);  mais  il  avait 
le  talent  de  séduire  ou  d'effrayer  par  «es  discntirs, 
do  gagner  l'amitié  de  ses  geùliers,  et  de  taire 
trembtor  s«s  adversaires.  Il  disait  lui-màme  un 
jour,  en  pnriaiit  d'ini  facttmi  qu'il  venait  de  rédiger 
pour  sa  detou&e  dans  un  procès  d  adultère  :  «  Si 
ce  n'est  pas  là  de  réioquence  inconnue  à  nos 
siècles  barbares,  ji'  no  s.iis  i  c  que  c'est  que  re  don 
du  ciel  si  séduisant  et  si  rare,  s  Lorsque  l'ou  choisit 
les  dépntés  aux  États  généraux,  la  noblesse  de 
Provence,  à  laquelle!  appartenait  Miral.eau.  refusa, 
sous  prétexte  qu'il  u'élait  pas  possesseur  de  tiul  , 
de  l'admettre  à  voter  avec  elle;  mais  le  peuple 
lo  porta  roninu'  candidat  plébéien  et  lui-reudit, 
surtout  à  Marseille,  des  tiouueurs  tellement  inouïs, 
que  le  gouverneur  de  la  province  lui  écrivit  pour 
le  prier  de  ue  pas  abiisi  r  di'  l'enthousiasme  ^ttO 
sa  parole  avait  excité  parmi  les  masses. 

Accueilli  au  sein  èe  l'Assemblée  constituante 
avec  la  défaveur  attachée  à  ses  autécédeuts,  il 
conquit  dès  les  premiers  jours,  sur  cette  glorieuse 
réuuioa  de  douze  cents  esprits  composant  rèlite 
delà  France,  l'ascendant  suprême  du  génie.  «  Les 
esprits  sapes  désospéraiciit  du  suicos  de  la  nison 
en  présence  de  ce  loscr  de  passiuus  biulatiles.  » 
Nous  avons  vu  comment  il  dirigea  les  divisions 
de  ses  collègues  jusqu'au  moniPiit  ou  l'excès  du 
travail,  après  l'excès  des  plaisirs,  l'enleva  subite- 
ment, à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  lurMjuc  son 
*'i>''i|,'ie  et  son  i»tel!ij^«»nce  eussent  été  plus  ijuc 
jamais  nécessaires  pour  modérer  le  torreut  de  la 
lévoltttioo.  Son  adresse  au  roi  pour  le  renvoi  des 
troupes  campées  à  Versailles,  yps  discours  sur  la 
banqueroute,  sur  la  coiutlilutiou  civile  du  clergé, 
sur  la  sanction  royale,  sur  le  droit  de  paix  et  de 
guerre,  et  sa  réponse  à  l'abbé  Maurysur  les  biens 
ecclésiastiques,  sont  cités  comme  les  morceaux  les 
plus  remarquables  de  sa  carrière  oratoire.  La 
nature  n'avait  |ias  fait  à  elle  seule  tous  les  frais 
de  son  talent;  il  n  était  vraimeut  grand  que  lors- 
qu'il a'était  approprié,  par  une  ^^ication  pra- 
foode,  k»  Bi^et  qu'il  devait  trailw,  el  il  avait  au- 


tour de  lui  une  nombreuse  pléiade  d'amis,  en  tète 

desquels  étaient  1rs  Genevois  Clavière,  Duroveray, 
Duuout,  Couslant  de  Rebecque,  qui  lui  préparaient 
souvent  les  matériaux  de  ses  discours.  Son  exté- 
rieur, poétiquement  rendu  par  le  marbre  de  Hou- 
dou  (p.  462),  a  été  décrit  d  uue  manière  lidele  par 
un  de  ses  contemporains,  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  dehors  de  Mirabeau  IVappaitMil  à  son  dés- 
avantage :  sa  taille  ue  présentait  qu  uu  ensemble 
de  contours  massifs;  la  vue  ne  supportait  qu'avec 
répugnance  sou  teint  gravé,  olivâtre,  ses  joues 
silloiinét^s  de  coutures,  ses  yeux  s'cufontanl  sous 
yu  haut  sourcil  el  daus  un  enchâssement  plombé, 
sa  bouche  irrégulièrement  fendue,  et  cette  tète 
dispro(K)rtiounée  que  |)ortait  une  large  poitrine. 
Était-ce  en  lui  la  beauté  de  la  prononciaUou  qui 
suppléait  à  sa  iigure  ?  Sa  voix  u  était  pas  moins 
âpre  que  ses  traits,  et  le  reste  d'une  prononciation 
méridiouale  l'affectait  encore  ;  mais  il  élevait  celte 
voix  d*abord  traiuante  et  cutrecoupée,  |)cu  à  peu 
soutenue  par  les  iiitlexions  de  l'esprit  et  du  sa- 
voir, el  tout  a  coup  elle  moulait  avec  souplesse 
au  ton  plein,  varié,  solennel,  des  pensées  que  dé- 
veloppait son  génie.  De  là  l'aigle  planait;  il  se 
juuait  daus  les  orages,  il  lançait  mille  éclairs.  » 
(Nep.  Lemercier,  Cours  ds  Uit.)  Mirabeau  eAt  été 
plus  encore  que  le  pins  grand  orateur  de  la  révo- 
luliou  française  saus  les  désordres  de  sa  jeuuessc, 
et  l'immoralité  qui  resta  au  fond  de  son  carae- 
tère.  On  r.nlinirait,  mais  aucun  (laiti  n'avait  en 
lui  couliance  eutiere,  et  il  lui  mauqua,  pour  que 
son  rôle  a'élevàt  à  la  hauteur  de  sa  puissante  in- 
telligence, leooeurlieouèted'un  Lafo)'etteou  d'un 
Baiiiy. 

A  la  même  tribune  où  parlait  Mirabeau  bril- 
lèrent, mais  bien  au-dessous  de  lui,  l'abbé  Maury 
(t  7  iB-<  8 1 7),  J.-A.  de  Ca/alès  [i  7oM  80o),  le  comle 
de  Muntlosîer  (17o5-I83H),  courageux  défenseurs 
des  privilèges  surannés  de  l'Église  et  de  la  no- 
blesse; Charles  et  Alexandre  de  Lameth,  libéraux 
ardents;  Mouuier,  iliuurot,  Duport,  Malouet, 
licrgasse,  qui,  dans  toutes  les  questions,  ap|>or- 
taient  la  sagesse  et  la  luatuiité  d'administrateurs 
ou  de  juris<-uusulles ;  ceux.,  au  cciuliaire,  cvtume 
Lally,  Kéraugal  ou  le  duc  d'Aiguillon,  qui  ne 
firent  qii'ap|varaitre  une  lois  romnie  orateurs  pour 
entraîner,  par  des  accents  partis  de  l'àme,  l'As- 
semblée qui  les  écoutait.  Pierre  Baruave,  jeune 
a\<Kat  de  Grenoble,  a|ipro«  Iia  davantage  de  Mira- 
beau, dont  il  osa  même  coutre-balaucer  l'intluence 
à  la  tribune,  sans  franchir  la  distance  qui  sépare 
encore  du  ^ënie  le  talent  le  plus  distingué.  Ce 
grand  advei-saire  disait  de  lui  :  «  Je  n'ai  jamais 
entendu  parler  si  longtemps,  si  vite  et  si  bien  ; 
niais  il  n'y  a  point  en  lui  de  divinité.  »  I.a  parole 
de  Baruave  était  cependant  si  facile  et  si  brillaute 
que,  par  les  succès  qu'il  obtint  à  la  tribune.  Il 
devint,  en  17'JO.  président  do  la  Constituante, 
bien  qu'il  n'eût  alors  que  viogtrueul' ans.  Dabord 
propagateur  aident  de^doctriBaaiévoIntimiaaires, 
il  les  combattit  quand  lee  violenocs  eommenoèrent 
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à  se  «Ipcliatnrr,  ot.  np^^s  !.-•  10  nnût,  dnfr'nflit  de- 
vant l'Assemblée  l'inviolabilité  de  Louis  XVI. 

Les  trois  grandes  assemblas  de  1s  république 
frnnraise  n'ont  pas  seiilenieni  ciiruni-/'  dans  ti'  si'l, 
comme  on  t'a  dit,  «à  uoe  profondeur  oii  nul  bras 
humain  ne  peut  les  sttetndre,  les  fondemeiits  des 
libertés  modrrnoi; ,  dont  Ir  lcm\)>  artio\fi-;i  l'oili- 
fice»;  elles  ont  fait  éclorc  en  fuulc  et  des  taients 
et  des  caraetAres  dont  l'énergie  servira  longtomps 
do  modèle.  La  fongueuse  et  triviale  éloquence  de 
Danton,  la  froide  loquacil4^  de  Robespierre,  ont 
leur  place,  et  une  place  notable,  dans  les  fastes  de 
la  tribnne  française,  puisque  ce  fut  par  la  parole 
que  ces  deux  hommes  conquirent  leur  terrible  an- 
torilé  ;  mais  la  place  d'honneur  appartient  aux 
infortunés  girondins,  à  cette  phalange  d'orateurs 
qui  ouvrirent  l'ère  .s;»nplnnt<>  eti  Initiant  immoler 
I^nisXYI,  mais  qui  luiviit  subliiaos  dans  le  cours 
de  leur  latte  cnnti'e  les  terroristes  comme  dans  le 
snpplife  qui  les  fit  disparaître,  Pierre -Victorin 
Vcrpniaud  (né  à  Limopes  en  17.'>9)  était  leur  chef 
par  le  talent,  o  (>t  orateur  ne  livrait  rien  à  l'émo- 
tion, rirri  h  l'ambition,  rien  à  la  peur.  Il  avait  en 
lui  celte  puissance  de  génie  qui  s'élève  jusqu'à 
rimpartialité;  il  voyait  tout  du  point  de  vue  de 
la  |X)stérité...  Les  tribunes,  qttaiqtie  vendues  à 
Robespierre,  éprouvaient  du  moins  une  sorte  de 
sensualité  involontaire  fe  la  voix  de  mn  rival.  Tant 
que  Vergniand  n'avait  pn»;  parli\  on  sentait  que 
les  grandes  choses  n'avaient  pas  été  dites,  n  (La- 
martine, nist.  ân  fjir.)  L'inspiration,  en  lui,  par- 
tait de  rfiiii-'.  i't  nul  n'a  mieux  jn'^tifié  ce  mol  de 
Quintilien,  que  l'orateur  est  un  homme  de  bien 
qui  sait  parler. 

D(S  assetnlili'i's  po|uiîaîivs.  l'éloquence  répnbli- 
lauie  gagna  les  armées,  on  les  représentants  du 
peuple  et  les  généraux,  |dacés  &  la  tèle  de  soldats 
qni  n'avaient  ni  souliers,  ni  pain,  faisaient  seule- 
ment appel  à  l'amour  de  la  liberté,  et  marchaient 
à  la  victoire.  I^  brave  Hoche,  comme  autrefois 
Henri  IV.  avait  ce  mouvement  de  la  pensée  et  ce 
bonheur  d'expression  qui  électrisent.  C'est  lui 
qni  écrivait  à  un  de  ses  lieulenanls  :  «  Songe  bien 
qu'avec  des  imlonnettes  et  du  pain  nous  pouvons 
vaincre  rPnrnpe  entière.  Tl  écrivait  à  un  antre: 
«  Lorstpie  je  t  en  envei  rai  l  onlre,  songe  aux  manx 
que  nous  souffrons,  et  fonds  sur  l'ennemi  comme 
l'aigle  ?nr  «a  proie.  Je  te  défends  de  correspondre 
avec  Kalkreutii  autrement  qu  à  coups  de  canon  et 
de  baïonnette.  Lis  la  constitution  du  peuple  fran- 
çais, et  tu  verras  que  la  répiibliqne  ne  traite  avec 
ses  ennemis  que  loi*squ'ils  tout  vaincus...»  Après 
la  défection  de  Dumouriet,  bien  qu'il  ne  fût  pns 
encore  cominnndnrit  en  elief.  il  (It  afficher  une 
sorte  d'allocution  aux  soldats  dans  laquelle  on 
lisait  :  tEb  bien,  vous  l'avez  entendu!  On  vous 
abandonne  et  l'on  vous  livre  parce  que  l'on  craint 
de  succomber  avec  vous.  Ainsi  la  trahison  cherche 
son  excuse  dans  la  lâcheté;  le  crime  vetil  s*ah- 
'~i>nilr,-  prir  la  honte.  S'il  en  est  parmi  vnns  qui  mi 
troublent  aussi  devant  un  danger  qu'on  exagère , 


qu'ils  répnndenl  ^  l'appel  de  ces  traîtres,  et  por- 
tent loin  de  nous  la  contagion  de  la  penr.  Le  brave 
veut  près  de  lui  un  brave  qui  le  suive  on  qui  le 
venge.  Hors  des  ran?«  eerix  qui  tremblent!  La 
force  de  l'armée  est  dans  le  courage,  et  non  dans 
le  nombre  de  eenx  qni  entonrent  le  drapeau.  « 

Itonaparte  piulii  ce  L'enre  de  composition  litté- 
raire à  la  perfection.  «  Elles  partirent  de  l'armée 
d'Italie,  ces  belles  proclamations  oft  le  vainqueur 
de  Lodi  et  d'Aréole,  en  même  temps  qu'il  créait 
un  nouvel  art  de  la  guerre,  créa  l'éloquence  mili- 
taire, dont  II  restera  le  modèle.  Snivant  fes  pas 
comme  la  fortune,  celte  éloquence  a  retenti  dans 
la  cité  d'Alexandre;  rlans  I  fcgypte,  on  péril  Pom- 
|>ée;  dans  ta  Syrie,  qm  reçut  les  derniers  soupire 
de  (iermanicu.s.  Depuis,  en  Allemagi^e,  en  Po- 
logne, au  milieu  des  capitales  étonnées,  à  Vienne, 
à  Rerlin,  à  Varsovie,  elle  était  Iblèle  au  héros 
d'Auslerlilz,  d'Icna,  de  Fricdiand,  lorsqu'en  celle 
lantrne  de  i'lmTineiir,  «-i  hieti  eiilendne  des  armées 
Iraiieaises,  du  «'tu  de  la  victoire  même,  il  ordon* 
nait  encore  la  victoire  et  communiquait  l'hé* 
roTsme. 

Celle  page,  un  peu  emphatique,  est  de  Joseph 
Chénier.  Et  )M)ur  en  citer  un,  parmi  ces  bulletins 

militaires,  si  mapnifîqnes  en  effet  tant  que  la 
fortune  est  Qdèle ,  voici  comment  le  jeune  générai 
parla  pour  la  première  fois  A  ses  soldats,  quelques 
semaines  après  avoir  pris  le  commandement  de 

l'armée  d'Italie  (1): 

«  Soldats,  vous  avez  remporté  en  quinze  jours 
six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeatix,  cinquante- 
cinq  pièces  de  canon,  plusieurs  piac^  fortes,  et 
conqriis  la  plus  riche  partie  du  Piémont;  vous 
ave/  fait  quiiiz-e  mille  prisonniers,  tné  ou  blessé 
plus  de  dix  mille  hommes;  vous  vous  étiez  battus 
jusqu'ici  pour  des  rochers  stériles,  illustrés  par 
votre  enma^'e  mais  inutiles  à  la  pairie;  vous  égalez 
aujourd'hui  par  vos  services  l'armée  de  Hollande 
et  du  Rhin.  Dénués  de  tout ,  vous  avez  suppléé  à 
tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons, 
passé  des  rivières  .sans  ponl;;,  fait  des  marches 
forcées  sans  souliers,  bivouaque  sans  eau-de-vie  et 
souvent  sans  pain.  Les  phalanges  républicaines, 
lot,  «oldats  de  la  liherlé,  étaient  seuls  eapaMes  de 
!^ou(Tlir  ce  que  vous  avez  souffert,  (jràccs  vous  eii 
soient  rendues,  soldats!  La  patrie  reconnaissante 
vftu»;  devra  «-a  prospérité;  et  ïi,  vainqueurs  de 
Toulon,  vous  présageâtes  l'immortelle  campagne 
de  479.1 ,  vos  victoires  actuelles  en  présagent  une 
plus  belle  encxirc.  Les  deux  armées  qui  naguère 
vous  attaquaicut  avec  audace  fuient  épouvantées 
devant  vous;  les  hommes  per%'ers  qui  riaient  de 
vos  mi^rres  et  se  réioTitî<:aipnt  dan>  leur  pensée 
des  triomphes  de  vos  ennemis  sont  confondus  et 
tremblants.  Mais,  soldats,  vous  n'avm  rien  fait, 
paisqnll  vous  reste  à  faire  (S).  Ni  "Dirin,  ni  Milan, 

(')  Voj.  d-dessus,  p.  499. 
(*)  (Nil!ieliiiiirr]iiilaMdipMMpiiMMta|Kiiiliiiii.a 
(Loeain.  PknnmU,!^.) 
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ne  soDt  i  vous;  les  cendres  des  vatnqueurs  de 
Taïquin  aont  «acors  foulées  par  les  assassii»  de 

Basseville  (1)!  On  dit  qu'il  on  est  parmi  vous  dont 
le  oourage  mollit,  qui  préfcreraient  retouroer  sur 
les  sommets  de  rApeonin  et  des  Alpes?  Non ,  je 
ne  puis  le  croire.  Les  vainqueurs  de  Monlenotte, 
de  Millesimo,  de  Dego,  de  Mondovi,  brûlent  de 
pcHler  au  loin  la  gloire  du  peuple  français.  ■ 

Pendant  quinze  ans  relentiri'iu  sans  rcli^cbe  ces 
proclamations  «  qui  sonnaient  la  charge  »  (î)  et 
elTravaient  l'Europe,  qui  entremêlaient  les  cris 
sublimes  et  les  réminiscences  déclamatoires,  et 
qui  toujours  allaient  fi  leur  but  avec  une  adresse 
consommée.  La  proclamation,  par  exemple,  aux 
populations  rousulmaïK^s ,  lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  est  un  chef-d'œuvre  d'habileté  en 
même  temps  que  de  style.  Bonaparte  commence 
par  y  capter  la  bianvàllance  ûes  Égyptiens  en 
invoquant  son  respect  pour  Dieu,  Mahomet  et  le 
Coran.  Au  divan  du  Caire,  il  écrivait  en  même 
temps  que,  sur  la  flotte  anglaise,  étaient  des 
0  Russes,  qui  ont  en  horreur  retix  qui  croient  à 
l'unité  de  Dieu,  parce  que,  selon  leurs  mensonges, 
Hs  eratont  qu'il  y  en  a  trois.  >  Jusqu'aux  ienriers 
temps  du  Directrnr  \  il  fnil  retentir  aux  oreilles  de 
ses  troupes  les  mou  de  république  et  de  liberté  : 
t ...  Jurons  par  les  mAues ées  héros <(ul  sont  morts 
à  càlà  (le  nous  pour  la  liberté,  jurons  sur  dos 
nouveaux  drapeaux  guerre  iœplaraUe  aux  enne- 
mis de  la  liberté  et  de  la  constitution  de  Tao  3 1  » 
—  Je  vois  (}iie  le  cluîi  ilo  Ctichy  veut  marcher 
sur  mon  cadavre  pour  arriver  à  la  destruction  de 
la  république.  FTest'Il  donc  plus  en  Pranœ  de 
républicains?...  »  Mais  après  que  la  constitution 
de  l'an  3  fut  abattue  par  sa  main,  il  savait  trouver 
des  paroles  également  belles  et  passionnées  peur 
colorer  des  images  différentes. 

Ce  grand  style,  élaboré  dans  le  cabinet  pour 
éveiller  partout  de  bruyants  échos,  mais  n'admet- 
tant nulle  réponse,  et  en  cela  doublement  au- 
dessons  de  la  libre  discussion  parlementaire,  fut 
toute  l'éloqueucc  du  pays  sous  l'empire.  L'empe- 
reur, devenu  le  seul  orateur,  comme  le  seul  général, 
le  seul  législateur  et  le  seul  ministre,  condamna 
au  mutisme  cette  tribune  française  qui  avait  été 
m  la  bouche  ouverte  de  l'esprit  humain.  »  En  4815, 
les  Bourbons  la  relevèrent,  et  quelques  efforts 
qu'ils  aient  faits  contre  l'esprit  de  4789,  il  faut 
reconnaître  un  grand  témoignage  en  leur  foveor, 
non-scutement  dans  les  diseonrs  éloquents  de  ceux 
qui  les  défendaient,  comme  les  de  Serre,  les  de 
VillMe,  les  de  Wartignac,  mais  jusque  dans  les 
plus  véhémentes  apostrophes  fulminées  contre  eux 
par  les  orateurs  de  l'opposition,  les  Manuel,  les 
Foy,  tes  Casimir  Périer,  les  Benjamin  Constant, 
el  1  litres  plus  proches  de  nos  jours. 
En  même  temps  qu'elle  rn  a  l'éloquence  poli- 
Ci  Ambassadeur  français  ni;t>sdcré  à  Rome  au  mois  de 
janvier  1793. 

(•)  Gérant,  Am/.  de  ta  litt,  pendanl  /«  réwl.,  liv.  111, 
rb.  m. 


tique  el  militaire,  la  révolution  ouvrit  une  carrière 
immense  au  journalisme.  Les  premiers  journaux 

français  avaient  été  une  innovation  du  dix-septième 
siècle.  La  grande  collection  des  Mercwres  (le  Mer- 
cure françots.  le  Mercure  galant  et  le  Mercure  de 
France!  commence  à  l'année  1605;  Théophraste 
Reoaudot  fonda  la  GasetUde  France  en  4631.  Ces 
journaux,  qui  se  continuèrent  jusqu'à  la  Gn  du 
dix  huitième  siècle,  et  ceux  qui  furent  créée  à 
leur  imitation,  donnaient  avec  une  discrétion  scru- 
puleuse, sous  les  yeux  de  la  police,  les  nouvelles 
politiques,  quelques  relations  ofQcielles  des  cvé> 
nements,  et  se  livraient  avec  plus  de  liberté  aux 
travaux  de  littérature,  terrain  sur  lequel  ils  se 
rencontraient  avec  un  grand  nombre  de  publica- 
tions exclusivement  littiVaires,  telles  que  le  «  Jour- 
nal des  Savants  »  (l'uude  en  103^;,  les  u  Nouvelles 
de  la  République  des  lettres  »  (par  Bayle,  4684), 
la  «  Bibliothèque  universelle  »,  la  «  Bibl-oiln^iuc 
choisie  »,  la  a  Bibliothèque  aacienoe  el  moderne  > 
(par  le  Genevois  Jean  Leclere,  46S6),  les  «lié' 
moires  de  Trévoux  »  (4704),  et  une  foule  d'nsifrps 
«  On  diroit  (lit-on,  en  4774,  dans  le  «  Dictionnaire 
universel  »)  que  ta  ftmnr  dea  journaux  t'est  em- 
parée de  la  nation  françoisc  :  .\nnée  littéitireï 
Journal  étranger;  Journal  cbréUeo;  Jouiml  de 
médecine;  Annonces  et  Affiches;  Joonial  eocydo- 
pédique,  qui  se  fait  et  s'imprime  i  Liège,  si  l'on 
en  croit  le  titre;  le  Consenateur;  l'Observatenr 
littéraire;  Annales  typographiques;  Journal  du 
Commerce;  Journal  économique;  Journal  pour  les 
Dames  ;  Journal  villageois;  Feuille  nécessaire  ;  etc.» 
On  était  cependant  loin  encore,  en  4774,  d'enlM»- 
voir  combien  les  gazettes  publiques  devaient  ga- 
gner un  jour  en  nombre  et  en  influence. 

On  te  vit  lorsque  éclata  la  révolution.  Mirabeau 
fonda,  de  sa  propre  autorité,  avant  l'Assemblée 
constituante,  une  feuille  périodique  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Journal  des  États  généraxtx.  Le 
ministre  Necker  la  fit  supprimer;  il  la  continua 
déguisée  sons  le  titre  de  Utlres  à  me*  commet' 
tants;  el  un  peu  plus  tard,  lorsque  la  presse  fut 
devenue  entièrement  libre,  sous  celui  de  Tour* 
rier  de  Provence.  A  ce  moment,  !w  journalistes 
de  tous  les  partis  se  donnèrent  pleine  licence,  et 
l'incendie  révolutionnaire  fut  bientôt  attisé  wmi 
bien  par  les  organes  de  l'ancien  régime  que  par 
ceux  des  idées  nouvelles,  aussi  âprement  par  les 
AeU$  des  Ap6tre$,  rédigés  sous  la  direction  dn 
spirituel  Rivarol,  iAcctisafi'':r  j>uli!ir  de  Richer» 
Serizy,  l'Ami  du  Roi  de  l'abbo  Uoyou,  ou  lùJour- 
ful  françaU  du  coursgeux  Nieolle  de  Ladevèie, 
que  parfes  Révolutiom  de  Camille  Desmoulins  on 
les  autres  feuilles  innombrables  créées  pour  sou- 
tenir les  opinions  les  plus  radicales.  Par  une  pente 
rapide,  on  descendit  en  peu  de  temps  aux  feuilles 
dégoûtantes  d'Hébert  et  do  Marat,  U  Père  Duchine 
et  VAmi  du  Petipfo.  Parmi  la  feule  des  jouma» 
listes  de  cette  époque,  nne  mention  appartient  é 
Camille  Desmoulios  comme  à  celui  dont  la  plume 
viv«  et  enthousiaste  sut  le  mieux  garder  la  forme 
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littéraire.  Lui  qui,  par  quelques  paroles  ardentes 
prononcées  datn  le  jtrdiD  du  PalaiS'Royal ,  avait 

le  preniipr  entraîné  le  pc'tiplc  à  la  prise  fie  la 
Bastille,  lui  qui  avait  été  l'un  des  plus  fougueux 
orsteufs  du  club  dtt  Cordeliera  et  1*11111  de  Ro- 
bespierre, Robespierre  et  Saint-Jiisl  l'envoyèrent  à 
la  guillotine  avec  0antoQ  pour  avoir  réclamé  de 
le  Convention,  dei»  quelques  numéros  de  son 
second  journal  ^  Vieux  Cordelter.  l'institution  d'un 
Comité  de  démence.  Il  ne  pouvait  pas  comprendre 
(voy.  p.  492)  qu'un  républicain  aussi  pur  que  lui 
mt  livré  à  i'écbafaud;  et  certes  c'était  bien,  en 
elTet,  un  dénoûment  inouï  pour  celui  qui,  dans  la 
ferveur  de  ses  illusions,  avait  écrit,  quelques 
jours  avant  l'onTertura  des  État*  génénnx,  cette 
belle  page  : 

«  C'est  à  présent  que  les  étrangers  vont  regretter 
de  n'être  pas  Français.  Nous  surpasserons  les  An- 
glais, si  tiers  do  leur  constitution,  «t  qui  insultaient 
i  notre  esclavage.  Plus  de  ma^'istrature  pour  de 
l'argent,  plus  de  noblesse  tnmsmissibla,  plus  de 
privilèges  pécuniaires,  plus  de  privilfges  hérédi- 
taires. Plus  de  lettres  de  cachet,  plus  de  décrets, 
plut  «rintwdits  arbitniires,  plus  de  procédure  cri- 
minelle fcrréte.  Liberté  de  commerce,  liberté  de 
conscience,  liberté  d'écrire,  liberté  de  parler.  Plus 
de  ministres  oppiesseurs,  irinsde  ministres  dèpré- 
dat'^iirs,  plus  d'intendants  \ire-rlespotes,  plus  de 
jugements  par  commissaires,  plus  dellicheiieu, 
plus  deTerray,  plus  de  Lanbardemont,  plus  de 
Catherine  de  Médicis,  plus  d'Isabelle  de  Bavière, 
plus  de  Dniies  IK,  plus  de  ces  boutiques  de  places 
et  d'honneurs  cbes  la  Dnbarry,  chez  la  Polignac. 
Toutes  les  cavernes  de  voleurs  seront  détruiles, 
celle  du  rapporteur  et  celle  du  proc4ireur,  celles 
des  agioteurs  et  des  monopoleurs,  celle  àn  buls- 
siers-priseurs  et  celle  des  huissiers  souffleurs.  La 
cassation  du  conseil  qui  a  tout  cassé.  L'extinction 
de  ces  parlements  qui  ont  tant  enregistré,  tant 
décrété,  tant  lacéré,  et  se  sont  tant  nosseigneu- 
risés;  (pi'il  en  périsse  jusqu'au  nom  et  à  la  mé- 
moire! Suppression  de  ce  tribunal  arbitraire  des 
maréchaux  de  France.  Suppression  des  tribunaux 
d'exception.  Suppression  des  justices  seigneuriales. 
La  même  lui  pour  tout  le  monde...  Oui,  tout  ce 
bien  va  s'opérer;  oui,  cette  révolution  fortunée, 
celle  régénération  va  s'aceomplir,  nulle  puissance 
sur  la  terre  n'est  en  état  d  empêcher  le  sublime 
effet  de  la  pbîleeophie,  de  la  liberté  et  du  patrio- 
tisme 1  Nous  sommes  devenus  invincibles, 

Desmoulios  soutint  jusqu  au  bout  cette  verve 
pétillante  avee  un  talent  de  grand  écrivain.  Il  s'é- 
criait encore,  à  la  veille  d'être  saisi  par  l'inexoralile 
tribunal  rèvolutionoaire  :  —  «  Qu'on  désespère  de 
ra'intimider  par  les  terreurs  et  les  bruits  de  mon 
arrestation  qu'on  sème  autour  de  moi!  0  mes  col- 
iques! je  vous  dirai,  comme  Brutus  et  Cicéron  : 
«Nous  craignons  trop  la  mort,  et  l'exil,  et  la 
»  pauvreté.  »  Eli  quoi!  InrsqiK-  tons  les  jours  douze 
cent  mille  Français  affrontent  les  redoutes  héris- 
sées d«8  batteries  tes  plus  meurtrières  et  volent 


de  victoires  en  victoires,  nous,  députés  à  la  Con- 
vention, nous  qui  ne  pouvons  jamais  tomber  comme 

le  soldat  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  fusillé  dans 
les  ténèbres  et  sans  témoins  de  sa  valeur;  nous 
dont  la  mort  soufferte  pour  la  liberté  ne  pmitètre 
que  glorieuse,  solennelle  et  reçue  en  présence  de 
la  nation  entière,  de  l'Europe  et  de  la  postérité, 
serions-nous  plus  lâches  que  nos  soldais?...  Qu'est- 
ce,  dans  un  moment  de  guerre  où  j'ai  eu  mes  deux 
frères  hachés  pour  la  liberté,  qu'esl-re  que  la 
guillotine,  siuoo  un  coup  de  sabre,  et  le  plus 
glorieux  de  tous,  pour  un  député  victime  de  sen 
courage!...  »  — L'âpreté,  le  cynisme,  l'éloquence 
de  Rome  et  d'Athcues,  avaient  reparu  parmi  nous 
avec  la  liberté  démocialiqtte,  (Tbiers.) 

Il  faut  ici  mentionner  avec  honneur  les  princi- 
paux journaux  de  cette  époque  la  plus  sinistre  du 
gouvernement  révolutionnaire,  qui  ne  eraignai^t 
pas  de  s'exposer  également  aux  fureurs  démago- 
giques et  de  protester  aussi  en  faveur  de  la  clé- 
mence. C'étaient  :  la  Chronique  de  Pari»,  dirigée 
par  Coodorc^t  ;  le  Courrier  des  Jéparlements,  par 
Liorsas  ;  la  Sentinelle,  journal  fondé  par  Roland 
et  rédigé  par  Louvet;  k  PatrioU  frmçaiB,  journal 
de  Brissol  ;  l'Orateur  du  pcupk.  rédigé  par  Fréron 
le  fils;  le  Journal  des  Débals,  qui  commeoçait  alors 
sa  longue  et  boneraUe  carrière. 

Le  plus  clairvoyant  e'^|>rit  et  le  juge  le  plus 
ferme  parmi  tous  les  publicistcs  qui  parurent  du- 
rant l'époque  révolutionnaire  fut  Mallet  du  Pan 
[Genève.  17i9-t8no\  qui  rédigea  d'abord  à  Paris 
(1783-1792)  différents  journaux,  puis  i  Londres 
le  Mercwe  hritannique ,  et  soutint  pendant  tonte 
sa  carrière,  avec  autant  de  vif^ueur  que  de  ta- 
lent, le  rôle  dinicile  d'un  égal  ennemi  et  de  la 
tyrannie  et  de  la  lieenee.  «  Soulevés  les  peuples 
contre  la  tyrannie,  disait-il,  c'est  le  devoir  du  ci- 
toyen ;  mais  n'effacez  pas  les  limites  de  l'autorité 
légitime  pour  arracher  les  sujets  au  sommeil  de 
l'obéissabce.  Laissez-les  lolérer  beaucoup  de  maux 
avant  la  guerre,  civile,  qui  les  réunit  tous.  N'oubliez 
pas  que,  pour  un  peuple  esclave  recouvrant  la 
liberté  au  prix  du  sang,  il  en  est  vingt  i  qui  le 
résistance  n"a  valu  que  de  nouveaux  mattreç  ou 
des  fers  plus  pesants.  »  Mallet  du  Pau  fut  le  plus 
sage  des  écrivains  et  le  moins  écouté. 

Après  son  déclnîin^n)f>i»t  subit  en  1789,  la  presse 
périodique,  enueime  naturcUe  du  calme  et  des  voies 
tempérées,  oA  souvent  un  auditoire  s'assoupit, 
amie  an  contraire  du  bruit,  de  l'agitation,  de  la 
médisance,  a  commis  de  nombreux  excès;  mais 
c'est  elle  aussi  qnl  écbauffe  les  âmes,  qui  fait  l'é- 
ducation des  citoyens  et  qui  fait  vibrer  le  mot  de 
patrie  jusque  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  i 
aussi  longtemps  qu'elle  n'est  plus  libre  dans  ses  pa- 
roles, le  civisme  sommeille.  Inanimés  par  la  res- 
tauration ,  après  la  torpeur  où  1  empire  les  avait 
tenus,  les  journaux  fbrent  alors,  avec  les  Chambres, 
une  arène  niulliple  où  se  dclialliieiit  tontes  ]r< 
grandes  questions,  où  brillèreut  la  plupart  des  ac- 
teurs politiques  dé  cette  périede  féconde.  Le  plus 


Digitized  by  Google 


590 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


illustre  d'entrf»  eux  commr»  simple  jmirnnli^ff'  fut 
Armand  Cam»l,  rundatciir  du  journal /e  Aa^/on///, 
éeritnin  éloquent,  républicain  convaincu  et  d  iiii 
^rand  enmct^re.  qui  fut  ttté  en  dael  i  l'âge  de 
irenle-six  ans  (<«3fi). 

Durant  tout  le  cours  de  la  période  agit*^  qui 
nous  occupe,  le«;  jnnrnniix  ne  ce««èrent  de  mfler 
la  littérature  à  la  politi(iue,  et  souvudI  la  littéra- 
ture la  plus  fleurie  i  la  politique  la  plus  impi- 
toyable. Le  ifcrrttrf  (fc  Frnn'-f  employait  ses  co- 
lonnes, en  1793,  i  donner  des  contes  de  Mar- 
roeotel,  des  imitations  d'Korare,  des  travaux  de 
critique  littéraire,  et  le  ?l  janvier,  avor  l'annnnre 
de  l'exécution  de  Lovkis  XV],  il  publiait  une 
énigme  en  vers,  un  lAgoprriphe  et  une  charade. 
critique  liltéraire,  l'art  d  anrilv<iM  rl  i)»^  jii..'tM-  I>s 
ouvrages  de  l'esprit,  avait  eu,  du  temps  de  Vol- 
taire, un  repr^iwntant  fiimeux  dans  Êlie  Fréron 
(mnrt  en  17Tr\  âmt  l'r-pnl  caustique  el  tenace 
avait  attire  sur  son  journal,  l'Année  liHèràire,  et 
sur  ra  permnne  le  ronntmx  des  philosophe!;  et 
leurs  vengeance';.  Apro';  lui,  ce  fut  au  rKhlrniic 
un  disciple  Tervenl  de  Voltaire,  J.-F.  de  LHharpe 
(4739-4803),  anienr  de  pommes  académiques  et  de 
nombreuses  trajîédies,  qui  devint  pour  les  gens  de 
lettres  une  aorte  de  juge  sévère  et  redouté.  Il 
critiquait  les  livres  modernes  dans  le  Mtrrcure  de 
France,  dont  il  était  directeur,  et  ceux  des  anciens 
dans  un  cours  public  de  littérature  qu'il  profes-sa 
au  Lycée  (ou  Athénée,  rne  de  Valois)  depuis  l'an- 
née Ï786  jusque  vers  la  lin  de  ses  jours.  On  cite 
ensuite  comme  le?  plii^  haliiles  sons  l'empire,  ou 
au  commencenit'nt  (U'  l  i  l  O'^lauration,  dans  cet  art 
de  la  critique  où  il  scinlile  qu'excelle  notre  siècle  : 
le^  feuilletonistes  Dussanix,  Hoffmann,  Aiipr^r, 
de  Fontanes,  de  Felelz  et  Geoffroy  (des  hebats), 
rude  et  savant  défenseur  des  elasàquea  du  dix- 
aeptii''mi^  î^iènle. 

A  côté  de  la  presse  périodique  se  placent  les  pu- 
blicistes  qui  s'adressent  de  leur  ehef  aux  lecteurs 
pour  discuter  avrr  pmx  le':  aff;iirr«  du  pnys.  Le 
fracas  et  la  rapidité  des  événements  leur  laissèrent 
peu  le  loisir  de  prendre  la  parole  «ous  la  répu- 
blique; rt  Ponaparte  no  la  !<Mir  nrcorda  jamais. 
Aussi  les  écrivains  dont  les  noms  se  présentent  les 
premiers  ici  sont-ils  des  émigrés,  comme  le  vicomte 
deBonald  oir.li;il('.inliri;\n(i.  ou  desélrangers, comme 
Mallet  du  Pan  el  le  comte  Joseph  de  JUaistre.  Les 
ouvrages  de  H.  de  Donald  (  «  Théorie  du  Pouvoir 
civil  et  religieux  »,  «796;  «  les  Lois  naturelles  de 
l'ordre  social»,  1800;  «Recherches  philosophi- 
ques 1»,  1818;  etc.),  cl  ceux  beaucoup  plus  célèbres 
du  comte  de  Maisire  (  «  Con.sidératious  sur  la 
France  »,  1799;  «  Du  P.ipe  »,  1809;  «  les  Soirées 
de  Saint-Pétersbourg  sontdc  niagniliques 

plaidoyers  destinés  à  démontrer  la  légitimité,  la 
justice  et  les  bienfaits  des  anciens  gouvernements 
de  l'Europe  cl  do  l'autorité  religieuse.  C'est  prin- 
cipalement dans  ces  û\\<-._-  <  <  rils  qne  se  trouve 
l'arsenal  on  vont  chercher  des  armf"-"  r  rtix  rjtii 
pnml)attei)t  le$  idées  libérales  et  le«  principes  de 


la  révolution  française.  Les  conférences  sur  la 
n  li^iMM),  commencées  en  1801 ,  dans  une  église  de 
pji  is  par  Tabbé  de  Frayssinoos,  concoururent  eu 
même  but  aver  non  moîn-  ^Volnqrtenre  el  avec  un 
succès  beaucoup  plus  inmiediai.  Le  gouvernement 
impérial  ordonna,  en  4809,  la  fermeture  de  ces 
conf(''n>nce<;  ;  mais  l'abbé  de  F'rayssinous  lea  rouvrit 
avec  plus  d  éclat  de  1814  à  1H2I. 

Parmi  les  écrivains  politiques  en  même  temps 
que  parmi  Ii's  lilt/'ralriirs,  ri;:(irc  une  ftniime  dniioe 
d'une  telle  liauleur  de  vues  et  de  talent  qne  l'on  ne 
trouve  è  mettre  an-dessus  de  son  nom,  entre  tous 
ceux  ilii  (■ointticnci'nïent  de  ce  siècle,  que  !o  j/r  and 
nom  de  Chateaubriand.  Mats  c'était  la  tille  de  l'il- 
lustre Necker,  Germaine  Nepïcer(l766-4«17),  de- 
vi  tiiic  «'Il  17>'fi  f»'mme  fin  tiatun  ilc  Slai'I.  amlias- 
sadeur  de  Suéde  ù  Paris.  Enthousiasie  de  réfomcs 
et  de  libertés  pnblir|iies,  elle  vît  de  près  tontes  les 
<>  «'iii'S  de  la  révoliiti'iii.  Fl'i-  l'rrivail  dès  l'âge  de 
quinze  ans.  Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de 
ses  mains  fut  irac  aT>éfensede  la  reine»,  adressée 
à  la  Convention  au  montent  iln  procès  de  Marie- 
Antoinette.  Après  la  chute  de  Rol>espierre,  elle 
publia,  en  gaidant  l'anonyme,  deux  brochures  in- 
titulées :  ('  nèflexions  sur  la  paix,  adressées  à 
M.  Pilt  el  aux  Français»,  puis  nn  traité  de 
«  rinfloence  des  passions  sur  le  bonheur  des  in- 
dividus et  des  nations  »  (1796).  Les  crimes  révo- 
lutionnaires la  révoltèrent,  mais  sans  lui  faire 
abandonner  les  principes  républicains,  et  lorsque 
l'on  vil  peu  à  peu  ,  sous  le  Directoire  et  le  consu- 
lat, ces  principes  s'affaisser,  le  salon  de  M"*  de 
Slat'l  fut  l'un  des  rendez-vous  les  plus  marqués 
de  ceux  qui  repoussaient  la  dictature.  La  création 
de  l'empiic,  li  s  iir-rnan  lifs  mêmes  qui  furent  ten- 
tées auprès  d  elle  (lour  la  gagner,  rendirent  plus 
pétulante  encore  son  antipathie  pour  Napoléon,  ék 
elle  fut,  dés  l'année  1<!01,  exilée  fi  quarante  lienes 
de  Paris,  puis  expulsée  de  France,  où  elle  ne  put 
rentrer  qu'après  la  chute  de  l'empereur.  Dans  sa 
haine,  elle  l'appelait  un  lioites pierre  à  cht^ral .  ci 
elle  n'a  pas  manque  d'écrire  ses  «  Dix  années 
d>xil.  >  C'est  cependant  à  cc{  exil  qii'die  est  re- 
devable do  «es  flcnx  pliis  beaux  titres.  Elit'  rap- 
porla  d'un  long  séjour  au  delà  du  Ilhiu  uu  livre 
intitulé  DefAnmaffne.  qm  les  Allemands  tiennent 
encore  de  nos  jours  pour  le  incillonr  qu'on  ait 
écrit  en  France  sur  leur  pays,  et  d'un  voyage  en 
Italie,  son  chef-d'œuvre  :  le  poétique  roman  de 
Corinne. 

Homme  bien  rare,  un  militaire  amoureux  de 
liberté,  Paul -Louis  Courier,  officier  d'artillerie, 
prit  les  armes  en  1793,  à  l'iige  de  vingt  ans,  servit 
pendant  tout  le  temps  de  la  république  et  une 
partie  de  l'empire,  mais  sans  ardeur.  Même  en 
campagne,  quelques  livres  étaient  le  plus  lourd 
de  son  bagage,  el  il  ne  se  plaisait  qu'à  l'étnde  des 
Grecs  de  l'antiquité  ou  des  classiques  du  siè(^le  de 
Louis XIV.  H  ne  croyait  pas,  disait-il,  aux  héros, 
et  n'aimait  p'>int  «  re<^  d'^nneîirs  de  batailles  «  plus 
i^avants  que  les  outres  dans  «  l'art  de  massacrer.  » 
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Aussi  u'aiuiaii.-ii  |)as  l'empire.  Il  écrivit  uu  Ib04, 
i  un  ami,  la  relation  de  la  manière  dont  le  voto 
pour  IVIovatitiri  de  Napoli-oii  à  l'eiiii>ii"e  avait  eu 
lieu  à  Plaisance,  dans  le  regimeul  ou  il  était  chef 
d'escadroo.  Cette  lettre  célèbre  (que  nous  ne  vou- 
drions pas  citer  tout  entière  pan  e  i]u'L>lle  est  «  la 
plus  mépri&aule»,  mais  dont  il  laul  citer  <|udquâ 
clMMe  parce  qo'elle  est  «  la  plus  spirituelle  >  (I)  que 
pùt  écrire  un  csjirit  improbateur  de  ce  cliange- 
mml  politique)  se  termine  aiitsi  :  «  ...  Uu  iiomme 
comme  loi,  fioDaperte,  sddat,  ebef  d'armée,  le 
pKiiiier  capitaine  du  mondo,  vouloir  qu'on  l'ap- 
pelle Maiestël  £lre  iionaparte  et  se  faire  siiel  II 
Mpire  à  deteendn;  maitt  non,  il  croit  monter  ea 
s'cgalaut  aux  rois.  Il  aime  inioiix  un  litrn  qu'un 
oom.  Pauvre  bomiuel  «es  idées  sout  au-dessous 
de  sa  fortune... 

Glncoo  baise  ei  ImtiUaDlb  main  qai  tous  enchaîne... 

>  Avec  la  permissioa  du  poiHe,  cela  est  faux.  On 
ne  tremble  point;  on  veut  de  l'argent,  et  l'on  ne 
baise  que  la  main  qui  paye.  Ce  G^sar  l'eiUctulait 
bien  mieux  ;  et  aussi  c'était  un  autre  homme.  11 
ne  prit  point  de  titres  usés;  mais  il  fit  de  son  nom 
même  un  titre  supérieur  à  celui  de  roi.  » 

Courier,  i^iirc  du  service  cm  Ibul)  d'une  ma- 
nière qui  rassemblait  un  peu  à  une  désertion,  se 
livra  entièrement  dés  iors  à  ses  études  favorites, 
et  publia  quelques  travaux  sur  Ilcrodulc,  Xéno- 
pbon,  et  principalement  sur  les  pastorales  de 
Long»?.  La  poliliqtu-  rt'tn><;ra(le  de  la  restauration 
et  les  excès  réactionnaires  qu'elle  amena  jusque 
dans  le  patuble  villa§e  qu'il  habitait,  es  Tearaine, 
firent  de  lui  un  adversaire  redoutable  du  gouver- 
neueul  des  Bourbons.  De  4b4Bà  Ihâii,  époque  de 
sa  mort,  il  publia,  en  se  désignant  le  plus  souvent 
sous  le  nom  de  «  Paul-Louis,  vigneron  »,  de  petits 
écrits  de  circou&tauce  que  les  lecteurs  s'arra- 
chaient, et  dont  Tanleur  acquit  bientôt  l'on  des 
premiers  rangs  parmi  les  défenseurs  de  l'opinion 
ilimnle.  Les  pamplUets  de  Paul -Louis  sout  des 
chefltd'œuvre  en  ce  d'écrits. 

La  cliansou,  la  vieille  chanson  fr.niraibo,  (  oinme 
la  presse,  comme  l'éloquence ,  grandit  tout  d'uu 
coup  an  souffle  de  la  lilwrté.  J.-J.  Ronneau  disait  : 
«Tous  les  étrangers  conviennent  de  la  supério- 
rité de  In  France  dans  l'art  de  la  chanson.  De 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  le  Français  est  celui 
dont  le  naturel  est  le  plus  porté  à  ce  genre  léger 
de  poésie.  Battant  ou  battu,  dans  l^dioudancc  ou 
dans  la  disette,  heureux  uu  maliieurâux,  triste  ou 
gai,  il  chante  toujours,  et  l'on  dirait  que  la  chan- 
son est  l'expression  naturelle  de  Ions  ses  senti- 
ment*, a  Cela  elail  vrai ,  du  uionis  au  siècle  de 
Rousseau,  au  temps  oii  l'on  pouvait  dire  avec 
quelque  justesse  qu'en  France  «  tout  litiit  par  <les 
cbansous.  »  Mais  dès  les  premières  journées  de  la 
révolution,  la  chanson  prit  une  antre  allure,  et 

(<)  Voy.  k  Ctttiurie,  m  peu  déoiyFaate  pour  Courier, 
ds  M.  Sainte-Ben  w,  i  la  ésie  do  «6  judlM  im. 
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tout  eu  conservant  quelques  joyeux  élèves  des 
Panard,  des  Collé,  des  Piron,  des  Laujoo,  des  Fla- 
vart,  ou  s'envoya  d'un  parti  à  l'autre  des  pièces 
ou  le  rire  était  devenu  sinistre.  Les  royalistes  pro- 
voquaient leurs  adveratim  par  d'impradeoies 
menacée: 

Piii)i  ii'tiiblir  l'ui'dre  et  la  paii, 
LéopuUi ,  Ciiarti»  et  Gustave 
Vont  enfin  punir  les  forfidis 
De  d'Orléin^ ,  Lamrtii ,  Barnavc. 
11  but  y  croin-.  Ali  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Qae  Ée  Jacoblas  l'on  pemhal 

Et  les  démocratee  répondaient  par  d'horribles 

couplets  contre  Alarie-Antoinette  t  t  les  ariblo- 
crates.  l<e  danger  de  la  patrie,  eu  il^t,  inspira 
d'autres  acceals.  llari»Josepb  de  Chénier  (476i- 

4811),  révolutionnaire  enthousiaste ,  qui  avait  in- 
troduit avec  un  succès  prodigieux  ^es  idées  poli- 
tiques sur  la  scène  du  Tfaéétre-Prançais ,  essaya 
des  les  premières  journées  révolutionnaires  de  ti> 
i-er  de  la  lyre  poétique  des  chants  grandioses 
comme  les  événements.  Désigné  comme  le  pueie 
ordinaire  de  la  république ,  il  composa  l'hymne 
du  premier  anniversaire  de  la  prise  de  la  B^iMilie 
(14  juillet  479U),  d'autres  à  l'I^galité  (  H  j^  j,  a 
la  Victoii-e  (8  juin  1793),  à  la  Liberté  (10  no- 
vembre), à  ta  liaison  (30  novcndirel.  On  cite 
encore  de  lui  ie  Cam[}  de  Grundpré  [Miii;  mu- 
sique de  GOGSec  ) ,  l'hymne  funèbre  en  l'honneur 
de  llocbe  (6  octobre  1798)  et  (  elui  à  l'Être  su- 
prême i^ij,  compose  en  1794  pour  la  plus  soleo- 
nelle  de  ces  immenses  fêtes  républicaines ,  su- 
blimes d'enthousiasme,  et  d'es[)émTices  qui  ne 
duraieut  qu'un  jour  (  p.  493 }.  Son  chef  d'œuvre 
en  ce  genre  est  le  liimens  Chant  du  départ  (  4  791  ), 
i  oni|>osltion  tres-délicale  ft  tn's-coinpliqueo  (  elle 
forme  uu  chœur  à  sept  petbouuages),  mais  qui 
n'en  fut  pas  mmns  très-populaire  et  qui  porte  un 
(  acliel  \i>ri laidement  héroïque.  Après  Joseph  Ché- 
uier,  le  poète  Lebrua,  qu  uu  appelait  Lebruo- 
Pittdare,  déroulait  de  même,  en  l'Iionneur  de  la  ré* 

publique,  apn's  avoir  jddis  chanté  la  royauté,  ses 
odes  savantes  et  insijestueuses,  dont  la  plus  cé- 
lèbre «t  celle  qu'il  fit  k  la  gloire  des  héroïques 
marins  du  vaisseau  le  Vengeur.  D'autres  chanson- 
niers du  même  temps  ont  eu  l'honneur  d'atteindre 
à  la  popularité  par  quelques  sublimes  élans,  sans 
que  le  reste  de  leur  vie  répondit  à  cet  éclat  pas- 
sager. Tels  sont  Konpet  de  Lisle,  auteur  de  la 
MarseUlaiKf  et  A.  Ikty,  auteur  du  chaut  repu* 
blicain  : 

Veillous  au  saint  de  l'empire, 
Veilloos  au  iiiaintit-n  de  ti<ts  droits. 

(')     Source  de  rtrUé  i  qu'outragrc  rimpMUireJ, 
De  (uul  ce  qui  respire  élcrod  imîeelMir. 
Dieu  <ir  la  liherUS  père  ile  \n  ntiw, 

Crcalenr  el  coastrv.ir.'ur  ; 
0  loi,  iod  mtét,  Mtti  graml.  iul  itecttiiK. 
Auteur  ét  la  tcrta,  imnclpe  de  It  M, 
!>■  yaevotr  tefMique  iuniUe  adwwinb 

liS  FfMM  Ml  iMnI  lluilUi'  W... 
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«  Les  Pîndares  et  les  Tyrtées  se  multipiient  (di 
Mit  avee  orgoeil  le  MoniUur  de  l'an  3  ).  Âu  pre- 
mier rang  marcheut  le  représentant  du  |M*uple 
M.-J.  Chenier,  le  citoyen  Lebrun,  dont  le  génie 
pindarique  a  cètébré  sept  fois  la  liberté,  les  arts  et 
nos  victoires;  Rouget  de  Lislc,  le  véritable Tyrt^e 
français;  Baoa^Lormiani  et  au  premier  rang  des 
oompontems  :  Goasee,  Iféhul,  Bertin,  Lesoear.  » 
Rouget  de  Lisle  était  un  jeune  oflirier  d'artillerie 
qui,  saisi  d'un  accès  subit  de  l'ivresse  patriotique 
du  pays,  composa  en  une  nuit,  paroles  et  musique, 
la  cliansou  qui  devait  conduire  si  souvent  les 
Français  à  la  victoire;  a  cette  immortelle  Maneil- 
latw  (  dit  Bérangcr  )  qn'on  n'a  jamais  pn  faire 
oublier  au  peuple.  »  11  comitosa  depuis  d'juitres 
chants,  mais  nul  qui  mérite  d  éire  cité.  Le  génie 
poétique  ne  desoBodit  sar  lui  qu  une  seule  fois, 
comme  pour  ajouter  une  sorte  de  merveilloux  à 
rinspiratioo  qui  produisit  le  plus  illustre  de  nos 
hymnes  nationaux.  L'époque  impériale  ne  produi- 
sit que  des  chansonniers  adulateurs,  qui  furent 
dés  leur  vivant  complètement  efTacés  par  les  poètes 
bachiijues  du  Caveau  moderne  (  4806-1815),  que 
pirésidait  le  spirituel  et  joyeux  Désaugiers.  A 
peine  ose-t-on  mentionner,  apr^s  les  mâles  beautés 
de  l'ère  précédente,  la  cheiive  chansonnette  :  «  Par» 
tant  pour  la  Syrie»,  qui  n'a  dû  qu'au  nom  de 
l'un  de  auteurs,  belle-iille  et  belle>sœur  de 
Napoléon,  l'espèce  de  patente  officielle  dont  elle 
eateiMSoro  en  possession.  Les  Maséniennes  (4818) 
et  la  Parisienne  (1830),  de  Casimir  Delavigue, 
poète  pur  et  froid,  résonnèrent  ensuite  comme  des 
édHM  loinlaîns  et  tiès-athiblis  de  l'hymne  fèpu- 

blicnin. 

Cependant  siégeait  parmi  les  épicuriens  du 
Caveau  moderne  un  homme  doué  d'asset  de  force 

A  fl  art  ti  lit  à  la  fois,  pour  s'élever,  en  parlant 
de  ce  heu  bachique ,  jusqu'au  raug  des  grands 
poéteat  c'est  Béranger  (4784M868),  l'écrivain 
))opulaire  de  ce  siècle.  Il  composa  d'ahord  de  gais 
couplets,  comme  le  Roi  d'YveM,  FrétiUon,  la  Gat/h 
êrMe,  et,  peu  a  peu,  sut,  dans  le  petit  cadre 
étroit  de  la  cliansou  ,  saisir  et  rendre  a\ec  une 
admirable  justesse  les  senlinieots  des  masses, 
leur  fine  malice  aussi  bien  que  leur  grosse  gaieté, 
leur  patriotisme  et  luus  leurs  Imiiis  niouvenieuls, 
ou  leurs  durs  labeurs,  leurs  maux  et  leurs  lannes; 
il  y  mêla  bientôt  des  îttspiiations  d'une  sensibi- 
lité très-vive  (  le  Dieu  des  Intmies  gens.  Mon  dme , 
le  Voyageur,  Mon  habita  k$  Uiroad«Ue$)\  et  le 
ui^me  homme  de  qui  Bonaparte,  maître  de  l'Eu- 
rope, n'avait  pu  obtenir  un  seul  vers,  après  le 
désastre  de  l«1'î  trouva  les  accents  les  plus 
nobles  et  les  plus  tendres  pour  celelaer  ce  qu  U  y 
avait  de  glorieux  dans  les  souvenirs  de  l'empire. 
Il  s'éleva  plus  loin  encore  en  composant  les 
Boltémim» ,  iei  Gueux,  Jemm  la  rvum,  lesCvn- 
tr^andiers ,  morceaux  puronent  poétiques  et 
philosophiques,  où,  dans  ses  modest»'*;  r^-frains,  il 
dépasse  la  mesure  des  idées  de  palriuUi>me  et 
chante  l'humaiiUé.  Su  vie  vuit  eoooi»  mieux  que 


ses  chansons  ;  malgré  toutes  les  sèduclious  qui 
vinrent  le  9ollieit«r,  il  voulut  rester  et  il  resta 

désintéressé,  pauvre,  et  l'ennemi  constant  des 
chaînes  dorées.  Par  la  il  garantit  la  verdeur  de 
son  talent,  le  prestige  de  son  nom  ;  et,  fier,  car  il 
s'en  loue  lui-même.  l'honneur  d'être  chanté 
par  nos  artisans  et  nos  soldats  aux  tables  des  guin- 
guettes * ,  Béranger  a  laissé  d«  frtns  wi  grand 
exemple  de  véritable  dignité. 

L«  théâtre,  qui  parle  plus  au  peuple  que 
l'hymne  ou  la  chanson,  au  lieu  de  gagner  comme 
elle.<;  au  contact  de  la  politique,  y  perdit  l'intérêt 
qu'il  olTro  lorsqu'il  représente  les  scènes  de  l'bu- 
manilé,  mais  qui  se  dissipe  s'il  deseend  i  n'offrir 
que  l'image  éphémère  des  partis.  C'est  ainsi  que  les 
tragédies  de  Joseph  Cbénier  n'empruntèrent  qu  aux 
allusions  politiques  leur  succès,  qui  fut  prodigieux, 
niais  passager;  son  Charles  IX  était  une  sorte  de 
portrait  de  Louis  XVi;  son  Cédas,  une  plaidoirie 
Contre  le  clergé;  son  TmoUon,  une  critique 
de  Robespierre;  ses  autres  compositions  drama» 
tiques  étaient ,  comme  le  Wartrick  et  les  barmè- 
cides  de  Labarpe,  de  pâles  continuations  des  tra- 
gédies de  Voltaire.  Telles  et  plua  fàibics  encore 
étaient  celles  de  Lemierre .  comme  Harnerelt 
(  1 7yo  )  ;  d'Aniaull,  comme  Martus  a  Mtutunm  et 
iMOPkê  { Ain  };  de  Népomucène  L«meroier, 
Pomm«»  Àgamemnon  (  i7'<7  ^  «^l  h  D'^mmce  de 
Clmrk^  17(1820);  de  llavnouard,  les  TempUen 
(4805);  de  M.  de  Jouy,  Sylla  (mi).  Ce  sont 
les  derniers  souflles  du  dix-huitième  siècle,  les 
dernier»  elTorls  d'une  séve  épuisée.  On  sentait 
déjà  sous  le  Directoire  le  vide  de  ces  tragMKes, 
qu'on  a  justement  appelé<!s  des  paieries  de  belles 
tirades.  «  Assez  longtemps ,  disait-on  daus  la  Dé- 
«ads  fhikmphUpu  (jenraal  de  Vtn  républicaine 
rédigé  par  Andrieux,  J.-B.  Say,  Suard,  Volney, 
Garât,  Cabanis,  de  Tracy,  Gingueoé),  assez  long- 
temps nous  avoue  vu  des  héros  dans  la  tra> 
gédie;  nous  voulons  enfin  y  IrouM  i  1<  s  hommes 
et  bannir  ces  personnages  de  convention,  si  par- 
faits jusque  dans  leun  excès  qu'il  semble  que 
l'action  se  passe  toujours  parmi  des  êtres  étran|<en» 
aux  fonctions  de  I  bumanité  et  alliant  aux  passions 
d'id-has  une  passion  surhumaine.  La  tragédie  de 
Bacine  lui-niéme  n'a  de  parfait  et  d'inimitable  que 
le  style,  a  Le  progranuue  do  la  guerre  acharnée 
faite  aux  «  étatiques»  par  les  «  romantiques",  et 
si  animée  pendant  la  restauration,  M  tiouve  diyia 
ce  peu  de  lignes  écrites  en  4797. 

Un  seul  bommc,  l'austère  et  excellent  Ducis, 
qui  avait  commencé  sa  carrière  dramatique  aux 
applaudissements  de  l'ancienne  cour  et  qui  vécut 
jusqu'cu  4  Ht  G,  eut  alors  une  étincelle  de  génie 
dramatique.  Il  devina  quelque  chose  de  Shaks- 
peare  (à  travers  des  traductions,  car  il  ne  savait 
pas  l'anglais  ) ,  et  il  mil  sur  la  scène  Crançaise 
quelques  ouvrages  du  grand  poète,  bien  afbiUis, 
bien  défigurés,  il  est  vrai,  niais  moins  par  sa 
faute  que  par  celle  du  public  pour  lequel  il  tra- 
vaillait. On  l«i  npHwlnll  de  le  oaniplaife  imc 
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son  iiiodèio  à  des  sujets  atrocos.  a  Mousiciir  Ducis, 
lui  (lisail-oii ,  siisi)endc/  quelque.  Icnips  ces  ta- 
bleaux épouvantables...  et  donnez-nous  une  pièce 
tendre,  dans  le  portl  d7«f:  et  de  Znire." 

(juanl  à  la  roniédie,  elle  était  parvenue  ,  à  la 
veille  de  la  révolution,  avec  Beauinarcbais,  son 
Harhier  de  Sèrille  et  son  Marimje  de  Figaro .  à  un 
tel  degré  d'altrait  et  d'inducnce  qu'elle  eut  pro- 
bablement subi  toute  seule  un  moment  de  d*'>'lin, 
quand  même  les  événements  polilii|iies  ne  l'y 
eussent  point  jwussée.  A  la  suite  de  cette  élince- 
lanle  romiwsition  du  .Partage  de  Figaro  {nui),  où 
tout  le  monde  a  trop  d'esprit  et  on  la  révolution 
étiiit  déji  mise  en  action,  la  noblesse  barmice,  le 
clergé  odienx,  la  magistrature  ridicule  et  la  place 
d'honneur  tenue  par  un  Tripon  do  valet  doué  du 
génie  de  l'intrigue,  le  théâtre  revint  aux  comédies 
pâles  et  fades,  aux  vaudevilles  grivois;  on  repro- 
duisit faiblement  sur  la  scène  les  alternatives  de  la 
politique  révolutionnaire.  A  côté  d'u'uvres  d'un 
certain  mérite,  tt'lle>  ipie  les  gaies  et  fraîches  pe- 
tites pièces  do  Picard ,  qui  dans  la  suite  atteignit 
plus  haut,  et  les  languissantes  mais  aimables  co- 
médies en  vers  de  Collin  d'Ilarleville,  l'Optimiste 
(1788),  le.  Vieux  Célibataire  (1792),  on  eut  des 
pièces  comme  le  Jugement  dernier  des  roi»,  où 
l'auteur  (Sylvain  Maréchal)  rassemblait  au  dé- 
nomment les  rois  de  l'Europe  daus  une  Ile  déserte 
et  les  y  faisait  engloutir  tous  ens4>mble  par  les 
flammes  d'uu  volcan.  Marat,  après  sa  mort,  fut 
joué  avec  idohUrie  sur  tous  les  théâtres  de  Paris. 
L'Ami  de<t  lois,  par  Laya,  fut,  au  contraire,  sinon 
un  l>el  ouvrage,  du  moins  un  acte  de  générosité 
couragcus(^  A  la  veille  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
Lava  osait  s'indigner  des  excès  rcvulutionnaircs 
et  mettre  en  scène,  pour  les  railler,  des  vivants 
redoutables  à  peine  voilés  sous  des  noms  ;tllé- 
griques  :  Filto  { Pétion  ) ,  Duricrdue  (  Marat) ,  Xo- 
inophaye  (Danton).  L'écrivain  de  ce  temps  qui  se 
montra  le  plus  inspiré  d'un  vrai  talent  pour  la 
comédie  de  caractère  fut  le  Languedocien  Fabre, 
qui  s'était  appelé  Fabre  d'Êglantine,  dans  s.i  joie 
il'avoir  conquis,  à  Toulouse,  l'églanlinc  des  jeux 
lloraux,  et  qui  périt  sur  l'échafand  avec  Daiilon, 
dont  il  avait  été  le  secrétaire.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  Fabre  est  la  Suite  du  .)tisatithrof)e  ou  le 
l'hilinle  de  Molière [M'iO],  comédie  ou  malhenreu- 
tement  il  n'y  a  rien  pour  rire,  et  dont  les  vei-s  ne 
ïont  ni  faciles  ni  maguiliqiies,  mais  qui  |)eut  être 
citée  avec  éloge  pour  la  marche  de  l'action,  la  sim- 
plicité des  moyens  et  la  franchise  des  i)einlure8. 
On  doit  nommer  encore  Aiidrieux,  plus  dislingue 
comme  auteur  de  contes  en  prose  et  en  vers,  et 
comme  professeur  an  Collège  de  France,  mais  qui 
lit  représenlor,  depuis  t7H2  jiis<|u'en  iHiH ,  plu- 
sieurs gracieuses  comédies;  Nepomucène  Leiiier- 
l'ier,  qui  se  livra,  dans  la  cx)médie  comme  dans 
la  tragédie,  à  de  louables  efforts  )K)ur  imaginer 
des  voies  nouvelles;  Alexandre  Duval,  qui  débuta 
par  de  jolis  opéras  comiques  |X)ur  Délia  Maria 
(1796),  Dalayrac  (.Vaùonn  fendre,  4801),  Mébul 
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[Joiteph.  1807),  et  qui  fit,  entre  autres  grandes 
comédies  eu  vers,  la  Jeunesse  de  Henri  V  (1812) 
et  la  Fille  d'honneur  (1819);  itllieime,  auteur 
de  Bruegs  et  Valapral  (4807)  et  des  Deux  Gendres 
(I8iu);  deJouy,  qui  dcbuta  aussi  par  de  gais  vau- 
devilles en  1798,  puis  fournit  l'Opéra  de  grandes 
compositions  lyriques  que  Spontini ,  Cliérubini , 
Rossini,  prirent  pour  motifs  d'une  partie  de  leurs 
chefs-d'œuvre,  et  so  rendit  célèbre  surtout  par  la 
critique  de  mu'urs  parisiennes  commença  en 
1812  sous  le  titre  de  l'Ermite  de  lu  i  haussée  d'Antin. 

Un  esprit  d'un  tout  autre  ordre  imprima  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie  françaises,  a  l'époque  de 
la  restauration,  un  essor  beaucoup  plus  élevé  :  ce 
fut  Casimir  Dclavignc,  qui  donna  en  1819,  à 
l'Odéon,  sa  tragédie  des  IV/>r<'s  siciliennes,  que 
suivirent,  en  1820  les  Comédiens,  en  1821  le  Varia, 
en  1823  l  Frôle  des  vieillards,  et  en  18Î9  Marino 
Faliero.  Mais  Delavigue  appartient  plutôt,  par  ses 
meilleurs  ouvrages  et  par  les  luttes  littéraires  où 
il  fut  mêlé,  à  la  période  qui  suivit  is.io. 

Nous  avons  parlé  de  Marie-Joseph  Chéiiicr;  son 
frère  aîné,  Andn*  (Lhénier,  fut  d'alwrd,  lui  aussi, 
un  enthousiaste  de  la  révolution  et  en  célébra, 
dans  diverses  pièces  de  vers,  les  pi-emiers  évé- 
nements. Le  serment  du  Jeu  de  paume  fut  le 
sujet  de  ses  débuts.  Mais  son  Âme,  éprise  de  vraie 
liberté,  s'indigna  bientôt  des  excès  dont  il  fut 
témoin.  Non-seulement  sa  muse,  moins  ardente 
que  celle  de  .Marie -Joseph,  changea  de  langage, 
mais  il  écrivit  dans  le  Journal  de  Paris  de  belles 
et  courageuses  lettres  en  prose  oii  le  système  de 
la  terreur  était  ouvertement  attaqué.  Le  tribunal 
révolutionnaire  l'envoya  à  la  mort  le  7  thermidor 
1791.  il  n'avait  que  trente-deux  ans,  et  il  empor- 
tait avec  lui  un  don  exquis  d'inspiration  poétique 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  ses  pièces  politiques, 
mais  qui  ravit,  par  sa  grâce  et  son  parfum  d'anti- 
quité, dans  ses  autres  poésies,  telles  que  son  idylle 
de  i\ais  et  son  ode  de  la  Jeune  Caplicc.  Ou  ne 
parle  point  d'Audré  Chéuier  sans  se  rappeler  avec 
attendrissement  les  derniers  vers  qu'on  a  coii- 
senés  de  lut ,  et  (jue  le  bourreau  vint  interrompre  : 

Pnit-^lre  aVitiil  que  l'iipure,  en  cercle  iiroinciiêf, 

Ait  poM^  sur  l'émail  Ivrilhnt, 
Oans  1rs  soixante  |i.is  où  sa  route  est  i)ornée. 

Son  pit*d  sonore  cl  vi^ihint, 
Le  sommeil  tlu  tombeau  pressera  ma  paupière  ' 

Avant  que  do  ses  deiiv  moilii's 
Ce  virs  que  je  commence  ail  alleinl  la  dernière, 

IVul-èlre  va  ces  raurs  effra\t•^ 
Le  messager  de  mort,  noir  recmleur  des  ombres. 

Escorté  d'infâmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  cuirtiiors  sombres... 

La  France  attendit  plus  do  vingt  ans  avant  de 
retrouver  une  voix  comparable  à  celle  d'André 
Chénier.  Les  autres  littérateurs  de  la  république' 
et  de  l'empire  qui  écrivent  en  vei-s  sont  surtout 
d'habiles  versificateurs  comme  Chamfort,  Luce  de 
Lancival;  I  cléganl  .M.  de  Fonlanes,  grand  maître 
de  l'Université  sous  l'empire;  I^gou\é,  le  chantre 
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{\\x  Mérite  lits  femmes  Chénedollc,  celui  du 

Génie  (te  l'hovime[\ïi01)  ;  Milicvoye,  l'auteur  de  la 
Chute  des  feuilles;  Houcher,  le  chantre  des  Mois, 
qui  eut -cette  destinée  singulière  d'être  conduit 
à  l'échafaud  sur  la  au>me  charrette  qu'Audré 
Chénier;  plusieurs  autres,  cntia ,  qui  méritent 
moins  d'être  nommes,  et  qui  se  consacn»rent  au 
genre  faible  et  froid  de  la  poésie  didactique.  C'est 
aussi  dans  les  étroites  limites  de  ce  genre  que  se 
confma,  durant  toute  sa  vie,  un  homme  qui  pos- 
sédait à  un  rare  degré  le  talent  des<  riplif  et  l'art 
d'écrire  trés-agréablement  eu  vers,  Jacques  Delille 
(1738-1813).  Ses  nombreux  jioi'mes  :  les  Jardins 
(1782),  la  Pi'/ië  (1803),  l'imayiuatiun  (1806);  sa 
traduction  en  vers  des  Géor<iiiiues,  (|ui  e^l  le  chef- 
d'œuvre  des  traductions;  celles  de  ï Enéide  et  du 
Paradis  jterdu,  excilëreut  l'admiration  de  ses  con- 
temporains. Le  chevalier  de  Parny  (4753-1814) 
brilla  dans  un  genre  moindre  encore,  la  poésie 
érotique;  mais  il  y  apporta  beaucoup  de  grâce 
et  de  feu.  Il  y  eut  plutôt  un  potelé  en  Bernardin 
de  Saint -Pierre  (1738-  179i),  qui  n'écrivit  qu'en 
prose,  mais  qui  sut,  dans  tous  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  élever  les  esprits  aux  régions  poétiques. 
Il  avait  appris  dans  la  cumpagnie  de  J.-J.  Rous- 
seau sur  la  lin  do  ses  jours,  et  dans  de  lointains 
voyages,  à  comprendre  et  à  aimer  la  nature.  Ses 
Études  de  la  nature  (178i)  sont  un  hymne  gran- 
diose adressé  au  Créateur  et  caché  avec  art  sous  la 
forme  d'une  description  de  ses  (euvres  terrestres. 
Le  court  et  charmant  récit  intitulé  Paul  et  Vir- 
ginie a  rendu  le  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
l'un  des  plus  populaires  de  la  France  actuelle. 

Mais  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des  litté- 
rateurs qui  aient  paru  dans  ce  pays  pendant  la 
première  moitié  du  dix-ueuvième  siècle,  celui  qui 
fut  le  maître,  l'initiateur  de  tous  les  autres,  et 
qu'aucun  jusqu'à  présent  n'a  surpassé,  c'est  Cha- 
teaubriand. Le  vicomte  Armand-Hené  de  Chateau- 
briand (1768-1848),  dernier  rejeton  d'une  des 
plus  nobles  familles  de  Bretagne,  était,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  un  jeune  oflicier  lié  avec 
Laharpe,  Fontanes  et  les  autres  littérateurs  à  la 
mode,  k  côté  desquels  il  publiait  des  vers  dans 
VAlmanach  des  Muses.  Dès  les  débuts  de  la  révo- 
lution, qu'il  avait  cependant  applaudie,  il  s'éloigna 
de  France,  craignant  d'en  trop  voir,  consacra  une 
année  à  visiter  les  contrées  les  plus  inaccessibles 
de  l'Amérique  septentrionale,  |iuis  revint  se  joindre 
à  l'armée  de  Condé  lors4|u'il  apprit  les  dangers 
qui  mcnav-aient  le  rui.  Ulessi*  an  siège  de  Thioii- 
.  ville,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  vécut  dans 
:  le  dénûmenl  et  la  tristesse,  y  publia,  en  1797,  un 
^  Essai  sur  les  révolutions  qui  uc  fut  point  remarqué, 
">  et  reutra  en  France  en  <800.  L'année  suivante,  il 
fit  paraître  une  flimple  nouvelle,  nommée  Atala, 
ou  Us  Am43urs  de  deux  sauva(jes  dans  le  désert,  cm- 
'  preinte  d'un  talent  si  extraordinaire  cl  si  nouveau 
-  qu'elle  ravit  d'admiration  tous  les  lecteurs,  même 
'  à  l'étranger.  L'auteur,  que  son  origine  aristocra- 
tique avait  imbu  surtout  d'idées  brillautcs  etche- 


valeresques,  y  mêlant  l'impression  des  immenses 
spectacles  de  la  nature  vierge  de  l'Amérique,  avait 
produit  un  tableau  dont  la  fierté  grande  et  douce 
formait  une  oMivre  aussi  charmante  qu'originale. 
Atala  fut  suivi  de  Hené,  autre  épisode  d'un  pa^me 
intitulé  les  Natchez.  cl  d'un  ouvrage  qui  eut  un 
succès  prodigieux  :  le  (iéniedu  christ ianisme[^  802). 
A  cette  date,  un  pareil  titre  était  à  lui  seul  une 


Chateaubriand.  —  D'après  Girodct. 


insigne  nouveauté.  Quoi!  le  christianisme,  honni 
et  ridiculisé  pendant  tout  le  dix -huitième  siècle, 
relevait  donc  la  tète  et  renaissait  de  ses  cendres? 
Aux  traités  savants  des  de  Bonald  et  des  de  Maistre, 
qui  ne  s'adressaient  qu'à  peu  de  lecteurs,  se  joi- 
gnait une  voix  séductrice  et  déjà  maîtresse  de  la 
popularité?  Force  fut  aux  disciples  de  Voltaire  et 
de  Jean -Jacques  de  le  reconnaître,  en  s'étonnant 
de  ce  retour;  mais  Chateaubriatid  n'était  pas  nu 
chrétien  dans  le  sens  rigoureux  que  l'Église  donne 
à  ce  nom.  (Tétait  la  beauté,  la  gloire,  la  poésie  du 
christianisme  qu'il  cV'lébrait  dans  son  livre;  il  ne 
défendait  pas  la  vérité  des  dogmes,  il  n'invoquait 
pas  la  puissance  du  raisouncment  :  il  cherchait  à 
toucher  le  cœur.  Pendant  la  révolution,  pendant 
la  tempête  cl  la  nuit,  l'on  avait  doublé  un  cap 
orageux,  et  l'esprit  humain,  laissant  derrière  lui 
les  vieilles  controverses,  reprenait  sa  marche  vers 
les  plages  inconnues.  Napoléon,  qui  favorisait  le 
retour  à  toutes  les  idées  d'ordre  et  d'autorité, 
voulut  s'attacher  ce  jeune  écrivain  d'une  si  rare 
éloquence,  et  l'envoya  en  qualité  de  secrétaire 
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il  ambassade  à  Rome;  mais  aussitôt  qu'il  ronout 
le  n)eurtre  liu  duc  d'Engliien,  Chateaubriand 


Georgn  Gnvier.  —  D'après  Bertomder. 

doDM  sa  démission.  Son  séjottr  k  Rome  lai  avait 
niggéré  la  pensée  de  décrire  les  splondeurs  do 
l'antiquité  païenne  en  regard  de  la  poésie  dont  se 
colore ,  aux  yeux  enthousiastes  des  fidèles,  l'his- 
toire du  christianisme  naissant.  11  commença  par 
visiter  l'Orient,  pour  mieux  achever  soo  dessein, 
et,  en  t80<J,  il  donna  au  public  I»  Martyrs, 
épopée  en  prose  qu'on  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  qu'il  fit  suivre,  en  t8tt ,  de  sou  Iti- 
néraire de  Paris  a  Jérusalem.  A  peine  les  Bour- 
bons (breut-ils  de  retour  en  France  que  Chateau- 
briand se  mit  au  service  de  leur  cause,  et  publia 
diverses  brochures  uu  il  attaquait  avec  violence 
la  tyrannie  impériale.  Dès  lors  il  entra  d'une 
manière  active  dans  h  ranioro  nolitiiine  ,  et  prit 
aux  actes  de  la  rcstauraliou,  couimi>  uu  1  a  vu  ci- 
deesos,  une  part  importante,  qne  ses  caprices  et 
son  excessive  vanilo  ont  empêchée  d'être  glo- 
rieuse, il  disait  avec  assez  de  justesse  :  «  Je  suis 
boarbonnien  par  honneur,  monarchiste  par  rai- 
son, répubiiryin  par  goftt  et  par  caractère.  »  Outre 
plusieurs  ouvrages  qu'il  écrivit,  Uuraul  la  restau- 
ration, snr  les  afbires  pobliqnes,  il  pdilla  encore 

divei'^  poignes,  li'I?  quo/te  Xatchez,  le  Dernier 
de»  Abencerrayes,  et  quatre  volumes  d'£(udes  his- 
toriquM  (  1 831  ).  Partout  son  talent  se  soutient  à 
la  même  hauteur,  el  jusque  dans  les  artji  les  de 
journaux,  les  éloges  ou  les  rapports  académiques  1 
(  il  Ait  nommé  de  rAcadèmie  française  k  la  place  ) 


de  M.-J.  Chénior),  et  les  plus  petites  pièces  sor- 
ties de  sa  main,  l'on  est  forcé  de  s'incliner  devant 

son  style  large  et  puissant,  quelquefois  entaché 
de  pompe  el  d'apparat,  mais  toujours  éUncelant 
d'images  et  d'idées.  Ce  noble  style,  disent  les  cri- 
tiques,  flamboie  comme  l'épée  du  paladin  Roland. 

Nous  venons  d'indiquer  dans  ce  rapide  sommaire 
les  principaux  d'entre  les  noms  littéraires  qui  ont 
paru  en  France  detmis  1789  jusque  vers  1830,  en 
résonant  toutefois,  par  une  discrétion  que  le  lec- 
teur appicciera,  ceux  des  personnages  qui  vivent 
encore  ou  qui  vécoient  trop  près  de  nous.  Il  nous 
resterait  à  parcourir  de  même  les  régions  plus 
graves,  les  sciences  philosophiques,  économiques, 
naturelles,  mathématiques ,  les  gloires  de  l'érudi- 
tion, dos  arts,  ilo  l'industrie,  de  toutes  ces  branches 
diverses  des  connaissances  ou  des  œuvres  humaines 
qui  ont  fait,  en  France,  durant  le  premier  tiers  de 
ce  sioth',  (le  si  he^iux  el  si  rapides  progrès.  Mais 
il  est  temps  de  uous  borner,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  nommer,  poor  finir,  le  grand  natu- 
raliste  r.oor^ji^s  Cuvier  (1769-1832),  dont  les  études 
sur  l'Anal(/mie  comparée  ont  produit  dans  les 
sciences  nalnrelles  nne  comidèle  révolution  ;  Geof- 
froy  Saint-Hilaire,  généreux  patron  de  Cuvier, 
auteur  de  la  Philosophie  anatomique,  et  qui  a  pro- 
clamé l'unité  de  composition  comme  loi  première 
et  supériouro  du  règne  animal  entier;  Lacépède,  le 
continuateur  de  Buffon  ;  le  médecin  Cabanis  ;  les 


Gooftoy  SsbU-BOaire.  —  D'après  David  d'Angers. 


astronomes  Lalande,  Lagrauge,  Laplacc;  le  ma- 
thématiden  Mcmge;  les  chimistes  Bertbollet  et 
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Lavoisier;  les  philosophes  Royer-CoUard,  la  Romi- 
guiëre  et  de  Gérando;  les  jurisconsultes  Merlin, 
Porlalis,  Tronchet,  Treilhard ,  Malleville,  Bigot 
de  Préameneu,  rédacteurs  du  Code  civil,  ce  grand 
corps  de  lois  préparé  depuis  six  siècles  par  nos 
légistes  du  moyen  âge,  et  textuellement  emprunlé 
aux  écrits  des  Lliospital,  des  Domat,  des  d'Agnes- 
seau  ,  des  Polhit'r ,  mais  que ,  par  une  de  ces  fic- 
tions qui  ne  coiltent  rien  à  la  flatterie,  on  a  dé- 


pouillé de  son  caractère  d'œux're  nationale  en  lui 
donnant  le  nom  d'un  homme  :  Code  Napoléon;  les 
érudits  Volney,  Daunou,  Thurol,  Lacretelle ,  dom 
Poirier,  dom  Ùrial,  Dacier;  l'illustre  Champollion, 
qui  pénétra  le  premier  dans  les  mystères  de  l'an- 
liquité  égyptienne;  tons  les  savants  qui  Turent 
appelés  par  Bonaparte  à  faire  partie  de  l'expédi- 
tion d'^ypte;  Alexandre  Lenoir,  qui  sauva  de  la 
destruction  une  grande  quantité  d'objets  d'art  en 


Arc  de  triomphe  ^levé  daiK  le  Carrousi'I,  en  1808,  par  l'archilede  Kuiilaiiic. 


faisant  adopter  par  l'Assemblée  nationale,  en  1790, 
l'élablissement  d'un  «  Musée  des  monuments  fran- 
çais n  ;  le  savant  nntiipiairc  yuatremère  de  ()iiincy; 
enfin  trois  romanciers  que  la  nmitilude,  sinon  la 
valeur  de  leurs  ouvrages,  ne  permet  pas  d'oublier 
entièrement,  Pigault - Ixbrun ,  M™«  de  (îenlis  et 
M"»  Collin, 

Tous  les  arts  prirent  de  la  révolution  des  inspi- 
rations nouvelles.  La  musique  devint  subitement 
énergique  et  lîèrc  dans  les  chants  de  MéhuI  (opéra 


Euphroxine  et  Coratlin,  4790,  etc.);  de  Chéni- 
bini  {LoJoiska,  1701);  de  (îrétry  lui-même,  et 
lies  autres  compositeurs  du  même  temps:  Lesueur, 
Dalayrac,  Gossec,  Berton,  Délia  Maria,  Xicolo, 
Boïeldieu.  Un  caractère  grand  et  sévère  était  le 
premier  élément  des  hymnes  patriotiques  de  l'ère 
républicaine,  et  quand  fut  un  peu  calmé  cet 
élan,  les  mêmes  maîtres  revinrent  aux  mélodies 
gracieuses  [le  Prisotniier,  yar  Délia  Maria,  1798; 
Maison  à  vendre,  par  Dalayrac,  1800;  le  Calife 
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de  Bagdad  et  Ma  Tante  Aurore,  par  Boieldieu; 
Joconde,  par  Nicolo),  sans  reprendre  l'afTéterie  de 
l'époque  antérieure  à  4789.  La  Convention  fonda, 
en  1795,  le  Conservatoire  national  de  musique. 

L'architecture  et  la  sculpture  suivirent  le  mou- 
vement de  réaction  commencé  par  lea  peintres 
contre  les  fantaisies  du  style  français,  portées  à  leur 
dernière  exagération  sous  le  régne  de  Louis  XY, 
et  ne  ce  i^réoccupèreut  plus  que  de  copier  avec 
exactitude  les  édifices  de  l'antiquité.  L'arc  de 
triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  trop  petit  pour 
le  lieu  où  il  se  trouve,  mais  charmant  d'ailleurs, 
n'est  qu'une  spirituelle  copie  de  l'arc  de  Constan- 
tin à  Rome  ;  de  même  que  la  colonne  Vendôme , 


ou  colonne  d'Austerlitz ,  reproduit  exactement, 
sauf  que  son  modèle  est  en  marbre ,  la  colonne 
Trajane.  Ce  sont  les  deux  monuments  les  pins 
remarquables  qu'ait  fait  élever  Napoléon,  sous  le 
gouvernenieul  duquel  l'architecture  française ,  la 
décoration  intérieure  et  toua  tes  détails  de  l'ameu* 
blenient,  atteignirent  le  dernier  degré  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  nudité.  Cependant  Fontaine  et 
Percier,  qni  appartiennent  à  cette  époque,  furent 
de  savants  architectes.  Fontaine  est  l'auteur  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  (18t0);  il  traça  la 
rtie  de  Rivoli,  première  application  à  Paris  de  ces 
longues  voies  en  ligne  droite,  tracées  en  vue  moins 
de  l'art  que  de  la  stratégie,  et  il  k\lit  (avec 


ClnpeUe  c&i»ialoin>  de  Utm  XVI,  |iar  Foulaine  et  Percier,  iaau{ur<e  le  3t  juvier  182ô 


Pereier),  par  ordre  de  Louis  XVIII,  la  chapelle 
expiatoire  de  la  rue  d'Anjou,  sur  le  lieu  même 
oii  avaient  été  ensevelis  Louis  XVI  et  Marie -An- 
toinette. Percier  avait  fait,  entre  autres  travaux, 
le  grand  escalier  du  Musée  du  Louvre.  Ce  magni- 
fique ouvrage  en  marbre  blanc ,  chef-d'œuvre  d'é- 
légance noble  et  harmonieuse,  et  l'une  des  plus 
belles  parties  du  Louvre,  a  été  sacrifié,  en  I8.j4, 
aux  convenances  des  continuateurs  de  l'édifice  et 
impitoyablement  démoli.  \m  principaux  sculp- 
teurs du  temps  dont  nous  parlons  sont  :  A.-D. 
Chaudet,  Clodion  et  Jean -Antoine  HoudoD,  nés 
tous  trois  sous  le  règne  de  I>ouis  XV. 

Nons  avons  cité  le  peintre  Vien  (p.  435),  qui, 
du  temps  des  Vanloo  et  des  Boucher,  s'efforça  de 
rendre  à  l'école  française  la  vigueur  et  le  naturel 
qu'elle  n'avait  plus.  C'était  un  réformateur  modéré, 
qu'imitèrent  de  nombreux  élèves  :  Lagrenée,  Beau- 


fort,  Vincent,  Rcgnault,  Fragonard,  etc.  ;  mais  il 
s'en  trouva  un  à  qui  cette  simple  réforme  ne  suf- 
fisait pas.  Ce  fut  Louis  David  (17i8-t8î5),  qui  ne 
rêvait  que  les  formes  les  plus  pures  de  la  beauté 
antique  et  qui  visait  à  proscrire  de  l'art  tout  ce 
qui  n'était  pas  strictement  conforme  à  cette  don- 
née. Par  une  ténacité  que  rien  ne  découragea, 
d'immenses  études  et  un  talent  supérieur,  David 
parvint  à  réaliser  son  programme.  Il  exécuta,  dans 
des  genres  très-différents,  une  foule  de  peintures 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre,  quoiqu'on  leur  reproche 
une  certaine  roideur  apprêtée,  et  dont  on  cite 
eomroe  les  plus  parfaites  :  les  Horaces,  la  Mort 
de  Socrate,  Pàris  et  Hélène,  Marat  assassiné,  l'En- 
lèvement desSabines,  Léonidas  aux  Thermopyles, 
et  le  Couronnement  de  Napoléon  (p.  5î9).  Cet 
admirateur  exclusif  des  républiques  de  l'antiquité 
lut,  dans  la  république  française,  un  ardent  mon- 
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tagoanl,  l'ami  de  Robespierre,  l'orguiinlear  de 
lontM  les  grandes  oéréiDonieB  patriotiques  oidon- 


Louis  David.  —  D'aprii  liÙHntee. 

nées  par  la  GonventioQ ,  puis  un  •daairalaur  ooin> 
plaisant  de  l'eminre.  Son  infloence  sar  les  arts  Ait 


elle  étooffii  cempMtement  randeone 

éooli^  frniiçniso,  ot  ^'oiivcrna  despotiquement  le 
goût  public  ju&que  vers  la  restaaration,  où  one 
école  nouYelle  et  indépendante  rendit  I  David  et 
à  SCS  nombreux  élèves  (Guérin,  Girodet,  Gérard, 
Gros ,  elc.  ;  Prudhon  seul  procède  de  lui-même; 
Joseph  Vemet  était  mort  en  4789;  Greiue,  en 
:>]  I  injuste  mépris  qu'ils  anient  bit  do  lews 
prédécesseurs. 

Dans  les  aits  oonme  dans  les  lettres,  comme 
dans  la  politique,  la  restauration  fut  roccasioii 
d'un  réveil.  Elle  rapporta  en  France  une  partie  des 
préjugés  de  l'ancienne  monarchie,  mais  elle  fut 
contrainte  d'accorder  une  certaine  mesure  de  li- 
berté qui  permit  à  la  vérité  de  se  Taire  jour.  A 
travers  les  phases  inégales  de  son  développement, 
tantôt  ardente  et  téméraire,  tant(M  amollie  et 
llitiguée,  la  France  n'en  reste  pas  moins  désormais 
une  France  démocratique  :  1 789  demeure  dans  son 
histoire  une  date  ineiïjçable  qui  marque  le  mo> 
ment  où  le  privlléf^e  de  «luelques-UM  quI  se  di- 
saient les  muilres  disparut  devant  le  droit  de 
chacun  ft  discuter  celui  qui  prétend  conunuideir; 
et  quels  que  doivent  être  à  l'avenir  ceux  qui 
prétendront  à  gouverner  la  graude  famille  gallo- 
franque,  il  faudra  qu'ils  cofluneneent  por  pro- 
clamer, de  bouche  sinon  de  cœur,  le  gruid  mot  : 
Liberté. 

Nos  collaborateurs,  dans  c«  s«coad  volume,  ont  été: 
M.  Kuirf  Lefèvre,  ancien  ëlève  de  rËuledéa  chartes 
(l'Empire);  Charles  ou  Boum,  ancien  professeur  (la 
Rastaïualion).  —  Noos  prions  ces  messieurs  d'agréer  nos 
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